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FRANÇAISE. 
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IbcgoncToaTertare.— -Jogemenk  sur  TAssemblëe  constituante.  ~-  Le  bien  et 
lenal  qu'elle  a  fait.  — Cause  de  ses  égarements. — La  philosophie.  En  quoi  elle 
ooofiste.  —  Le  roc'pris  de  rantoritë,  rimmoralisation  de  la  classe  pauvre,  U 
^Btrietimi  de  la  religion  datent  de  T Assemblée  constitaante. 

5Iessieurs, 

Ea  vous  exposant  rhîstoire  do  TÉgli^sous  l'Assemblée  consti* 
tiiulede  1789,  je  vous  ai  manifesté  mon  opinion  sur  les  actes  de 
tçtte  célèbre  assemblée*.  J*ai  eu  souvent  l'occasion  de  porter  un 
Jifonenl  sévère  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  vous  montrer  des 
flN«s  accusatrices,  et  sans  m'appuycr  sur  les  faits  puisés  dans  des 
^RTCes  authentiques.  Avant  d*aller  plus  loin  ,  permettez-moi 
^Tons  dire  un  dernier  mot  sur  cette  assemblée,  qui  occupera 
^grinde  place  dans  l'histoire  de  l'Église,  comme  dans  l'histoire 
Pttqoe.  le  serai  cr>urt  et  tranchant ,  mais  je  tâcherai  de  me  pré»« 
Pim  de  toute  exagération,  pour  bien  démêler  la  vérité  et  yous 
Nnser  dans  tout  son  jour. 

"l'ÂKemMée  conslitiiante  a  été  difversement jugée.  Les  uns, 
ikiis d'enthousiasme  pour  les  grands  travaux  de  cette  assemblée  , 
Mtoot  approQvé;  à  peine  seront-ils  aperçus  de  quelques  fanteai 
fiii  leurs  yeux  étaient  presque  imperceptibles;  tes  autres  ,  onf 
Nleblâme  sur  tous  ses  actes,  et  s'ils  en  aperçoivent  quelques* 
*iBiBirqués  au  coin  de  la  sagesse,  ils  en  dtent  le  mérite  à  l'Assem- 
^  Il  y  a  de  Pexagération  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  sentiments , 
*^i^^>  Messieurs,  de  découvrir  la  vérité^  et  de  fixer  notre  opinion 
»«eioi«t. 

L'Assemblée  constituante  renfermait  dans  son  sein  de  beaux  ta*- 
katif tde  nobles  cœurs.  La  France  ne  reverra  peut-être plusjamais 
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FRANÇAISE. 
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Discours  d* ouverture. — Jugement  sur   l'Assemblée  constituante.  —  Le  bien  et 
'le  mal  qu'elle  a  fait.— Cause  de  ses  égarements. — La  pbilosopbie.  En  quoi  elle 
consiste.  —  Le  mépris  de  Tautorité,  riromorali'sation  de  la  classe  pauvre,  l« 
destructioii  de  la  religion  datent  de  l'Assemblée  constituante. 

Messieurs, 

En  vous  exposant  Thistoire  de  l'Égiise  sous  rAssembiée  consti- 
luaole  de  1789,  je  vous  ai  manifesté  mon  opinion  sur  les  actes  de 
telle  célèbre  assemblée*.  J'ai  eu  souvent  Toccasion  de  porter  un 
JQgemenl  sévère;  mais  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  vous  montrer  des 
pièces  accusatrices,  et  sans  m'appuyer  sur  les  faits  puisés  dans  des 
sources  authentiques.  Avant  d'aller  plus  loin  ,  permettez-moi 
éd  vous  dire  un  dernier  mot  sur  cette  assemblée,  qui  occupera 
une  grande  place  dans  l'histoire  de  l'Église,  comme  dans  l'histoire 
politique.  Je  serai  court  et  tranchant ,  mais  je  tâcherai  de  me  pré»* 
server  de  toute  exagération,  pour  bien  démêler  la  vérité  et  vous 
l'exposer  dans  tout  son  jour. 

L'Assemblée  constituante  a  été  diversement  jugée.  Les  uns, 
pleins  d'enthousiasme  pour  les  grands  travaux  de  cette  assemblée  , 
ont  tout  approuvé  ;  à  peine  seront-ils  aperçus  de  quelques  fanteji 
qui,  i  leurs  yeux  étaient  presque  imperceptibles;  les  autres,  ont 
jeté  le  blâme  sur  tous  ses  actes,  et  s'ils  en  aperçoivent  quelques- 
uns  marqués  au  coin  de  la  sagesse,  ils  en  ôtent  le  mérite  à  l'Assem- 
Uée.  Il  y  a  de  Pexagératîon  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  sentiments , 
(Ichons,  Messieurs,  de  découvrir  la  vérité^  et  de  fixer  notre  opinion 
à  ce  sujet. 

L'Assemblée  constituante  renfermait  dans  son  sein  de  beaux  ta*- 
leotset  de  nobles  cœurs.  La  France  ne  reverra  peut-être plusjamais 
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Eh  bien!  Messieurs,  l^Assemblôe constituante  a  établi  des  priiv- 
cipes  différents  de  ceux  de  la  nature.  Sa  mission  était  magnifique. 
La  France  avait  tracé  à  ses  représentants  avec  un  admirable  in- 
stinct leurs  devoirs,  et,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  oubliassent,  elle 
les  leur  avait  laissés  par  écrit  dans  des  cahiers  faits  dans  les  collèges 
électoraux,  et  qui  ont  été  apportés  à  Versailles.  L'Assemblée  natio- 
nale n'avait  rien  à  faire,  sinon  de  résumer  ce  que  <conteiwieai  cas 
cahiers,  et  de  les  convertir  en  lois  :  c'était  l'affaire  de  trai^  ou  quatre 
mois  au  plus.  En  se  conformant  aux  vœux  qui  y  étiii^nt  exprimés, 
elle  aurait  opéré  une  réforme  véritablement  utile,  et  fait.le  bonheur 
de  la  France;  elle  n'aurait  point  éprouvé  le  moindre  obstacle,  car 
elle  avait  affaire  au  meilleur  des  rois,  qui  allait  au  devant  de  Unîtes 
les  réformes,  et  qui  consentait  d'avance  à  tout  ce  qui  pouvait  coq* 
tribuer  a  améliorer  le  sort  du  peuple,  cl  à  faire  son  bonheur;  mais, 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  règles  si  sages,  les  représentants  de  l'As- 
semblée se  sont  lancés  dans  Tinconnu,  dans  la  région  (^  utopies  ^ 
et  ils  ont  violé  les  lois  fondamentales  de  TÉtaf.  Aucun  av.ertisscment 
n'a  pu  les  arrêter  \  ils  ont  coristruit  hors  des  règles  de  l'architecture, 
etleurédifices'estécroulé  avec  un  fracas  effroyable;  l'État  a  été  agité 
au-delà  de  toute  expression,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  détruit.  L^mvin- 
cible  nature  a  fait  sentir  tout  son  poids:  plus  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'on  se  fût  conformé  à  ses  règles. 

La  cause  de  tout  cela,  c'est  que  les  membres  de  l'Assemblée  coq< 
stituante étaient  venus àVersailles  avec  les  principes  de  la  philosophie 
du  IS*"  siècle,  philosophie  fausse,  impie,  destructive  de  l'ordre  social. 
La  vraie  philosophie  est  essentiellement  observatrice;  elle  cousiste 
à  étudier  ce  qui  est,  à  considérer  la  nature  des  choses,  naturam 
rernm,se\on  la  déHnition  des  anciens,  et  non  p;is  à  la  refaire;  ainsi, 
le  chirurgien  qui  fait  l'autopsie  nes'amuse  pas  à  refaire  la  nature  de 
l'homme  ;  il  étudie  son  organisation,  et  en  tire  des  leçons  utiles 
pour  son  art;  le  physicien,  le  chimiste,  ne  font  pas  les  lois  de  la  na- 
ture, ils  se  contentent  de  les  observer,  de  les  saisir  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  détails,  pour  en  faire  ensuite,  une  heureuse  ap- 
plication ;  ainsi  encore,  Tarchltecte  ne  refait  pas  les  règles  suivant 
lesquelles  il  doit  bâtir;  il  les  étudie  pour  construire  solidement  son 
•édifice;  il  en  est  de  môme  du  législateur;  s'il  est  sage,  s'il  est  vrai- 
ment philosophe;  il  étudie  les  lois  de  la  nature,  les  rapports  que 
Dieu  a  établis  entre  les  divers  êtres^  et  il  en  déduit  la  loi  qui  doit 
régler  leurs  inlérôts.  Les  représentants  de  l'Assemblée  constituanie 
i\\iït  pas  fait  cette  étude.  Séduits  par  les  théories  incohérentes  iles 
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pèihsDphes»  ils  ont  cru  qu'ils  pouvaient  refaire  la  nature;  ils  se 
soot  imaginé  qae,  jusqu'à  eux,  la  société,  gouvernée  par  de  si 
^aads  rois,  de  si  illustres  hommes  d'État,  avait  reposé  sur  de  fausses 
ittses,  qu^il  fallait  lui  en  donner  de  nouvelles,  que  tout  était  à 
duoger;  et,  en  effet,  ils  ont  tout  changé ,  et  une  révolution  vio- 
leote,  telle  que  le  monde  n'en  avait  pas  encore  vue,  a  é(é  le  résultat 
de  leurs  travaux,  car  93  était  caché  derrière  99  :  c'est  TAssemblou 
constituante  qui  Ta  amené.  Tel  n'était  point  leur  but ,  je  le  sais 
biai;  aussi  suis-je  loin  d'accuser  leurs  intentions:  elles  étaient 
surent  excellentes.  Ils  voulaient  mettre  un  frein  au  pouvoir  absolu 
etélabtir  la  liberté.  C'était  l'objet  de  leurs  vœux,  le  but  de  tous  leurs 
efforts,  mais,  par  la  marche  qu*ils  ont  suivie,  ils  ont  abouti  à  la  plus 
horrible  des  tyrannies,  la  tjranuie  d*en  bas  mille  fois  plus  redoutable 
qœ  celle  d'en  haut. 

Cest  que  les  représentants  de  1789  n'ont  pas  compris  ou  ont 
tompnslrop  tard,  que  pour  fonder  un  état,  et  un  état  libre  surtout, 
il  bot  une  aatorité  centrale  fortement  constituée,  une  autorité  pré- 
poo-j^raote  qui  puisse  protéger  l.i  liberlécontre  la  licence,  son  plus 
gn&i  ennemi.  Plus  un  état  est  libre,  plus  cette  autorité  est  néces- 
«re.Sans  doute,  si  la  vertu  d'obéissauce  était  profondément  im- 
primée dans  tous  les  cœurs,  et  mise  en  pratique,  si  la  loi  qui  prend 
an  origine  en  Dieu,  était  respectée  de  tous,  cette  autorité  devien- 
èst  moins  nécessaire,  son  exercice  ne  se  ferait  presque  point  sentir, 
iossi  les  philosophes  tant  anciens  que  modernes  conviennent-ils 
fuepoor  un  état  libre,  il  faut  la  vertu.  Montesquieu  '  regarde  la 
vertu  comme  fondement  des  états  libres.  J-.  J.  Rousseau,  si  fortement 
iroQOQcé  pour  la  démocratie,  ne  trouve  pas  les  éléments  néces^ 
mresk  on  état  libre  sans  la  vertu  ,.  Aussi,  le  philosophe  regar- 
tet  autour  de  lui,  et  ne  trouvant  pas  la  .vertu  nécessaire,  déses- 
père^t'il  de  l'établissement  de  la  démocratie:  «  S'il  y  avait  un 
»  peuple  de  dieux  ,  il  se  gouvernerait  démocratiquement,  un  gou- 
•  vernement  si    parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes^.  » 

lais  du  moins,  si  la  vertu  manque,  si  elle  n'est  pas  fortement  gra- 
mdans  le  cœur  du  peuple,  et^mise  en  pratique,  fâut-il  alors  pour 
état  libre,  une  puissance  publique  fortement  constituée,  une 
tutélaire  qui  puisse  sauvegarder  la  liberté,  et  lui  donner 
an  développement.  Autrement^  la  liberté  dégénère  en  licence^.ot  !»> 

•  Eâprit  des  iois,  IW.  ni.  c.  $. 
^  Contrat  sociûij  Ut»  m.  c«  *«. 
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c^nce  est  le  plus  grand  des  tyrans.  Yoilà  ce  qui  est  nécessaire  à  an 
état  libre;  il  faut  ou  la  vertu  ou  la  force,  ou  plutôt  il  faut  Tun  et  l'autre 
suDsquoile  règne  de  la  liberté  n'aura  point  de  durée.  Telles  sont 
fçs  bases  d*un  gouvernement  libre«  il  n*y  en  a  pas  d'autres.  Sans 
vertu,  c*est-à-dire  sans  abnégation,  sans  obéissance  et  sans  justice» 
sans  puissance. centrale,  il  estimpos&jblede  gouverner. 

Eh  bien.  Messieurs  les  représentante  de  rAssemblée  constituante 
ont  méconnu  ces  bases;  au  lieu  de  s'^y  rattacher  de  tout  leur  pouvoir 
et  de  les  raffermir,  ilsleson^renversées.  Youssavez  ce  qu'ils  ont  fait 
du  pouvoir,  je  suis  entré  à  ce  sujet  dans  de  longs  détails,  parceque 
le  pouvoir  fait  partie  de  la  religion,  et  par  conséquent  de  l'histoire 
ecclésiastique. 

Les  chrétiens  avaient  cru  jusque  là  qurle  pouvoir  venait  de  Dieu. 
i^,Non  estpoiesias  nisi  a  DeOy  »  dit  saint  Paul,  le  plus  profond  inter- 
prète du  christianisme.  De  là  il  tire  pour  conséquence  le  devoir 
dVbéir.  «  Cest  pourquoi,  dit-il,  soyez  soumis  non  seulement  par 
»  crainte,  mais  encore  par  principedi^conscience-,  celui  qui  résiste 
»  au  pouvoir,résisteàTordre  de  Dieu  '.«Telles  sont  les  maximesquc 
rÉglise  avait  enseignées,  et  qu'elle  enseignera  toujours,  et  qui  font 
le  fondement  du  droit  public  chez  toutes  les  nations  chrétiennes. 
L'Assemblée  constituante  a  proclamé  le  pouvoir  comme  une  institu- 
tion humaine^  et  lui  a  ôté  par  là  tout  son  prestige,  Tobéissancc  s'e^l 
affaiblie,  car  on  n'obéit  pas  à  l'homme,  on  n'obéit  qu'à  Dieu.  Er 
obéissant  à  rhomme  on  est  esclave,  mais  quand  on  n'obéit  qu's 
Dieu  on  reste  hommç  libre.  La  maxime  des  chrétiens  est  donc  uni 
doctrine. toute  de  liberté.  L'Asembiée  cunsti<au4;ite  l'a  méconnue,  oi 
sait  le.  ridicule  qu'elle  a  jeté  sur  ceux  qui  croyaient  au  droit  divin 
eh'bien!  Messieurs,  nous  y  croyons,  l'Église  l'enseignera  toujours 
Mais  entendons-nous.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  cela  ne  veut  pas  din 
que  le  prince  qui  en  est  reyétg,.  est  institué  immédiatement  de  Dieùl 
non,  il  est  institué  par  les  hommes,  mais  le  pouvoir  qu'il  a  entre  scf 
mains  est  de  Dieu,  parce  qu'il  est  fondé  $ur  la  nature  des  choses  ^ 
tçUes  que  Dieu  les  a  créées,  parce  que  sans  pouvoir,  vu  les  homme 
tels  qu'ils  sont,  la  société  ne  peut  exister,  ni  même  se.  concevoti 
Le  droit  divin  n'est  donc  pas;  un^e. chose  ridicule,  il  sert  de  f^nd^ 
noent,  aux  états., 

L|3S  chrétiens  connaissant  l'origine  du  pouyoir,  ont  toujours  pra 

r 

I  Bom.  ziiT. 

3'11  serait  plus  clair  de  aire  parcequ'il  est  fonde  sur  an  ordre,  un  comniaii<]i 
'  n^fint  exprès  et  exçtérijeMr  de  DîeM. ,  A.  B. , 
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'fessé  on  profoQd  respect  pour  celui  qui  le possëdeet  fezerce;  qu'il 
9oit  roî,  empereur,  président,  il  a  droit  à  nos  respects,  i  notre 
obéissance,  parcequ'il  tient  sur  la  terre  la  place  de  Dieu  dans  Tor- 
dre temporel.  C'est  une  autre  maxime  fion  moins,  importante.  Oa 
sait  ce  .que  TAssemblée  en  a  fait,  de  qoelle  manière  elle  a  traité  le 
Tertueux  Louis  XVI.  Abusant  de  sa  faiblesse,  elle  l*a  successive- 
ment abaissé  jusqu'au  rang  des  simples  fonctionnaires  publics.  Que 
de  fois  elle  lui  a  forcé  la  main  en  le  faisant  signer  des  actes  contrai- 
res à  sa  politique  ou  à  sa  conscience?  Que  de  fois  elle  l'a  laissé 
ezposéaux  outrages  de  la  ùfiultituJe  sans  prendre  sa  défense,  sans 
punir  ceux.qui  l'avaient  insulté?  Enfin,  Messieurs,  elle  Ta  dépouillé 
successivement  de  tousses  droits,  l'a  tenu  prisonnier  dans  ^n  pa- 
lais, et  Ta  suspendu  de  son  pouvoir.  Et  qu'est-ce  qui  est  arrivé?  Il 
était  facile  de  le  prévoir  en  observant  tant  soit  peu  le  cours  naturel 
des  choses.  L'autorité  tulélaire,  l'autorité  protectrice  de  la  liberté 

-^tant  une  fois  détruite,'  la  liberlé  à  cessé  d'exister,  son  ombre  môme 
«disparu.  L'Assemblée  constituante  qui  s'était  emparée  du  pouvoir 
p0yaU  Ta  bientôt  partagé  avec  lesc'ubs  et  la  multitude,  d'où  est 
sortie  la  plusborrible  des  tyrannies.  Plus  de  sécurité  pour  personnel 
les  honnêtes  gens  désignés  sous   le  nom   A'ArUtocrates^    après 

•avoir  vu  dévaster  leurs  propriétés,  étaient  obligés  de  fuir,  de  s'exiler 
en  pays  étrangers.  L'assemblée  elle-même  a  perdu  la  liberté  de  ses 
délibérations,  les  clubs  lui  ont  imposé  leur  volonté  ;  nombre  de 
décrets  que  l'Assemblée  aurait  repoussés,  si  elle  avait  été  libre,  ont 

'  été  votés  sous  la  pression  des  clubs,  et  les  menaces  de  la  multitude. 

.  Taut  il  est  vrai  de  dire  que  si  rautorité  cesse,  la  liberté  disparait, 
du  moins  lorsque  la  vertu  n'existe  pas. 

Mais  eo  affaiblissant  le  pouvoir,  TAssemblée constituante a-t-elle 
fortifié  la  vertu,  autre  base  de  l'ordre  social  et  surtout  (l'un    état 

.libre!  Ah!  Messieurs,  les  révolutious  brusques  et  violentes  ne 
moraliseat  pas?  il  faut  à  la  vertu  le  repos,  la  tranquillité ,  elle  se 
nourrit  de  méditations  solitaires.  Les  révolutions  ne  sont  autre 

'  chose  que  l'explosion  delà  haine,  de  la  vengeance,  de  Tin  justice  et 

'  de  la  cruauté.  Qu'a  fait  l'Assemblée  pour  mettre  un  frein  au  vice 

.  et  faire  dominer  la  vertu?  L'outrage,  le  meurtre,  le  voU  L'incendie, 
s'étaient  multipli  ';s  dans  une  proportion  effrayante,  les  notions  du 
bien  et  du  mal  s'étaient  effacées.  Qu'a  fait  l' Assemblée  pour  mettre 
un  terme  àces  excès  et  fiorter  le  peuple,  je  ne  dis  pas  à  la  vertu, 
mais  à  quelques  sentiments  honnêtes  ?  Elle  faisait  des  proclamtions 
et  las  crimes  restaient  impunis.  Elle  a  été  témoin  impassible  de  ce& 
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désarmé  devant  les  clubs,  la  presse  et  TAsseniblée  législative. 

Quant  aux  secours  étrangers  que  concertaient  pour  lui  de  l'autre 
côtédu  Rhin  les  princes  et  les  émigrés,Louis  XYI  n'en  voulait  pas; 
il  avait  le  co?ur  trop^françats  pour  vouloir  être  délivré  par  l'étranger. 
Les  projets  de  fuite  qu'on  lui  supposait  étaient  des  calomnies.  Louis 
XVI  n'a  jamais  voulu  quitter  la  France,ni  ôire  sauvé  par  des  troupes 
non  françaises.  En  faisant  le  voyage  de  Varennes,  il  avait  pour  but 
de  se  retirer  à  Montmédy,  et  de  chercher  un  appui  prés  du  général 
Bouille.  Son  but  était,  non  de  renverser  1a  Constitution,  mais  d'en 
modifier  seulement  certains  articles  qui  n^étaient  pas  en  harmonie 
avecle  bien  général  du  royaume. N'ayant  pas  pu  la  faire,  il  a  ac- 
cepté franchement  la  Constitution,  malgré  ses  défauts;  il  en  donna 
avis^  aux  autres  puissances  de  TEurope,  en  exprimant  le  désir  de 
voir  cesser  l'émigration.  Il  envoya  à  ses  frères  Tinvitation  et  même 
l'ordre  de  rentrer.  Il  renouvela  cet  ordre  plus  tard  sous  rAssemblée 
législative*. 

M"*  de  Campan  qui  n'était  point  favorable  à  cet  ordre,élève  quel- 
ques soupçons  sur  la  sincérité  de  ces  lettres.  «  Les  princes,  dit-elle, 
étaient  sans  doute  prévenus  par  la  correspondance  particulière  *f  » 
mais  ces  soupçons  ne  sont  nullement  fondés.  La  correspondance 
particulière  était,  sur  ce  point,  d'accord  avec  la  correspondance  pu- 
blique. Nous  en  avons  pour  garant  une  de  ces  lettres  particulières 
adressées  au  princes,  et  déposée  aux  Archives.  Dans  cette  lettre 
qui  n'était  point  destinée  à  voir  le  jour,  Lcuis  XVI  dit  à  ses  frères 
qu'il  avait  accepté  franchement  la  Constitution  et  qu'il  repousse  les 
armées  étrangères  par  des  motifs  de  patriotisme  et  d*humanité;  il 
s'afflige  que  ses  frères  aient  protesté  contre  son  serment  à  la  Con- 
stitution, que  le  comte  d'Artois  soit  allé  à  la  conférence  de  PilnitZy. 
sans  son  consentement;  il  s'afflige  des  contradictions  dans  lesquelles^ 
de  telles  démarches  le  jettent  lui-même  à  la  face  du  monde,  puis  il 
ajoutei-Croyez-vous  me  servir  en  m'otantl'estime  des  gens  de  bien?» 
Cette  lettre,MessieurSi  suffirait  seule  pour  absoudre  l'infortuné  roi 
aux  yeux  de  la  postérité.  Aussi  le  républicain  Daunou,  après  l'avoir 
tue,  dits  que  si  Ton  avait  connu  cette  lettre  le  jour  du  jugement 
»  de  Louis  XVI,le  roi  aurait  pu  périr  par  un  nouveau  2  septembre, 
»  mais  non  pas  par  arrôt  4.  >» 

^  Le  19  septembre  1704. 

*  Thien,  UUt.  de  la  RévoL  t.  t,  noies  9  el  5. 

*  Md. 

«  Poajoulat,  UUt,  de  la  RévoL  t.  4,  p.  174. 
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BISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  L\  RÉVOLlITIOiN 

FRANÇAISE. 

rniMiÈas  LEÇoif. 

Discoand* ouverture  .—-Jugement  sur  F  Assemblée  constituante.  —  Le  bien  et 
knjl  qu'elle  a  fait.  —  Cause  de  ses  égarements. — La  pbilosophie.  En  quoi  elle 
cDoitste,  —  l«e  mépris  de  runtorité,  rîramoralisation  de  la  classe  pauvre,  U 
iatrietûm  de  la  religion  datent  de  TAsseiablée  constitoant«. 

Messieurs, 

En  TOUS  exposant  rhistoire  de  TÉglrnsous  l'Assemblée  consti- 
toastede  1789,  je  vous  ai  manifesté  mon  opinion  sur  les  actes  de 
cKte  célèbre  assen)blée'.  J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  porter  un 
JBgîœenl  sévère  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  vous  montrer  des 
pets  accusatrices,  et  sans  m*appuycr  sur  les  faits  puisés  dans  des 
txntes  authentiques.  Avant  d'aller  plus  loin  ,  permettez-moi 
fc  TOUS  dire  un  dernier  mot  sur  cette  assemblée,  qui  occupera 
iB»  grande  place  dans  l'histoire  de  l'Église,  comme  dans  l'histoire 
piTuifiie.  Je  serai  cciurt  et  tranchant ,  mais  je  tâcherai  de  me  pr6* 
jmrer  de  toute  exagération ,  pour  bien  démêler  la  vérité  et  vous 
l'exposer  dans  tout  son  jour. 

L'Assemblée  conslitnante  a  été  diversement  jugée.  Les  uns, 
lliins d'enthousiasme  ponr  les  grands  travaux  de  cette  assemblée  , 
flBttmit  approuvé;  à  peine  sesont-îls  aperçus  de  quelques  fautes 
|ù,k  leurs  yeux  étaient  presqtie  imperceptibles;  les  autres  ,  onl 
ittle  blâme  sur  tous  ses  actes,  et  s'ils  en  aperçoivent  quelques* 
^marqués  au  coin  de  la  sagesse,  ils  en  ôtent  le  mérite  à  TAssem- 
^  n  y  a  de  Texagération  dans  Tun  et  l'autre  de  ces  sentiments  » 
'Mkmis,  Messieurs,  de  découvrir  la  vérité^  et  de  fixer  notre  opinion 
««sujet. 

L'Assemblée  constituante  renfermait  dans  sou  sein  de  beaux  ta«- 
^etde  nobles  cœurs.  La  France  ne  reverra  peut-être plusjamais 
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une  réunion  d'hommes  aussi  distingués.  On  y  trouvait  des  talents 
(Je  tout  genre,  des  hommes  profondément  politiques  »  des  orateurs 
du  premier  ordre,  au  dessus  desquels  s'élevait  Mirabeau,  le  vérita- 
ble Démoslhènes  français  qui  ne  montait  presque  jnmais  à  la  tribune 
sans  exciter  Tadmiration  et  sans  remporter  un  triomphe.  L'assem- 
blage de  si  beaux  talents  faisait  honneur  à  l'ancienne  éducation,  et 
vou?  savez»  Messieurs  ,  qu'elle  était  en  grande  partie  entre  les 
mains  du  clergé. 

Les  membres  de  l'Assemblée  ont  fait  un  immense  travail.  Pendant 
les  S8  mois  qu'a  duré  leur  session  sans  discontinuer ,  ils  n'ont  pas  . 
rendu  moins  de  2,500  décrets.  Tous  ne  sont  pas  <}es  oracles  de  sa- 
gesse, ils'en  faut,  mais  enfin  je  ne  parle  encore  que  de  leur  travail, 
or  quand  oi  pense  que  chaque  décret  éiait  examiné  dans  les  bu- 
reaux, rapporté  ensuite  à  l'assemblée,  et  discuté  contradictoire- 
ment  à  la  tribune  ;  que,  souvent,  on  a  été  plusieurs  jours  en  discus- 
sion avant  de  l'adopter  ;  que  certains  décrets  ont  occupé  de  nom* 
breuses  séances  ;  celui  qui  réunit  le  Comtat  d'Avignon  à  la  France, 
et  qui  a  été  adopté  dans  les  derniers  jours  de  l'Assemblée  consti- 
tuante a  été  reproduit  dans  25  séances,  et,  chaque  fois,  îl  a  donné 
lieu  aux  débats  les  plus  violents,  parce  qu'on  a  longtemps  hésité 
avant  de  procédera  cet  acte  d'iniquité.  Quand  on  pense  à  tout  cela, 
on  peut  juger  du  travail  dt)  l'Assemblée. 

Dans  ces  débats  qui  remplissent  les  grandes  colonnes  du  Mont-- 
teur  de  l'époque^  on  trouve  des  idées  élevées,  des  sentiments  géné- 
reux, des  documents  instrncXifs  que  l'homme  politique,  le  législa- 
teur et  l'historien  ne  sauraienttrop  approfondir.  La  religion  a  rc^u 
aussi  des  hommages  ,  de  généreuses  sympathies ,  surtout  dans  la 
première  apnée  de  la  session.  Et  quand  plus  tard  elle  fut  attaquée 
elle  trouva  d'éloquents  défenseurs. 

Leur  travail  n'a  pas  été  inutile.  Parmi  les  décrets  rendus,  nous 
trouvons  des  dispositions  sages ,  utiles  et  durables^.  L'égalité  de 
tous  les  citoyens  devant  la  loi,  l'égalité  des  impôts,  radmissibilité 
de  tous  aux  emplois  pubUcs,rorganisation  de  la  magistrature,  des 
corps  municipaux,  de  raraiée>et  tant  d'autres  choses  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,attes(ent  l'utilité  de  leurs  travaux  et  la  sagesse 
de  leurs  vues.  D'ailleurs,  les  membre  de  cette  assemblée  ont  cotn- 
mencé  une  nouvelle  époque,  ils  ont  donné  l'élan  aux  législateu  r« 
subséquents,  qui,  profitant  de  leurs  idées  et  de  leurs  erreurs  m^n.. 
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nous  ont  donné  un  code  des  lois  qui  nous  est  envié  par  les  étrangers 
ctqni  railla  gloire  de  notre  patrie. 

Mais  à  cAté  de  ces  choses  si  belles  et  si  sages  •  on  regrette  d'en 
troQver  de  bien  mauvaises.  Vous  me  permettrez ,  Messieurs ,  de 
foiisenparleravecuneentiererranchi.se,  mon  jugement  sévère 
o'aora  rifn  d'extraordinaire  pour  ceux  qui  ont  suivi  ce  cours  et 
qui ooonaisaeot  les  faits  que  j'ai  rapportés.  Je  vous  dirai  donc  que 
les  membres  de  l'Assemblée  constituante  ont  oublié  qu'il  y  a  dans 
le  inonde  moral,  politiquexommedansle  monde  physique,  un  or- 
àt  que  Dieu  a  créé»  une  loi  fondamentale,  souveraine,  que  les 
piTeos  mêmes  ont  reconnue  et  que  Cicéron  appelle  loi-principe,/fa?- 
frmeps^  loi  que  l'homme  n'a  pas  faite  ,  et  contre  iaqueile  tout  ce  | 

qu'on  fait ,  dit  B  )ssuet ,  est  nui  de  $oi.  Vouloir  marcher  contre 
eeUeloi,  c'est  vouloir  ramer  contre  vents  et  marée  ,  c'est  vouloir 
der  contre  Tordre  de  la  nature,  s'élever  contre  Dieu,  se  mettre  eu 
ftplace,  et  mieux  faire  que  lui.  Mais  Dieu  se  joue  de  l'homme  , 
il  le  laisse  faire,  parce  qu'il  lui  a  donné  la  liberté,  et  Thomme  vou- 
lut marcher  contre  sa  volonté  immuable,  contre  sa  toute-puis- 
noce,  vient,  après  de  grandes  tempêtes,  échouer  sur  l'écueil  et  se 
Wkt. 

U  loi  n'est  donc  pas  une  chose  arbitraire,une  affaire  de  fantaisie, 
«fie  n'est  point,  comme  l'a  définie  Rousseau,  l'expression  de  la  vo« 
looté  générale  ,  car  cette  volonté  peut  être  égarée  et  se  tromper, 
«As  est  Qoe  conséquence  plus  ou  moins  éloignée  de  l'ordre  naturel 
eue  est  Texpreasion  des  rapports  que  Dieu  a  établis  entre  les  divers 
<Cresde  la  société,  elle  a  donc  son  premier  principe  en  Dieu.  Si  l'on 
^écarte  de  cet  ordre  immuable  de  Dien,on  en  sent  aussitôt  i'incon- 
vêiieDt,  tôt  GO  tard  on  est  ramené  à  Tordre  naturel .  et,  souvent , 
spièsDoe  triste  expérience.  Et  si ,  par  malheur,  on  touche  à  une 
fcceslois  fondamentales  sur  lesquelles  repose  la  société,  alors  il  y  a 
Bo  boolever sèment  gén^l ,  tout  tombe  ,  tout  s'écroule.  Ainsi 

Htomme  meurt  quand  on  touche  è  vn  de  ses  principes  vitaux, ainsi 
<More  tombe  une  maison  si  les  fondements  viennent  à  lui  manr 
Quer.  Rousaeao,  au  milieu  des  paradoxes  de  son  Contrat  social ,  a 
'perçu  ce  châtiment  attaché  à  la  violation  dec^s  lois  fonda  mentales» 

*  Si  le  légUlaCear,  dit -il,  se  trompant  daus  «on  objet,  ëtablit  un  principe 
'îi'eteBi  de  celui  qui  naît  de  la  nature  des  choses,  l'état  ne  cessera  d'être  a^ 
^é,jaeqa*à  ce  qu'il  toit  ddtniit  ou  changé,  et  que  rinyincible  nature  ^^t 
t^pnstoa  empire.  » 
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Eh  bien!  Messieurs,  TAsKeinblôe constituante  a  établi  des  prin^ 
cipes  différents  de  ceux  de  la  nature.  Sa  mission  était  magnifique. 
La  France  avait  tracé  à  ses  représentants  avec  un  admirable  in- 
stinct leurs  devoirs,  et,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  oubliassent,  die 
les  leur  avait  laissés  par  écrit  dans  des  cahiers  faits  dans  les  collèges 
électoraux,  et  qui  ont  été  apportés  à  Versailles.  L'Assemblée  natio- 
nale n'avait  rien  à  faire,  sinon  de  résumer  ce  que  <u>oteiiaieai  ces 
cahiers,  et  de  les  convertir  en  lois  :  c'était  TafTaire  de  trais  ou  qu^Ure 
mois  au  plus.  En  se  conformant  aux  vœux  qui  y  élaii^at  exprimés, 
elle  aurait  opéré  une  réforme  véritablement  utlLe,  et  faii.le  bonheyr 
de  la  France;  elle  n'aurait  point  éprouvé  le  moindre  obstacle,  car 
elle  avait  affaire  au  meilleur  des  rois,  qui  ailatt  au  devant  de  toutes 
les  réformes,  et  qui  consentait  d'avance  à  tout  ce  qui  pouvait  coo- 
tribuer  à  améliorer  le  sort  du  peuple,  et  à  faire  son  bonheur;  mais, 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  règles  si  sages,  las  représentants  de  i'As- 
semblée  se  sont  lancés  dans  Tinconnu,  dans  lu  région  4es  utopies  -> 
et  ils  ont  violé  les  lois  fondamentales  de  TÉtaf.  Aucun  av<erlisaament 
n'a  pu  les  arrêter  ;  ils  ont  construit  hors  des  règles  de  l'architecture, 
et  leur  édifice  s'est  écroulé  avec  un  fracas  effroyable:  l'État  a  été  agité 
au-delà  de  toute  expression,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  détruit.  L^invin- 
cible  nature  a  fait  sentir  tout  son  poids:  plus  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'on  se  fût  conformé  à  ses  règles. 

La  cause  de  tout  cela,  c'est  que  les  membres  de  l'Assemblée  con- 
stituante étaient  venusàVersailles  avec  les  principes  de  la  philosophie 
du  18' siècle,  philosophie  fausse,  impie,  destructive  de  l'ordre  social. 
La  vraie  philosophie  est  essentiellement  observatrice;  elle  consiste 
à  étudier  ce  qui  est,  à  considérer  la  nature  des  choses,  naturam 
renim,  selon  la  déOnition  des  anciens,  cl  non  p>is  à  la  refaire  -,  ainsi, 
le  chirurgien  qui  fait  l'autopsie  ne  s'amuse  pas  à  refaire  la  nature  de 
l'homme  ;  il  étudie  son  organisation,  et  en  tire  des  leçons  utiles 
pour  son  art;  le  physicien,  le  chimiste,  ne  font  pas  les  lois  de  la  na- 
ture, ils  se  contentent  de  les  observer,  de  les  saisir  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  détails,  pour  en  faireensuite,une  heureuse  ap- 
plication ;  ainsi  encore,  rarchitecte  ne  retait  pas  les  règles  suivant 
lesquelles  il  doit  bâtir;  il  les  étudie  pour  construire  solidement  son 
•édifice;  il  en  est  de  même  du  législateur;  s*il  est  sage,  s*il  est  vrai- 
ment philosophe;  il  étudie  les  lois  de  la  nature,  les  rapports  que 
Dieu  a  établis  entre  1rs  divers  étreS;  et  il  en  déduit  la  loi  qui  doit 
/égler  leurs  intérêts.  Les  représentants  de  l'Assemblée  constituante 
u\jd  pas  fait  cette  étude.  Séduits  par  les  théories  incohérentes  des 
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pkihsophes ,  ils  ont    cru  qu'ils  pouvaient  refaire  la  nature;  ils  se 
sont  imaginé  qoe,  jusqu'à  eux»  la  sociéfé,  gouvernée  par  de  gi 
gnndsrois.de  si  il  lu  sires  hommes  dTlaty  avait  reposé  sur  de  fausses 
tees, qu'il  fallait    lui  en  donner  de  nouvelles,  que  tout  était  à 
dMDger;  et,  en  efTet,  ils  ont  tout  changé,  et  une  révolulion  vio- 
ieole,  telle  que  le  monde  n'en  avait  pas  encore  vue,  a  été  le  résultat 
de  leurs  travaux^  car  93  était  caché  derrière  89  :  c'est  l'Assemblée 
œnslituanie  qui  Ta  amené.  Tel  rfélait  point  leur  but,  je  le  sais 
(md;  aussi    suîs-je    loin  d'accuser  leurs  intentions:  elles  étaient 
soafent  excellentes.  Ils  voulaient  mettre  un  frein  au  pouvoir  absolu 
et  établir  la  liberté.  C'était  Tobjeide  leurs  vœux,  le  but  de  tous  leurs 
efforts,  mais,  par  la  marche  qu*ils  ont  suivie,  ils  ont  abouti  à  la  plus 
horrible  des  tyrannies,  la  tjranuie  d'en  bas  mille  fois  plus  redoutable 
fxceDed'en  haut. 

Cest  que  les  représentants  de  1789  n'ont  pas  compris  ou  ont 
compris  trop  tard,  q<Je  pour  fonder  un  état,  et  un  état  libre  surtout, 
dkul  une  autorité  centrale  fortement  constituée,  une  autorité  pré- 
poadéraote  qui  puisse  protéger  l-i  libertécontre  la  licence,  son  plus 
^utà  ennemi .  Plus  un  état  est  libre,  plus  cette  autorité  est  néces- 
aire.Sans  doute,  si  la  vertu  d'obéissance  était  profondément  im- 
fnmée  dans  tous  les  cœurs,  et  mise  en  pratique,  si  la  loi  qui  prend 
sn  origine  en  Dieu,  était  respectée  de  tous,  cette  autorité  devien- 
drait moins  nécessaire,  son  exercice  ne  seferait  presque  point  sentir, 
iossi  les  philosophes  tant  anciens  que  modernes  conviennent-ils 
qae  pour  un  état  libre,  il  faut  la  vertu.  Montesquieu  '  regarde  la 
vertu  comme fondenfient  des  états  libres.  J-.  J.  Rousseau,  si  fortement 
pcmoocé  pour  la  démocratie,  ne  trouve  pas  les  éléments  néces* 
à  on  état  libre  sans  la  vertu  j.  Aussi,  le  philosophe  regar- 
t  autour  de  lui,  et  ne  trouvant  pas  la  .vertu  nécessaire,  déses- 
t-il  de  rétablissement  de  la  démocratie  :  «  S'il  y  avait  un 
•  peuple  de  dieux  ,  il  se  gouvernerait  démocratiquement,  un  gou- 
>  Temement  si   parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes^.  » 

du  moins,  si  la  vertu  manque,  si  elle  n'est  pas  fortement  gra- 

dans  le  cœur  du  peuple,  el^mise  en  pratique,  fàut-il  alors  pour 

état  libre,  une  puissance  publique  fortement  constituée,  une 

tutélaire  qui  puisse  sauvegarder  la  liberté,  et  lui  donner 

développement.  Autrement,  la  liberté  dégénère  en  Iicence^.ot  U^ 

•  Esprit  des  iois,  liy.  m.  c.  S. 
*-  Camtrai  tociûl^  Ht.  lit.  c.  ^. 
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inepte,  scandaleux,  pris  dans  \h  classe  des  interdits  et  des  échappô.^ 
de  couvents.  Mjtis au  moins,  Il  fallait  les  laisser  tranquilles;  elle 
ne  put  s'y  résoudre,  elle  les  dénonça  à  la  tribune  nationale,  comme 
des  perturbateurs  du  repos  public,et  donnait  ainsi  la  main  aux  clubs 
et  à  la  presse  révolutionnaire.  Pendant  plus  de  deux  mois,  on  n'ou- 
vrait presque  pas  une-  séance  à  TAs^emblée  nationale,  sans  que  la 
Iribune  retentît  de  quelques  dénonciations  contre  les  prôtres  et  les 
évoques.  Ou  les  accusait  de  tous  les  maibeurs  de  la  patrie,  on  allait 
jusqu'à  leur  attribuer  la  rareté  du  numéraire,  la  cherté  du  pain,  la 
difficulté  de  la  perception  des  impôts;  s'il  y  avait  trouble  quelque 
part,  le  prêtre  en  était  l'instigateur.  Il  passa  donc  bientôt  pour  un 
homme  exéerable  qu'il  falfaic  emprisonner,  exiler  ou  exterminer. 
Il  n'y  avait  plus  pour  loi  ni  justice,  ni  loi,  on  ne  le  jugeait  pas, 
parce  qu'on  l'aurait  trou-vô  innocent,  on  l'arrêtait,  on  le  chassait, 
on  le  maltraitait,  et  on  le  confondait  dans  les  prisons  parmi  les 
malfaiteurs.  Voilà  ce.qiie  TAiisembtée  constituante  a  toléré.  Toila  ce    t 
qu'elle  a  provoqué  par  ses  décrets  et  ses  dénonciations.  Je  sais  bien    Ij 
qu'elle  n'avait  pas  envie  de  persécuter,  non,  c'était  loin  de  sa 
pensée,  mais  elle  a  tout  fait  pour  soulever  une  persécution.  On  le 
lui  avait  as^ez  prédit,  et  elle  n'en  a  tenu  aucun  compte. 

EnGn ,  l'Assemblée  constituante  a  donné   naissance  aux  trois 
grands  fléaux  qui  agitent  et  menacent  d'engloutir  la  société  ac*^ 
tuelle.  Rlle-a  posé  les  principes  qui  compromettent  aujourd'hui  la 
propriété,  la  famille,   l'autorité  et  la  religion.  Elle  a  attaqué  la 
propriété,  en  avançant  et  en  soutenant  avec  une  grande  ténacité 
que  la  propriété  no  reposait  que  sur  U  toi  civile,  qu'elle  n'avait 
aucun  fondement  daas  la  loi  divine,  que  par  conséquent  elle  n'avait 
pour   base  qu'une  loi  arbitraire  que  le  législateur   peut    chan- 
ger à  son  gré.  Vodà  le  principe  qu'elle  a  avancé,  soutenu  et  mis 
en  pratique  en  dépouillant  le  clergé.  Si  aujourd'hui  l'autorité  est 
méconnue,  méprisée,  anéantie,  si  la  loi  n'est  plus  respectée,  c'est 
encore  à  l'Assemblée  constituante  que  nous  en  sommes  redevable*. 
Elle  avait  trouvé  sur  le  trône  un  roi  vertueux  descendant  d'une 
longue  série  de  souverains,  son  autorité  était  respectée,  lout.  le 
monde  s'inclinait  devant  elle,  et  la  saluait  par  ses  acclamations. 
1^  respect  pour  l'autorité  et  pour  ceux  qui  l'exerçaient  était  popu- 
laire: chacun  était  prêta  la  soutenir  au  prix  de  son  sang.  L'As 
semblée  constituante  l'a  abaissée  en  la  mettant  au  rang  des  insti- 
tutions humaines;  elle  a  fait  mépriser  la  loi  en  la  faisant  couler 
dun.ôme  principe. 
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Hlea  détruit  la  reiigioo  dans  les  villes  cl  les  campagnes  en  y 
eovoyaiit  des  prêtres  apostats^  scandaleux,  é  la  place  des  pasteurs 
vertoeux  qu'elle  avait  destitués  en  masse  ;  aujourd'hui  encore,  et 
sortovt  dans  les  cantpagnea  autour  de  Paris,  on  s*aperçoit  du 
passage  de  ce^  prêtres  apostats,  et  il  faudra  bien  du  temps  pour 
réparer  les  ravagea c|u*ils  y  ont  faits. 

Si  TOUS  trouvez  mon  jugement  trop  sévère,  je  vous  dirai  qu'il 
n'est  autre  que  celoi  de  l'Assemblée  elle-même.  Se  ne  voua  parle 
pas  du  côté  droit  qui  a  constamment  protesté  contrôles  princi- 
pessubversife  de  l'Assemblée,  je  parle  du  parti  constitutionnel  qui 
éuit  en  majiNrité  et  qui  dans  les  derniers  mois  de  la  session,  s'est 
iper^  de  ses  fautes  dont  une  triste  expérience  lui  avait  fait  voir 
Il  gravité.  U  a  voulu  les  réparer,  faire  une  révision  sévère  de  la 
constitution,  dunner  au  roi  plus  de  forée  et  de  privilège,  abolir  la 
bi  de  serment,  et  laisser  les  anciens  pasteurs  à  la  disposition  des 
peuples»  son  but  était  aussi  de  régler  les  chibs,  et  de  leur  imposer 
plus  de  relenae.  Mais  il  n'était  plus  temps,  les  clubs  poussaient  des 
hurlemeDls,  la  presse  révolutionnaire  jetait  de  hauts  cris,  tous  les 
réfolutionnaires  se  mettaient  en  mouvement,  l'émeute  allait  de- 
«eodre  dans  la  rue.  Les  représentants  effrayés,  ont  laissé  leur 
CoBstituLioo  imparfaite,  et  se  sont  séparés  sans  bruit»  laissant  uo 
ni  sana  autorité,,  un  peuple  sans  frein  et  sans  religion. 

Le  côté  droit,  qui  était  plus  éclairé  parce  qu'il  avai^  plusdereli- 
gioB,  n*a  point  quitté  Paris  sans  avoir  prolesté,  dans  une  déclaration 
âeiidue  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  sag^^sse  et  de  raisonnement 
coQtre  les  atteintes  portées  à  la  religion,  à  l'autorité  royale,  à  la 
propriété  et  aux  principes  constitutionnels  de  la  monarchie.  Le 
àof/i  sala  de  l'Assemblée,  avait  protesté  également.  Se  livrant  à 
onedîacusaion  approfondie  sur  ce  qui  concerne  la  religion,  la  mo- 
■aiebie  et  ia  liberté,  il  avait  fait  ressortir  les  vices  de  la  Constitution 
et  avait  fait  voir  qu'elle  était  contraire  au  bien  du  peuple,  dont  on 
avait  recherché  les  Intérêts.  Mais  ces  protestations,  si  fortes  de 
nisoDsetde  bon  sens,  ne  produisirentaucuneffet.  On  était  trop 
avancé  sur  la  pente  qui  conduisait  à  Tablàie.  Il  n'y  avait  plus  de  re 
mède,  les  fondements  de  l'édifice  étaient  ébranlés  :  et  en  partie. 
démolis,  il  devait  s'écrouler. 

DBOllim  LEÇOH. 

GoBpoâûon  de  TAMembl^  légblative. — Situation  de  la  royauté.— Un  roi  san» 
«ttloriU.— Les  clab8.-^îtaation  de  TEglise  catholique. — Le  schisme  établi  et 
niM.'.-Le  cnlle  catholique  autorise  par  la  loi  et  empéclié  par  le  peuple.. 
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£h  bien!  Mes&ieurs»  TAssemblée  constituante  a  établi  des  priiv- 
cipes  difTérents  de  ceux  de  la  nature.  Sa  mission  était  magnifique. 
La  France  avait  tracé  à  ses  représentants  avec  un  admirable  in- 
stinct leurs  devoirs,  et,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  oubliassent,  elle 
les  leur  avait  laissés  par  écrit  dans  des  cahiers  faits  dans  les  collèges 
électoraux,  et  qui  ont  été  apportés  à  Versailles.  L'Assemblée  natio* 
nalo  n'avait  rien  à  faire,  sinon  de  résumer  ce  que  •cootej^tôieai  ces 
cahiers,  et  de  les  convertir  en  lois  :  c'était  faffaire  de  traU  ou  quaXre 
mois  au  plus.  En  se  conformant  aux  vœux  qui  y  étaiiaat  exprimés, 
elle  aurait  opéré  une  réforme  véritablement  ullLe,  et  faii.le  bonheur 
de  la  France;  elle  n'aurait  point  éprouvé  le  moindre  obstacle,  ev 
elle  avait  afTaire  au  meilleur  des  rois,  qui  allait  au  devait  de  tXM^tes 
les  réformes,  et  qui  consentait  d'avance  à  tout  ce  qui  pouvait  con*- 
tribuer  à  améliorer  le  sort  du  peuple,  et  à  faire  son  bonheur;  mais^ 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  règles  si  sages,  les  représentants  de  TAs- 
semblée  se  sont  lancés  dans  Tinconnu,  dans  lu  région  (^  utopies , 
et  ils  ont  violé  les  lois  fondamentales  de  TÉtaf.  Aucun  avertissement 
n'a  pu  les  arrêter  ;  ils  ont  construit  hors  des  règles  de  l'architecture, 
et  leurédiGce  s'est  écroulé  avec  un  fracas  effroyable;  l'État  a  été  agité  . 
au-delà  de  toute  expression,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  détruit.  L^lnviQ- 
cible  nature  a  fait  sentir  tout  son  poids:  plus  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'on  se  fût  conformé  à  ses  règles. 

La  cause  de  tout  cela,  c'est  que  les  membres  de  l'Assemblée  con- 
stituanteétaientvenusàVersaillesavec  les  principes  de  la  philosophie 
du  18"  siècle,  philosophie  fausse,  impie,  destructive  de  l'ordre  social. 
La  vraie  philosophie  est  essentiellement  observatrice  ;  elle  consiste 
à  étudier  ce  qui  est,  à  considérer  la  nature  des  choses,  naturam 
rerwn,  selon  la  défmition  des  anciens,  et  non  p^is  à  la  refaire  \  ainsi, 
le  chirurgien  qui  fait  l'autopsie  ne  s'amuse  pas  à  refaire  la  nature  de 
l'homme  ;  il  étudie  son  organisation,  et  en  lire  des  leçons  utiles 
pour  son  art  ;  le  physicien,  le  <?himiste,  ne  font  pas  les  lois  de  la  na- 
ture, ils  se  contentent  de  les  observer,  de  les  saisir  dans  leur  en- 
semble et  dans  lenrsdétails,  pour  en  faire  ensuite,  une  heureuse  ap- 
plication ;  ainsi  encore,  Tarchltecte  ne  refait  pas  les  règles  suivant 
lesquelles  il  doit  bâtir;  il  les  étudie  pour  construire  solidement  son 
•édiGce;  il  en  est  de  môme  du  législateur;  s'il  est  sage,  s'il  est  vrai- 
ment philosophe;  il  étudie  les  lois  de  la  nature,  les  rapports  que  ^ 
Dieu  a  établis  entre  les  divers  êtres,  et  il  en  déduit  la  loi  qui  doit 
régler  leurs  intérêts.  Les  représentants  de  l'Assemblée  constituariie 
n'cjU  pas  fait  cette  étude.  Séduits  par  les  théories  incohérentes  des 
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phSosophes,  ils  ont  cru  qu'ils  pouvaient  refaire  la  nature;  ils  se 
sODlimagioé  que»  jusqu'à  eux,  la  sociéfé,  gouvernée  par  de  gi 
gnnds  rois, de  si  illustres  hommes  d'Élat,  avait  reposé  sur  de  fausses 
toes,  qu'il  fallait  lui  en  donner  de  nouvelles,  que  tout  était  à 
changer;  et,  en  eCfet,  ils  ont  tout  changé ,  et  une  révolution  vio- 
teote>  telle  que  le  monde  n'en  avait  pas  encore  vue,  a  été  le  résultat 
de  tenrs  travaux,  car  93  était  caché  derrière  89  :  c'est  rAssemblcu 
«onstiCuante  qui  Ta  amené.  Tel  rfétait  point  leur  but ,  je  le  sais 
i»»;  aussi  suis-je  loin  d'accuser  leurs  intentions:  elles  étaient 
souvent  eicellentes.  Ils  voulaient  mettre  un  frein  au  pouvoir  absolu 
elétiblir  la  liberté. C'était  Tobjeide  leurs  vœux,  le  but  de  tous  leurs 
efforts,  mais,  par  la  marche  qu'ils  ont  suivie,  ils  ont  abouti  à  la  plus 
torrâ>ledes  tyrannies,  la  tjranuie  d'en  bas  mille  fois  plus  redoutable 
scelle  d'en  haut. 

C'esst  que  les  réprésentants  de  1789  n'ont  pas  compris  ou  ont 
eospristrop  tard,  que  pour  fonder  un  état,  et  un  état  libre  surtout, 
ilfiQt  une  autorité  centrale  fortement  constituée,  une  autorité  pré- 
poodmiDtequi  puisse  protéger  la  libertécontre  la  licence,  son  plus 
fnod  ennemi.  Plus  un  état  est  libre,  plus  cette  autorité  est  néces- 
aire. Sans  doute,  si  la  vertu  d'obéissance  était  profondément  im- 
primée dans  tous  les  cœurs,  et  mise  en  pratique,  si  la  loi  qui  prend 
ma  origine  en  Dieu,  était  respectée  de  tous,  cette  autorité  devien- 
èait  moins  nécessaire,  son  exercice  ne  se  ferait  presque  point  sentir. 
fossiles  philosophes  tant  anoiens  que  modernes  conviennent-ils 
foepour  un  état  libre,  il  faut  la  vertu.  Montesquieu  '  regarde  la 
^u  comme  fondement  des  états  libres.  J'.  J.  Rousseau,  si  fortement 
proQODcé  pour  la  démocratie,  ne  trouve  pas  les  éléments  néces* 
ttrs à  on  état  libre  sans  la  vertu  j.  Aussi,  le  philosophe  regar- 
ni autour  de  lui»  et  ne  trouvant  pas  la'.vertu  nécessaire,  déses- 
pèrMil  de  l'établissement  de  la  démocratie:  «  S'il  y  avait  un 
■peuple  de  dieux  ,  il  se  gouvernerait  démocratiquement,  un  gou- 
•veroeœent  si  parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes'.  » 
Sais  du  moins,  si  la  vertu  manque,  si  elle  n'est  pas  fortement  gra- 
^dins  le  cœur  du  peuple,  el^mise  en  pratique,  fàut-il  alors  pour 
>&  état  libre,  une  puissance  publique  fortement  constituée,  une 
possance  tutélaire  qui  puisse  sauvegarder  la  liberté,  et  lui  donner 

âéveloppeoient.  Autrement^  la  hberté  dégénère  en  llcence^^ot  li^ 

'  Esprit  des  lois,  liv.  ni.  c.  8. 
^  Contrat  tociûij  liy.  ui.  c,  4«. 
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une  réunion  d'hommes  aussi  distingués.  On  y  trouvait  des  talents 
de  tout  genre,  des  hommes  profondément  politiques  t  des  orateurs 
du  premier  ordre,  au  dessus  desquels  s'élevait  Mirabeau,  le  vérita* 
ble  Démoslhènes  français  qui  ne  montait  presque  jamais  à  la  tribune 
sans  exciter  Tadmiration  et  sans  remporter  un  triomphe.  L'assem- 
blage de  si  beaux  talents  taisait  honneur  à  l'ancienne  éducation,  et 
vous  savez»  Messieurs  ,  qu'elle  était  en  grande  partie  entre  les 
mains  du  clergé. 

Les  membres  de  l'Assemblée  ont  fait  un  immense  travail.  Pendant 
les  98  mois  qu'a  duré  leur  se>ssion  sans  discontinuer ,  ils  n'ont  pas 
rendu  moins  de  2,500  décrets.  Tous  ne  sont  pas  ({es  oracles  de  sa- 
gesse, ils'en  faut,  mais  enfln  je  ne  parle  encore  que  de  leur  travail, 
or  quand  o  i  pense  que  chaque  décret  était  examiné  dans  les  bu- 
reaux, rapporté  ensuite  à  rassenU)lée,  et  discuté  contradictoire» 
ment  à  la  tribune  ;  que,  souveQt,on  a  été  plusieursjours  en  discus- 
sion avant  de  l'adopter  ;  que  certains  décrets  ont  occupé  de  nom- 
breuses séances  ;  celui  qui  réunit  le  Gom ta t  d'Avignon  à  la  France, 
et  qui  a  été  adopté  dans  les  derniers  jours  de  l'Assemblée  consti- 
tuante a  été  reproduit  dans  25  séances,  et,  chaque  fois,  il  a  donné 
lieu  aux  débats  les  plus  violents,  parce  qu'on  a  longtemps  hésité 
avant  de  procéder  à  cet  acte  d'iniquité.  Quand  on  pense  à  toutcela, 
on  peut  juger  du  travail  d<)  l'Assemblée. 

Dans  ces  débats  qui  remplissent  les  grandes  colonnes  du  Moni- 
teur de  l'époque,  on  trouve  des  idées  élevées,  des  sentiments  géné- 
reux^ des  documents  instruciifs  que  l'homme  politique,  lel^isla- 
teur  et  l'historien  ne  sauraienttrop  approfondir.  La  religion  a  reçu 
aussi  des  hommages  ,  de  généreuses  sympathies ,  surtout  dans  la 
première  apnée  de  la  session.  Et  quand  plus  tard  elle  fut  attaquée, 
elle  trouva  d'éloquents  défenseurs. 

Leur  travail  n'a  pas  été  inutile.  Parmi  les  décrets  rendus,  nous 
trouvons  des  dispositions  sages ,  utiles  et  durables^  L'égalité  de 
tous  les  citoyens  devant  la  loi,  l'égalité  des  impôts,  Tadmissibilité 
de  tous  aux  emplois  publicsj'organisation  de  la  magistrature,  des 
corps  municipaux,  de  rarn)ée>et  tant  d'autres  choses  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,»ttesteot  l'utijilé  de  leurs  travaux  et  la  sagesse 
de  leurs  vues.  D*ailleurs,  les  membre  de  cette  assemblée  ont  com- 
mencé une  nouvelle  époque,  ils  ont  donné  l'élan  aux  législateurs 
subséquents,  qui,  profitant  de  leurs  idées  et  do  leurs  erreurs  m^n:/es. 
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nous  onl  donné  un  code  des  lois  qui  nous  est  envié  par  les  étraogers 
eiqoi  fail  la  gloire  de  notre  patrie. 

Hais  à  côté  de  ces  choses  si  belles  et  si  sages  ,  on  regrette  d'en 
trouver  de  bien  mauvaises.  Tous  me  permettrez ,  Messieurs ,  de 
voasenparleravecuneentierefranchi.se,  mon  jugement  sévère 
D^aora  rien  d^eilraordmaire  pour  ceux  qui  ont  suivi  ce  cours  et 
qoi  eonnaîsaent  les  faits  que  j'ai  rapportés.  Je  vous  dirai  donc  que 
les  niembres  de  TAssemblée  constituante  ont  oublié  qu'il  y  a  dans 
le  monde  moral,  politiquexomme  dans  le  monde  physique,  un  or- 
dre qae  Dieu  a  créé,  une  loi  fondamentale,  souveraine,  que  les 
payena  mêmes  ont  reconnue  et  que  Cicéron  appelle  loi-princJpe,/err- 
ffineeps^  toi  que  Thommen'a  pas  faite  ,  et  contre  laquelle  tout  ce 
qo'on  fait,  dit  Bissuet,  est  nui  de  $oi.  Vouloir  marcher  contre 
celte  loî,  c'est  vouloir  ramer  contre  vents  et  marée  ,  c*est  vouloir 
aUer  contre  Tordre  de  la  nature,  s'élever  contre  Dieu,  se  mettre  eu 
sa  place,  et  mieux  faire  que  lui.  Mais  Dieu  se  joue  de  l'homme  ; 
il  le  laisse  faire,  parce  qu'il  lui  a  donné  la  liberté,  et  Thomme  vou- 
lant marcher  contre  sa  volonté  immuable ,  contre  sa  toute-puis* 
MDce,  vient,  après  de  grandes  tempêtes,  échouer  sur  recueil  et  se 
briser. 

La  loi  n'est  donc  pas  une  chose  arbitraire,une  affaire  de  fantaisie, 
elle  n'est  point,  comme  l'a  définie  Rousseau,  l'expression  de  la  vo- 
lonté générale  ,  car  cette  volonté  peut  être  égarée  et  se  tromper, 
elle  est  one  conséquence  plus  ou  moins  éloignée  de  l'ordre  naturel 
elle  est  l'expression  des  rapports  que  Dieu  a  établis  entre  les  divers 
êtres  de  la  société,  elle  a  donc  son  premier  principe  en  Dieu.  Si  Ton 
s'écarte  de  cet  ordre  immuable  de  Dieu,on  en  sent  aussitôt  l'incon- 
véoient,  tdt  on  tard  on  est  ramené  i  Tordre  naturel .  et,  souvent , 
après  aoe  triste  expérience.  Et  si ,  par  malheur,  on  touche  à  une 
de  ces  lois  fondamentales  sur  lesquelles  repose  la  société,  alors  il  y  a 
UQ  booleversement  général ,  tout  tombe ,  tout  s'écroule.  Ainsi 
l'homme  meurt  quand  on  touche  è\)n  de  ses  principes  vitaux, amsi 
encore  tombe  une  maison  si  les  fondements  viennent  à  lui  man»- 
quer.  Rousseau,  an  milieu  des  paradoxes  de  son  Contrat  social ,  a 
aperçu  ce  cbAtiment  attaché  à  la  violation  de  c^s  lois  fondamentales» 

-  Si  le  légîtUteur,  dit-il,  ae  trompant  daus  son  objet,  établit  un    principe 
difirreiit  de  celui  qui  nait  de  la  nature  des  choses,  l'ëtat  ne  cessera  d'être  a*> 
,   ç,hé,  joçqo^a  ce  qu'il  loit    détruit  ou   changé,  et  que  TinTincible  nature  nît 
repris  flon  empire.  » 
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inepte,  scandaleux,  pris  dans  la  classe  des  interdits  et  des  échapp(^.^ 
de  couvents.  Mjtis au  moins,  il  fallait  les  laisser  tranquilles;  elle^ 
ne  put  s'y  résoudre,  elle  les  dénonça  à  la  tribune  nationale,  comme 
des  perturbateurs  du  repos  pubiic,ot  donnait  ainsi  la  main  aux  club^ 
et  à  la  presse  révolutionnaire.  Pendant  plus  de  deux  mois,  on  n'ou- 
vrait presque  pas  une  séance  à  )*ASjiemb1ée  nationale,  sans  que  la 
tribune  retenlH  de  quelques  dénonciations  contre  les  prêtres  et  les 
évoques.  Ou  les  accusait  de  tous  les  malheurs  de  la  patrie,  on  allait 
jtusqu'à  leur  attribuer  la  rareté  du  numéraire,  la  cherté  du  pain,  la 
difficulté  de  la  perception  des  impôts;  s'il  y  avait  trouble  quelque 
part,  le  prêtre  en  était  rinsti^ateur.  Il  passa  donc  bientôt  pour  un 
tioaime  exéeraUe  qu'il  fatlaii  emprisonner,  exiler  ou  exterminer. 
Il  D'y  avait  plus  pour  lui  ni  justice,  ni  loi,  on  ne  \e  jugeait  pas, 
parce  quW  l'aurait  trouvé  innocent,  on  Tarrôtait,  on  le  chassait, 
on  le  maltraitait,  et  oo  le  confondait  dans  les  prisons  parmi  les 
malfaiteurs.  Voilà  ce.que  TA^isembiée  constituante  a  toléré.  Yoila  ce 
qu'elle  a  provoqué  par  ses  décrets  et  ses  dénonciations.  Je  sais  bien 
qu'elle  n'avait  pas  en^ie  de  persécuter,  non,  c'était  loin  de  sa 
pensée,  mais  elle  a  tout  fait  pour  soulever  une  persécution.  On  le 
lui  avait asisez  prédit,  et  elle  n'en  a  tenu  aucun  compte. 

EnGn,  l'Assemblée  constituante  a  donné   naissance  aux  trois 
grands  fléaux  qui  agitent  et  menacent  d'engloutir  la  société  ac- 
tuelle. Etle-a  posé  les  principes  qui  contpromettent  aujourd'htii  la 
propriété,  la  famille,   l'autorité  et  la  religion.  Elle  a  attaqué  la 
propriété,  en  avançant  et  en  soutenant  avec  une  grande  ténacité 
que  la  propriété  no  reposait  que  sur  la  loi  civile^  qu'elle  n'avait 
aucun  fondement  dans  la  loi  divine,  que  par  conséquent  elle  n'avait 
pour   base  qu'une  loi  arbitraire  que  le  législateur   peut    chan^ 
ger  à  800  gré.  Vodà  le  principe  qu'elle  a  avancé,  soutenu  et  mis 
en  pratique  en  dépouillant  le  clergé.  Si  aujourd'hui  l'autorité  est 
méconnue,  méprisée,  anéantie,  si  la  loi  n'est  plus  respectée,  c'est 
encore  a  l'Assemblée  constituante  que  nous  en  sommes  redevable>'. 
Elle  avait  trouvé  sur  le  trône  un  roi  vertueux  descendant  d'une 
longue  série  de  souverains,  son  autorité  était  respectée,  tout  le 
monde  s'inclinait  devant  elle,  et  la  saluait  par  ses  acclamations. 
Le  respect  pour  l'autorité  et  pour  ceux  qui  l'exerçaient  était  popu- 
laire :  chacun  était  prêt  à  la  soutenir  au  prix  de  son  sang.  L'As 
semblée  constituante  l'a  abaissée  en  la  mettant  au  rang  des  insti- 
futions  humaines;  elle  a  fait  mépriser  la  loi  en  la  faisant  couler 
duniôme  principe. 
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pAîlosophes >  Hs  ont  cru  qu'ils  pouvaient  refaire  la  nature;  ils  se 
soqt  imaginé  que,  jusqu'à  eux,  la  sociélé,  gouvernée  par  de  si 
grands  rois,  de  si  illustres  hommes  dTlat,  avait  reposé  sur  de  fausses 
ittses,  qu'il  fallait  lui  en  donner  de  nouvelles,  que  tout  était  à 
changer;  et,  en  effet,  ils  ont  tout  changé ,  et  une  révolution  vio- 
lente, telle  que  le  monde  n*en  avait  pas  encore  vue,  a  été  le  résultat 
de  leurs  travaux,  car  93  était  caché  derrière  89  :  c'est  rAssemblce 
constituante  qui  i*a  amené.  Tel  n'était  point  leur  but,  je  le  sais 
bien;  aussi  suis-je  loin  d'accuser  leurs  intentions:  elles  étaient 
souvent  excellentes.  Ils  voulaient  mettre  un  frein  au  pouvoir  absolu 
et  établir  la  liberté. C'était  l'objet  de  leurs  vœiis,  le  but  de  tous  leurs 
efforts,  Diais^,  par  la  marche  qu'ils  ont  suivie,  ils  ont  abouti  à  la  plus 
iiorrible  des  tyrannies,  la  tjranuie  d'en  bas  mille  fois  plus  redoutable 
^e  celle  d'en  haut. 

C'est  que  les  réprésentants  de  1789  n'ont  pas  compris  ou  ont 
compris  trop  tard,  que  pour  fonder  un  état,  et  un  état  libre  surtout, 
il  faut  une  autorité  centrale  fortement  constituée,  une  autorité  pré- 
pondérante qui  puiss3  protéger  It  libertécontre  la  licence,  son  plus 
grand  ennemi .  Plus  un  état  est  libre,  plus  cette  autorité  est  néces- 
saire. Sans  doute,  si  la  vertu  d'obéissance  était  profondément  im- 
primée dans  tous  les  cœurs,  et  mise  en  pratique,  si  la  loi  qui  prend 
son  origine  en  Dieu,  était  respectée  de  tous,  cette  autorité  devien- 
drait moins  nécessaire,  son  exercice  ne  seferaii  presque  point  sentir. 
Aussi  les  philosophes  tant  anoiens  que  modernes  conviennent-ils 
que  pour  un  état  libre,  il  faut  la  vertu.  Montesquieu  '  regarde  la 
vertu  comme  fondement  des  états  libres.  J'.  J.  Rousseau,  si  fortement 
prononcé  pour  la  démocratie,  ne  trouve  pas  les  éléments  néces* 
sairesà  un  état  libre  sans  la  vertu  3.  Aussi,  le  philosophe  regar- 
dant autour  de  lui,  et  ne  trouvant  pas  Ia>ertu  nécessaire,  déses- 
përe-t-il  de  l'établissement  de  la  démocratie:  «  S'il  y  avait  un 

•  peuple  de  dieux  ,  il  se  gouvernerait  démocratiquement,  un  gou- 

•  vernement  si    parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes^.  » 

Mais  du  moins,  si  la  vertu  manque,  si  elle  n'est  pas  fortement  gra- 
véedans  le  cœur  du  peuple,  el«mise  en  pratique,  fâut-il  alors  pour 
an  état  libre,  une  puissance  publique  fortement  constituée,  une 
puissance  tutélaire  qui  puisse  sauvegarder  la  liberté,  et  lui  donner 
son  développement.  Autrement^  la  liberté  dégénère  en  licence^.ct  latu 

■  Esprit  lies  lois,  Hy.  m.  c.  S. 
^  {Contrat  social^  Ut.  ui,  c.  ^• 
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CjBnce  est  le  plus  grand  des  tyrans.  Yoilà  ce  qui  est  nécessaire  à  an 
état  libre;  il  faut  ou  la  vertu  ou  la  force,  ou  plutôt  il  faut  Tun  et  Tautre 
suDsquoile  règne  de  la  liberté  n^aura  point  de  durée.  Telles  sont 
Tes  bases  d*un  gouvernement  libre,  il  n'y  en  a  pas  d'autres.  Sans 
vertu,  c*est-à-dire  sans  abnégation,  sans  obéissance  et  sans  justice* 
sans  puissance,  centrale,  il  est  impossible  de  gouverner. 

Eh  bien,  Messieurs  lesrepré!ientant3derÂsse(nblée  constituante 
ont  méconnu  ces  bases;  au  lieu  de  s'y  rattacher  de  tout  leur  pouvoir 
et  de  les  raffermir,  ils  leson^renversées.  Tous  savez  ce  qu'ils  ont  fait 
du  pouvoir,  je  suis  entré  à  ce  sujet  dans  de  longs  détails,  parce.que 
le  pouvoir  fait  partie  de  la  religion,  et  pac  conséquent  de  l'histoire 
ecclésiastique. 

Les  chrétiens  avaient  cru  jusque  là  que'le  pouvoir  venait  de  Dieu. 
•.Nonestpole$t(is  nisi  a  DeOj  »  dit  saint  Paul,  le  plus  profond  inter- 
prète du  christianisme.  De  là  il  tire  pour  conséquence  le  devoir 
d'pbéir.  «  Cest  pourquoi,  dit-il,  soyez  soumis  non  seulement  par 
»  crainte,  mais  encore  par  principed^conscience  ;  celui  qui  résiste 
»  au  pouvoir,résiste  à  Tordre  de  Dieu  '.«Telles  sont  les  maximes  que 
FEglise  avait  enseignées,  et  qu'elle  enseignera  toujours,  et  qui  font 
le  fondement  du  droit  public  chez  toutes  les  nations  chrétiennes. 
L'Assemblée  constituante  a  proclamé  le  pouvoir  comme  une  institu- 
tion humaine^  et  lui  a  ôté  par  là  tout  son  prestige,  l'obéissance  s'est 
affaiblie,  car  on  n'obéit  pas  à  l'homme,  on  n'obéit  qu'à  Dieu.  En 
obéissant  à  l'homme  on  est  esclave,  mais  quand  on  n'obéit  qu'à 
Dieu  on  reste  homme  libre.  La  maxime  des  chrétiens  est  donc  une 
doctrine. toute  de  liberté.  L'Asemblée  constitau^te  l'a  méconnue,  on 
sait  le  ridicule  qu'elle  a  jeté  sur  ceux  qui  croyaient  au  droit  divin , 
eh'bienMIessieurs,  nous  y  croyons,  l'Église  l'enseignera  toujours.. 
Mais  en  tendons- nous.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  prince  qui  en  est  rei^tu,  est  institué  immédiatement  de  Dieu, 
non,  il  est  institué  par  les  hommes,  mais  le  pouvoir  qu'il  a  entre  ses 
mains  est  de  Dieu,  parce  qu'il  est  fende  sur  la  nature  dei  choset  *, 
tçlles  que  Dieu  les  a  créées,  parce  que  sans  pouvoir,  vu  les  hommes 
tels  qu'ils  sont,  la  société  ne  peut  exister,  ni  même  se.  concevoir. 
Le  droit  divin  n'est  donc  pas;  unj^ chose  ridicule,  il  sert  de  fgndQ* 
n^ent,  aux  états.^ 

LjE|S  chrétiens  connaissant  l'origine  du  pouyoir,  ont  toujours  pro- 

•  Hom,  xixr. 

^11  serait  plus  clair  de  aire  parcequ'il  est  fonde  sur  an  ordre,  un  commande:. 
Milpnt  exprès  et  exçtêrijeur  de  Diey.  A.  B. , 
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é  on  profond  respect  pour  celui  qui  le  possède  et  Texerce;  qu'il 
soit  roi«  empereur,  président,  il  a  droit  à  nos  respects,  i  notre 
obéissance»  parcequ'il  tient  sur  la  terre  la  place  de  Dieu  dans  Tor- 
dre feoiporel.  C'est  une  autre  maxime  rioo  moina  importante.  Oa 
Sait  ce  que  TAssemblée  en  a  fait,  de  quelle  manière  elle  a  traité  te 
▼ertueox  Louis  XYI.  Abusant  de  sa  faiblesse,  elle  Ta  successive- 
nieot  abaissé  jusqu'au  rang  des  simples  fonctionnaires  publics.  Que 
de  fois  elle  lui  a  forcé  la  main  en  le  faisant  signer  des  actes  contrai- 
res à  sa  politique  t)u  à  sa  conscience?  Que  de  fois  elle  Ta  laissé 
exposé  aux  outrages  de  la  ùiultituJe  sans  prendre  sa  défense,  sans 
puuÉrceuxqui  l'avaient  insulté?  Enfin,  Messieurs,  elle  Ta  dépouillé 
successivement  de  tousses  droits,  la  tenu  prisonnier  dans  ^o  pa- 
lais, ei  l'a  suspendu  de  son  pouvoir.  Et  qu'est-ce  qui  est  arrivé?  Il 
^ait  facile  de  le  prévoir  en  observant  tant  soit  peu  le  cours  naturel 
des  choses.  L'autorité  tulélaire ,  l'autorité  protectrice  de  la  liberté 
étant  une  fois  détruite,  la  liberlé  a  cessé  d'exister,  son  ombre  même 
if  disparu.  L* Assemblée  constituante  qui  s'était  emparée  du  pouvoir 
reyal.  Ta  bientôt  partagé  avec  lesc'ubs  et  la  multitude,  d'où  est 
sortie  la  plushorrible  des  tyrannies.  Plus  de  sécurité  pour  personne) 
les  honnêtes  gens  désignés  sous   le  nom   d'Aristocrates^    après 
'  avoir  yu  dévaster  leurs  propriétés,  étaient  obligés  de  fuir,  de  s'exiler 
'  en  pays  étrangers.  L'assemblée  elle-même  a  perdu  la  liberté  de  ses 
délibérations,  les  clubs  lui  ont  imposé  leur  volonté  ;  nombre  de 
décrets  que  l'Assemblée  aurait  repoussés,  si  elle  avait  été  libre,  ont 
été  votés  sous  la  pression  des  clubs,  et  les  menaces  de  la  multitude. 
Tant  il  est  vrai  de  dire  que  si  l'autorité  cesse,  la  liberté  disparait, 
du  moins  lorsque  la  vertu  n'existe  pas. 

iîals  en  affaiblissant  le  pouvoir,  TAssemblée constituante a-t-elle 

^fortifié  la  vertu,  autre  base  de  l'ordre  social  et  surtout  d'un    état 

libre!  Ah!  Messieurs,  les  révolutions  brusques  et  violentes  ne 

•  moralisent  pas  ?  Il  faut  à  la  vertu  le  repos,  la  tranquillité ,  elle  se 

nourrit  de  méditations  solitaires.  Les  révolutions  ne  sont  autre 

'.  chose  que  l'explosion  delà  haine,  de  la  vengeance,  de  Tinjustice  et 

~  delà  cruauté.  Qu'a  fait  l'Assemblée  pour  mettre  un  frein  au  vice 

-  etfairedominer  la  vertu?  L'outrage,  le  meurtroi  le  voU  l'incendie, 

s'étaient  multipli  ')s  dans  une  proportion  effrayante,  les  notions  du 

lueo  et  du  mal  s^étaient  effacées.  Qu'a  fait  l'Assemblée  pour  mettre 

un  terme  à  ces  excès  et  porter  le  peuple,  je  ne  dis  pas  à  la  vertu, 

mais  à  quelques  sentiments  honnêtes  ?  Elle  faisait  des  proèlamtions 

et  las  crimes  restaient  impunis.  Elle  a  été  témoin  impassible  de  ce& 
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honteuses  OageUations  qu'on  infligeait  jusque  dans  les  rues  aHX 
religieuses  qui  ne  voulaient  pas  assister  à  la  messe  d'un  prêtre  as- 
«ermenté»  et  quand  on  voulait  s'en  plaindre  à  la  tribune,  elle  impo- 
sait silence  à  Tofateur.  Sous  son  règne ,  la  vertu  a  été  constamment 
.persécutée  etle vice  récompensé.  Car  elle  a  éloigné  des  emplois 
publics  tous  ceux  qui  avaient  de  l'intelligence  et  du  cœur,  pour 
les  retnplacer  par  des  hommes  abrutis  dont  les  mœurs  et  les  excès 
faisaient  rougir.  C'est  elle  qui  a  ouvert  les  clubs,  qui  ont  exalté  les 
passions  ,  c'est  elle  qui  a  établi  la  liberté  effrénée  de  la  presse,  où 
l'on  excitait  journellement  au  meurtre  et  à  l'extermination.  Bien 
loin  donc  de  contribuer  à  faire  fleurir  la  vertu,  elle  a  favorisé  et 
propagé  le  vice.  Ainsi,  par  son  imprévoyance,  elle  a  *re^n versé  les 
deux  bases  sur  lesquelles  la  société  repose. 

Il  restait  encore  une  ressource  pour  ramener  le  peuple  égaré  à 
l'obéissance  et  à  l'accomplissement  de  ses  autres  devoirs,  c'était  la 
religion.  Avec  elle  ,  on  pouvait  nourrir  l'espérance  d'un  repentir  , 
d'un  retour  à  la  vertu  ,  car  la  religion  était  encore  profondément 
gravée  dans  le  cœur  du  peuple»  même  de  celui  de  nos  grandes 
villes.  Les  mauvais  livres  qui  avaient  corrompu  le  cœur  des  grands, 
n'avaient  point  pénétré  dans  la  classe  pauyre,malgré  les  efforts  des 
philosophes.  Le  clergé,  sentinelle  vigilante,  les  avait  arrachés  des 
mains  du  peuple,  et  c'est  peut  être  la  première  origine  de  la  haine 
des  philosophes  contre  le  clergé. 

La  TrancC;  Messieurs,  avait  alors  un  clergé  distingué,  renommé 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  grâces  à  ses  séminaires  et  à  ses 
écoles  de  hautes  études  qui  étaient  fréquentés  pardes  jeunes gensde 
tous  les  pays  de  l'Europe.  Parmi  ces  écoles  s'élevait  l'Université  de 
Pans,  qui  avait  fourni  des  savants  de  tou  t  genre,  et  qui  faisait  la  gloire 
flu  pays;  ses  quatre  facultés  de  Théologie  étaient  la  colonne  de  la  re- 
ligion, et  formaient,  selon  l'expression  reçue,  comme  un  concile  per- 
manent.  Le  clergéde  France  participait  plus  ou  moins  à  sesluhiiëres. 
Les  cures  se  donnaientau  concours  et  entretenaient  l'émulation.  De 
là,  des  pasteurs  aussi  distinguéspar  la  science  que  par  la  vertu.  Eh 
bien!  Messieurs,  qu'a  fait  l'Assemblée  constituante?  Ses  mem- 
bres ont  flatté  le  clergé  jusqu'à  la  fusion  des  trois  ordres,  ensuite 
ils  l'ont  dépouillé  de  la  manière  la  plus  injuste  et  la  plus  perfide.  Ses 
biens  ont  été  vendus,  la  bourgeoisie  s'en  est  emparée,  les  pauvres 
se  sont  trouvés  sans  ressource.  On  peut  dire  ici,  selon  le  proverbe 
vulgaire,  que  le  bien  d'autrui  ne  profite  pas;  plus  on  vendait ,  plus 
.on  appauvrissait  l'Etat. L'Assemblée  constituante  quiavait été  convo- 
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qoéôdaos  le  but  de  combler  un  déGcît  de  56  millions^en  a  englouti 
plus  de  800,  tout  en  rainant  les  Gnances,  mais  jo  laisse  cette  ques  • 
tiooaux  économistes  et  je  reviens  au  elergé.  Le  clergés'est  résigné, 
i]  a  fait  le  sacriGce  de  ses  biens,  il  s'est  conlenié  de  faire  sentir  les- 
cooséquences  d'une  pareille  mesure.  Mais  l'Assemblée  constituante 
iiesi'est  pas  arrôtée  là,  etlea  exigé  bienlôt  un  autre  sacriHce,  celui 
dâ  la  conscience  :  elle  lui  a  demandé  de  renoncer  a  ses  principes, 
ia»  religion. 

Le  clergé  plein  de  foi  et  de  lumières  s*est  refusé  à  ce  sacriRce,  il 
œ pouvait  pas  le  faire  sans  apostasier.  De  là  est  sorti,  un  schisme 
désastreux  qui  détruisit  la  religion  dans  le  cœur  du  peuple,  qui 
divisa  la  France  comme  en  deux  camps,  et  qui  devint  un  sujet 
de  perturbation  générale»  et  de  guerre  civile.  C'est  l'acte  le  plus 
iiopolitiqne  qui  ait  jamais  été  fait  par  une  grande  Assemblée.  La 
France  était  déjà  bien  assez  divisée,  des  troubles  sérieux  se  marii- 
Testaient  partout,  les  partis  étaient  en  présence,  lorsque  l'Assemblée, 
lioaleva  ud  nouveau  sujet  de  discorde  par  la  question  religieuse 
Ouaeubeauleordire  à  cette  occasion  que  les  affaires  religieuses  ne 
s'arrangeaient  pas  comme  les  affaires  politiques,  qu'il  ne  suffisait  |)as 
d'an  décret  pour  changer  les  juridictions  ecclésiastiques,  qu'il  fallait 
90  concile,  et  Tinlervention  du  chef  de  l'Eglise;  on  a  eu  beau  leur 
assurer  qu'en  suivant  celte  marche,  on  obtiendrait  la  plupart  des 
ehangementsdésirés,  tout  en  évitant  des  troubles  et  la  guerre  ci- 
vile. L'Assemblée  a  été  sourde  à  toutes  ces  observations ,  parce 
qu'elle  avait  la  sotte  prétention  d'avoir  le  droit  de  régler  la  disci- 
pline de  rSglise ,  et  de  fixer  la  limite  des  juridictions.  Les  difficul 
lis  quelle  a  bientôt  rencontrées  auraient  dû  i'arréter  et  l'engager 
é  revenir  sur  ses  pas. 

Mais  l'orgueil  et  l'impiété  l'ont  empochée  d'y  revenir.  Elle  a  cédé 
souvent  dans  les  affaires  politiques,  elle  a  défait  le  lendemain  les 
décrets  qu'elle  avait  faits  la  veille  :  d»ns  plusieurs  circonstances, 
elle  n'a  pas  craint  de  toucher  à  la  Constitution  elle^môme.  Mais 
dans  les  affaires  religieuses,  elle  n'a  cédé  à  aucun  conseil,  à  aucun 
avertissement,  à  aucune  leçon  de  l'éxpérienee.  Elle  est  re^tée  in-. 
Beiible  malgré  les  événements,  et  la  loi  du  serment  a  bienlôt  sui- 
vi la  Constitution  civile.  On  sait  avec  quelle  rigueur  inexorable 
elle  a  imposé  au  clergé  catholique  ce  serment  que  repoussait  sa 
conscience.  Elle  a  fait  des  destitutions  en  masse,  a  fait  perJre  aux 
prêtres  une  position  acquise  par  leur  mérite,  leur  travail  et  leurs 
services»  et  les  a  réduits  à  la  misère  pour  leur  substituer  un  clergé 
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une  réunion  d'hommes  aussi  distingués.  On  y  troovajt  des  latents 
(Je  tout  genre,  des  hommes  profondément  politiques  »  des  orateurs 
du  premier  ordre,  au  dessus  desquels  s'élevait  Mirabeau,  le  vérita- 
ble  Démoslhènes  français  qui  ne  moulait  presque  jamais  à  la  tribune 
sans  exciter  l'admiration  et  sans  remporter  un  triomphe.  L'assem- 
blage de  si  beaux  talents  faisait  honneur  à  l'ancienne  éducation,  et 
vou?  savez»  Messieurs  ,  qu^elle  était  en  grande  partie  entre  les 
mains  du  clergé. 

Les  membres  de  l'Assemblée  ont  fait  un  immense  travail.  Pendant 
les  S8  mois  qu*a  duré  leur  session  sans  discontinuer ,  ils  n'ont  pas 
rendu  moins  de  2,500  décrets.  Tous  ne  sont  pas  ^es  oracles  de  sa- 
gesse, ils'en  faut,  mais  eoGn  je  ne  parle  encore  que  de  leur  travail, 
or  quand  oi  pense  que  chaque  décret  était  examiné  dans  les  bu- 
reaux, rapporté  ensuite  à  rassemblée,  et  discuté  contradictoire- 
ment  à  la  tribune;  que,  souvent,  on  a  été  plusieursjours  en  discus- 
sion avant  de  l'adopter  ;  que  certains  décrets  ont  occupé  de  nom- 
breuses séances  ;  celui  qui  réunit  le  Comtat  d'Avignon  à  la  France, 
et  qui  a  été  adopté  dans  les  derniers  jours  de  l'Assemblée  consti- 
tuante a  été  reproduit  dans  25  séances,  et,  chaque  fois,  il  adonné 
lieu  aux  débats  les  plus  violents,  parce  qu'on  a  longtemps  hésité 
avant  de  procédera  cet  acte  d'iniquité.  Quand  on  pense  à  toutceia, 
on  peut  juger  du  travail  dc^  l'Assemblée. 

Dans  ces  débats  qui  remplissent  les  grandes  colonnes  du  Moni- 
teur de  l'époque^  on  trouve  des  idées  élevées,  des  sentiments  géné- 
reux^ des  documents  instructifs  que  Thomme  politique,  le  législa- 
teur et  l'historien  ne  sauraienttrop  approfondir.  La  religion  a  reçu 
aussi  des  hommages  ,  de  généreuses  sympathies ,  surtout  dans  la 
première  apnée  de  la  session.  Et  quand  plus  tard  elle  fut  attaquée, 
elle  trouva  d'éloquents  défenseurs. 

Leur  travail  n'a  pas  été  inutile.  Parmi  les  décrets  rendus,  nous 
trouvons  des  dispositions  sages ,  utiles  et  durables^  L'égalité  de 
tous  les  citoyens  devant  la  loi,  l'égalité  des  impôts,  Tadmissibilité 
de  tous  aux  emplois  publics,l'organisation  de  la  magistrature,  des 
corps  municipaux,  de  l'armée.et  tant  d'autres  choses  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous.attestent  l'utilité  de  leurs  travaux  et  la  sagesse 
de  leurs  vues.  D'ailleurs,  les  membres  de  celle  assemblée  ont  com- 
mencé une  nouvelle  époque,  ils  ont  donné  l'élan  aux  législateurs 
subséquents»  qui,  profitant  de  leurs  idées  et  de  leurs  erreurs  m^ni/es. 
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ooiis  ont  donné  un  code  des  lois  qui  nous  est  envié  par  les  élraogers 
«tqDîfailltt  gloire  de  notre  patrie. 

Haïs  à  côté  de  ces  choses  si  belles  et  si  sages  ,  on  regrette  d'en 
trouver  de  bien  mauvaises.  Vous  me  permettrez ,  Messieurs ,  de 
voQS  en  parler  avec  une  entière  franchise,  mon  jugement  sévère 
n*aQra  rien  d*eitraordinaire  pour  ceuic  qui  ont  suivi  ce  cours  et 
qui  connaissent  les  faits  que  j'ai  rapportés.  Je  vous  dirai  donc  que 
les  membres  de  l'Assemblée  constituante  ont  oublié  qu'il  y  a  dans 
le  inonde  moral,  politiquccomme  dans  le  monde  physique,  un  or- 
dre que  Dieu  a  créé,  une  loi  fondamentale,  souveraine,  que  les 
fiayena  mêmes  ont  reconnoeetqueCicéron  appelle  loi-principe,/^^:- 
prineeps^  loi  qoe  l'homme  n'a  pas  faite  ,  et  contre  laquelle  tout  ce 
qa'on  fait,  dit  B)ssuet,  est  nul  de  ioi.  Vouloir  marcher  contre 
celte  lot,  c'est  vouloir  ramer  contre  vents  et  marée  ,  c*est  vouloir 
aUv  contre  Tordre  de  la  nature,  s'élever  contre  Dieu,  se  mettre  eu 
sa  place*  et  mieux  faire  que  lui.  Mais  Dieu  se  joue  de  l'homme  , 
il  lelrâse  faire,  parce  qu'il  lui  a  donné  la  liberté,  et  Thomme  vou- 
lant marcher  contre  sa  volonté  immuable ,  contre  sa  toute-puis- 
»Doey  vient,  après  de  grandes  tempêtes,  échouer  sur  l'écueil  et  se 
briser. 

La  loi  n'est  donc  pas  une  chose  arbitraire, une  aCaire  de  fantaisie, 
elle  n'est  point,  comme  l'a  définie  Rousseau,  l'expression  de  la  vo- 
lonté générale ,  car  cette  volonté  peut  être  égarée  et  se  tromper, 
elle  est  nne  conséquence  plus  ou  moins  éloigpée  de  l'ordre  naturel 
elle  est  l'expression  des  rapports  que  Dieu  a  établis  entre  les  divers 
êtres  de  la  société,  elle  a  donc  son  premier  principe  en  Dieu.  Si  l'on 
s'écarte  de  cet  ordre  immuable  de  Dieu,on  en  sent  aussitôt  l'incon- 
vénient, tôt  oo  tard  on  est  ramené  à  Tordre  naturel .  et,  souvent , 
après  une  triste  expérience.  Et  si ,  par  malheur,  on  touche  à  une 
de  ces  lois  fondamentales  sur  lesquelles  repose  la  société,  alors  il  y  a 
un  booleversement  général ,  tout  tombe ,  tout  s'écroule.  Ainsi 
Tbomme  meurt  quand  on  touche  àun  de  ses  principes  vitaux, amsi 
encore  tombe  une  maison  si  les  fondements  viennent  à  lui  man^ 
quer.  Roussean,  an  milieu  des  paradoxes  de  son  Contrat  social ,  a 
aperçu  ce  châtiment  attaché  à  la  violation  de  c^s  lois  fondamentales» 

"  Si  le  législateur,  dit-il,  se  trompant  dans  son  objet,  établit  un  principe 
«iifirreni  de  celui  qni  naît  de  la  nature  des  choses,  l'état  ne  cessera  d'être  a»> 
{;îtCy  joçqu^à  ce  qu'il  soit  détruit  ou  changé,  et  que  TinYincible  nature  ^it 
rrprîs  son  empire.  » 
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Eh  bieD!  Messieurs,  l'Assemblée  constituante  a  établi  des  prin^ 
cipes  différents  de  ceux  de  la  nature.  Sa  mission  était  magnifique. 
La  France  avait  tracé  à  ses  représentants  avec  un  admirable  in- 
stinct leurs  devoirs,  et,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  oubliassent,  cite 
les  leur  avait  laissés  par  écrit  dans  des  cahiers  faits  dans  les  collèges 
électoraux,  et  qui  ont  été  apportés  à  Versailles.  L'Assemblée  natio- 
nale n'avait  rien  à  faire,  sinon  de  résumer  ce  que  <M>otexui^ai  cas 
cahiers,  et  de  les  convertir  en  lois  :  c'était  TafTaire  de  trois  ou  quaXre 
mois  au  plus.  En  se  conformant  aux  vœux  qui  y  étuicat  expriniés. 
elle  aurait  opéré  une  réforme  véritablement  uliLe,  et  faille  bonheur 
(Je  la  France;  elle  n'aurait  point  éprouvé  le  moindre  obsUcle,  -car 
elle  avait  affaire  au  meilleur  des  rois,  qui  allait  au  devant  de  toutes 
les  réformes,  et  qui  consentait  d'avance  à  tout  ce  qui  pouvait  coo- 
tribuer  à  améliorer  le  sort  du  peuple»  et  à  faire  son  bonheur;  mais, 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  règles  si  sages,  les  représenUnts  de  l'As- 
semblée se  sont  lancés  dans  l'inconnu,  dans  lu  région  (tes  utopies  ^ 
et  ils  ont  violé  les  lois  fondamentales  de  l'Etat.  Aucun  av«ertissen)6f}t 
n'a  pu  les  arrêter  ;  ils  ont  construit  hors  des  règles  de  l'architecture, 
etleurédiQces'estécrouléavecun  fracas  effroyable;  l'État  a  été  agité 
au-delà  de  toute  expression,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  détruit.  L^nvin- 
cible  nature  a  fait  sentir  tjout  son  poids:  plus  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'on  se  fût  conformé  à  ses  règles. 

La  cause  de  tout  cela,  c'est  que  les  membres  de  l'Assemblée  con- 
stituante étaient  venusàVersailles  avec  les  principes  de  la  philosophie 
du  18' siècle,  philosophie  fausse,  impie,  destructive  de  l'ordre  social. 
La  vraie  philosophie  est  essentiellement  observatrice;  elle  consiste 
à  étudier  ce  qui  est,  à  considérer  la  nature  des  choses,  naturam 
rerum, selon  la  déHnition  des  anciens,  et  non  P'is  à  la  refaire;  ainsi, 
le  chirurgien  qui  fait  l'autopsie  ne  s'amuse  pas  à  refaire  la  nature  de 
l'homme  ;  il  étudie  son  organisation,  et  en  tire  des  leçons  utiles 
pour  son  art;  le  physicien,  le  chimiste,  ne  font  pas  les  lois  de  la  na- 
ture ,  ils  se  contentent  de  les  observer,  de  les  saisir  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  détails,  pour  en  faire  ensuite,  une  heureuse  ap- 
plication ;  ainsi  encore,  Tarchltecte  ne  refait  pas  les  règles  suivant 
lesquelles  il  doit  bâtir;  il  les  étudie  pour  construire  solidement  son 
•édifice;  il  en  est  de  môme  du  législateur;  s'il  est  sage,  s'il  est  vrai- 
ment philosophe;  il  étudie  les  lois  de  la  nature,  les  rapports  que 
Dieu  a  établis  entre  les  divers  êtres,  et  il  en  déduit  la  loi  qui  doit 
régler  leurs  intérêts.  Les  représentants  de  l'Assemblée  constituante 
i\\jit  pas  fait  cette  étude.  Séduits  par  les  théories  incohérentes  des 
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philosophes >  ils  ont  cruqa'ils  pouvaient  refaire  la  nature;  ils  se 
sont  imaginé  qoe,  jusqu'à  eux,  la  société,  gouvernée  par  de  si 
grands  rois,  de  si  illustres  hommes  dTlaty  avait  reposé  sur  de  fausses 
bases,  qu'il  fallait  lui  en  donner  de  nouvelles,  que  tout  était  à 
changer;  et,  en  effet,  ils  ont  tout  changé ,  et  une  révolution  vio- 
lente, telle  que  le  monde  n'en  avait  pas  encore  vue,  a  été  le  résultat 
de  leurs  travaux,  car  93  était  caché  derrière  89  :  c*est  rAssemblôe 
oonsiitumte  qui  Ta  amené.  Tel  n'était  point  leur  but ,  je  le  sais 
bien;  aussi  suis-ja  loin  d'accuser  leurs  intentions:  elles  étaient 
souvent  excellentes.  Ils  voulaient  mettre  un  frein  au  pouvoir  absolu 
et  établir  la  liberté.  C'était  Tobjeide  leurs  vœux,  le  but  de  tous  leurs 
efforts,  mais,  par  la  marche  qu*ils  ont  suivie,  ils  ont  abouti  à  la  plus 
borrïbledes  tyrannies,  la  tjrannie  d*en  bas  mille  fois  plus  redoutable 
qoe  celle  d'en  haut. 

C'est  que  les  représentants  de  1789  n'ont  pas  compris  ou  ont 
compris  trop  tard,  que  pour  fonder  un  état,  et  un  état  libre  surtout, 
il  faut  une  autorité  centrale  fortement  constituée,  une  autorité  pré- 
pondéraote  qui  puisse  protéger  I-i  libertécontre  la  licence,  son  plus 
grand  ennemi.  Plus  un  état  est  libre,  plus  cette  autorité  est  néces- 
saire. Sans  doute,  si  la  vertu  d'obéissance  était  profondément  im- 
primée dans  tous  les  cœurs,  et  mise  en  pratique,  si  la  loi  qui  prend 
son  origine  en  Dieu,  était  respectée  de  tous,  cette  autorité  devien- 
drait moins  nécessaire,  son  exercice  ne  seferaii  presque  point  sentir. 
Aussi  les  philosophes  tant  anciens  que  modernes  conviennent-ils 
que  pour  on  état  libre,  il  faut  la  vertu.  Montesquieu  '  regarde  la 
fertu  comme  fondement  des  étals  libres.  J-.  J.  Rousseau,  si  fortement 
prononcé  pour  la  démocratie,  ne  trouve  pas  les  éléments  néces^ 
saires  à  an  étal  libre  sans  la  vertu  2*  Aussi,  le  philosophe  regar- 
dant autour  de  lui,  et  ne  trouvant  pasla'vertu  nécessaire,  déses- 
père-t-il  de  rétablissement  de  la  démocratie:  a  S'il  y  avait  un 

•  peuple  de  dieux  ,  il  se  gouvernerait  démocratiquement,  un  gou- 

•  vemement  si   parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes^.  » 

Hais  du  moins,  si  la  vertu  manque,  si  elle  n'est  pas  fortement  gra- 
véedans  te  cœur  du  peuple,  et^mise  en  pratique,  féut-il  alors  pour 
an  état  libre,  une  puissance  publique  fortement  constituée,  une 
puissance  tulélaire  qui  puisse  sauvegarder  la  liberté,  et  lui  donner 
Bon  développement.  Autrement,  la  liberté  dégénère  en  licence^^ot  ht^ 

■  Esprit  des  lois,  Ut.  m.  c.  S. 
^  Contrat  social^  Ut.  nu  c.  4«. 
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c^nce  est  le  plus  grand  des  tyrans.  Ypilà  ce  qui  est  nécessaire  à  an 
état  libre;  il  faut  ou  la  vertu  ou  la  force,  pu  plutôt  il  faut  Tun  et  Feutre 
sans  quoi  le  régne  de  la  liberté  n'aura  point  de  durée.  Telles  sont 
fçs  bases  d'un  gouvernement  libre,  il  n'y  en  a  pas  d'autres.  Sans 
vertu,  c*est-à-dire  sans  abnégation,  sans  obéissance  et  sans  justice, 
sans  puissance  centrale,  il  estimpossJbledle  gouverner. 

Eh  bien,  Messieurs  les  représentants  de  TAssemblée  constituante 
ont  méconnu  ces  bases;  au  lieu  de  s'^y  rattacher  de  tout  leur  pouvoir 
et  de  les  raffermir,  ils  les  on^ren  versées.  Tous  savez  ce  qu'ils  ont  fait 
du  pouvoir,  je  suis  entré  à  ce  sujet  dans  de  longs  détails,  parce.que 
le  pouvoir  fait  partie  de  la  religion,  et  par  conséquent  de  l'histoire 
ecclésiastique. 

Les  chrétiens  avaient  cru  jusque  là  qurle  pouvoir  venait  de  Dieu. 
^^on  estpoteslas  nisi  a  Deo,  >•  dit  saint  Paul,  le  plus  profond  inter- 
prète du  christianisme.  De  là  il  tire  pour  conséquence  le  devoir 
d'pbéir.  «  (Test  pourquoi,  dit-il,  soyez  soumis  non  seulement  par 
»  crainte,  mai3  encore  par  principedçconscience  ;  celui  qui  résiste 
M  au  pouvoir,résisteàTordre  de  Dieu  '.o  Telles  sont  les  maximes  que 
TEglise  avait  enseignées,  et  qu'elle  enseignera  toujours,  et  qui  font 
le  fondement  du  droit  public  chez  toutes  les  nations  chrétiennes. 
L'Assemblée  constituante  a  procbmé  le  pouvoir  comme  une  institu- 
tion humaine^  et  lui  a  dté  par  là  tout  son  prestige,  robéissance  s'e^t 
affaiblie,  car  on  n'obéit  pas  à  l'homme,  on  n'obéit  qu'à  Dieu.  En 
obéissant  à  rhomme  on  est  esclave,  mais  quand  on  n'obéit  qu'à 
Dieu  on  reste  hommç  libre.  La  maxime  des  chrétiens  est  donc  une 
doctrine. toute  de  liberté.  L'Asemblée  constitau^^te  l'a  méconnue,  on 
saitje  ridicule  qu'elle  a  jeté  sur  ceux  qui  croyaient  au  droit  divhi, 
eh'bien!  Messieurs,  nous  y  croyons,  l'Eglise  l'enseignera  toujours.. 
Mais  en  tendons- nous.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  prince  qui  en  est  reyétu,  est  institué  immédiatement  de  Dieu, 
non,  il  est  institué  par  les  hommes,  mais  le  pouvoir  qu'il  a  entre  ses 
mains  est  de  Dieu,  parce  qu'il  est  fende  sur  la  nature  des  choses  *, 
tçlles  que  Dieu  les  a  créées,  parce  que  sans  pouvoir,  vu  les  hommes 
tels  qu'ils  sont,  la  société  ne  peut  exister,  ni  même  se.  concevoir. 
Le  droit  divin  n'est  donc  pasi  uni^ehose  ridicule,  il  sert  de  fQnde- 
n(^ent,  aux  états., 

L<3S  chrétiens  connaissant  Torigine  du  pouyoir,  ont  toujours  pro- 

•  Bom»  ziiT. 

211  serait  plus  clair  de  aire  parcequ'il  est  fonde'  sur  un  ordre,  un  comiQftnclc:. 
iqpnt  exprès  et  ezçtêrijeur  de  Die  g. ,  A.  B. . 
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*  fessé  on  profond  respect  pour  celui  qui  lepossède'et  l'exerce  ;  qu 'il 
soit  roi,  empereur,  président,  il  a  droit  à  nos  respects,  à  notre 
obéissance,  parcequ'il  tient  sur  la  terre  la  place  de  Dieu  dans  Tor- 
dre lemporel.  C'est  une  autre  maxime  non  moins,  importante.  On 
saie  ce  que  TÂssemblée  en  a  fait,  de  quelle  manière  elle  a  traité  te 
Tertueux  Louis  XYL  Abusant  de  sa  faiblesse,  elle  Ta  successive- 
ment  abaissé  jusqu'au  rang  des  simples  fonctionnaires  publics.  Que 
de  fois  elle  lui  a  forcé  la  main  en  le  faisant  signer  des  actes  contrai- 
m  à  sa  politique ^u  à  sa  conscience?  Que  de  fois  elle  l'a  laissé 
exposé  aux  outrages  de  la  multitude  sans  prendre  sa  défense,  sans 
piiolreeux.qui  l'avaient  insulté?  Enfin,  Messieurs,  elle  Ta  dépouillé 
SDCcessivement  de  tousses  droits,  l'a  tenu  prisonnier  dans  ^o  pa- 
lais, et  Vsk  suspendu  de  son  pouvoir.  Et  qu*est*ce  qui  est  arrivé?  Il 
èiait  facile  de  le  prévoir  en  observant  tant  soit  peu  le  cours  naturel 
des  choses.  L'autorité  tulélaire ,  l'autorité  protectrice  de  la  liberté 
^taot  une  fois  détruite,  la  liberté  a  cessé  d'exister,  son  ombre  même 
a  disparu.  L'Assemblée  constituante  qui  s'était  emparée  du  pouvoir 
payai.  Ta  bientôt  partagé  avec  lesc'ubs  et  la  multitude,  d'où  est 
sortie  la  plushorrible  des  tyrannies.  Plus  de  sécurité  pour  personnel 
les  boDDÔtes  gens  désignés  sous  le  nom  d'aristocrates^  après 
avoir  Yu  dévaster  leurs  propriétés,  étaient  obligés  de  fuir)  de  s'exiler 
en  pays  étrangers.  L'assemblée  elle-même  a  perdu  la  liberté  de  ses 
délibératioos,  les  clubs  lui  ont  imposé  leur  volonté  ;  nombre  de 
décrets  que  l'Assemblée  aurait  repoussés,  si  elle  avait  été  libre,  ont 
été  volés  sous  la  pression  des  clubs,  et  les  menaces  de  la  multitude. 
Tant  il  est  vrai  dô  dire  que  si  l'autorité  cesse,  la  liberté  disparait, 
dn  moin&  lorsque  la  vertu  n'existe  pas. 

Mais  eu  affaiblissant  le  pouvoir,  l'Assemblée  constituante  «-t-elle 

'fortifié  la  vertu,  autre  base  de  l'ordre  social  et  surtout  (d'un    état 

.  libre  l  Ab!  Messieurs,  les  révolutions  brusques  et  violentes  ne 

moralisent  pas?  H  faut  à  la.  vertu  le  repos,  la  tranquillité,  elle  se 

nourrit  de  méditations  solitaires.  Les  révolutions  ne  sont  autre 

'  chose  que  l'explosion  delà  haine,  de  la  vengeance,  de  l'injustice  et 

'  de  la  cruauté.  Qu'a  fait  l'Assemblée  pour  mettre  un  frein  au  vice 

et  faire  dominer  la  vertu?  L'outrage,  le  meurtre»  le  vol»  l'incendie, 

s'étaient  multipli  îs  dans  une  proportion  effrayante,  les  notions  du 

-  bieo  et  du  mal  s'étaient  effacées.  Qu'a  fait  l'Assemblée  pour  mettre 

un  terme  à'Ces  excès  et  porter  le  peuple,  je  ne  dis  pas  à  la  vertu, 

mais  à  quelques  sentiments  honnêtes  ?  Elle  faisait  des  proclamtioos 

et  les  crimes  restaient  impunis.  Elle  a  été  témoin  impassible  de  ce& 
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majores càu9ai,  et,  en  parlitulier.  toule  affaireoù  il  s'^agitd'ëfTusioiv 
(Je  sang.  Enfin,  la  rupture  d'une  paix  supérieure  est  assimilée  é  I» 
rupture  d'une  paix  du  roi,  et,  de  laçorte,  Jes  diverses  paix  supé- 
rieures viennent  toutes  aboutir  à  la  paix  royale. 

La  royauté  devint  donc  à  cette  époque,  le  centre  et  le  pivot'de 
l'ordre  public  :  en  eile^e  résument  tous  les.progrès  sociaux.  Ce  fut 
à  Taidede  son  action  toute  puissante  que  la  civilisation  se  dévelop- 
pa pendant  plusieurs  siècles  en  Europe.  Quelles  que  soient  nos  des- 
tinées à  venir,  sachons,  comme  historien  et  comme  publiciste, 

apprécier  et  reconnaître  les  services  qu'elle  »  rendus  dans  te  passé. 

Albert  du  Botsv 
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ï. 

Nous  l'a-vonsdit,  la  manière  la  plus  heureuse  de  coojbatlre  je 
Communisme ,  c'est  de  lui  présenter  le  miroir  de  Thistoire.  Nouji 
avons  vu  q^iels  cou|;»  terribles  MM.  Sudre  et  Frauk  lui  avateiit 
portés,  en  le  plaçant  face  à  face  avec  lui-même;  les  faii^  frappent 
tous  les  esprits  :  comment  résister  à  Tévidence  qu'ils  produisent...? 
Mais  rhistoire  gagne  en  puissance  ce  qu'elle  perd  eo  majesté,  peut- 
être,  alors  qu'elle  s'appuie  sur  des  actes  contemporains;  les  événe- 
ments dont  la  Suisse  a  été  le  triste  théâtre  portent  avec  eux  une  au- 
thenticité inattaquable.  21s  sont  d'hier ,  et  quelque  grande  q4Je 
soit  ta  faculté  d'oublier  dont  est  pourvue  4iotre  génération ,  elle  n'a 
pu  perdre  le  souvenir  des  luttes  alpines.  Les  échos  des  montagnes 
reproduisent  encore  et  les  cian^eurs  des  clubê  et  les  décharges  des 
corps  francs. 

En  étudiant  la  révolution  helvétique,  en  suivant  la  niarclte  de 
l'esprit  révolutionnaire  au  sein  de  <es  vieilles  RépuMiques,  en  re- 
trouvant la  hideuse  figure  du  Communisme  au  berceau  de  ces  so- 
ciétés secrètes  cù  s*organise  le  Prolétariat  voleur,  MM,  Grétineau- 
Jolyct  Amédée  Hennequin  cnt  rendu  un  très  grand  service  à  la 

«  Voir  la  8*  ^tuilç.att  n«  54.  *  u.  •.  •«• 
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«eiélé;  ils  lui  ont  révélé  ce  qu'elle  semble  trop  ignorer  :  c'est  que 
ses  eoaemis  ne  reculent  devant  aucun  moyen,  quelque  pervers 
^u*ll  sait.  Les  Ames  bonnétescroient  d'autant  moins  au  mal  qu'elles 
sont  plus  vertueuses;  elles  renvoient  au  pafs  des  «chimères  les  pro- 
jets les  plus  Qagrants  qaand  ils  dépassent  cecoiirt  horizon  du  mal  , 
qu'elles  regardent  comme  la  limite  du  possible^  uniquement  parce 
qo'elles  ne  peuvent  comprendre -qu'il  soit  au  monde  des  êtres  assez 
criminels  pour  Tranehir  la  ligne  qu''elles  tracent  autour  d'elles* 
mêmes.  Bonnes  âmes  que  l'habitude  du  bien  garantit  du  souffle  dé- 
vastateur de  Satan  !  Mais»  i  c6lé  d'«lles«  le  génie  de  la  destruction 
veille,  ei  s'il  applaudit  k  cette^iétude,  qu'il  ne  troublera  qu'au 
jour  assigné  dans  sa  colère^  il  veilletiUgil  dans  l'ombrejl  se  nourrit 
de  sa  propre  colère,  et  prépare»  dans  ses  rêves  brûlants,  les  chances 
d'une  victoire  remportée  sur  l'Europe  entière,  n'importe  à  quel 
prix,  n'importe  par  quelles  armes.  Paifiiis  il  laisse  échapper  de  sa 
poitrine  quelques  cris  cannibales^  la  société,  réveillée  de  sa  léthar- 
gie, s'émeiU  un  instant,  se  trouble,  repousse  le  monstre  et  se  ren- 
dort; et  lui ,  frappé, mais  non  vaincu,  rentre  dans  son  silence»  ai- 
goise.son  poignard^  fvépafeses  torches  et  berce  son  ennemi  avec 
quelques  refrains  écoutés,  il  faut  le  dire,  avec  complaisance. 

Les  deux  auteur&que  nous  avoascités  charchent,  l'un  et  l'autre, 
à  appeler  Pattention  de  la  société  européenne  sur  l'esprit  révolu - 
iionnaire»  en  racontant  les  bauts^ faits  de  ces  esprits  en  Suisse. 

M.  CréiineaU'Jo^  ne  sait  pas  s'incliner  devant  les  vainqueurs;  sa 
plume,  OD  le  sait,  vouée  à  la  sainte  cause  du  devoir,  amie  de  la  vé- 
rite,  ne  Iremble  pas  devant  les  haines  populairea  ;  ferme  et  loyale , 
elle  se  oonsacrè  k  reproduire,  en  traits  durables,  la  véritable  phy- 
sionomie de  l'histoire.  Il  appartenait  à  celui  qui,  successivement,  a 
vengé  la  Vendée  et  les  iésuiies  d'écrire  l'àistoire  du  Sunderbuod , 
eette  autre  lutte  religieuse  et  sociale. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  l'analyse  de  «es  deux  volumes,  pleins 
de  choœs,  écrits  ^aveci  clarté  et  vigueur^  tout  le  monde  connaît  ce 
liean  tra^ail^  nous  neus  sommes  firomis  de  suivre  en  Suisse»  k  tra- 
vers les  évolutions  de  l'esprit  révolutionnaire,  la  marche  particu- 
lière de  cette  grande  hérésie»  le  Communisme  :  nous  n'envisagerons 
dose  le  livre  de  N.Grétineao-lelTqa'è  ce  point  de  Yue«  Les  longues 
httes  de  THelvétie  pràentent^  sans  aucun  doutd  un  intérêt  spéciali 
fliême  en  face  de  nos  commotions  contemporaines  :  elles  ont  été  le 
KMMor  acte  de  ce  grand  drame  qui  se  )4>Be  encorci  et  dont  le  dé- 
acoemenl  est  peut-être  bien  ^élo^né.  L'historien  .4.  jiris  les  choses  à 


^  ÉtllDE 

leur  naissance  ;  il  les  suit  pas  à  pas,  â'appuyant  sur  les'téhfioignages 
tes  plus  certains,  ne  quittant  pas  un  seul  instant  la  piste  de  l'esprit 
révolutionnaire;  malgré  ses  continuelles  transformations.  Quelque 
masque  que  cet  esprit  habile  choisisse,  M.  Crétineau  sait,  d'une 
main  hardie ,  le  lui  arracher  :  il  pénètre  avec  lui  dans  les  obscurs 
réduits  où  les  sociétés  secrètes  préparent  ses  succès. 

Qu'est-ce  que  cet  esprit,  sinon  Tesprit  générateur  du  Commu- 
nisme? A  quoi  tendent  ses  efforts,  sinon  à  la  négation  des  bases  sur 
lesquelles  reposent  les  sociétés  ?'Gomment  s'annonce-t-  il  en  Suisse, 
et i  quels  plansarréte-t-i^  sa  fougue destructire ? 

Les  montagnes  de  la  Suisse  renferment  peu  de  ces  anifottions  ef- 
frénées qui  révent  une  puissance  despotique,  ne  dût-elle  régner 
que  sur  des  ruines;  mais,  par  sa  Constitution  même,  par  sa  situa*^ 
tion  topographique,  par  te  liberté  qu'il  donne  à  tous ,  ce  pays  de- 
vient Tasile  des  vaincus  politiques  t  l'exilé  a  toujours  trouvé,  et 
trouvera  toujours,  une  seconde  patrie  sur  le  bord  'des  lacs.  Aussi 
après  toutes  les  tentatives  de  révolutions  qui  désolèrent  l'Europe 
peu  après  la  cruelle  catastrophe  de  1830,  rHelvétie  devint-elle  le 
rendez-vous  des  conspirateurs  écondnits  de  l'Europe.  Déjà,  il  'fairt 
le  dire,  quelques  tôtes  rêvaient ,  au  fond  des  vallées  des  Alpes,  un 
remaniement  de  la*  Constitution  des  cantons;  le  lieu,  le  moment, 
étaient  admirablement  choisis,  et  l'instinct  révolutionnaire  ne  s'y 
trompa  pas  *.  la  Suisse  devint  son  quartier  général. 'Ee  canon  de 
St-iMéry  annonçait  que  la  terre  (renïbfait,  à  Paris,  sous  les  pied»  des 
sociétés  secrètes.  Elles  avaient  un  ennemi  de  plusA  combattre  daiHt 
le  roi  des  barricades  de  juillet,  une  victime  déplus  à  désigner  aux 
poignards  :  elles  choisirent,  avec  uu  taotmerveilleux,  la  terrede  la 
République  et  de  la  liberté. 

Les  vaincus  de  Belgique,  d'Italie  et  de  Pologne;  les  compromis 
de  France  et  d'Allemagne,  se  rencontrèrent  sur  ce  sol  hospitalier, 
s'y  donnèrent  la  main,  et  reprirent  leur  œuvre  commune.  Le  ré- 
seau mystérieux  de  ces  sociétés  devait  embrasser  toute  TEurope; 
une  impulsion  forte  et  unique,  partant  d'un  point  central ,  mettrait 
en  mouvement  tous  les  ressorts  secrets  de  cette  immense  machine 
de  guerre  dressée  contre  la  société.  Un  homme  fut  appelé  pour 
présider  à  cette  vaste  organisation^,  Joseph  Mazzini ,  le  15  avril 
1834  :  il  créa  l'alliance  cosmopolite,  désignée  sous  le  nom  de  jeune 
JEurope. 

Mazzini  quittait  la  France,  où  il  avait  été  compromis,  avecla 

*l  Mistoirt  du  Sunderbund,  t.  «•',,?.  <a« 
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Cœcilia^  dans  on  drame  dont  la  mort  de  troiâ*Italiens  fut  le  dénoue- 
ment :  Tavoeat  génois,  son  complice,  aTaît,  dit^on,  présidé  le  tribu- 
nal secret  où  ces  trois  malheureux  furent  condamnés.  «  Interrogés 
n  par  les  magistrats,  Mazzini  et  U  Gœcila  nièrent  .comme  on  niera 
«  rassassiDat.de  M.Rosst  à  Rome,  l'assassinat  du  comte  Lemberg  à 
•  Pesth ,  Tassassinat  du  comte  de  la  Tour  à  Vienne;  comme  à  Zu- 
B  rich,méme  en  1835,  on  niait  l'assassinat  de  Lessing;  les  sociétés 
>  secrètes  n'ont  pas  môme  Taudacede  la  Sainte-Yebme  du  moyen^ 
»  ^e  :  elles  ne  laissent  pas  dans  la  plaie  le  poignard  qui  a  frappée  et 
»  qui  annonce  leur  présence  *.  >• 

A  peine  inslallé  â  Berne,  Mazzini,  dont  nous  regrettons  de  ne  pas 
donner  ici  le  portrait  buriné  de  main  de  mattre  par  M.  Crétineau- 
X(dyt  fait  publier  en  langues  allemande,  italienne  et  polonaise,  un 
acte  de  FraUmUé,  par  lequel  il  proclame  une  nouvelle  charte  du 
genre  bumMÎn,  basée  sur  la  Fraternité,  TEgalilé  et  l'Association  : 
cet  acte,  signé  par  des  plénipotentiaires  avoués  ou  non  avoués  des 
révolutionnaires  italiens»  allemande  et  polonais,  donne  naissance  i 
la  jeune  Italie,  àla  jeune  Allemagne  et  à  la  Jeune  Pologne. 

Mizzini  Tait  appel  à  la  future  jeune  Suisse;  la  France  n'est  pas 
encore  conviée  à  ce  banquet  des  peuples;  la  haute  Tente,  siégeant 
à  Paris,  est,  au  contraire,  frappée  d 'analhème  ;  cette  Vente  avait  un 
grand  tort,  elle  blessait  la  vanité  du  Génois,  qui  visait  tout  sim- 
plement i  une  sorte  de  dictature  universelle  ;  de  plus,  la  pensée  du 
Carbonarisme  français  tendait  à  une  centralisation  absolue. 

A  Berne  s'organisaient  donc  les  foyers  révolutionnaires  qui  pré- 
tendaient arriver  à  bouleverser  l'Europe  ;  efforts  impuissants  aux 
yeux  de  la  diplomatie,  efforts  ridicules  alors,  si  on  veut;  mais 
l'avenir  se  préparait,  la  corruption  gagnait  la  Suisse,  qui,  elle  aussi, 
l'organisait,  se  propageait;  et  le  jour  n'était  pas  éloigné  où  les 
fieilles  constitutions,  ébranlées  dans  leurs -fondements  par  les  so- 
ciétés secrètes,  s'écrouleraient,*  laissant  à  nu  les  principes  deBabeuf. 

M.  Crétineau-Joly  a  suivi,  comme  son  sujet  le  voulait,  la  suite 
des  événements  ;  il  a  donné  une  place  assez  étendue,  sans  doute, 
aux  exploits  dea sociétés  secrètes  ;  mais  ce  n'était  pas  leur  histoire 
parUcolière' qu'il  s'était  imposée  comme  but  ;  nous  sommes  loin  de 
lai  faire  un  reproche  de  cette  réserve  ;  il  avait  devant  lui  un  suje^ 
complet  et  vaste  t  il  a  dû  parcourir  toute  l'étendue  qu'il  comportait. 
L'historien  de  la  compagnie  de  'Jésus  ne  pouvait  garder  le  silence' 

^.Ihid.  p.  lai  et  fSS. 
.2  Cité  par  M.  Hennequin,  p.  SO. 
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sur  les  jésuites  surisses,  et  ses  nombreux  lecteurs  te -remercterMt- 
de  reslension  qu*ii  a  donnée  à  celte  partie  de  son  travail. 

H. 

Un  autre  écrivain  s^eA  imposé  pour  tâche  l*his4oire  du  Commu- 
nisme e(  de  la  jeune  MlemagneenSuisÉe,  M.  AméJée  Hennequin.  Ce 
qtfe  M.  Crélineau-Joly  n*a  dû  examiner  qu'au  foint  de  vue  de  son 
sujet,  M.  Henneqtiin  en  a  fait  une  étude  principale  et  une'étu(ie 
consciencieuse  ;  il'ne  cherche  pas  à  examiner  quelle  a  été  ta  marche 
de  la  révolution  en  Suisse,  mars;  il  trouve  sut*  cette  terre  hospita- 
lière le  sanctuaire  où  se  réunissent  les  esprits  rêveurs  et  pervers* 
dont  les  coupables  efforts  tendent  à  bouleverser  le  monde.  Les  al- 
lures du-<ïommanisme  sont  franches  en  Bf^lvétie  ;  les  adeptes  ne  se 
gênent  pas,  et  si  on  recule  devant  les  révélations  de  leurs  sinistres 
projets,  il  ^ftiul  convenir  de  leur  existence,  car  M.  Aenrtequin  ne 
-procède  que  sut  des  documents  certains,  émané*»  de  l'autorité  pu- 
blique.ayant  uhe authenticité  positive  dès-lors,  oo  sortta  de  la  plume 
même  des  conspirateurs.  Ainsi,  i4  Tappule  sur  les  communistes  en 
Suisse,  d'après  les  papiers  trouvés  ctiez  Wetiling,  traduction  litté- 
rale dn  rapport  adressé  parla  Commission  au  gouvernement  de  Zu- 
rich; sur  le  rapport  général  adressé  au  conseil  d*État  de  Neufchft- 
tel,  sur  le  procès-verbal  contre  la  propagande  secrète  allemande  des 
clubs  de  la  jeune  Allemagne,  manuscrit  déposé  aux  archives  du 
château  de  Neufchâtel;  et,  enfin,8ur  la  jeune  Allemagne  en  Suisse, 
de  GuiUaume  Marr. 

On  peut  déjà  le  voir,  TAIIemâgne  joue  un  riHe  principal  dans 
le  4^ame  helvétique,  et  cela  doit  être,  car  les  Allemands  ch^issés 
de  leur  pays,  en  rêvant  une  radicale  rénovation  de  l'Europe  trou- 
vaient et  un  asile  et  un  auditoire  facile  dans  les  vallées  des  Alpes, 
sans  cesse  traversées  pour  les  ouvriers  de  leur  nation. 

L'hospitalité  helvétique  s'exerç^i  au  profit  des  réfugiés  de  toutes 
les  nations  et  nous  l'avons  vu,  toutes  les  jeunes  révolotienii  se  don* 
nèrent  la  main  au  bord  des  lacd  ;  mais  si  des  tentatives  insensées, 
des  prises  d'armes,  ressemblant  bien  plus  à  des  rahfarotlnadips  d*é* 
tudiants  en  vacances  qu'à  une  guerre  sérieuse,  détruisirent  quel- 
ques espérances,  la  pensée  radicale  resta  ;  le  vieux  communisme  de 
Babeufjnsfigateur  occulte  de  toutes  ces  cohspifatkms  raHiées,  des 
esprits  malades  et  le  BoratioUi  avec  sa  grande  habltiide  des  menées 
secrètes  blftma  les  efforts  armés  dont  il  prévoyait  le  succès.  S'>n 
génie  anti-social  échauffa  les  juvéniles  ardeurs  de  quelques  àokis 
de  la  jeune  Allemagne. 
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Mazzioi  prép«rafft  déjA  «ees  réTolutioi»  italiennes  qui,  d*un  1)0Ut 
de  la  pÂsifiaiile  à  Taotre,  devaient  porter  le  désordre  et  pn»céder 
par  TassasiBaL  liazziot  u'avail  pas  encore  te  populace  de  TËurape^ 
Easseablée  dans  Rome  pour  sujette»  mais  il  avait  die  jeunes  tôles 
enBammées  parTamourde  Ifl  liberté,  et  dont  il  excitait  le  courage^  et 
les  pa.ssions  par  ses  proclamations  victorieuses.  Les  pauvres  recrues 
deRomarino  «  deux  cents  hommes  dont  50  Italiens  qui  n'avaient 
jamais  servi,  qui  ne  conaaissaient  pas  môme  le  maniement  d^un  fu- 
à\,  puisque  plueiours  se  sont  blessés  avec  leurs  armes  ^  quatre- 
vingts  à  quatre-vingt  dix  Savuisiens,  sourds  à  toute  discipline,  qui 
s'enivraient  dans  toutes  ks  auberges,  et  une  soixantaine  de  Polo- 
nais dont  A  peine  les  deux  tiers  avaient  été  militaires,  formaient  la 
boule  de  neige  die  Maxzini ,  qui  en  roulant  devient  avalanche. 
La  boule  de  neige  tomba  dans  te  vide,  comme  Tobserve  G.  IVf  arr,  la 
grande  invasion  de  la  Savoie  se  borna  à  une  pasquinade.  Romarino, 
aecusé  de  trahison  resta  ridicule  aux  yeux  de  tous  et  celle  tentative 
insensée  arrêta  les  progrès  de  la  jeune  Europe.  LesdiverbPS  sections 
qei  la  composaient  s'attachaient  bien  moins  à  atteindre  un  but  com- 
mun«  qu'à  poursuivre  chacune  la  délivrance  de  son  propre  ^lays. 

La  jeune  AUeoiagne  avait  ses  principaux  foyers  à  Strasbourg  ,  à 
Zurich»  à  Vienne,  à  Berne  ;  elle  se  livrait  à  une  propagande  active; 
OQ  inspirait  uue  haine  profonde  aux  ouvriers  contre  les  princes;  on 
les  excitait  pjr  les  chants  de  Harro  Harring.  On  n^dilait  Tinva- 
sien,  à  main  armée,  du  grand  duché  de  Bade»  mais  les  sociétés  se- 
erétes,  tous  les  contemporains  le  prouvent,  deviennent  toujours  des 
oids  d'eêpions  et  d'e«croc#,  comme  le  dit  fort  judicieusement  M. 
Hennequia.  Les  projets  deia  jeune  Allemagne  furent  dénoncés  par 
de  faux  frères  et  les  fonds  dissipés  par  les  habiles  de  la  troupe.  ««J'ai 
«connu,  raconte  G.  Marr,  plusieurs  de  ces  chevaliers  d'industrie 
»  politiques.  Ils  vivaient  largement  aux  dépens  de  la  République 
B  future,  lesouvrters  leur  donnaient  leur  dernier  liard,  dans  Tespé- 
>  rance  qu'ils  répandraient  des  écrits  révolutionnaires^  deux  de  ces 
•  messieurs,  ayant  amassé  300  francs,  les  dépensèrent  en  un  seul 
•jour  à  Strasl)Ourg  dans  un  n)auvais  lieu.  »  Celle  révélation  de 
Marr  est  corroborée  par  bien  d'autres  récits.  Les  sociétés  secrètes 
seront  toujours  composée»  de  deux  éléments,les  habiles  et  les  niais; 
les  premiers  vivant  aux  dépens  des  derniers  qui  paient  du  prix  de 
kors  sueurs  le  ebampagne  dont  s'mspirent  les  écrivains  qui  les 
corrompent  en  les  dupant. 

La  jeune  Allemagne  fut  dissoute;  elle  se  reforma  dans  le  canton 
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de  Yaud  ;  elle  a^ait  alors  pour  chefs  Dœleke,  Standan  et  G.  Marr; 
le  tailleur  Yeitling,  le  tanneur  Simon  Scbmidt,  l'homoiede  lettres  , 
Auguste  Becker  jouaient  les  rôles  les  plus  innportants. 

La  grande  affaire  de  cette  nouvelle  société  était  de  s'emparer  d^a- 
bord  desouvriers  allemands,à  l'aidedeekibs,  deréunionschantantes, 
et  môme  des  tables  d'hôte,  ce  ne  fut  p^s  difficile;  de  là  à  un  embau- 
chage dans  la  troupe  sacrée,  la  transition  présentait  peu  d'obstacles; 
mais  cette  troupe  sacrée  n'était  plus  destinée  seulement  à  une 
échauflburée  du  genre  de  celle  oà  Romarino  ayait  compromis  sa 
réputation;  dés  1843  ,  le  communisme  européen  s'était  constitué, 
ses  centres  d'action  étaient  établis  à  Paris,  iLyon,  à  Marseille,  à 
Bruxelle,àLondres,  ainsi  qu'en  Suisse  et  en  Allemagne;  l'Europe  se 
divisait  par  contrées,  les  papiers  saisis  chez  Weillîng  ne  laissent 
pas  de  doute  à  cet  égard,  et  un  vaste  réseau  couvrait  cette  partie 
du  monde.  Genève  avait  sa  société  des  JUstes,  fondée  par  Veitling 
et  Simon  Schmidt,  ces  sociétés  correspondaient  entre  elles;  les  de* 
voirsdes  Justes  avaient  été  soumis  aux  chefs  de  Paris. 

Ici  se  présente  dans  toute  sa  lumière  leprojet  de  ces  hommes,  qui 
ailleurssecouyrentd'unmanteauobscur,Teitlingest  une  des  gran- 
des figures  de  cette  galerie  dliommesperverset  effrontés  jusqu'au  cy- 
nisme, qui  rôvent  et  préparent  la  ruine  radicale  de  la  sociéié  euro- 
péene.  Ce  misérable  tailleur  conçoitet  dérouleà  ses  affidés  son  plan  : 
Le  prolétariat  voleur;  «lever  une  armée  de  vingt  mille  pervers,  choi* 
!•  sis  dans  la  fange  des  grandes  villes,  et  que  l'on  aurait  lâché  sur 
>»  la  Société  avec  missioii  de  préluder  à  l'établissement  de  la  com- 
»  munauté  par  l'incendie  et  le  carnage.  »  Voici  les  moyens  que 
Yeitling  propose  et  devant  lesquels,  il  faut  le  dire,  Dœleke  et  Marr 
reculent  ;  le  tailleur  marche  au  but,  les  deux  lettrés  le  préparent, 
mais  en  le  repoussant.  Ils  veulent,  eux  se  contenter  de  faire  la  guerre 
à  toute  idée  dominante  de  Religion,  d'Etat,  de  Société,  de  patrie  et 
de  patriotisme.  «  L'idée  de  Dieu  est  la  clé  de  voûte  de  la  civilisa- 

»  tion  vermoulue,  détruisons -la,  disent-ils Le  vrai  chemin  de 

»  la  Liberté,  de  l'Egalité  et  du  bonheur,  c'est  l'athéisme Ap- 

»  prenons  à  l'homme  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui-même, 
n  qu'il  est  l'alpha  et  l'oméga  de  toutes  choses,  l'être  supérieur  et 
»  là  réalité  la  plus  réelle.  » 

Voilà  donc  G.  Marr,  fondateur  du  communisme  athée,  prépa- 
rant les  voies  à  l'avancement,  au  prolétariat  voleur  ;  voilà  Dœleke, 
voulant   dépasser  tous  les  hommes  de  la  Révolution ,  comme 
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il  le  dit  lui-même  dan»  uindeUre  de  Morges  du  38  février  i842^. 
YaiVk  done  ces  trois  homanes,  marchant,  sinon  ensemble,  du 
moioa  les  ans  k  côté  des- autres,  vers  le  but  final:  ffne  lessive  comme 
il  m*jr  en  a  jamais  eu  de  pareille  dans  rhisieire  *. 

U.  lfenne<f  oin  a  fort  bien  compris  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  dis- 
cuter les  réTes  odieox.de  ces  hommes,  il  ne  s'est  pas  arrêté  à  une 
discussion  usée,  mais  il  a  pensé  qu'd  y  avait  un  service  réel  k  rendre 
à  la  grande  cause  de  Tordre  en  traçant  le  portrait  des  chefs  du 
eommunisme  en  Suisse. 

Ces  portraits  là  ont  une  signification  concluante.  Dans  ces  pein- 
tores,  la  fantaisie  n*a  pas  de  part,  le  peintre  esthistorien. 

Weitliog,  voilà  l'une  des  faces  les  plus  cyniques  du  babouvisme 
aontemporain.  Ouvrier  tailleur,  né  à  Magdebourg,  travaillantd'abord 
de  son  métier  à  Paris,  en  1839,  etalBtié  aux  conspirations  com- 
munistes; il  passe  en  Suisi^e,  d^ù  il  correspond  avec  Londres  ei  U 
France  ;  lUarr  le  dépeint  comme  un  fanatique  plein  d'orgueil;  Bec- 
ker  comme  plein  d'une  maligne  vengeance.  Les  passions  ardentes 
de  cet  homme  l'entraînent,  il  s'exalte  dans  son  orgueil  et  jetant. 
son  dé  et  son  aiguille  dans  le  lac  de  Genève,  il  se  constitue  homme 
de  lettres;  il  se  dresse  contre  la  société  de  tiiutela  hauteur  de  son 
orgueil,  de  toute  la  hauteur  de  ses  grossières  convoitises.  Dieu  qui 
ne  Va  pas  fait  prince,  n'est  plus  à  ses  yeux  qu'une  invention  des 
heureux  de  la  terre, cette  invention,  il  la  maudit  comme  les  atjtres; 
les  biens,  voilà  ce  qu'il  lui  faut,  et  que  lui  importent  les  moyens? 
B'a-t-il  pas  dans  sa  tête  l'organisation  do  prolétariat  voleur,  à  la  lôte 
des  forgats,  des  criminels  de  tous  les  genres,  n'arrivera-t-il  pas, 
comme  cet  autre  tailleur.  Jean  de  Leyde,  à  la  félicité  du  Roi  deSiont 

Le  caractère  altier  de  Weitling  lui  aurait  aliéné  ses  co-re- 
tigioanaires ,  eût  compromis  même  sa  cause  à<  leurs  yeux,  si 
Simon  Schmidt,ouvrier  tanneur^  n'avait  arrêté  sa  fougue  et  calmé 
bouillants  désirs.Non  plus  que  l'auteur  des  Garanties  d'harmo- 
ei  de  liberté^  Schmidt  ne  manque  pas  de  talents,  s'il  n'a  pas  écrit, 
il  parle  avec  yerye,  discute  avec  force.  Marr  lui  donne,  comme  chef 
de  secte,  une  place  bien  plus  élevée  que  celle  qu'il  assigne  à  Weit- 
ling; son  habileté  est  sans  pareille  dans  Tart  de  séduire  les  ouvriers 
qo'ilsait  saisir  pour  ainsi  dire  au  passage. 

A  ces  deux  hommes,  il  faut  joindre  Auguste  fiœcker,  fils  d'un 
pasteur  bessois;  homme  de  lettres,  sans  instruction  sérieuse,  fai- 

'  Gté  par  le  mètnc^  p.  S4  . 
3/  M.  Henneqain,  p.  lis. 
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néant  et 'léger,  yactllmit,  sans  consciaQce^  s^ns  cfaractère,  sanscoti- 
rage  *,  il  ne  voyait  dans  le  communisme  qu'une  mine  de  ttatzens  à 
«xploiler,  un  thème  de  disdours  et  d'articles  de  journaux  qu'il  s'ef- 
rorçait  de  vendre  le  plus  cher  possible.  €-e8t  ainsi  que  Marr  peint  be 
complice<le  Weitling auquel»  du  reste,  il  donnait  ie  conbeil  de  ran- 
çonner les  ouvriens^  «  Ne  sois  pas  timide,  emprunte  targemeitt  à 
»  ces  gens  là;  mange  et  bois  bien  afin  que  tu  vives  longtemps  et 
»  que  tu  sois  heureux  sur  la  terre.  •  Sa  grande  affaire  est  de  soit  - 
tirer  de  l'argent  à  ceux  qui  en  ont  ;  il  vitaux  dépens  de  ces  dupes  et 
ces  dupes  Taiment  et  le  suivent. 

X  côté  de  ceshonteux  personnages  apparaît  Albrecht,  qui,  à  force 
de  se  lancer  dans  l'utopie,  devient  fou.  Ce  n*est  pas  autre  chose  au 
fond  qu'un  échappé  de  Gharenton,  quececonsacrenr  de  frères,  que 
cet  apôtre  de  communisme,  pur  au  moins  de  toute  fourberie  et  res* 
tant  étrang«  r  aux  tours  de  main  de  ceux  de  ses  collègues  dont  nous 
venons  de  parler  et  de  ce  forban  littéraire,  ce  coupeur  de  bourses  9 
ce  vagabond,  cet  imposteur,  le;^docleur  Kulmann,  que  Marr  qualifie 
ainsi.  Kulmann  est  l'auteur  du  livre  intitulé  le  Nouveau  Monde^  mé- 
lange effroyable,  dit  encore  Marr,  de  stupidités  propres  à  l'auteur  et 
de  folies  bibliques  ;  »  la  base  de  ce  fameux  système  de  philosophie 
est  l'abolition  de  la  monnaie  métallique  qui  sera  remplacée  par  le 
papier-monnaie.  »  Ceci,  n'en  déplaise  à  Marr,  n'est  pas  une  folie 
propre  à  Kulmann,  mais  un  point  d'économie  incontesté  dans  I'é« 
cole  communiste.  Le  docteur  Georges  donnait  la  main  à  Gabet  et 
ses  adeptes  rêvaient  aussi  à  tlcarie.  Au  reste,  le  Nouveau  Monde 
svait  été  un  piège  teodu  avp,c  quelque  habileté  aux  batzens  des 
ouvriers  allemands  dont  Kulmann  ne  recueillit  que  le  mépris,  après 
l'argent  toutefois. 

Ces  quatre  spéculateurs  ont  cependant  joui  de  la  confiance  des 
communistes  de  la  Suisse,  ils  ont  vécu  à  leurs  dépens,  et  préparé 
les  voies  à  un  homme  d'une  autre  trempe  qu'eux,  k  Doeleke  qui  ne 
cherche  pas  à  glaner  de  gros  sous,  mais  auxquels  d^autres  passions 
que  l'avarice  dictent  des  lois  ardentes.  Celui  ci  a  suivi  les  cours  de 
rUniversitédeHnlIe,  quoique  peu  studieux,  il  s'est  fait  cependant 
un  certain  bagage  scientifique,  mais  Doelekea  de  bonne  heure  épuisé 
la  coupe  des  plaisirs,  le-désordre  est  sa  vie.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  :  «  Tu  sais  que  j'ai  eu  autrefois  un  enfant  que  j'aimais 

•  beaucoup  ,  je  t'ai  peu  parlé  de  la  mère,  et  voici  ce  qui  en  est  de 

•  nos  relations;  je  ne  l'ai  jamais  aimée,  c'était  une  furie  à  laquelle 
»  je  m'étais  attaché;  elle  me  poursuivait,  je  puis  dire  que  je  l'ai 
»  démoralisée,  depuis  lors,  l'enfant  est  mort.  » 
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n  a  besoÎQ  d*éinotions  Qouvelleê,.cei  bomine,  et  le  voil4,  se  ruant 
dans  les  clubs,  dans  les  sociétés  secràlcs,  écrivant»  parlant,  jelani 
{lartout  le  désordre  dans  les  esprits  ets'enivranl  d'unejoiesatanique 
au  SDCcès  de  ses  discours;  lui.  bomoie  de  lettres,  il  descend  jus- 
qu'au Yîl  métier  de  faussaire,  il  falsifie  las  passeports. 

Dœleke,  le  dooQuicbolteduGoai(nunisafiealleaiand,ia dans  Sun* 
dau,  son  Saocbo  Pansa,  ainsi  que  le  dit  M .  Henne^uin,  mais  ce  Sa»- 
cbon'estpas  la  digne  créature  queGervantesa  inventée  avec  tant 
de  Umbeur.  Staodau  n*a  pas  la  naïveté  de  récuyer  duofaevalier  de  la 
triste  figure,  pas  plus  que  Taiitre  ne  possède  la  loyauté  de  Tamant  de 
Dulcinée.  Standau  possède  un  fonds  ntéprisable  de  vanité.  ParveiHi 
à  professer  au  gymnase  de  la  Chaux  de-fonds,  il  ne  convient  pas 
que,  fils  d'un  serrurier,  il  a  manié  la  lime  et  le  marteau  à  NeuchateL 

.  Il  devient  précepteur  dans  une  bonne  maison  et  n'a  pas  honte  de  se 
revêtir  du  masque  de  Thypocrisie  la  plus  Qagrante*  Lui  qui  ne  croit 
arien,  n^a  pas  honte  d'écrire:  «Depuis  que  je  suis  ici»  J'ai  adopté 
FeBronterie  que  tu  m'as  conseillée  ;  comme  je  vais  tous  les  jours 
à  la  cure  et  que  j'y  dîne  quelquefois ,  je  passe  pour  être  l'homme 
le  plus  pieux, et  le  plus  raligieux  du  mon  le.  • 

Acdtéde  l'homme  qui  se  vante  d'avoir  démoralisé  la  femme  dont 
ila  eu  un  enfant,  un  hypocrite  eflfronlé  qui  soulève  lui-même  le  mas- 
que dont  il  a  couvert  son  visage!  Et  voilà  les  chefs  du  communis- 
me...! Matu  ce  ne  sont  pas  les  seuls,  attendons.  N.  Hennequin  n'a 

..  pas  terminé  sa  curieuse  galerie  ,  et  nous  suivrons  jusqu'au  bout. 

^  Jfarr  qui  nous  a  si  bien  peint  les  autres,  n'a  pas  posé  encore,  voie  i 

^  son  tour. 

Guillaume  Uarr  n'est  pas  communiste  de  conviction,  pas  même 

^sœiaiiste  par  principe;  il  s'arrangerait  très  bien  de  la  société  telle 
qu'elleest  au  fondj  il  n'en  veut  à  rien  de  ce  qu'elle  protège  ;  è  l'en- 

.  tendra.  Une  lui  manque  que  la  possibilité  de  prendre  part  au  gAteau 

,  jK)ur  le  truuver  de  fort  bon  goût ,  mais  il  est  commis- voyageur,  il 
veut  être  gentleman  ;  et  la  société  ne  lui  ayant  pas  fait  la  place  qu*il 
entend,  il  déclare  la  guerre  à  cette  société  pour  s'y  établir  à  sa  con- 
Teuaoce.  Banni  de  Zurich  justement  ou  injustement,  il  avoue  qu'il 
se  trouve  avec  un  avenir  compromis,  dans  l'alternative,  dit-il  en 
propres  tonnes,  ou  de  se  faire  bûcheron  ,  ou  de  se  déclarer  provi 
spiremeut  maître  .de  langues  et  homme  de  lettres  et  d'aspirer  à  un 
jôle  politique.  Il  ne  balança  pas  à  se  mettre  en  rapport  avec  Dœleke 
à  Lausanne,  entrer  dans  l'islfitiatioa  secrète,  tout  cela  fut  bcile  à  un 
'veniurie^de  23  ou  23  ans* 
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Marr  neeède  pointa  Dœierke^en  fait  de  dépravation.  Auquel  de»* 
deux  factt^il  attribuer  l'idée  primitive  d'avoir  posé  f'albéisme 
comme^tase  Je  la  nouvelle  propagande  ?  De  lui,  date  la  corruption 
syslématiqQe  des  ouvriers,  c'est  un  fanfaron  de  crinDes.  £cootez-le*  : 
Oh  !  puissé-je  voir  de  grands  crimes,  des  crimes  sanglants^colos** 
saux,  pourvu.que  je  ne  voie  plus  celte  vertu  qui  m'ennuie  et  celte 
morale  de  tous  les  jours  !  «  Cette tnàrale  de  totis  tes  jours ,  »  il  y  a 
longtemps  qu^il  l'a  foulée  aux  pieds.  Il  y  a  dans  ses  lettres  des  pas^. 
sages  tellement  indécents  qu'il  faudrait  employer,  dit  le  rapport 
'  officiel ,  pour  les  traduire,  la  pltime  de  Rabelais  ou  du  marquis  de 
Sade.  • 

Ge  malheureux,  quelque  dépravé  qu'il  soit,  marchande  encore 
avec  les  gouvernements;  il  attend  une  place  deTienne  ,  il  lui  faut! 
un  emploi  de  professeur  à  la  Chaux-de-Fonds;à  l'aide  de  cette  posi-^ 
tion  honorable,  il  accrochera  une  fille  qui  aura  quelques  écua.  Il  né 
veut  pas  êt^  martyr  pour  rien  du  touty  il  veut  des  ruines  pour  s'é-^ 
lever  sur  leur  sommet ,  il  ne  cache  pas  le  fond  de  sa  pensée;  il  écrit' 
de  Lausanne  en  février  1844  a  Ma  devise  "en  ce  qui  concerne  les' 
clubs  est  :  ^ut  Cœsar^  aut  nihil^  si  l'on  ne  réussit  pas  à  lout  faire' 
sauter  en  l'air  cet  été  ,  alors  je  me  retire.  Pour  le  moment  100,0t)0 
fr. ,  une  petite  femme  et  je  serai  heureux.  » 

Ainsi,  ou  lûO,00(Vfr.etune  petitefemmeàG.  Marr,  ou  la  ruine, 
de  la  société . 

Peu  importe  au  reste  a  ce  Brutus  les  moyens  de  se  procurer  et  ces 
100,000  fr.  et  la  petite  femme.  Ecoutez,  bons  Suisses,  vous  dont  la. 
confiance  se  gagne  si  vite,la  prière  qu'il  adresse  à  Dœleke  :  «  T^che*^ 
de  me  trouver  une  place  dans  une  maison  où  il  -y  ait  une  jolie  fille 
qui  fie  manque  pas  d'argent,  etc.  »Toilà  Thommeauquel  vous  con- 
fiez l'éducation  de  vos  enfants.  Et  vous,  pauvres  ouvriers,  qui  ad-- 
mirez  ce  Robespierre,  auquel  vous  tressez  des  couronnes  que  voua 
soudoyez  au  prix  de  vos  sueurs,  il  lui  faut  ou  une  place  à  Vienne 
ou*iH)0,000fr.'Ou  une  héritirëre  à  séduire.  Si  ces  trois  choses  lui 
manquent,  alors  il  vous  jette  dans  la  rue.  Athée  corrompu,  impro^  ; 
preau  travail,  il  vous  donne  un  fusil,  une  torche,  que  lui  importe  ,  :. 
pourvu  que  vous  lui  prépariez  une  position;  vous  tomberez  dans  la.: 
mêlée,  vous  croupirez  en  prison,  vous  trouverez  la  misère ,  que  luit, 
importe  à  lui,  il  aura  vécu  de  la  presse  par  laquelle  il  vous  aura  < 
poussés  à  ces  excès.  Si  vous  triomphez,  il  aura  obtenu  ce  qu'il  cher-/ 
chait,  une  position.  Si  vous  succombez,  soyez  bien  rassut^s  sur  son 
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sort,  n  se  posera  eo  yiclime  et  trouver^  encore  daossoa  cynisme 
ne  source  abondante  de  richesses    Voyez  Mazzioi. 

Il  sfiffii  des  portraits  qae  nous  venons  de  tracer  diaprés  M.  Hen- 
œqMin  pour  peindne  le  communisme  en  Suisse.  IToilà  les  hommes 
^ileconduisaieot,  que  sont-ils,  sinon  des  misérables  odieux  entre 
b  plos  odieux  ,  prdohant  le  dévouement  et  la  communauté  alors 
qu'ils  sent  dominés  par  les  passions  les  plus  basses,  tandis  que  la 
persmuialité  les  domine,  et  qu'au  fait,  tous  ne  recherchent  que  la 
afisfaction  de  ieursconvoitises. 

III. 
Nous  ne  suivrons  pas  la  marche  des  événements  en  Suisse.  Cré- 
lioeao  Mj  l'a  donnée  et  M.  Hennequin  ne  la  quitte  pas  un  instant  ; 
qQ*il  nous  suffise  de  dire  que  la  jeune  Allemagne  et  le  communisme 
le^otpas  la  méme^chose;  ces  deux  propagandes  agissent  Tune  à 
cAé  de  fautre,  mais  point  d'un  accord  commun  ;  elles  tendent  au 
Béme  but|  le  renversement  du  ttatu  quo  ,  mais  par  des  voies  diver- 
se«.  L'histoire  de  ces  dissidences  est  très  curieuse  et  M.  Hennequin 
Il  retrace  avec  une  conscience,  une  lucidité  et  une  patience  dignes 
desplos  grands  éloges^  Noos  avons  à  suivre,  nous,  les  développe- 
oenis  du  communisme. 

WeitUng  est,  comme  nous  l'avons  vu,  Tapôlre  par  excellence  du 
dogme  communiste,  comme  Marr  et  Dœleke  sont  les  propagateurs 
<>e laihéisme.  Weiillng  ne  se  laisse  pas  dominer  par  Tidée  de  la  pa- 
irie allemande»  il  s'exprime  net  et  franc  dans  ses  garanties  (Tharmo- 
^ctie  liberté  :  «  Je  méprise  la  liberté  volro  idole;  c'est  une  chi- 
•Eère.  Quelle  niaiserie,  quelle  imhécitité  que  de  borner  ses  vues  à 
»Qne  réforme  et  même  à  une  révolution  politique!  Qu'importent 
^  les  droite  de  citoyen  et  les  constitutions,  quand  les  besoins  du 
''eurpsne  sont  pas  satisfaits,  tant  que  les  passions  de  Thomme  ne 
•Mot  pas  assouvies!  Si  vous  voulez  être  heureux  et  vraiment  libres 
■  tranilloos  ensemble è  détruire  la  propriété,  \n  cause  de  tous  les 
*  maux,  à  établir  le  communisme ,  la  source  de  toutes  les  jouis- 
•sanj^^  « 
Si  Weilling  dans  V Union  communiste  se  couvre  de  voiles ,  s'il 
n^miun  langage  qu'uu  vrai  chrétien  ne  désavouerait  pas,  s'il  est 
assez  habileet  assez  audacieux  pour  se  poser  en  disciple  du  Christ, 
Il  <st  plus  franc  dans  les  garanties  et  fidèle  à  sa  pensée  intime ,  U 
te^action  de  la  propriété,  fidèle  â-san  projet  favori,  le  prolétaria 
wfcffTi  il  s'écrie  :  •  Ouvrez  vos  bagnes  et  vos  prison*^,  c'est  là  qu't 
!i  des  honnêtes -gens.  » 
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Les  menéesde  Weitlmg  amenèrent  enfin  sen  oxputsion.  Lrcooi- 
munisme  n'avait  pu  poasserdes  racines  bien  profondes  en  Helvélie, 
mai  Sises  ravages  furent  grands  parmi  les  ouvriers  allemands. 

LesciUlionsque  nous  avons  faites ,  extraites  des  sources  les  plus- 
authentiques  prouvent  jusqu'à  l'évidence  quelle  était  la  fin  à  laquelle 
tendait  Weitling.  Use  pose  en  Proudhon  de  rAUemagne,  il  dépasse 
même  notre  théoricien  qui  n'aurait  jamais  inventé  le  prolétariat 
voteuri  tout  en  déclarantque  la  propriété  est  k  vol\  les  théories  sont 
identiques,tes  courtoisies  sont  les  mêmes.  Que  révent,  quedésirent 
que  veulent  ces  hommes?tous  la  môme  chose  :  satisfaire  les  besoins  "^ 
du  corps,  Msouvir  les  passions  de  t^homme^  voila  leur   noble  but. 
Toilà  la  félicité  suprême  à  laquelle  ils  appellent  rhumanilé.  Yoilà  ] 
le  progrès  ;  ravaler  Thomme,  cette  noble  créature  à  ta  destinée  de  '  ' 
la  brute,  placer  son  bien*être  au  niveau  du  bien-être  de  l'animal . 
Et  il  serait  possible  que  l'homme  écoulât  celte  grossière  parole  Ce 
sang  froiJ,  sans  que  la  rougeur  lui  montât  au  front  !  Et*  il  serait 
possible  de  compter  assez  sur  Tabrutissemcnt  des  masses  pour  sup- ., 
poser  que  pour  elles  le  bonheur  sera  le  bonheur  des  oies  gra8ses,q\iè . . 
je  ne  sais  quel  gaslronome  leur  offre  en  Pâques!  Non,  non,  l'huma- 
nilé  n'est  pas  descendue  à  celte  dégradation,  1  humanité  n'a  pa^ 

renié  l'inleltigence. 

A  qui  donc  un  tel  langage  pourrait-il, finalement  être  adressé?  A. 
ceux-là  que  l'athéisme  de  Dœleke  et  de  Marr  avaient  amenés  au 
malérialisme. 

IV.  ■'' 

Marr,  ce  don  Juan  d'estaminet  ^  n'a  pas  pris  le  communisme  au 
sérieux  ;  il  est  à  la  tête  de  la  jeune  Allemagne;  mais  pour  arriver  è . 
ses  fins  il  lui  faut  discipliner  les  sociétés  secrètes,  leur  inculquer  . 
son  esprit,  et,  pour  cela,  transformer  le  bon  et  siniple  ouvrier  aile-  . 
manJ  en  condottiere  révolutionnaire;  mais  il  y  a  au  fond  du  cœur 
de  cet  ouvrier  des  princtpos^  une  conscience,  une  religion,  du  pa-^ 
triotisme.  Et  comment  modifier  tout  cela  assez  au  gré  de  cet  hom- 
me qui  soupire  après  des  cnmes  co/o/iaux?  Modifier  ne  suffira  ja-. 
mais,  il  faut  arracher  toutes  ces  choses  \k^  Dœleke,  Standau,  Marr 
en  viendront  à  bout  :  l^ouvrier  arrive,  on  W.  fêle,  on  le  choie,  on 
l'encadre  dans  des  sociétés  d^alBdés,  il  est  des  ehants  à  son  usage  , 
des  leclures'ison  usage,  des  clubs  à  son  usage-,  par  des  formes  exlé- 
îicures  on  a  su  repousser  tout  homme  honnête  qui  tenterait  d*y  dis 
puter  ces  âmes  à  leurs  corrupteurs.  Les  clubistes  sont  amenés  peu  i 
^u  à  lire  unie  sériede livres graduéssyslématiquement! on leiirmelr 
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(lit  d'abord  entre  les  mains  le  dram^dfiJeumeifiUeêMêmoMieê.pwr 
fitrw-Hafriog.ouvr»ge  assez  médiocre^  oouaencroyoDS  Guillaume 
BIan-,Quû(outeai^eii|Ldes6nsQalisiM  ';«  puis  XiàMieM allemand^ 
écrit  eo  dérifiîoiii  du  pairâolisoie  ;  VB^oire  dirdi»a«#d6  Louis 
Blanc  venait  ensuile,  le  /iM/-£friifitil'Eugèoe  Sua,  it^isto  religion 
mtîUe  de  F-  Feun^rbach.Aprèsoes  ieclviras  venaietil  .les  cours  et 
)es conféreuces  !  On  y  posait  des  questions  telles  que  celle-ci  : 
«Qu'est-ce  que  la  liberté  ?  Quel  est  l!£ialde  TAllemagne  ?  La  pro- 
grès par  les  voies  légales  peut^îl  cooduire  au  tmt  ?  »  Et  les  profes* 
fitm  enseignaient  à  répondre  :  «  Four  être  Ubre|il*fiaut  que  Ttiomme 
le débarrasse  des  liens  iotérieurs-qui  le  retiennent  (conscieuce,  mo* 
raie,  principes  religieux.}.  Il  laut  poursuivra  le  progrés  par  les  voies 
illégales.  U  faut  entièrement  changer  l'ordre  social,  religieux  et 
politique  en  Al  lemagne  ^  » 

Mvr  donnait  deux  lefioos  par  semaine  au  club  de  Liusanne  en 
lS44eli[coaimentait  la  religion  de  l'avenir Jes  tendances  libérales 
d'Edgard  Bauer,  les  secrets  européenSi  prince  et  ministre,  etc., 
les  libelles  français,  l'histoire  delà  révolution  Trançaise*  Et  que  di- 
aitHlentre  autres  choses?*  Babeuf,le  premier  homme,rAdam  social 
I  eo  plus  d*influence  sur  la  société  que  Robespierre  dont  l'esprit 
planait  sur  rOcéâO,tandis  que  Babeuf  en  creusait  les  profondeurs.. 
Uvéritabie  réaction  date  du  jour  où  Robespierre  Qt  au  principe 
eonservateur  cette  sotte  concession  de  restaurer  l'idée  de  TEtre 
SQprême.Yoilà  pourquoi  il  nous  est  impossible  de  considérer  comme 
oogrand  homme  dans  toute  l'acception  du  mot,  Robespierre  fau- 
teur d*une  pareille  petitesse  '.  •  Puis  après  avoir  ainsi  rabaissé  au 
dessous  de  Babeuf,  le  monstre  dont  il  n'avait  pas  craint  de  prendre 
lenompoursa  peine  d'avoir  été  thcosophe,  notre  professeur  déroulé 
ia  philosophie  néo-hégélienne  et  concluait  en  disant:  Si  Dieu  existait 
cenesontpas  mes  paroles  qui  le  renverseront  ^.  Et  si  ses  paroles 
ne  renversaient  pas  Dieu,  elles  détruisaient  tellement  sa  notion» 
qo^on  adepte  écrivait  à  Dœ!eke  :  «  Que  m'importe  une  autre  vie  en 
dehors  de  la  terre!  j'aime  mieux  me  faire  un  ciel  sur  la  terre^ 
•te  \  »  Standau  se  réjouit  des  progrès  du  club  de  Lausanne 

iH.  Henneqoni/p.  IIS. 

sM.p.  iie« 
i/if.p.  lia. 

p.  us. 
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ùù  Ton  ne  radote  plus  qu'athéisme,  et  Marr  se  glorifie  ;  «  IBientSt 
j'aurai  fait  de  mes  auditeurs  des  ennemis  personnels  de  Dieu  ^  % 
Pourquoi  Marr  est-ii  professeur  d*athéisme?  nous  le  savons»  parce 
qu'il  n'a  pas  100,000  fr.  et  une  petite  femme  ;  il  nous  Ta  dif.  Que 
ta  poste  lui  eût  apporté  une  place  de  Vienne,  et  Marr  bénissait  )a 
main  impériale  qui  dispense  lestaveurs. 

Quoique  les  doctrines  de  Marr  mènent  au  communisme ,  il  re- 
pousse cependant  cette  secte,  il  est  en  guerre  avec  elle  ;  et  les 
débalsde  la  jeune  Allemagne  et  des  amis  de^eitiing  ne  manquent 
pas  d'inlérét,  surtout  lorsqu'ils  sont  redits  par  M.  Hennequin  ;mais 
pourquoi  Marr,  l'admirateur  de  Babeuf,  n'est-il  pas  égalitaire,  c'est 
que  Marr  est  avant  tout  G.  Marr,  il  nous  a  dit  sa  devise  :  jiut  Cœ$at 
autnihil.  Il  lui  faut,  puisqu'il  n'a  pas  100,000  fr.  ou  une  place,  le 
pouvoir,  et  cette  première  place  est  prise  chezses  voisins  ;  il  aime, 
quoi  qu'il  en  dise,  Robespierre,  il  le  préfère  à  Babeuf.  La  preuve! 
Il  a  pris  son  nom.  Affreuse  lutte  intestine  que  celle-ci  :  dans  Tune 
des  écoles,  on  démoralise  l'homme, -on  Tamène  à  nier  Dieu,  la  cou- 
science,  le  patriotisme.  Dans  l'autre,  on  le  prend  ainsi  corrompu  6t 
on  l'appelle  à  ne  se  préoccuper  que  de  son  corps,  qu'à  assouvir  tou- 
tesses  passionsl  Et  pourquoi  cette  lutte?  Pourquoi  ne  vous  re- 
connaissez- vous  pas  pour  membre  d'une  même  famille  ?Pourquoit 
encore  une  fois!  parce  que  Marr  rêve  de  César  ,  parce  que  Marr 
n'est  révolutionnaire  que  parce  qu'il  n'a  pas  lOO^OOO  ;  donnez-les 
lui,  il  est  conservateur. 

Jamais  histoire  contemporaine  n'a  été  plus  concluante  que  celle 
du  communismeeldelajeune  Allemagne  en  Suisse.  Elle  met  à  nu 
les  odieuses  intrigues,  les  basses  menées,  les  sales  spéculations  des 
chefs  d'école:  leur  orgueîl,  leur  cupidité,  leur  immoralité  ressort  i 
chaque  instant.  A-l-il  souci  de  la  patrie  allemande,  ce  commis- 
voyageur  qui  professe  l'atbéisme  à  l^usanne?  A-t-il  souci  du  bien- 
être  de  l'humanité,  cet  ignoble  Weitling,  qui  vit  aux  dépens  des 
ouvriers  ainsi  que  ses  acolytes  ?  Que  leur  préparet-il,  mon  Dieu? 
le  deuil  et  la  misère.  Çst-il  au  monde  une  conception  semblable  i 
Celle  du  Prolétariat  voleur?  A-t-on  jamais  poussé  la  tactique  et  It 
corruption  plus  loin  qu'A  Lausanne?  Nefrémitonpasà  la  vue  des 
manœuvres  par  lesquelles  on  enlacefopvrier ,  de  la  ténacité  avet 
laquelle  on  poursuit  cette  œuvre  ténébreuse,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit 
4>arveuu  à  éteindre  «o  lui  tout  sentiment  d'boDoear,  jusqu'à  ce  (fl» 

,  Jd.  p.   4  80. 
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l'oD  soit  parvenu  à  lui  dire  sans  qu'il  reiëTe  la  tête  :  Ouvrez  les  ba- 
gnes, ]à  sool  les  honnêtes  gens  !  £1  ces  liommes  osent  se  poser  en 
amis  des  ouvriers  !  Ebl  que  font-ils ,  sinon  de  leur  arracher  le  prix 
de  leurs  sueurs»  pour  préparer  leur  propre  triomphe,  enlever  à  leur 
cœur  rbonnételé  et  respérance,  la  dignité  et  l'honneur!  Gomme  si 
Touvrier  n'avait  ni  sa  dignité  ni  son  honneur..!  Oh  les  malheureux! 
Nous  le  savons,  les  doctrinal'  communistes  ne  sont  plus  le  mot 
(Tordre  des  révolutionnaires;  les  réformes  socialistes  sont  à  peine 
encore  préconisées  par  quelque  compromis  ;  les  trames  ont  été  trop 
dévoilées,  les  habiletés  trop  connues;  l'appAt  grossier  ne  serait 
même  plus  un  lard  propre  è  prendre  les  rats,  comme  le  disait  Au- 
guste  Becker,  qui,  du  Communisme,  n'estimait  que  le$Batxens  des 
ciubistes  ;  on  n'en  parle  plus ,  on  en  parle  peu  *,  mais  ceux  qui, 
cooune  .^1.  Hennequtn,se dévouent  à  suivreà  la  piste,pour  ainsi  dire, 
les  intrigants  qui  exploitent  ainsi  l'ignorance  populaire,  méritent 
bien  de  tous,  et  surtout  des  classes  inférieures  de  la  société,  qu'ils 
prémunissent-contre  les  pièges  qu'on  leur  tend. 

V. 

Le  Communisme,  en  peut  en  juger  par  les  travaux  historiques 
que  nous  venons  de  citer,  ne  peut  résister  à  l'examen  tant  soit  peu 
ittentir  des  faits  ;  il'  ne  résiste  pas  plus  à  la  biographie  de  ses  chefs; 
Immédiatement  apn^  la  couche  théorique,  sous  laquelle  ils  préten- 
tendent  cacher  leur  personnalité,  elle  apparaît  dans  son  affreuse 
vérité.  Dieu  a  permis  qu'il  en  soit  ainsi,  et  il  veut,  dans  sa  justice 
suprême,  que,  dès  ce  monde,  ces  contempteurs  des  lois,  sur  les- 
(}uenes  il  a  assis  le  monde,  trouvent  le  châtiment  mérité  à  leurs 
crimes,  le  mépris  auquel  ils  ont  droit  Partout  les  masques  tombent 
et  le  fanatisme  seul,  fils  de  l'ignorance  ou  de  la  passion ,  reste  en- 
core en  admiration  ou  en  silence  devant  ces  adulateurs  cupides  des 
passions  lionteuses. 

Dans  les  écoles,  des  voix  s'élèvent  non  pas  senlement  de  la  chaire 
des  professeurs,  mais  même  des  bancs  des  élèves,  pour  stygmatiser 
ees  doctrines  MIacieuses,  ei  soutenir  la  société  en  étayant  l'une  de 
ses  bases  fondamentales  :  la  propriété. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  thèse,  soutenue  à  la  faculté  de  droit 
de  Caen,  au  mois  d*août  dernier,  avec  grand  succès,  par  M.  H.  de 
Graînville,  où  ce  droit  sacré  est  proclamé  de  la  manière  la  plus 
franche  et  la  plus  solide. 

Vn^  jnr^que  xm%  nouveauté  qu'une  thèse  sur  cette  matière  «  et 
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nous  saluons  avec  grand  bonheur,  dans  le  jeune  et  modeste  licencié  ; 
un  défenseur  de  pins  de  la  propriété.  Il  est  doux  et  bon  de  voir  la 
génération  qui  nous  presse»  qai  va  noss  succéder,  entrer  brave* 
ment  dans  la  latte  que  noua  soutenoM  encore,  mais  que  bientôt  il 
nous  faudr»  quitter.  Nos  lecteurs  nous  permettront»  nous  Tespé- 
rons  au  moins»  de  leur  parler  de  ce  premier  essai  ;  car»  quand  on 
débute  comme  le  jeune  homme  dont  noua  venons  délire  le  travail, 
on  donne  de  trop  belles  espérances  pour  ne  pas  les  tenir. 

En  peu  de  pages,  M.  de  Grainvtlle  a  eu  résumer  Thistoire  de  la 
propriété,  et  les  principes  sur  lesquels  elle  repose  f  il  s'est  servi,  avec 
sagesse  et  prudence,  des  ouvrages  les  plus  sérieux  et  les  plus  res- 
pectables.; il  combat*  en  passant ,  les  opinions  erronées  et  fonda- 
mentales, et,  spécialement,  Thypothèse  d'un  contrat  social.  Il  ne 
.craint  pas  de  dire  :  <«  Née  avec  l'homme»  la  propriété  n'a  besoin  ni 
(Je  brevet  d'invention  ni  de  titre  conféré  par  une  convention  ou 
par  une  loi.  »  Nous  rejetterons  donc  les  prétentions  de  ce  fameux 
contrat  social»  qui,  du  reste,  n'a  jamais  eu  vie  que  dans  le  cerveau 
de  $:on  inventeur  »  contrat  par  l'effet  duquel  la  terre,  originairement 
indivise»  aurait  été  distribuée  entre  les  premiers  hommes  réunis 
pour  procéder  légalement  à  cette  opération.  Cette  opinion» systé- 
matisée par  quelques  hommes  graves,  mais  popularisée  surtout  par 
4es  étran^res  paradoxes  de  J'I.  Rousseau,  est  inadmissible  et  dan** 
gereuse.  Inadmissible,  parce  qu'elle  est  toute  hypothétique  et  dia* 
mciralement  opposée  aux  faits  historiques^  dangereuse»  parce  que 
cette  convention  primordiale»  ne  pouvant  lier  »  quoi  qu'on  en  dise, 
les  générations  suivantes  non  portées  au  contrat^elle  ouvre  la  porte 
à  la  violence,  en  appelant  à  un  nouveau  partage  les  déshérités  et 
\06  mécontents»  qui  ne  manquent  à  aucune  époque  et  dans  au- 
cun pays. 

•  La  propriété  n'est  pas  davantage  l'oeuvre  de  la  loi  civile.  Fruit 
»  d'une  civilisation  déjà  avancée*  la  loi  n'est  apparue  que  bien  long- 
»  temps  après  Tétablissemettl  des  sociétés;  les  sociétés  étaient  en- 
«r  core  au  berceau  que^  déjà,  la  propriété  existait,  forte  de  son  ori- 
»  gme,  pleine  de  rie*  et  consacrée  par  l'usage.  Venu  plus  tard ,  le 
«  législateur  n'a  fait  que  reconnaître»  que  proclamer»  en  le  proté- 

•  géant»  Vinuinct  le  plus  puissant  dans  l'homme  après  les  atTec* 

•  lions»  Vinsiincl  *  de  la  propriété^  etc.,  etc.  »* 

1  Ce  D'est  pas  Vinttinci  qai  .1  établi,  rëgU  rérûé  le  droit  de  proprM^. 
Ct'csx  la  Toix  de  Dieu  lui-même  qui  dès  le  commencemctit,  a  non  ébauché^mmit 
4:ompletë,  tout  ce  qui  <ftalt  nçceoalre  k  Vétat  naiur^i  »  c'ett-à-dire  A  i*«Ut 
ide  société,  A«  B. 
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V.  de  Grainville  développe  ensuite,  avec  un  grand  talent,  la 
marche  des  choses  et  il  rencoiHr^cetie  belle  idée*: 

•  B  semble  que  Dieu  n'ait  voulu quV6aiicfcer  la  nature  pour  lais* 
»5er  irhomme,  commeè  un  second  créateur,  la  mission,  de  relever 
•  i  ce  âi^i49  p^^^cHoo»  i  i  all^  est tchiaiée  «U devient. utile.  » 

Resserré  par  les  burnes  d'une  Ibése  c*est-à-dire:eniciadcé  dana  les 
articles  du  code,  le  jeune  Kcencîé  n*#  pu  ni  dû  entrer  autrement 
qo*il  ne  Ta  fait  dans  la.  giaïuiftur  dH  la  quaation^  qu'il  avait  devant 
loi.  Nous  le  regrettons. 

ie  Communisme  a  beau  s'agiter  il  trouve  partout  répulsion,  n  ne 
hi  reste  que  lesélémenls  que  Weitling  comptait  réunir  pour  former 
se  bande  incendiaire,  it  ne  lui  reste  que  les  cœurs  corrompus  par  les 
écrits  des  Fourrier isl es,  de  quelques  romanciers-  français,  par  ces 
hommes  en  un.  mot  dont  l'espérance  est  d^arracher  du  cœur  d^ 
rbomme  sin^ple,  Dieu,  la  conscience,  le  patriotisme  et  Thonnenr. 
L'histoire  Ta  démasqpé,  fa  logique  le  tue,  le  bon  sons  en  fait  justice, 
n  avait. espéré  sans  doute  séduire  la  jeunesse,  et  la  jeunesse  lui  ré- 
pond en  le  combattant  à  outrance. 

Dieu  permet  que,  dansces  jours  de  lutte,  toute  doclrinese  produise, 
qoeTesprit  d'erreur  ne  recule  devant  aucune  absurdité,  que  les 
principes  portent  leurs*  conséquences  mêmes  les  plus  éloignées  ; 
mais  aussi  il  yeut  que  la  vérité  se  manifeste,  et  la  vérité,  soleil  des 
intelligences,  pénètre  dan*}  to  ites  les^profondeora,  illumine  de  ses 
rayons  les  cavernes  les  plus  ténébreuses,  perce  leurs  cavités  Irs 
plus  obscures  et  laisse  envisHger  les  borreurs  qu'elles  cacbent» 
les  mystères  de  bassesse  qu'elles  abritent,  les  secrets  qu'elles  ren* 
ferment.  Il  noussemble  parfois  assister  au  grand  jourdes  révélations. 
Aujourd'hui  toute  doctrine  doit  répondre  d'elle  même,  elle  n'a  plus 
d'arcane.  Il  lui  faut  se  découvrir  et  apparaître  nue  aux  yeux  du 
iDOode,  el'e  vi  ses  adeptes,  elle  et  ses  œuvres. 

Que  la  société  ne  se  rassure  cependant  pas  outre  mesure  ;  qu'elle 
ne  suppose  pas  que  la  lutte  soit  terminée;  elle  ne  Test  pas,  elle  ne- 
lesera  jamais.  S^tan  enivra  l'homme  par  ces  paroles:  Vous  serer 
comme  des  Dieux,  el  ces  mots  retentiront  toujours  aux  oreilles  de 
lliomme  et  soo  cœur  rêvera  toujours  de  seosualisme,  comme  sort 
esprit  rêvera  d^orgueil. 

Alphonse  DB  MiLLY. 
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LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

ET  LES  PROGRÉS  DE  LA  RELIGION  CATHOLIOUE  DANS  l'iNDE. 
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chapitre  xuk 

OEorre  du  clergé  indigène. 

Porro   autem  .Romanos  -Pontlfioes 

pro  sapremi  officii  soi  saactitate  -in  id 

•  aeque  omni  opère  atque   opéra  inca- 

buiase,  ut,  qui  in  diyersas  terne  par- 
tes abibant,  earumque  Ecclesiis  prae-- 
ficiebantur  Episcopi,  ii  indigeas  de- 
ri  institutionem  ireheineoiissiine  ur- 
•s..  gèrent  res  est,  utcuique  perspecta,  î^a 

multiplici  docnmentoruni  génère  con- 
iimnata. 

Insu  S.  C.  De  Prop.  Fide. 

Dès  les  premiers  temps  H  nous  a  été  donné  d*élu(lier  les  causes 
des  progrès  et  de  l'insuccès  de  bien  des  missions  chez  les  inGdèles, 
nous  avons  été  vivement  frappé  de  ce  qui  regarde  en  particulier 
l'œuvre  du  clergé  indigène. 

Cette  œuvre  nous  parut  tellement  capitale;  la  volontédu  S.  Siège 
si  souvent  exprimée  aux  missionnaires  pour  qu'ils  aient  à  s'en  occu- 
per de  la  manière  la  plus  sérieuserJious  sembla  tellement  signiC- 
cative,  que  parmi  nos  résolutions  de  départ  pour  l'Inde,  nous 
consignâmes  celle  que  nous  allons  rapporter.  Nous  fîmes  plus  encore; 
voulant  nous  mettre  particulièrement  en  ce  point  sous  la  protection 
spéciale  de  Marie,nous  déposâmes  notre  écrit  sur  l'autel  dédié  à  son 
Cœur  immaculé, dans  la  célèbre  église  de  Notre  Dame  d^  Victoi- 
res. Nous  célébrâmes,  dans  ce  but,  les  sacrés  mystères  ;  et  en  tout 
ceci  nous  crûmes  entrer  complètement  dans  les  vues  de  la  divine 
Providence  sur  nous. 

Voici  donc,  entre  autres  choses,  ce  que  nous  écrivions  alors,  en 
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.priant  Marie  de  nous  protéger  et  de  nous  soutenir  :  «  Le  principe 
'  rondamental  sur  lequel  je  vais  m'appuyer  maintenant  jusqu'à  la  fm 

•  de  ma  vie,  et  sur  lequel  je  demande  à  N.  S.  la  grâcede  ne  revenir 

>  jamais,est  donc  celui-ci,  qu'il  faut,  par  tous  les  moyens  possibfes, 
»  tendre  ^  faire  des  pays  de  missions  de  véritables  églises  indépen- 
»  dantes  des  secours  de  l'Europe  et  ne  relevant,  comme  toutes  les 
"Egliips  de  la  terre,   que    de  la  sainte  et  ur>ique  mère  et  mai- 

•  tresse  de  tous    It^s  cbrétienS;  la  ^giorieuse  £gli:>6  catholique  ro- 

>  maioe.  » 

Depuis  cette  époque  tous  nos  actes  ont  été  la  conséquence  de  la 
fidélité  que  nous  nous  élions  prescrire  devant  Dieu.  Et  comme  mm^ 
j  a?oos  mis  toute  Tardeur  dont  nous  étions  capable;  comme  pour 
q)érerle  bien,  et  pour  remédier  à  des  maux  réeU,  nous  avons  dû 
nous  susciter  plus  d*UD  adversaire,  ona  souvent  mal  jugé  nos  actes 
et  nos  intentions. 

Hais  voici  ce  quedevant  le  môme  Dieu,  qui  doit  nous  juger  un 
jour.  nou!i  écrivions  à  ce  sujet, il  y  a  quelques  années  :  «  5i  j'eusse 
-?oulu  me  faire  une  réputation,  ma  tâche  était  facile,  bien  plus 
-elle  était  honorable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je  n'avais 

•  pour  cela  qu'à  laisser  de  côté  toute  la  partie  faible  ou  défectueuse 
"dans  l'œuvre  des  Jésuites.  Oubliant  comnlétementles  lacunes  sur 

•  ici^quetles  au  contraire  ma  conscience  m'a  fait  un  devoir  cTappeler 
"  l'atlenlioo,  je  ti'avais  qu'à  relever  les  actes  de  courage,  de  géné- 

•  n«it.é.  de  sacrifice  que  j'admirais,  et  que  j'admirerai  toujours  chez 

>  Qo  grand  nombre  de  leurs  missionnaires.  Ce  courage^  celle  géné- 

>  rosité,  ces  sacrifices,  je  croyais  bien  les  comprendre  et  je  sentais 

-  au  mouvement  de  mon  cœur  que  des  paroles  assez  entraînantes 

>  eussent  pu  i«^s  exprimer.  Il  m'eût  été  facile  également  d'exalter 

•  les  brillaiits  succès  que  ntériièrcnt  ces  mômes  sacrifices.  Dans  ce 
"moment  surtout  où  !a  compagnie  de  J^>sus  subit  sous  nos  yeux 
■  une  dangereuse  épreuve;  il  djii  été  glorieux  pour  moi  de  venir 
■ainsi  en  aide  aux  opprimés;  d'adoucir  une  profonde  douleur  par 
'les  flatteuses  paroles  de  la  louange.  Au  lieu  de  cela  quel  rôle  ai-je 
*■  accepté  par  zèle  pour  la  vérité,  par  amour  pour  l'ÉgliseTJ'ai  laissé 
'  un  rèle  facile  pour  en  prendre  un  tout  rempli  dediOicultés.  Ce 

-  beau  vernis  de  géoérpsité  que  je  pouvais  donner  à  mon  œuvre, 

•  j'y  ai  renoncé  pour  m'exposer  à  laissera  mon  nom,  une  de  ces 
'  taches  que  la  prévention  etl'esprit  étroit  désintérêts  paiiiculiers 
"UQl  souvent  imprimées  surdesfrontsilluslresJ*ai  plus .f|ût encore, 
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« 

»etc^est  là  un  sacrifice  dont  les  âmes  d*éli(e  sauront  irpprérî 
k  tout  le  prix;  j'ai  consenti  à  me  laisser  imputer  avec  quelque  ap- 
»  parence  de  vérité,  le  reproche  d'avoir  profité  d*un  instant  comme 
*». celui  où  nous  sommes,  iK)ur  attaquer  sans  générosité  des  adver*- 
H  saires  en  butte  à  des  ennemis  déclarés  et  puissants. 

M  Mais  devant  Dieu,  je  le  sais,  ma  conscience  ne  me  reproche 
»  rien.  J*ai  dit  la  vérité,  une  vérité  utile  et  nécessaire.  » 

Yoilà  pourquoi  aussi  toutes  les  fois  que  notre  intérêt  privé  ou 
notre  réputation  se  sonttroiivés  seuls  en  cause,  nous  croyons  n'avoir 
jamais  été  infilêle  à  la  grâce  divine  qui  nous  soutint  constamment 
dans  nos  désirs  d'union.  Et  dans  les  circonstances  les  plus  critiques 
de  la  polémique  où  nous  fûmes  engagés,  nous  trouvâmes  constam- 
ment dans  notre  cœur  le  sentiment  exprimé  par  nous  à  cette  occa- 
sion :  «  D'après  tout  ce  qui  se  passe  ici,  l'avenir  me  parait  bien  noir 
»  encore. Mon  Dieu,  Taites-moi  mourir  plutôt  que  d'être  jamaiscause 
»  desmalheursque  je  crains  *.  » 

Voilà  pourquoi,  lorsque  voulant  essayer  de  répondre  à  nos  écrits 
sur  cette  grande  matière,on  en  publia  d'autres  auxquels  les  intérêts 
de  notre  amour- propre  nous  sollicitaient  vivement  de  faire  une  ré- 
plique-, nous  crûmes  devoir  nous  en  abstenir. 

Et  cependant  cette  réplique  nous  était  facile;  nous  en  avions  sous 
la  main  tous  les  éléments.  Nous  pouvions  y  démontrer,  d'une  part, 
noire  bonne  foi  constante,  et  notre  inviolable  modération.  Nous 
pouvions  prouver  d'ailleurs,  par  d'irrécusables  documents,  qu'à 
Texception  peut-être  de  quelques  faits  de  détail  sur  lesquels  nous 
avions  pu  être  induiten  erreur,  nousaviousdit  la  vérité  dans  toutes 
nos  assertions. 

A  cela  qu'eussions-nous  gagné  devant  Dieu  ?  Notre  amour-propre 
eût  élé  satisfait,  sans  aucun  doute;  mais  nous  étions  certain 
d*a!lumer  la  plus  funeste  polémique,  et  le  bien  de  TÉglise  en  eût 
souffert. 

Dieu  nous  demandait  le  silence;  avec  sa  grâce  nous  Tavons  con- 
servé; toujours  nous  le  conserverons  ». 

4  Jourmaly  etc.  T.  iv.  p.  597. 

9  Pour  le  même  molif  uous  n^entreprimes  jamais  rien  relativement  aux  Je* 
suites  en  particulier,  sans  aller  préalablement  célébrer  la  sainte  messe  ou  prî«r 
à  Vautel  de  saint  Ignace  et  de  saint  François  Xatier,  les  suppliant  de  nous 
diri^^er  dansées  délicates  circonstances,  voulant  faire  uniquement  ce  qu'ils 
croyaient  plus  utile  pour  le  bien  de  leur  propre  compagnie;  et  plus  d'une  fuii^ 
Tio^s- éprouvâmes  les  effets  sensibles  de  leur  protection. 
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Itosseoliments  ont  élé,  de  plus,  mal  appréciés  sous  un  autre  rap- 
jiorl.  Gomme  nous  exprimions  avec  toute  Ténergie  d'une  conviction 
profonde,  la  vérité  de  nos  principes,  on  crut  y  voir  un  élément 
fobstinatioii  dangereuse  dans  l'application.  Et  ce  fut  encore  un 
jugement  inexact.  Energique  dans  le  développement  des  principes, 
nous  sommes  autant  que  tout  aulre  condescendant  quant  à  l'ap- 
plk^tion.  Noos  avons  tftché  constamment  de  mettre  en  pratique 
ces  précieux  conseils  d'un  ami  bien  cher  :  «  Au  reste,  mon  cher 
ami,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  tout  en  vue  du  Seigneur. 
Jene  donie  pas  que  vous  ne  vous  mettiez  souvent  devant  les 
yetix  votre  propre  faiblesse  et  que  vous  ne  vous  humiliiez  devant 
leDteu  des saerifices,qui  a  béni  jusqu'ici  vos  travaux  à  proportion 
dcTesprit  de  sacrifice  que  vous  avez  su  pratiquer,  comme  vous  me 
l'avez  avoué  vous-même  plus  d'une  fois.  Cependant  vous  ne  faites 
que  commencer»  prenez  garde  de  ne  point  vous  départir  de  cette 
voie  de  renoncement  que  vous  avez  adoptée,  etqui  seule  fait  votre 
force.  Vous  avez  encore  loin  à  aller,  grandis  $nim  tibi  restât  via. 
Toosavez  encore  fameusement  à  combattre,  armez-vous  du  saint 
Dom  de  Jésus,  afin  que  vous  puissiez  dire  :  egonutem  %^enio  ad  te  in- 
nomine  dutnini  exercituum.  En  VOUS  disant  COS  mots,  je  désire 
même  que  vou$  évitiez  une  vraie  lutte,  et,  s'il  fallait  en  venir  là, 

n'avez  dans  les  mains  que  les  armes  de  la  charité Ce  n'est  pas 

saos  doute  pour  rien  que  le  Seigneur  nous  a  donné  une  si  puis- 
sante conviction  que  la  venté  est  dans  Tœuvre  que  nous  pour- 
suivons, il  sait  bien  que  ce  n'e^t  pas  un  mensonge  que  nous  lui  di- 
sons quand  nous  lui  adressons  la  prière  de  ne  permettre  pas  que 
nos  vues  se  réalisent  si  elles  sont  le  moins  du  monde  contraires  à 
sesdesseins.  Armons-nous  donc  de  ce  courage,  prêt  à  abandon- 
ner tout  quand  nous  apercevons  qu'il  y  a  quelque  chose  d'hu  • 
main  dans  nos  œuvres,  marchons  sans  hésiter  si  la  conviction 
reste  toujours  que  l'œuvre  de  Dieu  est  là.  Or,  telle  est  ma  con- 
viction plus  intime  que  jaa>ais,  cher  ami^  puissions-nous  élre^ 
toujours  fldèles  à  la  grâce  '.  » 

Plusieurs,  néanmoins,  crurent  devoir  nous  attribuer  des  senli- 
Bents  tout  contraires  à  ceux-ci.  Nous  le  regrettâmes,  non  pour 
BOUS,  mais  pour  d'autres  -,  et,  en  ce  point  comme  eu  tout  le  reste, 

(  Lettres  de  Monscigoear  de  Brésillac.  Évéquc  de  Prus^i,  du  i4)  août  et    du/ 
4t  décembre   I8i4é 
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nous  avons  laissé,  nous  laissons  à  Dieu  seul,  le  soin  de  nous  justifier» 
s'il  le  juge  utile  à  sa  gloire. 

Pour  ce  qui  regarde,  en  particulier,  cette  grande  question  du 
clergé  fndigène,  nous  l'avons  traitée  avec  une  certaine  étendue 
dans  nos  Éclaircissements  sur  le  synode  de  Pondichérjr.  Nous  n'y  re- 
viendrons pas  ici  ;  mais  nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  deux  faits  in- 
contestables et  d'une  grande  influence  sur  les  malheurs  passés  et 
sur  les  défauts  actuels- des  missions  de  Tlnde  en  particulier. 

Il  est  certain*  en  premier  lieu,  que,  pour  soutenir  leurs  prête r>- 
tionsau  droit  de  patronage  universel  dans  ces  contrées,  les  Porli>- 
gais,  plus  d'une  fois,  recoururent  aux  plus  «scandaleuses  ordinations 
parmi  les  malheureux  indigènes.  Par  ce  moyen ,  comme  vient  de  le 
renouveler  Tarchevôque  actuel  de  Goa',  ils  arriveront  à  remplir 
celte  ville  et  les  environs  de  milliers  de  prêtres  ignorants  et  débau- 
chés ;  et,  comme  le  témoignait  un  illubtre  prélat,  écrivant  jadis  i> 
M.  Jolly,  supérieur  général  à  Si-Lazare  :  «<  11  ne  faut  pas  s'etonner 
»  de  tous  ces  dérèglements;  car  on  les  ordonne  à  centaines  sans 
•  avoir  égard  à  leur  capacité,  ni  à  leur  comporlement,  sinon  pt>ur 
>*  garder  quelques  formalités.  J'en  connais  qui  ont  été  promus,  en 
»  peu  de  jours,  à  tous  les  ordies  sacrés,  jusqu'au  sacerdoce  ,  d'une 

'    i>  manière  qui  fait  trembler.^.  ^  ^ 

Le  second  fait  est  celui-ci  :  qu'à  Pondichéry,  jusqu'à  l'arrivée  ^ie 
nos  missionnaires,  on  ne  s'était  pis  occupé  du  clergé  indigène.  Oh 

'  en  voit  la  preuve  dans  les  irrécusables  témoignages  cités  à  ce  siijei 
dans  nos  Éclaircissement$\ 
A  peine,  au  contraire,  celte  œuvre  fut-elle  commencée,  que    le 

'  St-Siége,  par  l'organe  du  cardinal  Ânlonelli,  préfet  de  la  Prop»* 
gande^,  doimait,  à  ce  sujet,  des  instructions  et  des  encuurageaienis 
à révéque-supérieur,  el  lui  envoyait,  dansée  but»  les  constitution:» 

'  Sacro-sancii  JposlQLatus  -ofj^cii  d'Alexandre  Yil ,  et  In  excelsa   de 
Clément  IX.. 
Oii  la  continua  ensuite  avec  un  véritable  s^le,  surtout  dans  les  an-- 

'nées  où  l'absence  de  missionnaires  européens  rendait  plus  uéce^^>ai^e 
la  formation  du  clergé  du  pays^  Le  zèle  d'un  supérieur  du  sêaii- 

f  II  a  ordonné  plus  de  800  prêtres  sans  prëparalîon. 

2  Lettre  de  Vkréqae  de  Metellopolts,8  décembre  1093:. 

$.  P.  M7  et  8uiy. 

4   Lettre  du  19  juillet  4  778. 

A^On  peut  voir  à  ce  sujet  la  correspondance  des  missionnaires. 


DES  MlSSiONS  GAJHOl.lQV£S  DANS  L'l?n>E.  73 

naire*  M.  Magny:,  la  générosité  de  AL  Dubois^  qui  prit  les  frais  de 
rélablissemeot  i  sa  charge  pour  quelque  temps  ■«  y  contribuèrent 
de  la  manière  la  plus  heureuse  ^  mais,  à^Tépoque  où  la  paix  eu- 
ropéenne permit  de  recevoir  de  nouveaux  prôlres  d*Europe ,  on 
se  ralentit  dans  la  persévérance  nécessaire  à  une  telle  œuvre , 
fiiute  de  s*étre  placé  d'abord  au  véritable  point  de  vue  de  la  ques- 
tiun.M.  Magny  mourut;  révoque  d'Halycarnasse,  peu  favorable.au 
clergé  indigène,  fut  mis  à  la  léte  de  la  mission:  et  le  moment  ar- 
riva où  Mgr  le  vicaire  apostolique  actuel  dut  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  redonner  au  séminaire  indigène  l'importance  qu'il 
n'aurait  jamais  dû  perdre. 

Yoici  comment  nous  n'hésitions  point  à  rendre  compte  au  Saint- 
Siège  du  mal  passé  et  des  espérances  de  l'avenir  en  ce  point  : 

•  L'état  du  séminaire,  au  moment  où  M.  de  Drusipare  prit  le  gou- 
«  vernement  de  la  mission,  était  si  déplorable,  que  les  chrétiens 
«avaient de  la  peine  à  se  persuader  quon  voulût  encore  ordonner 

•  des  indigènes.  D'un  autre  côté,  les  missionnaires  ne  recevaient 

•  aucune  instruction,  bien  moins  encore  un  mot  d'encouragement, 

•  pour  les  aider  à  supporter  les  ipénible^  diUicultcs  attachées  au 

•  choix  des  vocations»  et  à  la  première  préparation  des  jeunes  gens 

•  destinés  au  sacerdoce.  De  plus,  les  soins  donnés  à  Téducation  dans 

•  le  séminaire,  si  tristement  abandonné,  ne  pouvaient  produire  que 
»  des  fruits  capables  d'empêcher  tout  le  monde  de  participer  à  pn^î 
«  œuvre  si  mal  établie.  Il  en  résulta  que  personne,  en  eflet,  ne  vou- 

•  lait  plus  s'en  occuper,  et  que  ia  suppressi^)n  complète  de  l'éta- 

•  blissement  allait ,  probablement ,  se  décider  bientôt.  Heureuse- 

>  ment,  la  divine  Providence  nous  vint  en  aide  au  moment  où -tout 

•  était  désespéré. 

»  Mgr  de  Drusipare,  sans  avoir  été  à  môme,  auparavant,  dediri- 
«ger  son  zèle  vers  la  formation  du  clergé  indigène,  n'avait  pas»  du 

>  moins  contre  cette  œuvre,  les  préventions  de  son  prédécesseur.  Il 

•  ordonna,  dès  le  commencement  de  son  administration,  un  excel^ 

•  lent  sujet  dont  ia  vocation  remarquable  et  la  persévérance  à  toute 
»  épreuve  n'avaient  pas  pu  vaincre  les  hésitations  de  l'ancien 
<  é?êque;  puis,  comme  les  mesures  adoptées  par  ce  dernier,  pour 

>  Turganisation  du  séminaire,  avaient  privé  cet  établissement  do 
•^tout  avenir,  il  fallut  attendre  longtemps  avant  de  pouvoir  re- 

•  nouveler  une  semblabio  ordination.  D'ailleurs,  l'évêqQe.d'Hd^- 

l:LctUe  au    SS  juillet   ISIÏ.. 
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»  caroasse  n'avait  pas  seul  adopté  de  runesles  prinéîpessur  le  clergé  - 
>•  de  la  mission  :  il  fallait  donc  vaincre  bien  des  obstacles  pour  ra- 
»  mener,  enfin,  lleis  choses  dans  lea  voies  de  la  vérité.  N.  S.  se  ser- 
I*  vit  des  succès  et  de  (a  persévérance  de  deux  zélés  confrères  pour 
»  nous  faire  arriver  au  point  où  nous  avons  le  bonheur  de  nous 
»  trouver  aujourd'hui; 

0  VY.  EE.  me  permettront  de  citer  ici  des  noms  que  la  modestie 
«  de  ceux  qui  les  portent  aimerait  à  cacher ,  mais  que  ia  justice  d& 
»  notre  charité  doit  faire  connaître  :  MM.  Leroux  et  Roger  ;  ce  der- 
«  nier,  par  d'étonnants  résultats  obtenus  dans  l'éducation  d<^s  jeunes 
»  indigènes;  le  premier,  par  une  constance  invincible  au  milieu  des 
»  plus  grandes  contradictions  :  tels  sont  les  deux  excellents  mis- 
»  sionnaires  qui  rassurèrent,  à  Pondichéry,  les  bases  si  fortenient 
»  ébranlées  de  l'œuvre  du  clergé  indigène.  M.  Roger,  tout  en  «d- 
»  ministrant  avec  un  zèle  admirable  l'un  des  plus  pénibles  districts 
»  de  la  mission,  tout  en  convertissant  plus  de  païens  qu'un  très 
n  grand  nombre  d'entre  nous,  trouva,  dans  son  intelligente  activité, 
»  le  moyen  de  préparer,  pour  la  science  et  pour  la  vertu,  plusieurs 
x^  sujets  actuellement  Thonneur  et  Tespérance  du  séminaire.  De  son 
»  côté,  M.  Leroux  eut  le  courage,  dans  l'état  désespéré  où  se  trou- 
»  vait  cet  établissement,  de  lutter  contre  tous  les  obstacles  opposés 
»  à  la  plus  indispensable  reforme  :  M*.  S.  lui  Gt  la  grâce  de  tout 
9  surmonter. 

»  M.  Leroux  sentit  d'abord  que,  sans  une  modification  essentielle 
»  dans  le  système  d'enseignement,  il  n'y  avait  rien  à  espérer 
»  de  l'œuvre  :  il  dirigea  donc  vers  ce  point  ses  premiers  et  con- 
>»  stants  efforts.  Continuer  à  faire,  de  l'étude  du  français,  un  molif 
»  d'exclusion  pour  les  jeunes  gens  du  collège,  c'était  se  mettre , 
»  d'une  part,  hors  d'état  d^y  admettre  d'autres  jeunes  gens  que 
>  ceux  dont  la  vocation  a  l'état  ecclésiastique  était  sufBsamnu*nt 
>♦  assurée.  Or,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  esprits,  avec  ce  bo- 
n  soin  d'instruction  introduit  che^  les  chrétiens  par  l'appât  des  p*a- 
»  ces  et  le  mouvement  des  écoles  prolestantes,  une  œuvre  aussi< 
»  restreinte  ne  sutiisait  plus.  D'un  autre  côté,  parmi  les  jeunes  gens« 
»  en  qui  l'on  pouvait  reconnaître  des  marques  de  vocation  ecclé- 
«siastique,  tous  ne  devaient  pas  persévérer  jusqu'à  la  fin;  c'était 
»  donc  mettre  plusieurs  d'entre  eux  dans  la  nécessité  de  renoïicer 
»  à  un  avenir  tant  soit  peu  honorable;  ou  bien  ils  devaient  rectvoir 
4.  le  sacerdoce  comme  un  pis-aller,  cooune  un  refuge  forcé  contre 
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>  la  misère.  Il  est  inutile  de  dire  quelles  funestes  conséquences  de- 

•  f aient  suivre  desselle  fausse  position. 

•  Cependant,  comme  il  s'agissait  d'appliquer  à  une  œuvre  de  la 

•  plus  haute  importance  une  réforme  d'une  très  grande  portée,  la 

•  prudence  réclamait,  dans  l'exécution  de  cette  mesure,  le  maintien 

•  de  ses  droits,  inviolable  gage  de  tout  succès  d'avenir.  La  haute 

•  sagesse  et  la  précieuse  modération  de  Mgr  de  Dnisipare  vinrent 

■  imprimer  aux  tentatives  de  M.  Leroux  le  caractère  de  stabilité 
"  nécessaire  pour  qu'elles  fussent  réellement  bénies  de  Dieu.  Après 
"  demâres  réOexions,  à  la  suite  de  tempcNrisations  utiles  en  soi,  au* 

•  tant  que  eruciGantes  pour  les  désirs  ardents  do  missionnaire,  Tœu^ 

•  yre  de  réforme  s'accomplit.  On  en  jeta  les  premiers  fondements 

>  le  17  juillet  1843,  jour  auquel  s'ouvrit,  pour  les  jeunes  indigènes 
-le collée  établi  sur  des  bases  plus  parfaites  que  celles  adoptées 

■  jusque lA.  Dès  lors  le  grand  pas  était  accompli,  car  on  avait  intro- 

•  duitdaos  renseignement,  avec  l'étude  du  français  et  les  éléments 

•  de  quelques  sciences,  le  principe  d'un  gmnd'  développement 
»  tour  '.  » 

Geque  nous  ajonterons  en  parlant  du  synode  réuni  plus  tard  à 
Poodichéry,  complétera  sur  ce  point  les  détails  qu*il  est  expédient 
de  faire  connaître» 

Quant  è  Timporlance  et  à  la  nécessité  de  créer  un  bon  clergé 
indigène  dans  l'Inde,  en  y  donnant  les  soins  nécessaires,  des 
coQsidéralioas  de  toute  nature  prouvent  également  l'une  et 
Tdulre.  Deux  faits  dont  nous  fûmes  témoin  sufliraient  pour  en  don- 
ner quelque  idée. 

C'était  dans  le  courant  de  septembre  1843;  un  t>rame  païen  avait 
a&iisté  à  la  fête  d'Ariancoupani  K  Cette  f%te  l'avait  charmé.  Ccsi 
hitnj  disait*iU  maii  e'ui  ub prêtre  européen  qui  offiHe. 

AToceasionde  la  même  fête,  un  missionnaire  qu'on  ne  saurait 
assurément  laxer  d'indulgence  excessive  pour  les  prêtres  indigènes 
mi  me  rejoindre  dans  le  village  où  j'étais  pour  assister  à  la  neuvai- 
ne.  Désirant  l'entendre  exprimer  son  opinion  sur  l'œuvre,  je  lui  fis 
plusieurs  questions,  et  il  finit  par  me  dire  :  «  Pour  répondre  en  un 
«  mot  k  ce  que  vous  me  demandez,  je  vous  dirai  que  j'ai  parcouru 
«leMaleàlam*.  On  y  trouve  environ  150  prêtres,  tous  indigènes 

4  EeiairtUaemenU  sur  U  Synode  de  Pondichéry.  p.  t4G. 

s  Fétc  de  la  N«UviUde  la  Sainte  yiccge,  dont  nou&  pai*^cpoDS  ai. 

l  Contrée  de  la  c6te  Malabare, 


76  ÉTAT  ET  PROGRÈS 

'  el  les  choses  vont  bien.  lis  ont  pour  évéque  un  Vicaire- Apostoli- 
••  que  européen  )  s'ils  avaient  un  indigène,  les  choses  iraient  bien 


»  également 


Ces  faits  sana  doute,  sont  bien  peu  de  chose  comparativement  à 
tant  d'autres 4X)nsidérations  à  fa^re  sur  une  œuvre  aussi  capitale*, 
nous  ne  voulons  pas  y  attacher  p[us  d'importance  qu*ils  n*en  méri- 
tent; nous  n'avons  pas  cru  toutefois  inutile  d'en  conserver  ici  lé 
souvenir. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  vienne  enGn  pour  Tlnde^  comme  pour  nos  con- 
trées de  lancien  monde  romain,  le  jour  où  Ton  pourra  dire  des 
missions  modernes  ce  qu'Eusèbe  rapporte  de  celles  des  premiers 
âges  :  «  En  ce  temps  là  florissaient  des  hommes  en  grami  nombre, 
*  tenant  un  rangéminent  parmi  les  successeurs  des  Apôtres,. ••  i^s- 
**  quels  répandaient  de  plus  en  plus  la  parole  évangéiique,  et  prop»< 
»  geaient  au  loin  sur  toute  la  terre  les  salutaires  semences  du  roysu- 
»  me  des  cieux;  si  bien  que  beaucoup  des  disciples  de  ce  temps  là, 
»  quittant  leur  patrie  pour  prendre  Toffice  d'ôvangélisle,  allaient 
>•  prêcher  Jésus-Christ  aux  peuples  qui  n'avaient  pas  encore  enten- 
»  du  la  parole  divine,  et  s'efforçaient  de  répandre  la  connaissance 
»  des  livres évangéliques.  Ces  hommes,  après  avoir  jeté  les  fondations 
»  delà  foi  dans  les  régions  lointaines  et  barbares,  et  y  avoir  établi 
>•  des  pasteurs  pour  prendre  soin  de  la  vigne  nouvellement  plantée  < 
»  partaient  satisfaits  et  passaient  outre  vers  d'autres  contrées  et 
»  d'autres  nations,  accompagnés  de  la  grâce  et  de  I9  vertu  de 
»  Dieu  '.  » 

CHAPITRE  XIV. 
propagation  des  bons  livres. 

Je  ne  saurais  tous  eDirajcr  ce  livre 
sans  TOUS  ioTÎter  à  nous  unir  à  nous 
pour  conjurer  d'une  Toiz  unanime  le 
Dieu  de  toute  bonté  de  répandre  aes 
bénédictions  sur  ces  pr^ices  de  no» 
tre  imprimerie. 

(  Lettre  past,  de  M^r  dt 
Drusipare), 

Une  œuvre  d^une  utilité  sans  cesse  croissante  à  mesure  que  Tin- 
slruction  fait  des  progrès  chez  les  indigènes,  est  assurément  ta  pu- 

4  Parole  du  respectable  M.  Jarrige,  pro-vicaire  de  la  mitsion« 
i  Eusèbe.  Bist.  eccL  lix.    m,  c.  S7« 
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bitcalioD  des  livres  de  religion  et  d'étude  parmi  eux.  L'imprimerie 
iaodée  prorideotiellement  à  Pondicbéry,  peu  de  temps  avant  notre 
arrivée,  est  devenue  un  puissant  moyen  d'y  opérer  co  genre  de 
bien. 

On  le  doK  partieulièremcnt  à  un  missionnaîre  de^  plus  distingués, 
M.  Dupuis  ',  dont  ie  zèle  et  le  eourage  au  mUieoirinirrmilés  doulou- 
reuses, égHieut  l'intelligence. 

Toici  comment  ii  parledudéveloppement  de  sa  be!(e  œuvre  dans 
UM  lettre  du  15  mai  1S64  :  «  Je  voyaw,  dit-il,  les  nombreuses  chré- 
tlenlés  confiées  à  mes  soins  terriblement  tiarcelées  par  les  hcrcti- 
queSy  et  je  n'avais  à  mettre  entre  leurs  mains  que  les  ouvrages 
de  eontroverse  du  Père  Beschi^  ouvrages  excellents  du  reste  et 
fort  estimés,  mais  écrits  en  malabare  un  peu  trop  releva  pour  mes 
oaaiUes,  et  d'ailleurs  trop  considérabies  pour  que  mes  faibles 
Dieyens  me  permissent  de  les  faire  imprimer  ou  de  les  faire  copier 
poar  tous  ceux  qoi  en  avaient  b?soin.  Je  me  proposai  donc  do 
faire  un  court  abrégé  de  controverse  plus  à  la  portée  de  mes  :hrê-' 
liens,  et  adapté  aux  temps  actuels.  Jo  me  misa  l'ouvrage,  mais 
devant  administrer  des  chrétientés  dont  la  population  totale  se 
montait  à  plus  de  6  à  7  mille  âmes  de  différentes  langues  et  na- 
tions, je  ne  pus  avancer  le  travail  que  lentement.  Puis  étant  obli* 
gé,  pour  mon  ministère,  d'apprendre  Tanglais  avec  le  tamoul  et 
le  télégou»  je  me  servis  dans  cette  étude  de  bons  ouvragesde  con- 
troverse dont  je  prenais  la  substance  pour  conipitser  monouvrage 
taoM)uI.  Ainsi  j'apprenais  deux  langues  ^  la  fois  en  rédigeant  ce 
travail.  Mais  à  force  de  réunir  des  matériaux,  le  volume  devint 
plus  gros  que  je  n'avais  pensé,  c'est  celui  que  je  publiai  plus  tard 
sous  le  titre  de  réd€^pouratlôlei'nikkoum'Sangîvij  ou  Remède 
contre  l'héréêie. 

>  Quand  il  fut  terminé  je  l'envoyai  h  Pondichéry  pour  être  sou- 
mis à  l'examen  du  supérieur.  En  1837,  il  me  fut  renvoyé  avec  per- 
miasion  de  l'imprimer  ;  mais  je  craignis  qu'il  ne  fût  pas  encore 
assessoigné.  J'y  travaillai  dune  encore  deux  ans,  dans  les  moments 
qoe  je  pouvais  dérober  au  saint  ministère.  Je  Tenrichis  encore  d 
nouvelles  matières,  et  il  touchait  à  la  fio,  lorsqu'au  commence- 
ment de  18^9,  après  plusieurs  mois  do  souiïrances,  une  terrible 
»  maladie  vint  me  mettre  aux  portes  du  tombeau.  Mo  croyant  ^ti 

4  Da  diocèse  de  Sens  parti  pour  la  mission  eo  18SI. 
i  Câébre  Jésuite  missionnaîirc  dam  llnde. 
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>  moment  d'eotrer  dans  aion  élernîlé,  je  montrai  au  bun  M.  Avla* 
'  gne,  vénérable  conrrèrequim'assislait  à  ce  momeal  terrible,,  la 

•  copie  la  plus  complète  de  cet  ouvrage,  le  priant  d'en  avoir  aoin  et 

-  d'en  procurer  l'impression.  Mais  lui.  d'un  Ion  solennel  qui  me- 
>■  Trappa,  ne  répondit  :  Vous- n'en  serez  pas-encore  quitte  pour  celui- 

•  là,  vous  nous  en  ferez  encore  plusieurs  autres.  Nous  n'avions 

■  alors  aucune  idée  d'élablir  une  imprimerie,  et  tous  mes  vœux  se 

■  bornaient  à  finir  cetouvrage  et  i  le  faire  imprimer  comme  je  le 

•  pourrais.  Mai^  le  Seigneur  avait  ses  desseins,  et  quoiqu'il  voulût 

■  bien  m'associer  au  calice  de  ses  souffrances,  il  me  rendit  assez  de 
•:  forces  pour  le  travail.  J'en  profilai  pour  compléter  cet  ouvrage,  et 
>•  je  le  fournis  une  seconde  fois  à  l'esamen  dusupârieorà  causeries 

•  grandes  augmentations  que  j'y  avais  faites. 

•  T;indis  qu'on  procédait  à  ce  nouvel  examen,  on  fit  imprimer 
>•  mon  {iPlit  traite  du  mâme  ouvrage,  soun  ce  titre  :  f^èda  ponra- 

>  leltei-marouUel  ou  Réfutation  dtl hérésie'.  Je  le  composai  à Ben- 

•  guelour,  en  1839,  (lour  prévenir  la  ruine  d'une  chrétienté  éloi- 

>  gnée  que  les  proleslants  travaillaient  à  pervertir  et  que  ma  mau- 

■  vaise  santé  ne  me  permettait  pas  d'aller  visiter  alors.  TJ^  zélé 
X  confrère  que  je  priai  d'y  aller  à  ma  place,  m'ayant  sollicité  de 
>■  lui  donner  quelque  écrit  qu'il  pût  leur  fAire  lire  et  leur  laisser,  et 
H  qui  pût  suppléer  à  ce  qu'il  ne  puuTsiL  encore  de  lui-même  sufil- 

-  samment  leur  dire,  étant  nouvellement  arrivé  dans  l'Inde,  je  Rs  à 

•  la  h&te  et  lui  donnai  l'abrégé  de  l'ouvrage  que  )«  venais  de  fiair. 

■  Puis,  pensant  qu'il  pourrait  élre  d'une  atitfté  géniale,  je  le  re- 

>  touchai  et  l'envoyai  k  Hgr  le  Vicaire  apostolique,  pobr  être  vu, 

■  approuvé  et  imprimé,  s'il  en  était  jugé  digne. 

•  Pendunt  ce  temps.  Mgr  le  Vicaire  apusioliqueet  nos  zélés  mis- 
y  sioniiairesde  Poodichéry  sentirent  plueque jamais  lebesôiH  d'une 
'  imprimerie. La  divine  Providence  permit  qu'il  y  en  èdl.une  ^tile 

>  à  vendre  dans  cette  ville.  On  l'acheta  et,  malgré  mon  incapacité, 
"  après  huit  ans  et  demi  de  séjour  dans  l'intérieur  des  (erres,  je  Tus 
»  appelé  ici  pour  préparer  les  ouvrages  ï  imprnner,  voir  lesépreu- 
»  ves,  etc.  Cependant,  comme  nous  manqnioiis  encore  d'otivriers 

•  nécessaires,  je  fus  pendnnt  près  à' uo  an  chargiauuiduripùnairi 

roisse  de  2,000  Ames  ;  omub  enfin  je  /u«^dechargé  du 
pour  dire  spécialement  consacré,  à  l'imprioieiin.  A 
le  St  Paul,  qui,  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques, 

.  Poodictiéiy.  Toutin,  imprimeur  du  gouvcincuent^lltS;. 
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»  (rt,vii41ait.  de  ses  foaÎQS^  je  fus  enchanté  de  pouvoir,  par  le  trayail 
«  de  rimprimerie^  m'occoper  et  procurer  le  pain  de  la  divine  parole 
»  i  des  peuples  imoienses  deos  différefHes  missions  de  celle  près* 

•  qu'0e.  Le  Seigneur  nous  fit  trouvera  temps  les  gens  qui  nou« 
«  étaient  néc&<ssaires  k  celle  asuvre.  Nous  o'eûmes  d'abord  qu'une 

•  seule  presse  en  action  sur  la  Qn  de  1840;  maisdepuis6à8  mois, 

•  nous  en  avons  deux  ett  œuvre.  Oo  commença  par  l'ouvrage  en 

•  question,  mais  bientôt  le  papier  nous  manquanl,nous  fûmes obli- 
Agés  de  sus|ieodre  nos  opérations  i  et  cet-ouvrage  ne  fut  unique 
»  dans  lecourwt  de  iSil.  Voici  le  plan  de  l'ouvrage.  Il  est  divisé 

•  eo  3  parties.  Dans  la  preiniëre,  après  avoir  donné  une  esquisse  de 

•  rhîstoire  sainte  ju6()u'à  J.-G-y  de   la  vie  de  ce  divin  Sauveur,  et 

•  de  la  manière  don!  il  a  fondé  a<)n  Eglise,  je  montre  qu'il  a  établi 
4  St  Pierre,  aen  représentait  oi  le  chef  visible  sur  la  terre,  et  que 

•  N.  S  Père  le  Papee^t  so<i  légiiime  successeur,  investi  de  toute 

•  soQ  autorité.  Ensuite,  apré^  avoir  fait  voir  l'ordre  hiérarchique 

•  établi  par  J.-G.y  je  prouye  que  les  Payeurs  de  l'Eglise  catholique 

•  romaine  sont  indubitablement  inve^lis  du  sacerdoceet  du  pouvoir 

•  de  juridiction  dont  J  -0.  a  conlié  la  plénitude  à  SI  Pierre  et  à  ses 
■  successeurs*  Ensuite  je  montre  comment  TEglise  catholique  a 

•  traversé  ies  Ages,  en  t>ulle,  tantôt  à  la  fureur  des  persécutions, 

•  lanU^t  aux  attaques  insidieuses  de  loule  sorte  d'hérésies,  mais 

•  toujoum  invincible  et  inébranlable  comme  le  roc  sur  lequel  elle 
<  esi  fvodée.  AIota  je  montre  comment  elle  a  réfuté  invinciblement 
«  toutes  les  différentes  sectes  qui  se  sont  élevées  contre  elle,  en  leur 
«  opposant  le  témoignage  unafiime  des  évoques,  dépositaires  de  la 

•  vraie  foi»  tantôt  réunis  en  Concile,  tantôt  attestant  l'antique 
»  croyance  de  lotîtes  les  parties  du  [Globe,  et  le  consentement 

•  unanime  des  ^lises,  professant  partout  la  même  foi;  et  les  écrits 
^  des  anciens  docteurs  en  union  avec  les  oracles  des  divines  Ecri- 
»  turiss  et  la  tradition  de  tous  les  temps.  Ensuite,  je  la  fais  voir 
»  dans  tous  tes  Ages«8e  propageant  par  toute  la  lerre^toujours  ornée 

•  des  vertus  a<knirables  de  ses  saints.  EnOn  je  récapitule  cette  par- 
»  tic  en  faisant  voir  que  tout  œil  impartial  peut  reconnaître  la  vraie 

•  Eglise,  aux  quatre  marques  qui  distinguent  l'Eglise  catholique 
»  romaine,  son  Unités  sa  SainlM^  sa  CaihoUeii€\  son  JposioUcUé, 

•  Puis  je  commence  la  V  partie  par  l'exposition  de  la  manière 

•  dont  te  protestantisme  a  pris  naissance,  et  des  moyens  violents, 
•4^Qelâetioiquespar.lesquet9;i)s*,est. propagée  Et  comme  nous  avons 
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»  affaire  à  des  anglicans  et  des  dissideots  ^rtis  de  leur  commu-» 
»  nion,  j'eipose,  dans  on  chapitre  particulier^  comment  le  protes- 
»  tantisme  s'est  établi  en  Angleterre,  et  les  révolutions  diverses 
»  qu'il  y  a  causées.  Puis,  après  avoir  montré  que  fies  anathèmes 
»  prononcés  par  Jésus*Gtirist  et  par  ses  apôtres  contretoute  nouvelle 

•  doclrine,  suffiraient  pour  trancher  la  discussion,  je  détruis  l'un 
••  après  l'autre  les  difl'érenls  moyens  de  défense  sur  lesquels  les  pro- 
"  testants  se  sont  appuyés.  Et  d'abord,  je  prouve  que  Luther  et  les 
N  autres  hérésiarques  des  (emps  modernes,  loin  de  donner  aucune 
9  preuve  de  mission  divine,  ont  par  leitr  vie  scandaleuse*  par  leurs 
»  monstrueuses  erreurs,  f<irt  voir  clairement  à  que(  esprit  ilsappar*^ 
»  tenaient.  Puis  je  viens  à  la  fable  risible  de  leur  é^ise  invisible 
>  pendant  plus  de  mille  ans.  fable  qu'ils  ont  inventée  pour  ^'en  ser- 
>•  vir  comme  de  fondement  et  qui  ne  sert  qu'à  démontrer  combien 
M  ils  sont  dépourvus  d'appui.  Ensuite  je  démontre  quelle  triste  et 
>•  inutile parenté^ils  sont  allés  déterrer  chez  les  Albigeois,  les  Wicle- 
»  fîtes  et  les  Hussiles;  l'erreur  corfimise  en  prétendant  rétablir 
»  l'Église  avec  la  Bible,  puisque ,  suivant  la  promesse  infaillible  de 
«•son  divinauteur,  jamais  elle  n'a  cessé  d'exister;  qu'au  contraire 

•  l'abus  de  ce  livre  divin  a  ouvert  la  voie  à  toutes  les  erreurs  et  à 
>'  tous  les  désordres;  que  pour  se  poser  en  réformateurs  de  l'Église 
»  ils  font  injustement  calomniée  de  toutes  les  manières,  et  loin 
»  dopérer  une  réforme,  ils  ont  plongé  le  monde  dèns  le  vice  et 
»  dans  rinerédulité.  Puis  je  démon  trecombien  les  Anglicans  préten- 
«  dent  à  tort  qu'ils  ont  hérité  des  pouvoirs  sacrés  de  l'Église  catho- 
»  lique  contre  laquelle  ils  se  sont  révoltés  ;  l'évidence  avec  laquelle 
»»  on  prouve  qu'ïFs  n*ont  pas  môme  le  caractère  des  ordres-sacrés 
»  dont  ils  séparent  injustement  ;  que  nulle  sec\»  protestante  ne 
>»  possède  les  marques  de  la  vraie  Église,  mais  plutôt  tous  les  earac* 
»  tères  diamétralement  opposés;  qu'il  existe  une  différence  énor- 
»  me  entre  le  Catholicisme  et  k;  protestantisme;  qu'en  dehors  de 
»  l'Église  catholique  romaine,  il  n'y  a  point  de  salut,  et  que  c'est 
»  la  charité  qui  nous  fart  proclamer  cette  grande  quoique  terribt^ 
»  vérité. 

»  Dans  la  3*  partie,  après  avoir  montré  combien  vainement  les 

•  protestants  cherchent  à  établir  des  rapports  de  ressemblance  en- 
»  tre  le  Catholicisme  et  le  paganisme,  j'explique  et  je  prouve  le 
»  dogme  catholique  sur  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints, 
»  sur  les  prières  qu'on  leur  adresse  sur  rtionneur  relatif  que  Ton 

•  rend  à  leurs  images,  sur  les  sacrements,  et  surtout  sur  la  pré- 
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sence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie;  sur  la  communion 
stius  une  espèce,  ft  sur  le  saint  sacriCcede  la  messe,  la  confession, 
le  célibat  des  prêtres,  Tinterprétalion  des  Saintes  Écritures,  Tin- 
railiibilitéde  r£g)ise,  Iti  tradition,  le  purgatoire,  le  mérite  des 
tM>Dnes  œuvres,  le  jeûne,  Tabstinence^  etc.  Puis  je  réponds  aux 
objections  des  protestants  sur  ces  difTérents  points  de  notre  doc- 
trine. Cette  3*  partie,  pour  être  plus  intéressante,  est  par  demandes 
et  par  réponses. 

-  Bans  tout  cet  ouvrage  non  seulement  je  me  suis  servi  des 
preuves  de  la  sainte  Ecriture  et  des  argunveats^  solides  que  bien 
des  auteurs  controversistes  avant  moi  ont  Tait  valoir,  mais  j'ai  tiré 
des  auteurs  hérétiques  mômes,  de  leurs  livres  de  prières  et  de 
leurs  écnts  pubkés  en  tamoul  des  armes  puissantes  contre  eux. 
Tout  eeia  mis  à  la  portée  du  génie  indien  et  présenté  sous  une 
forme  en    quelque  sorte  plus  historique  que  d'argumentation, 
a  donné  de   Tatlrait  à  Touvrage.   Aussi  s*est-il    répandu  en 
bien  peu  de  temps,  et  l'édition  est  déjà  aux  trois  quarts  épuisée. 
A  la  Qo  de  cet  ouvrage  j'ai  ajouté  un  petit  opuscule  assez  piquant 
en  2  volumes,  <jù  la  sainte  doctrine  des  Catholiques  et  les  erreurs 
des  protestants  sur  50  |K>ints  particuliers  sont  mis  en  regard.  Par 
eieniple  :  L?  vérité  est  une,  et  Jésus-Christ  a  déclaré  que  ses 
ouailles  ne  feraieni  qu'un  seul  troupeau  sous  un  seul  pasteur  : 
telle  est  absolument  l'Eglise  catholique  romaine.  —  Tout  au 
contraire,  point  d'unité  dans  le  protestantisme,  mais  division  et 
confusion  sans  Gn,  des  sectes  incohérentes  et  des  doctrines  tou- 
jours changeantes  comme  le  vent  • .  i* 
C»^lte  publication  et  les  abrégés  qui  l'accompagnèrent  étaient 
d'une  urgente  nécessité,  ainsi  qu'on  peulle-voir  par  cet  autre  pas- 
sage de  la  môme  lettre  : 

>  Jusqu'en  1840,  notre   mission,  faute   des  moyens  sufl]sants, 
-n'avait  pu  se  procurer  le  secours  de  la  presse,  quoiqu'on  en  eût 

>  exprimé  plusieurs  fois  le  désir.  Manquant  même  d'un  nombre 

>  suOisant  d'ouvriers  évangéliques,  elle  était  restée  dans  un  état  de 
'  souffrance.  L'instruction  ne  pouvait  se  répandre  que  faiblement  et 

•  avec  peine,  le  missionnaire  ne  pouvait  être  partout  et  ne  pouvait 
-  se  faire  entendre  parfaitement  de  tous  à  cause  de  la  difliculté  que 
•présente  la  langue  tamoule,  surtout   pour  la    prononciation. 

•  L'bérésie  profitant  de  cet  état  de  détresse»  avait  lancé  ses  prédi** 
"  canls  par  troupes,  avec  quantité  de  Uvres  erronés.  Mais  que  pu- 

4  Luc»  cU, 


^2  ÉTAT  ET  PROGRÈS  VES  MISSIONS  GilTHOUOUES. 

>  renUils  faire  sinon  pervertir  quelques  mauvais  cturéUensel  donner, 
»  à  toute  rinde  le  scandale  de  leurs  contradictions  et  de  leurs  er— 
«  reurs?  Leur  doctrines  incohérentes,  changeantes  avec  les  indivi- 
«  dus,  opposées  entre  elles  et  à  la  vérité»  loin  de  pouvoir  convertir 
»  les  peuples  inGJèles,  n'ont  fait  qu'obscurcir  la  lueur  salutaire  que 
•>  la  catholicisme  faisait  briller  à  leurs  yeux.  Ces  sectaires  qui  ne 
»  connaissent  d'union  que;  dans  la  haine  invélérée  qu'ils  ont  vouée 
>*  au  catholicisme  s'étaient  tous  déchaînés  contre  nos  chrétientés 
»  naissantes.  L'argent,  l'appÂt  des  places,  les  pamphlets  les  plus 
*  mensongers  et  les  plus  outrageants  à  U  vraie  religion,  tout 
»  était  mis  en  œuvre,  ftl ais  le  divin  pasteur  des  ftmes  est  venu  à  no- 
»  tre  secours,  le  nombre  des  ouvriers  évangéliques  s'est  multiplié, 
^  et  les  secours  de  l'admirable  Association  dt  la-  propagation  de  la 
»  /'oî  nous  ont  mis  à  môme  d'établir  notre  imprimerie.  Elle  fut 
»  mise  en  œuvre  à  la  Gn  de  1840.  Au  premier  début  on  a  cherché 
»  à  pourvoir  aux  t)esoins  les  plus  pressants,  c'est-à-dire  aux  besoiaa 
*•  d'armes  défensives  pour  nos  néophites,  de  toutes  parts  en  butte 
»  aux  attaquesde  l'hérésie.  Ou  l'a  fait,  elà  la  fois  un  cri  de  joie  s'est 
»  fait  entendre  à  la  vue  des  premiers  ouvrages  de  controverse  que 
»  nos  presses  ont  mis  au  jour.  Nos   chrétiens  se  sont  sentis  forts, 

»  et  je  puis  même  dire  fiers,  d'avoir  des  armes  à  opposer  aux  aUa* 
»  ques  des  ennemis  de  leur  foi  et  de  leur  salut.  Ensuite  des  catbé- 
»  chismes,  des  livres  de  prières  et  de  méditations  sont  venus  prépa- 
»  rer  Tinslruction  religieuse  et  nourrir  la  piété  des  fldèles.  Ces  ou- 

>  vrages  répandus  dans  toute  la  presqu'île,  commencent  à  produire 

*»  leurs  fruits-  Il  est  vrai  que  le  bien  ne  peut  pas  encore  être  aussi 

»  grand  qa'on  pourrait  le  désirer,  attendu  qu'il  y  a  une  foule  de 

»  gens,  même  parmi  les  hommes,  qui  ne  savent  pas  lire.  De  plus,  la 

»  force  du  préjugé  indien  avait  jusqu'ici  condamné  les   personnes 

«  du  sexe  à  une  ignorance  absolue  des  lettres,  réservant  ou  plutôt 

I*  abandonnant  celle  science  auxfemn)es  publiques,  servantes  a tti*- 

»  trées  des  pagodes.  Ce  n'est  guère  que  parmi  nos  chrétiens  que  l'ont 

«  trouve  quelques  femmes  honnêtes  qui  sachent  lire  et  écrire,  et 

»  encore  sont-elles  1res  rares.  De  là,  l'éducation  de  famille,  dont  la 

»  mère  est  la  première  institutrice  dans  tous  les  pays  civilisés,  est 

»  nulle  dans  ce  pays.  Notre  mission  a  pris  cet  objet  important  en 

«considération.  Déjà  des  écoles  plus  nombreuses  et  plus  soignées 

»  s'élèvent  pour  les  garçons,  et  on  en  prépare  pour  les  filles. 

O.  LUQUET,  évéque  d'Eésebon. 
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DANS  SES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX, 

PAR     CleorscNi    PHIIiIiIPS^ 

PBorisnDB  ▲  L'oNiTBESiTi  d'inspadol  ; 

traduit  par  M.  Tabbé  CBOVsn  <. 


■  f>4SS 


L*éiod6  da  droit  ecclésiaslique  était  en  grand  honnear  dans  toute» 
les  aucienoes  universités  de  TEurope  -,  c'était  la  première  faculté , 
et  tlUlie  s'est  illustrée  dans  cette  science  pratique  et  sociale.  G^cst 
Ml  19*  siècle  que  Ton  forma  le  premier  corps  d'histoire,  le  premier 
corps  de  théologie,  le  premier  corps  de  droit.  Pierre  Lombard  ras- 
sembla soos  une  forme  scien tifique  tout  ce  que  l'Église  croit  ;  Pierre 
Gumestor  rassembla  dans  un  seul  tableau  la  suite  de  Thistotre  de 
l'Église;  Gratian  rassembla  toutes  les  règles  d'après  lesquelles  TÉ- 
gUse  se  gouverne.  Aussi  les  imaginations  populaires,. frappées  de 
cette  fraternité  de  génie,  racontaient  des  choses  étranges  et  mer- 
veilleuses  sur  la  naissance  de  ces  trois  hommes  •• 

Grttian  avait  quitté  tout  jeune  les  montagnes  de  Chiusi  pour  em- 
hmser  la  vie  religieuse  à  Bologne  dans  le  monastère  bénédictin, 
dei^saints  Félix  et  Nabor  :  c'est  là  où  il  conH)osa  son  fameux  décret, 
faste  sanctuaire  du  droit  bâti  silencieusement  pendant  vingt-quatre 
aonées.  C'était  le  moment  des  grands  troubles  de  l'Italie  ^;  Gratian 
eit  sourd,  il  se  crée  un  monde  idéal,  il  évoque  tous  les  docteurs  des 
vieux  àgeSy  il  fait  comparaître  autour  de  lui  toutes  les  puissances. 
Asa  voix  les  morts  illustres  tressaiPciit  dans  la  tombe  et  se  lèvent. 
Ce  sont  les  Papes  avec  leurs  lettres  décrétâtes ,  les  immenses 
réunions  des  conciles  avec  leurs  décisions  canoniques  ;  les  Pères 
avec  leurs  traités  sur  les  dogmes ,  les  empereurs  romains  vêtus  de 
pourpre  avec  leurs  codes*  base  des  législations  modernes ,  et  à  côté 
d'eux  nos  vieux  rois,  héritiers  barbares  de  l'empire,  tenaient  d'une 

I  Paiîs  Jacques  Leooffre.  ^— In*t^  3  Tolumei  18  francs, 
i  Et  a  yribnsdam  pnedicatur  in  populo,  quod  fuerunt  gernaaiH  ex  adulterio- 
aaii.  «f,  ^Afoam.  Chronic,  tit.  XVIII.  cap,  6, 
^ViUiÀHi.  Lib«  IV. 
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main  le  glaive,  symbole  de  la  force,  et  de  l'autre  leurs capilulaires? 
dictés  sous  rinfluence  ecclésiastique.  Puis,  dans  le  fond,  on  aper- 
ccvaitRegino,  abbé  de  Prum,  qui  avait  essayé  au  10'  siècle  une 
collection  canonique  ;  Burchard  de  Worms,  Yves  de  Chartres,  avec 
l*eurs  livres  tradilioofiels,  texte  des  levons  dans  toutes  les  écoles. 
On  voit  môme  dans  un  coin  cet  homme  laborieux  et  humble  qui 
joignit  à  son  nom  d'Isidore  le  titre  de  pécheur,  et  dont  le  recueil  a 
épouvanté  nos  durs  esprits  gallicans  et  parlementaires.  Ce  pauvre 
Isidore ,  si  fameux ,  s'imagina,  vims  Tépoque  de  Chartes- le-Chauve  « 
de  faire  un  manuel  des  éludes  ecclésiastiques ,  et,  tour  It^  rendre 
plus  attrayant  et  plus  respectable,  il  le  mit  en  formes  de  lettres,  sous 
le  nom  de  divers  papes  des  trois  premiers  siècles.  Au  resie,  il  ne  dit 
rien  de  lui-même  ;  il  ne  fait  que  choisir  et  lier  ensemble  ce  que  \es 
Papes  et  les  Pères  de  l'Égliso  des  sept  premiers  siècles  ont  réelleiiieni 
écrit  dans  leurs  onvragrs  authentiques.  Auisi  donc,  au  grand  déses- 
poir de  certaines  gens  qui  no  savent  parler  da'ulre  chose  ,  il  n'y  h 
pas  de  fausses  décrétâtes.  C'est  un  résultat  acquis  à  la  science  his- 
torique par  les  grands  travaux  d'Ântonius-Âugustinus  et  de  Berardt. 
Revenons  dans  la  ceilule  du  moine  de  Bologne,  que  Dante  nous 
montre  dans  le  Paradis  faisant  rayonner  sur  l'un  et  l'autre  Droit  le 
sourire  chaste  et  naïf  de  l'iiomme  qui  a  trouvé  la  vérité  '.  Gratiao, 
au  milieu  delà  rareté  des  livres,  n'avait  pas  puisé  dans  les  sources 
mômes  des  conciles,  des  décrets  des  Papes  et  des  ouvrages  de^ 
Pères  ;  il  s'était  trompé  quelquefois,  prenant  un  auteur  pour  un 
autre,  donnant  à  saint  Jean  Chrysostoine  une  sentence  de  saint 
Ambroise,  ou  à  Martin  pape  un  canon  de  Martin  évéque  de  Brague. 
au  concile  de  Carthage,  ce  qui  appartient  à  celui  de  Chaicedoine. 
Au  16*  siècle  le  Pape  Pie  V  choisit  dans  les  universités  les  juris- 
consultes les  plus  savants  pour  corriger  le  Décret,  et  arracher 
les  mauvaises  herbes  de  ce  champ  fertile.  Antonius-Augustinus  nous 
a  laissé  une  curieuse  histoire  de  cette  correction;  mais  il  n'avait  pu- 
remonter  à  toutes  les  sources*,  et  ce  fut  seulement  dans  le  18* siècle 
que  le  grand  canonistc  Berardi  a  complètement  justifié  Gration 
dont  le  décret  est  resté  etrestera  la  pnrtie  principale  et  substantielle 
du  corps  du  droit  canonique. 

1  Quell'altro  fiamraegiare  esce  del  riso 

Di  Grazian,  che  Tuno  e  Taltro  foro 

Ajuto  si,  chi  piace  in  Paradiso.  Paradiso  X. 

2  Utinam  licuisset    omnium  funies  adiré.    Ant.    August.  de    emendaUone^ 
CratianL —  Paris  1672.  in-S". 
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t'étade  du  droit  ecclésiastiqui^,  pour  être  dans  les  bornes  de  hi 
justice  et  de  la  vérité,  oe  doit  pas  être  séparée  de  Tétude  de  la  Ihéo^ 
logie.  Sans  avoir  une  connaissance  exacte  et  élevée  des  principes 
ilogmatiques,  on  risque  de  tomber  dans  des  erreurs  falales.  Il  faut 
afoir  une  notion  claire  et  vivante  de  l'Eglise  de  J.-G.  Sans  TÉglise 
il  o'j  a  pas  de  droit.  L'Eglise, c'est  la  gramle  société  visible,  où 
i'hamaBité  tout  entière  est  appelée  à  entrer,  la  société  Tondée  sur 
uae nouvelle  alliance ,  et  qui  a  pour  chef  le  Christ ,  le  Seigneur,  et 
nulle  autre  société  ne  peut  revendiquer  ce  titre.  Ce  n'est  que  dans 
son  sein  que  sont  en  pleine  vigueur  l'alliance  et  les  lois  énnanées  de 
l'iulorité  de  son  fondateur  céleste;  et  il  n'y  a  que  celui  qui  recon- 
naît le  Seigneur  comme  tel ,  qui  doive  aussi  être  reconnu  par  lui 
comme  membre  de  l'alliance;  quiconque  s'y  refuse  en  est  exclu, 
exclu  de  Tunilé  avec  lui,  exclu  pour  ce  monde  et  pour  l'autie. 

C'est  là  dans  TÉi^lise,  que  Bieu  a  organisé  la  sublime  hiérarchie 
d'un  gouvernement  sacré;  là  qu'il  a  établi  la  chaire  de  son  ensei- 
gnement; là  qu'il  a  placé  les  sources  divines  où  rhomïne  doit  aller 
puiser  le  salut*  et  dont  les  eaux  jaillissent  vivifiantes  autour  du  sa- 
frement  de  l'autel ,  résidence  réelle  et  permanente  du  Seigneur 
lui-même.  L'Église  est  donc  l'incarnation  permanente;  J.-C.  vivant 
à  travers  les  siècles.  Comme  tout  ainsi  s'agrandit  et  se  réalise  ! 

C'est  en  partant  de  cette  notion  féconde  que  Georges  PhilUps^ 
professeur  à  la  faculté  d'Iaspruk,  a  exposé  les  principes  génér.iux 
du  droit  ecclésiastique.  Considérant  J.-C.  chef  de  TÉglise,  vie  Je 
l'Eglise ,  il  fait  converger  autour  de  ce  point  central  tout  le  droit 
eeelésiastique. 

JÉsus-cHRisT  KST  ROI ,  l'Église  est  son  royaume. 

JÉSUS  ciiHtsT  EST  DOCTEUR,  TEglise  cst  SOU  école. 

JÊSQS-CHRiST  EST  POiNTiFE.  i'Église  cst  SOU  temple. 

ices  trois  qualités  de  Josus-Chrisl  se  ralluchent  les  trois  pouvoics 
dont  il  a  investi  son  Eglise  : 

LE  GOUVERNEMENT  (junsdictio). 

l'enseignement  (magisterium). 

LE  SACERDOCE  (ministerium). 

Nous  allons  lâcher  de  donner  l'analyse  et  les  conclusions  dé  ce 
beau  livre  qui,  nous  l'espérons  ,  servira  puissamment  au  renouvel* 
lement  des  études  ecclésiastiques  en  France.  Nous  devons  payer 
ici  le  tribut  de  notre  reconnaissance  au  savant  théologien  qui  a 
Induit  de  lallemand  cet  ouvrage  M.  l'abbé  Croozet  s'est  fort  biea 
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acquitté  de  cette  tàcbe  rude  et  diiBcile;  d'un  livre  alieroand,  il  » 
fait  un  très  bon  livre  frtutçais.  Personne  plus  que  M.  Grouzet  n'é- 
tait capable  de  mener  à  bien  cette  œuvre  de  patience  «  d'habileté , 
de  science  Ihéologique  ;  il  y  était  préparé  par  de  fortes  études  t  par 
on  séjour  de  plusieurs  années  en  Autriche  »  par  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature  atleman^les  K  Je  le  re- 
mercie encore  une  fois  au  nom  de  ceux  qui  étudieront  le  beau 
travail  de  Phillips^  et  je  commence  Texposition  des  principes  da 
droit  ecclésiastique. 

I.  Jdsai  Chrift  eit  prêtre»  FEgUie  est  ion  temple. 

Jésus-Christ  en  fondant  l'Église  n'avait  pas  seulement  ladessein 
de  faire  annoncer  par  ses  apôtres  les  vérités  divines  au  genre  bu- 
main  dispersé;  il  voulut  encore  réunir  tous  les  hommes  en  une 
seule  famille,  pour  en  faire  son  royaume.  Ce  royaume,  qui  est  non 
de  ce  monde  mais  bien  dans  ce  monde,  forme  par  conséquent  sur 
la  terre,  une  société  d'hummes,  et,  comme  tel,  soumis,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  conditions  de  tout  gouvernement  terrestre, 
il  a  besoin  de  chefs  visibles  pour  le  diriger  et  le  gouverner.  Or  ces 
chefs  ne  peuvent  être  que  ceux  que  Jésus-Christ  lui  même  a  insti- 
tués; de  même  que  ce  royaume  ne  peut  être  régi  que  d'après  la 
forme  qu^il  a  déterminée  lui-même.  Ecouter  : 

«  Je  vous  envoie  comme  le  Père  m'a  envoyé.  Allez  et  enseignez 
tous  les  peuples  et  baptisez  les  au  nom  du  Père  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit....  tout  pouvoir  m'a  été  donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  » 
Ce  pouvoir,  qui  ne  peut  être  que  l'attribut  de  la  divinité,  Jésus- 
Christ  le  confère  à  ses  apôtres,  et  par  là  il  les  investit  vis-à  vis  du 
genre  humain  d'une  souveraineté  qui  ne  pouvait  émaner  que  du 
très  haut,  du  roi  des  rois.  Le  Christ  est  envoyé;  les  apôtres,  suivant 
leur  nom  même,  sont  envoyés;  tout  pouvoir,  toute  autorité  dans 
l'Église  repose  sur  la  mission. 

Cependant  parmi  ses  apôtres  le  Christ  en  choisit  un,  Simon,  iils 
deJean,  qu'il  revêt  spécialement  du  pouvoir  souverain,  et  dont  ii 
fait  la  pierre  fondamentale  de  l'Église,  le  centre  de  l'unité,  il  lui  dit  : 
Tu  es  pierre,  etsurcetle  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Aucun  pou- 
voir ne  fut  aussi  immédiatement  institué  de  Dieu,  ne  fut  aussi 
expressément  conGé  a  un  homme  pour  être  exercé  au  nom  et  de  la 

'  M.  Crouzet  n'en  était  pas  à  son  premier  essai;    on  lui  doit  une   bonne 
traduction  d^un  livre  espagnol  :  Le  guide  des  pécheurs  de  Louis  de  Grenade  . 
Il  en  prépare  en  ce  moment    une  nouyelle  édition. 
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ptrt  de  Dieu,  que  celui  de  Tapôtre  S«  Pierre,  chef  de  l'Église  ; 
mais  c'est  uo  pouvoir  par  Uêuienanc^.  Jésus-Christ  donne  sans 
s'épaiser  ;ce  qu'il  communique  à  d'autres  lui  reste  comme  son  bien 
propre,  il  dit  à  ses  disciples,:  vous  êtes  la  lumière  du  monde,  et  il 
n'en  est  pas  moins  la  lumière;  le  sacerdoce  émane  de  lui.  et  il  nn 
reste  pas  moins  le  prôtre  suprême  ;  et  encore  qu*il  Tasse  de  Pierre  la 
pierre  fondamentale  de  son  Église,  il  est  et  il  reste  cette  pierre 
«cuistre  aperçue  mystérieusement  par  Isale  et  placée  par  la  main 
de  Dieu  à  la  base  de  l'éditice. 

Pour  se  conformer  à  la  nature  humainet  Dieu  a  voulu  donner 
uo  homme  pour  chef  à.  TÉglise.  T^nt  que  le  sauveur  était  visible 
«ir  la  terre,  <ïhacun  pouvait  aller  à  lui  :  il  était  lui  même  le  lien  de 
Tuoité,  maisdu  jour  où  il  s'éloignait  il  fallait  un  autre  chef  autour 
duquel  les  apôtres,  ainsi  que  les  autres  membres  de  l'Église,  pus- 
sent se  grouper  et  se  réunir,  à  la  direction  du  quel  tous  demeuras* 
sent  soumis,  comme  à  la  direction  môme  du  guide  divin,  et  dont 
ils  suivissent  l'enseignement  comme  l'enseignement  môme  de  Jésus- 
Christ.  Ce  €hef,  cet  organe,  par  lequel  le  Christ  dirige  et  enseigne 
son  Église,  c'est  l'apôtre  Pierre.  Tous  les  pères  de  tous  les  siècles  ont 
reconnu  sa  prééminence  divine  !  Salut,  ô  toi,  s'écrie  S.  Ephrem,  toi 
le  témoin  des  disciples  du  Seigxieur,  la  voix  des  hérauts,  l'œi' 
desapôtres,  la  sentinelle  des  cieux,  le  premier  né  d'entre  ceux  qui 
portent  les  clefs.  — O  toi,  dit  St  Uilaire,  que  ton  nouveau  nom  si- 
gnale comme  le  fondement  glorieux  de  TÉglise,  de  ce  merveilleux 
édifice  tlODt  les  assises  vivanles  sont  les  chrétiens,  a'élevant  placés 
sur  toi  comme  sur  un  roc  inébranlable,  jusque  dans  les  hauteurs 
des  cieux.  Le  sacerdoce ,  Jésus-Christ  l'a  conféré  )i  Pierre  en  lui 
donnant  les  clefs  :  Ubidabo  claves  *^Vtnse\gnemeni  en  lui  faisant  la 
promesse  de  sa  confirmation  dans  la  foi;  rogaci  pro  te....  confirma 
fratres  tuos;  la  royauté,  en  lui  intimant  Tordre  de  paître  son  trou- 
peau dans  la  chanté  :  posée  agnoi  meos.  L'édifice  sera  donc  un  et 
inébranlable,  mais  a  la  condition  que  tandis  que  Pierre  n'aura  que 
Dieu  au  dessus  de  lui,  le  reste  des  apôtres  sera  soumis  à  Pierre.  Le 
pouvoir  conféré  au  corps  apostolique  forme  ce  qu'on  appelle  l'épis- 
copat,  mais  Pierre  est,  soit  dans  Tordre  du  temps,  soit  dans  Tordre 
de  la  dignité,  le  premier  entre  les  évoques,  ce  n'est  pas  qu'il  possè- 
de seul,  à  l'exclusion  des  autres,  Tépiscopal,  ni  par  conséquent  que 
les  autres  apôtres  soient  en  aucune  façon  ses  représentants  ;  mais 
i'épiscopat  a  été  institué  dans  sa  personne  et  ceux  qui  en  ont  été 
ultérieurement  investis  Toot  été  dans  la  subordination  à  Tévô- 
qoe suprême  institué  antérieurement  Tous  ont  reçu  Tépiscopat,,lu^ 
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seul  a  été  révéla  de  la  souyeraineté  de  répisoopat.  Par  TapAlre 
Pierre,  dit  Innocent* leraprës  St  Gyprien,  l'apostolat  et  l'épiscopat 
ont  eu  leur  commencement  en  J.  G. 

La  plus  haute  expression,  l-i  plus  parfaite  réalisation  de  Tordre^ 
c'est  Tunilé.  Voilà  pourquoi,  dit  S.  Gyprien  ,  afin  de  manirester 
l'unité,  le  Christ  institua  une  chaire,  et  rétablit  en  donnant  la 
primauté  à  Pierre.  Chaque  évêque  exerce  l'épiscopal  sur  une 
partie  déterminée  du  peuple  chrétien,  non  isolément,  mais  en  com- 
munion avec  les  autres  évoques ,  subordonnés  tous  ensemble  à 
l'évoque  investi  du  souverain  épiscopat  et  de  l'apostolat  suprôaie 
dans  toute  l'Église.  De  même. que  pour  chaque  église  particulière, 
l'unité  se  montre  dans  son  union  avec  son  chef ,  son  centre  immé- 
diat,de  même  pour  la  grande  société  chrétienne,elle  doit  se  révéler 
dans  ^communion  universelleavec  le  premier,le  souverain  évêque, 
chef  et  centre  universel  de  l'unité.  Là  où  est  Pierre,  là  estrSglise, 
dit  S.  Ambroise.  . 

Telle  eât  l'économie  du  plan  du  Seigneur  dans  TinsUtution  de 
répiscopat,  dits.  Léon,  que  la  mission  d'annoncer  laToi  se  troue 
dévolue  principalement  à  Pierre,  et  (]ue  ses  grftces  divines  arrivent 
a  tout  le  corps  par  le  canal  du  chef,  de  telle  sorte  que  quiconque  se 
détache  du  roc  inébranlable  de  Pierre  sent  aussitôt  tarir  en  lui  la 
vie  qui  découle  du  mystère  divin.  Les  apdtres  sont  égaux  à  Pierre 
quant  à  l'œuvre  de  Tapostolat  en  lui-même;  mais  puur  l'ordre  et 
la  manière  de  son  exercice  ,  ils  lui  sont  sujets.  Ils  lui  sont  égauK 
pour  l'étendue  et  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique  qu'ils  avaient 
nécessairement  en  qualité  de  premiers  propagateurs  de  l'évangile  ; 
Ji-C.  leur  donne  à  tous  pouvoir  sur  tous  lespeuples  do  la  terre. 
Xa  véritable  souveraineté  cependant  »  l'indépendance  de  toute  au- 
torité humaine  ne  leur  est  pas  conférée,  et  <voilà  en  quoi  ils  diffè- 
rent de  Pierre,  Àqui  celtesouveraine  autorité  a. été  remise.  Voyons 
maintenant  qui  succédera  à  Pierre  selon  l'ordre  naturel  et  divin  , 
car,  dit  Bossuet,  les  successeurs  de  Pierre  ne  tombent  pas  du  ciel. 

Pierre  est  mort  à  Rome  ,  évêque  de  Rome,  celui  qui  lui  succède 
comme  évêque  de  Rome  est  tellement  identifié  par  cette  qualité 
avec  lui,  que  Pierre  revit  et  se  perpétue  dans  sa  personne ,  car  le 
droit  d'ordination  est  dans  TÉglise  la  filiation  spirituelle  et  le  droi  l 
de  succession.  Si  Pierre  était  mort  à  Antioche,  l'évoque  d'Autioche 
eût  été  le  successeur  j^  l'héritier  de  sa  primauté-  Rome  ne  doit 
rien  à.sasu^oudeur  antique;  dès  les  premiers  siècles»  elle  est  recoo* 
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Boe,  esl  saluée  psr  les  témoignages  les  plus  éclatants ,  les  plus 
irréeoaaUes. 

iteDtnit  également  dans  les  vues  de  Dieu  que  les  apôtres  unis  à 
Fierre,  instituassent  des  évoques  dans  toutes  les  églises  pour  s'as- 
surer ainsi  une  succession  dans  leur  dignité;  ainsi  que  la  primauté 
et  répiscopat  de  l'évéque  de  Rome,  l'épiscopat  de  chaque  évéque 
eâ d'origine  divine. 

Par  une  iostilution  immédiate,  primordiale  et  surnaturelle  ,  le 
Cbrist  a  placé  un  ehef  suprême  au  sommet  de  la  hiérarchie  sacrée 
de  son  royaume ,  et  établi  les  sacrements  pour  le  salut  de  tous  les 
sujets;  parune  disposition  semblable,  il  a  institué  ensuite  les  mem* 
bresde  cett«  hiérarchie  ,  les  dispensateurs  des  sacrements.  Ainsi 
le  SQCcesseur  de  Pierre  est  obligé  en  vertu  de  Tinstitution  divine , 
dereconnaltre  dans  les  évoques  les  successeurs  des  apôtres  et  de* 
se  les  associer  dans  le  gouvernement  de  l'Église.  Mais  il  n'y  a  que 
rtYÔque  de  Kome,  le  successeur  de  Pierre,  pnnce  des  apôtres  ,  qui 
s(»t,rigoureusement  parlant  .le  successeur  d'un  apôtre.  Lf  personne 
et  la  dignité  de  Pierre  sont  toujours  vivants  dans  l'évéquede  Rome; 
et  cen'est  que  dans  leur  ensemble,ce  n*est  que  comme  formant  un 
seul  et  même  corps  ,  que  les  autres  évêques  sont  les  successeurs 
des  apôtres  :  i'épiscopat  remplace  l'apostolat,  le  collège  des  apôtres 
filet  subsiste  dans  le  collège  des  évoques;  ni  Andié,  ni  Jacques, 
ni  Jean,  ni  aucunaulre,  si  ce  n*est  Pierre  jie  revivent  dans  leurs  suc- 
seurs.  Bien  plus,  l'épiscapat  n'est  précisén)ent  l'épiscopat  que  parce 
qu'il  renferme  le  successeur  de  Pierre,  le  chef  de  toute  1  Eglise.  Le 
siège  de  Rome  est  donc  le  seul  siège  apostolique  ,  et  c'est  par  sa 
^âc€  et  par  son  autorité,  cumme  on  le  lit  à  la  tôle  de  toutes  les  lettres 
épiscopalea  que  tous  les  évoques  sont  évoques  et  successeurs  des  apô- 
tres. C'est  avec  Pierre  et  par  lui^  que  l'épiscopat  gouverne  le  royau- 
mede  Jésus-Cbrist;avec  Pierre  et  par  lui,  qu'il  annonceau  genre  hu- 
main la  doctrine  infaillible;  avec  Pierre  et  par  lui,  qu'il  ouvre  ou 
ferme  les  portes  du  ciel.  Ainsi,  aucun  évéque  n*a  droit  de  prétendre 
irmfaillibilîté qu'autant  que  sa  foi  eU  en  parfaite  harmonica  vee 
celle  de  Pierre,  mais  à  cette  condition,  l'épiscopat  soit  réuni ,  soit 
dispersé  esl  infaillible.  ' 

Lesèvêquessontinstiiués  pour  gouverner  l'Eglise,  mais  chacun 
ae  gouverne  que  la  sienne  propre;  il  n'y  a  que  l'autorité  de  l'évé- 
que de  Rome  qui  s'étende  sur  l'église  universelle,  celle  de  chaque 
évéque  y  trouve  la  limite  de  la  sienne,  et  môme  d'après    le  droit 

actuellement  en  vigueur ,  elle  ne  peut  avoir  de  sphère  déterminée 


qu'en  vertu  d'une  confirmation  expresse  de  l*é?ôquo  da  Rome.    Et 
dans    tome  la  suite  de  l'histoire  de  TEglise  voit  la  juridiction 
individuelle  des  évoques  constamment  renfermée  dans  le  cercle 
d'une  circonscription  géographique  tléterminée.    On  ne    saurait 
donc  prendre  cette  express^ion  :  les  évéquen  sont  le»  imcesseura  des 
apôtres,  en  ce  sens  absolu  que  tout  ce  qui  est  à  juste  tilre  attribué^ 
aux  apôtres,  soit  par  là  môme  applicable  aux  évoques.  Ils  n  'oat 
pas  sans  réserve  et  sans  restriction  hérité  de  tous  leqrs  droits;  les 
évéques  n'ont  pas  reçu  ce  qui  fut  f)ersonnel  aux  apôlres  ;  comaie 
l'inspiration  et  la  puissance  d'exercer  dans  sa  plénitude  par  toute 
la  terre  le  pouvoir  des  clefs,  le  pouvoir  doctrinal  rl«  juridtctioa  sa- 
crée. Ce  n'est  que  comme  corps,  comme  épiscppat,  çt  unisau  suc- 
cesseur de  Pierre,  qu'ils  succèdent  aux  apôtres  dans  cette  autorité 
générale. 

De  qui  les  évéques  tiennent-ils  leur  aulorilé?  Est-ce  de  Dieu  im- 
médiatement que  chaque  évêque  a  reçu  le  pouvoir  épiscopal,  ou  ne 
l'a-t-il  reçu  de  Dieu  que  d'une  manière  médiate  et  par  rintermé^ 
diaire  de  Pierre?  Cette  question  se  lie  étroitement  à  celle  de  la. 
succession  épiscopale;  elle  fut  l'objet  de  longues  et  de  très  vive& 
discussions  dans  les  séances  préparatoires  du  concile  de  Trente.  Or« 
voici  ce  qui  est  certain  d'après  les  principes  de  la  théologie:  J.-C 
a  institué  Pierre  et  les  apôtres;  ceux-ci  n'étaient  point  les  délégués 
du  prince  des  apôtres,  mais  de  Dieu  môme.  L'épiscopat  tout  entier 
avec  son  chef  est  donc  d'institution  divine.  Mais  de  môme  que  \es 
apôtres,  en  instituant  les  évoques,  bien  qu'ils  le  fissent  toujours  en 
union  avec  Pierre,  et  en  se  soumettant  tous  à  son  suprême  puuvorr, 
'  n'étaient  nullement  [en  cela  les  délégués,  de  Pierre,  mais  bien  les 
délégués  de  Dieu  ;  de  môme  les  évoques  ne  sont  pas  les  délégués  du 
successeur  de  Pierre,  mais  de.J.-G,  lui-môme.  Sans  doute  il  faut 
tenir  compte  ici  de  cette  circonstance,  qu'aucun  apôlre  ne  pouvait 
instituer  un  évoque,  sans  le  subordonner  à  Pierre;  mais  le  pouvoir 
qu'il  exerçait  en  rinstituQQt,  n'en  émanait  pas  moins  de  D  eu  et 
non  de  Pierre.  Par  la  même  raison,  le  pouvoir  conféré  ainsi  aox 
évéques,  considéré  soit  dans  sa  source,  soit  dans  l'ensemble  de  ses 
attributions  constitutives,  y  compris  la  puissance  gouvernementale» 
autrement  appelée  juridiction,  était  immédiatement  d'originedivioe, 
mais  afi'ectée  de  l'obligation,  également  d'origine  divine,  d'ôtre 
et  de  rester  subordonné  ii  Pierre ,  et  conséquemment  dépendant^ 
quant  à  son  exercjcet  de  l'assentiment  de  Pierre  et  de  son  suc- 
'Cesseur. 
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Lorsque  le  souverain  Ponlife  meurl,  les  évéquesont  plein  pouvoir 
pour  gouverner  leur  diocèse, conformément  aux  règlements  et  aux 
canons  qui  tirent  leur  force  légale  du  Pape.  Ils  ne  peuvent  8*en 
écarter  sans  engager  leur  responsabilité  vis-à  vis  du  chef  futur  de 
FEgfise.  Leurs  décisions  docMHnales  ne  sont  que  provisoires»  elles 
ne  deviennent  déGnilives  que  par  Tadhésion  et  la  reconnaissanco 
da  nouveau  chef,  dont  Tavénément  peut  seul  rendre  à  TÉglise  le 
bonheur  de  son  unité,  compléter  de  nouveau  son  organisme,  et 
relier  tous  ses  membres  dans  une  union  intime  et  organique. 

On  a  demandé,  le  concile  peut-il  déposer  le  Pape?  Il  n'y  a  rion  a 
rendre  à  une  absurdité  Qagraiite.  Car  qu'est-ce  qu*uu  concile  ? 
Le  corps  des  évoques  assemblés,  —  et  qu'est-ce  que  le  corps  des 
evèques?  L'assemblée  des  évéques  unis  à  leur  chef.  La  question  re- 
TJent  doncàcelle-ci  :  les  évoques  en  union  avec  le  Pape  peuvent'ils 
déposer  le  P^pe  ?  Quelques  théologiens  ont  adopté  le  système  èpisco* 
copal  en  se  basant  sur  les  décrets  des  synodes  de  Constance  et  de 
Bàle.  D'abord  ce  serait  une  décision  bien  récente,  fQt-elle  valable, 
n'insistons  que  sur  un  point  :  la  convocation  du  concile  de  Cons- 
Uoce  par  Grégoire  XII,  la  s<jlennelie  acceptation  de  cette  con- 
location  de  la  part  des  évoques,  impliquent  manifestement 
la  nullité  de  tous  les  décrets  antérieurs  portés  par  l'assemblée  ; 
parconséquentceux  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  session  re- 
latifs à  la  supériorilé  du  concile  sur  le  pape  étaient,  sans  môme  don- 
ner d'autres  raisons,  déclarés  nuls  et  non  avenus.  Grégoire  XII, 
sans  contrainte  et  par  TeSet  de  sa  libre  volonté  dépose  le  souve- 
rain pouvoir,  le  Saint-Siège  était  réellement  vacant.  [Vlartin  Y  est 
élu  par  le  concile.  Or,  lui  Martin,  pape  légitime,  n*a  confirmé 
que  les  décrets  antérieurs  cont  re  Thérésie  de  Wiclef  et  de  Jean 
Hqss. 

Quant  aux  décrets  de  Bâi  e  les  plus  grands  théologiens  de  l'épo- 
que, Pie  II  et  Nicolas  de  Cusa, troublés  par  la  confusion  des  teuips^ 
ont  ensuite  rétracté  les  opinions  émises  à  Bàle  et  l'église  universelle 
a  proclamé  de  nouveau  ce  principe  constitutif  de  la  hiérarchie  et 
(iy  droit  :  Prima  sedes  a  rumine  judiceiur, 

L^Egli^e  est  un  royaume  essentiellement  monarchique.  Pon  • 
Life  suprême,  ce  que  le  pape  a  lié,  nul  ne  peut  le  délier;  ce  que 
le  pape  a  délié,  nul  ne  peut  le  lier.  Docteur  au  dessus  de  tous 
te  docteurs»  ce  que  le  pape  a  enseigné  à  TÉglise  restera  vrai 
dans  toute  Téternité;  ce  qu'il  aura  condamné  comme  er- 
roné  restera  éternellement  condamné.    Roi,  monarque  et  juge 
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souverain,  ce  que  le  pape  a  décidé  reste  décidé,  et  il  n'y  a  sur  la 
lerre  aucune  autorité  à  laquelle  on  puisse  en  appeler  de  sa  sen- 
tence comme  il  n'ya  pas  de  jugements  humains  et  ecclésiastiques 
dont  on  ne  puisse  en  appeler  à  son  tribunal. 

Le  pouvoir  du  pape  dans  l'Eglise  est  souverain;  mais,  comme  le 
remarque  samt  Bernard,  il  n'y  est  pas  Sf^ul,  au  dessous  de  ce  pou- 
voir supérieur  subsistent  d'autres  pouvoirs  réels,  mais  coordonnés 
entre  eux  et  subordonnés  au  pouvoir  souverain»  de  manière  à  Tap- 
piiyer  sans  raffaiblir  ni  diminuer  en  rien  son  autorité.  Instituée 
pouropérer  la  transformation  sanctificatrice  de  l'humanité  par  la 
dispensation  des  sacrements,  l'enseignement  et  la  direction,  celte 
sainte  hiérarchie  ne  repose  ni  sur  l^érédité  ni  sur  les  relations 
charnelie<«,  mais  uniquement  sur  la  génération  sainte  de  l'ordre. 
Or  les  pouvoirs  qui  les  constituent  se  divisent  en  trois  ramifications 
difTéreutes,  qui  forment  des  degrés  distincts,  nettement  marqués 
par  les  apôtres  r  répiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat.  Toute  l'anti- 
quité chrétienne  atteste  l'origine  divine  de  cet  ordre  hiérarchique 
et  le  concile  de  Trente  frappe  d'anatbème  toute  assertion  qui  ten- 
drait à  la  révoquer  en  doute. 

La  tonsure  est  le  signe  distinctif  du  sacerdoce  royal;  elle  est  Tort 
ancienne  dans  r£glise;elle  est  en  outre  une  allégorie  spirituelle  qui 
enseigne  aux  ecclésiastiques  à  se  dépouiller  des  vices  et  des  con- 
voitises de  la  chair  en  même  temps  que  de  leurs  cheveux.  Le  céré- 
monial de  la  tonsure  consiste  à  couper  quelques  cheveux  en  forme 
de  croix  au  sommet  de  la  tête  pendant  que  Je  récipiendaire  réeite 
ces  paroles,  qui  expriment  le  choix  qu'd  fait  de  son  état  :  Dormaus^ 
pars  hereditatis  meœ  et  calicié  mei^tu  es  qui  restitues  hereditaXem  meam 
mihi  C'est  la  collation  de  la  tonsure  figurant  en  quelque  sorte  la 
prise  de  possession  de  la  couronne  sacerdotale,  qui  constitae 
rentrée  dans  Pétat  ecclésiastlqueet  en  confère  les  privilèges;  désor- 
iiiais  le  clerc  est  apte  à  recevoir  l'ordination. 

Combien  y  a-t-il  d'ordres!  C'est  une  des  questions  les  plus  Con- 
troversées dans  tout  ledomainedu  droit  ecclesiastique.lt  est  impos- 
sible d'assigner  d'une  manière  absolue,pour  les  temps  priniitifs,aa- 
cunelimiation  numérique  aux  ordres ecclésiastiqueSile  nombre  pa- 
rait en  varier  suivant  les  R^lises.C'est  ainsi  que  TËglise  grecque  ne 
reconnaît  encore  aujourd'hui  que  lelectorat  parmi  lesordres  mi- 
neurs. Le  concile  de  Trente  en  proclamant  quM  y  'à  sept  ordrex  semble 
fournir  un  argument  en  faveur  de  Topinion  qui  réduit  le  nombre 
des  ordres  à  sept,  et  prétend  que  la  prêtrise  et  l'épiscopat  ne  for- 
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iseat  ensemble  qu'un  seul  et  même  ordre  ;  cet  argument  n^est  pas 
le:ieulf  il  y  eu  a  un  autre  dont  la  conclusion  est  encore  plus  déci- 
sive en  apparence.  Nous  devons  Texposer  en  toute  franchise  Le 
très  saint  sacrement  de  Taulel  forme,  sans  contredit,  le  centre  de 
tout  le  culte  chrétien;  mais  il  est  plus  spécialement  pour  Tordlna- 
tioD  comme  le  foyer  divin  d'où  émane  sa  raison  d'ôtre>son  principe, 
soiidéveloppen;ent  et  sa  fin.  La  dignité  du  prêtre  ne  saurait  donc 
èln  élevée  trop  haut.  Le  pouvoir  que  rordiruUioii  lui  confère  de 
consacrer  Thostie  et  d'offrir  le  sacrificeest  devenu  le  plus  sublime 
qui  puisse  exister  dans  1  Eglise.  A  oelte  incomparable  prérogative, 
Tépiscopat  en  ajoute  d'autres  qui  composent  son  apanage  exclusif; 
mais  ces  prérogatives,  quelque  grandes  qu'elles  soient,  telles  que  la 
couûrmation  et  môme  l'ordinaiion  ne  sont  que  des  attributions 
plus  larges  U'un^  dignité  qui  n'est  elle-même  que  l'extension,  le 
perfectionnement  de  la  prêtrise.  Devant  Tautel  et  le  sacrifice  le 
prêtre  est  aussi  puissant  quo  Tévùv^ue.En  rapprochant  ainsi  la  prê- 
trise de  i'épiscopat,  le  P.  Morin  assimilf'la  premièreà  l'adolescence, 
le  second  h  la  virilité.  L'évoque,  c*est  le  prêtre  dans  la  plénitude  de 
son  développement.  Dans  le  système  du  P.  Morin,  le  sacrement  de 
l'autel  constituant  le  centre  d*uù  émane  tout  pouvoir  ecclésiastique 
la  prêtrise  est  ainsi  le  foyer  générateur  dont  les  rayons  s'épanouis- 
sent eu  ligne  ascendance  dans  I'épiscopat,  en  ligne  descendante 
dans  le  diaconat. 

La  question  ^însi  présentée  peut  se  réduire  à  ces  termes  :  com- 
ment l'homme  parvieut-il I'épiscopat ?0r ceci  estélroitet  mesquin. 
La  source  véritable  de  répi>copai,  c'est  Tapostolal  institué  par 
J.  C.  L'église  a  eu  des  evêques  avant  d^avoir  des  prêtres;  il  y  a  eu 
des  pères  avant  d'avoir  des  enfants  qui  pourraient  plus  iard,.vuivant 
Tordre  naturel,  devenir  pères  à  leur  tour.  Pareil  au  chef  de  la  race 
huQjainequi  sortit  des  mains  du  seigneur,  non  pas  dans  un  éui 
d'enfance  débile,  mais  dans  tout  la  force  de  l'âge  viril,  Tépiscopat 
est  eniré  dans  l'Eglise  non  pas  comme  un  enfant  en  bas  âge,  mais 
comme  un  homme  dans  le  complet  épanouissement  de  sa  force. 
L'épiscopat  est  donc  le  dispensateur  des  dons  du  S.  £sprif,etson 
pouvoir  embrasse  toute  la  plénitude  des  pouvoirs  divins.  El  cette 
autorité  si  haute.ce  centre  de  toutes  les  grâces  divines,d'où  émane 
toute  sainteté,  I'épiscopat,  ne  serait  pas  lui  même  un  sacrement? 
Disons  plutôt  que  l'ordination  épidcopale est  précisément  le  sacre- 
ment dans  sa  plénitude  proprement  dite,  le  sacrement  d'où  décou- 
lent le  sacrement  «le  la  prêtrise  et  celui  du  diatonat,  et  qu'en  yçrtu 
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de  cette  unité,  en  vertu  de  la  source  liivjne  dont  ils  émanent,  ils  ne 
forment  tous  ensemble  qu'un  seul  et  môme  sacrement.  Or,siré^ 
piscopat  est  un  sacrement,  il  est  aussi  un  ordre.  Pour  le  nier,  dit. 
ie  jésuite  Maldonado  dans  son  traité  des  sacrements,  il  faut  n'avoir 
pas  lu  uneligne  des  Pères  et  des  anciens  monuments  eccclésiasti- 
ques  (ut  nemo  negare  possit  nisi  qui  non  legerit.  ) 

Pénétrons  maintenant  dans  la  substance  même  du  décret  du  con. 
cWe  de  Treu\e  de  septemordinibus  et  montrons  qu'il  n'est  en  rien 
opposé  à  notre  sentiment.  Le  concile  commence  par  déclarer  que 
la  hiérarchie  d'évèques ,  de  prêtres  et  de  diacres  est  de  fondation 
divine.  Quiconque  nie  ou  conteste  la  supériorité  des  évéques  sur  les 
prêtres  est  menacé  d*analhême.  Remarquez  qu'il  n'est  question  que 
d'une  seule  hiérarchie,  la  distinction  de  hiérarchie  d'ordre  el  hiérar- 
chie de  juridiction  cst  purement  scolastique.  C'est  une  idée  fausse 
radicalement  incapable  d'enfanter  une  notion  claire,  lumineuse,  de 
l'économie  générale  de  l'Eglise,  et  qui  même  peut  produire  une 
longue  filiation  d'opinions  errenées.  Le  concile  déclare  encoref  sess. 
23  )  (]ue  les  évêques  sont  les  successeurs  des  apôtres  et  qu'ils  ap- 
partiennent d'une  manière  principale  à  la  hiérarchie  (  ad  hune  hie- 
rarchicum  ordinem  praecipue  pertinere  );  il  leur  attribue  évidem- 
ment une  supériorité  sur  les  prêtres:  il  va  plus  loin,  il  spécialise* 
celte  prédominance  en  la  faisant  consister  dans  le  droit  d'ordination  et 
de  confirmation,  et  dans  leur  capacité  à  remplir  certaines  autres  fonc- 
tions ecclésiastiques,  à  l'égard  desquelles  tous  le^ degrés  inférieurs 
de  la  hiérarchie,  y  compris  la  prêtrise,  sont  entièrement  dénués  de 
pouvoir  (  qiiarum  functionum  potestatem  reliqui  inferioris  ordinis 
nullam  habent  ).  Passant  ensuite  à  l'ordination  des  évôqucv^,  des 
prêtres  et  des  ministres  des  autres  dégrés,  il  place  l'évêqueà  la  tête  ' 
de  tous  les  ordres,  soit  en  l'inscrivant  le  premier  dans  Fénumération  ' 
qu*ilen  fait,  soit  en  déclarant  de  nouveau  en  termes  formels  sa  pré- 
iJommance  hiérarchique(qui  supra  omnesgradus  constituitur)  Tout 
en  déclarant  que  celle  argumentation  ne  duit  être  considérée  que 
commeune  tentative  pour  découvrir  le  sens  positif  du  concile,nousde- 
vons  faire  observer  que  le  titre  de  sepiem  ordinibus  est  étranger  à  Ii 
rédaction  piîmiiive  du  concile,et  est  une  formule  posthume  des  édi. 
lions  plus  récentes. 

Â  révêque  soûl  appartient  le  pouvoir  d^ordination,  et  ce  pouvoir 
^ippartientè  tous  les  evêquessoumid  à  l'autorité  dû  vicaire  de  J.C. 
5i  révêque  est  schismatique  l'ordination  devient  illégitime,  quoi- 
qu'elle soit  réellement  valable,  si  elle  a  étéfail^  dans  les  formes  près- 
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erite»ptr  TÉglise  et  cela  en  verta  même  du  principe  que  la  validilé 
des  sacrements  estcompJèlement  indépendante  du  mérite  ou  du  dé- 
mérite  des  ministres  qui  les  confèrent. 

Le  droit  des  évèques  relativement  i  l'ordination  repose  comme 
leDr  pouvoir  à  cet  égard,  sur  la  succession  apostolique.  Cette 
SQCcession  consiste  en  ce  que  la  personne  et  la  dignité  de  Pierre  se 
perpétuent  dans  Tévèque  romain,  tandis  que  les  autres  évéques  ne 
soot  pas  individuellement,  mais  collectivement  et  comme  corps  les 
ttccesseors  dés  apôtres.  Ce  principe  a  pour  conséquence  Vutùyersa- 
lUéde  la  puissance  épiscopale,dans  le  pape  «sur  ie  monde  entier,  et  U 
localisation  de  cette  même  puissance  pour  les  autres  évéques,  dans 
relise  qoi  ieor  est  personnellement  assignée,  en  communion  avec 
le  souverain  pontife. 

Il  7  a  diverses  bases  de  la  compététice  épiscopale  relativement 
îrordination,  et  il  serait  curieux  d*en  suivre  le  développement 
historique.  On  croit  communément  quo  dans  Tancienno  Église  le 
baptême  qui  est  le  véritable  lien  ecclésiastique  qui  unît  Thomme 
à  Jésus-Christ  devait  former  la  base  essentiptie  delà  compétence 
des  évéques.  I^  droit  d'ordination  reposait  aussi  sur  rimpusition 
des  mains  et  l'entrée  dans  la  cléricature,  et  plus  tard  ne  voyons 
nous  pas  le  pape  Paul  III  déférer  le  droit  eiclusif  d'ordonner  les 
JDifs,  tes  tun!5  et  tas  paiens  à  Tévéque  qoi  les  a  baptisés. 

Si  le  baptême  ne  forme  plus  aujourd'hui  la  base  canonique  de  la 
compétence  il  faut  reconnaiire  qu'il  a  frayé  la  voie  au  nouveau  prin  • 
dpe;en  effet  le  sacrement  de  la  régénération  ayant  un  rapport 
imcnèiiat  avec  le  lieu  de  la  naissHOce  physique  »  on  commeniga  par 
avoir  égard  à  ce  lieu  dans  la  détermination  de  la  compétence,et  Ton 
arriva  progressivement  é  cette  rè^le  formelle,  la  seule  en  vigueur 
dans  le  droit  actuel,  que  le  diocèse  natal  de  l'ordinaud  doit  fixer  la 
compétence  de  révoque  dansTordination,  à  ce  titre  de  compétence 
ilfaui  joindre  la  possession  d'un  bénéfice,  le  domicile  et  la  qualité 
de  familier  de  Tévéque.  Pour  recevoir  l'ordination  d'un  évêque  qui 
^'eApn&l'episcopusproprius  il  faut  des  lettres  dimissoriales  de  Vepis-- 
cofui  proprius  ou  du  pape,  actes  essentielleD)ent  gratuits  qui  s'étei- 
gnent à  rexpiralioo  du  temps  pour  lequel  ils  avaient  été  délivrés, 
maiscomme  ils  constituent  une  grâce  ils  ne  sont  point  périmés  par 
b  mort  de  l'évoque. 

L'êvéque  a  droit  d'exclure  des  ordres  pour  cause  d'incapacité  ou» 
d'irrégularité.  L'irrégularité  est  un  empêchement  canonique  à  la 
îiçt'plioD  et  à  Texf  rcioe  des  ordres;  il  y  a  deux  sorU  s-d^irrégularii- 
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lé  :  l'irrégularitépar  défaut  (exdefectu),  TirrégularUé  pan*  délit 
(  ex  delicto).' 

l«  Defkctus  jetatis.  —  Le  premier  empêchement  est  le  défaot 
d'âge  requis.  Le  concile  de  Trente  déclare  que  nui  ne  pourra 
être  tonsuré  s'il  n'est  préalablement  confirmé  et  instruit 
dans  les  premiers  éléments  de  la  foi,  et  s*il  ne  sait  lire  et  écrire.  — 
il  permet  la  collation  des  ordres  mineurs  à  l'âge del4ans, —  il  exige 
pour  le  sousdiaconat  22  ans  ;  pour  le  diaconat  23  ans;  pour  la  pré- 
trise  25  ans,  pour  Tépiscopat  30  ans.  Les  dispensessoni  réservées  au 
Pape 

2''  Defectus  corporis.  —  î/Église  écarle  de  l'ordination  ceux 
qui  ont  des  maladies  incurables  et  repoussantes,  les  mutilés,  les 
énervés,  les  défigurés. 

3"*  DEFECTUS  sciENTi.E  BT  FiDEi.  —  Si  TEglise,  dont  la  puissance 
est  essentieiiement  spiriiuelie,  attache  néanmoins,  par  amour  de 
la  dignité  extérieure,  une  si  grande  importance  à  la  perfection 
du  corps,  combien  plus  elle  doit  tenir  à  la  prédominence  de  l'é- 
lément spirituel  dans  ses  prêtres.  Par  un  examen  et  une  sorte 
de  noviciat ,  le  séminaires  elli^  s'assure  de  leur  scienoO''  et  de 
leur  foi. 

A°  DEFECTUS  LiBBRTATLs.  —  L'ordinanJ  peut  avoir  toutes  les  qaa- 
litésdu  corps  et  de  Tesprit,  mais  il  peot  ôlre  soumis  par  sa  naissance 
ou  les  différentes  circonstances  de  sa  vie,  à  oerlairts  devoirs  sociaux 
qui  s'opposent,  aussi  longtemps  qu*iU  subsistent,  à  sa  réception 
dans  les  ordres.  Ne  peuvent  doncêtre  ordonnés  :  celui  qui  est  atta- 
ché au  service  d'un  maître  à  qui  il  a  juré  fidélité,  ou  auquel  il 
appartient  à  litre  dd  serf  ;  celui  qui,  par  une  cause  quelconque,  se 
trouve  obligé  à  une  reddition  de  compte;  celui  qui  s'est  engagé 
dans  les  li^ns  du  mariage.  La  bigamie  est  un  empêchement  absolu 
qu'on  no'peut  lever. 

ô»  DEFECTUS  LENiTATis.  —  Le  tumulie  de  la  guerre  et  le  fracas 
des  armes,  lecarnageet  la  destruction  n'habitent  pas  le  royaume  da 
Dieu  d'amour  qui  a  répandu  sur  l'humanité  la  douceur  de  la  paii 
éternelle  ;  cet  empêchement  arrête  les  soldats,  les  juges»  tous 
ceux  qui  ont  prononcé  des  scniences^^morteliea^  ouqut  ont  con- 
tribué à  leur  exécution. 

ô'»  DEFECTUS  NATALiTiUM.  —  Par  rcspcct  pour  le  sacrenrwntdd 
mariage,  les  bâtards  ne  peuvent  pas  recevoir  les  ordres  sans  une 
dispense  du  Pape,  ou  sans  i'aele  de  légitimation  par  le  mariage 
subséquent. 
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T^DKFBCTOS  PAMA-  -*  L'Egli§e  a,  de  tout  temps»  attaché  la 
pios  haute  importance  au  ton  témoignage  rendu  à  Tordinand  par 
la  foix  publique.  S  mt  infAmes,  et  par  conséquent  indignes  et  in- 
capables de  rordinaiion  :  celui  qui  a  épousé  une  611e  publique,  une 
comédienne,  les  ravisseurSf  les  duellistes  et  leurs  seconds,  les 
Q$Qri«9,  les  condamnés  pour  crimes  pi  délils/,  etc.  La  notoriété 
est  l'essence  de  celle  irrégularité. 

Quant  À  l'irrégularité  positive  (ex  de/ic/o),  le* droit  nouveau  de 

m 

r£glise  peut  se  formuler  par  le  principe  suivant  :  les  crimes  ne 
rendent  irréguliers  qu'autant  qu'ils  sont  spécifiés  dans  les  lois  de 
rÉglisey  comme  produisant  l'irrégularité;  en  d'autres  termes,  il 
D'y  a  que  les  crimes  publics  et  infamants  qui  rendent  irréguliers  ; 
les  autres  crimes,  qu'ils  soient  publics  ou  secrets,  ne  produisent 
œt  effet  qu'autant  que  l'irrégularité  y  est  fjrmeliement  anexée  par 
les-eaoons. 

De  tous  les  crimes  qui  rendent  inhabile  à  la  réception  des  ordres, 
il  n'en  est  pas  que  l'Eglise,  dés  les  temps  le«  plus  anciens,  ait  frap- 
pé d'autant  de  répit)batton  que  la  mutilation  et  l'homieide.  Les  ca- 
noDisteset  les  théologiens  ont  beaucoup  écrit  et  disputé  sur  cette 
matièrcll  semble  qu'on  pourrait  examinerions  les  cas  par  ces  deux 
principes  :  l'acte  qui  a  déterminé  la  mort  était-il  ou  non  licite  en 
lui-mémo?  —  Puis  la  prudence  ou  Timpruience  de  Tacte  cause 
du  meurtre;  mais,  en  cas  de  doute,  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus 
sûr,  c'est  de  préiumer^odjours  îrirrégularité,  et  d'avoir  recours  à 
la  dispense. 

Uae  disposilion  de  la  loi  écrite  dans  les  plus  anciens  canons  de 
lËglise,  et  qui  est  encore  en  vigueur  dans  l'époque  actuelle,  dé- 
fend à  révéque  d'ordonner  un  sujet  sans  titre  ;  par  ce  mol  on  en- 
tend les  moyens  d'existence  d'uu  ecclésiastique»  Le  concile  de 
Trente  reconnaît  trois  sortes  de  titres  :  titulvn  benefioiif  tUuius 
patrimanii,  tUu!ut  pauperiati$. 

Les  lois  de  l'Eglise  renfermentiplusieurs  prescriptions  relatives, 
soit  au  lieu  où  l'évéque  doit  faire  l'ordination,  soit  au  temps  dans 
lequel  elle  peut  être  faite  ;  elles  exigent  non  seulement  que  la  suc- 
œssion  des  divers  degrés  de  l'ordination  ait  lieu  dans  l'ordre  vou- 
lu, mais  encore  que  la  promotion  d'un  degré  à  lin  autre  ne  soit 
accordée  à  Tordinand  qu'après  que  celui-ci  a  passé  un  certain 
temps  dans  le  degré  qui  précède  iannédialement  celui  auquel  il 
<ioil  être  promu  :  ces  iniervalles  d'un  degié  inférieur  à  un  degrév 
^périeur  se  nomnieoi  ir^iTEasTiCcs. 


L*ordinalion  étoiil  l'acte  le  plus  soleonei  def  ta  puissàtice  ecèlé^ 
5ia.slique,  elle  ne  peut  être  convenablement  et  régiiijèrement  ac- 
complie que  dans  un  lieu  sanctifié,  et  avec  ta  plus  grande  publicité 
possible.  Le  temps  légal  de  l'ordination  sont  les  samedis  des  Qoatra- 
temps,  le  samedi  sUientes^  et  le  samedi  saint.  On  a  choisi  le  samedi 
de  préférence  pour  marquer  que  Tordinalion  doit  avoir  pour  effet, 
de  faire  passer  rhomme,de  Tagitation  des  affaires  temporelies,  dans 
le  calme  et  le  repos  du  sabbat.  Le  pape  peut  donner  la  permission, 
par  un  bref  eiura  iempora ,  d'être  ordonné  dans  d'autres  jours  : 
révêque  propre  a  le  pouvoir  de  dispenser  des  interstices. 

L'ordination  confère  des  droits,  et  elle  impose  des  devoirs.  Le 
clerc  devient  inviolable  et  sacré,  celui  qui  le  frappe  est  maudît; 
mais  une  grande  partie  des  privilèges  canoniques  et  civils  des  clercs 
sont  abolis  par  les  législations  modernes,  auxquelles  on  doit  se  sou- 
melire;  car  il  faut  le  proclamer  bien  haut,  c'est  l'Église  qui,  pen* 
dant  dix  huit  siècles  de  luttes  et  de  souffrances,  a  formé  une  con- 
science publique  admirable,  riche  de  sublimes  maximes  morales,  de 
règles  de  justice  et  d'équilé,  de  sentiment  de  dignité  et  d'honneur, 
conscience  qui  survit  au  naufrage  de  la  morale  privée.  Pendant  le 
moyen-Agef  TEglise  ne  pouvait  pas  abandonner  ses  minisires  à  la 
brutalité  de  la  juridiction  séculière,  voilà  pourquoi  elle  avait  un 
code  à  elle,  une  procédure  civile  et  une  procédure  criminelle  ;  mais 
le  jour  où  cette  législation  extérieure  de  l'Église  est  devenue  la  lé- 
gislation générale  des  sociétés  modernes,  lorsque  le  bon  sens  chré- 
tien de  nos  législateurs  a  formulé  nos  codes  de  procédure  civile  sur 
la  procédure  canonique,  alors,  les  ministres  de  l'Eglise,  les  clercs, 
n'ont  plus  eu  du  privilèges  ;  ils  sont  restés  dans  le  droit  commun: 
mais  il  faut  toujours  que  ce  nouvel  ordre  de  choses  soit  sanctionné 
par  Tautorité  irréfragable  du  souver^iin  pontife. 

Les  yeux  de  tout  le  monde,  comme  le  remarque  le  concile  de 
Trente,  sont  fixés  sur  le  clergé  r  il  doit  donc  être  un  n)odèle  de 
toutes  les  vertus.  On  peut  dire  à  tous  les  cjercs  ce  que  saint  Ber- 
nard disait  à  Eugène  IV  :  C'est  une  chose  monstrueuse  qu'un  haut 
rang  et  une  Ame  commune,  une  position  sublime  et  une  vie  abjecte, 
une  langue  faisant  entendre  un  langage  magnifique,  et  une  main 
siérilisée  par  l'inaction  ;  beaucoup  de  discours  et  point  de  faits  ;  deS' 
paroles  austères  et  des  mœurs  futiles.  —  La  chasteté,  la  sobriété,  la 
oharité  et  le  respect  de  la  dignité  de  leur  état  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  extérieure ,  telles  sont  les  vertus  spéciales  que  les  lois^dd- 
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Hais,  te  plus  importaDte  des  obligations  cléricales,  c^est  le  céli- 
hiL  La  ▼irgioité  est  le  caractère  propre  et  spécial  da  sacerdoce 
ebréiieo;  Tobligation  de  U  ▼irginité  sacerdotale  n'a  passa  rai- 
son essentielle  dans  les  rapports  de  rtiomme  avec  Thomme,  maie 
uAiqueiaeQt,  absolument,  dans  les  rapports  de  l'hooMne  avec  Dieu  : 
c'est  en  vue  de  Dieu  que  le  ministre  de  l'autel  de  Dieu  doit  être 
cbasie^t  vierge.  C'est  en  se  fondant  sur  ce  principe  que  l'Eglise  a 
rattoché  le  célibat  à  TordinatioD  comme  sacrement  générateur  du 
sacerdoce,  et  quiconque  le  reçoit  validement  se  trouve,  par  ce  seul 
bit,  obligé  au  célibat  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'y  engager  person* 
neilement  par  vœu  :  les  autres  motifs  sont  secondaires  et  de  con- 
venance. Les  premières  dispositions  légales,  relatives  au  célibat 
des  clercs,  remontent  au  quatrième  siècle.  Il  faut  observer  qu*au 
mo)'eQ<Age  la  vie  religieuse  et  la  vie  canonique  ont  retrempé  la  vie 
cléricale.  Le  mariage  entraînait^  aulrefoi?,  ipso  facto^  la  perte  des 
bâiéOces.  ÉM1I.E  Ghavin  db  Malan. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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XOVUM  TESTAMENTUM,  TEXTUS  GR>ECUS  (ATINJE  VULGATiE  , 
QUEM  EX  ANTIQUIS  CODICIBUS  ET  SCRiPriS  RESTAURAVIT 
N.  JAGER  EuCLESIJS  PARISIENSIS  ET  NANCElENSIS  CANO- 
NICOS. 

Dans  le  coorant  du  dernier  siècle,  et  dans  nos  derniers  temps  surtout,  d'im- 
menses travaux  uut  clé  entrepris  et  exécutés,  tant  en  Angleterre  qu'en  AUema- 
goe,  sur  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament.  De  savants  hellénistes,  s'etont 
taiis  en  quelque  sorte  missionnaires,  ont  parc^ouru  toutes  les  bibliothèques  de 
TEnrope  pour  collationner  les  nombreux  manuscrits  grecs  qui  nous  restent  dt> 
celifre,  et  recueil! i-r  leurs  différences.  Plusieurs  se  soni  même  transportés  jiif- 
qo'en  Asie,  en  Palestine,  et  dans  toutes  les  contrées  de  TOrieut  où  ils  avaient 
l'espoir  de  découvrir  quelques  fragmfuts  de  Tancien  texte.  Pnr  leur  counige  , 
leurs  soins  et  leurs  dépeni>es  ,  pi  es  de  inille  manuscrits  ont  été  découverts  et 
collatioooés  ;  de  U  est  sorti  un  nombre  prodigieux  de  variantes  qui  jettent  de 
nouvelles  lumières  sur  TÉcriture,  au  lieu  Je  nuire  à  son  intégrité,  comme  ou  le 
craignait  d*abord.  Certains  auteurs^  comme  Griesbach  ,  Scholz,  Tîscberidorf , 
etc,  en  oot  ajouté  les  plué  importantes  au  texte  sacré  sous  le  nom  à^Apparatus 
criùcuâ,  • 

La  révision  des  manuscrits  a  en  pour  premier  résultat  de  faire  abandonner 
Védîtion  grecque  de  Robert  Éti«nne  qui,  imprimée  avec  luxcen  1550,  et  réim- 
primée mille  et  mille  fois  depuis  dans  tous  les  formats  ,  a  été  reçue  comme 
ouvrage  dasâque  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  et  qui  pour  cette  rai- 
lon,  a  été  appelée  Recepta  ou  Cmmmunis.  EUle  est  maintenant  dédaij^nce  et 
rrjetée  par  tous  les  savants  critiques.  L*abandon  de  cette  édition  o'tst  point  à 
rt*gret!er  pour  les  catholiques  ,  car  elle  est  peu  en  harmonie  avec  la  version 
laune.  On  y  trouve  quelquefois  plus,  quelquefois  moins  de  texte;  la  construC' 
tion  u'cflt  pat  la  même;  bien  souvent  Texpression  latine  ne  répond  pas  au  mojt 
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I^ruc.  Enfin,  quand  on  considère  atteotÎTement  le  textte  deR.  Etienne,  oi> reste 
convaincu  que  ce  n*est  pasceiui  qui  a  servi  aux  traducteurs  et  aux  reviseurs  de 
la  Vulgate.  Quelques  novateurs  en  ont  tiré  parti,  dès  son  apparition  ,' pour 
•lejeterla  Vulgate  comme  faulive,  et  faire  un  crime  k  l'Église  romaine  de  l'avoir 
Approuvée.  Aussi  la  Sorhonne  ne  souffrit-elle  qu'avec  peine  Pédiiion  de  R. 
Etienne,  dont  on  abusait  contre  les  décisions  de  l'Église  j  mais  elle  ne  trouva 
aucune  raison  suffisante  pour  eu  demander  la  sup(H*ession.  Il  lui  manquait  la 
connaissance  des  manuscrits  qui  ont  été  collalio^nés  depuis,  et  qui  ont  fait  voir 
tes  défauts  de  Tédition  grecque  qu'on  avait  opposée  à  la  version  latine.  Tou^ 
les  savants  conviennent  maintenant  que  Boberl  Etienne,  privé  de  tant  de  res- 
sources inconnues  alors,  et  riduit  à  seize  manuscrits  assez  mal  collationués,  n'a 
pu  offrir  qu'un  texte  imparfait. 

Mais  cette  édition  étant  une  fois  abandonnée,  il  fallait  lui  en  substituer  une 
autre.  Là-deMus  les  savants  critiques  se  sont  divisés.  N'ayant  pas  de  rè^Ie 
commune,  chacun  a  fait  son  texte  selon  l'inspiration  du  moment.  De  U,  en  Ao- 
gleterre  et  surtout  en  Altem^tgue,  un  grand  nombre  d*éditions  grecques  qui  ont 
(plus  ou  moins  de  mérite  ,  uiais-qui  ont  rinconvéuient  de  n'être  pas  d'accord. 
Dans  cette  multitude  de  variantes,  cliacan  a  choisi  laleçun  qui  convenait  le  mieux 
à  sa  règle  critique  ou  à  la  tournure  de  son  esprit -11  y  a  même  des  auteurs  qui  ont 
donné  plusieurs  éditions  avec  un  texte  différent.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner  : 
quand  on  est  livié  à  son  propre  jugement,  on  rejette  le  lendemain  ceqo*Qu  a 
admis  la  veille. 

IV1.  l'abbé  Jager,  qui  a  suivi  aRentivement  les  travaux  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre,  s'est  prescrit  une  autre  ntéthode  dans  Tespcrance  d'arriver  ,  dans 
ce  dédale  de  variantes,à  une  voie  uniforme.  Prenant  pour  règle  la  Vnlgateqoi^ 
■comme  on  sait,  a  été  traduite  avec  tant  de  soin,  et  revue  si  sévèrement  sous  les 
papes  Sixte  V  et  Clémeut  VI 11,  il  s'est  mis  à  examiner  si  l'expression  de  la 
version  latine  ne  se  trouvait  pas  dans  ces  manuscrits  feuilletés  avec  une  si  hé- 
roïque patience  par  les  savants  hellénistes  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Se9 
recherches  ont  eu  le  plus  heureux  résultat,  car  il  y  a  découvert,  à  peu  d'excep- 
tions près^  le  texte  entier  de  la  Vulgate  jusqu'à  «a  construction.  Ce  que  la 
Vulgate  admet  est  admis  dans  les  meilleurs  manuscrits  ;  ce  qu'elle  omet  y  est 
omis,  le  mot  répond  au  mot,  la  phrase  à  la  phrase,  à  tel  point  que  très  souvent 
le  texte  grec  semble  avoir  été  construit  sur  le  latin.  Il  n*y  a  nul  doute,  pour 
celui  qui  connaît  le  style  de  TÉcriture,  que  ce  ne  soit  là  le  texte  choisi  et  adopté 
pur  les  auteurs  de  la  version  latine.  Appuyé  sur  leur  autorité,  M.  Tabbc  Ja^er 
n*a  pasiiésité  à  Tadopier,  d'autant  moins  que  dans  tout  ce  qu'il  a  dVssentîel  « 
il  est  le  plus  autorisé, comme  on  peut  le  voir,par  la  désignation  des  manui»critH 
apposée  à  chaque  changement  de  texte  et  placée  à  la  fin  du  volume.  Nous  Tof- 
frons  au  public  comme  uu  précieux  monument  de  Tantiquité  chrétienne  et  an 
nouveau  ténioigns^e  de  la  fidélité  et  de   finlégrité  de  la  Vulgaie. 

Firmin  Didot  a  mis  dessoins  particuliers  à  l'impression  d*un  ouvrage  de  cette 
importance.  Toutes  les  mesures  ont  été  prises  pour  que  crttte  édition  ne  le 
céaât  en  rien, ni  pour  la  correction  ni  pour  la  beauté  des  caractèies,aux  éditions 
deR.  Etienne.  —  Paris,  librairie  de  Firmin  Didot  frcres,  rue  Jacob,  :*B;  Jacr 
quesLecoffre  et  C*,  rue  du  vieux  Colombier,  29.  —  Lyon,  chez  MM.  Guyq^ 
,frères,  libraires  de  l'Archevêché. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  LK  RÉVOLUTION 

FRANÇAISE. 

TIOISIKVB    LEÇON  ^. 

ieemblée  légblatiTe.— Première  attaque  contre  le  clergé  catholique.  •—  Ow 
provoque  des  mesures  rigoureuses.— -Quel  en  est  le  motif."- Véritable  cause 
èa  troubles  d'après  un   rapport  officiel.  —Ce  rapport,  quoique  peu  favo- 

faUe,  justifie  le  clergé  de  tontes  les  accusations  portées  contre  Inr. 

• 

La  question  leligieose  ne  tarda  pas  à  se  présenter  dans  TAssem- 
Uép,  législative  et  vous  ne  devez  pas  en  être  étonnés  d*après  ce  que 
je  TOUS  ai  dit  de  la  composition  de  cette  assemblée.  Le  7  octobre, 
lorsqu'elle  était  à  peine  constituée,  et  avant  que  le  roiarriv&t  pour 
enbire  Touverture,  le  député  Gouèhon,  sans  être  provoqué  par  au- 
eimedéooochition  ni  aucun  propos,ouvrit  la  première  attaque  con- 
tre les*  prMres  q\f\l  appelle  réflractaires  ;  il  réclame  des  mesures 
^gottreoses  contre  eux«  se  plaignant  de  ce  qu'ils  restent  dans  leurs 
ptroisses^  quoiqulls  sofent  remplacés,  et  font  du  mal  par  leur  seule 
préseoce/It  parle  d'endroits  où  les  prôlres  constitutionnels  ont 
été  poursuivis  i  coups  de  bâtons  le  jour  et  i  coup  de  fusil  la  nuit.  H 
s'ose  cependant  pas  mettre  ces  méfaits  sur  le  compte  des  réfrac- 
laires;  mais  i)  les  accuse  de  continuer  leurs  fonctions,  de  dire  ta 
mesêe,  de  confnnr  tt  de  faire  de  l'eau  bénite  dane  leurs  maisons.  Il 
tvoue  qu'il  n'en  sait  pas  davantage,  parce  qu'il  est  impossible  d'ac* 
qoérirdes  preuves  contre  eux,  n'ayant  pour  témoins  que  leurs  par- 
tisans. Cependant  il  allègue  un  fait  qui,  selon  lui,  est  exIrëmemenC 
fn^ev  un  prêtre  réfractaire,  disant  la  messe  dans  une  paroisse 
desservie  par  un  prêtre  constttutionnef,  se  déshabilla  tout  à  coup- 
et  s'enfuit  en  criant  :  Cette  église  est  polluée,  Goutbon  demande 
doQc  que  TAssemblée  s'occupe  sérieusement  des  mesures  exigées» 
par  les  circonstances  *. 

,  Voir  la  S*  leçon  au  chapitre  précédent  ci  dessus  p.  47. 
"^  Moniteur^  séance  du  7  octobre  4  791 . 
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fW  -  cotJtts  d'histoire  ecclésiastique. 

Jouroot  répoad  que  oe  tableau  lai  pamtt  bien  exagéré  ;  il 
tient  la  liberté  des  opinioos,  tout  endéelarant  qu'il  n'est  point  par-^' 
tisan  des  prêtres  dissidents.  Ramond,  député  de  Paris,  neireut  pas 
qu'on  s'occupe  longtemps  des  prêtres  réfractatres  ;  son  avis  est  de- 
consacrer  la  question  préalable  sur  le  mot  de  prêtre  dont  TAssem* 
hlée  constituante  a  trop  longtemps  retenti,  et  d^  les  payer  d'un  pro  ^ 
fond  mépris.  On  entendait  une  voix  qui  s'éemit  :  Ils  y  sont  insensii 
hUs.  £n  effet,,  ils  oe  se  trouvaient  guère dét^onorés  per  le  méprisdù 
député  de  Paris. 

Lequinio,  député  du  Morbihan,  qui,  au  rire  de  tout  le  monde,  se 
dit  d'un  département  qui  est  à  deux  mille  lieues  de  Paris,  et  dont  il  • 
apporte  l'opiuion»  prétend  que  TinOuence  deé -querelles  religieuses 
y  est  très  dangereuse  ;  il  se  plaint  que  dans  son  district,  il  n'y  a  en^ 
core  qu'un  seul  curé  de  remplacé  ;  etK]ue  dans  une  paroisse  où  Ton*' 
baptisait  par  semaine  vingt  enfants,  on  n'en  baptise  pkisque  trois. 
'  D'après  CCS  faits  et  ces  commentaires,  l'Assemblée  décida  qu'elle^ 
s'occuperait  dans  huit  jours  des  mesures  k  prendre  contre  les  prê^- 
tres  rèfractaires  '.  Yoilà  la  première  attaque  de  l'Assemblée  législa- 
tive contre  le  clergé.  Je  vous  ai  rapporté  les  paroles  de  ses  adversai- 
res pour  vous  mettre  à  même  déjuger  :  vous  voyez  là  des  homoicis 
hostiles  aux  ministres  de  la  religion.  De  deux  orateurs  qui  récla-«- 
ment  la  tolérance  pour  eux,  le  premier  a  bien  soin  de  déclarer  qu'il 
n'est  pas  leur  partisan  ;  le  second  veut  qu*on  les  couvre  d'un  profondi 
mépris.  Les  autres  demandent  des^me5urd^  w^oureu5e5?  Eh,  à  quel* 
sujet,  pour  quelle  <»iuse7  De  quoi  les  accusent-ils?  De  dire  la  messe, . 
d'entendre  à  confesse,  de  faire  de  teau  bénite  dans  leurs  maisons. 
Quel  crime!  Les accusateurssententeux-mômes la faiblessede leurs* 
griefs.  Aussi  auraient-ils  bien  envie  d'en  alléguer  de  plus  graves  ;:: 
la  volonté  ne  leur  manque  pas,  on  le  voit  ;  mais  ils  sont  forcés  d'a- 
vouer qu'ils  sont  sans  preuves,  donnant  pour  prétexte  que  les  prô-* 
Ires  n'ont  pour  témoins  que  leurs  partisans  ;  et,  sans  preuves,  sis 
veulent  les  assujettir  à  des  mesuresHVfgoureures;rAssembioe  adopte 
leur  avis,  et  décide  qu'on  s'en  occupera  dans  la  huitaine.  Tel  est  le- 
début  de  l'Assemblée  législative.  Je  n'ai  pus  besoin  défaire  des 
eommentaires. 

^L'accusation  de  Gouthon  contre  le^lergé  oous  montre  le  fonde* 
ment  de  toutes  les  «dénonciations  qui,  pendant  l'espace  de  plus  de 
trois  mois,  n'ont  cessé  de  retentir  à  la  tribune  nationale.  Les  prêtres* 
dépossédés,  chassés  de  leur  presbytère  et.de  leur  église  exer^ienl* 

P.AÎoniicur^  7  octobre». 
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tar  miiiislère;  ils  le  faisaient  par  devoir  de  conscieDce  et  deobarité, 
ttsoaveot  ao  péril  de  leur  vie;  eomme  le  soldat,  ils  restaient  à  leur 
pQBtoi  tant  qoM  était  possible  d'y  tenir  ;  mais  en  y  restant,  ils  ex«- 
çiUieDt  la  jalousie  do  clergé  constitutionnel  et  apostat,  et  réveil* 
Uieot  la  haine  des  révolutionnaires  qoi,  depuis  longtemps,  voulaient 
eoftiir  avec  le  catbolicisme.  Yoilà  leur  crimei  il  n'y  en  a  pas  d'autres. 
Les  accusations  de  troubles  et  de  perturbation  qnV>n  portait  contre 
eox  étaient  de  pures  fictions  inventées  par  la  haine  et  la  calomnie. 

Mais  examinons  les  choses  dans  toute  leur  profondeur;  creu- 
loos  bien  avaiU  dans  cette  source  saHe  des  dénonciations  pour  voir 
(foQ  elles  viennent  et  quelle  foi  elles  méritent.  L'Église  catholique  a 
pour  principe  de  rendre  à  César  ce  qui  est  A  César,  de  respecter 
riiitorité  souveraine,  et  de  prêter  unp  obéissance  active  à  toutes  les 
kii  émanées  d'elle,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  opposition  avec  la 
loi  de  Dieu.  Si,  par  malheur,  ce  dernier  cas  se  présente,  c'est*  à 
dire  si  la  foi  civile  est  opposée  à  la  foi  divine,  l'Église  recommande, 
iiors,robéissancepassive,c'est-i-dlre1erefusde  son  assentiment,  la 
résistance  non  ;trmée.  Toili  la  doctrine  que  TÊglise  a  toujours  en- 
seignée. Le  clergé  de  France,  si  instruit,  si  attaché  à  ses  devoirs,  se 
soait-il  écarté  de  cette  doctrine  de  ministre  de  paix  ?  aurait*il  ou- 
blié ses  devoirs  jusqu'à  devenir  perturbateur  du  repos  public,  in- 
stigateur de  troubles,  jusqu'à  arborer  le  drapeau  de  la  révolte, 
comme  on  l'en  accuse?  Cela  est-il  probable?  Il  y  a,  peut-être,  des 
indiscrétions,  des  imprudences,  cela  est  possible  ;  mais  que  le  clergé 
en  masse  ait  oublié  ses  devoirs,  abandonné  les  principes  de  l'Église 
dans  un  moment  où  il  s*y  tenait  si  fortement  attaché,  cela  n'est  pas 
croyable.  Mais ,  examinons  sérieusement  les  griefs,  la  source  d*oili 
ils  sortent,  et  la  véritable  cause  des  troubles. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nous  borner  ici  à  de  simples 
conjectures  ;  nous  avons,  à  ce  sujet,  un  rapport  officiel  non  suspect, 
qui  fut  lu  à  l'Assemblée  législative  le  9  octobre,  deux  jours  après 
l'escarmouche  dont  je  viens  de  vous  parler.  En  voici  l'occasion  : 

L'Assemblée  constituante  *  voyant ,  dans  les  départements  de 
rOuest,  une  opposition  sérieuse  et  opini&tre  à  ses  décrets  concer- 
nant le  clergé,  y  envoya  deux  commissaires  pour  examiner  la  cause 
des  hroobles  dont  on  ne  tressait  d*accnser  les  ecclésiastiques.  Cette 
mission  fut  confiée  à  Gallois  et  A  Gensonné;  ce  dernier,  qui  sortait 
,  da  barreau  de  Bordeaux,  membre  de  l'Assemblée  législative,  et  du 

parti  de  la  Gironde ,  était  un  homme  fort  distingué,  et  formait, 

avec  Cuadei  et  Yergniaud;  une  espèce  de  triumvirat  bordelais» 
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Comme  les  autres  Girondins,  il  avait  perdu  la  foi,  et  traitait  la  relH 
gion  de  superstition;  son  collègue  Gallois  ne  professait  pas  de  aietl- 
leurs  sentiments.  Envoyés  dans  TOuest,  par  un  décret  du  IG  juillet  « 
ils  partirent  le  25  du  même  mois ,  pour  remplir  leur  mission.  Ils 
parcoururent  tous  les  districts  des  déparlements  de  la  Yendée  et 
desDeux-Sêvres,  entendirent  les  municipalités  des  villes  et  des 
compagnes,et  les  plaintes  de  leurs  habitants.  Leur  rapport,  quoique 
fait  avec  un  œil  philosophique  et  un  esprit  prévenu,  nous  révèle  U 
vraie  cause  des  troubles  de  la  Vendée,  et  justifle  le  clergé  de  taot 
de  calomnies  accumulées  contre  lui.  Ce  rapport  est  une  pièce  provj^ 
dentielle  pour  ITglise  de  France.  Il  e.<t  à  regretter  qu'il  ne  soit 
point  arrivé  à  Paris  ava((t  la  clôture  de  l'Assemblée  constituante^  U 
majorité  de  ses  membres,  qui>  instruite  par  Texpérience,  était  déjà 
revenue  bur  bien  àei  choses,  aurait  peut-être  modifié,  avant  de  se  se* 
parer,  les  articles  qui  concernaient  la  religion  et  ses  ministres;  mais 
la  mission  des  commissaires,  qui  a  duré  plusieurs  mois ,  s'est  pro- 
longée bien  avant  dans  le  mois  de  septembre,  et  leur  rapport  n*a 
pu  être  fait  que  dans  l'Assemblée  législative,  où  il  fut  présenté  et 
lu  en  entier  le  9  octobre  1791.  Il  confirme  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  précédemment.  Les  troubles  ne  venaient  pas  du  clergé,  qui  a 
pour  principe  la  résistance  passive;  ils  ont  pour  cause  les  décrets 
de  TAssemblée  constituante,  et  la  rigueur  avec  laquelle  elle  le&  a 
fait  exécuter.  Les  peuples  avaient  été  forcés  à  renoncer  à  leurs 
croyances;  on  leur  avait  imposé  des  ministres  qui  n*élaient  pas  de 
leur  religion  ;  l'autorité  avait  ordonné  ou  toléré  des  exploits  ignobles 
contre  les  prêtres  Odèles  et  ceux  qui  leur  avaient  don  lé  Phospita- 
lilé.  Les  scènes  scandaleuses  et  sanglantes,  telles  que  celles  que 
nous  avons  vues  à  Pans,  s'étaient  reproduites  en  province.  Yoili^« 
Messieurs,  ce  qui  a  révolté  les  peuples  des  campagnes,  et  ce  qui 
est,  je  ne  dis  pas  la  principale,  mais  l'unique  cause  des  troubles  des 
départements  de  l'Ouest,  comme  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  ailleurs. 
Le  rapport  de  IUi>l.  Gallois  et  de  Qensonné  va  nous  le  prouver. 

a  L'époque  de  la  prestation  du  serment  ecclésiastique,  dit  le  rapt- 
port,  a  été  pour  le  département  de  la  Vendée  la  première  époque 
des  troubles;  jusqu'alors  le  peuple  avait  joui  de  la  plgs  grande  Iran- 
quillité.Eloigné  du  centre  commun  de  toutes  les  actions  et  de  toutes 
les  résistances,  disposé  par  sou  caractère  naturel  à  l'amour  de  la 
paix,  au  sentiment  de  l'ordre,  au  respect  delà  loi»  il  recueillait  les 
bienfaits  de  larévolution  sans  en  éprouver  les  orages....  Sa  religico» 
c'est- à-dire  la  religion  telle  qu'il  la  conçoit,  est  devenue  pour  luiJa 
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phisforte  et  pour  ainsi  dire  Tunique  habitude  de  sa  vie....  La  con- 
Aaocedu  peuple  de  ce  département  dans  Texercice  de  ses  actions 
nfigîeoses,  et  la  confiance  illimitée  dont  y  jouissent  les  prêtres  aux- 
quels il  est  habitué,  sont  un  des  principaux  éléments  des  troubles 
qui  font  agité,  et  qui  peuvent  Tagiter  encore .  d 

Les  commissaires  rendent  compte  de  Taversion  des  peuples  pour 
les  nouveaux  pasteurs,  et  de  leur  attachement  pour  les  anciens.  Les 
municipalités  sont  désorganisées,  parcequ'elles  n'ont  pas  voulu  con- 
eourir  au  déplacement  de  ces  derniers.  Une  grande  partie  de  la 
garde  nationale  a  renoncé  au  service  pour  le  môme  motif,  et  celle 
qui  existe  encore  ne  pourrait  pas  être  employée  sans  danger  dans 
des  mouvements  qui  auraient  pour  principe  ou  pour  objet  des  actes 
concernant  la  religion.  Aussi,  disent  ils«  la  plupart  des  cures  sont 
encore  desservies  par  les  anciens  pasteurs,  les  nouveaux  élus, 
effrayés  de  la  perspective  des  contradictions  et  des  désagréments 
5ans  nombre  qu^  leur  nomination  leur  prépare,  n'y  répondent  que 
par  un  refus  "C'est- à-dire  les  nouveaux  curés  n'osent  pas  se  pré- 
âenlerdans  les  parois^ses  auxquelles  ils  ont  été  nommés^  les  peuples 
tes  repoussaient,  et  la  garde  nationale  appelée  à  les  protéger,  refu- 
sait le  service. 

Cependant,  Messieurs,  il  y  avait  des  prêtres  assez  effrontés  pour 
braver  l'opinion  publique  et  pour  se  faire  installer  par  la  garde  na- 
tionale des  villes.  Qu'arivait-il  ?  le  peuple  méprisait  les  agents  de 
Kaotorité,  qui  avaient  concouru  à  cette  installation.  Les  commis- 
satres  disent  que  les  administrateurs,  les  juges,  Ic^  membres  du 
corps  électoral  sont  vus  avec  aversion  par  le  peuple,  parce  qu'ils 
coftcourenth  l'exécution  delà  loi  relative  aux  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques. Et  qu*arrive4-il  à  ceux  qui  sont  installés  ?  Le  peuple  les 
abandonne,  leurs  églises  sont  désertes.  «  Rien  n'est  plus  commun 
élisent  les  commissaires  que  de  voir^  dans  les  paroisses  de  cinq  à 
as  cents  personnes,  dix  ou  douce  seulement  aller  à  la  messe  du 
prêtre  assermenté,  la  proportion  est  la  même  dans  tous  les  lieux  du 
(tépartement  ;  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  on  voit  des  villages 
et  des  bourgs  entiers  dont  les  habitants  désertent  leurs  foyerS;  pour 
aller  à  une  et  quelquefois  deux  beues  entendre  la  messe  d'un  prê- 
tre non  assermenté.  » 

Les  commissiiires  ne  manquent  pas  de  faire  observer  le  méconten<- 
teme^it  qu'excitent  ces  voyages  forci«,  et  les  fatigues  qui  en  résul- 
teut.  Les  peuples  maudissent  une  consiiiulion  qui  leur  a  amené  de 
ieaibiablea  désagrénaents,  ec  pu»  la  question  religieuse  divisé  lei 
babitautsd'uue  même  commune  et  porte  le  trouble  jusque  dans 
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rintérieor  des  familles.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  vont  à  la  messU 
du  prêtre  eonstitutionfiel  sont  appelés  patriote$^  les  autres  en  grau* 
de  majorité  ont  reçu  le  non  à'ariiiocrates.  •  Dans  les  familles  oo 
voit,  disent-ils,  chaque  jour  des  femmes  se  séparer  de  leurs  maris, 
des  enfants  abandonner  leur  pères,  suivant  qu'ils  sont  catholiques 
ou  schisma tiques.  »Quel  est  le  remède  à  tous  ces  maux!  Le  remède 
est  bien  simple,  les  commissaires  l'indiquent  d'une  manière  embar« 
nassée  parce  quil  contrariait  leurs  vues,  et  pouvait  déplaire  à  TAs- 
semblée.  Cependant  ils  l'indiquent  d'une  manière  à  se  faire  com-'" 
prendre.  Ce  remède  est  de  laisser  à  ces  peuples  leur  religioa,  et 
leurs  pasteurs,  la  liberté  de  conscience,  promise  et  assurée  par  la 
Constitution,  et  le  libre  choix  de  leurs  pasteurs. 

«  Il  est  un  autre  point  sur  lequel,  dit  le  rapporteur,  tous  les 
habitants  des  campagnes  se  réunissaient;  c^est  la  liberté  des  opi- 
nions religieuses»  qu'on  leur  avait,  disaient-ils,  accordée  et  dont  ils 
désiraient  jouir...  Les  campagnes  voisines  nous  envoyèrent  de 
nombreuses  députations  de  leurs  habitants  pour  nous  réitérer  la 
même  prière.  Nous  ne  sollicitons  d'autre  grâce,  nous  disaient-ils« 
unanimement*  que  d'avoir  des  prêtres  en  qui  nous  ayons  confiance. 
Plusieurs  d'entre  eux  attachaient  même  un  si  grand  prix  à  cette 
faveur  qu'ils  nous  assuraient  qu'ils  paieraient  volontiers,  pour  l'ob- 
tenir, le  doublede  leurs  impositions.  » 

Les  commissaires  ont  fait  l'essai  de  ce  remède  et  il  a  parfaitement 
réussi. 

Ainsi  quand  les  commissaires  leur  Grent  entendre,  qu'il  était  dans 
les  principesde  la  Constitution  nouvelle  de  faire  respecter  la  liberté 
de  conscience,  ils  s'en  retournaient  chez  eux  pleins  de  paix  et  de 
bonlieur,  ils  promettaiçnl  de  vivre  en  paix  avec  les  fonctionnaires 
publics,  c'est-à-dipe,  avec  les  prêtres  assermentés,  malgré  la  diffé» 
rence  des  croyances  religieuses.  •  Dans  plusieurs  communes  on  a 
aiScbé  des  placards,  par  lesquels  ils  déclaraient  que  chacun  d'eux 
s'engageait  i  dénoncer  et  à  faire  arrêter  la  première  personne 
qni  nuirait  i  une  autre  et  surtout  aux  prêtres  assermentés.  »  Ces 
traits  nous  montrent  d'une  manière  bien  claire  la  cause  des  troubles 
dans  tes  départements  de  l'Ouest,  et  le  moyen  de  les  apaiser.  Je 
vous  le  demande,  Messieurs,  serait-il  digne  d'une  grande  Assem- 
blée de  refuser  la  liberté  que  ces  peuples  sollicitent  et  qui  est  d'ail- 
leurs dans  la  Constitution!  Ne  serait- il  paa  cruel  de  s'exposer  à  une 
guerre  civile,  lorsqu'on  a  entre  les  mains  un  remède  si  simple  et  si 
facile,  de  l'éviter  t  Eh  bien.  Messieurs,  comme  nous  le  verrons, 
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Piffembléa  ne  fera  aucune  coocession.  Elle  sera  dure  et  ioflexible, 
eBe  leur  Mera  la  liberté  de  cooscieiice,  leur  arrachera  les  prêtres 
quiootleur  conflauce,  qui  font  leur  cousoiation  et  leur  bonheur^ 
et  dont  nous  trou?oiis  Tapologie  involoolaire  dans  le  rapport  des- 
coomiasairea. 

Ceux-ci  avaient  en  partant  pour  leur  mission  contre  le  clergé  non 
Memienté  toutes  les  préventions  qui  existaient  k  cette  époque 
dans  l'esprit  des  membres  de  la  Constituante.  Ils  regardaient  le» 
frétres  comme  les  ennemisde  la  Constitution,  les  instigateurs  des 
troubles  et  les  perturbateurs  du  repos  public.  Aussi  déversent-is; 
sur  eux  tout  leur  dédain  ;  ils  voudraient  les  trouver  coupables,  et  ils 
ramassent,  pour  cet  effet,  foutes  les  pièces  qu'ils  ont  pu  découvrir. 
Leurs  recherches  n'ont  pas  été  très  heureuses,  comme  nous  allons 
ie  voir. 

Les  commissaires  se  plaignent  de  tnandementi  et  JC écrit»  incen* 
Haine  envoyés  de  Paris  et  adressés  aux  curés  des  campagnes  pour 
i€5  fortifier  ou  les  engager  dans  uve  conrédération  qu'on  supposmf 
générale.  Les  commissaires  ont  sai«i  un  de  ces  écrits  incendiaires, 
ii  est  de  révoque  de  Luçon  ,  et  rédigé  par  Beauregard,  un  de  ses 
grands  vicaires.  Et  que  dit  cet  écrit?  £xcitc-t-il  te  clergé  ou  le 
peuple  i  la  révolte  ?  nullement.  L'évêque  y  donne  au  contraire  les 
preuves  les  plus  frappantes  de  la  résignation  et  de  la  patience  dont 
l'Église  a  toujours  donné  Texemple  en  temps  de  persécution.  11 
trace  aux  ecclésiastiques  la  marche  qu'ils  ont  à  suivre  après  l'in- 
stallation du  clergé  intrus,  leur  défend  de  continuer  k  célébrer  les 
SS.  Mystères  dans  les  Églises  dont  les  prêtres  schismatiques  se 
seraient  emparés ,  et  les  prie  de  chercher  au  plus  vite  un  lieu  où* 
les  catholiques,  pourraient  se  réunir  pour  célébrer  leur  culte.  Ses 
paroles  ae  pessentent  de  t'esprit  de  la  primitive  Eglise.  Elles  sont 
tropédîQantes  pour  que  je  ne  les  cite  pas. 

«  Sansdoute,  dit-iU  il  sem  difficile  de  trouver  un  localconvena- 
b^e,  de  se  procurer  des  vases  sacrés  et  des  ornements;  alors  une 
simple  grange  ,  un  autel  portatif,  une  chasut^e  d^indienne  ou  de 
quelque  autre  étoffe  commune,  des  vases  d^étain ,  suffiront  dans  ce 
sas  de  nécessité,pottr  célébrer  les  Saiiits  Mystères  et  l'office  divin*. 

*  Cette  simplicitéf  cette  pauvreté,  en  nous  rappelant  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise  et  leferceau  de  notre  sainte  religion ,  peut  être 
80  puissant  moyen  pour  exciter  le  zèle  des  ministres  et  la  ferveur 
^es'fidèles.  Les  premiers  chrétiens  n'svaient  d'autres  temples  qu«* 
4fltts& maîsoas;  c'est  là4uesaréuiiissaientles>£asteiirsetletrouBea4u 
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pour  célébrer  les  Saints  Mystères,  entendre  la  parole.de  Dieu  ,  » 
ehanlcr  les  louanges  du  Seigneur.  Dans  les  persécutions  dont  t*È- 
glise  fut  a(fligée,'forcésd^àbandonnep  leurs  basiliques,  on  en  vit  se 
retirer  dans  les  cavernes  et  jusque  dans  les  tombeaux  ;  et  ces  temps 
d'épreuve  furent  pour  les  vrais  fidèles  Tépoque  de  la  plus  grande 
ferveur.» 

Le  reste  esttdu  même  genre,  Tévêque  n*élèVe  aocune  plainte  ni 
sur  la  didiculté  des  temps  ,.ni  sur  les  persécutions  dont  le  clergé 
Hdèle  était  victime.  Il  recommande  aux  pasteurs  de  se  retirer  de 
réglise  et  du  presbytère  aussitôt  que  l'acte  de  communication  et 
d'mstitution  de  leur  successeul*  leur  serait  notifié.  Seulement  il. 
veut  qu'iU  fassent,  en  secret  et  sans  bruit ,.  un  acte  de  protestation 
contre  l'intrusion  du  prêtre  assermenté.  Tel  est  le  sens  du  man- 
dement de  l'évoque  de  Luçon  et  de  tous  les  mandements  appelés^, 
inccndiaires,que lesévéqucs envoyaient auxecclésiasliqfjes  à  cette 
époque.  tCous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  excitation  à  lai»é* 
voltc/^^ous  y  voyez  au  contraire  une  soumission  passive  à'  tout  ce 
qu'ordonne  la  puissance  civile. 

Cependant,  Messieurs,  les  commissaires  ont  découvert  des  écrite 
qui,è  leurs  yeux,  étaient  bien  séditieux,  ce  sont  des  manuscrits 
en  forme  de  catéchisme,  saisis  par  la  garde  nationale  chez  les  mis- 
sionnaires de  Saint-Laurent  qui  se  permettaient  de  distribuer  des 
chapelets,  des  médailles, des  indulgences  ,.et  d'ériger  sur  les  che* 
mins  des  calvaires  de  toutes  formes ,  grand  crime^  à  cette  époque. 
Et  en  quoi  consistent  ces  catéchismes?  Les  commissaires  en  ton t 
l'analyse  pour  en  faire  ressortir  lesdoctrines  qui,  à  leurs  yeux,  sonl 
absurdes  et  séditieuses.  Et  quelles  sont  ces  doctrines?  celles  que 
l'Église  rappelle  aux.fidèles  dans  tous  les  temps  de  schisme  et  d'hé- 
résie. Elles  défendaient  aux  fidèles  de  s'adresser  aux  intrus  pour 
l'administration  des  sacrements,  parce  qu'ils  n'avaient  aucun  pou- 
voir, niaucune  juridiction*  Ce  qui  était  important  surtout  pour  le 
roarlage  q.ui ,  pour  être  valide  duiX  être  contracté  cor(Nn  proprio- 
pùrocho.  Elles  exhortent  les  fidèles  a  n'avoir  aucune  communica- 
tion avec  rintFUS,àne  prendre  aucune  part  à.  son  intrusion.  On 
ajoute  que*  les  officiers  municipaux  qui  les  installent  sontd<:s  ape- 
statSjCe  qui  était  vrai. 

Yoilà  les  doctrines  séditieuses  que  les  commissaires  signalent  i 
FAssemblée,  et  qu'ils  attribuent  aux  missionnaires  de  S.  Laurent. 
Ils  ont  soin  de  faire  observer  que  ces  missionnaires  avaient  déjà  été- 
démoacésdans  le  tempSr  pour  ces.  écrits,,  au  comité  des  redterches^ 


vf'  »     ..« 
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4e  rissembiée  constituante,  et  que  le  silence  du  comité  à  leur 
égard  a  stimulé  leurs  efforts  et  augmenté  leur  influence. 

Ce  silence,  Messieurs,  est  bien  remarquable.  Le  comité  n^dtait 
pas  indiligent,  il  s'en  fallait  beaucoup;  si  donc  il  u'arien  dit,. 
e*est  qu'il  a*avait  rien  à  dire.  Malgré  cela,  on  ne  cessait  de  dénon- 
cer les  prêtres  comme  instigateurs  des  troubles,  les  commissaires 
ont  eux-mêmes  été  témoins^d'une  pareille  dénonciation.  Le  compte 
qu*ib  en  rendent  à  T&ssemblée  nous  montre  d*où  provenaient  ces 
dénenciatiODS,  et  combien  elles  étaient  peu  fondées.  Pendant  que 
les  commissaires  étaient  iFontenay  le  Comte,  plusieurs  citoyens, 
électeurs  et  fonctionnaires  publics,  adressëreiït  au  directoire  du 
département  des  Deux  Sèvres,  une  dénonciation  par  écrit  sur  les 
troubles  qu^ils  dUatieftt  exister  en  différentes  paroisses  ,  ils  annon- 
çaient qu'une  însuicrection  était  près  d^édaier,  et  que  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  prompt  était —  ils  le  disaient  avec  beaucoup  de, 
force—  de  faire  sortir  du  district,  daqs  trois  jours,  tous  les  curés 
et  les  vicaires  non  assermentés.  Le  directoire,  disent  les  commis- 
saires^vaitdelarépugnauceà  prendre  une  mesure  qui  lui  paraissait 
contraire  aux  principes  êe  Vtxacu  justice  :  il  céda  cependant,  vu  le 
caractère  des  dénonciateurs,  et  Ut  un  arrêté  ordonnant  aux  prêtres, 
de  sortir  dans  trois  jours,  de  leurs  paroisses,  et  de  se  transporter 
à  Niort,  cheMieu  du  départemeijft.  L^arrêté  était  déjA  imprimé 
lorsqu*arrivèrent  les  commissaires,  mais  on  en  suspendit  Texécu* 
tion. 

Tous  voyez,  par  cet  exemple,  la  so^irce  des  dénonciations.  Elles 
tenaient  de  quelques  électeurs,  de  quelques  fonctionnaires  publics 
détestés  dans  leur  commune  où  ils  étaient  en  toute  petite  minorité, 
a  peine  an  sur  cinquante.  Les  directoires  y  ajoutaient  foi,  exilaient 
tes  prêtres  non  assermentés,  et,  pour  justifier  leurs  mesures,  en- 
Toyaient  les  dénonciations  à  rAsseiablée  nationale,  ou  dénonçaient 
eui-mêmes.  Telle  est  la  manière  dont  on  procédait  à  cette  époquts 
contre  les  ecclésiastiques  appelés  réfractaim.  L'Assemblée  les  re- 
cevait et  les  lisait  à  la  tribuue  et  les  renvoyait  au  comité  des  re^ 
cherches  qui,  le  plus  souvent,  n'en  faisait  rien.  Mais  Teffel  était 
produit  :  les  prêtres  non  assermentés  étaient  des  artisans  de  trou- 
blés, le  peuple  des  villes  les  croyait  coupables,  et  excité  par  les  club  s 
et  la  presse  populaire,  il  s'ameutait  contre  eux,  et  offrit  les  scènes 
barbares  donrt  je  vous  ai  parlé. 

Les  oomofrissaires  se  rendirent  à  Ghfttillon,  et  y  appelèrent  les  56 
monicipaUlès  dont  ce  district  était  composé  ;  chacune  d'elles  fut 
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entendue  séparément.  Yaccusa-t  on  les  prêtres?  Les  dénonciatioB» 
faites  contre  eux  furent-elles  reproduites?  Non,  MM.  les  commis- 
saires rapportent  que  toutes  les  municipalités,  sans  exception  au- 
cune, énonçaient  le  même  vœu,  celui  de  conserver  les  prêtres  qot 
sont  encore  en  fonctions,  et  de  rappeler  ceu%  qui  avaient  été  reiD* 
'Placés  et  éloignés  de  leurs  paroisses  par  des  arrêts  directoriaux. 

Ils  avouent,  cependant,  que,  dans  la  Vendée,  leur  élœgnement 
•leur  a  été  constamment  proposé  par  la  presque  unanimité  des  ci- 
'toyens  qui  sont  attachét  aux  prêtres  assermentés  ;  mais  ils  se  hâ- 
tent d'ajouter  que  ces  citoyens,  comme  ils  Tablent  dit  précédent- 
•ment,  forment  la  plus  petite  portion  des  tiabitants  :  c'étaient  10  ou 
1 2  sur  une  population  de  «cinq  é  six  cents  Ames. 

Les  commissaires  ne  terminent  pas  leur  rapport  sans  indiquer, 
•du  moins  indirectement,  la  marche  que  l'Assemblée  devrait  suivre. 
Ils  examinent  donc  si  les  mesures  de  proscription  adoptées  par  les 
directoires  des  départements  étaient  justes  de  leur  nature,  et  effi- 
caces dans  l'exécution. 

« 

Ils  répondent,  à  la  première  question,  que  «  les  ecclésiastiques  ne 
«doivent  pas  être  considérés  comme  étant  en  révolte,  parce  qu'ils 
restent  dans  le  lieu  de  leurs  anciennes  fonctions,  surtout  lorsqu'il  j- 

>en  a  parmi  eux  qui  sont  charitables  et  paisiblee^  éloignés  de  toute  dis^ 
'cussion  publique  et  privée;  qu'ils  ne  doivent  être  accusés  de  révolte 
que  sur  des  faits  précis,  certains  et'constatés,  et  que  leurs  actes  de 
provocation  doivent  être  punis,  comme  tous  les  autres  délits,  par  les 
formes  légales»;  ce  qui  veut  dire  qu'il  n*est  pas  juste  de  les  pro- 
scrire en  masse  sur  une  simple  dénonciation  ;  qu'il  faut  des  faits 
)>ien  constatés,  et  traduire  devant  les  tribunaux  ceux  qui  s'en 
-rendraient  coupa4)les. 

Ces  mesures  seraient^elles  efficaces?  Ils  répondent  que  non.  La 
résistance  est  dans  la  foi  des  habitants,  et  on  n'y  changera  rien 
•en  éloignant  un  petit  nombre  y  comme  celui  des  ecclésiastiques , 
lorsqu'on  serait  obligé  de  laisser  un  très  grand  nombre  qui  ont  les 
mêmes  opinions.  D'ailleurs,  renvoyer  les  prêtres  de  leur  choix,  ce 
n'est  pas  le  moyen  de  leur  inspirer  de  la  confiance  dans  les  prêtres 
assermentés;  ils^uraient  pu  y  ajouter,  qu'en  proscrivant  les  prâ- 
itres  fidèles,  la  résistance  sera  plus  vive,  puisque  ces  peuples  n'au- 
ront plus  leur  pasteur  pour  les  calmer. 

Les  commissaires  terminent  leur  rapport  par  dire  à  PAssemblée 
«qu'ils  ont  reçu  des  avis  de  plusieurs  prêtres  assermentés,  qui,  tout 
«R  «exposant  les  dés^grénenta  |auraaliera  de  leur  {KNiitioo^  4é- 
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tournent  des  mesures  de  proscription  et  qui  indiquent  comme 
seul  remède  i  tous  les  maux,  le  ménagement  de  l'opinion  du  peu* 
pic,  dont  il  faut  guérir  les  préjugés  (c'est  ainsi  qu^ils  s^expriment)» 
parla  lenteur  et  la  prudence.  lU  sont  d'avis  qu'il  est  nécessaire  de 
prévenir  toute  guerre  relative  i  la  religion  dont  les  plaies  saignent 
encore.  Ils  pensent  que  les  mesures  rigoureuse»  paraîtraient  plut<l>t 
floe  persécution  qu*un  châtiment  infligé  par  la  loi,  ce  qui  montre 
que  ces  prêtres  assermentés  qui,  malgré  leur  apostasie,  avaient 
conservé  leur  bon  sens,  sont  persuadés^que  des  mesure»rigou- 
reuses  seraient  fort  impolitiques,  et  c'est  ce  que  les  commissaires 
veulent  faire  entendre  i  l'Assemblée  '. 

Que  conclure  de  l'ensemble  de  ce  rapport,  c'est  qu'il  y  avait  dans 
les  départements  de  l'ouest  des  populations  honorables,  paisibles, 
pleines  de  Toi  et  de  cœur  qui  tenaient  à  la  religion  de  leurs  pères, 
et  qui  étaient  prêtes  à  tout  sacriGer  pour  la  conserver  intacte  et  la 
transmettre  à  leurs  enfants-,  c'est  qu'il  y  avait  dans  ce  pays  des- 
prêtres  non  moins  honorabi^^s,  pleins  de  lumières  et  de  vertus,  ai- 
més de  leurs  paroissiens.  Ces  prêtres  sont  dénoncés  comme  des 
(actieox,  comme  des  instigateurs  de  troubles  et  de  révolte.  Par 
qui?  par  on  petit  nombre  de  citoyens  attachés  au  culte  ofilcieL  Se- 
nit*il  juste  d'ajouter  fDi  à  leurs  dénonciations  et  de  proscrire  le 
dergé  en  masse  sans  formes  judiciaires  et  légales?  Ea  les  proscri - 
Tant  apaiserait-oa  des  populations  irritées?  Les  commissaires  se 
prononcent  pour  la  négative. 

QUàTUBIII  LlÇOlf* 

Oéooiiciatkmf  contre  le  dergë  en  gëoëral*.— Leur  sens,  leur  but  et  leur  résultat» 
Proscffîrs  une  dabse  entière  de  cîtojens,  c*est  armer  contre  elle  le  fer  de 
ratsaeam.— La  sanglante  tragédie   représentée  a  ATignon  en  est  la   preuve» 

Messîear9,il  suit  du  rapport  officiel  dont  je  vous  ai  donné  des  ex- 
Unitsque  lesprêtresfldèles,appelésréfractaires,étaient  vivement  ré- 
clamés par  les  populations  de  l'ouest,  parce  qu'elles  voulaient  con- 
server leur  foi,et  la  transmettre  intacte  à  leurs  enfants,commeleur 
plus  précieux  héritage.  Cependant  ces  prêtres  tant  aimés  dans  leur 
paroisse  et  réckamés  par  le  vœu  unanime  de  toutes  les  municipali- 
tés d'un  district,  sont  dénoncés  i  l'autorité  comme  des  artisans 
de  troubles,  comme  des  instigateurs  de  révolte. 

Maïs  en  examinant  ces  dénonciations  avec  les  yeux  je  ne  dis  pas 
delà  fol,  mais  du  bon  sens»  on  voit  aussitôt  qu'elles  ne  méritent 

^  Moniltwr^  séance  du  9  octobre  1791.. 
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aucune  créance-,  car,d*où  viennent-elles?  d*un  petit  nombre  d'habi- 
tants, ce  sont  dix  ou  douze  qui  dénoncent  contrairement  au  vœu 
de  toute  la  population.  Quelle  en  est  la  source?  la  haine,  la  jalousie. 
Personne  ne  va  à  la  messe  du  prêtre  constitutionneI,tandis  qu'on  se 
porte  en  foule  chez  les  prêtres  Gdéles,  ce  qui  f^iit  nattre  la  haine  et 
la  jalousie.  Quel  est  le  but  de  ces  dénonciations?:  c'est  qu'on  veut 
éloigner  les  prêtres  catholiques.  Comment  sont-elles  faitest  elles 
sontvagu.es,  satisfaits  positifs,  sans  preuves  ;  on  avoue  même  qu'il 
est  impossible  d*en  acquérir.  CTest  pourquoi  ces  dénonciations^ii- 
taquent  le  plus  souvent  le  clergé  en  masse,  et  par  là  même  elles  ' 
sont  suspectes.  Car  quand  on  accuse  toute  une  classe  de  citoyens, 
c'est  qu'on  ne  peut  en  accuser  aucun  en  particulier;  et  tel  ' 
est  le  vrai  motif  de  ces  dénonciations  générales.  Tous  les 
prêtres  sont  dénoncés ,  et  cependant  Gensonné  avoue  dans  son 
rapport  que  parmi  eux  il  y  en  a  qui  sont  de  bonne  fùi^  qui  vivent 

en  hommes  chofitables  et  paisibles^  loin  d&  toute  discussien  puhliq^te  et  ' 

priV^>. Pourquoi  donc  né  faire  aucune  exception?  c'est  que  malgré  ' 
toutes  les  recherches,  on  ne  trouve  aucun  coupable  qu'on  puisse 
spécifier.  Car  la  bonne  envie  ne  manque  pas.  Aussitôt  qu'il  j  avait 
vraisemblance  contre  quelque  prêtre  en  particulier,  oas'empres-   ' 
sait  de  le  dénoncer.  Mais  quand  on  vérifie  Les  faits>  on   voit  qu'ils 
sonjt  mensongers,  inventés  par  la  calomnie.  Les  départements  de 
l'ouest  nous  en  fournissent  dans  le  tepips  qui  nous  occupe  desexem- 
pies. Le  B  octobre  1791. la  veille  du  jour  où  le  rapport  de  Gennsoné  a 
été  lu  à  la  tribune  nationale,  l'Assemblée  législative  fit  lire  à  la  tri- 
bune la  dénonciation  suivante  qu'elle  avait  reçue  contreun  curé  du  ' 
déparlement  des  Côtes  du  Nord,parle  directoire  de  ce  département. 

m  NoiM  eoToyons-à  l' Assembla  les  dépêches  qae  nous  Tenons  de  receyoîr  da 
district  et  de  la  nunÎGÎpaKtt^  de  Loudeac,   au  sujet  des  troubles  excita  dans 
cette  Tille  par  M.  RueUo,  prêtre  démission  aire  par  défaut  de  la  prestation  du 
serment.  Nous  ayons  requis  le  commandant  de  la  dÏTision,  qui  a  fait  marcher  ' 
un  détachement  de  quatre-TÎngts  hommes.  Il  y  a  lieu  de  croire  qujc  cela  con-^'* 
tiendra  les  séditieux  *.u  j 

En  lisant  cette  dénonciation,  on  croirait  M.  Ruello  bien  conpable;  . 
il  a  excité  des  troubles  dans  la  ville  de  Loudéac,  cela  est  dit  exprès- 1 
sèment  dans  l'acte  de  dénonciation.  Vous  serez  étCMinés  comme  \ 
mn  d'apprendre,  que,depuis plusieurs  mois,M[.  Ruello  était  absent 
de  sa  paroisse:  il  avait  été  oblig*^  de  s'en  éloigner,  en  vertu  des  ar*  j 
rêtés  directoriaux.  .  ù 

Je  n'ai  qu'à  vous  rapporter  ce  qui  est  arrivé  i.ÎA)udéac  pour  voua^r 

^  RisL  die  la  persrcui,  re'vol.  t.  i,  p.  a;l>. 
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fiire  cooDattre  la  vraie  cause  des  troubles  dont  ALRuello  est  accusé, 
die  est  toujours  la  môme.  Oo  a  arraché  à  ces  peuples  leurs  pasteurs, 
on  ?eot  leur  imposer  des  intrus  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion. 
lelle  est  la  vraie  cause  des  troubles. 

M.  Ruello  était  membre  de  rAssemblée  constituante  ;  il  avait 
prêté  le  serment,  mais  il  l'a  bientôt  rétracté.  Effrayé  des  dangers 
que  courait  le  cierge  à  Paris,  il  quitta  la  capitale  au  mois  d*avrii 
(1791)  et  retourna  à  Loudéac  sa  paroisse  où  il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme-, mais  on  ne  tarda  pas  à  lui  demander  le  serment,  qu'il  refusa. 
Il  fut  obligé  de  s'éloigner  aux  grands  regrets  de  ses  paroissiens.  La 
ptroisse  resta  vacante  pendant  plusieurs  mois.  Enfin  Tautorité 
enJoona  Télection  d'un  successeur.  Comme  à  Pordinaire  un  petit 
Dombre  d'électeurs  y  prirent  part  et  leur  chuix  tomba  sur  un  moine 
défroqué,  également  membre  de  FAssemblée  constiloante  et  entiè- 
rement inconnu  dans  la  paroisse,  c'était  Lebreton,  prieur  de  l'ab- 
ittjede  RedoB.  Les  habitants  étaient  irrités  de  ce  choix,  et  indignés 
d^l'audace  du  petit  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  permis  de  le  faite. 
U  premier  dimanche  d'octobre,  un  catholique  plein  de  coeur,  mon- 
ta après  la  messe,  au  grand  autel,  et  demanda  *aux  paroissiens  qui 
ils  voulaient  peur  curé,ouM.Ruello,  ou  le  nouveau  qu'on  leur  dcs« 
tiotit  Un  cri  presque  unanime  se  fit  entendre  :  Nom  voulons  M. 
Htulio  ■.  Les  paysans,  qui  étaient  venus  des  campagnes  voisines 
anoés  de  bâtons,  sortent  précipitamment  de  Téglise,  paraissant  bien 
détenninés  à  faire  un  mauvais  parti  aux  patriotes  électeurs.  Mais 
Il  garde  nationale  se  rassemi>le,  et  charge  les  armes  ;  quelques 
iKnirgeois  bien  intentionnés  se  portent  médiateurs  entre  les  deux 
partis,  et  Tafifaire  se  termina  sans  effusion  de  sang.  M.  Ruello  n'était 
pasdans  la  paroisse,  mais  comme  l'émeute  avait  failli  éclater  à  fon 
occasion,  on  s'empressa  de  l'en  déclarer  lauteur.  Ce  fut  dans  ce 
K&sqaeradministraiiondu  district,  et  la  municipalité  de  la  ville 
ta'ivireDt  au  directoire  du  département;  celui-ci  n'eut  rien  de 
ploi pressé  qned'en  informer  l'Assemblée  législative,  qui  lisait  ces 
ffirlesd'écritsà  la  tribune.  L'effet  était  produit.  M.  Ruello,  quoique 
ibmty  éuit  fauteur  du  trouble,  la  presse  répandait  cette  nouvelle 
josqu'aux  extrémités  de  la  France. 

lifaut  croire  que  la  haine  contre  les  ecclésiastiques  fidèles  à  leurs 
ietoirs  était  bien  vive,  autrement  on  ne  pourrait  comprendre  la 
légèreté  avec  laquelle  ces  sortes  de  dénonciations  étaient  accueillies 
•ttther  lieu  du  département  et  à  l'Assemblée  législative;  tout  ce  qui 

i  TreiTaiis,  SUU  delapers.  rù^ol,  1. 1,  p.  SI  A. 
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est  contre  ud  prêtre  est  cru,  les  directoires  des  départements^  n*élè^' 
vent  aucun  doute,  aucun  soupçon  dt^mauvaise  foi  ou  de  calooint^ 
Us  reçoivent  a?ec  empressement  les  plaintes,  les  accusations  et 
sans  vérification  aucune^ils  les  envoient  à  TAssemblée  législative  où. 
elles  sont  accueillies  avec  le  même  empressement. 

Un  peu  plus  tard  (  15  décembre  1791  )  on  lu(  à  la  tribune  une  dé* 
nonciation  venant  du  même  département  contne  un.  prêtre  accusé 
«d*avoir  voulu  embaucher  deux  soldats  pourl'armée  des  émigrés.  * 
Pour  le  coup  on  avait  des  faits  et  des  faits  graves,  un  ecclésiastique 
ancien  chanoine  et  vicaire  général  de  Saint-Claude,  avait  essayé' 
diembaucher  des  soldats  pour  Tarmée  ennemie.  Aussi  le  directoire 
du  déparlement,  sans  examiner  ledegréde  confiance  que  méritaient 
ces  soldats ,  s'em pressa* t^il  d'en  instruire  rassemblée  législative. 
La  plainte  accueillie  par  elle  fut  hie  à  la  tribune,  «t  excita  une  indi^ 
gnation  générale.  Le  comité  de  surveillance  en  fut  chargé,  une 
mention  honorable  devait  être  faite  de  Tadministratlon  départe^ 
mentale;  déjà  le  prêtre  avait  été  arrêté  et  mis  en  prison.  Après  tout 
ce  vacarme,  on  trouva  que  ce  prêtre  aecusé  par  deux  soldats, 
dénoncé  par  radministralion  départementale,  décrié  et  déclaréem- 
baucheur  à  la  tribune,  n'était  coupable  que  d'avoir  fait  un  acte  dé- 
charité. Passant  dans  un  voyage  près  de  S.-Brieux,  il  avait  été 
accosté  par  un  soldat  qui  lui  demandait  un  secours.  N'ayant  pas  de 
monnaie,  il  lui  remit  une  pièce  de  six  livres,  en  le  priant  d'aller  la 
changer.  Le  soldat  garda  la  pièce,  et  pours'excuser,  il  alla  avec  un 
de  ses  camarades  porter  plainte  contre  Tecclésiastique  qui  avait 
voulu  lui  faire  la  charité  '.  Son  innocence  ne  tarda  pas  sansdoate 
à  être  reconnue,  maison  ne  lui  fit  aucune  réparation  k  la  tribune; 
l'effet  de  la  premiëriC  accusation  était  resté  dans  le  souvenir  du  peu^ 
pie.  Le  prêtre  passait  pour  un  ennemi  déclaré  de  la  patrie. 

Je  vous  demande  pardon, Messieurs,  de  descendre  dans  ces  détails, 
mais  ils  sont  nécessairespour  bien  Qxer  votre  opinion  relativeoieut 
aux  dénonciations  qui  vont  arriver  en  foule  à  l'Assemblée  lègisla* 
tive,  et  provoquer  des  mesures-acerbes  contre  le  clergé. 

Oui,  Messieurs,  il  y  aura  des  troubles,  et  une  grande  effusion  de 
sang.  Mais  ceux  qui  en  accusent  les  prêtres  catholiques,  en  sont  les 
propres  auteurs.  Ils  révoltent  les  habitants  par  des  vexations  de 
tout  genre.  Ce  sont  eux  qui  choisissent  les  intrus,  les  installent  et 
les  honorent  de  leur  présence  à  l'église,  et  si  les  catholiques  se  retira 
rent  dans  une  grange,  ou  dans  une  chambre  pour  célébrer  leur. 

*  Tif:3Tauz,  Hist,  de  la  f^rs,  ré f fil,  eiy  BreUtgne^U  ',,?•  ^^* 
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'«Aie,  Us  viennent  les  trooMer,  chaseer  leora  prêtres,  les  tratner  en 
priiiNi«et  mellraiter  les  fiMBilles  qui  leur  avaient  donné  asile.  Si  ces 
bonslMbitanUdelaeanipagBeaTaientfaitde  leur  maison  un  cabaret 
on  quelque  chose  de  pis  encore«ils  auraient  été  tranquilles,  mais 
quand  ils  s'yassemblentponrprierOieUtponr  entendre  une  parole  de 
consolation  de  la  boucbe  de  leurs  pfMres,ils  sont  poursuivis  et  mal* 
traités»  Toili  ce  qui  révolte  les  habitantSf  et  les  soulève  contre  Tau- 
torité  complice  de  ces  vexations.  Les  prêtres  catholiques  n'y  sont 
four  rien«  la  plupart  sont  absents  quand  lea  troubles  ont  lieu»  et 
•c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  atttents  qu'ils  éclatent  Je  n'ex« 
cnse  pas  ces  révolteSfCe  n'est  pas  le  sujet  qui  m'occupct  mais  je  cher- 
che à  vous  les  Taire  comprendre  en  vous  rappelant  que  les  popula- 
lions  élaient  journellement  tourmentées   et    blessées  dans  leurs 
croyances  par  une  faible  minorité,  sans  foi,  sans  mœurs;  qu'ils 
étaient  le  jouet  de  leur  impertinence.  Permett«c«  moi,  Messieurs, 
de  vous  citer  encore  un  exemple  pour  vous  montrer  l'audace  de 
cette  minorité,  et  la  faveur  que  lui  accordait  l'autorité  locale. 

1km  un  des  districts  du  Morbihan,  celui  de  la  Roche-Bernard, 
.un  seul  recteur  ou  curé,  Le  Masle,  avait  prêté  le'serment.  On  con- 
voqua  le  16  octobre  17§l  les  électeurs  pour  remplacer  les  autres 
mais  rAssembléq,  après  avoir  délil)éré,  se  prononça  pour  rajourne* 
mement  des  élections,  parce  qu'elle  n'avait  trouvé  parmi  les  prêtres 
assermentés  aucun  qui  méritât  la  conQance  des  fidèles,  tandis 
qn'elle  voyait  dans  les  curés  actuels  •  des  ministres  selon  le  cœur 
«  de  leurs  paroissiens,  honorés  de  leuroonfiance,  et  want  paisibiè' 
»  ment  parmi  eux  •.  Mais  ces  pasteurs  ne  plaisaient  pas  aux  patrio- 
tes, qui,  la  nuit  suivante!  se  réunirent  clandestinement  au  nombre 
de  douze  seulement,  et  nommèrent  k  toutes  les  cures  du  district. 
Eh  bien!  Messieurs,  ces  élections  faites  par  douée  électeurs,  sur 
loot  un  district  reçurent  l'approbation  de  l'aulorité'. 

Pourse  défaire  des  anciens  pasteurs,  on  les  dénonçait  comme 
pertorbateura  du  repos  public  et  l'on  demandait  des  mesures  de 
proicrïption  générale. 

Maison  prenant  ces  sortes  de  mesures,  calmera-t-on  les  popula- 
lions!  croit-on  qu'en  leur  enlevant  leurs  pasteurs  légitimes,  elles 
-«^attacheront  aux  intrus,  et  vivront  paisiMement  avec  eux.  Les 
ttgiriatenrs  étaient  assez  simples  pour  avoir  cette  opinion.  Ils 
t  cro;aient«que  les  prêtres  réfractaires  étant  une  fois  éloignés,  on 
irait  à  la  messe  des  constitutionnelSt  et  que  tout  se  passerait  Iran 

vt  XntTâaZy  A'jl.  de  ia,per9.  ré^f,  en  Bretagne^  ^''h?-  ^*** 
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qQiltemeot.  Ils  necoQDaissaient  pas  la  force  de  la  ftot  ;  s'ils  rayaient 
connue,  ilsaoraieDl  prévu,coinme  tout  boaime  sensé  a  pu  le  prévoir^ 
que  la  violence  exercée  à  Tégard  des  anciens  pasteurs^ainéDeraft  de 
nouveaux  coDQils  et  allumerait  même  la  guerre  civile,  comme  cala 
est  arrivé.  La  mesure  était  donc  împolilique  et  produisait  un  effet 
tout  opposé  à  celui  qu'on  en  attendait. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ces  mesures  de  proscriplioii 
en  masse,  étaient' souverainement  injustes.  S'il  y  avait  des  prêtre» 
turbulents,  perturbateurs  du  repos  public^  pourquoi  ne  les  livrait- 
on  pas  aux  tribunaux  ?  Il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui,  des  loi 
contre  les  perturbateurs.  On  a  suivi  d'abord  cette  voie;  mais  ell 
n'a  pu  satisfaire  la  haine  des  révolutîonaires,  les  tribunaux  so  trou- 
vant sans  preuves  étaient  obligés  d'absoudre,  malgré  les  intrigues 
et  les  menaees  des  elubSk  Aiqra  on  songeait  A  une  proscription  gé- 
nérale.^ Les  imprudents  l<^gislateur8  ne  prévoyaient  pas  que  ce  sys- 
tème ouvrirait  un  abîme,  où  ils  viendraient  s'engloutir  eux-mêmes* 
Si  l'on  se  permet  de  proscrire  aujourd'hui  une  classe  de  citoyens;sans.- 
jugement,  demain  on  en  proscrira  une  autre  et  après  demain  on 
troisième  et  ainsi  de  suite^  et  puis  arrive  Texterminalion  :  ce  que 
vous  dis  n'est  pas  une  flction,  cela  est  arrivé.  On  a  dénoncé  et  pro 
scrit  les  nobles,,  et  vous  savez  quebientôt  on  a  pillé,  incendié  leu 
châteaux»as6assiné  les  habitants.  On  s*occupe  maintenant  à  dénon 
cer  et  à  proscrire  le  clergé,  et  Ton  finira  par  l'exterminer.  Le 
des  girondins aurason  iouT.fmisies  proicripteurs  serpnteux-môm 
proscrits  et  conduits  à  l'échafaud  sans  jugement.  Telle  est  la  vol 
dans  laquelle  vont  s'engager  les  représentants  de  l'Aissemblée  légis 
Ulive,  voie  périlleuse  où  ils  vont  périr  eux -mômes.  Derrière 
proscription  est  le  meurtre.  L'histoire  de  cette  même  époque  qu 
nous  occupe,  nous  en  fournit  un  exemple,  qui  forme  un  des  épiso 
des  les  plus  tragiques  de  notre  révolution  et  qui  vient  A  Tappui  d 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Par  un  décret  du  14  septembre  TAssemblée  constituante  avai 

déclaré  le  comtat  d'Avignon, partie  intégrante  du  territoire  françai 
Depuis)  longtemps  on  nourrissait  le  projet  de  s'emparer  de  cette  bell 
province,  moins  pour  agrandir  l'empire  français  que  pour  punir! 
pape  d'avoir  condamné  la  constitution  civile  du  clergé.  Les  moy 
employés  pour  cet  effet,  étaient  les  plus  vils.  Comme  on  n'osait 
commettre  ouvertement  cette  injustice,  on  envoya  dans  la  provincd| 
des  agents  secrets  pour  y  souffler  le  feu  de  la  discorde  civile.  On 
»'y  fit  un  parti  ea  distribuant  de  l'argent^  et  en  vantant  les  avanta* 
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{es  dé  la  ooosliloUoa  qui  deTtit  procurer  aux  peuples  un  bonheur 
floBloa  D*avaît  pas  eooore  jooî.  Béjàau  mois  de  mai  1791,  on  avak 
eMfédaH  l'Assemblée  eonstituante,  de  consommer  cette  usurpa- 
tkn,  nais  on  a  Irouré  une  trop  TÎTe  opposition  dans  TAssemblée  et 
dsDSie  pays.  Le  peuple  de  cette  contrée  n*était  pas  mûr  ;  on  jugeait 
nécessaire  d*y  exciter  de  grand&.déSordrcs  pour  lui  faire  désirer  cette 
réaeien.  Les  désordres  en  effet  forent  grands»  affreux.  La  faction 
déaiœratiqaelbrméB  par  les  révolutionnaires  de  France  fit  égorger 
ieschefs  qui  afaient  soutenu  la  cause  du  pape.  L'archevêque  d*A- 
vigDon  et  les  autres  prélats  du  comtat  avaient  été  obligés  de  prendre 
ta  fuite,  des  violences  inouïes  furent  exercées  contre  une  foule  d'ha- 
bitants» Pottr  combattre  le  parti  du  pape*  on  avaitformé  un  corps 
de  treupee  composé  de  déserteurs,  de  contrebandiers,  et  d'aven- 
toriera  de  tons  les  pays.  Cette  armée  d'assassins  parcourait  les  cam- 
pagnes portant  le  feu  et  le  fer  partout,  et  massacrant  tous  ceux  qui 
hisaient  quelque  résistance  ;  enfin  elle  finit  par  assassiner  son 
propre  chef  nommé  Fatrîx,  pour  avoir  facilité  l'évasion  de  quelques- 
prisonniers  qu'on  voulait  immoler. 

Quand  le  désordre  était  à  son  comble,  on  disait  que  le  pape  n'a- 
vait pas  asae^de  force  pour  taire  respecter  son  autorité,  qu'il  faUait 
uae  puissance  supérieure  pour  ramener  le  paix  dans  ce  pays,  qui 
sans  cela  deviendrait  un  foyer  révolutionnaire,  que  le  metlteur 
moyen  était  de  l'adjuger  à  la  France.  Ensuite  on  se  permettait, 
GSBune  de  nos  jours,  de  déclamer  contre  la  puissance  temporelle 
du  pape,  et  en  pariiculiercontre  l'acte  en  vertu  duquel  il  possédait 
le  comtat.  £nBn,  après  toutes  ces  déclamations  et  de  grands  déba  ts 
ou  l'abbé  Maury  déploya  son  talent  brillant,  on  déclara  le  comtat 
d'Avignon  partie  intégrantedu  territoire  français. 

Les  habitants  virent  bientôt  ce  qu'ils  y  avaient  gagné.  On  com- 
mença par  y  introduire  la  constitution  civile  du  clergé,  et  parfaire 
exécuter  tous  les  décrets  anii-eatholiques  de  T Assemblée  consti* 
loante.  L'arehevéqueqai  s'était  retiré-à  Villeneuve,  et  tous  les  curés 
du  diocèse  reçurent  ordre  de  se  rendre  dans  le  plus  court  délai,  à 
Avignon,  pour  y  prêter  le  serment  à  la  constitution  civile,  sous  peine 
d'êlre  déclarés  démissionnaires.  Personne  ne  se  pressa,  comme 
vous  pouvez  vous  y  attendre,  d'obéir  à  cet  ordre.  Un  officier  muni- 
cipal, nonmié  Duprat,  se  rendit  le  dimanche  à  la  cathédrale,  l'épée  à 
la  main  et  accompagné  d'un  détachement  delà  garde  nationale. 
l4s chanoines  venaient  de  terminer  l'office  divin  lorsqu'il  y  arriva 
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Il  leur  enjoignit  de  ae  rendre  dans  la  salle  da  chapitre  pour  y  pro- 
céder à  la  nommînalion  d*un  vicaire  géiiéraU  ajoutant  que  l'arche^ 
vdque  avait  rendu  cet  acte  nécessaire  par  le  refus  du  serment  ;  que 
son  église  était  vacante.  Les  chanoines  obligés  de  eéder  à  la  coq-- 
^trainte»  cryrwt  se  tirer  d'embarras  en  divisant  leurs  voix  de  ma- 
nière à  ce  que  personne  n'obitnt  la  majorité  nécessairei^la  validité 
de  Félection.  Mais  leur  stratagème  ne  servit  à  rien.  Duprat  déclara 
que,  dans  cette  circonstance  la  maîorilé  simplement  relative 
suffisait,  et  il  nomma^  de  son  propre  cb^, vicaire  général  le  nommé 
Mailliéres,  qui  avait  obtenu  quatre  voix*  Le  chapitre  bit  dissous, 
comme  en  FranccMaillièresaccepta  les  fonctions  de  vicaire  général, 
et  prêta  dans  la  cathédrale  le  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé,  en  présence  de  la  municipalité,  delà  garde  nationale  et  des 
troupes  de  li^ne.  Le  schisme  étaii  consommé,  on  nommera  plus 
tard  un  évoque  constitutionnel.  ^ 

Pendant  ce  temps,  les  droitf  de  l'hiMnme  étaient  proclamés  dans 
les  villes  et  les  villages  de  la  principauté,  et  par  un  singulier  con* 
traste,  on  poursuivait  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  prêté  serment  i 
la  Constitution  civile  et  toutes  les  personnes  qui  n'avaient  point  été 
favorables  à  la  réunion.  De  nombreux  assassinats  firent  commis-; 
plus  de  trois  à  q  uatre  cents  personnes  que  ritlustratioii  de  leur 
naissance  oufla  sainteté  de  leur  vie  avait  signalées  à  la  fureur  dé* 
o^^^ique,  payèrent  de  leur  vie  un  attachement  sincère  à  la  cause 
de  la  justice  et  de  la  foi.  Les  églises' furent  dépouillées,  1*asile  des 
cloîtres  violé.  Une  anarchie  hideuse  suivie  de  cruautés  abominables 
s'établit  à  la  place  du^gouvernement  papal,  josque  là  le  plus  doux 
de  la  terre.  Un  homme,  d'une  exécrable  mémoire,  avait  succédé  à 
Patrix,  et  avait  pris  le  commandement  de  cette  troupe  de  nyséra* 
bleaqui,>{>arun  odieux  cynisme,  avaient  pris  eux-mêmes  le  nom 
de  bravei  iriganis  d^éixigmon.  Cet  bomme,vous  le  connaissez  déjà, 
c'est  Jourdan  surnommé  Coupé-Utu  9  parce  que,  dans  les  journées 
du  5  et  6  octobre»  à  Yersailles.U  avait  coupé  la  tète  à  deux  gardes 
du  corps  qui,  pour  laisser  à  la  reine  le  temps  de  se  sauver  de  son 
appartement,  avaient  sacrifié  leur  vie.  Les  révolutionnaîrea  ayant 
craint  la  présence  de  cet  hoosme,  et  peut*'être  aussi  ses  révélatiomi, 
•l'éloignèrent  de  Paris ,  et  il  s'établc^à  Avignon ,  marcband  de  ga- 
rance, avec  le  prix  du  aang  répandu  à  Versailles.  L^apparition  de 
cet  homme  qui  était  allé  à  PMrîa  pour  y  prendre,  comme  on  le  cro  it, 
le  mot  d'ordre,  fut  la  signal  du  carnage  et  de  la  terreur.  U  serait 
difficile  de  se  figurer  le  JNÎgandage  qui  se  commit  sous  ses  .yeux^et 
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S»  commandement  Cependant  il  ne  fat  pas  toajoars  hearenx. 
La  parti  contraire  usa  quelquefois  de  représailles  :  la  ville  de  Car- 
pentras  qui  s*étail  prononcée  pour  le  pape  lui  offrit  une  vite 
réastance,  tellemeni  qu'il  fut  obligé  d*en  lever  te^  siège  apris  avoir 
perdu  plus  de  500  hommes.  Mais  il  se  dédommagées  de  cet  échec* 
par  d'autres  massacres.  Le  peuple  d'Avignon  aigri  parla  misère  et 
fetiguéda  brigandage  assassina  le  secrétaire  de  la  municipalilé  ^. 
nommé  Le  scuyer.à  qui  il  reprochait  une  sanglante  complicité  avec- 
Joardan.  Cet  attentat  devint  pour  cehii-ci  le  signal  d'un  nouveau 
camage:plua  de  justice,  plus  de  tribunaux*  on  massacrait  indistinc* 
lement  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sous  la  main  ,  sans  épargner  ni 
Page  ni  le  sexe.  Le  palais  apostolique  renfermait  soixante  et  un 
prisonniers,  hommes,  femmes,  prôtres,  soupçonnés  d'aristocratie  y. 
on  les  assomma  tous  avec  des  barres  de  fer.  farmi  eux  se  trouvait 
un  ecclésia^ique  vénérable  par  sa  science,ses  vertus  et  surtout  par 
Si  charité.  La  terreur  qu'inspirait  Jourdan  n'avait  pu  ébranler  son 
courage ,  il  resta  dans  le  pays  pour  administrer  les  sacrements» 
C'est  le  vertueux  Nolhac,  ancien  recteur  des  Jésuites  à  Toulouse. 
Jourdan  le  flt  enfermer  avec  te^  autres  victimes  qui  s'attendaient 
fuD  jour  à  l'autre  à  dire  délivrées  par  un  ordre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. 

A  son  aspect  »  une  a  llégresse  générale  anima  toute  la  prison  '^ 
chacun  s'approcha  de  lui  pour  lui  témoigner  le  contentement  que 
sa  présence  Gaisait  nattiie  dans  les  cœurs. 

«  Je  'viens  nourir  arec  tous,  nés  eafanU,  dit  M,  Nolhac,  qui  ne  se  trom- 
pût  pas  sur  la  situation  ;  nous  allons  tous  ensemble  paraître  devant  Dieu.  Que 
je  le  remercie  de  m^aToir  envoya  ici  pour  préparer  tos  Ames  a  paraître  devant 
tM  tribunal  !  Allons,  mes  enfants,  les  instants  sont  précieux,  demain  et  au- 
jourd'hui, peut-être,  nous  ne  serons  plus  de  ce  monde  ;  disposons-nous  par 
me  Butcère  pénitence  à  être  plus  heureux  dans  Tautre.  Que  je  ne  perde  pas. 
oBe  seule  de  Toe  Émes.  Ajoutes  à  Tespoir  que  Dieu  me  recevra  moi-même  dans 
MU  sein,  le  boahetir  de  pouvoir  Tooi  prétenter  à  lui  comme  des  enfants  qu'il 
■e  charge  de  sauver  tous  et  de  rendre  tous  dignes  de  sa  miséricorde.  » 

Ce  langage  de  la  part  d^un  homme  connu  par  sa  charité  et  Taus- 
téritéde  sa  vie  fit  une  grand e«  sensation.  Tous  se  jetèrent  I  see 
pieds  en  demandant  pardon  à  Dieu.  L'auguste  Tieillard  s'approcha 
de  chaque  prisonnieryCntend  sa  confession  et,  après  l'avoir  absous^ 
le  serre  dans  ses  bras  en  lui  recommandantilde  savoir  braver  la  mort 
poor  celui  qui  Ta  soufferte  en  rachetant  le  monde. 

En  effet  la  mort  n'était  pas  loin,  les  prisonniers  n'avaient  que- 
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tout  juste  lo  temps  de  se  réconcilier»  Dans  la  nuit  jdu  16  au  i7  oc- 
tobre, des  assassins  furent  introduits  dans  le  cb&teau- Deux  des 
brigands  se  pii|Cèrent  à  la  porte  de  la  première  salle  donnant  sur 
l'escalier  par  où  Ton  Taisait  monter  les  prisonniers.  On  appelait  les 
victimes  Tune  après  Tautre;  quand  elles  étaient  arrivées  près  de  la 
porte,  les  deux  bourreaux  les  assommaient  avec  des  barres  de  fer; 
puis  d'autres  assassins  les  précipitaient  à  peine  expirantes  dans  un 
vaste  puits  qui  servait  de  glacière.  On  assureque  parmi  les  assassins 
était  un  prêtre  constitutionnel  nommé  Barbe.  Par  un  monstrueux 
assemblage  de  croyance  religieuse  et  de  cruauté ,  cet  homme 
épouvantable,  aidant  ses  complices  dans  le  massacre,  donnait  Tab- 
solution  àchaque  victime  au  moment  où  les  bourreaux  lui  fendaient 
la  tête.  Dieu  a  voulu  que  M.  Nolhac  fût  appelé  le  dernier;  dans 
rintérieur  de  la  prison,  il  exhortait  ceux  qui  restaient  avec  lui,  et 
les  préparait  à  la  mort.  EnGn  il  fut  appelé  1  ni -mêny;  pour  aller 
recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  d*une  vie  nop  moins  édifiante 
que  sa  mort  Yoilà  cequi  estarrivé  à  Avignon,  le  16  octobre,  pendant 
qu'on  méditait  à  l'Assembée  législative,  des  mesures  de  proscription 
générale  contre  le  clergé,  pendant  qu'on  s'acharnait  à  dire  que  les 
troubles  étaientdusà  leur  fanatisme.  Car  ne  croyezpas»  Messieurs, 
que  cette  scène  soit  un  accident  de  la  révolution,  non,  elle  est  une 
conséquence  logique  de  la  marche  qu'on  avait  suivie  précédemment. 
On  avait  dénoncé  si  souvent  les  prêtres  et  les  aristocrates  comme 
ennemis  de  la  Constitution,  comme  auteurs  de  tous  les  maux  pré- 
sents, qu'on  a  Gni  par  le  croire.  Or,  dénoncer  une  classe  de  citoyens, 
la  proscrire  sans  jugement,  c*est  la  mettre  hors  la  loi  et  ta  livrer  au 
fer  du  premier  assassin  ;  ils  ne  faut  plus  que  des  hommes  d'exécu- 
tion, et  malheureusement  il  ne  manquent  pas.  Les  massacres  de  la 
Glacière  étaient  le  dernier  résultat  de  la  conduite  de  l'Assemblée 
constituante  ;  l'Assemblée  législative  veut  marcher  dans  la  même 
voie,  renchérir  encore.  Eh  bien  J  Messieurs,  les  mômes  événements, 
et  de  plus  horribles  encore^  se  reproduiront  à  Paris  le  S  septem- 
bre 1792. 

Cependant  à  la  nouvelle  des  massacres  d'Avignon ,  un  long  cri 
d'horreur  se  fit  entendre  dans  toute  la  France,  et  Ton  peut  dire  dans 
toute  TEurope.  Tous  les  cœurs  étaient  émus  et  comme  frappés  de 
stupeur.  L'Assemblée  législative  n'était  pas  encore  venue  au  point 
d*y  être  insensible  ;  elle  ordonna  l'arrestation  des  bandits  et  de  leur 
chef.  Celui-ci  chercha  à  se  sauver  et  à  se  défendre,  mais  il  fut  arrêté 
et  désarmé  par  le  courage  d'un  jeune  homme  qui,  .pour  se  défaire 
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fon  moûslre,  avait  exposé  sa  vie.  Tous  furent  donc  incarcérée. 
Hais  TAsseniblée  législative,  effrayée  des  suites  que  pourrait  avoir 
la  juste  sévérité,  et  des  réclamations  réitérées  des  Jacobins  de  Paris 
et  de  Marseille ,  qui  ne  voyaient  dans  les  assassins  de  la  Glacière 
que  des  patriotes  persécutés  par  les  ennemis  de  la  révolution,  ren- 
dit en  leur  faveur  un  décret  d'amnistie',  et  fit  par  là  un  véritable 
nppel  aux  massacres  du  2  septembre,  auxquels  en  effet  prirent  part 
(>li]sieurs  des  égorgeurs  qui  avaient  iiguré  parmi  ceux  de  la  Gia- 
cière- 

Jourdan  recouvra  sa  liberté,  et  devint  plus  terrible  encore  qu*au- 
paravant,  toutes  les  personnes  qui  avaient  déposé  contre  lui  péri-, 
rent  de  ses  mains  ou  par  ses  ordres.  En  1795  on  le  vit  à  Marseille, 
lorsderinsurrection  de  cette  ville,  oà  il  voulait  faire  une  seconde 
Glacière  ;  mais  les  Marseillais  ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer  à  sa 
férocité  ;  il  fut  arrêté,  et  allait  recevoir  le  châtiment  de  ses  crimes , 
si  !e  général  Garteaux,  envoyé  i  Marseille  avec  des  troupes  conven- 
tionnelles, n*était  pas  venu  pour  le  délivrer.  Jourdan,  en  récom- 
pense de  ses  services,  devint  chef  d*escadroii  de  la  gendarmerie  dans 
leméaiepays.  Maisson  heure  avait  sonné.  Ceproscripteur  fut  proscrit 
à  son  tour,  le  tribunal  révolutionnaire  le  condamna  à  mort  et  le  fit 
exécuter  le  37  mai  I79!i  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  il  fut 
condamné  comme  fédéraliste  et  contre-révolutionnaire  *  :  c'est  là 
qu'on  arrive  quand  on  s'engage  dans  la  voie  des  proscriptions. 

L'abbé  Jager. 

ficienct^  frgielattvcd. 

HISTOIBË  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES  MODERNES. 

COVSIDBBX  DàVf  SIS   RAPPOttTfl   ATBC  I.B8    PlOOlis  DJi  LA    GIT1LI8AT10M    DIPUI8  LA 
CHUTBDI^  I.'bMP1RB   IOVATK   JD^QO'aC   DIX^VIUTlàMB  SlàCLI. 

CHAPITRE  VII  ». 

PerU  lU  la  paiiz,  pert^  du  droit,  et  leurs  conséquences.  ^-  Comment  les  Geiv 
nains,  et  par  tien  librement  les  Germains   du  nord,  panrinrent  à  créer  une 

'  Le  16  mars  1791. 

'  Biogr,  irmV.  art.  Jourdan. 

'  ^oir  le  chapw  6  au  n*  précédent  ci-dessus  p.  30.. 
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sorte  àe  gradâtiom  péoale,  par   le  seul  déTeloppement  de  cet  iostitations- , 
■ëcs  sur  leur  propre  sol. 

Dans  la  dureté  des  mœurs  primitiFes,  d'après  Im  lois  antiques 
rappelées  dans  les  Gragàs ,  VObotamal  ou  VinexjnabUhé  s^étendait 
d*abord  à  tous  les  crimes  proprement  dil&  Les  auteurs  de  ces  crûnes^ 
étant  considérés  comme  non  r»chetabies>  pouvaient  éire  tués  par- 
tout et  par  tous,  jusqu'à  ce  qu'ils eusseiH  fui  la  terre  souillée  par 
leurs  meurtres  '.  Ses  biens  étaient  saisis  et  oonfisqués.  S'il  parve- 
nait k  échapper  à  la  mort,  et,  qu'après  plusieurs  années  d'exil,  il 
demandSt  à  recouvrer  la  paix»  il  avait  beaucoup  de  peine  à  l'obtenir. 
Dans  Torigine,  il  parait  que  c'était  exclusivement  de  la  victime 
ou  des  parents  de  la  victime  que  dépendait  ce  retour  à  la  paix.  Au 
temps  de  la  publication  de  Cragàs,  les  ruptures  de  paix  commen- 
cèrent à  être  considérées  comme  des  dommages  d'ordre  public. 
Bans  le  dernier  état  des  choses,  la  réintégration  dans  la  paix  sociale 
fut  réputée  un  droit  de  la  communauté  OiTdu  pouvoir  royal.  11  y  a, 
dans  ces  diverses  maximes  de  lalégislaiiOD,  uoe  marche  progres- 
sive très  marquée. 

Les  crimes  proprement  dits,  ou  faits  inexpiables ,  étaient  ceux 
qui  portaient  un  cachet  particulier  de  perfidie  ou  d'infamie.  C'était, 
par  exemple,  la  trahison  et  principalement  la  trahison  envers  la 
patrie,  ainsi  ^ue  le  manque  de  foi  envers  son  souverain,  l'homicide- 
commis  en  violation  d'une  loi  supérieure,  surtout  do  celle  de  l'É* 
glise  et  du  Ding^  et  encore  celui  commis  par  vengeance,  mais  après 
l'acceptation  de  l'amende,  après  la  réconciliation  solennelle  et  le 
serment  de  paix  et  sécurité ,  enfin  le  meurtre  avec  guet-à-pens , 
l'introduction  violente  dans  le  domicile ,  Tincendie ,  le  viol  et  le 
rapt  \  ^' 

On  rangea  plus  tard  daus  un  ordre  inférieur  les  crimes  qui  se 
rapportaient  à  la  rupture  du  droite  Rôchts-bruche.  C'est  ce  que  nous 
nommerions  aujourd'hui,  dans  la  langue  pénale  de  nos  codes  fran- 
çais, les  délits  et  contraventions. 

Cependant,  cette  distinction  entre  la  rupture  delà  paix  et  la 
rupture  du  droit  est  arbitraire  et  peu  rationnelle.  Car,  comme  le 
dit  un  publiciste  allemand  *,  la  rupture  du  droit  est  la  face  subjec- 
tive de  l'idée  dont  la  rupture  de  la  paix  est  la  face  objective.  Mais 

I  Magn.  Gidath,^  cap.  m.  Ugûlat*  de  Nerwège. 
a  Leg,  Frostath,^  Seel  et  Graghi^  pajtim. 
8  Wilda,  Strafrechi  et».,  euvrage  dëjà  ciU. 


(OQt  fflt  de  convenUoD  dans  le  langage  de  la  légialatioD  et  de  la 
science. 

0aDS  Iei9  capilolaires ,  od  attacha  les  espreaaioiia  de  mtf/orvret 
mùwres  causœ  \>i  ces  deox  claaaes  diverse»  de  criiiieaf  dont  l'nne 
entraliiaii  la  perte  de  la  paix ,  et  dont  Tantra  n'avait  pour  conaé- 
qoence  que  la  perte  dn  droiL 

Noua  allona  maintenant  «n<rer  dans  quelques  détails  ;  nous  mon- 
treroos  la  rudesse  native  des  mœurs  de  la  Germanie  du  Nord  dans^ 
les  conséquences  de  la  perte  de  la  paix,  et  de  la  mise  hors  la  loi  ; 
et  leur  adoucissement  progressif,  dans  les  modificationa^uccessives 
qui  y  furent  apportées. 

SI* 

Le  crimineU  pn^  es  la  jms  oo  mis  hers  la  toi ,  était  VUtlaëfji  ou 
VUiioffrdes  Scandinaves,  r£/(%das  Anglo-Saxons,  VOwi.iaw  des 
Seoasaia  (en  latin  Utlag^uis).On  rappetati encore  an  islandais  le  loup, 
^«gr»  pour  signifier  quteclu  ie  le  société  des  hommes  ^  il  était 
rédnit  à  errer  dans  les  forêts  comme  nne  bêle  fauve  *.  A  l'égard  de 
k  société,  ce  n'était  pas  simplement  un  enfant  abandonné  ou  dés- 
bérité,  ni  môme  un  mdéfemiu  :  la  législation  le  signalait  formelle- 
sent  coouM  un  ennemi  du  roi  et  du  peuple  tout  entier  K 

Les  monuments  de  l'ancien  drnt  allemand  proprement  dit,  n'of- 
frent pae  beaucoup  de  témoignages  primitilii  de  cet  état  de  choses  ; 
cependant  nous  •en  trouvons  des  traces  encore  visibles  dans  notre 
vieille  législatioa  nationale, celle  desFrancs:«St  d'après  Us  anciennes 

>  2oû,-siquelqu'un>i  exhumé  «et  dépouillé  on  cadavre >  qu'il  soit 
»  comme  un  loup  des  forêts,  vargus  ii'r,  qu'il  soit  proscrit  de  tout  le 
•  district,  jusqu'à  ce  que  les  parents  aient  obtenu  le  pardon  de  la 

>  famille  du  mort;  et  l'autorisation  du  juge  popr  quil  puisse  revenir 

>  habiter  parmi  les  hommes,  et  jusques  lé,  quiconque  lui  aura  donné 

>  le  pain  ou  le  couvert,  fût-ce  même  sa  femme»  sera  condamné  à 
«  15  sols  d'amende  K  « 

I  Karol,  Misêor.  CapituL  iMifp.  8,  mq,  SSY,  Pertt  ît.  p.  184,  et  LndoT. 
Pt  frmctp*^  pro  Hi$panis^  cap.  ii« 

1  Lupi»  etum  protcriptus,  quati  qui  lupi  intÉr  latebras  in  deaeriis  locî» 
qnarcM  oogiliir.  Glo».  4e  TEdd.  èà  Sœmund,  et  Obn.  'des  Crt^hê,  tom.  u 
«d  finem.  Ohi  pent  attribuer  aux  apparitions^  noetnrnet  d«f  proscrib,  !«•  tradi- 
tiem  ■yatéfiaMm  àm  aoyea-ilge  ,  relathment  an  type  £iboleux  dulonp- 
;|irMi.  On  «ppcta  auaii  le  proaerit  f^ogêljreit  (permissus  wihus),{  Orimm, 
^oéii0imReçhî,\Tt). 

•S  Leg.  Reg.  iSdiii.  n,  I,  $  88. 

4  L.  talîca  emendaU,  Toir  dans  VéàiU  d'Hërold,  la  loi  et  antiqua  hge^  n 
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GepMsage  important  nous  ouvre  une  espèce  d*échflppée  de  vue 
sur  tout  un  ordre  de  choses  qui  a  évidemment  précédé,  même  dan 
tatïermanie  méridionale,  le  système  de  pénalité  fondé  sur  Tamend 
et  le  ^ergM.  On  y  entrevoit  dans  les  obscurités  du  passé,  le  rëgnia 
de  ce  principe  de  la  perte  de  la  paix  ou  de  la  mise  hors  la  loi ,  do 
fious  pouvons  étudier  le  plein  et  entier  développement  'dans  les  1er 
gislationsde  la  Scandinavie.  U  est  curieux  que  la  loi  salique  ,  qitî 
n'a  pas  gardé  d'autre  vestige  du  système  de  pénalité  antique,  em^ 
pninte  à  la  langue*  primitive  des  Germains  le  mot  de  F^argr^  ce^te 
étrange  et  caractéristique  dénomination  du  proscrit. 

Dans  plusieurs  droits  du  Nord,  on  retrouve  la  même  expression 
modiOée  seulement  par  la  diOerence  des  idiomes  :  les  Anglo-saxons, 
se  servaient  du  mot  f^earg  :  Gœpœrdjan  ou  f^ergian^  condamner,  est 
«mployé  par  (e  Goth  Ulpbilas,  et  les  capilulaires  même  se  servent 
de  FarçUda  poursigniQer  condamnât!  jn.  Le  proscrit  qui  restait da 
son  pays  était  comme  le  loup  dans  la  sanctuaire-  F^arg^i-vehum  ;  ofl\ 
4e  représentait  avec  une  tête  de  loup,  Weargês  ou  ^ulfes  Heafod  '. 
Le  mot  Anglo-saxon*  yrecan^  poursuivre,  et  les  mots  goths  ou 
frisonsr,  Fraëc^  se  venger,  et  vraciaa ,  vengeance  ou  exil»  sembler 
se  rattacher  k  la  même  racine  '.  La  proscription  était  la  vengean 
par  excellence,  la  vengeance  nationale,  ou  gouvernementale.  Plu 
^ard,  le  proscrit  s'appela  forbannitus,  {forban)^  et  le  plus  grand  ana 
thème  social  fut  d'être  mis  au  béM  de  l'enpire. 

V  La  conséquence  première^t  immédiate  de  la  mise  hors  la  paiXi 
était  que  chacun  pouvait  courir  sus  au  ^arguseile  tuer  impuné- 
ment '. 

2*  L'offensé  pouvait  mettre  è  prix  la  tête  de  celui  dont  il  avait  fait 
décréter  la  mise  hor^la  paix.  On  lit  dans  la  Grettisaga:^  On  mit  un 
»  prix  J^  la  tête  deGretti  :  chacun  d'eux  fournit  trois  marcs  d*argent 
'»  Cela  parut  à  toi^  quelque  <^hose  de  oouwau ,  car  jusque  lA  la 

plus  forte  prime  avait  été  de  trois  marcs  en  tout  ^.  •  U'État  lui-' 

corpus  jam  sepuilum  etc^  PardeMMS,  Commoiikiire  de  la  loi  âalîque,  note  610 
da  texte. 

I  Grimm's  Jteehu  jU*  p.  7SS. 

S  Voir  les  dictionnaires  de  yieux  langage  germanique  de  Graff  et  autres. 

S  C^est  ce  qai  est  très  bien  résume  dans  ce  peu  de  mots  d'un  prélat  danoif 
déjà  cité,  du  moyen-Age  (Andraeas  Sunno  ou  Suncsen),  ^t  ipsereus  commaeii 
pads  espers  ab  omnibus  babeatur,  quem  lingua  patriayre<IA>«  appellant.  ÏX  . 
tam  Terbis  quam  coUisione    armorum  {F'apnatàk)  eridenter  eaprimitur,  ut 
«um  cuilibet  cum    armis  iuTadere  sit    permissum.  ffa/niœ,  IS40. 

À  ûmU,  jfag^,  cap.  5K 
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mtee mefiaU  quelquefois  àprix  les  télés  den  proscrits,  quand  ud 
trop  grand  nombre  d^en Ire  eux  était  resté  dans  le  pays ,  et  qu'ils 
menaçaient,  la  sâreté.publique  par  leurs  déprédations.  C'est  ee  qui 
vrira  en  Irlande,. ou  les  Gragàs  puois^iaient  de  la  période  lapais 
presque  fous  les  crimes,  et  où  la  nature  de  la  contrée  rendait  Tex* 
pitrialion  très  diOlcile.  Dans  le  cours  d*UQ  hiver  rigouieiix,  et 
iprès  une  famine  qui  avait  accru  le  nombre  des  pauvres  et  multiplié 
iesvofs  et  les  briganJages,  la  multitude  de  ces  Oii<-/aw5  devint 
telle  que  Texisience  de  la  société  elle-même  parut  sérieusement 
en  danger.  Alors  un  Logsomadr,  appelé  Ljlul/'f^aldergarson^im^ginB. 
UD  moyen  héroïque  et  barb^n^,  pour  se  défaire  de  ces  espèces  de 
bêles  des  forêts,  poussés  à  tous  les  forfaits  par  le  désespoir  et  la 
liim.  Sur  sa  proposition,  on  mit  la  tête  de  chaque  proscrit  à  un  prix, 
qae  la  communauté  payait  par  contribution  colleclive,  et  que  cha- 
(|aemembre  de  cette  communauté  pouvait  gagner  individuellement. 
9e plus,  tout  proscrit  des  bois,  fTuUganger^  qui  n*avail  perdais 
paix  que  pour  un  deBfif  léger  (autre  que  l'assassinat,  rii.cendie  et  le 
brigandage,  etc.),  pouvait  se  racheter  par  le  meurtre  de  trois  autres 
proscrits.  EnGn,  etceci  n'était  pas  la  combinaison  la  moins  ingé- 
nieuse de  cette  législation  singulière,  si  un  homme  jouissant  lui- 
néoiedela  paix  tuait  un  proscrit  des  bois,  il  pouvait  passer  cette 
aetion  au  compte  de  quelque  autre  proscrit  vivant  et  non  réhabilitée, 
ei  obtenir  ainsi  le  rachat  de  ce  dernier  ou  sa  réint<^atien  dans  la 
société. 

firice à  ces  mesuresextraordinaires,  la  chasse  aux  proscrits  fut 
«Qtorisée comme  une  véritabl»  chasse  aux  botes  fauves,  et  on  par- 
vint à  se  défaire  entièrement  de  ces  ennemis  publics. 

Les  Gragès  avaient  démesurément  étenda  le  domaine  de  la  mise 
hm  la  paix  et  les  rigueurs  qui  en  étaient  les  conséquences.  Mais^ 
plus  tard,  celte  législation  Maudaise,  comme  les  autres  législations 
du  Nord,  s'attacha  à  diminuer  pour  le  criminel  (frMlos)  les  difli* 
cuiiés  d*Une'fuite  à  l'étranger. 

La  loi  de  Norw^ge  punissait  avec  sévérité  l'hospitalité  donnée  à 
ou  criminel  1  «  Si  quelqu'un  nourrit  un  fried/os^  rhéberge,,  le. 
-nourrit  ou  le  fait  évader,  qu*il  soit  lui  môme  f^rledlas  àussi  bien 
•  que  celui  qui  a  rompu  ta  parx*^'.  » 

Dins  la  plupart  des  autres  droits,  la  peine  imposée  à  ceux  quh 

<  Cette  If^lftlioQ  est  mentieiiDëe  doD»  la  Landamana  Saga,    et    o»  0». 
tmite  les  ctiitails  dam  \ts   Gragàs  f^igs/;  cap.  iif,^|>..  U9^ 
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dODDaient  rbospilalité  aux  friedlos  coMifÀtii  seulement  dan»  des 
amendes  fort  élevées  \ 

Le  droit  norwégien  lui-même  se  relâchait  un  peu'de  ses  rigueurs 
à  Téganl  de  la  femme  qui  hébergeait  son  mari  friedlos  :  on  accor- 
dait cinq  nuits  de  délai  à  sa  tendresse ,  Cinq  nuits  au  bout  des* 
quelles  seulement  le  proscrit  était  tenu  dé  la  quitter  et  de  prendre 
le  chemin  de  l'exil.  Que  si ,  après  ce  temps  écoulé  »  elle  ne  pouvait 
lui  persuader  de  fuir,  elle  devait  en  avertir  ses  voisins  pour  ne  pas- 
tomber  en  contravention  *. 

Il  était  également  permis  aux  parents  de  faciliter  la  fuite  du  pro- 
scrit par  des  secours  limités  et  précisés  par  la  loi.  Ainsi  la  faculté  leiH^ 
était  donnée  d'arrêter  les  poursuivants  en  leur  présentant  la  points 
d'une  épée,  ou  de  les  faire  tomber  en  leur  donnant  des  crocs  etf 
jambe  :  enin  ils  pouvaient  fournir  au  /ri><i/o5  qui  cherchait  à  s*é^* 
chapper  dans  les  forêts  ou  sur  les  eaux,  une  rame,  un  gouvernail 
ou  une  poupe  de  navire*:  s'ils  faisaient  plus,  ils  se  rendaient  punis*^ 
sables  d'après  la  loi.  ' 

Plus  tard»  ies^  statuts  des  Ghildes  autorisèrent  de  la  même  ouh 
nière  les  confrères  de  l'association  à  faciliter  en  pareil  cas  la  fuite 
de  l'un  d'eux. 

S""  Dans  les  premiers  temps,  à  hn  perte  de  la  paix  se  liait  la.coa-, 
Gscation  de  la  totalité  des  biens,  et  cette  confiscation  s'étendait  à  I* 
famille  même  du  malfaiteur.  On  peut  voir  dans  lesGragàs  *  l'espèce 
de  procédure  d'expropriation  qui  avait  lieu  dans  ce  cas  sur  la  pour- 
suite du  plaignant  Les  dettes  une  foia^payées,  et  le  prélèvement  fait 

• 

de  ce  qui  revenait  au  plaignant  comme  moyen  d'expiation  ou  in- 
demnité, au  président  de  justice  comme  honoraire  de  ses  fonc- 
tions S  ce  qui  restait  devait  êtrr  partagé  entre  les  hommes  du  Diag 
qui  avaient  prononcé  la  perte  delà  paix,  et  ceux  qui  n-avaient^pas 
pris  part  au  jugement  :  mais  ces  derniers  devaient  employer  chacun 
sa  part  à  soulager  les  besoins  des  pauvres,  surtout  de  ceux  qui  étaient 
privés  de  famille  et  de  patronage. 

Dans  le  droit  norwégien,  on  faisait  une-distinction  entre  les  biens 
meubles  et  immeubles  :  on  ne  perdait  les  derniers-que  si  la  perle 

I  I^akonGulath  Mail,  cap.  iii-S9;  JProitaïA.  S-»8. 
s  Lex  contfiifii  Erid  regis^  art.  t. 

S  Gragà^  vingte,  cap.  Su,  49,  44;^  tom.  l'r  p.  85,  »0,  liS,  ISO,  193  eto. 
h  Son  aalaîfe  coniistait  china   un  jenoe  bcMif  de  quatre  «ns^oW'daai  «m-- 
^Mlenr  ëqiimlenteen  «r^n^. 
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de  b  paix  était  le  résultat  d*nne  action  in Ainiante  (Mdings  f^érk) 
mot  sons  lequel  on  comprenait  les  crimes  tes  plus  grares  '. 

Le  droit  anglo-saxon,  qui  ne  le  cède  en  dureté  à  aucun  desdroits 
les  plus  barbares,  étend  la  confiscation  A  tous  les  crimes  commis 
atec  préméditation  *. 

La  loi  aiAïqoe  ne  prononce  la  coofiaealion  que  contre  celui  qui  est 
w»  exirà  tmmonem  r9fi$  ^  c'est- è-dkre  contre  le  contumace  qui 
n'a  pas  comparu  devant  le  MAI  local  ou  devant  ki  cour  d'appei 
du  roi  >• 

La  coaiscatioa  des  biena  commença  donc  par  être  une  partie 
iatégrante  de  la  perte  de  la  paix;  puis,  elle  put  en  être  séparée»  et 
eoDSidérée  comme  la  conséquenQo  d'une  lésion  de  droit,  d'un  dom- 
oage  éprouvé  ;  enfin»  elle  finit  par  devenir  une  peine  indépendante 
eluit  gefurii* 

4*  Une  autre  conséquence  de  la  perte  de  la  paix  pour  le  criminel 
qoi  la  subissait  était  Textinction  de  tousses  droits  civils;  la  société, 
qai  l'avait  frappé  d*anathème  en  Tassimilant  aux  botes  des  forêts  , 
oe  le  reconnaissait  plus  comme  un  de  ses  membres  ,  pas  môme 
comme  un  homme;  ou,  tout  au  moins,  elle  le  regardait  fictivement 
comme  privé  de  l'existence.  Si  sa  femme  lui  donnait  encore  des 
eofaots  après  qu*il  avait  perdu  la  paix ,  ces  enfants  n'étaient  pas 
légitimes.  Yoici  des  textes  remarquables  à  ce  sujet  :  •  Ne  sont  pas 

>  capables  d'hériter  les  enfants  engendrés  par  un  homme  con- 

•  damné  i  la  proscription  des  bois,  quand  même  il  les  aurait  eus 

>  de  sa  propre  femme  légitime.  Un  tel  enfant ,  appelé  vargdropi 
■  [drop,  goutte,  vargU  du  loup),  n*est  pas  non  plus  capable  d'hériter 

•  Ueiifant  que  met  au  monde  une  femme  condamnée  A  la  pro- 

•  scription  i  bien  qu^elle  l'ait  eu  de  son  mari,  s'appelle  baëgingr  {an- 

•  irigêHa^  né  dans  un  antre  ),»  et  il  est  coibidéré  également  comme 
illégitime. 

i  P.  111,  p.  IS,  —  Les  lois  de  S^«Iande  et  de  Scanie  restreignent  à  deux 
csdétermiaée,  la  cenfiicatioa  de  U  propriété  du  sol: ce  sont  f*  la  rengeance 
OQ  le  meurtre  après  la  récoMliatioa  et  acceptation  de  Tamende;  S*  l'action 
<ie  déserter  à  Teanemiet  de  combattre  aTcc  Te'tranger  contre  lepajs.  Eric. 
^ceL  II,  7.  p.  69. 

S  Siqqelqii*uii,  dît  le  roi  K>ttat,  eommet  an  crime  arec  préméditation,  le 
RNiMt  lamainâur  sa  paix»  £ta*U  ades  titres  de  propriété,  il  en  ett  dépouillé 
M  profit  de  la  caime  de  la  guerre,  quel  que  soit  Thomme  dont  il  relève  {Kunt'$ 

Cw.c.  It,  ai.) 
S  Lex  salica  emendata,  tit.  Lis. 
h  Groghst  Arf.  cap.  it,  p.  «7f. 
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ô*"  EnGn,  la  privation  de  la  sépulture^  était  une  coDséqueoce  de 
la  perle  de  la  paix,  et  quand  le  friedlos  avait  été  déclaré  tel  pour 
avoir  commis  un  crime  grave,  od  brûlait  sa  demeure,  comme  pour 
efiacer  toute  trace  de  son  séjour  sur  la  terre*. 

§  II. 

Après  avoir  montré,  dans  l'affreax  sopplice  de  Tiocendie ,  les 
conséquences  extrêmes  de  la  perte  de  la  pair ,  il  faat  faire  Toir 
comment,  en  restant,  pour  tout  système  de  lois  criminelles,  dans 
la  môme  sphère  d'idées,  on  parvint  pourtant  à  graduer  les  peines., 
et  à  lei  proportionner  aux  crimes  d^une  manière  assez  exacte. 

Une  révolution  considérable  se  révèle  dans  les  législations  du 
Nord  du  moment  qu'elles  cessent  d'exclure  tout  secours  pour  le 
proscrit,  et  qu'elles  admettent  môme  ces  secours,  en  principe,  pour 
faciliter  sa  sortie  hors  du  pays.  Par  là,  la  vieille  friedhsigkeii  oti 
utlaegdr,  sans  perdre  son  nom  originaire ,  se  transforme ,  par  le 
fait,  en  simple  bannissement.  ^ 

Voyons  d'abord,  comment  la  règle  législative  commença  à  fléchir 
et  à  se  transformer. 

Dès  les  premiers  temps,  il  fut  admis  qu'on  pourrait  modifier  kà 
rigueurs  de  la  perte  de  la  paix  par  un  arbitrage  ou  une  transaction^^ 
les  sagas  d'Islande  en  ofifrent  des  exemples  multipliés.  Ainsi  un  tri- 
bunal arbitral,  auquel  on  reconnaissait  la  valeur  d'un  tribunal 
véritable,  décida  que,  deux  hommes  convaincus  d'homicides,  Ga- 
natr  et  Kolskeggr  sortiraient  du  pays  et  passeraient  trois  hivers  à 
l'étranger;  seulement  si  Gunarr s'était  obstiné  à  ne  pas  sortir  dd 
pays,  ou  à  y  rentrer  avant  le  temps ,  il  aurait  pu  être  mis  à  mort 
par  les  parents  de  la  victime  \  Ailleurs- on  trouve  une  semblable 
sentence  extra-judiciaire,  qui  veut  que,  si  le  coupable  exilé  poar 
trois  ans  reste  dans  le  pays  pendant  le  temps  fixé  pour  cet  exil ,  Il 

i  Cum  in  sancto  cemœterio  non  scpeliendam  urgeo,  Grag.  Vigsl.  cap.  .3i 
\i.  60-62,  traduction  latine  de  Schlegel. 

2  L'ancienne  ënumération  de  rnis  qui  se  trouve  dans  la  législation  du  W«t'- 
Gothiand,  mentionne  qu'un  de  ces  rois  arait  été  appelé  Kolbrànna,  paroe^ 
quHl  mettait  rigoureusement  à  exëoution  les  sentences  pénales  en  incendia  et 
les  maisons  des  malfaiteurs.  Gejer  ,  Histoire  de  Suède,  tom.  1,  p.  n7, 
Cliarlemagne  dans  un  capitulaire  qu'il  a  donne  aux  Saxons,  autorise  lincendia 
de  la  maison  du  rebelle,  pourvu  que  cette  espèce  d'exécution  se  fasse  du  con- 
sentement unanime  du  placilé,  sans  haine,  sans  colère  avec  le  calme  de  la 
jiK^lice.  (Cap.  Sax.  797,  cap.  vin,  p.  76.)  C était  l'interdicUo  tecii. 

5  INialsSaga,  cap.  75,  p.  m. 
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paiera  cent  Kvres  d'argent  par  hiver  à  son  adversaire  '.  Un  autre 
coodamné  est  mis  indéfiniment  à  l'abri  de  la  vengeance  des  parents, 
ponrru  qoe,  jusqu'à  son  départ,  il  ne  couche  pas  deux  nuits  de 
SQJte  dans  le  même  domicile*.  A  Tégard  des  affaires  ainsi  arbitrées, 
JesGragas  autorisent  d'une  manière  tormelie  plusieurs  adoucisse* 
ments  au  principe  de  la  perte  de  la  paix ,  comme  par  exemple  la 
eonfiscation  des  biens»  et  l'adjudication  des  biens  au  condamné  ^ 
Dins  ses  rtguenrs,  même  les  plus  fortes,  lorsque  la  mise  à  prix  des 
létes  des  condamnés  était  en  usage ,  cette  législation  admettait  des 
dissificatiuns  et  des  distinctions ,  et  ne  permettait  pas  que,  pour 
emains  crimes  peu  graves ,  les  mises  à  prix  pussent  dépasser  une 
ceruioe  valeur.  Mais  elle  révéla  une  révolution  considérable  daas 
les  coutumes  primitives ,  quand  elle  cesse  d'exclure  toute  idée  de 
secours  pour  le  proscrit,  et  qu'elle  ndmet  même  ces  secours  en  prin- 
cipe, quand  ils  n*oot  pour  but  que  de  faciliter  sa  sortie  hors  du  pays, 
de  sorte  que  la  vieille  friedlosigkeit.sans  perdre  son  nom  se  tran- 
sforoui,  comme  nousTavons,  dit  par  le  fait  en  simple  bannissement. 
Ce  fut  d^abord,  comme  cela  arrive  dans  toute  révolution  lentement 
accomplie,  par  voie  d'exreplions  judiciaires,  que|  la  règle  législa- 
tive reçut  les  premières  atteintes.  Le  tribunal  du  domicile  du  pro- 
iciit  lui  accordait  une  espèce  d*immunité  S  d*où  il  résultait  que  ses 
parents  pouvaient  pourvoir  à  sa  sûreté  et  l'emmener  hors  des 
frontières.  Cette  classe  de  proscrits  s'appelait  alors  ferjœndi  menn 
(veheodi  bomînes),  hommes  emmenai  Irs.  a  II  y  plus;  il  était  enjoint 
SOQS  peine  d'amende,  aux  patrons  des  navires  de  prendre  le  fugitif 
ftteur  bord,  sur  l'attestation  des  témoins  qui  juraient  qu'il  était 
4»nslecasde  l'immunité  ou  du  sauf-conduit  judiciaire  ^  Le  pro- 
scrit d'en  deçà  les  frontières  redevenait  inviolable  au  delà  :  ceux 
qui  auraient  eu  la  faculté  de  le  tuer  dans  sa  patrie  ne  pouvaient 
plaslai  arracher  un  cheveu  impunément  sur  la  terre  étrangère. 

Le  tribunal,  qui  adjugeait  les  biens,  était  encore  autorisé  à  as- 
signer au  friedlos  un  lieu  de  refuge,  dans  le  pays  môme,  où  il  pou- 
vait rester  avec  sécurité,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réussi  à  trouver  un 
liateaa  pour  le  départ:  il  avait  encore  coutume  de  lui  donner  la 

1  LioslTeDioga  Saga,  J  cap.  17. 

2  Droplangasana  Saga  dans  les  recherchci  sur  Tlslamle  par  Arncseu,  p.  626, 
5  Gr.  cap.  75,    l,  p.   07. 
*  Grag,  I,  c,   56,  p.  99. 
i  Ibid.  t,    c.   54,  p.   9O. 
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jouissance  de  la  paix  le  long  du  dhemin  ou  du  sentier  qu'il  prenaiti 
pour  aller  au  navire  ^. 

Cette  forme  adoucie,  de  la  perte  de  la  paix,  était  connue ,  dans 
les  Sègàs  et  les  Gragàs,  sous  le  nom  de  fiarbaugsgarpr.  Le  coupable 
-qui  avait  subi  un  jugement  de  cette  nature  pouvait  retourner  chez 
lui  après  une  absence  de  trois  ans ,  et  redevenir  aussi  sacré  que  s*il 
n'avait  jamais  été  condamné;  que,s'il  reparaissait  dans  le  pays  avant 
l'expiration  des  trois  ans,  on  pouvait  le  tuer  impunément  et  faire 
confisquer  ses  biens,  mais  il  n'encourait  pas  la  mort  civile  comme 
par  la  perte  de  la  paix  proprement  dite.  On  reconnaissait  la  légili* 
•mité  de  ses  enfants  nés  hors  du  pays,  s'ils  étaient  issus  d*un  vé^ 
ritable  mariage*  :  il  pouvait  mâme,  au  bout  des  trois  ans,  venir  ré* 
«clamer  les  successions  ouvertes  pour  lui  pendant  le  temps  de  son 
exiP.  Le  riorbtrugsmann  devait  chercher  de  bonne  foi  à  quitter 
^e  pays,  et  s'il  négligeait,  pendant  tout  Tété,  les  occasions  de 
s'enfuir,  Thiver  une  fois  venu,  personne  ne  pouvait  l'héberger, 
et  il  était  exposé  à  la  vengeance  de  l'offensé,  ou  à  celte  des  parents 
lie  la  victime;  que,  s'il  passait  trois  hivers  dans  le  pays,  il  devenait 
tout-à-fait  proscrit  des  bois,  iDaM^oit^er.  Pendant  le  délai  de  ri- 
gueur Û&é  pour  son  départ,  il  pouvait  parcourir  trois  lieux  de  re- 
fuge, à  la  condition  de  ne  passer  dans  chacun  qu'un  seul  jour  de 
suite.  Dans  ces  lieux  et  sur  la  route  de  Tun  A  l'autre,  et  à  une  por- 
tée de  trait  des  deux  côtés,  il  était  inviolabie,  en  tant,  cependant, 
qu*il  ne  se  laissât  voir  qu'une  fois  par  mois  dans  le  chemin  :  il  de- 
vait, quand  un  passant  venait  à  son  encontre ,  se  jeter  de  côté ,  i 
telle  distance  qu*il  ne  pût  pas  être  atteint  par  la  pointe  de  Tépée  de 
ce  passant.  Ainsi  s'attachaient  tant  d'entraves  et  tant  de  gêne  i  la 
protection  qui  lui  était  accordée,  que  tout  devait  lui  faire  préférer 
à  une  telle  existence  le  triste  repos  de  l'exil.  Cette  sécurité,  quelque 
imparfaite  qu'elle  fât,  était,  pour  le  coupable,  le  prix  de  rançon  ac- 
quitté entre  les  mains  du  juge,  qu'il  devait  lui  payer  au  moment 
où  on  procédait  à  la  séquestration  de  ses  biens.  Cette  rançon ,  que 
nous  avons  dit  se  nommer  fiorhaugr,  devait  comprendre  en  susi 
pour  être  complète,  une  once  d'argent ,  appelée  ahââfnir*  Fior- 
baugr  était  composé  de  deux  mots  :  fior^  la  vie,  et  ftoM^,  l'amende 
{annulu$mulciatUui8)\  o/ads/êafr venait  d'fie/,  a/<>,  et  fétîi^  slifulo: 

4   Ibid.  I.  p.  98. 

9  Grag.  Arf,  cap.  4^  i,  p.  i81, 
3  Gragàt« 
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QM  9tipuUtiim  pour  obtenir  la  faculté  de  nourrir  le  ceu- 
duùûé  k  Texil.  Que,  si  cette  once  d^argent  n'était  pas  payée^  eomne 
gage  ou  GonnDcygaraoUe,  tous  ceux  qui  voulaient  le  nourrir  deve-* 
Buent  punissables  K 

lus  le  droit  danois,  on  institua  la  mannkeiUgkeU  (perte  de  la 
coQséeratioD  de  l'hooinie),  qui  entraîna  des  conséquences  moins 
grares  que  Idi  friedlosigkeit^  ou  perle  de  la  paix,  dont  Texistence  pa- 
ntt avoir  été  antérieure  dans  toute  la  Scandinavie, 

•  Si  on  prend  à  quelqu'un  sa  mannheUigkeUy  dit  la  législation  du. 
>  nu  Waldemar*,  on  ne  peut  encore,  apréi  cela,  mettre  la  main  sur 
»lui  pendant  une  nuit  et  un  jour  :  cet  e:$pace  de  temps  lui  est  laisse 

•  pour  qu'il  se  cherche  un  refuge  au  désert  On  peut  ensuite ,- au 

•  Diiig  qui  suit^  lui  prendre  encore  sa  paix  ;  on  ne  peut  pas  mettre 

•  Il  main  sur  lui,  en  dehors  des  limitei  de  Thérad ,  quand  on  ne 

•  lui  a  ôié  que  sa  manoheiligkeit  :  ou  le  peut  seulement  quand  on* 
»  lui  a  ôté  sa  paix.  » 

La  loi  du  Jutland  introduit  les  mêmes  distinctions  et  les  mêmes 
adoucisseoients  à  la  perle  de  la  paix  :  ainsi,  le  viol  entraîne  la  fried- 
bsi^ii  pleine  et  entière,  et  le  simple  commerce  iHicile  ne  fait 
perdre  que  la  mannkeiUgkeU*. 

Enfin  il  y  avait  un  degré  de  flétrissure  légale  inférieure  encore  à. 
Il  mannbeilgkeit  C'était  la  perte  du  droit j  que  nous  n'avons  fait  qiie 
mentionner  en  passant,  «t  sur  laquelle  quelques  détails  sont  encore 
nécessaires, 

Oq  distinguait  le  Rtchtlos  complet, -eti  le  demi  Reckths.  Était  dé* 
îïmrechthlos  de  la  première  classe  quiconque  y  par  exemple,  avait 
porté  un  faux  témoignage.  Le  (aux  témoin,  surtout  celui  qui  avait 
fiéeidivé,  ne  pouvait  BitJs  témoigner  lui-même  en  justice,  ni  y  faire 
témoigner  personne  pour  lui  ^  Me  pouvant  participer  à  aucun, 
iugemenl,  il  semblait  n'avoir  plus  de  ressouiH^ea  qu'au  tribunal  de 
Dieu. 

•  U  perte  du  droit  ou  d'une  partie  du  droit  pouvait  résulter  d'une 
manière  de  vivre  basse  ou  méprisable. 

4  Voir  les  Grog,  cap.  Si,  i,  p.  88;  et  le  Glossaire  de  Sehleg.  à  k  fia  du  te 
voloBc,  Voici  la  dcSiinitioa  que  donne  ce  glossaire  du  mot  jUad/estr,  arrha 
itlpignas  is^'iNomAquam  e&iUi  damaatua  solveret...,  ut  alentes^reatum  sibi 
BOD  coDtraliant  etc. 

t  18.  p.  5M. 

%L,  ^  Juti,  11-15,  p.  I48y  et  voir»  dans  la  méme^loi  m,  $^97,  A.  B.  p/ 
Ui^  o4  on  distinctions  sont  «if^Hquëes  encore  avec  plu^  d'étendue. 

A.Fry$Uith'  xr^  14.  p.  94S  et  Magn.  Gulathing;,  c.  8,  p^.  4 84,. 
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«  Si  an^omme  adulte,  dit  le  Gulathing  de  Magnus  S  s'en  va  de; 
»  porte  en  porte  quêtant  des  aumônes,  aussi  longiemps  qu*il  est 
•  avec  son  bâton  et  sa  besace  de  mendiant  »  il  n*a  droit  à  réclamer 

>  aucune  amende  <,  si  on  le  chasse  avec  violence  ^^notamment  s'il 
*■  est  sain  et  valide  et  s'il  n'a  pas  au  moins  demandé  du  travail,  n'en 
»  eût-il  pas  obtenu.  Mais  depuis  le  moment  qu'il  sesera  procuré^ 
»  des  armes ,  de  la  nourriture  et  des  habits  ou  que  ses  parents  lui 
»  en  auront  donné,  il  deviendra  capable  de  réclamer  une  amende 

>  pour  de  semblables  violences,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  attende 
»  d*être  devant  le  Ding^  pour  jeter  son  b&ton  et  sa  besace  demen- 
»  diant  » 

Dans  la  même  Législation  on  trouve  un  texte  qui  précise  mieux 
encore  la  situation  d'un  demi  Bechths. 

ft  Quant  à  ceux  qui  ont  coutume  d'aller  au  repas  de  noces  sans 
» ,  y  être  invités,  et  qui  se  font  en  conséquence  jeter  à  la  porte,  si  on 
M  les  a  chassés  avec  violence,  et  qu'en  tes  chass:mt,  on  leur  ait  fait 
^  quelquemal,  ils  n'ont  droit  qu*à  la  moitié  de  l'amende  ordinaire, 
•  et  uneonce  seulement  estdue  au  roi  *.  » 

Ainsi  était  flétri  le  parasite  presque  à  l'égal  du  mendiant:  ainsi 
voulait-on  forcer  Thomme  qui  possédait  la  plénitude  du  droitr  à  res- 
pecter sa  propre  dignité  dans  tous  les  actes  de  sa  vie. 

On  pourrait  citer  encore  d'autres  exemples  d.'»n  homme  perdant 
une  portion  de  son  droit  de  cité  par  suite  d'une  contravention  de 
police  ou  d'une  action  honteuse'.  Mais  nous  en  avons  dit  assez  pour 
montrer,  quedepuis  les  adoucissements  primitifs  apportés  à  ia/nW- 
iougkeit,  il  s'était  formé  en  Scandinavie  une  sorte  d'échelle  graduée 
de  disgrâces  sociales,  depuis  la  proscription  des  forêts  jusqu'à  la 
perte  de  la  moitié  du  droit.  C'est  ce  qui4onne  àce  système  pénal 
sa  physionomie  propre  et  originale. 

£t  cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  les  eflbrts 
que  fait  toute  société  naissante  pour  fonder  l'ordre  public  et  poser 
les  premières  assises  de  la  civilisation.  Quand  on  observe  cette  mar- 
che laborieuse  des  peuples,  quand  on  les  suit  pas  à  pas  dans  tous 
leurs  progrès  si  péniblement  achetés,  on  frémit  de  penser  que  cette 
eeuvre  de  tant  de  sècles  pourrait  être  détruite  en  quelques  années 

4  Cap.  xxviii,  p.-30i. 

9    Gulath.  cap.  97.  p.  90. 

5  Ainsi  le  port  d^armes  prohîlx^s  dans  de  certaines  circonstances,  la  calomnie 
contre  un  tuteur  consistant  dans  rallëgation  qu'il  aurait  détourné  les  deniert 
lie  son  pupille  po'jr  entretenir  une  mat  tresse  etc.  (Landâbr.  B».  G.  I-S,  p.  404» 
Hfd^n.  Gulath.  c.  99.  p   901. 
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ffessais  impies  et  subversifs-  Oo  sMadigne  de  ce  que  le  capital,  ac- 
earoaté  par  de  si  nombreuses  générations,  court  le  risque  d'ôtre  dis- 
sipé follement  par  une  génération  imprudente  et  prodigue. 

Ce  sera  une  leçon  utile  que  nous  donnera  cette  histoire,  si  elle 
nous  apprend  ie  prix  de  tous  ces  biens  sociaux  dont  nous  jouissons 
romme  si  Thumanilé  en  avait  toujours  joui,  et  qui  nous  semblent 
naturels  comme  Pair  que  nous  respirons  et  la  lumière  du  soleil  qui 
DOQS  éclaire.  A  mesure  que  nous  approfondirons  ces  curieuses 
éludes,  nous  serons  disposés  à  attacher  plus  de  valeur  à  l'ordre  et 
i  la  civilisation,  et  nous  saurons  devenir  avares  de  ce  qui  coûte 
si  cher.  Albert  du  Boys. 


ÛMmoM  (ati)oliqu^s. 

Lettres  sur  l'état  des  missions 

ET   LES  PROGRÈS  DE  Ul  REUGION  CATHOLIQUE  DAKS  l'iNDE, 


(Saite  da  CHAPITRE  XIV  l). 

?i  plus,  quoique  nous  donnions  gratis  une  foule  de  livres, 
»  surtout  aux  catéchistes,  maîtres  d'école,  ou  autres  personnes 

•  employées  dans  Tinstruction»  ou  qui  rendent  des  services  à  TÉgli* 
»  se,  ou  qui  en  ont  besoin  pour  se  convertir,  soit  du  paganisme, 
■  solide  rhérésie,  nous  avons  toujours  à  regretter  de  ne  pouvoir  en 

>  disiribuer  davantage  à  cause  de  nos  faibles  moyens.  D*un  autre 
»  côté,  rindien  pauvre  habituellement,  n'a  pas  encore  senti  tout 

•  favaotage  de  Tinslruction  et  des  bons  livres.  De  là,  il  n*a  pas  en- 
•Gore  appris  à  faire  quelque  petit  sacrifice  pour  s'en  procurer, 

•  surioui  parce  qu'il  voit  les  protestants,à  qui  les  sociétés  bibliques 
»  prodiguent  les  secours»  répandre  partout  des  écrits  que  cette  pro- 

•  fusion  même  fait  mépriser.  Cependant  le  désir  et  l'empressement 
»  que  nous  voyous  dans  un  grand  nombre  de  nos  chrétiens  nous 

•  donnent  d'heureuses  espérances  pour  l'avenir.  Nos  livres  sont 

>  recherchés  déjà  aux  quatre  coins  de  la  presqu'île.  Des  demandes 
»  nous  en  sont  faites  des  lieux  les  plus  éloignés.  La  carrière  qui 
»  vieat  de  s'ouvrir  a  l'instruction  de  ces  peuples  est  réellement 

♦  Voir  le  n**  précèdent  ci>  dessus,  p.  7$, 
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«  grande,  il  me  semble  voir  Taurore  d'un  beau  jour.  Mais  aussi  la 
»  chose  demande  d'immenses  travaux,  soit  pour  composer  les  ouyra- 
»  ges  qui  manquent,  soit  pour  rétablir  dans  leur  pureté  les  ancien^ 
»  manuscrits,  grandement  défigurés  par  l'ignorance  et  par  UnatteD* 
»  tien  des  copistes*  iussi  le  synode  que  notre  digne  Prélat  a  tenu 
»  au  commencement  de  cette  année  pour  aviser  aux  moyens  d*opé* 
"  rer  le  plus  de  bien  possible  dans  son  vaste  vicariat  apostolique, 
«*  sentant  les  heureux  résultats  que  peut  avoir  notre  imprimerie, 
»  et  considérant  qu'un  seul  missionnaire  ne  saurait  suffire  à  un  si 
»  grand  travail,  a  émis  le  vote  de  m'associer  le  plus  tôt  possible  un 
»  collaborateur.  J'espère  que  dans  quelque  temps  un  de  mes  di^ 
»  gnes  confrères  viendra  partager  mes  labeurs  et  suppléer  é  mon  in« 
»  capacité. 

»  Suivant  le  vote  du  môme  synode,  le  séminaire  de  Pondichéry'i 
»  destiné  à  fournir  à  ce  vicariat  un  clergé  indigène,  s^organise  déjl  1 
»  sur  un  plus  vaste  plan  qu'auparavant.  Nous  venons  de  commencer  j 
»  pour  cet  établissement ,  la  révision  et  l'impression  d'une  j^ram*  | 
»  maire  tamoute  latine  pour  Téiude  du  latin  ^  je  soigne  aussi  la  ré^ 
li  daction  d'une  grammaire  toute  tamoule  puur  apprendre  à  nos  i 
»  élèves  leur  propre  langue  par  principes.  Elle  est  déjà  sous  presse,  j 
»  Nous  allons  aussi  retoucher  et  imprimer  un  dictionnaire  /a/i^ 
»  tamouL  Ensuite,  attendit  qu'il  est  à  propos,  pour  le  bien  même.! 
»  des  élèves  et  de  la  mission  que  dans  ce  séminaire  on  enseigoOM 
»  avec  letamoul,  le  latin,  le  françaiset  Tanglais,  on  a  aussi  votdj 
B  suivant  le  plan  que  j'en  ai  soumis  au  synode^  la  rédaction  et  Tiai-  '■ 
»  pression  d'un  dictionnire  polyglotte,  c'est  à-dire  iamoul,  fran»  ; 
M  çais^  anglais^  latin.  Ce  dictionnaire  sera  d'une  utilité  générale 
•  soilau  clergé  indigène  pour  exercer  le  saint  ministère  dans  les  i 
»  chrétientés  mêlées  d'européens  ou  de  créoles,  soit  aux  autres  in*  | 
»  digènes  qui  pourront  acquérir  plus  Hicilement^par  ce  moyenj'in-  \ 

m 

»   slruciion  nécessaire  pour  exercer  des  emplois  sous  les  gouverne^: 
V  ments  français  et  anglais.  Il  sera  aussi  fort  utile  aux  européens»; 
»  surtout  aux  missionnaires  pour  apprendre  le  tamoul.   Ce  travail 
»  est  déjà  commencé. 

»  Mais  cette  imprimerie  nécessite  de  grandes  dépenses.  OutrQ  : 
^  qu'il  faut  faire  venir  à  grands  frais  d'Europe,  papier,  encre  et 
»  autres  objets  ,  on  éprouve  parfois  des  avaries  et  des  pertes.  De 
»  plus,  nos  presses  sont  vieilles  et  sujettes  à  se  détraquer  au  pre- 
»  mierjour.  Ensuite  n'étant  qu'en  bois,  lourdes  et  pesantes,  eilefr^ 
»  épuiseat  auï'sitôt  les  pressiers  sous  un  ciel  brûlant  :  aussi  ces 
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•  (fernien  ne  peoTeDt-ilt  lAftlaire  le  môme  travail  qu'un  européen. 

•  Nos  caraclëres  sont  «o«si  vieux  et  encore  en  quantité  insuffisante: 
■  bien  d'autres  objets  nécessaires  nous  manquent.  Ainsi  il  nous 

•  hodrait  des  presses  neuves  en  fonte,  de  nouveaux  caraGtères,etc. 

•  Ea  outre ,  eomme  dans  ce  pays  il  n*y  a  point  de  roulage  public 
-  pour  faire  parvenir  les  livres  dans  les  diflérentes  localités,  môme 

>  les  plus  éloignées ,  il  faut  tnva^  dê$  exprès  qui  le$  partetU  sur 
I  la  iéie  juifu^au  lieu  de  la  des  tinaiion.  Jugez  quelle  dépense  ce 

•  mode  de  transport  doit  entraîner.  A  cela  joignez  les  perles  que 

•  lescariabs  ^  et  autres  insectes  qui  dévorent  et  ruinent  tout,  occa- 

>  skmnent  de  temps  en  temps.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  douane  an- 

•  gbise  qui  ne  se  môle  de  la  partie.  Dernièrement  nos  livres,  qui 
«  mient  jusqu'alors  libre  cours,  y  ont  été  arrôtés,  et  l'on  demande 

>  7  pour0|0  de  droit  d'entrée.  Je  n'en  finirais  pas  si  j'entreprenais  de 

>  yoos  énumérer  toutes  les  dépenses.  La  divine  Providence  seule 
I  peut  nous  mettre  en  état  d'y  faire  face  \» 

k  ces  détails  intéressants,  non  seulement  pour  quiconque  veut 
fionnalire  Tceuvre  du  zélé  missionnaire  ,  mais  pour  se  former  sur 
ttrUins  points  une  idée  de  la  civilisation  dans  l'Inde,  noas  devons 
ajoQter  une  note  extraite  de  la  môme  lettre,  sur  lepjus  curieux  des 
HQfrages  publiés  jusqu'ici  par  nos  presses. 

Nous  voulons  parler  du  calendrier  i  au  sujet  duquel  M.  Dupuis 
^exprime  de  la  raanièresuivante  :  «  Il  existe, dit-il,  entre  les  mois 
milabares  et  les  nôtres  une  différence  très  grande,  et  qui  va  tou- 
jours croissant  d'année  en  année.  Les  mois  malabares  nes*ac> 
cordent  pas  môme  entre  eux  d'une  année  à  l'autre  ;  car  tel  mois 
quia  31  jours  cette  année  en  aura  32  Tannée  prochaine,  ou  bien 
le  cbangement  sera  à  l'inverse.  Maintenant  leurs  mois  commen- 
centdu  10  au  16  des  nôtres.  Cette  différence  avait  exercé  la  pa- 
Ueaceet  occupé  les  moments  de  plus  d'un  savant  du  siècle  der- 
nier ;  mais  l'omission  de  quelques  minutes  dans  leurs  calculs ,  et 
Taonée  séculaire  non  bissextile  qui  est  survenue  depuis  ,  on 
fiitoneerreur  d'au  moins  deux  jours  dans  ces  calculs  appliqué  i 
au  temps  actuel.  D'autres  avaient,  jusqu'à  un  certain  point  rec- 
tifié cette  erreur,  mais  par  des  procédés  longs  et  difficiles  à  Tex- 
trème ,  et  par  conséquent  au  dessus  de  la  portée  du  commun. 

I  Fourmis  bimcbes  qui  drff  orent  tout  et  qu*elles  peuTcnt  atteindre. 
t  KoQs  doQiioM  l<NM  CM  dëtftils  pjur  bien  faire  comprendre  la  difficulté  d^use 
'^mn  lenblaUe  dans  les  nissiow. 
^  la-ll.  Paadîcbéfj.  isai. 
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«  Avec  Taide  d'un  confrère  ,  M.  Mousset  »  j*ai  approfondi  la  diffi^* 
«  culte.  J*ai  vu  que  les  Indiens,  au  moins  dans  une  grande  par(ied« 
»  la  presqu'île,  au  sud-est  surtout^  divisent  le  jour  en  GOnàgigueif 
«  ou  heures,  dont  ils  donnent  30  au  jour  et  30  à  la  nuit.  Ils  diviteol 
«  ensuite  chacune  de  ces  heures  en  60*  vinàtfi  quMs  sobdiviseot 
>  encore  en  60  nSdi^  de  maniëre^q  ue  notre  heure,  notre  minute  al 
»  notre  seconde  renferment  deux  et  demie  des  leurs.  Ensuite  ita 
»  donnent  à  chaque  mois  de  l^'année  un  certain  nombre  de  jours, 
»  d'heures,  de  minutes  et  de  secondes^  calculé  d'après  l'entrée  da 
»  soleil  dans  un  signe  du  zodiaque  jusqu'à  son  entrée  dans  le  signa 
»  suivant;  et,  dans  ce  calcul  encore,ils  diffèrent  beaucoup  des  £u« 
»  ropéens.  La  somme  totale  qu'ils  donnent  à  Tannée  e&^de36S 
»  jours,  SI  vinftdi  et  15  nôdi,ou6  heures,t2  minutes ,  30  secondes* 
»  Ainsi  comme  les  Européens  ne  donnent  pas  à  Tannée  tout  à  ftil 
»  6  heures  en  sus-de  365  jours,  il  s^'tasuit  que  d  année  en  année  J 
»  il  se  trouve  dans  le^calcul  indien  un  excédent  de  plus  de  13  m»' 
»  nutes  et  30  secondes.  De  plus ,  ils  n'ont  pas  d>année  bissextile  s 
n  mais  è  chaque  année  ils  donnent  son  plein  contingent.  Notre  ao^ 
»  née  bissextile  donne  bien  une  compensation  d'un  jour  par  4  ansj 
»  mais  il  reste  encore  un  excédent  de  2  nâffiguei  et  5  i^tn4dt  \ 
»  ou  50  minutes  par  an.  Ce  qui,  en  116  anS)donue  un  jour  et  tt 
»  minutes  d'excédent.  De  plus,  quand  l'année  séculaire  n'est  paÉ 
»  bissextile,  comme  il  arrive  à  S  années  séculaires  sur  A»  il  résoKfl 

•  encore  une  différence  d'un  jour. 

«  Une  autre  source  de  différence  continuelle  entre  le  calendriei 

•  européen  et  le  malabare^  c'est  que  celui-ci  marque  le  comme» 
w  cément  de  chaque  moiStau  moment  de  l'entrée  vraie  ou  supposé! 
»  du  soleil  dans  le  signe  de  ce  moisrel  sij:e  moment  arrive  avant  M 
M  coucher  du  soleil,  «e  jour  même  compte  pour  le  premier  du  mois^j 
»  s'il  arrive  après  le  coucher,  c'est  le  jour  suivantqui,  dans  l'usagi 
«  ordinaire,  compte  pour  le  commencement  du  mois.  En  outre,  M 

•  jours  au  quantième  du  mois  commencent  et  finissent  au  lever  di 

»  soliefk 

»  Ceci  considéré,  j'ai  donné  d'abord  dans  la  grammaire  latiiM^ 
m  tamoule,  imprimée  l'an  passé  une  méthodetrès  facile  pour  troiK 
0  ver  à  Ifli  minute  le  commencement  de  chaque  mois,  en  partant  d| 

•  Tannée  1840,  et  en  indiquant  ce  qu'il  faut  ajouter  à  chaque  anaéil 
»  pendant  une  série  de  siècles.  Le  procédé  est  des  plus  simples  ; 

•  on  n'a  qu'à  prendre  dans  Tannée  1840,  le  mois  dont  on  veutcoo^ 
H.  uaUre  le  commencr'ment  ;,  on  y  joiat  TexcéJeuL  indiq^ué  pooa 


DES  USSIOMS  CATHOLIQUES  DA5S  l'iNDE.  137 

l'année  que  Too  cheréhe.  Les  deux  réunis  donnent  au  juste  le 
coDimencement  du  bmms  désnré* 

■  Ensuite,  à  Faide  de  cette  méthode,  je  Tiens  de  composer  le  ca- 
lendrier en  question^  où  le  quantième  indien  se  trouTe  en  regard 
do  quantième  européen,  avec  la  lettre  dominicalOt  le  saint  du  jour, 
etc.  Mais,  pour  corriger  la  variation  perpétuelle  des  mois  malaba- 
res,  j'ai  ajouté  un  tableau  où  je  marque  pour  chaque  année  et 
chaque  mois,  jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle,  s*il7  a  quelque  correc- 
tion à  faire  au  calendrier  perpétuel.  En  continuant  de  siècle  en 
siècle  cette  correction,  le  calendrier  peut  servir  perpétuellement. 
Ce  calendrier  se  trouve  combiné  tellement  que  les  deux  tiers  du 
temps.il  se  trouve  juste,  sans  avoir  besoin  de  correction  :  un  tiers 
do  temps  seulement,  il  faut  ajouter  ou  retrancher  un  jour  au 
quantième  maiabare,  et  j*ai  indiqué  d'une  manière  extrêmement 
facile  quand  il  faut  ajouter  ou  retrancher.  Ge  calendrier  sera,  je 
pense,  bien  agréable  à  nos  chrétiens,  qui,  éloignés  comme  ils  le 
sont  souvent,  de  leurs  missionnaires  et  des  Européens,  ignorent 
quelquefois  quels  jours  tombent  les  fêtes  et  même  le  commence- 
ment du  carême.  Les  calendriers  du  pays  ne  parviennent  pas  à 
temps  partout.  D'ailleurs,  il  serait  dispendieux  et  pénible  à  plu- 
sieurs d*en  acheter  tous  les  ans.  De  plus,  faits  par  des  gentils  ou 
des  protestants,  au  lieu  des  saintes  observances  du  catholicisme, 
ils  renferment  des  choses  pleines  de  gentilité,'et  que  le  paganisme 
a  inventées  pour  servir  aux  diseurs  de  bonne  aventure,  charla- 
tans, qui  fourmillent  dansée  pays;  à  des  distinctions  absurdes  et 
sans  fin  de  bons  etde  mauvais  jours ,  aux  horoscopes ,  etc.  Afin 
de  mettre  nos  chrétiens  à  même  de  se  passer  de  ce  calendrier  ^ 
sans  qu'ils  aient  à  regretter  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  leur  ins- 
truction, à  leurs  travaux  ruraux,  etc,  j'ai  ajouté  k  mon  calendrier 
deux  tables  ou  les  nouvelles  et  pleines  lunes,  qui  sont  les  phases 
les  plus  connues  des  Indiens  ,  sont  calculées  astronomiquement 
pour  22  ans  et  adaptées  au  quantième  malabare.  J'y  ai  ajouté 
sittssi  pour  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune 
visibles  dans  l'Iode  et  calculées  pour  le  méridien  de  Pondichéry , 
et  aux  quantième  et  heure  maLabares,  avec  quelques  courtes  ex- 
plications de  la  cause  de  ces  phénomènes.  J'ai  fait  ce  travail 
peur  désabuser  les  Indiens  des  erreurs  et  superstitions  où  les 
plongent  le  paganisme  et  l'ignorance  sur  ce  point ,  et  pour  Iqs^ 
faire  revenir  du  crédit  énorme  qu'ils  accordent  aveuglément  aux. 
inmes  gentils,  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  savenli  peu 
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»  près  calculer  ces  éclipses.  On  les  attribue  généralement  dans  ce 

»  pays  à  un  gros  serpent  qui  dévore  le  soleil  et  la  lune  ;  et  alors 

•  l'indien  ignorant  tremble  pour  sa  propre  personne  et  pour  ses 
»  propriétés.  Delà  plusieurs  cérémonies  payennes  pratiquées  pour 
»  se  préserver  des  funestes  influences  de  ce  terrible  reptible  aé- 
»  rien. 

«I  En  1840,  le  17  janvier,  vers  7  heures  du  soir ,  je  revenais  d*un 
»  village  gentil  où  j'étais  allé  pour  conférer  avec  les  payens  sur  la 
»  religion,  et  je  me  rendais  au  petit  hameau  nommé  Dasirpailé, 
»  mon  séjour  temporaire  dans  le  royaume  de  Mayssour.  Un  gentil 
»  entre  autres  m'accompagnait»  lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  d'une 
»  conversation  assez  animée ,  il  s'aperçoit  que  la  lune  est  éclipsée; 
»  il  me  quitte  aussi  vite  que  l'éclair,  et  aussitôt  j'entends  de  tous 
»  côtés  les  gentils  qui  poussent  de  grands  cris  en  aspergeant  leurs 
-*  champs  du  sang  des  moutons  immolés  à  cette  On.  Rentré  dans 
»  mon  humble  demeure,  je  rassemble  mes  chrétiens  et  je  leur  ex* 
«  plique  la  cause  de  ce  phénomène.  Je  Us  inviter  le  gentil,  chef  du 

•  village,  à  venir  entendre  cette  explication;  mais  la  crainte  du 
>*  terrible  serpent  le  retint. 

a  Le  4  mars  suivant ,  jour  des  cendres ,  je  me  trouvais  dans  un 
«  autre  village  plus  considérable  nommé  Ghadougondapallé-  Au 
»  moment  où  mes  chrétiens  se  réunissent  en  foule  pour  la  sainte 
>  messe,  voici  que  le  soleil  s  éclipse  par  un  temps  bien  clair,  vers 
»  8  heures  du  malin.  Quoique  nos  chrétiens  soient  déjà  assez  au 
»  dessus  des  préjugés  du  pays  y.  ces  phénomènes  ne  laissent  pas 
>»  d'avoir  quelque  chose  d'eflrayant ,  surtout  pour  ceux  de  Tinté- 
»  rieur  des  terres.  Alors  à  l'aide  d'un  verrre  noirci  à  la  lampe  ,  je 
«»  montrai  h  mes  gens  ébahis  la  lune  qui  s'avançait  majestueusement 
>*  devant  le  soleil  et  nous  en  interceptait  les  rayons. 

»  Gomme  notre  calendrier  sera  très  probablement  recherché 
n  même  des  gentils,  aCn  de  lui  donner  quelque  utilité  religieuse, 
»  j'y  ai  ajouté  de  petites  instructions  et  quelques  poésies  sur  le 
>'  mystère  de  la  très  Sainte  Trinité,  sur  l'Incarnation,  sur  la  Passion 
»  de  notre  divin  Sauveur  et  sur  les  gloires  de  Marie.  » 

Voici  enfln  comme  complément  de  tout  ce  qui  précède  la  note 
exacte  de  tous  les  ouvrages  publiés  par  le  même  missionnaire  ,  de 
18&0  à  I8^ft,  indépendamment  des  trois  livres  déjà  cités. 

r  Sattia  sabei  paritcheif  ou  Examende  la  véritable  Église,  bro- 
chure in-1 2, 1841. 

2*  Gnânâmirdatnf  ou  Ambroisie  epiritwMe^  in-1 8,  1841.  —C'est 
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■  DD  livre  de  prières  renfenoaDt  les  priDCipales  noatières  de  Tex- 
»  cellent  livre  intitulé  :  La  journée  du  chrétien.  On  y  a  joint  aussi 
•  deux  nouveaux  catéchismes,  l*an  fort  abrégé,  l'autre  plus  déve- 

>  kippé.  Autrefois  des  catéchismes  assez  différents  étaient  en 
»  usage  dans  diverses  parties  de  la  mission  et  quelquefois  môme 

>  dans  lo  même  endroit.  Pour  établir  l'uniformité  qui  est  si  dési- 

>  rable  en  ce  point»  on  a  rédigé  les  deux  nouveaux  pour  être  adop* 
»  tés  dans  tout  ce  vicariat  '• 

>  3*  Caurippoudam,  in-18, 184U  petit  catéchisme  avec  prières. 
»  4*  Silouvei  pddei^  ou  Chemin  de  Croix^'m^lSy  1841. 

9  5*  P^éda-voulakkam  ou  Explication  de  la  religion.  Ouvrage  du 

>  célèbre  P.  Bescbi  de  la  compagnie  de  Jésus»  écrit  en  1738.  Il  y 

>  jDontre  l'origine  et  les  divisions  du  protestantisme  ^  il  traite  en- 

>  suite  du  culie  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints;  de  Tbonneur 
i  rendu  aux  images  et  de  Tantiquiié  de  ce  culte  ;  des  commande- 

>  ments  de  l'Eglise  ;  il  parle  ensuite  en  particulier  de  TÉgiise  Ro- 
-  maîne,  du  Purgatoire  ,  des  Sacrements  en  général  et,en  particu- 

>  lier,  de  la  Sainte  Messe,  de  la  parole  de  Dieu  et  des  miracles. 

«  6o  Pédaga-maroutiel^  OU  réfutation  d'un  pamphlet  des  proies* 
I  tants  intitulé  Pédagam^  c'est-à-dire  différence  ou  etnurXe  même 

>  PèreBeschi,  dans  cet  ouvrage,  réfute  2&  objections  des  héréti- 

>  qoes  sur  les  vérités  déjà  traitées  dans  le  Tôda  -  Youlakkam. 

>  7o  Luihérinattielbou,  ou  caractère  dei  Luthériens.  Dans  cet  opus* 

>  cule  le  môme  Père  a  fort  habilement  dépeint  leur  caractère  en 

>  leur  faisant  rapplication  du  9*  chapitre  de  TApocalypse,  depuis 

>  le  premier  verset  jusqu'au  douzième.  Cet  opuscule  n'était  guère 

>  connu  auparavant.  Il  n'était  pas  même  dans  la  notice  imprimée 

>  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  ce  célèbre  missionnaire.  Je  l'ai  dé- 

>  terré  et  sa  publication  a  fait  grand  plaisir.  Nous  avons  imprimé 

>  ces  trois  ouvrages  en  1842. 

>  8o  SoUia-vêdarpoudangueulin-sourcam  ou  Abrégé  des  merveilles 
*  delà  traie  religion.  Quelques-uns  de  nos  missionnaires  ayant 
»  pensé  que  les  deux  premiers  chapitres  de  mon  f^éda-pouraUelei- 

>  nikkoum-sangtm  ,  séparés  de  la  controverse,  serviraient  à  édiOer 

>  lescbrétiens  et  les  gentils,  je  les  imprimai  séparément,  et  pour 

>  compléter  le  sujet  de  ces  deux  chapitres,  dont  le  premier  est  une 
»  esquisse  de  Thistorique  de  la  religion  depuis  la  création  jusqu'à 
«  J-G,  et  le  second  un  tableau  raccourci  de  l'histoire  de  ce  divin 

>  Sauveur»  j'en  composai  un  troisième  qui  retrace  en  abrégé  l'his- 

I  Lettre  de  M.  Dupuis. 
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»  toire  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours.  Opuscule  in-12,  mAme  année 
»  1842. 

»  9o6n(!Î7ta-ounertoudtf2,on/m^rtk;/tot»«pirî^ue2fe«.  On  ne  sait  pas 
n  au  juste  quel  en  esl  Fauteur,  ni  en  quels  temps  et  lieu  cet  ouvrage 
»  a  été  composé.  C'est  un  petit  in-12,  Soti  impression  est  de  la 
»  même  année. 

»  IC"  Grammatica  lat%n(htamulica  ou  Grammaire  laiiru-tamouU, 
»  Cet  ouvrage  est  du  célèbre  Père  Bescbi.  Pour  faciliter  l'étude  de 
»  la  langue  tamoule  et  la  connaissance  de  l'orthographe  vraiment 
«  difficile,  j'y  ai  ajouté  différents  tableaux  quimeltent  sous  uncoap 
))  d^œil  ia-^matière  de  plusieurs  pages.  J'y  ai  ajouté  aussi  un  nouvel 
V.  abrégé  de  la  grammaire  du  haut  tamoul  et  des  principes  de  h 
lï  poésie  qui  réellement  est  harmonieusement  cadencée  y  riche  i 
»  différents  égards,  plus  ou  moins  difficile  et  digne  de  fixer  TaUeihi 
n  tion  des  savants.  Cette  grammaire  est  in-8*.  Nous  l'avons  im-l 
>»  primée  en  1843. 

))  llo  Gnâna^mouyertchi^  ou  Exercices  spirituels.  Ce  sont  des  médi-'| 
»  tations  sur  les  principales  vérités  de  la  religion,  composées  danS; 
»  le  1 6"e  siècle  par  un  Père  nommé  en  malabare  Gnânapragâser  oa  | 
»  Louis,  Mes  recherches  n'ont  pu  me  procurer  d'autre  renseiri 
)>  gnement  sur  ce  Père ,  sinon  qu'il  administrait  Aour ,  près  de  i 
»  Trichmapaly»  où  était  le  supérieur  de  cette  mission.  Cet  ouvrage 
»  forme  un  in'l2,  il  a  été  imprimé  en  1843.  , 

»  12o  Maintenant  nous  sommes  déjà  à  moitié  d'une  nouvelle  édl-l 
»  tion  de  notre  Chemin  de  la  croix  >  auquel  je  joins  des  prières  él^ 
p  méiiitations. 

»  13o  Gnânamirda'Tadâgam^  ou  Lac  d'ambroisie  spirituelle,  sutt9\ 
»  livre  de  prières  et  de  méditations,  le  plus  complet  qui  aitencort] 
»  paru  dans  ce  pays.  ,  | 

i>  \4o  Nandai-nineij  ou  Pensez-^'bien,  lU'tS,  ^SA4. 
»  lôo  Une  seconde  édition  du  petit  catéchisme,  do  même. 
»  Le  missionnaire  termine  comme  il  suit  son  intéressant  rapport:; 
»  Pardonnez-moi  la  longueur  de  cette  lettre  qui  a  dépassé  Ie$| 
»  termes  que  je  m'étais  proposés.    Je  l'ai  griffonnée  à  la  hâte  aa 
»  milieu  du  bruit  de  mes  presses  et  de  mes  ouvriers. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  réclame  votre  induigenca 
»  pour  les  productions  du  notre  presse.  Je  ne  suis  pas  imprimeari 
»  ou  si  je  lesuis,  c'est  comme  le  médecin  malgré  lui,  c'est  à-dire,  quel 
n  je  suis  à  la  tête  d'une  imprimerie  uniquement  à  cause  du  besoins 
»  urgent  où  sont  nos  catholiques  d'avoir  des  livres  de  pieté  en  leir 
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•  langue.  Je  De  m'étais  jamaiS'  occupé  de  celte  partie  avant  1840. 

>  Je  n'ai  sous  moi  qoe  des  indigènes  dont  la  plupart  n'avaient  pas 
»  encore  vu  d'imprimerie  il  y  a  troi.^  ou  quatre  ans.  Mais  il  faut  vous 

•  dire  que  les  lodiens,  surtout  de  la  côte»  apprennent  facilement, 

•  quâud  ils  veulent  s'adonner  au  travail;  et  avant  tOMt  je  dois  ro- 
■  connaitre  un  secours  particulier  de  la  Providence  qui,  par  mille 

•  moyens,  nous  a  mis  à  môme  de  fonder  et  de  soutenir  cette  impri- 

•  merie  de  nature  à  devenir  entre  les  .mains  du  Seigneur  un  moyen 

•  poissant  d'instruction  religieuse  pour  ces  infidèles.  Cependant 

•  nous  avons  chaque  jour  à  lutter  contre  toutes  sortes  dediflicultés. 
«  Nos  vieilles  pres^ses  en  bois,  travaillées  sans  cesse  par  l'action  du 

•  climat  se  détraquent  de  temps  à  autre;  ensuite  nos  caractères 
»  d'une  quantité  insufBsante»  nous  laissent  souvent  dans  l'embarras, 
t  De  plus  ces  caractères  fondus  en  diOérenls  lieu^,  les  uns  par  les 

•  français,  d*autres  par  les  anglais,  d'autres  par  les  indigènes  ive 

>  s'accordent  pas  pour  la  hauteur  et  pour  la  force.  Mais  la  patience 

•  vient  a  bout  de  tout. 
>  Yeuàilez  supplier  Dieu  de  m'accorder  les  lumières,  la  force  et 

>  Inconstance  nécessaires  pour  remplir  dignement  le  poste  péni" 

>  bie  et  important  qui  m'est  confié. 
Telleest  rœuvredont  le  fait  suivant,  pris  parmi  tant  d'autres,  peut 

faire  apprécier  l'importance  :  Un  jeune  païen  de  la  caste  des  camà- 
lers  *  avait  lu  un  livre  publié  en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
Il  en  demeura  frappé  au  point  quedès  ce  moment,  il  reconnut  la  va- 
nité des  idoles;  Bien  plus,  il  se  mit  à  parcourir  les  rues  de  son  villa- 
ge prêchant  J.-C.  et  déclamant  avec  grande  force  contre  les  idoles 
qa'il  avait  faites  lui-même,  disait-il,  et  qui  par  conséquent,  ne  pou* 
Talent  avoir  aucune  puissance  ni  vertu  divine  *. 

Telle  est  l'œuvre  dont  le  respectable  Vicaire  Apostolique  disait  dès 
tespremiers  jours,  et  avec  tant  de  raison  :«  Je  ne  saurais  aussi^ 

•  Messieurs  et  très  chers  confrères,  vous  envoyer  ce  livre,  sans 

>  vous  inviter  A  vous  unir  à  nous,  pour  conjurer  tous  d'une  voix 

■  unanime  et  de  toute  notre  Ame,  le  Dieu  de  toute  bonté,  de  vouloir 

■  bien  répandre  ses  bénédictions  sur  ces  prémices  et  sur  les  ou- 

•  vrages  subséquents  de  notre  imprimerie.  Il  sait  que  notre  grand 

■  et  unique  but,  en  nous  la  procurant  a  été  de  la  faire  servir  au 

•  bien  de  notre  sainte  religion,  principalement  dansla  grande  éten- 

I  n  y  a  quatre  branche    de  camalers  :  les  Charpentiers,  les  taillean  df 
pierre,  les  forgierons  et  les  o  fèvres. 
'  Journal  etc.,  t.  ly,  p.  181. 
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»  due  de  pays  qu^embrasse  la  juridiction  de  ce  Vicariat  Apostoti- 
»  que. 

H  Bénissons  en  môme  temps»  Messieurs  et  très  chers  confrères^ 
*•  bénissons  la  divine  Providence,  qui,  par  les  abondantes  et  géné- 
»  reuses  aumônes  de  i*œuvre  de  l'Association  pour  la  Propagation 
>  delà  foi,  est  venue  si  à  propos  à  notre  secours.  Elle  nous  a,  par  lit 
»  heureusement  ouvert  une  porte  spacieuse,  pour  arriver  h  un  but 
»  si  désirable  et  opérer  un  bien  réel  et  stable  dans  l'instruction  re- 
>»  ligieuse.  Gloire  lui  en  soit  donc  rendue  I  et  gloire  lui  soit  aussi 
>*  rendue  pour  l'avoir  fait  dans  un  temps  où  nous  en  avions  un  be- 
»  soin  si  pressant,  sous  tous  les  rapportai  Efforçons^nous  d'en  tirer 
•  pour  le  bien  de  nos  chrélienlés  un  remède  à  Tignorance,  un 
»  moyen  de  conversion  pour  les  gentils  et  pour  nos  frères  séparés,  et 
»  un  efficace  antidote  contre  le  subtil  poison  que  l'hérésie  s'efforce 
»  siopiniAtrémentd'insinuerauxfidèles  confiés  à  nos  soins. 

•  Que  ne  m'est-il  donné  aussi,  en  ce  moment,  de  faire  entendre 
»  ma  voix  à  tous  les  associés  de  l'œuvre  admirable  de  la  Propaga^  îj 
»  tion  de  la  foi  I  Que  ne  m'est-il  donné  de  leur  faire  agréer  k  tons, 
»  tant  en  mon  nom  qu'au  vôtre,  et  en  celui  de  tous  les  fidèles  de  no^ 
»  tre  juridiction,  l'expression  de  notre  vive  reconnaissance!  A  com* 
^  bien  de  titres  en  efiet,  ne  leur  est-elle  pas  due?  Les  vœux  qu'ils 
»  font  pour  le  succès  de  nos  travaux  et  de  notre  ministère;  les  grâ* 
»  ces  qu'ils  nous  obtiennent  par  leurs  prières;  les  secours  qu'ils  nous 
»  procurent  par  leurs  aumônes;  l'intérêt  qu'ils  témoignent  pour 
«  tout  ce  qui  nous  concerne;  l'ardeur  qu*ils  montrent  à  coopérer, 
»  autant  qu'il  est  en  eux,  A  toutes  nos  religieuses  entreprises;  le  vif 
9  désir  qu'ils  ont  de  nousaider  à  porter  le  poids  du  jour  et  de  la  cha- 
»  leur;lacharitéquileurfail,  autant  que  possible,  étendre  leur  mains 
»  bienfaisantes  jusqu'à  nous  pour  essuyer  la  sueur  de  nos  fronts, 
»  tout  nous  fait  un  strict  devoir  de  leur  oO'rir  k  tous  et  de  tout 
»  notre  cœur,  le  sincère  tribut  de  notre  gratitude;  et  de  prier  le 
»  seigneur  de  leur  rendre  au  centuple  tous  les  biens  qu'ils  nous 
»  font  '. 

Telle  est  l'œuvre  dont  le  célèbre  synode  de  1844  disait  aussi  :  «  Le 
»  besoin  des  livres  peut  être  considéré  sous  deux  rapports  : 

»  10  Besoin  du  séminaire,  2o  besoin  des  chrétiens. 

1  Lettre  circulaire  de  Mgr  Clément  Bosmandg  Mque  de  Druêipare^  etc. 
k  MM,  Us  missionnaires  de  son  tfioariat,  donnée  k  f  occasion  de  ki  publi" 
cation  dun  livre  de  prières  et  du  catéchisme  ets»  — -  Imprimerie  de  la  mite 
Non.  Pondîch^iy,  ia4i,p«  S. 
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■  lo  L'on  a  jugé  queriastruclioD  dans  le  séminaire  réciamait,  en 
premier  lieu  la  rédaction  et  l'impression  de  tous  les  livres  classi- 
ques et  d'abord  les  alphabets,  un  abrégé  de  la  grammaire  lamoulet 
Dodictionnairelatin-tamoul.  Aussitôtaprèson  désire  qu'il  soitpro- 
cédéâl'impressioo  d*un  dictionnaire  tamoul-latin-français-anglais. 

>  Î9  Pour  les  chrétiens  io  La  Gnàna-Oubadéssacandam;  %>  une 
histoire  abrégée  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  traduit  en 
tamoul  avec  notes.  On  s'est  appuyé  pour  ce  dernier  ouvrage  sur 
rédiQcation  que  leschrétiens  en  retireront  et  sur  la  nécessité  de 
les  empêcher  d'aller  chercher  la  parole  de  Dieu  dans  les  traduc- 
tions protestantes  toujours  si  dangereuses  pour  la  fui*  et  malheu- 
reusement répandues  dans  ce  pays.  Cette  traduction  servirait 
eocore  â  rendre  plus  utile  et  plus  intéressante  la  lecture  des  livres 
écrits  pour  la  défense  de  la  religion  contre  Thérésie. 

>  La  publication  de  tous  ces  ouvrages  demandant  un  travail  plus 
grand  il  a  été  décidé  qu'un  second  prêtre  y  serait  associé. 
»  Comme  parmi  les  livres  en  langue  indigène  qui  existent,  il 
pourrait  &*ea  trouver  d'utiles  au  bien  de  la  mission,  l'oo  invite 
les  missionnaires  à  les  rechercher  ckns  leurs  districts  respectifs 
pour  en  faire  passer  le  Utre  au  cheMieu.  A  ce  propos  on  exprime 
le  vœ<i  que  quelque  missionair»  qui  se  sentirait  de  l'attrait  et  des 
moyens  pour  acquérir  une  connaissance  plus  étendue  du  haut 
tamoul  et  do  grandonique  en  Qt  une  étude  particulière.  Parti  ik  se 
rendrait  capable  déraisonner  utilement  sur  la  religion  avec  les 
Brames  naturellement  enclins  i  se  prévaloir  de  la  connaissance 
de  ces  langues.  Il  est,  de  plus»  dans  ces  ouvrages,  une  infinité  de 
matières  dont  le  missionnaire  se  servirait  avec  avantage  pour  te- 
foter  victorieusement  le  système  de  la  gentilité. 

>  Parmi  les  ci|usefli déplorables  de  Tignorance  chez  un  peuple,  l'on 
I  toujours  compté  le  défaut  de  lecture  des  bons  livres.  Cette  ob- 
servation est  surtout  applicable  dans  ce  pays  de  l'Inde  où  la  rareté 
des  ministres  évangéliques  prive  les  Indiens  des  moyens  d'in> 
struction  dontjouissent  les  nations  chrétiennes.  On  regarde  donc 
eoomie  un  devoir  très  important  pour  les  missionnaires  de  répan- 
dre l'instruction  par  le  moyen  des  écoles,  et  de  faire  sentir  au 
peuple,  par  des  instructions firéquenles,  l'utilité  des  bonnes  lectu- 
res K 

I  Résiilun  des  d^iihéradoas  Ju  synode  convoqué  ie  18  janvier  1844  par 
9Mmigneur  Pévéque  de  J^ruiipdref  vic^e  apoêtoifque  de  la  eâie  eoroman* 
idU.  Aetet  p.  te. 
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Vers  la  même  époque  le  zèle  des  missionnaires  se  préoccupa  se-  1 

rieusementd*un  mal  bien  dangereux  pour  leschrélienSf  en  particu-  ^ 

lier  à  Pondichéry .  Le  contact  avec  certains  Européens  de  cette  ville  ^ 

leur  a  constamment  nui  dans  leur  foi,  notamment  depuis  un  siècle.  -^ 

Une  quantité  de  livres  immoraux  ou  impies  furent  introduits  à  cette  ~ 

époque,  dans  la  colonie.  Les  Indiens  sachant  le  français  les  trouyent  ' 

conséquemment  sous  leur  main  avec  une  facilité  des  plus  fatales.  ^ 

£t  ce  mal  est  d'autant  plus  grand  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ^ 
la  mission  s*était  trouvée  hors  d'état  de  leur  en  fournir  d*autres. 

Grflce  aux  efforts  tentés  récemment,  grâce  à  la  bienveillance  da 

gouvernement  français,  un  commencement  de  bibliothèque  de  bons  ' 

livres  commence  à  se  former  ponrles  indigènes,  et  surtout  pour  le  ' 
collèges  et  pour  le  sémmaire  *.  Espérons  q,ue  Dieu  bénira    cette 

œuvre  naissante  et  que  la  France  s^efforcera  de  plus  en  plus  de  ré-  -^ 
parer  le  mal  sorti  autrefois  si  malheureusement  de  son  sein. 

J.-O.  LuQUBT,  évêque  d'HfiSBBON. 


QcitnctB  t)i6torîqtte9  rt  lejtdlaUo^. 
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ONZIÈME  ARTICLE  ^  • 

tBifgrâce  da  cardinal  de  BooilloB.  —  1098^1700. 

La  disgrâce  deFénelon  en  entraîna  uneautre  non  moins  éclatante, 
celle  du  cardinal  de  Bouillon,  son  ami,  laquelle  produisit  encore 
deux  contre-coups,  l'un  contre  le  gallican  Baluze,  et  Tautre  contre 
la  maison  de  la  Tour-Bouillon.  L'intervention  de  Daguesseau  dans 
ces  affaires  intéressantes  nous  engage  i  en  présenter  le  récit. 

Deux  évéqueséminentsà  différents  titres,  Tun  par  ses  admirables 
vertus  el  son  immense  talent,  l'autre  par  sa  haute  position,  sa  di- 

i  Diaprés  la  demande  que  nous  lui  en  fîmes,  le  11  octobre  1847,  M.  de  Sal- 
vandjr,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  nous  accorda,  pour  cet  objet, 
les  livres  dont  nous  fîmes  le  choix  dans  le  catalogue  du  ministère, 

8  Voir  le  10*  art.  au  n*  86,  t.  x,p.  ISS. 
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giiité,  ses  mœors  réguKèresdans  une  grande  fortune;  tous  deux 
par  leur  dévoûm^ot  au  Saint-Siège  et  Tindépendance  de  leur  ca- 
nKtère,  eapables  de  faire  entendre  la  vérité,  de  soutenir  la  cause  de 
nSglise  et  les  intérêts  t>ien  entendus  de  TBlat,  p^&aent  les  quinze 
dernières  années  de  leur  yie,  les  quinze  dernières  du  règne  de 
Louis  XIY9  bannis  du  centre  des  affaires.  La  vie  de  Fénelon  a  trouvé 
UQ  historien  remarquable  '.  Celle  du  cardinal  defiouillon,  moins 
conoue,  mais  plus  calomniée.,  mérite  aussi  de  fixer  Tatten- 
tioQ. 

Eaimanuel-Théodose  de  la  Tour,  duc  d^Albret,  cardinal  de 
Bouillon,  né  le  24  d'août  1643 .  dans  la  ville  de  Turenne  en  Li- 
mousia.était  l'un  des  fils  de  Frédéric  Maurice,ducdeBouillon,prince 
lieSedaUt  baron  de  la  Tour,  comte  de  Montfort,  vicomte  de  Tu^ 
reooe,  etc.,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  les  g  uerres  intestines  de 
k  minorité  de.  Louis  Xiy  ;  sa  mère  était  £léonore*Caiherine-Fe* 
hronie  de  Bergb.  Il  appartenait  à  cette  noble  famille  des  seigneurs 
de  la  Tour,  issue,  selon  ses  savants  généalogistes,  d'une  part  de  la 
raoedeCharlemagne,  de  Tautre  des  anciens  comtes  de  Poitiers  et 
(les  comtes  d'Auv^gne,  dues  d* Aquitaine  ou  de  Guyenne^  alliée 
plusieurs  fois  à  la  famille  capétienne,  et  notamment  i  la  branche 
de  Bourbon  ;  à  rbéritière  de  Beaufort-Turenne  en  1444,  et  en  1591 
arhérilière  des  comtes  de  la  Marok,  ducs  souverains  de  Bouillon, 
princes  de  Sedan.  Elle  comptait  parmi  ses  ancêtres  Godefroi  de 
Bouillon,  et  dans  sa  filiation  quinze  alliances  royales.  Louis  XIY 
eo  émit  le  descendant  par  Isabeau  de  la  Tour,  Qlle  de  Bertrand  V\ 
comte  d'Auvergne  et  de  Bologne,  mariée  à  Guillaume  de  Bretagne, 
comte  de  Pentbièvre  et  de  Périgord,  vicomte  de  Limoges  *•  L'an- 
liqoe  illustration  de  cette  maison  s'accrut  sous  le  règne  de  ce  prince 
de  la  nouvelle  et  brillante  auréole  de  gloire  qui  «  immortalisé 
le  Ticomie  de  Turenne.  Les  grands    services  d'un  tel  général 

1  Histoire  de  PineUn  par  le  cardinal  àt  Baïuset,  qui  irieot  d^Stre  revue 
smnt  l»f  intiçiitioiift  de  l'auteur  par  M.  Tabb^  Gosselin,  auteur  de  V Histoire 
kUéreim  de  Fénelon. 

1  Et  non  le  %A  mars  qu'indique  la  Galiia  christiana.  Feller  et  la  biographie 
Xichandae  trompent  aussi  en  disant  qu'il  naquit  en  ie44. 

l  Voyez  la  généalogie  de  la  maison  de  la  Tour  d'Aurergne  dans  4«  Chris-, 
topbe  JmiUàf  Histoire  généalogique  de  la  maison  tCAtwergne^  Paris,  1446,  I 
Tol.  in-fol.  avec  privilège  du  roi,  notamment  liv.  7,  chap.  I**,  p«  SH»  où 
ofltte  descendance  de  Loub  XIV  est  expliquée,  a*  Jean  du  fiouchet»  Table 
généalogique  des  Comtes  éC  Auvergne ^  1665,  un  vol.  eo  six  feuilles.  S*  Baluze 

istoire  généalogique  de  la  maison  d Auvergne^  1708,  avec  privilège  du  roi. 
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effaçaient  les^  soavenîrs  de  ce  temps  de  la  Fronde  où.  Etéonore  dé 
Bergh,  plusieurs  roisenfertnéeà  la  Bastille,  déguisait  en  fille»  pour 
les  mieux  cacher,  ses  quatre  Gis,  parmi  lesquels  était  EmmanodL 
Théodose.  Vainqueur  de  la  Fronde  et  des  ennemis  du  dehors,  Ta- 
renne  avait  raffermi  le  trdne  du  jeune  roi,  et  comme  posé  les  assiseflK 
de  rédifice  du  grand  siècle.  Il  manquait  à  cet  homme  célèbre,,  et, 
levé  dans  la  prétendue  réforme^une  chose^  la  seule  nécessaire,  d'eii^' 
trer  dans  la  voie  de  la  vérité  religieuse  et  du  salut.  Son  neveu  le 
jeune  ducd'Albret,  abbé  de  la  collégialt;  de  Tournus  (1660)^  et  doc*| 
teur  deSorbonne  (mai  1667),  puis  abbé  de  Saînt-Ouen  de  Rouei^ 
(fin  de  la  môme  année),  contribua  i  sa  conversion  (1668).  AusflÇj 
était-il  chéri  du  héros  qui  le  recommandait  avec  tant  d^aimaHai 
modestie  au  général  delà  compagnie  de  Jésus.  L'amitié  des  jésuites! 
pour  le  jeune  duc  commença  ainsi  dès  sa  jeunesae  et  lui  demeura:  | 
fidèle  dans  ses  disgrâces  comme  dans  sa  prospérité.  Le  28  novembre  ; 
de  Tannée  où  Turenne  se  Qt  catholique,  le  roi,  voulant  récom-  1 
penser  les  services  de  ce  grand  capitaine  dans  la  personne  de  son  : 
neveu,  le  désigna  pour  le  cardinalat  au  pape  Clément  IX.  démenti 
qui  n'occupait  que  depuis  vingt  mois  le  trône  de  saint  Pierre,  avait  ; 
le  droit  de  remplir  de  ses  créatures  les  huit  premières  places  vacan*  | 
tes  dans  le  sacré  collège.  Mais  on  fit  valoir  auprès  du  pape  le  crédit 
dont  jouissait  Turenne  à  la  cour  de  France  et  l'influence  qu'il  pou-  i 
vait  avoir  sur  les  déterminations  du  roi  pour  envoyer  des  troupes.  ! 
an  secours  des  Vénitiens,  en  lutte  avec  les  Ottomans.  Ge  motif  \ 
engagea  le  souverain  pontife  à  faire  choix  de  l'abbé,  ducd'Albret^  * 
suivant  le  désir  de  Louis  XIV.  A  la  vérité  »  ce  Jeune  abbé  sortait  ' 
»  à  peine  d'ôtre  reçu  docteur  »;  on  a  cependant  dit  à  tort  qu'  •  fl  | 
•  n'avait  encore  re  ço  aucune  dignité  ecclésiastique  *,t  pnisquecefoi  1 
l'avait  placé  à  la  tète  de  deux  abbayes  importantes.  De  plus  il  était  | 
appuyé  par  M.  de  Péreiixe,  archevêque  de  Paris.  Clément  IXfo 
nomma  cardinal  le  5  août  1669.  u  Sa  naissance,  ses  mœurs,  «m 
>  esprit,  son  savoir,  dit  Pelisson,  le  rendaient  véritablement  digne  j  ; 
«de  cet    honneur.  »  Il   avait  soutenu  avec  un  grand  éclat  dd^l 

1  Walkenaer,  Mémoires  sur  Sévigné»  Voyez  la  not»  iiUTaitie.  Tanrnus  ^taî^  | 
une  abbaje  de  Tordre  de  S.  Benoit  sécularisée  par  les  soins  de  François  d^ 
la  Rochefoucault,  tant  au  chef  qu'aux  membresetrédnite  en  ég)is«  collégiale, 
«  dont  TabU  qui  est  dignitaire  a  SO^OO*  liv^ref  de  reirenu«i>  DicUoimaire  sm* 
t^ersel  ds  la  France  ancienne  et  moderne^  t.  m,  Paris,  1716,  p.  67S,  ooL  I, 
art.  Tournas,  et  Bnnen  de  la  Martinièr€,I>tcrtoiiAa«w  §éografhifm  et  er%ùfnf% 
t.  %,  1751,  p»  %Uy  artiele  Tanrnus^ 
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Âéses  de  Ihéologie  '•   Peu  do  temps  après,  le  pape  étant  mort,  le 
Douveaa  cardinal  alla  a  Rome  et  assista  au  cooclave  où,  le  29  avri  l 
i670,  fut  élu  Clément  X  qui  lui  donna  le  chapeau  et  le  titre  de  car- 
dinal prêtre  de  S.-Pierre  aux  liens.  A  son  retour  en  France,  le  ro  i 
iaj  conféra  le  10  de  décembre  l67t,  à  PAge  de  vingt-huit  ans  et 
quelques  moîs^  la  charge  de  grand  aumônier  de  France,  vacante 
parla  mort  du  cardinal   Antoine  Barberin,  neveu  du  pape  Urbain 
TIII,  charge  à  laquelle  était  attachée  la  dignité  de  commandeur  de 
Tordre  du   Saint-Esprit.  Il  suivit  Louis  dans  l'expédition  de  1674 
qui  amena  la  prise  de  Besançon,  où  fut  aussi  son  frére  Godefroi- 
Iiurice,  duc  de  Bouillon,  pair  de  France,  grand  chambellan.  Le 
roi  ivait  en  lui  assez  de  confiance  pour  remployer  souvent,  comme 
iatermédiaire  entre  sa  personne  et  Turenne,  pour  beaucoup  de  dé- 
tails importants.  Turenne  fut  tué  en  1675.  Cette  «  mort  même  fut 
»  une  occasion  d'entrer  de  plus  en  plus  avec  le  roi,  d^en  être  mieux 

>  traité,  par  la  commune  douleur,  et  d'obtenir  un  surcroît  de  gran- 

>  deur  par  la  majesté  de  ses  obsèques Le  duc  de  Bouillon  et  le 

*  comte  d^Auvergne,  ses  frères,  étaient,  Tun  grand  chambellan  et 

*  gouverneur  d*Auvergne;  l'autre  avait  succédé  à  M.   de  Turenne 
i  aa  gouvernement  de  Limousin  et  à  la  charge  de  colonel  des  gar- 

I  Oa  ne  tait  pas  trop  pourqao^  Pelisson  ajoute  (apud  biog.  Michaud)  après 
ces  mots:  c  son  esprit,  son  saroir,  »  ceux-ci  :  «  et  une  grande  jeunesse.»  11 
faut  sans  doaie  fire  malgré  sa  grande  jeunesse.»  Carit  avait  a  peine  36  ans, 
«  ce  qui,  dît  Feller,  lui  fit  donner  le  surnom  d'enfant  rouge,»  (Biogr.  art, 
mtL  de  BottiUoii}. 

Soaifees  dfl»  de'taîls  préoédenti  :  Hhu^elU  hiftoin  de  tJhhmye  royale  ei 
Mgmlmde  S^  Philibert  de  Tôurmu  par  on  chanoine  de  la  même  abbajre,  % 
loMcses  4  -vol.  în-4*,  Dijon,  ITSS,  dëdicc  au  cardinal  de  Fleury,  ministre, 
ibbë  de  Toaraus,  t.  1er  4*  partie,  article  Emmanuel  Thtfodose  de  la  Tuur 
fAorergne,  card«  de  Bouillon*  p.  94S  4  562  :  •  S4S,  546,  546.  L*auteur 
qnKâe  cette  histoire  de  nouvelle  parce  qu'il  j  en  a^ait  une  du  P.Chifflet 
pibliëe  en  166 4.  —  Baluxe  HUt.  généalog,  de  la  maUon  ^ Auvergne^  U  4er, 
^.  S,  chap,  xTU  sur  le  cardinal,  p.  465,  et  preuTes  au  t.  9,  p.  858  à  846.  — 
fiog.  Michaud,  art.  card.  de  Bouillon,  et  Pelisson  cité  dans  ledit  article,  — 
Octiacan-Joly,  HUtoire  de*  Jésuites^  t.  4,  1846,  chap«  e,  p.  468.  —  Saint- 
^BtatkyMcnuHreSy  t.  i,  chap.  li,  p.  i19.^^Essai  historique  sur  tjibbaye  de 
Ch*^  par  M.  P«  Lorrrain,  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon,  édition  d« 
<t4S,c.  S  S,  p.  154.  <—  Walkenaer,  Mémoires  sur  la  marquise  de  Sévigné,  5e 
fvtie,chap.  7,  t.  S,  p.  f  ts,  d*après  les  auteurs  suÎTants  :  Choisy ,  Mémoires^ 
t  um  de  la  ooUectIen  Petitot,  p.  156,458,460,464,  465,  468.  Louis  XIV. 
0Emms^i%9%  in-8%t.  T,p.  448,  444,451,  (Lettre  au  pape  en  date  du  51  jan- 
vier If68.)  —  Bnssj-Rabutin,  lettres,  t,  t,  p.  59;  ût.,  Sopplëment  aux  Mé- 

CC^rp.   75. 
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»  des  de  la  cavalerie.  Ses  deux  sœurs  avaient  épousé,  l'une  le  duc 
»  d'Elbœuf  ;  l'autre  un  père  de  l'électeur  de  Bavière»  oncle  de 
M  Madame  laDauphine.  Madame  de  Bouillon,  avec  des  sœurs  et  des 
»  cousines  germaines  si  prodigieusement  établies,  vivait  en  reine  à 
»  Paris;  et  la  comtesse  d'Auvergne  avait  presque  Etats  en  Hollan- 
»  de.  Le  cardinal  de  Bouillon  vivait  dans  la  plusbrillanteet  la  plud 
>»  magniGque  splendeur.  »  En  1676  il  alla  à  Rome  pour  réieclion 
du  papeInnocentXIquisefitle2l*deseplembre,  mômeannée.  Dans 
cette  ville,  où  ri  siégea  plusieurs  fois  au  conclave,  il  dépensait,  dit- 
on,  plus  de  trois  cent  mille  livres  en  trois  mois.  Il  était  escorté  de 
vingt-quatre  pages  et  de  soixante  valets  de  pied  qui  marchaient  le 
soir  autour  de  sa  chaise  avec  des  flambeaux  de  cire  blanche.  On 
comptait  vingt-huit  caresses  à  ses  livrées,  et  il  avait  Thabituile  d*eo 
envoyer  deux  à  chaque  Français  de  condition  qui  arrivait  à  Rome. 
En  1680  il  célébra,  en  sa  qualité  de  grand  aum6nier,le  mariage  du 
Dauphin  avec  Marie  Anne  Victoire  Isabelle  de  Bavière.  «La  coosi- 
»  dération,  les  distinctions,  la  faveur  la  plus  marquée  éclataient  en 
»  tout.nSoit  par  nomination  du  roi,  soilpar  élection, il  futcombléde 
riches  abbayos;  à  cellesqu'il  possédait  s'ajoutèrent  S.-Waast  d'ÂrraSy 
S.-Martin  de  Pontoise,  Yiçogne.  S- Pierre  deBeaujeu.  Sous  le  crédit 
de  sa  famille  il  fut  aussi  élu  abbé  chef  et  général  de  l'ordredeClany, 
en  1683-,  mais  n'ayant  pu  obtenir  ses  buUesà  cause  des  différents  de 
1682  survenus  entre  la  cour  et  le  St-Siége,  il  fut  investi  pa(  an  arrêt 
du  conseil,  du  5  mars  1683.  Le  cardinal  était  en  outre  chanoine  et 
grand  prévôt  de  Liège,  et  chanoine  honoraire  de  Strasbourg  *.  Soit 
que  tant  d'honneurs  aient  contribué  à  augmenter  sa  vanité  natu- 
relie,  soit  que  les  contradictions  qu'avaient  éprouvées  les  hautes 
prétentions  de  sa  maison  l'excitassent  à  s'en  montrer  d'autant  plus 
jaloux,  on  prétend  qu'il  se  fit  des  ennemis  par  ses  hauteurs  et  sa 
fierté;  qu'il  brusqua  môme  quelquefois  le  roi  qui  «  souffrait  tout 

I  On  Vigogne.  En  outre  suiyant  la  Gallia  christiana^  Mont  Saint-Eloi; 
mais  par  ce  même  recueil  on  peut  penser  que  c*est  une  erreur.  Te  cardinal  ne 
figurant  pas  parmi  les  abbés  du  Mont-Saint-Eloy,  t.  m,  col.  432.- 

i  Uist,  de  Tournas^  ibid,,p.Zk9f  35f,  563.Baluze  ibid.—Galliachristiana, 
t.  4,Eg1iHe  de  Mâcon,  abbaye  de  Quni,  n"  55,  art,  Cardinal  de  Bouillon,  p. 
4f5S,  col.  I.  t.  5,  Église  d'Arras,  abbaye  de  St-Waast,  n»  78,  col.  592  : 
Gcenobium  Viconiense,  n*  41,  col.  468;  t.  XI,  Église  de  Rouen/abbaye  de 
St-Ouen,  n*  59,  col.  f  55;  Gcenobium  Sancti  Martini  Pontisarénsis,  n**  48,  coT. 
361  ;  t.  VII,  col.  S 58,  article  des  grands  aumôniers, — Le  P.  Anselme,  Histoire 
généalogique  et  chronologique  de  la  maison  royale  de  France,  des  pairs^ 
grands  officiers  delà  couronne^  etc.  Paris,  t785,  t;  8,  p,  893,  art.  Gard,  àe 

Bouillon.— -Moreri^  Cr.  Diciionn, 
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•  delà  part  d*un  cardinal,  ■  mais  qui  cependant  fut  mécontent  d'un 
mémoire  que  le  cardinal  rendit  piiblic,  sur  les  prétentions  de  sa 
maison.  Louvois  qu'il  bravait  s'en  vengea  en  Tempôchant  d'obte^ 
Dîr  la  principautë  et  Févéché  de  Liège,  par  une  déclaration  for- 
melle et  publique  du  roi  coatre  lui  '. 

Les  prétentions  du  cardinal  à  Tévéché  de  Liège  lui  «  valurent 

>  même  une  première  disgràce|pas$agère'.  En  effet,  nous|le  trouvons 

•  le  25  d'octobre  1685  à  Cluny,  disgracié  depuis  le  mois  d'août  mô- 

•  me  année  •.  »  Peul-ôtre  fut-il  alors  ViClime  d'une  odieuse  ma- 
diioatioD.  Toici  du  moins  ce  qu'on  lit  dans  la  moderne  Biographie 
universelle  :  «  Lorsque  les  princes  de  Conti  et  de  la  Roche  sur  Yon, 

•  suivis  d'une  foule  de  jeunes  gens  de  la  cour,  tels  que  La  Roche- 
-faucauld,  Yilleroi  et  d'autres,  allèrent  joindre  le  duc  de  Lorraine 

>  dans  la  guerre  de  Hongrie  contre  les  Turks,  en  l685,  Louvois» 
■  dans  la  seule   intention  d'arrêter  cette  eiïervescence  et  d'empé- 

•  cher  le  départ  des  volontaires  que  ce  noble  exemple  enQammail, 
«  intercepta  les  lettres  qui  étaient  adressées  à  Tarmée  de  Hongrie 
»  ou  qui  en  venaient,  et  les  remit  toutes  cachetées  à  Louis  XIV. 
"  Le  monarque  fut  profondément  blessé  de  tout  ce  qui  lui  apprit 

•  ses  défauts  et  la  fausseté  des  louanges  dont  il  était  accablé^il  y  a  en 

•  avait  une  entre  autres  du  cardinal  de  Bouillon  «  qui  était  une 

•  satire  amère  de  la  conduite  du  roi|  de  son  gouvernement,  de  sa 
»  personne,  et  pleine  de  ces  vérités  dures  qui  laissent  un  long  sou- 

•  venir.  •  Louis  eut  la  générosité  de  ne  punir  les  jeunes  gens  que 
»  par  de  courts  exils  ;  mais  le  cardinal,  grand  aumônier  de  France, 

•  que  son  Age  et  ses  dignités  rendaient  plus  coupable,  et  que  d'ail- 

•  leurs  Louvois  n*aimait   pas,  fut  banni  de  la  cour  pour  n'y  plus 

hùtorique^  tiition  Drouet,  1739,  U  i,  «rt.  Toor  d* Auvergne,  p.  181,  col,  2. 
—Vmrt  de  vérifier  les  daUs,  édition  de  f  SI 8,  in-S*,  t.  xii.  Ducs  de  Bouil- 
lon art  Cardinal  et  Oeofiroi  Maurice,  p.  S14,  S15.  —  Lorrain,  Joe,  cit.,  p, 
SSt,  %si.  Reboulet,  docteur  es  droits  ,  Histoire  du  règne  de  Louis  XtV 
turmmméle  Grand,  édition  in*f8,  •  toI.  Amsterdam,  1758  ,  t.  t,  p.  494, 
d'après  les  Mémoires  de  Mlle  de  Montpensier.  —  Saint  Simon,  Ménk,^  t.  ut, 
ckip.iz,  p.  I0I-40S. 

'  Biogr.  Michaad,art.  Card.  de  BouiUon.  —  Saint-Simon,  Mcm*.^  toe»  dUt 
p.  1 01  Jl  signale  comme  une  des  tentatiTcs  qui  déplurent,  la  prétention  dn 
Csrdinal,  au  mariage  de  Madame  la  Duchesse,|de  manger  ayee  le  roi  à  la  noce, 
le  roi  ncToulut  pas  y  consentir  p.  lOS. 

'  ifeoi.  t.  XII,  cbap.  9,  p.  loi. 

^  Ristokre  de  Tournas ^  p.  551,  558. 
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•  reparaître.  »  Tel  est  le  récit  de  M.  S...T.(de  Salaberry)  sans  indi- 
cation des  sources.  —  Mais'Ie  due  de  Saint  Simon  qui  a  exposé 
avec  un  ton  si  amer  et  de  si  minutieux  détails  Thistoire  du  canlinal 
de  Bouillon,  ne  parle  pas  du  tout  de  la  lettre  interceptée  de  1685, 
qui  doit  donc  nous  paraître  plus  quedouteuiie.  Âu  reste  fût-elle 
véritable,  le  cardinal  de  Bouillon  n*eAt  été  coupable  que  d*avoir 
écrit  sur  le  roi  des  vérités  qui  n*étaient  pas  destinées  à  être  placées 
sous  ses  yeux.  Ce  fut  un  peu  plus  tard  le  crime  de  l'auteur  de  Télé- 
moque.  D*autre  part  le  cardinal  mentionne  lui  «même,  quoique 
sans  aucuns  détails  «  les  noires  trahisons  et  impostures  qui   lui 

•  avaient  été  faites  en  1691  pour  le  perdre  dés  ce  temps-là  sans  res- 
»  source  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  •  du  roi,  et  qui  «  furent  dé- 
9  couvertes  par  la  droiture  et  le  ministèrede  Fénelon  ^.  • 

La  biographie  dit  inexactement  qu'il  fut  banni  à  jamais  de  la  Cour. 
Au  contraire,  sou  exil  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  «  Il  se  raccrocha, 
»  se  remit  mieux  que  jamais,  et  fut  chargé  souvent  des  affaires  du 

•  roi  à  Rome  et  de  son  secret  aux  conclaves  *.  »  Peu  d'années  après. 
Saint-Simon  nous  iait  voir  le  cardinal  à  la  Cour  cherchant  à  traiter 
avec  Monsieur  au  sujet  du  Dauphiné  d'Auvergne,  tentative  qui  eut 
donc  lieu  vers  i69&  et  non  pas  avant  1685,  comme  le  prétend  la 
même  biographie. 

Le  pape  Innocent  XI  étant  mort  en  août  1089,  dit  l'historien 
de  Tournus,  «  M.  le  cardinal eut  la  permission  d'aller  à  Rome, 

•  où  il  assista  à  l'élection  d*AlexandreTIII  qui  fut  faite  le  6  octo- 

•  bre.  Au  commencement  de  l'année  suivante  { 1690)^  il  y  opta 

•  l'évêché  d'Albano;  et  le  9  de  mars  ce  pa^ie  lui  accorda  ses  bulles 
n  pour  l'abbaye  de  Cluni,  où  il  avait  été  postulé  dès  le  15  de  mars 

•  4683,  •  mais  dont  suivant  la  Gallia  Christiana^  il  no  prit  posses- 
sion qu'en  1693  (  7  octobre  ).  «  Il  revint  de  Rome  à  Paris  à  la  Tous- 

•  saint  1690,  et  retourna  à  Rome  quelques  mois  après  pour  l'élec» 
»  tion  du  pape  Innocent  XIL^Cette  élection  ayant  été  faite  le  12  de 
»  Juillet  1691,  M.  le  cardinal  revint  à  Paria  à  la  Toussaint,  et  y  de* 

•  meura  jusqu'au  mois  de  septembre  1693  qu'il  vint  en  ces  qoar- 
»  tiers  pour  tenir  aoû  second  chapitre  général  i  Cluni  *.  » 

t  Lettre  à  Fëdelon,  9  octobre  4710  (dans  les  œuvres  de  Fënelon,  ^ittan  A* 
Leclère,  iSS7,  t.  15  (t.  S  de  la  corresp.)  p,  S74. 

*  Saint-SimoD,  ibid.t  p.  404. 

*  Histoire  do  Tournus^  ibiiL,  p.  185.  Saivant  la  Callia  ehristiana  et  le  P« 
Anselme,  low  cUmiiêf  le  10  aotombre  1659,  Episcopoi  Albanensis  Rom*  iaan- 
gnimttts  est,  , 
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SHOt-Siffion  attribue  le  départ  da  cardinal  pour  Rome  à  Taffaire 
do  BaopbiQé  d'AuTergne,  quUl  {dace  sous  Tannée  IOO4  et  nconte 

ainsi: 

«  Lee  Booilkm  aiaieot  en  soin  de  Caire  comprendre  dans  rechan- 
ge (de  I65t,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler)  le  comté 
d'Anvei^e  qui  était  entré  fadig  dans  leur  maison  et  en  était  sorti 
par  mariages  et  successions.  Dans  la  proyince  d'Auvergne,  outre  k 
terre  qui  porte  le  nom  de  comté  d'Auvergne,  il  y  a  une  autre  terre 
Clément  particulière  qui  s'appelle  le  Dauphiné  d'Auvergne,  plus 
petite  en  étendue  que  le  comté,  et  qui,  bien  qu'érigée  en  princerie^ 
a'a  m  rang  ni  distinction  épart.  a  Mais  la  distinction  du  nom  de 
9  prince*dauphin  avait  plu  à  la  branche  de  Montpensier  qui  possé* 

>  dait  cette  terre,  dont  quelques  uns  ont  porté  ce*  titre  du  vivant  do 

>  leur  père  avant  de  devenir  ducs  de  Montpensier.  •  Le  Dauphiné^ 
d'Auvergne  étant  échu  i  Monsieur  par  la  succession  de  Mademoi* 
sellei  le  cardinal  de  Bouillon,  à  force  d^  donner  gros,  le  détermina 
)le  lui  vendre,  ilêia  le  roi  refusa  son  approbation.  «  Je  parie,  moiii 
-  frère^  dit-41  à  Monsieur,  que  c'est  quelque  nouvelie  extravagan-i 

>  ce  du  cardinal  de  Bouillon  qui  veut  faire  appeler  un  de  ses  neveux 

>  prince-dauphin». Dégagez-vous  de  ce  aytrcbé  '.»  Ce  refus  dépit^  lo. 
cardinal ,  et,  suivant  Saint-Simon»  loin  de  teqir  secret  «qn  méconn 
tement ,  comme  le  dit  la  Biographie  universelle ,  «  il  Képopdit  Wk 

chevalier  de  Lorraine  (qui  avait  été  chargé  de  lui  «n  foirelpart)  un 
fatras  de  sottis^  qn'il  couronna  par  lijouter  qu'il  était  d'autant 
plus  affligé  de  ce  que  Monsieur  lui  manquait  de  perole  que  cela 
l'empêcherait  désormais  d'être  autant  soix  serviteur  qu'il  l'avait 
été  par  le  passé»  Monsieur  eut  plus  en  vje  de  rire  de  cette  espèce  de 
déclaration  de.  guerre  que  de  s'en  offenser.  Le  roi  la  prit  d'abord 
plus  sérieusement,  mais  touché  par  les  prières  de  M.  de  Bouillon 
(le  grand  chambellan)  et  plus  encore  par  la  grandeur  du  chliti- 
ment  d'une  pareille  insolence,  si  elle  était  prise  comme  elle  lo 
méritait,  il  feignit  de  l'ignorer,  et  le  cardinal  de  Bouillon  en  fqt 
quitte  pour  la  hopte  et  pour  s'aller  cacher  une  quinzaine  dans  sa 
belle  maison  de  St-Martin»  de  Pontoise,  que  par  im  échange  il 
avait  depuis  peu  trouvé  moyen  de  séculariser,,  et  de  faire  de  ce 
prieuré  un  hion  héréditaire  et  patrimonial  *.  » 

L'histoire  de  TAuvcIgne  apprend  par  quels  événements  cette  pro- 

'  YMiante  daniU  Béogr»  Miohaad»  ihi^;  «  Ne  fininap^-iâ  donc  pat.  lor  M 
ntiioii?» 

*  Htmùinst.  t*^  «ar^^  «hapi  xvm,  p.  asa,  140,  a4t» 
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vince  avait  été  divisée  en  quatre  parties  :   !•  le  comté  d'Auvergne, 
érigé  depuis  en  duché  et  réuni  à  ta  couronne  en  janvier  1531  par 
François  !«',  après  la  mort  de  de  sa  mère  Louise  de  Savoie  (}ui  le 
possédait;  î'^  le  comté  d'Auvergne,  dont  la  ville  de  Vic-le^Cooite 
•était  la  capitale,  et  qui  fut  apportée  dans  la  famille  de  La  Tour  par 
Marie,  611e  unique  et  héritière  de  Godefroi  d'Auvergne ,  baron  de 
Montgascon ,  troisième  fils  de  Robert  TU.  Marie  succéda  aux 
comtés  d'Auvergne  et  de,.  Boulogne  ou  Bologne,  étant  veuve  de 
Bertrand  Y  sire  de  La  Tour, -et  les  transmit  à  son  fils  Bertrand 
VI  de  La  Tour,  6  août  1437.  C'est  ce  comié  d'Auvergne  qui 
ayant  passé   par  Succession  à  Catherine  de  Médicis ,  reine   de 
France,  fille  de  Madelaine  de  La  Tour,  fut  réuni  à  la  Couronne  sous 
Louis  XIII,  avec  la  baronie  de  La  Tour,  par  dotation  de  la  reine 
Marguerite  de  Yalois,  femme  de  Henri  lY  (lOl  5)  Nous  verrons  le 
comté  et  la  baronie  rentrer  dans  la  famille  de  \a  Tour*BouilloD  par 
Inchangé -de  1651.  S'^je  comté  de  Clermont  proprement  dit,  consis- 
tant dans  la  ville  et  banlieue  de  Clermont ,  réuni  également  à  la 
Coaronne  en  l6l5.Dans  ce  comté  était,  4*  le  dauphiné  d'Auvergne, 
formant  une  terre  à  part  appartenant  aux  Bourbon-Montpensier  ^ 

S'il  est  vrai  que  les  La  Tour  descendissent  des  anciens  ducs  de 
Guyenne  qui  étaient  comtes  de  toute  l'Auvergne ,  comme  le  cardi- 
nal de  Bouillon  en  était  persuadé,  t  est  clair  que  c'était  de  éa  part 
on  désir  très  naturel,  de  faire  retourner  par  une  acquisition  la  terre 
du  dauphiné  d'Auvergne  à  sa  famille  qui  l'avait  jadis  possédée.  U 
eét  certain  au  moins  que^  la  maison  de  La  Tour  d'Auvergne  était 
alliée  à  la  branche  de  Bourbon-Montpensieripar  le  mariage  de  Ga- 
briel le  de  La  Tour,  fille  atnée  de  Bertrand  de  La  Tour  I  du  nom, 
comte  d'Auvergne  el  de  Boulogne  et  baron  de  la  Tour,  avec  Louis 
de  Bourbon  I  du  nom,  duc  de  Montpensier  et  dèu|rt)in  d'Auvergne, 
duquel  sont  issus  les  ciomtes  de  Montpensier,  les  princes  de  la  &o» 
che-sur*Ton  et  les  ducs  de  Montpensier,  branche  de  la  maison  de 
Bourbon  *. 

Sous  l'année  1697,  voioi  ce  qu'ajoute  Saiut-Simon  c  «  Après  la 
9  firasqne  ridicule  qu'il  avait  faite  sur  cette  terrt)  du  Dauphiné 
»  d'Auvergne,  et  d'autres  encore  qui  avaient  diminué  sa  considé- 
»  ration  et  mortifié  sa  vanité,  le  cardinal  de  Bouilloii,  démraaC  une 

L'abbé  BipUly,  Dietionnaire  géogréipfuqme  fiistorvjne  9t  poUiûpmdes 
Gaules  et^e  la  France^  in^foL»  t.  1er.  Paris  1769,  art.  Auxergne,  p.  4 S #6, 
407.  —  Moreriy  Dietionn»  ,  t.  z  ,  art.  Tour  d^AuTergQe,  p.S7S,  t79,  -^P. 
Antelme  ,  UUt»  des  grands  tifficUrSf  t.  4,  i  78S,  p.  aS4  à  84e. 

S     Juatel^  Nul»  généalog.  delà  wuUson  d^^uvergne,  liir.  7,  p.  ail»  lit. 
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*  absence  et  une  absence  causée  et  chargée  d'affaires,  pour  reve- 

>  oir  ensuite  sur  un  meilleur  pied,  demanda  et  obtint  par  Fénclon, 
»  areheyèqae  de  Cambrai,  et  les  Jésuites,  l'ambassade  de  Rome  , 

>  facante  |Kir  le  retour  du  cardinal  de  Janson*.»  Ce  poste  important 
qai lui  était  donné  achève  de  contredire  et  une  déconsidération  et 
Boe  disgrâce  entière  et  définitive;  ce  fut  d'ailleurs  le  cardinal  qui 
leiemtfiiiaau  P.  delà  Chaise,  et  lui-même  ainsi  que  Uaguesseau 
BOUS  en  foot  connaître  le  motif  :  «  H  souhaitait  d*étre  à  Rome  pour  y 
-  attendre  Ift  vacance  prochaine  du  décanat  du  Sacré  Collège  *.  »  Il 
y  arriva  dans  la  nuit  du  5  au  ft^juin  1697  s.  C'était  au  moment 
oàPoQtchartrain  dénonçait  au  roi  le  livre  des  Maximes  des  Saints  4. 
Aoasi  très  peu  de  temps  après  il  reçut  des  lettres  du  roi  datées  du  mois 
(Taoftt  de  cette  année  par  lesquelles  S.!tt.  lui  ordonnait  u  de  poursuivre 

•  la  condamnation  de  l'archevéqae  de  Cambrai  *•»  Le  26  juillet  pré- 
cédent, le  roi  avait  écrit  de  sa  propre  main  au  pape  une  lettre  rédi- 
gée par  Bossuet  pour  le  presser  de  décider  sur  le  livre  des  Maximes 
des  Saints^  et,  le  1*'  aoM,  Tarchevôque  avait  eu  ordre  de  quitter  la 
ooor  et  de  se  retirer  dans  son  diocèse  i^vec  défense  d'en  sortir.  Ma  • 
dame  de  Maintenon  cessa  en  même  temps  de  Taffectionner  ^. 
KenUK  Louis  «  crut  hftter  l'affaire  en  donnant  à  Mme  de  Lorge  le 

•  logement  de  M.  de  Cambrai  à  Versailles,  et  défendant  à  ce  prélat 
«  de  ne  plus  prendre  ta  qualité  de  précepteur  des  enfants  de  France, 

*  dont  il  lui  avait  déjà  ôté  les  appointements,  et  te  fit  dire  au  pape 
»  et  a  la  congrégation  établie  pour  juger?.»  Ainsi  la  disgrâce  de 
Péoeion  était  complète,  et  Louis  employait  contre  lui  tout  i'ascen- 
dintde  sa  paissance.  Le  duc  de  Saint*Stmon  nen  a  pas  moins  re- 
proché au  cardinal  de  Bduhilon  d'avoir  soutenu  Fénelon  contre  les 
ordres  du  roi,  et  cela,  1o  par  des  motifs  d'ambition,  se  faisant  la 
ehiaière  d'arriver  au  Conseil  du  roi  au  moyen  du  crédit  de  M.  de 
Cambrai,  qn-il  voyait  dans  les  particuliers  intimes,  de  Madame  de 
Haintenon,  et  maître  de  Tesprit  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beau- 

I  IftiR.,  t.  1er,  chap.  40,  p.  457. 

t  Lettre  du  Cardinal  de  Bouillon  à  Féneloo,  S6  décembre  170S  (OEut.  de 
féatioa^  ihid,,  p.  64. — Dagaesseaa,  A£^inofre«  historiques (OEny*,  t.Tiii,p.  306. 

'  Et  non  pas  1698. 

*  Schell,  Cours  ^histoircy  t.  S 8.  p.  300. 

'  Voltaire,  Siècle  de  LouU  XI F,  cbap.  Si,  (OEut.  de  Voltaire,  édition 
ndîbon,  et  Ddangle frères,  t.  xxtii,    p.  188,  189. 

^  Baosset,  Hist,  de  Fénelon,  S*,  n»*  38,  17,  t.  9,  p.  88  4  89,  édition  de 
<SI8.  Lettre  do  roiâ  Fénelon  ,  1er  août  1897. 

f^Saint^Simoa,  Mémoires^  t.  xii  chap.  19,  p.  191,  tous  Tannée  1899. 
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villiers,  qui  étaient  dans  la  ra?eur  et  dans  la  confiance  la  plp» 
déclarée;  "1^  par  des  motifs  de  haine  conlre  iesNoailles  ennemis- 
des  Bouillon  *.  Il  est  bien  évident  que  ces  imputations  sont  de 
toute  fausseté. 

«  On  ne  doit  pas»  non  plus>  Juger  de  lui,  comme  Tobserve  M*  de 
Bausset  •  par  les  portraits  odieui;  qu'en  ont  fait  dans  leurs  écrits^ 
l'abbé  Bossuet  (neveu  de  l'évêque  deMeaux)  et  l'abbé  Phélippaux  '-  • 
Yoici  le  jugement  du  cardinal  de  Bausset  sur  le  cardinal  de  Bouit- 
Ion  qui  est  un  peu  trop  en  style  de  cour  :  «  Il  eût  ét^  à  la  vérité 
porté  à  favoriser  Fénelon  ;  mais  ce  ne  fut  jamais  au  dépens  de  la 
fidélité  qu'il  devait  au  prince  qui  l'avait  honoré  de  sa  conûsDCe 
et  chargé  de  ses  ordres.  Il  regrettait  sans  doute  que  Fénelon  se  fût 
imprudemment  engage  dans  des  discussions  plus  subtiles  qa*io* 
téressantes^  et  eut  ainsi  trahi  la  fortune  qui  semblait  l'appeler  à 
gouverner  l'Église  et  la  cour.  Il  pouvait  bien  ne  pas  attacher  la 
môme  importance  que  Bossueti  l'aCTaire  di|  quiétisme,et  penser, 
comme  le  chancelier  d'Aguesseau  ^  et  b^ucoup  d'autres  gu^elU 

n^étail  pas  moins^  une  intrigue  tk  cour  qu*un0  querelle  de  religion  r 

mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  sa  conduite  en  cette  af-r 
faire  fut  celle  d*un  homme  aussi  délicat  que  généreux  en  aoiiti^i 
et  d'un  ambassadeur  attentif  à  se  conformer  aux  intentions  de 
son  maître.  Il  ne  dissimula  jamais  à  Fénelon  que  son  livre  serait 
condamné  à  Rome,  s'il  était  soumis  à  un  jugement  rigoureux  ;  il 
ne  s'attacha  qu^4  tenter  d'adoucir  tout  ce  que  cette  conçlamna- 
Uon  pouvait  avoir  de  trop  amer  el  d^  trop  flétrissant  pour  ui\ 
prélat  dont  il  honorait  la  piété  et  les  talents,  et  dont  il  châris^it 
tendrement  les  vertus  et  les  qu^li^.  V^  sentiipent  et  un  vœu 
aussi  estimables  pouvaiept  très  bien  se  c^)ncilier  avec  ses  devoirs 
et  ses  fonctions  de  ministre  du  roi  ^«  »  C^tte  appréciation  ^ 
bienveillante ,  mais  n*est  pas  d'une  exactitude  aasç?  précis^.  Oi| 
recopnaitra  bientôt  que  la  dignité  de  la  condu^e  du,  qa^inal  da 

f  Mémoires^    t.  1er»  chap,  40,  p.  468,  4^9,  t.  1^,  chap,  19,  p.  199. 

9  Lettre  de  Vshhé  Boonet  dans  l*édîttoQ  des  o^rres  de  Bossaet  de  D.  De- 
fbris,  1. 13,  14  et  45.—  L^abb^  Phelippeaux^  Relation  du  Quie'ut^^  composa 
Ters  1700,  publiée  daDdestinement  en  17S9  et  supprimée  par  un  araêtds 
Conseil  comme  libelle  calomnieux.  Voyez  Bausset,  HUL  de  Fénelon^  Ut.  9» 
n*  SS.  t.  %,  p.  80^  84,  et  Pièces  juMtifie.  do  même  liTre^  n*  0,  même  tome, 
p,  S84-S86. 

8  OEw^.X.  xin  (iB-4«).  *— Dans  Tédition  in-8%  t.  tiu,  p,498|7«def^ 
Mémoire*  hiitoriquesm 

4  HiMt  de    féneion^  lir.  8,  n«  84,  t.  9,  p.  84 ,  89. 
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BoainoQ  consista  précisément  i  ne  pas  se  conformer  d'une  manière 
tbsolue  en  cette  circonstance  aux  intentions  d'un  roi  habitué  à  do- 
mioer,  tout  en  obéissant  à  ses  ordres  autant  qu'il  le  pouvait  faire» 
Sa  disgrâce  provient  précisément  de  ce  qu'il  refusa  ,  dit  Rebouiet , 
de  se  conformer  aux  intentions  du  roi  de  France  '.  Aussi  est-il  bon 
f  offrir  encore  à  nos  lecteurs  un  autre  témoignage  moins  vague  et 
plus  curieux,  celui  d'un  philosophe  ennemi  de  la  religion,  de  Rome 
et  du  sacerdoce.  Autant  le  janséniste  Saint-Simon  s'est  plu  à  noir- 
6r  le  cardinal  de  Bouillon,  autant  iU.  de  Yoltaire  a  cherché  à  le 
défendre  dans  ses  écrits  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée. 

Yoltaire  avait  tait  accueillir  vers  i734  d'agréables  petits  vers  à 
Madame  la  duchesse  de  Bouillon  (Louise-Henriette-Françoise  de 
Lorraine)  belle-sceur  du  duc  de  Richelieu ,  sur  son  esprit  et  sa 
beanté. 

«  Cène,  BoaBlon^  de  vanter  dêYântage,  ete.  « 

•  Deax  BouilloD  toar  ft  tour  ont  brillé  dans  le  monde»  etc.  s  • 

Et  plus  tard,  en  t761^  Charles  Godefh>i  de  la  Tour,  duc  de  Bouil- 
hmec  d*Atbret,  grand  chambellan,  Agé  de  cinquante-cinq  ans*, 
adressait  à  Voltaire  ses  premiers  vers  pour  le  féliciter  d'avoir  triom- 
phé de  ses  ennemis  ;  à  quoi  le  poète  sexagénaire  répondait  : 

•  Aoi  piedi  de  mes  rochers»  au  creux  de  mes  valloni , 

•  Pourraû-Je  regretter  les  rivea  de  la  Seine  f 

•  La  ille  de  GomeUle  éeonie  met  leçons  s 

•  Je  suis  chanté  paranTafenne,ele.* 

li  concluait  : an  boat 

•  QaH  ftot  jonir  en  paix  else  moquer  de  tout  4.» 

Cependant,  Yoltaire  a  dit  quelquefois  sérieusement  la  vérité, 
oomme  nous  l'avons  vu  au  sujet  de  Montesquieu.  Nous  avons  d« 
Ioi,i  S.  A.  Monseigneur  le  duc  de  Bouillon,  une  seconde  lettre,  où 
il  loi  fait  ses  condoléances  sur  la  ODort  de  son  fils,  et  lui  dit  : 

t  £ttfoire  de  Clément  Xi,  par  Reboulet,  ancien   primtder  de  rUniTersitd 
«l'Avignon^  t.  1er,  p.  168* 

1  Potdee  méiées,  n^  7S  et  74,  et  les  notes,  ainsi  que  la  table  de  Miger,  t. 
1er,  p.  97,  col.  f .  OE»^.  de  F'oitaire^  éâiùoa  Delangle,  LzTin,  p.  isa,  leo. 
U  première  ducbease  de  Bouillon  dont  il  est  question   dans  la  seconde   pièce 
^t    nièce  du  cardinal  Mazarin,  moi$e  en  1 71 4. 

S  Mort  en  1771.  Vojez  son  art.   dans  V^rt  de  vérifier  le*  datee^  t.   zii , 
p.  M5. 

S  Lettre  ■  M.  le  duc  de  Bouillon  ;  Ferney,  SI  juillet  (1701).  OEw.     de 
yoltaire^  t.  00,  p.  SSt-SSa 
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«  Bossuet  avait  de  la  science  et  du  génie;  »  (c'est  quelque  chose)! 
«  il  était  le  premier  des  déclamateurs  et  le  dernier  des  philosophes  ;  » 
(  Ce  brevet  là  fait  honneur  à  Bossuet.  Ses  ouvrages,  sur  la  religion 
et  la  philosophie,  ne  ressemblent  pas  à  ceu&  de  Voltaire ,  et  Tem- 
barrassaient  quelque  peu.)  «et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'i^tait 
»  pas  de  bonne  foi.  •  (  Les  catholiques  croiront  volontiers  le  con- 
traire, tout  en  regrettant  l'apparence  de  passion  qu'il  a  apportée 
dans  la  poursuite  du  quiétisme.  )  «•  Le  quiétisme  «  continue  Vol- 
»  taire,  était  une  folie  qui  passa  p^r  la  tête  périgourdine  de  Féne- 
>»  Ion,  mais  une  folie  pardonnable,  une  folie  d'un  cœur  tendre , 

•  et  qui  devint  môme  hén*ïque  dans  lui.  Je  ne  vois,  dans  la  coo- 
»  duite  du  cardinal  de  Bouillon,  que  celle  d'une  âme  noble  qui  fut 
»  intrépide  dans  l'amitié  et  dans  la  disgrâce.  Je  n'aime  point  Rome, 
M  mais  je  crois  qu'il  Gt  très  bien  de  se  retirer  à  Rome.  »  (Allusion  à 
l'évasion  du  cardinal  dont  nous  parierons.)— «  J'ai  déjà  insinué 
»  mes   sentiments   dans  les  éditions  précédentes  du  Siècle  de 

•  Louis  Xiy^  je  les  développerai ,  dans  cette  édition  nouvelle , 
o  avec  mon  amour  de  la  vérité,  mon  attachement  pour  votre  mai* 
»  son,  mon  respect  pour  le  trône,  et  mes  ménagements  pour 
»  l'Église.  » 

Le  récii  du  chapitre  88  du  Siècle  de  Louii  XIV  est  un  peu  court 
et  incomplet.  Si  Voltaire  eût  connu  celui  de  Saint-Simon,  il  se  fût 
étendu  davantage,  et  nous  serait  encore  plus  utile. 

«  Uni  par  l'amitié  avec  l'arcbevôque  de  Cambrai,  dit-il,  et  chai^ 
>  des  ordres  du  roi  contre  lui,  le  cardinal  de  Bouillon  chercha  à 
»  concilier  ces  deux  devoirs.  Il  est  constant,  par  ses  lettres,  qu'il 
»  ne  trahit  jamais  son  ministère  en  étant  fidèle  à  son  amL  II  près- 
»  sait  le  jugement  du  pape  selon  les  ordres  de  la  cour;  mais»  en 
•  môme  temps,  il  tAcbait  d'amener  les  deux  partis  à  une  concilia- 
>»  tion*.  » 

Ici  paraît  se  découvrir  A  demi  un  mystère  d'iniquité;  VoUiiire, 
qui  travaillait  à  une  révision  de  son  SUcle  de  Louii  XI F ^  écrivait , 
le  1"  avril  (1768),  au  duc  de  Ghoiseul  :  «  Mon  .protecteur,  ceci 
»  s'adresse  au  ministre  de  pais.  Vous  avez  la  bonté  de  m'accorder 

»  quelques  éclaircissements  sur  le  Siècle  dé  Louii  XIF. Il  y 

».  avait,  en  1699,  un  (irfrone,  un  farfante,  un  vnalandrino  *,  nommé 
»  Giori,  espion  de  son  métier,  prenant  de  l'argent  à  toute  main,  et 

\  Fcrnej,  SIS  décembre  (1767).  OEuv.   de  Voltaire,  t.  87,  p.  881,    882, 
8  Siècle  de  Louis  XlF"^  chap.  38,'  t.  87,  p.  198. 
S  Un  fripon,  un  coquin,  un  chenapan. 
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t  en  doûoaDt  partie  ad  oteunî  ragaxxi;  quelh  huggerane*  trahissait 
-  le  cardinal  de  Bouillon  en  recefant  ses  présents  :  il  fut  la  cause 
»  de  tous  les^  malheurs  de  ce  cardinal.  Il  doit  y  avoir  deux  ou  trois 
>  lettres  de  ce  maraud,  écrites  en  février  et  mars  1699,  à  M.  de 
■  TcHVî.  Si  vous  vouliez.  Monseigneur,  en  gratifier  ma  curiosité, 
»  je  vous  serais  fort  obligé ^  <• 

FrobaMement,  le  ministre  ne  retrouva  point  les  lettres  queVol* 
taire  désirait  :  autrement,  celui-ci  en  aurait  analysé  le  contenu. 
Bios  le  court  passage  qu'on  trouve  là-dessus  (chapitre  38  du  Siêck 
ieJjmisXTr,  i  la  suite  de  ce  que  nous  avons  cité),  il  parait  réduit 
aax  indications  qu'il  avait  déjà,  et  que,  vraisemblablement,  il  te- 
nait du  duc  de  Bouillon.  Il  dit  : 

•  Un  prêtre  italien,  nommé  Giori,  qui  était  auprte  de  lui  (du  car- 
dinal) respion  de  la  faction  contraire  (celle  du  neveu  de  Bossuet), 
s'introduisit  dans  sa  confiance,  et  le  calomnia  dans  ses  lettres  ;  et, 
poussant  la  perfidie  jusqu'au  bout,  il  eut  la  bassesse  de  lui  de- 
mander  un  secours  de  mille  écus;  et,  après  Tavoir  obtenu,  il  ne 
le  revit  jamais. 

«  Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdirent  le;cardiual 
de  Bouillon  à  la  cour*,  n  — «Elles  furent  appuyées  par  les  in- 
tngues  de  la  princesse  des  Ursins,  qui,  après  avoir  été  longtemps 
l'amie  du  cardinal,  s^était  brouillée  avec  lui  pour  une  ridicule 
querelle  d*étiquette  '.  » 

S  Toltaire  n'a  pu  nous  transmettre  les  lettres  de  Giori,  au  moins, 
nmpression  défavorable  qui  fut  alors  répandue  contre  le  cardinal 
nous  est  connue  par  quelques  lignes  de  Ddguesseau.  Suivant  lui» 
te  cardinal  de  Bouillon  prit  des  engagements  intimes  avec  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  et*  n'oublia  rien  de  tout  ce  que  la  sublililé 
de  son  génie,  son  crédit  personnel,  celui  de  ses  amis  et  surtout 
des  jésuites,  put  lui  fournir  de  moyens  ou  pour  éluder,  ou  pour 
retarder,  du  moins,  la  décision  du  Saint-Siége^.  » 

•  Le  roi,  continue  Voltaire,  l'accabla  de  reproches  comme  s'il 
avait  trahi  l'État.  Il  paraît  pourtant ,  par  toutes  ses  dépêches, 
qu'il  s'était  conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de  dignité. 
»  Il  obéissait  aux  ordres  du  roi  eu  demandant  la  condamnation 

4  Baggiardo,  menteur. 
2  OEuv,  de  FoUairCf  t.  ««,  p.  51, 

5  ORiW,  de  Foliaire,  t.  37,  p.  4  94. 

4  Note,  m  âme  page. 

5  Mcmoiies  hUloriques,  OEuv.,  l/vm,  }).   506,  807. 
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»  deqaelqoes  maximes  pieusement  ridicules  des  mystiques»  qui"^ 

•  sont  les  alchimistes  de  la  religion;  mais  il  était  fidMe  à  Tami*' 
»  tié,  en  éludant  les  coups  que  Ton  voulait  porter  à  la  personne  de  • 
>»  Fénelon  '•  »  Là  suite  du  passage  de  Daguesseau  donne  le  détail  - 
de  cela,  mais  sans  nommer  de  nouveau  le  cardinal.  «  Le  dernier  ^ 
»•  détour  que  tentèrent  les  partisans  de  Varehetéque  de  Cambrai^ 

»  dit-il«  fut  de  proposer  au  pape  de  faire  des  canons  de  théologie  ^ 
»  mystique  qui  prévinssent  toutes  les  disputes  et  servissent  de  ' , 
»  règle  aux  théologiens  dans  une  matière  si  subtile.  »  A  entendre  ' 
Daguesseau»  «  rien  n'était  plus  adroitement  imaginé  que  ce  dé-  ! 
>•  tour,  qui  tendait  non-seulement  à  éterniser  Taffairet  mais  à  sauver  I  \ 

•  le  livre  de  Tarchevôque  de  Cambrai,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  ' 
»  se  soumettre  à  ces  canons,  et  de  dire  que  c'était  là  le  véritable  "  i 

•  esprit  de  son  ouvrage*.  >^  Laissons  Voltaire  répondre  ;  «  Supposé  ' 
»*  qu'il  importât  à  TÉglise  qu'on  n'aimât  pas  Dieu  pour  lui-même',  -^ 
»  il  n'importait  pas  que  Tarchevéque  de  Cambrai  fût  flétri.  Mais  le  n 

•  roi,  malheureusement, voulut  que  Fénelon  fût  condamnés»  etc.  V 
>  Il  pressa  tant  le  pape  »,  que  tous  les  efforts  contraires  furent  io-  b 
»  utiles:  le  Saint-Père,  malgré  le  poids  de  sa  grande  vieillesse»  ^ 
»  déclara  qu*il  voulait  absolument  que  l'affaire  finit  ^  »  ^ 

Le  roi  «  écrivit  »  donc  «  au  cardinal  de  Bouillon,  le  16  mars  1699,  *' 
»  une  lettre  de  reproches  très  mortifiante  :  il  déclare^  dans  cette  ^ 
"  lettre,  qu'il  veut  la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai^."  -^ 
Ces  «  reproches  fort  durs»,  adressés  au  cardinal,  ne  lui  firent  pas  ; 
»  changer  de  conduite  au  fond  t.»  En  vain  il  chercha  «  des  excuses 
»  et  des  couleurs  »,  si  Ton  en  croit  Saint-Simon  :  une  telle  mode-  'n 
ration  déplut  à  la  cour,  qui  voulait  la  condamnation  de  M.  de  Cam-  ''I 
brai  plus  encore,  peut-être,  que  celle  cfu  quiétisme. 

Saint*Simon  attribue  le  commencement  de  la  perte  du  cardinal  de  ^| 
Bouillon  a  un  mensonge  dont  il  aurait  trompé  â  la  fois  le  pape  et  ^j 
le  roi'à  l'effet  de  faire  nommer  cardinal  son  neveu  Tabbé  d'Auver-  ^ 
gne  et  qui  à  sa  honte  aurait  été  découverte  ^  Rien  ne  confirme  celte    : 

4  Voltaire    ibid.  •! 
9  Mém,  hist.  p.    907.  *i 

5  La  Tëriié  importe  toujoars  à  l'Église,  et  Bottuet  a  eu  raUon  de  k  ^enàtt  •; 
ATcc  fermeté.  • 

4  Siècle  de  Louis  2UV^    ibid,  ■ 

5  Mém»  hist.  iOid.  «' 

6  Siècle  de  Louis  XlF^y  ihid,^  p.  4  05.  \% 

7  Saint-Simon,  Mém.^  U  9,  chap.  49,  p.  994,  999.  -^ 

8  A/e/n.,  t.  s,  ciiap.  9,  p.  4  49-499|^aDnëe  4098.  .  :« 
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ëlégatk»  odieuse.  L'abbé  HenrUOswald  delà  Tour  devint  en  effet 
l^liB  tard  cardinal  ;  mais  si  alors  son  oncle,  par  on  mensonge,  eût 
testé  de  loi  procarer  lapoarpre,  reAt-il  Eicilement  obtenue  en- 
tttte,  et  Tonele  n*aorait-il  pas  perdu  à  Rome  la  considération  qull 
eoosenral 

Lepeo  de  TÎTacité  de  l'ambassadeur  à  seconder  le  dessein  de  la 
(Saur  contre  Féneiont  et  qui  fut,  dit  Reboulet  S  le  premier  sujet  de 
DtamleiiteflMutda  roi  contre  lui^troure  surtout  son  apologie  dans 
une  troisième  qualité*  celle  déjuge  appelée  donner  sa  Toix  dans 
rifiire,  ce  qui  lui  imposait  la  plus  stricte  impartialité  *.  Ceux  qui 
loi  reprocheat  de  n'avoir  pas  rougi  «  de  s*ôtre  fait  solliciteur  et 
•JQge  en  même  temps  et  d'avoir  sollicité»  contre  les  ordres  du  roi 
«directement  contpaires,  enrareurde  ftl.  de  Cambrai,  pour  qui 
•hflibaâsadeurd'EspagnesoUicitait  aussi  au  nom  du  roi  son  maitre,» 
«raient  voulu  qu'il  pressât  le  jugement  de  la  condamnation  de  Fé- 
oeloD  '.  Mais  il  aurait  alors  menti  k  sa  conscience  :  car,  bien  que 
&rt  éloigné  de  partager  les  erreurs  du  quiélisme  S  il  înlun  des 
dix  cardinaux  qui  n'aperçurent  pas,  daus  le  livre  des  Maximes  des 
Saisis,  matière  ii  coiidamnatiou  contre  sonauleur,  et  ildonnasa 
vatxea  faveur  de  i'arcbevéque.  Assurément  Temportement  dont 
ie  duc  de  Saiot-^mon  l'accuse  en  cette  circonstance  et  les  exprès* 
^osdont  le  pape  se  serait  servi  à  sou  égard  paraîtront  tout-à  -fait 
iiirrai8emblabl<»  ^  Le  pape  Innocent  XII  prononça  la  condamna* 

4  Histoire  du  règne  de  Louiâ  XlV^  t«  ix,  p.  S89,  sous  i  année  171  S. 
I  Apologie  du  Cardinal  c  qiiUI  fit  publier  pour  être  imprimée  après  sa  mort,» 

naljsée  par  EL  P.'de  Limiers,  dooleur  en  droit.  Histoire  du  règne  de  Louis 
HK,  S"  éditioD,  in-4%  Amsterdam,  1730,1.  S,  lir.  19,  p.  67,  col»  1. 

5  Saint-Simon,  Mém^^  t.  S,  cbap.  49,  p.  S91,  a9i« 

4  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI F ^  ibid.,  p.  \91 , -^Histoire  de  France  sout 
it  rè§ne  de  Louis  XlKy  par  M.  de  Larrey,  conseiller  de  la  Cour  et  des  am- 
^tuailesde  S.  M.  le  roi  de  Prusse,   in-IS»    Rotterdam,  I72S,  t.  Tii,  p.  264, 

5  t  Le  jour  da  jagemcnt  il  ne  se  contenta  pas  d'opiner  pour  M.  de  Cam- 

•  bni  de  toale  sa  force,  mais  il  essaja  d*intimider  les  consulteurs.  Il  intcr« 

■  rompit  les  cardinaux  de  la  congrégation,  il  s'emporta,  il  cria,  il  en  vint  aux 

■  ioTectives,  de  manière  que  le  pape,  instruit  de  cet  étraoge  procédé,  et  scan- 

•  datisé  à  i'excé«,  ne  put  s'empécberde  dire  de  lui  :  «  4  un  porco/erito,  »  c*est 

•  00  sanglier  blessé.   Il  s^enferma    chex  lui  i  jeter  feu  et  flammes,  et  nc^vput 

■  oiêflie  se  contenir  quand  il  fut  obligé  de  reparaître.  «Saint-Simon,  Mém,,  t.  9, 
cbp.  19,  p.  19S,  année  •!•••.  Il  paraît  que  ce  genre  d*anectodes  est  du  goût 
des  hommes  de  ce  parti  ;  car  Djiguesseau  nous  en  racontera  ane  tout-à*fait 
IBilnrne 
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tion  du  livre  etâe  vingt- (rois  propositions  qui  erv  avaient  été  extraites 
le  1 3  mars  1699  Tout  le  monde  connaît  le  beau  triomphe  que  Féoe- 
Ion  tira  de  sa  défaite  par  sa  soumission  sa^ns  restnction  et  sans  re'' 
serve,  également  admirée  du  galUean  Daguesseau,  du  p^i/osopfte 
Voltaire,  et  du  janséniste  Saint-Simon  ^,  et  la  manière  ^mirable 
dont  il  supporta  sa  disgrftce  ? 

Voltaire  dit  à  tort  qu'  «  on  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouil- 
»  Ion  ^.  «  Celui-ei  nous  apprend  lui<>môme  que  l'ordre  de  son  rappel 
ne  lui  Tut  donné  par  le  roi  que  le 6  avril  1700  4, c'est-à-dire  plus d'ao 
an  après.  La  manière  dont  il  avait  agi  dans  cette  affaire  ne  fut  eer* 
taincment  pas  le  seul  grief  du  roi  pour  lui  intimer  ce  rappel.  La 
conGance  de  Louis»  refroidie  i  son  égard,  ne  s*éteigftit  qu'à  Toc» 
casion  d'une  autre  négociation  non  moins  délicate,  dont  il  le  char- 1 
gea  sollen  môme  temps,  soit  bientôt  après,  et  au  succès  de  laquellei 
il  tenait  beaucoup.  Voltaire  a  omis^  d'en  parler.  I 

Madame  de  Soubise,  très  puissante  sur  l'esprit  du^or,  travaillai!^ 
à  procurer  à  son  Gis  Armand  Gaston,  dit  l'abbé  de  Soiibise  déjà  cha'^l 
iioine^ie-Sirasbourg,  depuis  cardinal  de  Roban,  la  coadjutoreriedej 
ce  diocèse,  dont  le  siège  était  occupé  par  le  cardinal  de  Furstem^l 
berg,  fort  vieux  et  infirme.  Ayant  obtenu  l'assentiment  de  Leu&^ 
XIV,  elle  Gt  envoyer  ordre  au  cardinal  de  Bouillon  de  itemaiiderj 
au  pape,  au  nom  du  roi,  une  bulle  pour  faire  assembler  le  chapiM 
de  Strasbourg,  aGn  d'élire  un  coadjuieur  avec  future  successionr 
et  un  bref  d'éligibilité  pour  Tabbé  de  Soubise.  «  Cet  ordre,  dit  Saint* 
Simonf,  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  cardinal  de  BouiUod,  »  qot 
désirati  cet  évôché  (  l'auteur  dit  celte  rùhe  proie  )  soit  pour  lui* 
môme,  soit  pour  son  neveu  Tabbé  d'Auvergne ,  également  chanoine 
de  Strasbourg  ^,  Saint-Simon  veut  faire  passer  cet  abbé  pour  «  bôCaj 

I   Dagucsseau,  Métn  hist^y  p.  307,  S08.  —  Voltaire,  SitoU  de  Louis  JT/^J 

ibid.y-!^,  189.  —  SaiDt-SimoD,  Mém.  ihid^  \ 

3  Volt,  iW.,  p.  190.  —  Bausset,  HUudeFénéton..  \ 
5  Siècle  de  Louis  XlF,  ibid,,  p.  4  95. 

4  Letti«  a  Fi^neloa,  Paray,  26  décembre  1705  {OBw*  de  Féneloity  U9ip 
p.  86).  —  Schœll,  Cours  d'Histoire  moderne^  t.  28.  oe  place  même  TordiV 
rojal  qu'au  1 2  mai. 

fi  Sur  cette  affaire  Saiot-Simon,  Mémoires^  t.  S,  chap.  28,  p..4SS-4S9  ^, 
année    4  700.  —  De  vita  et  rébus  gestis  démentis  XI ,  Poniificis  Maximi  |( 
Urbini,  4727»  lib.  i,  cap.   44,  p.  S7,  38,  année  4^98.  —  Reboulet,  Histoire 
dêLouisXlf^^U  9,  p.   289,  290,  souf  rannéo  47IS.— Limiers,.  £&8to«re  ilft.] 
itègfie  de  Louis  Xiy\  /oc.  ^.^  p.  67,.  col.  9,  et  p.  Mi,.  soi»  raimée  470^         i 
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»  f  uoe  vanité  baasej  et  connu  pour  «voir  les  mœurs  des  Grecs  i.  » 
Haïs  il  n'a  pas  craint  d'imputer  à  {  Tonde  la  même  infamie  *,  que 
démentent  et  le  témoignage  de  Pélisson,  et  Tamitiédu  P.  La  Chaise  >^ 
du  pape  Clément  XI  ^  et  de  Féuelon ,  dont  les  lettres  lui  étaient 
infimmeni  chères  s»,  enfin  Vétroit  et  «  inaltérable  »  attachement  des 
Jésuites»  qui  «  de  tout  temps  lui  étaient  dévoués,  dit  Saint-Simon, 
•comme  lui  i  eux  sans  mesures.  »  Ainsi  [la  Mémoire  du  neveu 
ouus  demeurera  paiement  respectable.  Il  devint,  comme  nous 
1  avons  dit ,  cardinal  En  1697  ,  ^il  avait  été  élu  coadjuteur  de  son 
oocle  avec  succession  pour  Tabbaye  de  Cluni.  Le  pape  accorda  la 
dispense  sollicitée  p*dir  curdre  du  roi,  et  lui  donna  ses  bulles  au  mois 
de  septembre  même  année*  Deux  religieux  voulurent  atta- 
quer cette  élection  par  la  voie  de  l'appel  comme  d'abus  qui  ne 
réussit  pa&  Un  arrêt  du  Grand  Conseil  maintint  M.  Tabbé  d'Au- 
vergne (mars  1703).  Il  est  à  remarquer,  di  Brillon,  que  «  tous  les 
t  autres  religieux  et  le  procureur  général  de  Tordre  se  déclaré' 
•  rent  pour  M.  l'abbé  d'Auvergne  ?•» 

Suivons  Tallaire  de  l'évêché  de  Strasbourg.  •  L'importance  de 
■  ce  poste,  dit  un  historien  protestant,  qui  parait  avoir  eu  en  main 
cassez  de  lettres  et  de  pièces  originales  pour  parler  des  aflaires  du 
»  cardinal  deBoudIon  avec  quelqueconnaissance,  semblait  demander 
»  un  homme  qui  eût  de  l'expérience  dans  les  »Qaires,clle  cardinal 
-  de  Bouillon  s'était  imaginé  que  son  âge,  son  zèle,  et  le  rang  qu*il 

ilMim.  ihid.^  p.  4S«. 

S  c  Ses  mœan  ékôeoi  iontma,  3  ne  i*eii  cachait  pas  ,  »  etc.  Mém,  t.  iif , 
diap.  9,p.  los. 

S  Méwnoires  de  Saint-Simon,  t.  tu,  cbap.  (,  p.  I#. 

4  De  %fita  et  rébus  gestis  Ciementis  JT/,  loc,  cil, 

a  Conrespondance  du  cardinal  arec  Fénelon  (dans  lesJŒoTres  de  Fénelon, 
t.  IS»  noUmmcnt  lettre  du  cardinal, lAbberille,  ISniM  ITio*,  p.  S70. 

«  Mém.  U  T,  cbap.  14,  p.  iAI,et  t.  xii,  cbap.  S,  p.  I0&,    Dagucsseau  , 
Mémoires  historiques f  p»  -ftOS  :  •  Le  «ardinal  de  Bouillon  étroitement  li^  avec  la 
Compagnie  de  J.  »  Ce  qui   était  une  mauvaise  note  aux  yeux  de  ces  messieurs 
eo  paraîtra  une  très  bonne  à  nos    lecteurs  catholiques.   Bien  des  préventions 
s'efiàcent  aujourd'hui. 

7  GaUia  christiana^  t.  iv,  p.  •  1 65.  col.  I ,  art.  cardinal  de  Bouillon  et  article 
Henri .Oswald.  —  J,  B.  Denisart,  procureur  au  Châtclet  de  Paris,  CoUection 
«iejarisprudence  civile  et  canonique,  en  forme  de  dictionnaire,  6e  édition, 
4  vol.  in-4\t.  S,  1766,  art.  Relegieux,  n»  68,  p%  868,  col.  S.  —  Pierre  Jac- 
ifocs  BrîHoii,  écayer,  ancien  avocat  *u  Parlement,  oonseiUer  au  G>iiseil  Sou- 
verain de  Dombcs,  Jurisprudence  uniyerselie  ou  Dictionnaire  des  Arrêts, 

«liûon  de  47S7,  in-folio.,  t.  ft»  art.  Coadjuteur,  n»  ^p.  S.  6. 
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»  éllait 'tenir  dans  le  Sacré-Gollége ,  poufraient1)ien  faire  pencher 
to  les  bontés  tiu  roi  de  son  côté  ou  de  quelqu'un  de  sa  famille», 
c'est-à-dire  de  son  neveu,  comme  le  disent  aussi  le  biographe  latin 
die  Clément  XI,  et  Reboulet,  rapportant  le  bruit  qui  courait  i  ce 
sujet.  L*abbé  de  Soubisë  «  était,  à  la  vérité,  continue  Técrivain  pro* 
testant,  un  jeune  homnie  de  très  belle  espérance;  mais  le  cardi-^ 
nal  ne  pensait  pas  que  le  roi  pût  se  contenter  d'espérance  pour 
une  place  de  cette  nature.  Il  n'ignorait  pourtant  pas  quel  était,  A 
la  cour,  le  crédit  de  la  princesse  de  Soubise,  au3si  habile  qu'elle 
avait  été  belle;  et  il  savait  parfaitement  qu'elle  était  capable  de 
faire  jouer  beaucoup  de  ressorts.  Mais  H  ne  pouvait  s'imaginer 
que  la  seule  considération  de  cette  princesse  eût  fait  prendre  ce 
parti  ;  il  se  persuada  donc  qu'on  l'avait  perdu  auprès  du  roi,  et 
que,  dans  la  grâce  qu'on  faisait  à  l'abbé  de  Soubise ,  il  entrait 
moins  d'envie  d*élever  ce  jeune  abbé  que  de  le  mortifier ,  lui 
qui  sollicitait  cette  place  pour  l'abbé  d'Auvergne  son  neveu. 
Plein  de  ces  pensées,  et  dans  les  premiers  mouvements  du  dépit 
qu'il  en  conçut,  il  écrivit  en  cour.  Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de 
s'être  tant  pressé.  Il  croyait  n'envoyer  qu'une  remontrance  res- 
pectueuse et  zélée  :  il  envoya  des  plaintes  indifférentes  et  des  rw" 
sans  mal  digérées^  qui  produisirent  TefTet  qu'il  en  devait  attendre». 
(L'auteur  indique  eu  marge  :  «Voyez  le  Recueil  des  lettres  cùn- 
cernant  S.  A.  E,  le  cardinal  de  Bouillon,  Amsterdam,  1710).  Le 
roi  en  parut  piqué,  et  les  lettres  que  te  cardinal  reçut  en  réponse 
lui  apprirent  que  ce  qui  n'était  que  froideur  était  devenu  cha- 
grin. Il  voulut  se  justifier  auprès  du  roi ,  mais  il  y  réussit  mal  ;  et 
bientôt)  il  comprit  qu'il  n'avait  fait  qu'avancer  les  affaires  de 
l'abbé  de  Soubise  et  renverser  les  siennes  ^ .  »  Quels  étaient  donc  les 
motifs  qu'il  avait  fait  valoir?  Il  représenta  au  roi,  dit  Saint-Simon, 
^le  danger  de  nommer  à  pareille  place  un  si  jeune  homme  (}Qe 
l'abbé  de  Soubise  (motif  conforme  à  Ce  qu'a  toujours  soutenu  le 
cardinal  et  A  ce  qu'on  lit  dans  son  apologie  \  et  lui  signalait, 
ajoute  Saint-Simon,  la  simonie  qui,  très  réellement,  suivant  cetau- 
teur,  avait  été  employée  dans  cette  affaire  p?ir  madame  de  Soubise  ; 
mais  le  crédit  de  cette  dame  auprès  du  roi  était  trop  puissant  pour 
que  le  cardinal  l'emportât'.  Il  avait  commencé,  dit  un  autre  bisto- 

s  Rebouict,  HUtoire  de  Louis  XiV,  toc,  dUf  p.  390,  et  analyse  de  Ta^logit 
qaia  paru  sous  le  nom  du  cardinal,  ihid,^  p.  891.    - 
A  Saini-Simon,  Mém,^  ua^clian.  os   ^.  \9's^ 
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rien ,  très  bien  instruit ,  très  catholique  et  très  digne  de  Coi  »  par 
prendre  pea  de  soin  de  l'affaire  pour  laquelle  on  réclamait  de  lui 
les  plus  actives  démarcbes  ;  passant  de  la  négligence  à  la  résistance 
à  k  Tolonlé  de  Louis,  il  ne  le  ramena  pas  en  sa  bveqr,  en  répan-^ 
dant  dans  le  public  le  mai  que  des  renseignements  trompeurs  lui 
avaient  'fait  croire  sur  son  concurrent.  Louis  XTV  sut  par  quelle 
floorce  Ànnand*Gaston  de  Rohan  était,  à  Rome»  noté  dinfamie.  Il 
se  hlte  de  faire  savoir  à  Tambassadeur  la  fausseté  manifeste  de  ces 
ranienrs,  et  lui  recommande  vivement,  pour  la  troisième  fois ,  la 
prompte  conclusion  de  Taffaire.  Bouillon  résista  à  ses  instances,  et 
le  lai  déclara  par  lettres  conGdentielles,  disant  que  la  volonté  royale 
De  pouvait  entrer  en  balance  avec  la  perte  de  son  âme  pour  le  faire 
obéir'.  Ce  fut  alors  que  Louis  entra  dans  une  si  grande  indignation 
eoDtreIni,  qu'aussitôt  il  le  fit  tomber  dans  une  complète  disgrAce*. 
Tel  est  le  récit  du  biographe  de  Clément  XI.  Saint*Simon  attribue 
de  même  cette  disgrAce  aux  obstacles  que  le  cardinal  mettait  aux 
balles  demandées, et  A  cette  deuxième  lettre  au  roi  plus  folUque  la 
premières.  »  Pas  si  folle,  si  réellement,  comme  l'assure  Saint-Simon, 
Il  simonie  avait  été  employée  par  madame  de  Soubise;  laquelle, 
dit-il,  «  fut  si  bien  servie  A  Strasbourg,  et  l'autorité  du  roi  appuya  si 
«  bien  A  Toreille  Targent  qui  fut  répandu  ,  que  l'abbé  de  Soubiae 

>  fut  élu  tout  d'une  voix  coadjuteur  de  Strasbourg  4. 
On  ne  voit  donc  pas  ce  qu'il  y  a  d'indiSérent ,  de  mat  digéré  ou 

de  fou  dans  les  raisons  alléguées  par  le  cardinal.  I^in  d*avoir 
cherché  A'5e7fi5fi/?^ auprès  du  roi  d'une  opposition  qu'il  aurait,  sui- 
vant rhistorien  protestant,  manifestée  dans  un  moment  de  dépit, 
il  la  poussa  jusqu'au  bout,  et  sut  faire  à  son  devoir  le  sacriGce  de 
sa  faveur.  C'est  une  noble  folie.  Perbum  enimcrucis  pereuntibuê 
UuUitia  est^  iis autem  qui  salvi  fiunt.,..  Dei  virtus  est  '. 

U  faut  le  reconnaUre,  si  ses  remontrances  firent  peu  d'impres- 
sion sur  le  roi,  c'est  que  probablement  ce  prince  n'y  vit  que  l'effet 
du  dépit.  «  On  prétendait  môme,   suivant  un  historien,  que  le 

>  cardinal  avait  travaillé  pour  son  neveu  Tabbé  d'Auvergne  ^.  » 

4  Règne TolanuitiGaiQ  «nimesuaBperoioie  adducinonposse,ut  morem'gereret. 

5  De  vUa  etrcbus  gtstU  Clementis  2r/,'lib.  I,  cap.  4l,p.  S7,  88,  anno 
Uti.  Regium  maudatum  parri  faciens,  primo  rem  tarde,  etc. 

S  Mém^t  A»c«  eit, 
h  Ibid. 

5  S.  Paul,   I  Cor.  i,  t.  18,  81,  S5;  ir,    t.  41;  m,  ▼.  49. 

6  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Louis  XÎV^  rédigëe  sur  les  Mëmûires 
it  M.  le  Cte  de  ***  (  La  Hodc  P  ),  pobliëe  par  Braieii^4c;  la^  Martinicre.  La 
}Iaj«»  474S,  U  T,  aonce  1700,  p.  S06. 
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Louis  Xiy  le  destitua  de  son  emploi  d'ambassadeur  et  nomma 
pour  le  remplacer  Louis  Grimaldi,  prince  de  Monaco,  qu'il  chargea 
de  transmettre  au  cardinal  de  Bouillon  Tordre  de  quitter  Romo,et 
de  revenir  en  France  dans  ses  abbayes  de  Gluni  ou  de  Tournusi 
son  choix  *. 

m 

Ce  rappel  avec  surcroit  d'exil  de  la  cour  vint  frapper  le  cardinal 
au  moment  où  il  était  à  Rome  fort  élevé  eo  honneur.  Le  SI  juillet 
1698,  il  avait  quitté  Tévôché  d'Atbano  pour  prendre  celui  de  Pcnrto 
avec  le  titre  de  sous-doyen  du  Sucré  Collège.  En  cette  qualité  de 
sous-doyen,  et  par  l'infirmité  du  pape  «t  du  cardinal  Cibo  doyen» 
H  ouvrit  la  veille  de  Noël  1699,  la  ps^rte  Sainte  du  grand  jubilé 
du  renouvellement  du  siècle;  ce  qui  était  sans  exemple  depuis 
l'institution  du  jubilé,  le  pape  présidant  toujours  à  une  pareille' 
cérémonie  s.  Dans  cette  occasion,  le  culte  déploie  à  Rome  la  plu9 
grande  pompe;  le  cardinal  de  Bouillon  trdna  magnifiquement. 
»  La  cérémonie  finit  par  Tobédience  des  cardinaux  qui  fut  reçue' 
»  par  le  doyen  représentant  le  pape  5,  »  c'esl-k>dire  par  le  cardinal 
de  Bouillon.  Saint-Simon  raconte  qu'il  en  fit  frapper  des  médailles 
et  faire  des  estampes  et  des  tableaux.  «  On  ne  peut ,  ajoute-t-il , 
»  marquer  un  plus  grand  transport  de  joie ,  ni  se  croire  plus  bo-* 
»  noré  et  plus  grand  de  cette  (onction ,  »  etc.  4.  Il  est  vrai  que  le 
cardinal,  relégué  à  Tournus,  en  faisant  emi)eliir  en  1703  la  cha- 
pelle de  Saint  Jean  Baptiste  où  était  sa  tribune,  pour  y  conserver 
le  Saint-Sacrement ,  y  a  fait  représenter  à  fresque  par  Sarrabas, 
peintre  de  Lyon,  l'ouverture  de  la  porte-Sainte  ,  de  même  que  le 
sacre  et  le  couronnement  de  Clément  XI  '.  C'étaient  des  faits  mé- 
morables dont  il  voulait  conserver  le  souvenir.  Un  vrai  ridicule 
n'était-il  pas  plutôt  la  vanité  de  saint-Simon  sur  sa  noblesse ,  cher- 
chant à  rabaisser  celle  des  autres  7 

Tel  était  l'homme  que  Louis  XIV  prétendait  braver  comme  le 
libertin  auteur  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules^  afin  sans  doute 

1  Saint-Simon,  /oc.  cit,  —  Reboulet,  Histoire  de  Louis  Xiy,  ioc,  cit.  — 
Larrey,  loe,  cil,,  p.  363. 

S  Histoire  de  Tournas^  p.  557.  —  Saint-Simon,  Mém,  ,  !•  S,  chap.  S6  , 
p.  402. 

5  Larrey  ,  loc,  cit.,  p.  SI  8-321.  Je  ne  m'arrête  pas  au  jugement  de  cet 
auteur  sur  la  splendeur  des  cérémonies.  Il  en  parle  en  protestant* 

à  Saint-Simon,  (&i£/.,  p.  40  S» 

I  Histoire  de  Tournus ^^^  S  S  S, 
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ih  montrer  à  TEurope  et  de  traosoietlre  é  la  postérité  une  image 
fnppante  de  sa  doaiination  absolue  sur  ITglise  comoie  sur  la  no- 
biesse  de  son  royaume.  Mais  Bouillon  ne  méritait  pas  le  sort  de 
6iu8i-Rabutin  '.   Il  eut  aussi  Thumeur  un  peu  plus  Gère. 

LWdre  du  roi  devait  paraître  d^autant  plus  rigoureux  au  cardinal 
qQ'«  il  fallait  être  à  Rome  a  pour  succéder  au  cardinal  Gibo  en  qua- 
idéde  doyen  ;  et  Louis  XIV  le  savait  bien,  puisqu'il  «  avait  permis 

•  «1  cardinal  d'aller  à  Rome  pour  être  à  portée  d'y  recevoir  la  qua- 
«iilédedoyeDdu  Sacré  Collège,  lorsqu'elle  viendrait  à  vaquer.  »  Ce 
so&t  les  expressions  de  Daguesseau  *. 

Le  cardinal  représenta  que  la  mort  prochaine  du  cardinal  Cibo 
aBuii  bientôt  Uusser  vide  la  place  de  doyen  du  sacré  Collège,  et  cette 
ftiiee  le  regardant,  il  devait  rester  ^  Rome  pour  en  prendre  posses- 
;  .seos;  mais  ce  fut  en  vain.  Quelque  pénible  qu'il  fût  pour  lui> 
ifobéir  i  un  tel  ordre  donné  dans  ces  circonstances,  et  alors  que  l 'ex- 
iriwe  vieillesse  du  pape  pouvait  d'un  jour  à  l'autre  faire  vaquer  la 
etaire  de  St-Pierre,  et  sa  mort  nécessiter  la  tenue  d'un  conclave, 
«iiPARTiT;  mais,  ajoute  Voltaire,  ayant  appris  à  quelques  milles 
'ileRume  que  le  cardinal  doyen  était  mort,  il  fut  obligé  de  revenir 
•stirses  ptts  pour  prendre  possession  de  cette  dignité  qui  lui  ap- 
»parteDait  de  droit,  étant,  quoique  jeuneencore,  le  plus  ancien  des 
•cardinaux  ^» D'après  un  autre  auteur,  ce  ne  fut  même  «.qu'à  la 

•  faveur  d'une  maladie  qu'il  fut  à  portée  de  se  rendre  à  Rome  s.  » 
Lecardînalde  Bouillon  nous  apprend  en  effet  lui-môme  qu'il  alla 

JQsqu'àCaprarole,  à  dix  ou  douze  lieues  de  Rome,  et  qu'il  ne  retourna, 
le21  juillet  1700,  à  Rome  qae  pour  y  reprendre  possession  «  suivant 
•«esoUigatioDS,  »  du  décanat  du  Sacré  Collège,  et  y  opter  dans  le 

4  Voyez  dans  Walkeaaer,  Mémoires  sur  Sivigne\  2e  part,  oliap.  24  et  Se 
|»aitie  chap.  I  ,  VUittoire  de  la  disgrâce  du  comte  de  Bussi  ;  yo}  ez  aussi  la 
fiomapoodanoe  de  'Vlissi  et  surtout  ses  obs^uieuses  lettres  à  Louis  XIV  ,  pour 
Rstrer  en  grâce  pendant  dix-sept  ans  que  dura  son  exil.  Ob  sait  que  quand  il 
fat  rappelé,  il  n'était  plus  en  âge  d'obtenir  du  service.  —  Il  est  dommage  que 
h  llraMM#«#  non  terminés  de  M.  VITalkenaer  ,  où- il  a  eu  l*heureuse  idée  de 
miter  la  plus  brillante  partie  dn  règne  de  Louis  XlV,  à  propos  des  lettres  de 
Mme  de  SéTigné,  soient  empreints  de  jansénisme.  Cest   on  charmant  ouvrage. 

2  Mém.  hist,  »  p.  Sd6.  — Vojez  Saint-Simon,  t.  9*,  cliap.  SO,  p.  456. 

3  Reboolet,  Hist,  deLouîs^  Xif^yloc,  cit,,  p.  290.  —  Histoire  de  la  vie  etf 
du  règne  de  Louis  XI F",  publié  par  Bruzen  de  la  Martinière ,  loc,  cit. 

k  Siéele de  Louis  XIV,  ihid.,  p.  195. 
s  Limiers,  loc,  cit.  p.  55,  col.  1. 
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premier  consistoire  Tévôché  d'Ostie  qui  en  est  le  complément  '.  I 
allégua  donc  àf  M.  de  Monaco  oetle  excuse  assurément  très-vnlablQ 
pour  relarder  son  départ,  et  un  courrier  la  porta  à  Louis  XIV  *ï 

La  conduite  du  cardinal  était  si  bien  approuvée  à  Rome,  queloi^ 
le  temps  qu'il  y  resta  encore,  il  fut  consolé  du  mépris  et  de  raban< 
don  par  Thonneur  que  continuèrent  de  lui  rendre  tous  les  autrei 
cardinaux  qui  étaient  dans  cette  ville  %  par  les  attentions,  lei 
nombreuses  visites  et  les  libéralités  de  son  ami  le  cardinal  Albani 
depuis  Clément  Xî),  qui  lui  en  procura  de  bien  plus  précieuses  A 
la  part  du  pape  Innocent  *. 

Si  Ton  excepte  Saint-Simon,  au  jugement  des  historiens,  méOM 
protestans,  que  nous  avons  pu  consulter,  le  motif  de  retard  invoqo^ 
par  le  cardinal  devait  être  accueilli  ^.  a  La  place  de  doyen  du  Sêi 
»  cré-GoUége,  dit  Voltaire,  donne  à  Rome  de  très  grandes  prérog^ 
»  tives;  et  sehn  la  manière  de  penser  de  ce  temps-là^  »  (  pbrasêi 
philosophe)  «  c'était  une  chose  agréable  pour  la  France  qu'elle 
»  occupée  par  un  Français  ^.»  Aussi  en  réponse  aux  «instance!*» 
prince  de  Monaco  pour  qu'il  eût  à  revenir  «  incessamment  >•  eq 

1  Lettre  à  FëneloQ,  26  décembre  4  703,  déjn  oîtee,  p.  84.  — >  Le  carditdl 
Gibo  ëtail  mort  le  21  juin  1 700.  suivant  {'Histoire  de  Tournas,  ibid»  p.  S57» 

2  Saint-Simon,  ibid»  —  Ni  cet  écrivain,  ni  Reboulet,  ain$i  qne  pliuieoif 
autres-'ne  parlent  pas  du  dëport  du  cardinal  de  Komc^avant  lA^mort  du  card»j 
nal  Cibo.  On  peut  être  par  omission  gravement  inexact.  Nous  comple'tonlj 
sans  cesse  Pun  par  l'autre  les  différents  rëcils.  Il  est  singulier  que  d^Avrigpjl^ 
n'ait  pas  dit  un  mot  du  cardinal  de  Bouillon  dans  le  4*  volume  de  ses  Mémoirti 
d'Histoire  eoclôsiastique  d^  17e  siècle,  de  4  695  â   1715. 

3  Limiers,    ibid, 

A  De  vitaet  rébus  gesiis  démentis  XI ^  ioc,  cit,,  p.  S8  :  Quo  igîtiir  tempQrtJ 
gravior  régis  in  Theodosium  fervebat  indignatio,  Joannes  Franciscus  (Albaail 
nobilissimi  et  amici  coUeg»  duras  vices  ex  animo  dolens  ,  ab  uniTeisis  kté. 
contemptum,  et  procul  a  negolio  Romae  moranfem  frequentissimus  iovisebat  ti 
ac  tum  opportune  conlatis  ofliciis,  tum  etiam  liberaiibus  numorum  subsidiisal^ 
levabat.  Albani  operâ  cardinali  graviter  afflicto  longe  majora  impertita  snntab 
Innocentio  :  apud  quem  ille,  qua  doruit  gratia,  sibi  nunqaam,  aliis  perpetMJ 
prassidio  fuit  et  emolumento.  ! 

5  Reboulet,  Hist,  de  Louis  XtV ^  i&û2.  ^-Limiers,  Ioc,  eit,y  p.  55,  col.  Iij 
—  Hist.  de  ta  vie  et  du  règne  de  LouisXlV  par  la  Mârtiui^re,  loe,  àt.  Pourj 
]a  disgrâce  du  cardinal  de  Bouillon,  outre  Larrey  et  Limiers,  La  MarliniéWi 
cite  Mémoires  historiques  et  chronologiques,  —  Le  biographe  de  Cl^mcol  ^| 
garde  le  silence.  Une  si  grande  réserve  est regj-&t table*. 

%  Siècle  de  Louis  XIV,  ibid,^  p.  195. 
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France^  selon  les  ordres  du  roi,  le  cardinal,  ajoute  Limiers,  s'excu- 
ait  «  en  termes  très  respectueux  sur  la  nécessité  indispensable  où 
•  il  se  trouvait  de  veiller  à  la  conservation  de  ses  privilèges,  qui 
■  étaient  aussi  ceux  de  la  nation  française  i.  »  —  «  Ce  n'était  point 
«d'ailleurs  manquer  au  roi,  continue  Yoltaire,  que  de  se  mettre  en 
«possession  de  son  bien  et  de  partir  ensuite.  »  Car  jamais,  après 
avoir  pris  possession  du  décanat*  il  ne  «  s'excusa,  comme  Ta  écrit 
■négligemment  un  protestant,  de  partir  de  Rome,  ou  la  fonction  de 


•sa  nouvelle  dignité  TNltachait 


Néanmoins  Louis  XIV  regarda  la  démarche  et  l'excuse  du  cardi- 
nal comme  «  une  désobéissance  foroH^lle  »  ;  il  témoigna  sa  colère 
et  fut  c  aigri  sans  retour  *.  »  En  France  «  on  ne  devinait  pas  quelle 

•  pouvait  être  la  cause  de  l'indignation  du  roi  .  »  Mais  la  voici  : 
aodire  de  Saint-Simon,  «  cela  s'appelait  se  moquer  du  roi  et  de  ses 
•ordres  et  être  doyen* malgré  lui  ^.  »  Louis  XIV  craignait  peut- 
être  que  celte  qualité  éminente  ne  le  conduisit  prochainement  à  la 
papauté  après  la  mort  d'Innocent  XII,  et  qu'alors  il  éûtaflaire  à  un 
pape  capable  de  s*opposer  fermement  à  ses  volontés.  Le  pape  ne 
pouvant  tenir  le  consistoire  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  le  cardi- 
■al  de  Bouillon  ne  put  opter  de  suite  Tévéché  d'Ortie,  condition 
dodéeanat,  «  tant  qu'enfin  le  roi  (Saint-Simon  ajoute  :  «  ne  pouvant 
«  plus  souffrir  une  si  longue  dérision  de  ses  ordres),  envoya  ordre 

•  à  M.  de  Monaco,  son  ambassadeur,  de'lui  commander  de  sa  part  de 

•  docmer  sa  démission  de  la  charge  de  grand  aumônier,  d'en  quitter 
>  le  cordon  bleu,  et  de  faire  ôter  les  armes  de  France  de  dessus  son 
■palais,  et  de  défendre  à  tous  les  Français  de  le  voir  et  d'avoir  aucun 

•  commerce  avec  lui  ^. 
»  M.  de  Monaco,  qui  haïssait  le  cardinalde  Bouillon,  surtout  pour 

•  avoir  traversé  sa  prétention  d'Altesse,  exécuta  cet  ordre  fort  vo- 
■  lontiera,  après  l'avoir  fait  arrêter  '  avec  les  cardinaux  d'Estrées, 

I  £ftsl.  du  règne  de  LouisX/F,  hc.  tï/.,  p.  36,  col.<. 
1  Larre^r,  ioc,  cit.,  p.  163. 

3  Reboulet,  i6f<f.  — «  La  Martini  ère,  ibid.  — Voltaire,  ('2>ic/.  —  Saint-SiinoD* 
ihitU  —  Et  Limiers,  Ioc.  cil,y  p.  58,  col.  \ . 

4  Larrey,  Ioc,  cit.,  p.  264. 

5  Mém^^ibid, 

6  Mémoires  de  Saint-Simon,  ibid,  —  De  vita  et  rébus  gestis  démentis  XI, 
'oc.  cit.,  p.  38.  —  Reboulct,  toc.  cit,^  p.  29f.  — Larrey,  ibid.  —  Limiers, 
Ioc,  eit,t  p.  56,  col.  I.  —  Saint-Simon  est  le  seul  qui  mentionne  la  défense  qui 
Urmine  ces  ordres- 

7  Cest-à-dire  après  l'avoir  rédigé. 
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»  Janson  et  Coislin  ;Ie  cardinal  répondit  qu'il  recevait  avec  respect 
»  les  ordresdu  roi,  et  suivant  Saint-Simon,  ne  s'expliqua  piis  davan- 
»  lage  '.  La  réponse  de  S  E.,  d'après  Limiers,  fut  qu'elle  rece- 
»  vrait  toujours  avec  beaucoup  de  respect  les  ordres  de  S.  M  ,  maiâ 
«  qu'elle  était  bien  aise  de  se  donner  Thonneur  de  lui  écrire  poui^ 

»  lui  remontrer  que  les  mol  ifâ  puissants  qui  la  retenaient  à  Romé^ 

fi 

»  pour  ne  pas  manquer  à  ce  qu'elle  devait  à  son  rang,  ne  lui  feraient 
»  jamaisoublier  son  devoir  et  son  respect  envers  S    M.  ".  »  Cela  sél 
passait  le  2T  août.  Le  cardinal  écrivit  en  effet  «  des  lettres  fort  res* 
pectueuses  au  roi  '.  »  Il  «  s'élaic  mis  en  retraite  au  noviciat  des 
Jésuites.  Il  y  gardait  de  grandes  mesures  dans  la  situation  présenté 
de  ses  affaires,  et  évitait  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  augmente^ 
les  ombrages  de  la  cour  de  France.  En  cet  état  il   attendait  patiem^ 
ment  le  bien  ou  le  mal  que  lui  préparait  sa   destinée  K    »   Je  né 
change  rien  aux  expressions  de  l'historien  gallican  protestHnt,  con* 
firmées  par  Larrey,  également  gallican  et  proieslanl.  Le  duc  de  Saint- 
Simon  prêle  au  cardinal  une  conduite  bien  différente  :  aussi  il  rap«r 
porle  les  faits  inexactement.  11  convient  bien  que  le  cardinal  vt» 
vait  renfermé  comme  le  plus  petit  particulier  dans  le  noviciat  der 
Jésuites,  mais  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Gibo,  21  juillet  '.  Ce  fur 
au  contraire  alors  qu'il  y  entra,  à  son  retour  de  Gaprarole.  Peut-on 
croire  que  dans  cette  retraite  II  ait,  dans  le  dessein  de  «  se  moquei' 
du  roi,  »  continué  à  porter  le  cordon  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  •  T 
Sa  vanité  n'y  aurait  trouvé  aucun  avantage,  puisque  sa  destitution^ 
de  grand  aumônier  et  de  commandeur  était  connue  à   Rome,  eé 
que  les  insignes  d'une  fonction  dont  il  était  «  dépouillé,»  et  qu'il' 
ne  devait  plus  remplir,  n'eussent  fait  que  rappeler  sa  disgrâce.  Si 
réellement,  comme  Taffirme  un  protestant  moderne,  il  invoqua  son  j 
inamovibilité  comme  grand  aumônier  \  il  pouvait  avoir  par  W\ 

■   i 

une  fausse  idée  de  ses  droits,  sans  mauvaise  intention.  Dans  une'' 
letlre  à  Fénelon  écrite  en  1705,  il  se  plaint  en  effet  qu'on  l'eût  «{"dé-»  ■ 
pouillé  de  sa  charge  de  grand  aumônier,  jans  qu'il  en  eût  donné  sfi^ 
démission;  il  se  plaint  en  môme  temps  de  ne  point  ôlre  admis  à  se*' 

4  Saint-Simon,  ibf'd.  j 
a  Wst  du  règne  de  Louis  XlVy  loc,  cit.,  p.  56,  col.  4.  ' 

5  Larrcy,  ibid» 
A  Limiers  ibid. 

S  Me  m.    ibid.  ! 

•  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  S,  chap.  31,  p.  471. 
7  Schcell,  Cours  d' histoire f  t.  28,  p.  990  et  suir. 
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joslifier,  comme  il  lai  serait  facile  de  le  faire,  du  prétendu  crime  de 
désobéissance,  qu'on  loi  impalait  pour  être  retourné  de  Gaprarole 
à  Rome  *.  Plus  tard  il  blessa,  comme  nous  le  verrons,  profonde- 
iDeiitle  roi  en  lui  envoyant  sa  démission  de  cette  charge  dont  il 
était  dépouillé,  et  ce  fut  là  de  sa  part  un  tort,  à  notre  avis,  bien  que 
eetle  charge  de  grand  aumônier  soit  considérée  par  quelques  au- 
tears^  ainsi  que  le  cardinal  Tenvisageait.  comme  office  de  la  Cou* 
roone  V  Mais  D*anticipons  pas.  Le  récit  du  grand  seigneur  galli- 
eiD  janséniste  sert  au  moins  à  montrer  comment  son  parti  savait 
tout  euveuimer  et  entretenir  la  colère  du  roi.  «  Il  prétendait  très 
ifaosseruent^  dit  Saint-Simon,  que  sa  charge  de  grand -aumânier 

•  éiait  office  de  la  Couronne,  comme  force  autres  choses,  el  que  par 

•  conséquenif  en  ne  donnant  point  de  démission,  elle  ne  pouvait  lui 
i  être  ôtée  sans  lui  faire  son  procès  dont  sa  pourpre  le  mettait  à 

•  Tabri.  Le  roi.  enfin,  excédé  d'une  désobéissance  si  poussée  et  si 

•  éditante,  ordonna  au  parlement  de  lui  faire  son  procès;  mais 
i  quand  on  voulut  y  travailler,  »  (Daguesseau  était  alors  premier 
«vocal  général,  le  procureur  général  malade,  el  bientôt,  au  mois  de 
Mnrembre,  il  fut  à  la  tête  du  parquet)  «  tant  d'obstacles  se  présen* 
itèrent,  qu'il  en  fallut  quitter  le  dessein.  On   y  suppléa  par  un 

•  arrêt  du  conseil,  »  (Daguesseau  père  était  alors  conseiller  d*Etat) 

•  rendu  en  prés^^ncedu  roi  le  dimanche  12  septembre  ',  qui,» 
—■sans  l'entendre, sans  que  personne parlAt  pour  lui  *:  ce  tri- 

•  bunalest,  dit  laMartinière,  au  dessus  de  ces  formalités),  »  —  «  or- 
•donna,  pour  honnei  et  justes  cona'dérationsj  que  le  cardinal  de 

>  ftjuillon  serait  rayé  et  rejeté  de  l'état  de  la  maison  du  roi,  faisant 

>  défense  à  toutes  personnes  dont  il  était  supérieur  en  qualité  de 

•  grand  aumônier  de  le  reconnaître  à  l'avenir  en  quelque  sorte  et 

•  manière  que  [ce  fût  '.  »  Le  môme  arrêt  ordonnait  la  saisie  de 
tousieâ  biens  laïques  et  ecclésiastiques  du  cardinal,  en  «  parta- 
«  géant  les  derniers  en  trois  portions,  pour  les  réparations,  les  au- 

I  Pany^  S»  décembre  1705,  p.  85,  88. 

1  Ronillard  ,  Loyseau  ,  Marcel  ,  le  P.  Anselme  et  autres.  Voir  Denisart  , 
Coikctioa  de  jurisprudcocc,  t.  2,  art.  Grands  officiers  de  la  couronney  t.  ler, 
vt.  Aamooier,  n*  8.  Il  cite  Arckon,  Histoire  de  la  €hapcUe  du  roi» 

S  Les  autres  kistoriens  et  le  cardinal  de  Bouillon  disent  le  4 1  • 

I  Lettre  citée  du  cardinal  de  Bouillon  à  Fénelon,  p.  88  :  •  Chose  in- 
•  connue  jusqu'à  moi,  dit-il,  ii  l'ëgard  même  du  plus  avërtf  et  du  plus  tH  de 
^  lots  les  criminels  de  lèse-majesté.  »  —  La  Martinière,  loc,  cii, 

I  Limiers,  /oc,  c//.,p.  56, col.  9-  Et  L.arrey,  loc»  ci/,  p,  264,  868. 
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»  mânes  et  la  coofiscation,  et  tous  les  biens  laïcs  confisqués'.  i 

Or,  lecardinal  avait  pour  plus  do  deux  cent  mille  livres  de  rente  eo 

béaéûces  ».  Cet  arrêt  fut  «  communiqué  par  le  prince  de  Monacc 

»  à  Rome  au  cardinal  Spada  comme  premier  ministre  du  pape  '  Ç 

»  envoyée  tous  les  intendans  des  provinces  pour  le  faire  exécuiei 

»  sur  le  champ  et  à  la  rigueur.  Le  môme  jour,  les  provisions  de  li 

»  charge  de  grand  aumônier  furent  envoyées  au  cardinal  de  Coislii 

»  à  Rome,  et  celles  de  premier  aumônier  expédiées  à  l'cvôque  A 

»  Metz  son  neveu,  qui  n'en  avait  que  la  survivance.  Le  roi  cha^ 

>»  gea  Pontchartrain  de  porter  celte  triste  nouvelle  au  duc  de  Bouil 

»>  Ion,  et  de  lui  dire  que  c'ét;iit  avec  déplaisir  qu'il  était  obligé  d'et 

>»  venir  là.  Le  désespoir  du  cardinal  fut  extrême,  suivant  Saint-Si: 

»  mon,  en  apprenant  cet  arrêt,  et  sa  charge  donnée  au  cardia^ 

»  Goislin  qui  n'osa  la  refuser...  Il  ne  donna  point  sa  démissioop 

mais  on  ne  la  lui  demanda  plus.  A  en  croire  Saint  Simon,  «  M.  a 

M  Monaco  le  Gt  avertir  que  s  il   ne  quittait  le  cordon  de  rordre/l 

»  avait  ordre  de  le  lui  arracher  du  cou.  p  Puis  il  raconte  que  ^ 

cardinal,  en  quittant  les  nmrques  de  Tordre,  eut  la  faiblesse  pitoyi; 

ble  déporter  «  un  cordon  bleu  étroit  avec  la  croix  d*or  au  boi£ 

»  sous  sa  soutane,  et  qu'il  tâchait  de  fois  à  autre  de  laisser  entr» 

u  voir  un  peu  de  ce  bleu,  entre  le  haut  de  sa  soutane  et  son  portât 

»  collet  »  Il  lui  impute  encore  (ce  dont  aucun  autre  auteur  ne  parld 

d'avoir,  au  conclave  suivant,  essayé,  maison  vain,  de  persuader  aol 

cardinaux  français  de  quitter  l'ordre  ^  Mais,  outre  que  les  h\m 

riens  font  l'éloge  des  «  grands  égards  qu'eut  le  cardinal  de  Bouillod 

»  pour  éviter  toutes  les  rencontres  où  sa  charge  de  doyen  du  Sacrfi 

»  Collège  pouvait  commettre  la  Cour  de  Rome  avec  celle  de  Francejj 

égards  qui  «  adoucirent  un  peu  cette  dernière  *,   »   s'il  eût  ad 

comme* le  prétend  Saint-Simon,  de  manière  à  prêter  au  ridicule,  l 

eût  perdu  sa  considération  et  son  jnQuence  parmi  ses  collègues.  (1 

le  contraire  est  attesté  par  un  historien  protestant,  qui  assure  quej 

le  reste  des  cardinaux  qui  »  étaient  à  Rome  ne  rendaient  pas  moin 

d'honneur  à  leur  doyen,  »  retiré  au  noviciat  des  Jésuites®;  etSail| 

Simon  va  le  prouver  lui-môme  dans  un  instant. 

4  Saint-Simon,  ibid. 

a  Reboulet,  /oc  cit.y  p.  391.  •—  La  Martiniére,  ibid. 

5  Limiers,    ibid,  ^ 

k  Mémoires  y  loc.  cit.yj**  471  à  475,  t.  8,  chap.  1,p.  8,  année  l70o. 
A  Larrey,  loc,  cic,  p.  265,  tous  Tannée  f  700, 

6  Limiers,  /oc.  cir.,  p.  59,  ooL  !• 
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Sor  ces  entrefaites  ,  looocent  XII  mourut  le  27  septembre  1703 
dans  h  quatre-vmgt-sixième  année  de  son  âge  et  la  dixième  de  aou 
pootticat  Le  cardinal  de  Bouillon  Gt  les  obsèques  de  ce  Pontife  ; 
■  nuis  il  évita  toujours  de  se  commettre  avec  les  ministres  de 
i  France  \«  et  il  «  intima  le  conclave,  où  il  ne  contribua  pas  peu  à 

•  l'élection  du  cardinal  Albani,  qui  fut  faite  le  93  novembre  môme 
>  année  *.  •  Lorsqu'en  effet,  écrivant  en  1705  à  Fénelon,  il  compare 
SI  position  d*exilé  avec  celle  «  de  doyen  du  Sacré  Collège  venant 
«  de  faire  pape  le  meilleur  de  ses  amis  et  de  ses  plus  déclarés  pro- 
9  tecleors,  du  moins  ayant  contribué  plus  qu'aucun  autre  cardinal 

•  1  sa  nomination  *,  >•  il  ne  se  vante  pas  :  car  Saint-Simon  dit 
qullyeut  une  très-grande  part  4. 

L'augu9l«ii5semblée  était  composée  de  cinquante-huit  cardinaux 
qoi  n'arrivaient  pas  au  conclave  avec  les  mêmes  vues  '•  Ils  furent 
d'abord  troublés  par  la  violente  tentative  du  prince  Yaini  qui  pré- 
tendait avec  une  troupe  armée  usurper  sur  les  sateNites  la  garde 
du  conclave  et  rentrée  du  palais  où  se  tenaient  les  cardinaux.  Il  y 
fit  grand  bruit,  réclamant  une  réparation  qui  lui  fut  refusée  ;  et  de 
plus,  un  exposé  de  TafTaire  rédigé  par  Albani  ayant  été  transmis  à 
l'Ouïs  XIY ,  il  fat  réprimandé  par  ce  prince . 

La  mort  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  qui  instituait  héritier  de  sa 
coerDoBe  le  duc  d'Anjou  petit-flls  du  roi  de  France ,  eonapliquait 
gravement  les  affaires  de  l'Europe.  Cette  nouvelle  fit  comprendre 
ta  Sacré  Collège  la  nécessité  de  nommer  un  pape  encore  jeune  et 
actif,  tapabte  de  suffire  au  gouvernement  de  TËglise  dans  des 
temps  difficiles.  Plusieurs  cardinaux  furent  proposés ,  qui  malgré 
leurménte  ne  réunissaient  pas  toutes  les  conditions,  minus  tempori 
an^ere.  Louis  XIY  donnait  l'exclusion  à  Marescotti  qui  avait 
para,  dit  le  P.  d'Avrigny,  en  plusieurs  occasions  fart  opposé  aux 
intérêts  de  sa  couronne  ^  »  £nOn,  le  19  novembre,  on  jeta  les  yeux 
ar  Albani  qui  n'était  que  prêtre,  et  il  ne  fallut  pas  plus  de  quatre 
heuKspour  réunir  tous  les  suffrages  en  faveur  de  ce  pieux  ,  sage 
^sa?ant  cardinal.  On  ne  peut  lire  sans  une  vive  émotion  l'histoire 

<  Larrcy,  ibid. 
2  Mût.  de  Tournwy  p.  SS7^ 
S  Lettre  citée,  p.  86. 
i  Mém.^  t.   S,  chap.  5.  p.  52. 

S  Patria,  siiidiis,TeluntaU  ac  mente  discordes.  Bb  vita  et  reku^geHis  Clé- 
■oMù  A/,  lib.  f,  cap.  45,  p.  45. 
»  Mémoires  d'histoire  ^cclésiai.  du  4  7*  siècle,  aaaec  4700,  aS  novembre), 
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(te  sa  vigoureuse  résistance  qui  dura  quatre  jours  entiers,  e(i|uj 
alla  jusqu'aux  dernières  limites  de  rhumililé.  Il  en  prit  même  fa 
(lèvre.  Enfin  il  se  rendit  à  des  instances  unanimes  et  réitérées, 
Regardant  le  gouvernement  suprême  de  l'Église  comme  «  la  plm 
grande  infortune,  •»  maximum putabatinfortunium,  iloe  sut  pasgri 
au  cardinal  de  Bouillon  de  son  intervention,  comme  le  prouve  le  fail 
suivant.  L'élu  a  coutume  d'orner  de  son  suffrage  le  doyen  du 
Sacré-Collège;  mais  lui  «  s'attacliant  à  sa  conscience  et  au  mérite, 
il  le  départit  à  Panciatico  :  ce  dont  Bouillon  se  plaignit ,  comoM 
d'une  marque  de  peu  de  considération  de  la  part  d'un  ami'.  Le 
cardinal  de  Bouillon  lui  ayant  demandé  ,  après  la  cérémonie  du 
baise-main>  s'il  acceptait  la  dignité  qui  lui  était  déférée  suivant  les 
canons  y  il  tomba  aux  pieds  de  l'autel ,  pleura,  les  détourna  encore 
de  leur  dessein  ,  objectant  sa  petitesse  et  son  inhabilité  à  portai 
un  si  grand  fardeau^  11  avait  cinquante-deux  ans.  Voyant  tous  sel 
efforts  inutiles ,  il  se  laissa  préconiser  «  au  milieu  des  soupirs  el 
des  larmes,  inter  suspiria  et  lacrymas  ;  »  sa  tristesse  augmenta  ta 
joie  de  Rome  et  de  l'univers  catholique,  joie  tempérée  parTamouf 
et  la  vénération.  Cette  résistance  à  occuper  la  première  place  da 
monde  ravit  l'admiration  des  protestants  qui  en  Qrent  frapper  das 
médailles  à  Nuremberg ,  portant  :  albanum  colubrb  patres  , 

NUNG    MAXIBIA  RERUM   ROM  A   COL1T,  etSUr  le  revePft  :  CLEMBNS  XI 
CREATUS  XXIII  NOVEMBRIS  MDCG  %. 

En  qualité  de  doyen  du  Sacré  Collège,  le  cardinal  de  Bouillon  ie 
sacra  évêque  et  le  couronna  pape,  le  8  décembre.  Après  quoi  il  opli 
l'évêché  d'Ostie  et  de  Vellelri  le  15  de  décembre ,  ferma  la  porta 
sainte  la  veille  de  Noël  et  reçut  le  pallium  le  18  janvier  suivaol 
(1701)  »: 

Jamais  le  cardinal  n'a  pu  admettre  la  réalité  d'un  crime  danil 
un  retard  si  bien  motivé  à  l'exécution  des  ordres  rigoureux  du  m\ 
Sa  conscience^  comme  il  l'écrivait  plu^tard  à  Fènelon .  lui  reudaill 

4  Quum  autem  «lectu9  ornare  suo  calculo  consuevUsel  cardinalem  CoUe^ 
principem,  conscientiae  inlisr^ns  c^t  roprito,  eum  Panciatico  ipso  impertÎTÎki 
Quam  rem  questus  Bullionus  est^  quasi  ab  amico  neglectione  notatus.  De  vif^ 
et  rebuê  Clem,  XI,  lib,  i^  cap.  50,  p.   48.  j 

5  Tous  ces  détails  sont  extraits  sommairement  de  la  vie  latine  de  Clémeil 
XI,  lib.  I,  cap.  45  à  54,  p.  45  à  65.  Junge:  Wolice  sur  Clément  XI,  en  tluj 
deaon  buUaire,  in-fol,  RpmsB,  1725,  par  son  neveu  le  cardinal  Albani,  cané-j 
ijer,  t.  t  p.  S.:  Suspiria  intérêt  lacrymas  accepit.Ily  a  une  autre  édition  di^ 

4.7^». 
\  fiUmt  npticc,  i6(V.  — ^  HUtoirê  de  Tournus,  ibid.  —  Saint-Simoa,,  ikià 
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lômoigoage  de  son  «  innocence  et  de  toute  la  droiture  de  sa  con^ 
»  duite  4.  B  S*il  avait  voulu  absolument  ne  pas  obéir,  dit  un  histo^ 
rien,  il  aurait  trouvé  dans  la  libéralité  de  plusieurs  cardinaux  de 
quoi  fournir  du  moins  à  une  honnête  subsistance..  Mais  dès  qu*il  eut 
|)fis  possession  du  décanat  s,  »  il  «e  rendit  «  en  France,  malgré  le 
•  conseil  contraire  de  ses  meilleurs  amis^  dit-il,  dans  la  mdme 
»  lettre  à  Fénelon  ,  préférant  à  toute  autre  considération,  Tac*- 
«  compbssemenide  tous  ses  devoirs  s.  »  ii  alla  d'abord  à  Cluni, 
et  arriva  à  Tournus  le  23  septembre  1701.  Ce  fut  là  qu'il  demeura 
it«  Jeux  années  suivantes  presque  entières  *,^ 

La  iuite  prochainement. 

Algar  GftrvEAU  de  Vannes. 


%txvxtt%  Cfgielatiiird» 
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DEUXIÈME  ARTICLE  « 

I.  4ÉSCS-CHII8TVST  BO|,  L*B0LISB  K8T  8(M  ROTAUllI. 

La  plénitude  du  pouvoir  royal  de  J.-C.  repose  sur  Tépiscopat  fon<>- 
dé  lui-méprie  sur  la  Primauté.  Le  Christ  a  choisi  ses  apôtres  pour 
leur  conférer  sa  souveraineté  sur  le  genre  tiumain  ;  or,  ceux  que 

s  Lettre  cit^e,  p.  85,  8d. 

t  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Louis  XIV^  publiée  par  la  Martiniéré 
/oc.  cit. 

S  P.  86.  —  Reboulet  dit  aussi  :  c  Le  cardinal  n*eut  pas  plus  tôt  fait  les 
foDctioDs  de  dojen  dans  le  conclaye  où  Clament  Xl  fut  élu  pape,  qu'il  prit 
le  parti  de  la  soumission,  repassa  en  France  et  alla  se  rendre  dans  son  abbajé 
^  Toumtux.  yt  ios^  cit,,  p.  s 91. 

i  Saint-Simon,  t.  S,  cbap.  7,  p.  9 S,  année  1701.  —  HiiL  de  Tournus  , 
p.  588. 

i  Voir  le  i  article  au  n^  précédent,  ci-dessus^  p.  SS. 
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Dieu  choisit  pour  remplir  une  mission  ou  pour  accomplir  une  œu**, 
vre^  il  les  arme  de  tous  les  moyens  nécessaires  à  rexécution  deçà, 
mandat  providentiel.  Il  fallait  donc  que  les  apôtres  fussent  mis  ea 
possession  de  tous.les  droits  et  de  tous  les  pouvoirs  qui  forment  gé* 
néralement  Fapanage  de  la  puissance  souveraine  :  et,  bien  que  la^: 
puissance  ecclésiastique  ne  soit  pas  une  souveraineté  temporelle, 
mais  un  pouvoir  purement  spirituel,  elle  ne  pouvait  pas  être  dé-,  ! 
pouillée  des  armes  matérielles  indispensables  à  reflicacité  de  soo  j 
action  sur  le  monde  extérieur,  siir  l'Humanité.  Conséquemment,^! 
l'Église  et  aux  dépositaires  de  la  puissance  spirituelle  appartient  Ift  ; 
droit  de  haute  direction  sur  tout  le  royaume  du  Christ  et  tous  le» 
moyens  qui  peuvent  leur  rendre  cette  direction  possible  et  facile,  J 
ils  sont  autorisés  à  les  employer.  Le  premier  devoir  de  l'Église,  c'est.  | 
l'éducation  morale  et  religieuse  du  peuple  chrétien  :  pour  accom-, 
plir  ce  devoir,  un  droit  lui  est  conféré,  celui  de  faire  des  lois  et  de, 
réaliser  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  par  rétablissement  d'un  ordre; 
légal  émané  de  sa  propre  autorité.  Elle  a  encore  pour  missioo  d'uni^ 
versaliser  lerègnede  la  justice  parmi  les  hommes,  conformément  à  la^i 
loi  divine  et  à  la  sien  ne.  Impartie  matérielle  du  culte  divin,  lasubsis*, 
tance  des  clercs  e^igept  autre  ebc^e  que  (|e$  ricb^q^scs  spirituelles^ 
rÉglisea  donc  ledroit  d'acquérir  des  biens  temporelçiet  de  les  admiois-^ 
trer.  L'ensemble  de  tous  ces  droits  :^erésun^edans  unmot,JURisDiO;. 
Tio.  C'est  revêtu  de  cette  plénitude  de  puissance  (et  avec  la  mission 
de  conquérir  l'univers,  de  le  soumettre  au  règne  du  Christ  et  de  l'y 
maintenir  constamment,  que  Tépiscopat  est  entré  sur  la  scène  duu 
mondeet  a  pris  sa  place  dans  Thisloire  de  l'humanité  ;  avec  lui  com*{ 
mence  une  ère  nouvelle,  Tère  divine  du  royaume  du  Christ.  Deux^ 
principes  nettement  formulés  se  rencontrent  dans  les  lois  fonda- 
mentales émanées  directement  de  J.-C.  comme  la  base  de  I  *  consti- 
tution de  son  royaume  terrestre  :  1"  La  répartition  organique  du. 
corps  sacerdotal  et  de  l'ensemble  de  ceux  qui,  admis  dans  ce  corps, , 
sont  appelés  à  la  souveraineté-,  —  2<*  L'unité  monarchique   planant, 
au  dessus  de  tous  les  ordres  ecclésiastiques  pour  l'exercice  de  cette 
souveraineté.  Aucun  évoque,  excepté  Pierre  et  son  successeur,  n'a, 
en  vertu  de  son  litre  épiscopal,  autorité  sur  aucun  autre  évoque; 
cette  autorité,  il  ne  peut  la  recevoir  que  de  celui  qui  est  le  chef  su* 
prôme  de  tout  le  corps épiscopal. 

Avant  d'exposer  l'ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  recher- 
chons quelles  sont  les  institutions  antiques  qui  ont  pu  influer  j$ur 
Torganisation  de  la  division  matérielle  de  la  hiérarchie.  Les  apô- 
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très  marchant  à  la  conquête  du  monde  pour  en  Faire  le  domaine  dt; 
rÉgliso,  rencontrèrent  devant  eux  deuxéléments  principaux,,  le  ju- 
daïsme et  le  paganisme.  Ils  crurent  devoir  tenir  compte  deTordn^ 
de  choses  existant.  L'organisation  des  sanhédrins  et  surtout  Tauto- 
ritéqueces  tribunaux  exerçaientsur  les  inifs  qui  résidaient  hors  des 
grandes  cités  aidaient  puissamment  au  but  de  l'Église.  La  paroln 
victorieuse  du  saint  avait-elle  réussi  à  fonder  une  église  chrétienne 
:hosIesein  de  TEglise  juive,  par  la  même  un  centre  d'unité  chré- 
îienn^  se  trouvait  établi  à  la  place  d'un  centre  d'unité  mosaïque. 
Ainsi  Tunion  de  toutes  les  provinces  romaines  avec  les  métropoles, 
lï  prépondérance  de  ces  dernières  sur  les  conlréos  circonvoisines 
'itit  dû  aussi  exercer  une  inOuence  puissante  sur  l'organisation  ec- 
clésiastique^mais,  tout  en  tenant  compte  des  influences  juives  et  ro- 
fflâines  il  ne  faut  point  être  exclusif.  Les  apôtres  ont  pris  où  ils  onl 
Toula  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  la  salle  des  no- 
ces de  l'Agneau. 

Tionsidèré  au  point  de  vue  de  son  épanouissement  hiérarchique, 
l'ordre  de  Tépiscopat,  pour  parler  comme  Isidore  de  Séville  est 
ftndruple.  Il  présente  quatre  degrés  ascendants  où  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  y  sont  élevés  par  le  dépositaire  de  la  Primauté,  se  trouvent 
()!us  rapprochés  de  ce  point  culminant  de  toute  pui.ssance  ecclésias- 
i»quc-,  les  patriarches,  les  primats,  les  archevêques,  les  évô- 
qoes. 

PATRIARCHES.  —  Dès  la  plus  haute  antiquité,  lespapesont  recon> 
noies  évoques  d'Alosaudrieet  d'Antioche  comme  successeurs  de 
Pierre  conjointement  avec  le  pontife  romain.  Plus  tard,  quand  le 
lioleildela  puissance  impériale  se  leva  sur  Byzance,  l'évôquede  cette 
Tille  sollicita  le  titre  de  patriarche»  et  malheureusement  l'obtint.  Le 
pape  conféra  aussi  celte  dignité  à  Tévôque  de  Jérusalem  qui  fut 
proclamé  par  leconcilede  Chalccdoitie,  patriarche  des  trois  provin- 
ces de  Palestine.  Innocent  III,  dans  le  quatrième  concile  de  Latran, 
régla  Tordre  des  patriarches,  et  dans  les  quatre  églises  patriarcales 
int)apées  autour  de.  l'Eglise  romaint",  il  voyait  l'image  des  quatre 
evaogélistes  debout  autour  du  Christ.  Les  autres  patriarchatsérigés 
après  la  dissolution  de  Téglise  orientale  sont  de  pures  appellations 
d'honneur. 

PBiMATS.  —  Les  primats  appelés  eirargucs  dans  l'église  orientale, 
apparurent  de  bonne  heure  dans  l'histoire;  tels  sont  les  évêques 
d'Ephèse,  de  Gésarée,  d'Héraclée,  auxquelles  étaient  subordonnés 
les  trois  grands  diocèses  de  l'Asie  mineure,  du  Pont,  de  la  Thrace, 
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composés  chacun  de  plusieurs  provinces.  Ils  occupaient  le  pre^ 
mier  rang  dans  l'Église  après  les  trois  patriarches.  Ëiisuile  vient 
révêque  de  Thessalonique  auquel  les  papes  avaient  donné  le  vica- 
riat apostolique  pour  toutes  les  contrées  orientales  de  ritlyrie.  En 
occident,  les  originesde  la  Primatie  sont  plus  récentes  ;  le  litre  de 
primat  n'était  presque  toujours  qu'un  titre  honorifique  donné  et 
retiré  par  la  volonté  du  Pape.  Et  l'histoire  delà  Primatie  a  louiours 
(Hé  un  sujet  de  deuil  pour  l'Eglise. 

ARCHEVÊQUES. —  Remarquons d'fibord  que  les/ieux  expressions 
de  métropolitain  et  d'archevêque  n'ont  pas  entièrement  le  niôme 
sens;  car  si  tous  les  métropolitains  sont  archevêques,  tojs  les 
archevêques  ne  sont  pas  métropolitains  ;  ceux  qui,  par  exception, 
n'ont  pa&de  suffragants  ne  peuvent  pas  êire  qualifiés  dqce  litre.  La 
puissance  métropolitaine,  quelle  que  soit  la  forme  qu'elle  revote, 
n'est  jamais  qu'une  émanation  de  la  Primauté  papale;  en  censé* 
quence,  lorsque  le  Pape  restremt  les  droits  des  archevêques,  ou 
s'attribue  à  lui-môme  l'exercice  de  quelques  uns  de  ces  droits,  il  ne 
fait  qu'user  d'un  pouvoir  émanentde  la  puissance  divine.  LesarcUé^ 
vôques  sont  d'institution  ecclésiastique  ;  non  divinœ  instiiuu'onis., 
scd  fiumanœ  constitwionîs,  dit  Innocent  III.  Le  P<<pe  pourrait  supr 
primer  tous  les  patriarches,  tous  les  primats,  tous  les  arehevôque^i 
et  conduire  lui-même  le  troupeau  de  J.-G.  de  concert  avec 
répiscopat  divinement  institué  pour  gouverner  TEglise  chré- 
tienne. 

ËvÊQLES.  —  Les  évoques  ont  été  établis  par  J.-C  lui-même  pour 
régir  l'Eglise  de  B\eu,piOSuU  episcoposregere  eedesiam  Dti\  en  union 
avec  le  Pape  et  sous  rautorilé  de  celui  à  qui  il  a  été  dit  de  [>aitre  ' 
les  brebis  aussi  bien  que  les  agneaux. 

L'ordre  de  la  prêtrise  et  du  diaconat  considéré  au  point  de  vue  de  | 
la  juridiction  se  partage  en  prélats  archiprêtres,  archidiacre  offî«  ; 
cial,  curé.  ' 

Il  n*existe  qu'une  seule  et  môme  hiérarchie,  et  ce  serait  en  fausser  i 
coîi^plétement  l'idée  que  de  se  la  représenter  comme  une  échelle  | 
dont  le  premier  degré  serait  occupé  sur  un  point  par  le  Pape  elsnr  | 
un  autre  par  les  évoques  et  les  prêtres.  C'est  une  coionne  composée  | 
de  trois  parties  ;  répiscop;it,  la  prêtrise  et  le  diaconat,  ayant  pour  | 
base  et  pierre  angulaire  la  Primauté.  Cf.tte  hiérarchie  une  et  triple  | 
se  produit etse  perpétue  parla  vertu divinede l'ordination  sacramen--  | 
telle  dont  l'Église  a  reçu  le  dépôt  sacré  et  d'où  émane  la  puissance  ' 
sacerdotale,  gouvernementale  et  doctrinale.  Ainsi^  tout  pouvoir 
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jaridictionnel  dans  le  royaume  du  Christ  sur  ia  terre  procèJe  au 
point  de  vue  de  la  capacité  de  Texercer,  de  Tordination  sacramen- 
(ette  et  cette  capacité  est  inhérente  aux  trois  ordres  hiérarchiqut^s; 
mais  au  point  de  vue  de  Texercice  de  ce  pouvoir  dans  un  cercle  dé- 
terminé, elle  est  sut)ordonnée  à  la  libre  disposition  de  celui  qui  ;i 
la  juridiction  suprême  dans  l'Eglise.  Les  scolastiques  partant  do 
cppriflcipe  que  l'ordonese  rapportait  aucorps  réel  de  J.-G.,ella  ;u- 
niiicftoàsoneorpsmystiquefaisaientde  cette  distinction  le  principe 
fondamental  de  tout  leur  système  de  droit  ecclésiastique  et  en  dé- 
dQJSdient  deux  prétendues  hiérarchies  complètement  distinctes  et 
èflerenles,  laissant  d'ailleurs  entièrement  à  Técart  le  troisième 
graod  pouvoir  de  réalise,  renseignement.  Sans  entrer  à  ce  sujet 
dans  de  longues  discussions ,  observons  que  le  signe  didérentiel  que 
tes  scolastiques  croient  trouver  entre  le  corps  réel  et  le  corps  mys- 
tique de  J  -G.,  est  entièrement  dénué  d'exactitude  et  de  caractère. 
Oo  ne  peut  pas  établir  de  ligne  de  démarcation  entre  les  fonctions 
sacramentelles  et  les  fonctions  Juridictionnelles  en  partant  de  cette 
biise.  C'est  ce  qui  se  montre  dans  tout  son  éclat  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  qui  se  réfère  essentiellement  au  corps  mystique,  puisque 
ies  membres  sont  purifiés  par  sa  vertu,  et  il  n'a  aucune  relation 
même  indirecte  avec  le  corps  réel. 

La  hiérarchie  instituée  dans  le  royaume  deDieu,est  subordonnée 
dans  sou  ensemble,  à  la  Primauté;  mais  cette  subordination  absolue 
<ietout  lecorps  sacerdotal  au  chef  de  r£glise>  elle  existe  également 
entre  les  divers  dépositaires  de  Tautorité,  des  prérogatives  et  des 
dignités  ecclésiastiques,  de  telle  sorte  que  chaque  ordre  inférieur 
en  dignité  se  trouve  placé  sous  la  dépendance  de  l'ordre  qui  lui  est 
immédiatement  supérieur.  La  subordination  est  de  l'essence  môme 
de  la  constitution  organique  de  l'Église.  La  préséance  observée  dans 
les  divers  ordres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  n'est  pas  le  résultat 
de  circonstances  fortuites,  elle  est  l'œuvre  de  principes  arrôlés, 
invariables,  émanéseux-môines  des  pnncipescoustitutifs  de  TEglise  : 
la  hiérarchie  et  la  primauté. 

La  prééminence  canonique  a  pour  devoir  corrélatif  l'obéissance 
al  le  respect  {obedientia  e trêve  rentia)- 

Les  prêtres  doivent  respect  et  obéissance  à  leur  évoque;  les 
évéques  doivent  respect  et  obéissance  au  Pape  ;  bien  plus,  suivant 
le  serment  de  leur  ordination,  ils  doivent,  tous  les  trois  ans,  visiter 
le  tombeau  des  SS.  apôtres,  et  rendre  compte  au  Pape  de  l'état  de 
letiT  diocèse* 
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L'aclion  combinée  de  la  Primauté  et  de  hiérarchie  forme  ce  que . 
rhiàtoire  appelle  Concile,  que  le  droit  canonique  définit  slric(emen(2 . 
Une  assemblée  d'évêques,  réunis  sous  Taulorîté  du  Pape.  L'Église 
a,  de  tout  temps,  considéré  les  conciles  comme  une  institution 
éminemment  utile  et  salutaire;  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure, 
(ju'ils  sont  d'une  indispensable  et  absolue  nécessité. 

III.  Jésus-Christ  est  doctbda,  l'église  est  son  église. 

L'Église,  portant  dans  ses  mains  le  trésor  de  la  parole  divine  «. 
confié  à  sa  garde  par  J.-C,  se  présente  au  genre  humain  dans  la 
personne  des  apôtres,  que  le  Christ  envoie,  avec  le  corps  entier  desi, 
révélations,  enseigner  les  peuples  comme  il  les  a  enseignés  eux-»^.îj 
mômes.  L'enseignement  est  oral  et  écrit;  la  tradition  orale  parait .< 
avoir  cet  avantange  sur  la  tradition  écrite,  qu'elle  pénètre  plus  fa- 1, 
cilementdans  les  populations,  et  qu'elle  est,  ainsi,  éminemmenli. 
propre  à  l'enseignement  de  la  doctrine  ;  mais  la  parole  peut  facile*], 
ment  être  mal  comprise,  et,  sous  ce  rapport,  récriture  offre  une  plus., 
grande  sécurité,  en  ce  que  la  lettre  écrite  fixe  le  son  fugitif  de  bbi  i 
parole,  et  la  transmet  ainsi  plus  facilement  à  la  poslérlié.  Mais^jj 
au-dessus  de  la  parole  et  de  récriture.  Dieu  a  établi  TEgiise,  auto-'|| 
rite  infaillible  en  matière  de  foi.  Elle  fait  entendre  sa  voix,  eil»|| 
s'exprime  parTorganedu  ministère  doctrinal  organisé  dans  son  ! 
sein  par  J.-C,  ministère  constiUié  par  la  création  des  trois  degrés.  | 
de  la  hiérarchie  divine  :  Le  diaconat,  la  prêtrise  et  Tépiscopat.  Il  n';«.| 
a,  conséquemment,  que  ce  seul  ministère  institué  par  J:  €  qui  ait.*  | 
autorité  et  capacité,  en  vertu  de  l'assistance  divine,  pour  interpréter 
soit  la  tradition  orale,  soit  la  tradition  écrite.  Le  centre  de  cette 
autorité  enseignante  est  le  Pape,  à  qui  le  Christ  a  promis,  dansia 
personne  de  Pierre,  que  sa  foi  ne  faillirait  jamais. 

L'infaillibilité  doctrinale,  l'une  des  prérogatives  spirituelles  les 
plus  efficaces,  comme  moyen  de  sanctification  et  de  salut,  ne  peut 
être  refusée  à  l'Église  sans  lui  rendre  absolument  impossibli^'ac*, 
comphssement  de  sa  mission  en  ce  monde.  En  conséquence,  l'Eglise 
a  la  certitude  de  ces  deux  principes  :  1*  Que  l'autorité  doctrinale,, 
constituée  dans  son  sein,  enseigne  la  vérité  pure  et  inaltérable; 
qu'e.Ie  reconnaît  purement  Terreur,  quelque  forme  qu'elle  affectCi 
et  la  signale  comme  leUe.  — â*»  Que,  comme  Église,  elle  ne  peut  ja- 
mais tomber  dans  Terreur.  —  Ex^aminons,  maintenant,  où  réside, 
l'infaillibilité: dans  les  évoques  réunis  en  concile  sous  Tautoritéet. 
l'approbation  du  Pape,  et  dans  k  Pape  parlant  comme  Pape  aux 

évéques  dispersés,  ikinsi,  c'est  la  Primautjé  qui  est  la  source  de  l'ift* 
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faiilibiiité.  Le  Pape  peut  pronoocer,  a  prononcé  et  prononce  souve- 
rainement, infailliblement  ;  c'est  à  lui,  Tami  de  l'époux»  à  préserver 
répouse  des  paroles  des  lèvres  impures  et  de  ià  langue  perverse^ 
c'est  de  lui,  pasteur  suprême,  dont  le  Christ  a  établi  le  trône  sur  la 
mootagoe  sacrée,  sur  la  lerre  sainte,  foulée  par  les  pieds  du  prince 
desapôtres,  que  l'Eglise  attend,  de  toute  fardeurde  son  Âme,  qu'il 
«rraebe  toute  plante  qui  n'a  pas  été  semée  par  lui,  par  lui  le  maître. 
Quand  l'évoque  de  Rome  a  parlé  en  qualité  de  chef  de  l'Eglise,  sa 
décision  a  le  môine  caractère  de  vérité,  d'autorité  et  de  force,  que 
cdle  émanée  de  U  bouche  de  Pierre  ;  et  de  môme  que  la  réponse 
deeetui-ci  à  la  question  du  Sauveur,  n'eut  pas  besoin  de  Tassenti- 
sient  des  apôtres;  les  solutions  données  par  son  successeur  aux 
qaestioDs  qui  lui  sont  soumises  n'ont  pas  besoin  d*ôtre  conQrmées 
par  l'Église  ou  par  Tépiscopat. C'est  donc  une  opinion  radicalement 
finisse,  que  celle  qui  prétend  que  les  décrets  dogmatiques  du  Pape 
o'OQt  qu'une  autorité  provisoire  et  ne  deviennent  déGnilivement 
aoqais  au  symbole  catholique,  que  lorsque  l'Église  les  a  formelle- 
oieiii  acceptés,  ou  du  moins  tacitemeul  confirmés  par  l'absence  de 
tooie  réclamalion;  la  vérité  est,  au  contraire,  que  toute  décision  de 
répiscopat  n'est  que  provisoire,  tant  que  le  chef  de  TÉglise  ne  lui  a 
pas  donné  son  adhésion. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  l^ÉgUse  qui  confère  riafaillibilité  au  Pape  ; 
c'esi  elle  qui  la  reçoit  de  lui*,  car  l'Eglise  repose  sur  le  Pape.  Succès* 
5rar  du  premier  d'entre  les  apdtres,le  Pape  peut,  comme  Pierre,  ele* 
fer  la  voix  et  dire:  «  Mes  frères,  vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que 
•  Dieu  m'a  élu  parmi  vous,  afin  que  par  ma  t)ouohe  les  peuples enten- 
>  dissent  la  parolede  l'évangile  et  crussent  à  cette  parole  (Act.  xv).  » 

Indépendamment  des  témoignages  historiques  dont  l'importance 
ne  peut  être  mise  en  doute,  et  quiacquièrentd'autantplusde  force, 
qu'Us  montrent  plus  clairement  la  source  mensongère  et  l'origine 
récente  de  Topinion  contraire,  on  peut  invoquer  en  faveur  du 
Pape  les  mêmes  arguments  qu'où  invoque  en  faveur  de  Tin- 
Giillibilité  de  l'Église.  £n  effet,  par  là  môme  que  le  Pape  est  le  doc- 
i«ir  suprême  de  l'Eglise,  il  doit  être  infaillible  comme  elle;  étant 
te  lien  qui  Qiiit  toutes  les  parties  de  l'édiGce,  investi  du  pouvoir 
flouveraiu  des  clefs,  appelé,  comme  premier  pasteur,  i  conduire  son 
troupeau  dans  les  pâturages  de  la  vérité,  étant  en  droit,  comme 
0M)Qarque,  d'imposer  l'obéissance  à  tous  ses  sujets  il  doit  avoir 
les  mômes  prérogatives,  le  môme  pouvoir,sous  le  rapport  de  la  doc- 
^e.  L'infaillibilité  promise  à  TE^Iise,  en  vertu  de  laquelle  elle  ne 
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peut  tomber  dans  aucune  erreur,  implique  rfgoureusement  Tinfaîl- 
jibilité  du  Pontife  romain.  La  pierre  fondamentale  a  reçu  d'en  haut 
la  fermeté  qu'elle  devait  avoir  pour  porter  jusqu'au  ciel  l'édifice  in- 
destructible  de  TEglise.  Quelques  théologiens  plus  résolus  dans 
1  absurde,  accordent  Tinfaillibilité  au  Saint-Siège,  mais  la  refusent 
au  Pape.  C'est  dire  :  La  chaire  est  inf^iillible,  mais  Fa  voix  qui  parle 
du  haut  de  cette  chaire  peut  proclamer  Terreur.  Toutefois  recon- 
naissons hautement,  pour  ne  rien  exagérer,  que  TÉglise  n'a  point 
fait  derinfaillibilité  du  Pape  l'objet  d'une  décision  dogmatique  for- 
melle. 

IV.  L'Eglise  bst  Là  société  HUMàiiri. 

L'histoire  n'est  pas  r<Buvre  du  hasard,  c'est  le  gouvernement  de- 
Dieu.  Les  peuples  partent  des  plaines  de  Sennaar  et  se  disper* 
sent.  Dieu  les  laisse   suivre  leurs  voies;   mais  il  avait  imposée- 
i*bomme  le  dogme  de  l'ordre  social ,  et  depuis  les  souches  les 
pkjs  puissantes  de  population  jusqu'aux  extrêmes  ramifications 
de  la  société  humakie,  partout  où  plusieurs  hommes  se  sont  réunis 
pour  leur  défense  commune,  on  reconnaît  le  principe  d*autorité  et 
et  les  droits  qui  en  découlent,  l'institution  de  rÉTAT.  L'État,  avec 
l'espèced'immortalUéqui  lecaractértse,estundondelabontédivine, 
fait  à  l'humanité  déchue,  pour  prévenir  sa  complète  dissolution. 
Le  véritable  fondateur  des  états,  c'est  Dieu.  Les  états  antiques  peu- 
vent se  ranger  en  deux  grandes  catégories  :  les  états  païens  et  l'é- 
tat judaïque.  Or,  ces  deux  états  ont  servi  à  la  formation  des  socié- 
tés chrétiennes,  des  états  modernes.  Au  sein  des  épaisses  (énèbres 
du  paganisme,  brillaient  encore  quelques  rayons  de  vérité  ;  dans 
ce  mélange  grossier  de  superstitions  et  d'erreurs,  se  trouvaient 
comme  de  précieuses  parcelles  d'or  et  d^argent  enfouies  dans  nn 
limon  immonde,  des  notions  vraies  et  pures  qui  n'avaient  pas  été 
découvertes  par  l'intuition  de  la  sagesse  humaine,  mais  trans- 
mises des  trésors  célestes  par  le  canal  divin  de  la  Provideoce 
à  l'intelligence  et  au  cœur  de  l'homme;  de  sorte  que  beaucoup 
d*institutions  nées  du  paganisme,  mais  parfaitement  adaptées,  sous 
bien  des  rapports,  comme  un  vêlement  extérieur,  aux  formes  so- 
ciales^ pouvaient  et  devaient  être  conservées  dans  l'organisation  de 
la  socléléchrétienne.  Le  Judaïsme  était  une  préparation  évangéli- 
que  et  une  prophétie.  À  l'époque  où  Dieu  soumet  les  Juifs  au  joug 
des  Romains  s'accomplit  la  parole  du  prophète;  la  vierge  de  la  race 
royale  de  David,  Marie,  enfante  le  Rédempteur  du  monde  :  enfant 
d'Abraham  parla  descendance  charnelle^  J.-G.  était  sujet  de  Tem- 
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pire  romain  par  le  lieu  de  sa  naissance;  il  était  venu  pour  sauver 
les  Juils  et  les  gentils  et  il  avait  voulu  appartenir  au  judaisme  et  à 
la  geotiliié. 

L'Église  a  des  droits  sur  toute  société,  sur  tout  état.  Anéantir 
'erreur  seus  toutes  ses  formes  c'est  le  droit  de  sa  mission  ;  le  Christ 
ui  a  donné  auterilé.  même  sur  ceux  qui  ne  lui  ont  pas  été  spécia- 
emeot  soumis  par  le  bapléme;  elle  a  autorité  sur  les  infiJèles.  S'il 
ea  était  autrement,  les  apôtres  n'auraient  pu  commencer  leur  œu- 
vre de  conversion;  ils  avaient  non  seulement  le  droit  d'instruire 
et  de  baptiser  les   peuples,  mais  encore  celui  de  les  menacer  des 
cbàtiments  divins,  quand  ils  refusaient  de  recevoir  la  doctrine  du 
»Iut  et  le  sacrement  de  la  régénération  spirituelle/  Les  non-bap- 
Usés  eux-mêmes  appartiennent  à  l'Eglise,  ils  sont  à  elle  au  môme 
titre  qu'ils  sont  à  J.-C;  et  le  pape,  en  sa  qualité  de  vicaire  de  J.-Co 
a  aatorité  sur  eux  pour  les  protéger  et  les  faire  entrer  dans  le  ber« 
cail,  il  a  autorité  pour  les  poursuivre  quand  ils  attaquent  les  chré* 
tieos;  or«  les  croisades  sont  un  magnifique  exercice  de  ce  droit. 

L'Église  a  toujours  traité  les'Juifs  avec  indulgence,  car  ils  ont 
été  conservés  pour  sa  glorification;  pourtant  il  faut  observer  que 
la  pensée  dominante  de  la  législation  chrétienne  en  ce  qui  a  trait  aux 
rapports  de  FBgliseavec  les  juifs,  c'est  la  déchéance  spirituelle  de 
ce  peuple  rejeté  par  le  Seigneur,  et  éerasé  par  le  sang  de  J.-C, 
qui  tombe  chaque  jour  sur  sa  lôte.» 

La  plus  vive  préoccupation,  le  premier  objet  des  efforts  de 
rÉgiise  à  l'égard  des  Juifs  et  des  païens,  a  été  de  tout  temps  leur 
conversion  au  christianisme  Mais  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  et  en 
même  temps  un  acte  de  la  volonté  humaine,  et  Thomme  doit  y  être 
déterminé  par  la  persuasion.  C'est  parte  feu  de  la  parole  que  les 
épines  de  Terreur  doivent  être  consumées  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Cefut  parsa  propre  faute  qu'il  prêta  l'oreille  au  discours  artificieux 
do  serpent  et  se  creusa  lui-même  fabtme  où  il  devait  tomber;  c'est 
aussi  volontairement  qu'il  doit  accueillir  la  voix  de  la  grftco  qui 
rappelle,  et  se  sauver  par  sa  soumission  à  la  foi. 

Le  soleil  divin,  le  Christ,  répand  bien  ses  rayons  hors  de  la  sphère 
de  l'Église,  et  attire  à  lui  tous  ceux  dont  le  cœur  s'embrase  sous 
raction  de  son  foyer,  mais  il  nef  resplendit  de  tout  son  éclat,  il  ne 
verse  ses  plus  radieuses  clartés  que  sur  la  terre  sanctifiée  par  le  sa- 
crifice dusatut,dans  l'Église.  L'Église  est  toute-puissante  sur  tou^ 
ceux  qui  ont  reçu  le  baptême.  Or  les  chrétiens  peuvent  commettre 
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contre  TÉglise  trois  grandscrimes  :  l'apostasie,  l'hérésie,  le  schisme, 
L'Eglise  toujours  miséricordieuse  et  patiente  doit  punir  les  enfants 
rebelles,  elle  ne  peut  pas  les  tolérer.  Elle  peut  tolérer  les  païens 
parce  qu'ils  errent  par  ignorance;  elle  peut  tolérer  les  Juifs  parce 
qu'ils  rendent  témoignage  à  la  vérité;  mais  elle  ne  peut  sans  faiHir 
a  sa  mission  tolérer  l'hérésie  que  la  théologie  définit  :  Une  erreur 
accompagnée  d'un  refus  ob^iné  de  revenir  à  la  vérité;  (error  perii- 
nax  in  catholico  comra  fidem  catholicam).  Aus9i  l'Eglise  par  la 
Bulle  co&fis.  frappe  les  hérétiques  de  peines  rigoureuses,  elle  est 
sévère,  elle  les  livre  aux  bras  séculiers,  elle  invite  les  princes  tem- 
pi)rels  à  procéder  par  la  force  des  lois  et  des  armes  à  leur  extermi- 
nation. 

Yoilà  les  droits  de  1  Eglise  sur  Thumanité^n  général  :  constatons 
ses  droits  sur  les  états  en  particulier.  La  forme  politique  des  états 
est  complètement  indiflTérente  en  elle-même  aux  yeux  de  l'Eglise. 
Ce  qui  la  préocupe  exclusivement,  c'est  la  foi  religieuse;  aussi 
voyons-nous  dans  l'histoire  ses  relations  avec  les  gouvernements  et 
les  peuples,  subir  de  notables  variations,  selon  que  ces  gouverne- 
ments ou  ces  peuples  seront  ou  non  en  communion  de  foi  avec  elle. 
En  principe,  il  est  incontestable  que  l'Eglise  possède  en  vertu  des 
pouvoirs  illimités  qu'elle  a  reçus  de  Dieu,  le  droit  absolu  d'exiger 
de  chaque  état,  aussi  bien  que  de  chaque  homme  en  particulier, 
qu'il  reçoive  d'elle  la  parole  de  Qieu,  etqu*il  la  prenne  pour  règle 
de  ses  actes.  Mais,  en  pratique,  l'Eglise  s'en  lient  aux  principes  de  li- 
ber té  consacrés  par  le  droit  positif  humain 

L'Église  apporte  aux  états  la  sanction  de  son  autorité  spirituelle; 
les  étalsohtdoncàsonégard  une  dette  sacrée.  L'état  dans  sa  for- 
mation primitive  à  eu  le  môme  but  que  TBglise.  Dieu  a  voulu  dans  sa 
bonté  infinie, que  Thomme  sorti  de  Tordre  divin  par  la  désobéissance, 
pût  encore  être  ramené,  par  la  puissance  humaine  et  par  le  bras  armé 
du  glaive  de  la  justice,  dans  les  voies  qui  conduisent  au  royaume  fu- 
tur.  Ainsi  toute  puissance  humaine  légitimement  établie  vient  de 
Dieu,«t  elle  doit  être  respecté  et  ubéie.  L'Eglise  exige  le  respect, 
l'obéissance,  le  sacrifice  des  intérêts  privé  à  l'intérêt  social.  L'Église 
et  l'état  doivent  Otre  unis  pour  le  bien  de  l'humanité.  «0  vous  donc 
«ministres  de  l'Eglise,  s'écrie  Bossuet,  et  vous  ministres  des  rois» 
9  pourquoi  vous  désunissez- vous!  l'ordre  de  Dieu  est  il  opposé  iTor- 
»  dre  de  Dieu?  Oh  !  pourquoi  ne  comprenez  vous  pas  que  votre  ac- 
»  tion  est  une,  que  servir  Dieu  c'est  servir  l'Etat,  et  que  servir  l'Etat 
»  c'est  servir  Dieu?  » 
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L'Eglise  est  un  pouvoir  immédiatement  institué  de  Dieu,  tandis 
que  la  puissance  temporelle  ne  procède  que  méiiatoment  de  Tinsli- 
tutiOD  divine;  c^esl  14  un  grand  principe  dont  il  faut  tenir  compte 
eo  étodtaot  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  L'Éiat  est  particu- 
lier, est  muable.  L'église  est  universelle  et  immuable.  Tel  état 
passe  de  l'aristocratie  à  la  monarchie,  de  la  moinrchie  à  la  répu- 
blique, astres  passagers  qui  tour  à  tour  se  lèvent,  hrilleni  Ht  s'é- 
teignent dans  le  firmament  politique;  l'Eglise  est  une  monarchie 
éternelle- L'État,  comme  principe  d'ordre  social,  subsistera  jusqu'au 
dernier  jour,  eo  ce  sens  il  est  immortel  aussi;  Thumanilé  étant  de.N- 
lioée  à  vivreaussi  longtemps  que  le  monde,  la  société  humaine  don 
aussi  exister  jusqu'à  la  cnûsomm;i*ion  des  siècles  avec  le  principe 
Tivifiint  que  Dieu  incarne  lui-môme  dans  ses  entrailles.  IVIais  il  n'a 
étédonnéà  aucun  empire  d'institution  humaine,  il  n'a  été  pro- 
mis à  aucune  famille  investie  de  la  souveraineté  de  durer  et  de  ré- 
gaer  jusqu'au  jour  où  le  signe  du  fils  de  l'homme  apparaîtra  dan.s 
le  ciel,  et  où  le  Christ  redescendra  sur  la  terre  pour  juger  les  vivants 
Plies  morts;  lanJis  que  l'Eglise  }()yeuse  et  triomphante,  conduira 
vers  le  trône  de  son  époux  les  innombrables  légions  de  ceux  qui  au- 
root  lavéleur  robe  dans  le  sang  de  l'agneau.  Royaume  de  l'avenir, 
elle  s'avance  vers  sa  gloire  dans  une  éternelle  virginité. 

L'Eglise  est  le  royaume  de  la  céleste  béatitude;  l'Etat  est  le  royau* 
me  du  bonheur  terrestre.  Les  choses  spirituelles  et  éternelles  ap* 
partiennent  à  l'Eglise;  les  choses  temporeltes  et  séculières  appar- 
tiennent à  l'Etat.  .yi;ilà  encore  undescaractèpes  de  leur  distinction 
profonde.  L'indépendance  des  deux  puissances  se  réiiuit  à  gar;in- 
tir  la  liberté  de  l'Eglise  vis-â-vis  de  l'Etat  et  réciproquement,  dans 
<ous  les  actes  qui  se  rapportent  à  la  réalisation  de  leur  fin  respec- 
tive. 

L'Eglise  a  reçu  de  Dieu  trois  pouvoirs  :  l'enseignement,  lesacer» 
doce,  la  juridiction  ;  il  faut  qu'elle  puisse  les  exercer  librement  et 
complètement  dans  tous  les  états  L'État  n'a  ^loint  à  juger  les  doc- 
inoesdei'Eglisejldoit  niêmedansson  intérêt  en  favoriser  la  diffu- 
sion. L*Église  seule  a  le  droit  de  communiquer  la  grâce  au  genre 
humain  par  ses  sacrements  et  par  le  culte,  et,  bien  que  ces  objets 
constituent  des  actes  de  la  vie  extérieure,  ils  ne  peuvent  émaner 
que  de  l'Eglise  sans  la  moindre  participation  de  l'ËtaL  Enfin  le  ré- 
gime disciplinaire  et  la  juridiction  ne  tessortent  que  de&seuls  évè  « 
ques  établis  de  Dieu  pour  exercer  librement  le  pouvoir  dans  l'E* 
glise  et  promulguer  ses  lois  et  ses  décrets^  sans  que  l'Etat  puisse  y 
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mettre  le  moindre  obstacle.  En  outre  TCglise  a  le  droit  imprescrip* 
tible  de  se  recruter  parmi  tous  les  hommes,  de  se  choisir  (h*s 
minislresy  Je  les  consacrer  ;  elle  doit  aussi  former  un  patrimoine 
pour  son  entretien  et  elle  doit  Tadmiiiistrer  comme  elle  Tcntend  en 
se  soumettant  aux  lois  civiles  sur  les  limites  et  la  transmission  iIh 
la  propriété. 

Abordons  maintenant  la  grande  et  périlleuse  question  de  la 
prééminence  de  lEgiise  sur  i*Elat  :  tout  ce  que  nous  avons  dit  a 
préparé  sa  solution.  Pendant  près  de  trois  siècles,  le  pouvoir  sécii- 
lier  Gt  une  guerre  à  outrance  à  la  pacifique  institution  de  rEglise; 
cette  lutte  étail  nécessaire;  ce  n'était  que  par  la  que  pouvait  s'opé- 
rer la  séparation  du  domaine  spirituel  et  du  domaine  temporel,  qui 
h'étai^nt  confondus  dans  le  paganisme  :  il  fallait  qu'entre  l'Église 
et  TEtat  éclatât  une  hostilité  complète  pour  que  l'indépendance  de 
rÉgiise  pût  être  réalisée.  Pendant  celte  lutte,  TÉglise  complète  ses 
institutions,  elle  les  fortifie  :  ce  long  et  sanglant  combat  se  termi- 
nait à  son  avantage  et  à  sa  gloire.  Il  fut  manifeste  que  Dieu  n'avait 
point  convié  les  puissances  séculières  à  la  fondation  de  son  royaume. 
L'Église  est  triomphante  :  Venez  maintenant ,  d  rois!  et  sachez 
qu'elle  peut  se  passer  de  votre  assistance. 

Constantin  signe  la  trêve  ;  il  donne  à  l'Eglise  la  paix;  elle  multi- 
plie sa  grandeur,  et  les  pontifes  romains  apparaissent  dans  l'empire 
comme  des  hommes  d'une  opulente  pauvreté.  Quand  les  Barbares 
se  jettent  sur  TEurope,  l'empire  se  réfugie  à  Byzance,  et  les  peuples 
éperdus»  lâchement  abandonnés  par  leurs  chefs  politiques,  se  grou- 
pent autour  du  pasteur  suprême  de  la  soeiété  chrétienne  et  4ui  de- 
mandent sa  protection.  — La  Papauté  appelle  à  son  secours  Charle- 
magne;  il  vient;  il  est  vain  lueur ,  il  est  pacificateur;  et,  le  jour  de 
Noël  de  l'an  800,  il  reçoit  la  dignité  impériale  des  mains  du  Pape, 
qui  reconstituait  ainsi  t'ancien  empire  d'Occident.  —  Voilà  l'exposé 
historique;  la  question  de  droit  est  résolue  :  Le  pontificat  a-t-il  dus 
droits  sur  l'empire  qu'il  a  eréé? 

Le  pontificat  a  cru  k  sa  prééminence ,  et  il  l'a  exercée  plusieurs 
fois  dans  le  cours  des  siècles,  solennellement  en  1249,  en  déposaot 
Frédéric  IL  Avant  tout,  l'Église  doit  prendre  les  intérêts  du  peuple 
chrétien  -,  et  si  un  prince,  un  chef  de  nation  peut  nuire  à  la  foi  Je 
ses  sujets,  elle  doit,  impitoyablement,  le  retrancher  de  la  société 
chrétienne.  Or,  pour  conclure,  au  point  de  vue  du  droit  ecclésias- 
tique, il  ne  reste  qu'à  choisir  entre  ces  deux  partis,  ou  reconnaître 
^  l'Église  le  droit  dont  elle  a  usé,  ou  déclarer  q^u'elle  s'est  rendue 
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coupable  d'usurpation  ,  d'erreur  et   d'injustice.   —  Prononcez. 
Mais  entrons  dans  le  détail  hi>torique  de  cette  longue  contro- 

Ter^e.  De  Marca  a  écrit  un  gros  livre  sur  la  concorde  du  sacerdoce 
et  dt!  Tempire  :  on  pourrait  en  écrire  un  bien  plus  gras  encore  sur 
leor  discorde. 

Chirlemagne  avait  trouvé,  dans  les  vieilles  institutions  germa- 
niques et  dans  le  paganisme  lui-môaie,  un  puissant  levier  pour  la 
réalisation  de  son  œuvre  législative,  et  l'Eglise,  av<;c  son  fspiit 
(le  mansuétude  et  de  chanté,  en  adoucissant  le  sens  grossier  ei  la 
forme  brutale  du  droit  séculier,  lui  en  avait  fourni  un  antre  plus 
fort  et  plus  puissant  encore.  Ce  qui  distinguait  surtout  la  constitu- 
lion  germanico-chrétienne,  c'était  son  économie  organique,  reliant 
entre  eux  par  le  serment  et  la  Gdélité,  comme  par  un  ciment  indè* 
lébile,  les  différents  membres  de  la  hiérarchie  militaire.  Basoe, 
daDS  ces  conditions,  sur  le  droit  divin,  elle  tirait  eiicore,  de  ce  fon- 
dement éternel ,  une  nouvelle  force  vitale.  Les  rois,  élevés  par  la 
grice  de  Dieu  au  degré  culminant  de  la  hiérarchie  politique,  étaient 
affermis  dans  leur  dignité  par  ce  même  droit  divin,  dont  les  pnu* 
cipes,  enseignés  par  I  Église  aux  autres  membres  du  pouvoir  gou- 
vernemental, leur  apprenaient  à  reconnaître  t  dans  la  puissance 
royale,  uoe  autorité  instituée  de  Dieu,  et  à  lui  obéir.  Et  cependant, 
cette  organisation  si  vigoureuse  du  principe  monarchique  n'engen- 
drait point  l'arbitraire  et  le  despotisme;  ce  n'était  poirtt  ce  système 
de  centralisation  at)Sorbante  qui  ruine  toutes  les  libertés»  le  ser- 
aient des  vassaux  d'être  fidèles  à  leurs  souverains,  ayant  pour  cor- 
rétatifla  promesse  faitt;  par  ceux-ci  d'agir  toujours  en  féaux  sei- 
;:iieurs,  et  TEglise  enseignant  aux  rois  à  maintenir  intacts  et 
iuviolables  les  droits  de  chacun,  à  quelque  degré  de  la  hiérarchie 
àuciale  ou  politique  qu'il  pût  être  placé. 

Ce  qui  contribuait  le  plus  puissamment  à  revêtir,  aux  yeux  du 
peuple,  rautoriié  temporelle  d'un  caractère  sacré,  c'était  le  cou- 
ruunement  des  rois,  qui  avait  qufjque  analogie  avec  l'ordinatioa 
des  évèques.  Le  sacre,  que  Pierre  Damian  appelle  ^acraxMntum  , 
etaii  une  proclamation  solennelle  de  ce  principe  de  droit  divin  :  que 
le  pouvoir  suprême  ne  vient  pas  du  peuple,  mais  de  Dieu.  Le  céré- 
monial du  sacre  a  varié  selon  la  différence  des  pays  et  des  temps  ; 
uiais  il  est  partout  et  toujours  le  même  quant  au  fond ,  et  on  re* 
trouve,  dans  le  pontifical  romain  toutes  les  prescriptions  essen- 
tielles, et  même  plusieurs  dçs  prières  en  usage  depuis  cette  insti-* 
mtion.  «  Cette  cérémonie  est  sublime,. dit  Pierre.Damiao»  parce 
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»  qu'elle  confère  un  pouvoir  sublime.  Lorsqu'un  rejeton  de  race 
»  noble,  appelé  au  trône  par  droit  de  naissance  ou  p^r  l'élection,  est 
»  couronné  ou  sacré  Roi,  la  noblesse  cléricale  et  la  noblesse  sécu- 
»  iiëre,  ces  deux  forces  vives  de  la  nation ,  sont  convoquées  dans 
Atout  le  royaume;  ici,  Ton  voit  l'auguste  corps  des  métropu- 
»  litains  et  des  évéques  ;  là,  l'illustre  famille  des  ducs,  des  comies 
»  et  des  châtelains;  au  milieu  s'avance  majestueusement ,  entouré 
»  d'un  brillant  cortège,  Thomme  qui  doit  commander  aux  hommes, 
»  et  il  est  conduit  à  l'autel  du  prince  suprême  pour  recevoir  l'm- 
»  vestiture  royale  de  Celui  par  qui  régnent  tous  les  rois.  » 

Le  couronnement  mettait  le  sceau  à  l'alliance  du  roi  avec  son 
peuple,  et  il  s'y  rattache  diverses  conséquences  des  plus  importantes. 
11  consacrait  un  principe  fondamental  qui  est  celui-ci  :  Le  glaive  sé- 
culier doit  être  voué  à  la  gloire  de  Dieu!.... 

Les  papes  ont  rarement  failli  à  leur  mission  sociale  de  protéger  le 
peuple  chrétien.  Saint  Grégoire  Vil  mérite  à  ce  point  de  vue  nos 
hommages  et  notre  reconnaissance.  L'empereur  Henry  lY  ravageait 
la  monarchie  chrétienne,  S.Grégoire  Vil  lança  contre  lui  l'ex- 
communication (1080).  Il  reconnut  Rodolphe  de  Rbeinfeld  pour  roi 
d'Allemagne.  Il  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur  et  de  lon- 
ganimité, car  son  cœur  était  naturellement  incliné  à  la  paix,  il  vou- 
lait le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  de  ses  ennemis.  Grégoire  mourut 
dans  TexiUtandis  que  l'empereur  Henry  IV  survécut  longtemps  et 
recueilUit  tous  les  bénéRces  d'une  cause  triomphante  :  Pilate  avait 
survécu  au  seigneur  J.-C,  et  Néron  aux  apôtres  Pierre  et  Paul. 
C'est  le  caractère  des  triomphes  de  l'Eglise  ;  ses  victoire^  apparais- 
sent  d'abord  comme  des  défaites  :  Dieu  ne  veut  pas  que  les  cheva- 
liers de  l'église  puissent  s'attribuer  à  eux-mêmes  les  honneurs  du 

succès  :  Non  nabis ^  Domine^  non  nobis,  scd  nomini  iuo  da  gloriam. 

On  a  souvent  fait  aux  papes  le  reproche  d'avoir,  pour  un  fort 
mince  résultat,  engagé  et  soutenu  une  lutte  longue  et  inutile  contre 
les  puissances  temporelles;  ce  reproche  est  injuste;  le  résultat  du 
démêlé  des  investitures  est  loin  d'être  aussi  mince  qu'il  paraît  l'être 
au  premier  coup  d'œil,  lorsqu'on  le  juge  à  la  distance  qui  sépare 
notre  époque  des  temps  où  s'agitait  cette  orageuse  question.  Sans 
doute  les  investitures  n*étaient  point  pernicieuses  par  elles-mêmes» 
mais  elles  le  devenaient  dans  l'application,  en  ce  que  les  rois  ne  se 
bornaient  pas  seulement  à  conférer  les  évêchés  et  les  abbayes,  mais 
donnaient  encore  i  cette  collation  une  forme  qui,  d'après  le  sens  ei 
l'importance  que  l'on   attachait   dans    ce    temps  au  choix  des 
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Symboles,  ébranlait  directement  un  principe  fondioiental  de  la 
constitution  de  TEglise.  Il  n'était  donc  rien  moins  qu'indifférent 
que  la  crosse  et  l'anneau  fussent  remplacés  par  le  sceptre  qui  ex- 
primait une  tout  autre  idée.  Il  était  en  outre  de  la  plus  haute 
importance  que  l'élection  canonique  recouvrât  toute  sa  liberté,  ce 
qui  exigeait  le  renoncement  de  l'empereur  à  un  droit  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  exercé  presque  constamment  depuis  la  conver- 
sioo  des  peuples  germaniques.  Cailixle  II  continua  l'œuvre  de  Saint 
Grégoire  VIL 

Nous  laissons  de  nombreux  et  importants  intermédiaires  pour 
arriver  à  un  acte  de  ce  grand  drame,  de  cette  magnifique  lutte  des 
deax  pouvoirs.  La  guerre  avait  éclaté  entre  Ptiilippe  le  Bel,  roi  de 
France  et  Edouard  V'  roi  d'Angleterre.  Le  pape  Boniface  YIII  , 
ayaitdéployé  infructueusement  ious  les  efforts  de  son  zèle  pour  les 
«Dener  à  conclure  un  traité  de  paix.  Les  deux  rois  manquant  de 
ressources ,  contraignirent  tous  les  deux  \e  clergé  à  leur  venir  en 
aide  par  des  impôts  très  onéreux  \  seulement  ils  s'y  prirent  chacun 
par  une  voie  différente.  Eilouard  força  le  clergé  d'Angleterre  de  lui 
abandonner  une  partie  notable  de  ses  revenus  ;  Philippe  demanda 
et  obtint  la  cinquième  partie  de  tous  les  biens  ecclésiastiques. 
Âiosi  le  patrimoine  de  l'Eglise  et  des  pauvres  servait  à  alimenter  la 
guerre.  D*ailleurs,  le  droit  en  vigueur  à  cette  époque  avait  pour 
principe  général  que  la  pui»9ance  séculière  ne  possède  a  ce  titre 
aocun  espèce  de  droit  sur  les  biens  de  l'Église.  Boniface  YIII  par 
lajfameuse  bulle  clebigis  laicos  défendit  les  droits  de  la  société 
chrétienne  contre  les  usurpations  de  la  royauté. 

Mais  tout  allait  s'affaiblissant  et  mourant,  et  c'est  surtout  de  la 
France,  où  TEglise  fut  plus  desoixante-dix  ans  tenue  en  captivité^et 
direaement gouvernée  par  le  roi  qu^eat  parti  le  coup  qui  a  renversé 
etdétruiidansses  principes  fondamentaux  Tétatchrétien  du  Moyen- 
àge.  L'orgueil  des  princes  et  la  vanité  nationale  sedonnèrent  la  main 
pour  accomplir  cette  œuvre  de  destruction.  Les  hommes  les  plus 
éminents  de  cette  époque  ne  savaient  comment  rebâtir  le  grand 
édifice  de  la  monarchie  chrétienne.  Tout  ce  qui  portait  un  cœur 
généreux  soupirait  avec  une  ardeur  qui  tenait  de  la  passion  après 
an  principe  d'unité  qui  pût  enfin  mettre  un  terme  i  des  misères 
saDsnom  et  sans  limites.  Dante  est  l'expression  la  plus  noble  et 
la  plus  exaltée  de  ce  sentiment.  Le  pontificat  était  obscurci  et  voilé, 
il  invoque  l'empire.  Le  traité  D$  monarchia  est  divisé  en  trois 
livres  :  1*  La  nécessité  de  la  monarchie  en  géoéraU  —  2^<  La  desti- 
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nation  et  la  vocation  du  peuple  romain  à  la  monarchie  universelle: 
—  30  L'origine  immédiatement  dtvine  de  la  puissance  impériale. 
Dans  le  premier  livre,  Dante  amasse  tous  les  arguments  de  la 
scolastique  pour   prouver    philosoptiiquement  la  nécessité  de  ta 
monarchie,  et  il  conclut  qu'après  la  succession  «le  tous  les  gouver- 
nements »erronés  mis  en  œuvre  depuis  le  commencement  du  monde, 
ce  n'est  que  sous  Octave-Auguste  que  l'on  est  enfin  parvenu  à  la 
monarchie  parfaite  ;  alors  le   monde  a  été  calme  et  tranquille. 
Dans  lo  second  livre  Dante  examine  comment  le  peuple  romain 
s'est  acquis  le  droit  d'exercer  la  monarchie  ;  il  reconnaît  que  tout 
ce  qui  a  été  fait  par  le  peuple  romain,  n'est  que  l'accomplissement 
des  volontés  de   la  divine  providence.  La  troisième  question  de 
l'indépendance  de  l'empire  était  plus  périlleuse  et  plus  diflicile 
à  résoudre.  Voici  comment  le  poêle  gihelin  Taborde  ^  «La  vérité 
ne  peut  paraître  sans  faire  rougir  pitssû'un  homme;  peut-être, 
attirera  t-elle  sur  moi  l'indignation  d'une  certaine  personne.  Mais 
puisque  nous  l'invoquons ,  cette  vérité  ,  armons- nous  de  courage, 
comme  Salomon  ,  lorsqu'il  allait  la  contempler  dans  la  forêt  des 
*  proverbes.  Suivons  aussi  le  précepte  du  philosophe,  qui.  ordonne 
de  sacrifierses  intérêts  privés  à  celui  de  la  vérité.  Je  me  suis  senti 
plus  fort  en  répétant  la  parole  de  Daniel  :  Il  a  fermé  la  gueule  des 
lions,  et  ils  ne  m'ont  point  fait  de  mal ,  parce  que  mon  mnocencea 
été  reconnue  devant  Dieu.  Paroles  auxquelles  la  puissance  divine, 
ce  bouclier  des  défenseurs  de  la  vérité ,  est  comme  incorporée 
Suivant  l'avis  de  Saint  Paul  ;  j'ai  revêtu  la  cuirasse  de  la  foi.  En- 
flammé parce  charbon  qu'un  des  séraphins  reçut  de  l'autel  céleste, 
et  dont  il  toucha  les  lèvres d'Isaîe,  je  m'avance  au  milieu  de  l'arène 
d'où,  avec  le  secours  de  celui  qui  nous  a  rachetés  de  son  sang  , 
en  face  de  l'univers,  je  jetterai  hors  de  ta  palestre  le  menteur  et 
rimpie  ;  qu'ai-je  à  craindre  4  7  «  Yoilà  un  terrible  défi  jeté  à  lu 
doctrine  guelfe,  car  la  vieille  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
s'appelait  alors  Guelfes  et  6ib»^lins,  comme  plus  tard  elle  s'appela 
Gallicanisme  et  Ultramontanisme.  Qu'importe  les  noms  et  les  for- 
mules, au  fond  les  choses  restent  les  mêmes. 

Le  poète  théologien  pose  en  principe  que  Dieu  ne  peut  vouloir 
ce  qui  est  hors  de  l'ordre  naturel  •  ;  et,  comme  il  doit  avoir  dé- 
montré cette  proposition  dans  le  deuxième  livre,  il  avance  hardi- 

4  In  brachio  ilUus  qui  nos  de  potesUte  tenebr.irum  liberavit  in  sangaine 
•uo,  impîum  atque  meodacem  de  palestra,  spcctaote  niundo#  cjiciam.  Qiûa 
timeam?  Dahtb,  de  monarchia,  lib.  m. 
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4Qent  que  les  Romains,  en  agissant  suivant  la  justiee,  ont  saivi 
Tordre  de  la  nature  *  ;  qu'ils  ont  accompli  la  volonté  de  Dieu,-  d'où 
U  résuite  que  la  puissance  de  Tempire,  la  monarchie,  est  devenue 
pour  eux  un  droit  qu*ils  ont  reçu  de  Dieu  même;  et  que  TEglise  de 
&oœe,  en  confondant  les  deux  pouvoirs,  tombe  dans  la  fange,  et  se 
salù,  elle  et  son  fardeau  *.  D'après  cette  doctrine  erronée,  le  chan- 
tre immortel  de  l'épopéedivine  invoque  i-empereur  comme  le  soleil 
de  rilalie  esclave,  séjour  de  douleur,  navire  sans  nocher  dans  une 
grande  tempête.  Toules  les  villes  étaient  pleines  de  tyrans,  et  on 
trouvait  un  Marceilusdans  tout  manant  qui  formait  un  parti.  La  so- 
Ciéié  chrétienne  apparaissait  au  poëte  comme  un  malade  qui  ne 
troQve  pa^  de  position  sur  son  lit,  mais  qui  en  se  retournant  sans 
cesse  croit  se  défendre  de   la  douleur  s. 

«  Iulie!  A  quoi  te  sert  que  Justinien  ait  arrangé  ton  frein,  si  1; 
selle  est  vide  !  Sans  lui  (a  honte  serait  moindre.  0  pays  qui  devrai^ 
être  dévoué  et  laisser  César  s'asseoir  sur  la  selle,  situ  entendais 
bteoceque  Dieu  te  dit  i  vois  comme  cette  bête  est  devenue  rétive 
ptjur  n'être  pas  corrigée  par  l'éperon,  quand  tu  as  porté  la  mai 
a  sa  brille  «  »  Les  empereurs  d'AMemagne  ont  entendu  cet  ap 
pel,  et  ils  sont  venus  et  ils  ont  enfourché  Tarçon  de  cette  ca 
raie  indomptée  et  sauvage.  La  société  chrétienne  a  été  leur  proie 

Cependant  les  théologiens  pontificaux  protestaient  énergique- 
ment.  Alvarez  Pelage,  évéque  de  Silva  en  Portugal,  publiait  son 
hvre  célèbre  :  De  Planciu  ecdeûœ^  et  le  frère  Augustinus  Trium- 
phas  Axagerait  même  la  prérogative  papale  en  reconnaissant  au 
pape  le  droit  d'instituer  seul  un  empereur,  et  de  dissoudre  et 
recomposer  k  son  gré  le  coUége  des  princes-électeurs.  Le  droit 

t  H«c  igilar  irrefrâgabilis  veritas  pnemittatur,  scilicet  quod  illud  quod  oa- 
tnnj  intentioDi  repugsat.  Deus  nolit.  De  mooarchia,  lib,  m. 
)    Di*oggiinai,  che  la  chiesa  di  Roma 
Per  confonder^  in  se  duo.  regginenti 
Cade  nel  fango,.e  se  brutUt  ela.soma* 

Daxtb,  Purg«,tor  sti,  4S7. 
s   Vedrai  Is  mniglîaiite  a  quella  *nfei-ma, 
Cbe  BOQ  pab.  trovar  pusa  in  su  le  pium«, 
Ua  cou  dar  Tolta  suo  dolore  schermo. 


ALi  geste,  che  dovresti  csser  dénota, 
£  lasdarseder  Cciar  nella  sella, 
S^beoe  iQtendi.cîo  cheDîo  tinota. 


Purgator^i,  4  49. 


Purgalor  ti,  91. 
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slrict  à  cet  égard  peut  se  formuler  ainsi  :  Le  choix  unanime  des 
électeurs  sufGt  pour  décerner  la  couronne  d'Allemagne ,  mais  l^ap- 
probation  du  pape  et  le  couronnement  reçu  de  ses  mains,  peuvent 
bculs  conférer  la  dignité  impériale. 

La  ruine  était  imminente.  Nicolas  de  Glamenges,  ce  pauvre  éco* 
lier  du  collège  de  Navarre,  qui  avait  étudié  k  la  lueur  de  la  lampe 
du  sanctuaire  écrivit  son  fameux  livre  De  ruina  ecclesiœ,  où  il 
retrace  en  termes  fort  âpres  ,  la  situation  de  TÉglise.  Pierre  d'Ailly 
cardinal-évôque  de  Cambrai,  et  Gerson,  chancelier  de  TUniversité 
de  Paris,  républicains  ardents,  poussent  la  question  doctrinale  avec 
une  vigoureuse  logique  et  arrivent  aux  relations  de  Tépi^opat  et 
de  la  primauté  papale.  Leur  éloquence  entraîne  le  concile  de  Cons- 
tance à  proclamer  .«a  supériorité  sur  le  pape.  C'était  là  un  essai  de 
réforme  bien  malentendu  ;  d'abord  Tépiscopat  était  acéphale  et  ne 
pouvait  rien  décider  dogmatiquement,  ensuite  les  Réformateurs  du 
seizième  siècle  allaient  déclarer  aussi  pour  être  logiques  jusqu'au 
bout,  que,  puisqu*on  pouvait  se  passer  du  pape,  on  pouvait  bien 
se  passer  des  évoques. 

Dans  cette  lamentable  histoire  de  (a  dissolution  de  la  société 
chrétienne  du  Moyen-Age,  on  est  obligé  d*aller  vite  ;  les  faits  et 
les  malheurs  nous  obsèdent  Au  seizième  siècle,  on  parlementa  , 
les  deux  pouvoirs  firent  des  trêves,  des  Concordats.  MaisToppo- 
sition  restait  latente  avec  s»  force  d'inertie,  elle  refusa  de  recevoir 
les  décrets  du  concile  de  Trente.  Aux  États-Généraux  de  161^,'elle 
se  montra  plus  audacieuse.  Le  cardinal  Duperron  les  confondit. 
L'élément  laïque  et  calviniste  prédominait.  C'est  le  calviniste 
Pierre  Pithou,  le  Yarron  de  son  siècle,  qui  savait  tout,  excepté  son 
catéchisme,  qui  le  premier  a  formule  ce  que  les  Parkements  appe- 
laient  les  Libertés  de  l'Ëglise  gallicane.  Tout  reposait  sur  ce&deui 
maximes  : 

1^  Pour  tout  ce  qui  est  de  Tordre  temporel,  les  papes  n'ont 
aucune  juridiction  ni  générale ,  ni  particulière  dans  les  pays  et 
possessions  soumiaios  à  ITautorité  du  roi  très  chrétien  ; 

^^  Bien  que  le  pape  soit  reconnu  commesouverain  dans  les  choses 
spirituelles,  son  autorité  n'est  pas  néanmoins  absolue  et  illimitée 
dans  l'Église  de  France,  mais  tempérée  et  limitée  par  les  canous- 
et  tes  anciens  conciles  de  rEglise  reçusj|dans  le  royaume  '. 

Plus  tard  avec  ces  deux  articles  on  en  ùk  quati^e-,  on  aurait  pu 
en  faire  dis.  Yan-Espen  et  FebroniuSj  propagèrent  les  doctrioes^ 
parlementaires  ea^  Allemagne; ,.  où  elles  aboutireal  au  Joséphisme 
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En  France»  leur  complet  ép^iQouisseinent  fut  la  consLitutiori  ci- 
Ti!e  da  clergé.  L'Angleterre  avait  eu  plus  de  courage,  elle  avait 
commencé  par  où  les  autres  devaient  Gnir;  mais  tout  t'ait  présager 
qu'elle  reviendra  à  Tuniié,  à  la  vérité. 

Il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  la  monarchie  ecclésiaslique 
des  siècles  chrétiens.  Les  états  de  l'Europe  étaient  comme  des 
terrains  à  bfttir,  chacun  y  établit  sa  tente,  et  l'Église  en  y  replan- 
tant une  croix  de  bois  »  sollicite  comme  une  grâce  des  pouvoirs 
nouveaux ,  TindifTérence  et  la  liberté.  Et  c*est  à  peine  si  la  poli- 
tique moderne  veut  lui  accorder  le  moindre  droit  au  soleil  qui 
lait  pour  tout  te  monde. 

0  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin  de  la  vie,  voyez  s'il  est  une 
douleur  semblable  à  ma  douleur  I 

L'Eglise  est  patiente  parce  qu'elle  est  éternelle. 

CHAVIN  de  31ALAN. 


APPENDICE 

à  Im  wèmUme  sur  l*»u«el  éiewé  »u  Als  de  Dieu 

l^r  Auguste. 


Noos  avons  pablié,  dans  notre  tome  IX,  p.  269,  tous  les  monuinenis 
iùstoriqœs  pouvant  servir  &  éclaircir  la  question  de  cet  autel  qui  aurait  été 
âeré  par  Aagoste  an  Fils  de  Dieu,  d'après  un  ordre  de  l'oracle  d'Apollon. 
Noos  devons  ajouter  à  ces  détails  nn  témoignage  nouveau  que  nous  trou- 
VOIS  dans  nue  chronique  latine  publiée  par  S.  E.  le  cardinal  Mai,  dans  son 
Spicilegium  romanum^  tome  IX,  p.l25.  et  qui  est  tirée  de  ce  Timothèe 
le  chroaographe  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Voici  cette  pièce  où  Ton 
UoQve  quelques  détails  nouveaux  : 

«  César  Aagoste,  en  la  56*  année  de  son  règne,  au  mois  d'octobre,  qui 

*  est  rhyperbérétéen^selon  les  Athéniens  (et  les  Macédoniens) ,  se  rendit 

*  ao  Capitole,  qui  est  au  milieu  de  la  ville  de  Rome,  afin  de  savoir  par 
>  roracle,  quel  serait  celui  qui  devait  régner  après  lui  sur  la  république 

*  romaine.  Il  lui  fut  répondu  par  la  pythonisse  (pylhbnia)  qu'a/t   enfant 

*  hébreu^  descendant^  par  Cordre  de  DieUy  du  séjour  des  bienheureux, 

*  demi  bientôt  venir  dans  ce  domicile,  engendré  sans  tache  et  étranger 
«  ànot  autels.  Auguste  César,  sortant  de  Poracle,  fit  construire  dans  le 

«  Cbarla^,  chanoine  de  Pamiers,  définit  cette  doctrine  :  Opprcssionem  ju- 
nsdictioDis  ecclesiasticx  a  laica,  et  depressionem  auctoritati»  romani  pontificis 
a  clero  gaUicano.  —  C'est  très  concis. 
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»  Capitole,  sur  le  liea  le  plus  élevé,  un  grand  autel  sur  lequel  il  écrivit  eu 
n  lettres  latines  :  CECI  EST  L'AUTEL  DU  FILS  DE  DIEU.  C'est  là 
»  que  fut  bâti,  après  bien  des  années,  le  domicile  et  la  basilique  de  la 
»  bienheureuse  et  toujours  vierge  Marie,  laquelle  subsiste  encore  en  ce 
»  jour,  comme  Timothée  le  chronographe  le  raconte.  Après  cela,  Aa- 
»  guste  mourut  dans  la  vieillesse  à  Tâge  de  75  ans  «.  » 

Ce  que  Ton  remarque  de  nouveau  dans  cette  pièce,  c'est  —  v  que  c'est 
à  Home  et  non  à  Delphes  qu'Auguste  aurait  consulté  l'oracle,  ce 
qui  est  contraire  à  la  narration  de  Cadrenus  qui  nous  dit  qu'Eusèbe  assure 
qu'Auguste  partit  pour  Delphes,  et  que  c'est  là  qu'il  reçut  la  réponse  de 
l'oracle,  et  à  celle  de  Nicépliore  qui  nous  assure  que  c'est  à  son  retour  à 
Rome  qu'Auguste  éleva  cet  autel.  —  2'  Un  autre  détail  à  remarquer,  c'est 
que.  d'après  notre  chronique,  ce  n'est  pas  l'autel  d'Auguste  qui  aurait  encore 
existé  du  temps  de  Timothée,  mais  la  basilique  élevée  sur  la  même  place 
à  la  vierge  Marie.  —  3*^11  y  a  encore  quelques  variantes  qu'il  sera  facile  de 
remarquer.  A.  BONNETrY. 
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LETTRES  HISTORÎCO-CRITIQUES  AU  SUJET  DU  LIVRE  DES 
CINQ  PLAIES  DE  L'ÉGLISE,  do  D.  Antonio  de  Rosmini-Serbati, 
par  le  P.  Aug.  Theiner,  prêtre  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire.  —  LET- 
TRE PREMIÈRE  TOUCHANT  L'ÉLECTION  DES  ÉVÊQUES  PAR  LE 

CLERGÉ  ET  LE  PEUPLE. 
Traduit  par  l'abbé  P.  de  Geslin  Prêtre,  de  la  Congrégation  de  l'Apostolat 
Catholique  et  précédée  d'un  traité  sur  l'accord  de  Tautoriié  et  de  la 
liberté  par  le  irarlucteur.  Prix  3  fr.  —  Par  la  poste  :  U  fr-  25  cent.  Avi- 
gnon, Seguin  aîné,  rue  Bouquerie,  13. 

Deux  hommes  également  célèbres,  les  RR.  PP.  Rosmini  et  Ventura,  ont, 
dans  les  temps  caiamiieux  de  la  République  romaine,  mêle  leurs  noms, 
d'une  manière  fâcheuse,  aux  événements  de  cette  époque.  Des  écrits  de 
'un  et  de  l'autre,  dangereux  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  applica- 
tions, ont  été  publiés  et  ont  afijigé  t'Église  de  Dieu. 

L'un  tendait  à  bouleverser  la  hiérarchie  dans  l'Eglise,  l'autre,  à  fausser 

les  idées  du  peuple  sur  la  notion  si  importante  de  la  liberté  et  de  l'autorité. 

Ces  écrits  ont  été  frappés,  il  est  vrai,  par  une  condamnation  de  la  S. 

Congrégation  Je  l'Index;  et  il  faut  le  dire,  leurs  auteurs  se  sont  rétractés 

i    Chronique  latine  unissant  à    l'an    574,  cditëç  par  le  cardinal  Mai  dao« 
^pic.  Rom,  liv.  iz,  p.  125,  et  dans  Migne  a  la  suite  des  ouv,  de  Bède  patroio^im 
tome  91,  lip.   H 63. 


BILBIOGRÀPHIE.  l93 

de  h  mafiière  la  plus  complète  et  la  plus  sincère.  Mais,  maibeoreusement, 
quand  des  étiocelles  sont  jetées  dans  les  masses»  elles  ne  s'éteignent  pas 
aussi  âdlement  qu'elles  s'allument.  D'ailleurs,  les  principes  subversifs,  en 
matière  de  liberté,  d'autorité  et  de  hiérarchie,  ne  sont  pas,  il  s'en  faut, 
daflsonseol  liYre.  En  France  surtout,  on  peut  dire  que  la  contagion  des 
maoraises  doctrines  a,  sur  ces  matières,  infecté  jusqu'aux  dernières  ûbrcs 
daoorps  social  :  peu  de  gens,  même  parmi  ceux  qui  raisonnent,  se  font 
Doeidée  nette  des  rapports  qui  existent  entre  la  liberté  et  Fautoriié,  et 
eesiDots  mêmes  n'ont  un  sens  précis  dans  l'esprit  de  presque  personne- 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  porté  le  R.  P.  Theiner  à  exposer 
daoson  travail  concis,  mais  admirable  de  précision,  de  lucidité  et  de  science 
hi^riqQe,  l'histoire  des  élections  épiscopales  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme jusqu'à  nos  jours.  CemagniGque  récit  du  premier  historien  de 
BOtre époque,  tracé  sous  l'impression  des  événements  qui  ont  récemment 
boBleversé  l'Italie  (conséquences  funestes  des  théories  qu'il  voulait  corn- 
lettre),  est  saisissant  comme  un  drame,  et  en  même  temps,  aussi  riclie 
de&tis  qu'on  avait  droit  de  l'attendre  du  savant  continuateur  des  Annales 
deBaiODins. 

Getoanage  important,  destiné  à  rectifier  bien  des  idées  fausses  sur  la 
Unrchie.a  produit,  en  Allemagne  et  en  Italie,  la  plus  profonde  sensa- 
lioû,  et  c'est  on  ?rai  service  rendu  à  l'Histoire  et  k  la  Théologie  que  de  ra- 
voir transporté  dans  notre  langue. 

Le  traducteur,  non  content  d'avoir  éclairci  par  des  notes  quelques  pas- 
Bges  sosceptibles  d'une  mauvaise  interprétation,  a  voulu,  pour  compléter 
cette  œuvre,  renverser  l'erreur  capitale  des  temps  modernes,  qui  con- 
ssteà  opposer  la  liberté  à  l'autorité  lia  cherché,  dans  une  introduction 
qoi  est  un  traité  complet  sur  cette  matière,  à  rétablir  nettement  les  rap- 
ports de  l'autorité  et  de  la  liberté;  il  a  attaqué  de  front  la  difficulté,  et  pre* 
niDt  la  question  à  son  origine,  il  a,  par  un  enchaînement  logique  de  preu- 
ves, victorieusement  démontré  que,  loin  d'ébranler  la  liberté,  l'autorité  la 
développe  au  contraire  et  la  fortifie. 

Cette  question  a  été  examinée  sous  toutes  ses  faces.  L'auteur  constate 
l'accord  merveilleux  et  les  relations  de  la  liberté  et  de  Tautoriié,  1"  dans 
l'ordre  psycholo^iique,  où  il  renverse  le  principe  erroné  des  protestants 
an  sujet  de  leur  prétendue  liberté  de  penser;  2'  dans  l'ordre  social  et  po- 
titiqne,  où  il  réduit  à  sa  juste  valeur  les  principes  insensés  des  novateurs 
nodernesqui  cherchent  à  ramener  les  hommes  à  une  égalité  chimérique, 
)8fôi  contraire  à  la  vraie  liberté  qu'à  la  saine  raison,  et  à  une  licence  ef- 
frénée pire  que  l'esclavage  lui-même. 

Dans  ce  traité,  Tauteur.  sans  s'écarter  de  son  plan,  et  appuyé  sur  Tau 
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toriié  des  Pères  deTÉglise,  précise  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'Eut, 
définit  la  part  que  chacun,  le  clergé  et  les  fidèles,  doit  prendre  dans  les 
affaires  sociales  et  politiques,  et  considère  en  un  mot,  sous  leur  point  de 
vue  iliéologique  et  chrétien,  la  plupartdes  questions  en  litige  de  no»  jours. 
C'est  un  premier  pas  fait  dans  une  voie  que,  jusqu  à  présent,  personne 
n'aTait  songé  à  explorer. 

LETTRES  ET   OPUSCULES   INÉDITS    DU   COMTE    JOSEPH   DE 
MAISTUE,  avec  une  notice  biograghique  et  une  introduction  par  M. 
Louis  VeuIllot.  2  vol.  in-8%  ornés  d'un  beau  porirait,  brochés,  12 
fr.  Chez  Aug.  Valon,  libraire,  rue  du  Bac,  n*  50. 
On  savait  que  l'immortel  auteur  des  Soirées  de  Saint- Pêtershonrgr;^ 
laissé,  outre  un  grand  nombre  de  lettres  écrites  à  sa  famille  et  à  ses  amis» 
plusieurs  opuscules  dignes  de  sa  haute  renommée.  Un  esprit  si  poissant 
et  si  cultivé  ne  pouvait  rien  laisser  échapper  qui  ne  portât  la  marque  de 
supériorité,  et  quelques-unes  de  ces  pages,  publiées  à  rares  interfalles. 
faisaient  vivement  désirer  que  tout  fûi  recueilli  et  livré  au  public.  Lalamille 
de  rillusiro  écrivain  s'est  rendueaux  vœux  qu'elle  entendait  former  parlouts 
elle  a  jugé  que  le  moment  était  venu  d'ouvrir  ces  portefeuilles  fermés  de- 
puis trente  ans,et  dootles  richesses  pouvaient  si  utilement  servir  te  granto 
principes  que  le  comte  de  Maistre  a  défendus  toute  sa  vie. 

Les  écrits  posthumes  de  M.  le  comte  de  Maistre  ont  été  confiés  à  M. 
Louis  Veuilloi.  Ils  formeront  un  recueil  en  deux  volumes. 

Le  premier  volume  contient  les  Lettres.  Le  génie  de  M.  deMaisUe 
est  connu,  son  cœur  ne  l'était  pas;  les  Lettres  le  feront  connaître,  Eft 
môme  temps  qu'il  s'y  montre  dans  toute  la  force  et  dans  toute  la  liberté 
de  ses  inspirations,  il  y  révèle  toute  l'aménité,  toute  la  bonté  de  son  ca- 
ractère, toute  la  noblesse  de  ses  sentiments.  On  l'entend  causer,  on  lit 
dans  son  âme.  Calme,  dévoué,  désintéressé,  plein  de  foi  aux  vérités  qu'il  | 
annonce,  il  paraît  consUmmentet  parfaitement  digne  de  la  mission  que  | 
Dieu  lui  a  donnée.  En  l'écouUnt,  en  le  voyant,  on  a  la  joie  de  sentir  que . 
le  grand  homme  est,  dans  la  force  du  term<;,  un  homme  de  bien. 

Les  Lettres,  dont  la  première  est  datée  1794  et  la  dernière  de  1820» 
n'ont  pas  seulement  le  charme  puissant  de  l'esprit,  de  la  science,  du  ^m 
beau  style  et  delà  plus  aimable  bonié;  c'est  encore  là  leur  moindre  mé- 
rite :  elles  offrent  un  intérêt  historique  très  grand,  à  cause  des  évéoemeoli 
contemporains  qui  les  ont  pour  la  plupart  inspirées.  L'auteur  y  a  prodi* 
gué  ces  aperçus  profonds,  ces  aperçus  à  la  de  Maistre,  nous  ne  poovoiS 
autrement  dire,  qui  éclairent  d'un  jour  incomparable  les  doctrines  qal 
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combat  et  celles  qD*il  défend.  G*est  un  commentaire  et  une  continuation 
des  Considérations  jur  la  Révolution  française^  ce  livre  glorieux  qui 
liitla  première  et  qui  est  resté  la  haute  digue  élevée  contre  le  torrent  de 
2789.  On  y  retrouve  la  même  foi,  la  même  pénétration»  le  même  souffle 
prophétique  ;  et  toutes  ces  choses,  dites  il  y  a  un  demi-siècle,  sont  plus 
vraies  que  jamais  an  temps  où  nous  sommes. 

Les  Opuscules  forment  la  matière  du  second  volume.  On  y  a  re<» 
caeilli,  revus  et  corrigés  de  la  main  de  l'auteur,  quelques  écrits  publiés 
IQ  fort  de  la  tourmente  révolutionnaire  et  devenus  introuvables.  De  ce 
nombre  sont  la  Lettre  à  madame  la  marquise  de  Costa  sur  la  mort  de 
880  fils  (I79ù),  la  piquante  Adresse  du  maire  de  Monta^nole  (4795),  le 
Discours  du  citojren  Cherchemot^  etc.  Les  autres  opuscules  sont  inédits. 
Qoelques-nns  sont  d'élégants  badinages;  les  plus  étendus  traitent  dediver- 
sesqoestioQS  de  religion,  de  philosophie  et  de  littérature.  Il  y  a  un  mé- 
moire sur  la  situation  du  christianisme  en  Europe;  une  réfutation  (en 
btio)  du  livre  de  Métbodius,  archevêque  de  Twer,  auteur  d'une  apolo- 
gie de  l'Eglise  russe  ;  une  appréciation  étendue  de  madame  de  Sévigué; 
Tesipisse  du  morceau  ûnal  des  Soirées  de  Sainte  Péter  sbourç^^  etc. ,  etc. 

Quelques  lettres  adressées  à  M.  de  Maistre  complètent  la  collection.  Les 
pins  importantes  sont  du  pobliciste  émineot  qui,  à  côté  de  lui  et  comme 
loi,  a  su  mériter  le  respect  et  l'admiration  de  l'Europe,  M.  de  Bonald. 

Nous  Bons  réservons  de  rendre  un  compte  plus  étendu  de  cette  impor- 
tante publication  que  nous  ne  faisons  qu'annoncer  ici. 

DÉCOUVERTES  ET  NOUVELLES. 


—  €>n  nous  «<Mn mimique  les  détails  suivants'siir  les  travaux  d«*  restauration 
de  la  mosquée  de 'Sainte-Sophie  à  Constantinople,  ce  monument  si  remarquabt 
^  rarcbitecture  byzantine  et  dont  on  trouvera  la  description,  diaprés  les 
aotcars  anciens  et  modernes^  dans  les  Elémentê  ^archéologie  de  L.  fiatissier, 
p-  SSS  et  suivantes. 

La  mosquée  de  Sainte-Sophie  avait  servi  «riginairemeat  au  culte  chrétien  ; 
depois  la  moitié  du  XV*  siècle,  de  fréquents  tremblements  de  terre,  mais  encore 
plus  Tinconvenable  négligence  des  Turcs  ont  contribué  à  la  dégradation  de  ce 
Kao  monument;  il  vient  d''étre  arraché,  par  la  sollicitude  éclairée  du  sultan 
Abd-ul-Mcdjid,  à  la  ruine  complète  qui  le  menaçait.  Les  travaux  de  restauration, 
très-longs  et  très-diOîciles,  ont  été  confiés  il  y  a  quelques  années,  à  un  habile 
architecte  suis.«e,  le  chevalier  Gasparo  Fossati,  qui  commença  par  enlever  tontes 
«s  énormes  poutres  qui  déparaient  le  monument  sans  rien  ajoutera  sa  solidité 
00  a  la  sûreté.  Ces  poutres  avaient  été  employées  par  Les  architectes  turcs  dans 
kbnt  de  garantir  la  coupole  de  la  chute  dont  la  menaçaient  les  tremblement^ 
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de  terre;  mais  cette  prtfcaation  avait  depuis  longtemp»  oetsë  d'être  d'ancimc 
utililë,  attendu  que  les  poutres,  s'aflaissant  insensibleinent  dans  le  sol,  s'étaient 
iKÎparëes  de  la  coupole  et  n^y  adhëraieBt4>lus;  elles  Défaisaient  donc  que  défi» 
gurer  cet  admirable  monument.  Pour  consolider  la  coupole,  M.  Fossati  Rap- 
pliqué Texpe'dient  adopte  déjà  pour  la  coupole  de  Saint-Pierre  à  Rome  ;  il  Va 
entourée  de  doubles  cercles  en  fer  d'une  force  à  toute  dprcuTe. 

Parmi  les  travaux  très-remarquables  que  l'architecte  suisse  a  exécutés  dan 
rintérieur  de  la  mosquée  de  Sainte-Sophie,  il  faut  d^abord  mentionner  le^ 
treize  grandes  colonnes  qui  soutiennent  les  galeries  supérieures.  Ces  colonnes 
sont  en  marbre  Tcrt  antique  eten  porphyre,  et  selon  la  tradition,  elles  doÎTcnt 
avoir  appartenu  au  temple  de  Delphes.  Déjà,  du  temps  de  Justinien,  ces  co- 
lonnes avaient  pris  une  position  oblique  lors  de  l'écroulement  de  la  première 
coupole.  Quant  aux  huit  colonnes  gigantesques  qui,  selon  la  tradition, 
avaient  appartenu  au  temple  d'Éphése,  elles  se  sont  admirablement  bien  con- 
servées . 

Kn  4  847,  M.  Fossati  était  parvenu  à  mettre  au  jour  les  anciennes  mosaïques 
sur  fond  d'or;  l'ancienne  basilique  du  Bas-Empire  se  révéla  alors  comme  ra- 
jeunie dans  toute  sa  splendeur.  Toutes  ces  mosaïques,  mais  surtout  celles  d'une 
.petite  chapelle,  avaient  tellement  plu  au  sultan,  qui  a  un  grand  sentiment  ds 
t>eau,  qu'il  engagea  M.  Fossati  de  la  manière  la  plus  pressante  à  accélérer  1^ 
tj*avaux  ;  mais  en  même  temps,  pour  ne  pas  heurter  les  préjugés  des  Turcs, 
très-hostiles  à  toutes  les  images,  le  sultan  recommanda  a  Tartiste,  au  fur  et  11 
mesure  qu'il  enlevait  l'épaisse  croûte  dont  les  mosaïques  étaient  enduites, 
les  couvrir  d^une  légère  couche  de  couleur  qui  pAi  facilement  être  enlevée  dai 
le  cas  ou  Ton  parviendrait  à  faire  taire  les.  préjjjgés  musulmans  à  cet  égaid« 
C'est  en  4  453,  après  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  qu'on  a 
couvert  les  mosaïques  de  cette  couche  épaisse.  Parmi  les  objets  les  plus  remai 
quablcs  de  Sainte  Sophie,  on  peut  compter  les  quatre  séraphins  de  grandeitf! 
colossale  placés  aux  quatre  coins  de  la  coupole,  les  quatre  prophètes,  la  Saiote- 
Vierge,  quelques  anges  et  quelques  saints  personnages  de  l'Ancien  et  d^ 
^iSouveau  Testament,  enfin  un.  empereur  de  la  dynastie  des  Paléologues. 
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€our$  lir  la  dorb0nnr. 

COURS  D»flISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JÂGER. 


CIKQUSbiB  LEÇON  K 


mat  ttûmhieê  à  ^Mis  ponr  la  ^ettioii  reJi|^i«ttse.  —  Le  DiTMloire  é^^iMiié  à  là 
■nidpilîlé.  —  Violation  de  la  loi  du  câibat  approa^ée  par  FAMembléd.  —  Dé* 
i«*<>*iMM  contre  les  prêtres  réft«ctaJBei  H  diaoïmoa  à  ce  aiget.  -^  Article 
naarqnable  d* André  Qiénier.  —  Discouri  intolérant  de  Faochet.  —  Réfutation  par 
Tiimé.  —  Contraste  entre  ces  deux  éTèqucs  constitutionnels. 


Au  momeiit  où  non»  sommes  arrivés  (inilîeu  d'octobre  1791  )y 
rtgliK  de  France ,  auireiais  si  belle  et  si  gêneuse  y  s'éteint  de  plus 
«plus.  Les  schismatiques,  protégés  par  le  Gouvomement^  sont 
CD  possession  des  presbytères,  des  écoles,  des  palais  épiscopauz, 
tt des  églises  avec  leurs  onienients.  Les  prêtres  catholiques,  dé- 
iniliésde  font,  sont  <^Ugés,  s'ils  veulent  dire  la  messe,  de  se 
Rlirer  dans  des  oratoireB  ou  dons  des  chapelles  particulières  :  en«- 
lOR  se  trouveraient-ils  fort  heureux  s'ils  pouvaient  y  être  tran- 
fiiDes.  Hais  non,  la  populace ,  excitée  par  les  clubs,  va  porter  le 
désordre  dans  les  lieux  où  ils  se  réunissent  avec  les  fidèles^  les 
Fttres  sont  chassés  et  les  femmes  maltraitées  avec  une  cruelle  in- 
dèceoœ.  Les  scènes  scandaleuses  que  nous  avons  vues  à  Paris ,  aux 
Ihéstins  et  au  séminaire  des  Irlandais,  se  renouvellent  au  Val- 
d»€rfice  et  dans  le  quartier  de  SaintWacques ,  où  les  fidèles 
liaient  essayé  de  se  réunir.  La  municipalité  fit  de  nouvelles  affl<^ 
dus  pour  proclamer  la  liberté  des  cultes  et  exhorter  le  peuple  à  la 
tolérance*  Pefaies  inutiles  tant  que  l'impunité  était  assurée.  La  mu- 
oidpalité  a  beau  faire  des  concessions  et  mettre  le  culte  catholique 
tOQs  la  surveillance  des  curés  ccHistitutionnelS;  sa  proclamation  ne 

^  î«ir  k  4â  li(ta  itt  manév»  piéeédaii  d-tam,  p.  iil. 
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servit  qu'à  mettre  de  nouTelles  entï^ayes  au  culte  catholique,  sav 
calmer  les  passions  populaires  (Moniteur,  22  octobre  i79i).  Elle  M 
sévqfement  critiquée  (Ibid.),  Le  lendemain,  le  Directoire  du  départi 
tement  dé  Paris  brisa  ces  entraves  et  rétablit  la  liberté  des  cultes, 
selon  le  sens  de  la  loi  du  7  mai  dernier.  Voici  les  termes  de  soa 
arrêté  : 

a  Nous  arrêtons  que  tous  citoyens,  toutes  sociétés,  agrégations 
et  communautés  religieuses  ou  séculières ,  pourront  ouvrir  leurs 
églises ,  chapelles ,  temples  et  autres  lieux  qu'ils  entendent  desti- 
ner à  l'exercice  d'un  culte  religieux  quelconque,  sans  être  soumis  i 
à  autre  surveillance  qu'à  celle  des  officiers  de  police  auxquels  il  est  < 
enjoint  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  passe  dans  ces  lieux  rien  de  coo-  ] 
traire  à  l'ordre  public.  »  {Moniteur,  23  octobre  1791.)  ; 

Cet  arrêté  est  fait  dans  un  bon  esprit,  mais  à  quoi  servait-il,  | 
lorsqu'on  n'avait  ni  la  volonté  ni  la  puissance  de  le  faire  exé-  \ 
cuter  î  j 

A  celte  époque  le  clergé  officiel  qui,  selon  l'expression  fastueuse  I 
des  philosophes-législateurs ,  devait  ramener  la  splendeur  de  la  I 
primitive  Église ,  s'était  dégradé  au  dernier  point.  U  ne  gardait  pl^s  I 
aucune  règle  de  discipline ,  ni  aucune  retenue.  La  Im  du  célibat  | 
ecclésiastique  était  mise  au  rebut.  On  voyait  partout  des  exemples  \ 
de  prêtres  constitutionnels  qui  contractaient  mariage,  au  mépris  de  I 
la  loi  ecclésiastique. 

Un  prêtre  de  Paris,  l'abbé  Cournand,  avait  adressé  une  demande  i 
de.  mariage  à  la  municipalité,  et  il  parait  qu'il  a  obtenu  ce  qu'il  1 
désirait,  car  le  24  septembre  (1791)  il  déposa  son  acte  de  mariage  | 
entre  les  mains  de  la  municipalité,  en  présence  de  cinq  témoins,  < 
dont  deux  ecclésiastiques,  qui  devenaient  par  là  complices  de  son 
infraction  à  la  loi  religieuse.  On  ne  dit  pas  que  cet  ecclésiastique  ; 
soit  employé  dans  le  ministère  {Moniteur,  43  octobre  1791).  Mais 
ceux  qui  sont  dans  le  ministère  ne  tarderont  pas  à  donner  le  même 
exemple.  L'Assemblée  législative  y  encourage.  Le  19  octobre  on 
soumit  à  ses  délibérations  la  question  de  savon*  si  on  devait  conli- 
iiuer  la  pension  aux  ecclésiastiques  qui  se  marieraient.  Ce  qui  y 
avait  donné  occasion ,  c'est  un  ci-detant  bénéficier  du  département 
de  Maine-et-Loire,  qui,  s'étant  marié,  avait  demandé  qu'on  lui 
continuât  la  pension,  comme  on  le  faisait  aux  religieuses  depuis 
la  loi  du  10  septembre  (1791).  L'Assemblée  déclara  qu'aucune  loi 
n'empêchant  le  mariage,  la  pension  devait  être  continuée.  Plu- 
sieurs députés  avalait  pn^té  de  roccasi<Ki  pour  décrier  le  célibat 
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^gàèsae&pe,  et  le  représenter  oomme  oemtniire  à  la  nature. 
^Mi,  éréqne  constilntionoel,  s'éleva  contre  cette  assertion ,  qu'il 
#jaanît  être  une  grande  erreur.  11  prouva  combien  rinfracti(»ir 
àtOk  règle  était  impolitiqoe.  «  Vous  vous  occupez  en  ce  moment  > 
til-il,  d'éteindre  ce  feu  qui  consume  Templre,  et  par  rimpotiti^' 
fiemoCion  qui  a  été  faite,  vous  Talimenterez  de  plus  fort,  b  Mais 
pt  foi  accuetlli  par  des  murmures.  L'Assemblée  montra  par 
ictle  axidoite  qu'dle  ne  respectait  plus  aucune  loi  de  l'an- 
discipline  de  l'Église.  {Monkeur,  séance  du  49  octobre  1791.) 
[dus  de  discipline  ecclésiastique ,  la  loi  la  plus  Impor- 
iDte  de  cette  discipline  est  enfreinte  impunément,  elle  est  décla* 
contraire  à  la  nature.  Le  clergé  constitutionnel  ne  manquera 
fis  de  rétablir  toute  chose  dans  son  ordre  naturel;  il  y  sera  en- 
lovagé  par  l'exemple  de  plusieurs  Ëvéques.  Et  ce  sont  ces  prêtres, 
Éiéqnes  qui,  d'après  l'arrêté  de  la  municipalité  de  Paris,  dé- 
nient être  les  surveillants  du  clergé  fidèle.  Cela  était  révoltant, 
OD  savait  qu*ils  étaient  les  ennemis  mortels  de  l'Église  catholique 
de  ses  ministres^  on  savait  qu'ils  étaient  les  instigateurs  secrets'  de 
cequi  se  tramait  contre  eux.  Jaloux  de  l'estime  dont  ils  jouissaient 
monde  qu'ils  attiraient,  ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  les 
er  de  leurs  paroisses.  Aussi ,  les  mesures  de  proscription  gé- 
iêrale  qu'on  demandait  à  l'Assemblée  étaient-elles ,  pour  la  plu- 
ftft,  provoquées  par  le  dei^é  constitutionnel.  Ne  vous  en  étonnez 
L'Église  n'a  jamais  eu  de  plus  mortels  ennemis  et  de  plus 
mets  persécuteurs  que  ceux  qui  étaient  sortis  de  son  sein. 
Le  17  octobre ,  une  nouvelle  discussion  s'éleva  au  sujet  des  pré- 
esai^és  réfractaires,  à  l'occasion  de  troubles  causés  à  Mont- 
|dier  par  les  fureurs  du  fanatisme.  On  les  mit,  bien  entendu,  sur 
je  anupie  du  clergé  catholique,  contre  lequel  on  se  permit  les  dé» 
damatïnis  les  plus  véhémentes.  Mais  que  voit-on  quand  on  exa- 
ttÎDe  la  dâumdatton  ?  Un  peuple  irrité  de  n'avoir  pas  la  liberté  de 
iCQDsdfince  accordée  par  la  Constitution.  En  effet,  à  Montpellier, 
coBune  ailleurs,  on  n'entend  au  milieu  du  tumulte  qu'un  seul  cri  : 
Ukrtides  cultes,  ouverture  des  églises,  c'est-à-dire  ouverture  des 
égliies  aux  prêtres  noD  jureors.  Voici  comment  le  trouble  a  com« 
BeiKé,  selon  le  rapport  ;  vous  verrez  si  le  clergé  catholique  en  est 
floopaUe.  Un  prêtre  non  assermenté,  est-il  dit,  était  entré  dans 
use  église  pour  y  dire  la  messe ,  ce  qui  lui  était  permis  selon  la  loi 
Ail  mai.  Des  catholiques,  hommes  et  femmes,  s'assemblent  pour 
)  assister.  Trois  jeunes  gew  crient  au  scandale ,  de  là  du  tumulte. 
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ÇeeiriirdiH,  trois  jeunes  gens <on  ne  le  dit  pas^  midàoskkim 
tond)  ont  insulté  les  catholiques,  <Hit  troublé  leur  pieuse  réuM| 
Les  catholiques  n'auront  pas  voulu  le  sonfflîr.  ¥o41à  la  camitij 
trouble.  Mais ee  prêtre  en  est^^l  la  caive?  eu  est*il  ceopaUet  â 
n'ai  pas  besoin  de  tous  le  demander*  Cependant  c'est  lui  qu'en  « 
cuas  au  lieu  de  ces  trois  jeunes  libwtîns  qui  ont  causé  le  treoUil 
et  c'est  à  cause  de  lui  qu'on  demande  des  mesures  de  proscripiU 
générale.  Un  représentant  Tient  encourager  à  œs  sortes  demesosÉ 
en  disant  que  dans  la  Haute-Loire  les  praires  assermentés  sobIm 
samnés»  mis  en  fuite ,  que  les  tribunauxisont  impuissmts  à  les|fl| 
tège^  et  à  réprimer  les  désordres,  parée  qu'on  ne  trouTe  pas  de4 
moins.  Ce  qui  Teut  dire  que  les  prêtres  constitutioiuièli  ne 
pràit  tolérés  dans  leurs  paroiases»  que  tout  le  monde  les 
Lp  joemède  à  tout  cela  est,  dans  l'esprit  des  législateursi  de 
les  prêtres  catholiques.  On  croit  qu'aTec  cette  mesure,  toot  s'i 
sera*  Un  autre  représentant  se  plaint  de  l'incsuboidination  des 
très  réfractaires  dans  le  département  des  Côtes^urNovd,  La  di 
sUm  sur  les  mesures  à  prendre  contre  ces  prêtres  est  renisej 
Tendredi  31  du  mois* 

En  effet,  Messieurs,  il  y  avait  irritotion  et  troubles  partout  i 
de  la  question  religieuse*  Idon  voit  des  prêtres  cbassés  à  foros 
Terto ,  là  des  pasteurs  maintenus  ou  rappelés  malgré  Tantoriié 
Tile.  A  la  campagne,  et  même  dans  oerteines  Tfltes^  les 
tîennels  sont  chassés  à  coups  de  pierre,  les  bmmes  sont  les 
ardentes  dans  l'attaque.  Les  grandes  Tilles  nousoflbent  un 
spectacle.  Là,  les  fureurs  s'eflEeraont  contre  les  prêtres  non 
mentes,  au  mépris  des  lois  et  de  raulorité  munÎGÎpale.  SouTanti 
églises  sont  ouvertes  en  vertu  de  la  loi ,  et  elles  sont  lennées  par  j 
mflltilade.  Les  personnes  du  sexe  qui  les  fréquentent  sont 
tées  d'une  manière  infâme.  Ces  excès,  souvent  répétés,  restent  il 
punis.  Plus  de  loi ,  plus  de  justioe,  animonlés  et  anaidbie 
Teb  toat  les  événemenls  qui  se  nmttiplient  dans  tontes  les 
de  la  France,  et  dont  les  rapports  font  pleUToir,  de  tous  cAtéa, 
acGBsations ,  sans  preures»  centre  les  prêtres  non  asacvmentés. 
maïqueE,  Messieurs,  laposttîonde  ces  malheureux  piêtqes*  Si 
ques  bandits  viennent  troubler  les  assemblées  où  les  cathol 
viennent  entendre  la  messe,  s'ils  se  portent  à  de  honteux 
inconnus  même  chez  les  peufdes  barbareSf  ee  sont  les  prêtres 
assermentés  qui  en  sont  la  cause.  Si  qœlqne  part,  à  la« 
ottàla  ville,  les  peuples^  las  de  patience,  repoussent  une  insuUSj 
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,  pMD8  tflaâignatkm  et  da  mépris  poor  le  i^        eaUe,  ib 
i  eoii|is  de  pioms  im  K^lra  apostat ,  ictndateiiz,  qpi'ib 
mpporler,  œnet  enoore  les  prêtres  fidèles  qsi  en  sont  les 
Iran.  EdSb,  Us  sont  oMise  de  tentes  les  hanies,  de  tontes 
et  mteie  des  tronbles  et  des  saKsès  doutas  sont  tîc» 
Tel  est  le  sens  de  tons  les  rapports  et  de  toutes  les  dénon- 
qn  srrltent  de  tons  eMés  i  l'AsseniUée  nationale. 
MfUatenrSy  ponssés  par  leur  bains,  leur  mépris  on  leur  in- 
y  ks  aœueillent  sans  Jamais  oïdmuier  la  moindre  en* 
Les  pfèlras,  quoique  dénoncée  sans  prendras,  sont  eoupaUes 
yen;  de  là  une  demande  de  mesures  de  proscription  gé- 
Cest  ainsi  qu'en  procède, 
voriredi,  SI  octobre,  Taflnre  des  prêtres  appelés  réfraetaires 
nbe  à  Foidre  du  Jour ,  comme  on  en  était  contenu.  La  discus- 
Maobnée,  parfois  ardente;  mab  la  religion  n'y  trouTa  au- 
éttnenr.  Les  nmristres  de  Dien  sont  lin^  au  mépris,  mal* 
et  s'ils  trourent  encore  quelques  dMenseurs,  c'est panosi 
tannss  modérés  qui  ataient  conservé  un  reste  de  tolérance 
.  De  sont  défendus,  non  comme  prêtres,  mais  ccsnme 
L'embarras  était  grand,  trois  questions  diflicttei  se  pré- 
:  ^  DeraitHm  retaser  aux  cattidiques,  prêtres  et  fidèles, 
Iberté  de  conscience ,  si  solennellement  garantie  par  la  Omsti* 
f  S^  Derait-^KU  fiiire  des  lois  eieeptionnelles  pour  les  prêtres 
des  lois  de  {Ntnaription  générale  au  lieu  de  les  Isire 
,  1%  sont  eoupiMes,  selon  les  lois  ordinaires  du  pays.  S^^Une 
de  proscription  générale  élaiti^  politique?  Ne  ranimerait- 
pas  le  feu  de  la  guerre  civile  au  lieu  de  l'éteindre?  Voilà  les 
(grandes  questions  qui  se  présentaient  à  la  délibération  de 
lée  législative  le  31  octobre,  et  qui  doimèrent  lieu  à  de 
débats. 

S  TAesânblée  nationale  avait  été  composée  de  législateurs  sages, 

ants  et  moins  prévenus  contre  la  religion  catboUque  et  ses 

,  ces  questions  de  baute  politique  n'auraient  pas  souflSert 

nûodre  ^MlficuUé.  La  liberté  de  conscience  était  dans  les  droits  de 

hmie,  dans  la  Constitution,  elle  devait  dcmc  être  acceptée  par 

représentants  qui  avaient  commencé  leur  législature  par  Tado- 

de  la  Constitution.  D'ailleurs ,  comment  la  refuser  sous  le 

de  la  liberté?  Toutea  les  opinions  étaient  libres,  on  pouvait 

laiiier  par  la  voie  de  la  presse,  les  déclamer  dans  les  clubs 

nr  ka  bornes  de  la  plaos  puldi^e«  Et  l'on  n'os^a  plus  s'as* 
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sembler  dans  une  maisiH)  pour  prier  Dieu,  pOHr  se  confesser 
i«eevoir  les  sacremenls,  selon  l'ancien  rite  1  On  peut  faire  île  ce 
maison  un  cabaret,  une  salle  de  bal,  un  spectacle,  une  sTnag 
gue,  une  mosqoée  ;  et  il  ne  sera  pas  permis  aux  catholiques  d*) 
ftire  une  maison  de  prière  t  H  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  peapl 
-aiest  cherché  à  secouer  une  pareille  tyrannie. 

La  deuiième  question  ne  devait  pas  présenter  plus  de  difficulté 
Dans  quel  pays  proscrit-on  une  classe  entière  de  citoyens  ?  S'H  j 
parmi  eux  des  turbulents,  des  perturbateurs,  il  yavait  des  lois,  d 
-tribunaux  pour  les  juger.  Mais  il  ne  fallait  pas  les  proscrire  tooi 
-car  on  avouait  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  prêtres  paisibles,  char 
tables,  éloignés  de  toute  discussion  politique;  ceux-là,  et  c'était 
grande  majorité  du  clergé,  deraîent-ils  être  punis  comnie  les  au 
très?  Ponvail-on  le  faire  sans  une  criante  injustice?  Et  puis,  ad 
■proscription  générale  était-elle  opportune?  Ne  présentait-elle  pd 
de  grands  dangers?  car,  comme  je  vous  l'ai  dit  précédemment,  ' 
proscription  légale  se  traduisait  dans  la  rue  par  l'extermination.  I 
La  mesure  de  proscription  était-elle  politique  ?  Pouvait-on  croiij 
réellement  qu'en  chassant  les  prêtres  aimés ,  estimés  par  letu{ 
paroissiens,  on  calmerait  les  populations,  qu'on  les  attacherait  ai 
culte  officiel,  aux  prêtres  apostats?  11  était  facile  de  prév<^  font  li 
contraire. 

Hais  il  y  avut  dans  l'Assemblée  des  hommes  qui  mettaient 
côté  la  Constitution  do  pays,  ainsi  que  toute  règle  de  Justice  et 
prudence.  Entraînés  par  leur  haine  contre  ce  qu'ils  appelaient  U 
fanatisme,  ils  se  déclaraient  franchement  persécuteurs,  ils  deman< 
daient l'expulsion,  l'exil  des  prêtres  restés  âdèles. 

Le  représentant  Legosne  enveloppe  tous  les  prêtres  réfraclaired 

dans  une  même  proscription,  sans  distinction  d'âge  ou  de  bonnd 

conduite.  Dans  un  discours  dont  le  Moniteur  ne  donne  qu'un  firag' 

ment,  il  leur  impute  tous  les  malheurs  de  la  France,  même  le 

schisme  dont  ils  sont  victimes  et  qui  ffeit  leur  tourment.  Il  leur  pro- 

dimie  les  êpithètes  de  fourbes,  de  fanatiques  et  de  perturbateurs, 

omme  toujours,  sans  apporter  aucune  preuve,  sans  articuler 

DU  fait,  n  demande  des  lois  exceptionnelles  contre  eux,  parce 

,  selon  lui,  ils  ne  sont  pas  dans  la  classe  des  autres  citoyens, 

•xercent  «ne  influence  prodigieuse  sur  tesprit  publie.  Les  renvoyer 

ant  les  tribunaux  c'est,  selon  lui,  les  faire  acquitter,  parce  que 

ribunanx  sont  composés  de  gens  de  robes,  pour  la  plupart  les  plos 

île  enneinia  de  ta  ConstitofiOD.  n  veut  donc  qu'oa  les  relègue 
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les  chefe-lieux  des  départemeats,  où  Us  seront  leons  par  la 

des  aimeSy  et  éclairés  par  la  bmiière  des  citoyens.  {Hist.  du 

iiepds  la  convoe.  des  Ètats^Gén.,  t.  m,  p.  233.) 

ToyoDS  dans  ces  paroles  une  haine  exaspérée  contre  les 

fidèles  y  dont  on  Tent  se  défaire  à  tout  prix,  et  l'on  ne  peut 

défaire  que  par  une  proscription  générale  ;  car  rexpérienca 

déjà  dénKmtré  que  les  tribunaux  étaient  impuissants  à  les 

*,  non  parce  qu'ils  étaient  mal  composés ,  comme  le  dit 

r,  mais  parce  qu'ils  ne  trouTaient  pas  matière  à  condam*» 

Coostard,  député  de  Nantes,  qui  s'était  déjà  distingué  dans 

exploits  contre  les  prêtres  catholiques  j  appuya  l'ayis 

,  et  ajouta  à  son  prcjet  de  déportation,  l'ordre  de  sa 

tous  les  huit  jours  au  Directoire,  d'exercer  les  poursuites 

rigoureuses  contre  les  rebelles,  et  de  faire  des  prodama« 

paroissiales  pour  dissiper  le  fanatisme ,  c'est-à-dire  pour  dé* 

la  religion  autant  que  possible* 

I  autre  représaatant ,  Ifonteze ,  s'emporte  aussi  contre  les  pré«* 
ntractures ,  et  demande  des  mesures  rigoureuses.  Comme 
,  il  ne  veut  pas  qu'on  les  poursuive  devant  les  tribunaux^ 
lui  parait  trop  lent  et  peu  efficace,  c  Les  tribunaux ,. 
i,  smt  impuissants  pour  réprimer  le  mal ,  leur  action  est  tropi 
trop  difficile,  et  souvent  ils  n'ont  pas  la  force  de  résister  aux 

des  hoaunes  qui  les  entourent.  » 
autre  représentant,  Roujoux,  émet  une  idée  nouvelle  qui  fera 
i  n  demande  qu'on  retranche  la  pension  à  tous  les  prêtres 
it  attachés  à  des  oratoires  particuliers ,  et  que  les  autres  no 
it  payés  que  sur  un  certificat  de  bonne  conduite ,  délivré  par 
ddpalité.  C'était  livrer  l'existence  des  malheureux  prêtres  à 
ité  arbitraire  d'un  maire  ou  d'un  officier  municipal, 
idant  les  mesures  de  proscription  générale,  les  projets  de 
itioD  dans  les  chefs-lieux  des  départements ,  trouvèrent  des 
qui ,  sans  être  favorables  à  la  religion  ou  à  ses  minis- 
plaidèrent  chaudement  la  cause  de  la  tolérance  philosophique, 
lié  Baert  explique  la  vraie  cause  de  racquiltement  des  pré- 
iderantles  tribunaux,  a  On  les  acquitte,  dit-il,  parce  qu'ils  ne 
pas  criminels ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  crime  à  confesser,  à 
:r,  à  faire  de  l'eau  bénite.  »  Il  veut  donc  qu'on  les  laisse  en 
\',  c'est ,  selon  lui,  la  mesure  la  plus  sage, 
ivignau  s'oppose  à  toute  loi  de  proscription  et  d'intolérance  re- 
î.  U  établit  la  liberté  des  cultes  garantie  par  la  Consiitulion, 
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et  fait  Tiretûekit  sentir  tcras  tee  irnoon^rénientâ  qa'enhtitiieraieiit 
mesures  exceptionnelles  et  persécutrices»  Monneron ,  plaidant 
le  même  sens,  teut  qu'on  se  borne  à  la  punition  des  prêtres 
lieux  y  et  qu'on  éclaire  les  peuples  au  lieu  de  les  irriter.  H 
pour  cet  effet  un  catéchisme  de  morale  et  de  politique  approuré 
l'Assemblée  et  enyoyé  dans  les  campagnes  par  milliers  d'en 
plaires«  Nous  voyons  par  là  quelle  pauvre  idée  avaient  de  la  nfi» 
gion  y  les  membres  les  plus  modérés  et  les  moins  impies  de  ïj 
sembléei  Us  ne  connaissaient  guère  la  source  où  elle  puise 
lorce  et  sa  vie  y  et  le  moyen  de  donnar  du  mouvement  au 
social.  Otez-lui  son  caractère  divin  ^  et  aussitôt  elle  perd  son  eoopî] 
ce  à  quoi  veulent  aboutir  les  nouveaux  législateurs ,  et  en  cela  ils 
sont  plus  hardis  que  les  membres  de  TAssemblée  Gonstituantoai 
deuxHCi  ne  prétendaient  toucher  qu'à  la  discipline ,  ils  n'osaieaf 
décider  du  dogme  ;  ceux-là  proposaient  de  foire  des  catéchismes^  dk 
de  les  envoyer  aux  peuples,  après  Tapprobation  de  rAssemblée, 
ils  ne  se  doutent  pas  de  l'inefficacité  de  tels  moyens.  Enfin ,  on 
parvint  pas  à  s'entendre.  Les  mesures  de  proscripticm  trMva« 
bien  qucÂque  faveur  dans  l'Assemblée ,  mais  eU^  étaient  trop  lî* 
goureusement  combattues  par  certains  membres,  et  l'on  se  s^Miflïj 
sans  avoir  pris  aucune  décision.  {Moniteur^  séance  du  21  oclofani' 
1701.)  j 

Ces  discussions  étaient  pitoyables.  Les  philosophes ,  qui  avaient  | 
conservé  leur  bon  sens,  jugeaient  sévèrement  l'Assemblée.  André-] 
Chenil,  jeune  écrivain  déjà  distingué,  porta  sur  ces  sortes  de  dis-  ; 
cusâons  le  jugement  qu'on  va  lire  ;  on  se  souviendra  que  c'est  no  | 
philosophe  qui  parle  : 

«  Tous  ceux ,  dît-il ,  qui  ont  conservé  la  liberté  de  leur  raison ,  et  en  qui  ; 
le  patriotisme  n'est  pas  un  violent  désir  de  dominer,  voient  avec  beaucoup 
de  chagrin  que  les  dissensions  des  pnâtres  aient  pu  occuper  les  premiers 
moments  de  FAssemblée  nationale,  il  serait  temps  que  Tcsprit  public  s'ëclai**  ' 
rât  enfin  sur  cette  matière  L'Assemblée  G>Dstituanteelle-même  s'y  est  trom* 
pëe.  Elle  a  prétendu  faire  une  constitution  civile  de  la  religion»  c'est-à-dire 
qu'elle  a  eu  l'idée  de  faire  un  clergé  après  en  avoir  détruit  un  autre.  Qu'im- 
porte qu'une  religion  diffère  d'une  autre?  Est-ce  à  FAssemblée  nationale  à 
réunir  les  sectes  divisées  et  à  peser  leurs  différends!  Les  politiques  sont-ils 
des  théologiens?....  Nous  ne  serons  délivrés  de  l'influence  de  ces  hommes» 
que  quand  l'Assemblée  nationale  aura  maintenu  à  chacun  la  liberté  en- 
tière de  suivre  ou  d'inventer  telle  religion  qui  lui  plaira  ;  quand  cbseim 
payera  le  culte  qu'il  voudra  suivre  et  n'en  payera  point  d'autre ,  et  qiian^ 
l'impartialité  des  tabunauz»  en  pareille  matière,  punira  également  k»  ffst» 


\ 
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OQ  les  séditieux  de  tous  les  cnltes,..^  Et  les  membres  de  TAs- 
oatiûoale  disent  encore  :  Qne  le  peuple  français  n'est  pas  encore 
inftr  pour  œtle  doctrine.  Q  faut  leur  répondre  :  Cela  se  peut;  mais 
TOUS  à  nous  mûrir  par  vos  paroles,  par  vos  actes,  par  tos  loisl  Loa 
ut  troublent  point  les  Etats  quand  on  ne  s'y  occupe  pas  d'eux.  » 
r,  22  octobre  1791.) 

nos  législateurs  ne  eont  pas  aussi  sages.  La  liberté  du  culte 

s'accc»rdait  noial  avec  la  haine  Toltairienne  qu'ils  avaient 

àses  mioistres.  Les  séances  du  26  octobre  et  des  jours  sui* 

lurent  consacrées  de  nouveau ,  en  grande  partie ,  à  la  dis- 

de  la  cause  des  prêtres  non  assermentés. 

t  qui  éiail  du  parti  des  Girondins,  et  qui  périra  avec  eux, 

la  séance  du  26  par  un  beau  discours  en  laveur  de  la 

religieuse;  il  demanda  qu'on  laissât  les  communes  libres 

des  curés  et  des  vicaires  non  assermentés ,  à  conditioa 

seraient  tenues  de  les  payer  et  de  supporter  tous  les  frais 

\  Les  catholiques  ne  demandaient  pas  autre  chose  dans  ceis 

malheureux. 

,  évêqne  du  Calvados ,  que  le  respect  pour  ses  anciens 
maintenant  si  malheureux,  aurait  dû  empêcher  de  pren* 
parole  dans  une  question  semblable,  n'est  pas  aus^  gêné- 
<pe  Ducos.  Il  les  accuse  de  soulever  les  faibles  esprits  contre 
il,  de  soutOer  la  guerre  civile,  d'entretenir  le  désir  et  l'espoir 
contre-révolutifMi. 

n'est  pas  là  une  religion,  s'écrie-t-il,  c'est  la  plus  grande  des  im- 
^  eue  est  intolérable,  puisqu'elle  tend  à  la  dissolution  du  corps  social, 
l'die  ferait  du  genre  humain  un  troupeau  de  bêtes  féroces.  Le  fana^ 
(h  religion)  est  le  plus  grand  fléau  de  Tunivers,  il  fout  Fanéanlir  :  la 
n'est  pas  compatible  avec  cet  asserrissement  bmtal  qui  sanctifie  la 
letMfie  les  tyrans.  Voyez,  ajoute-t-il,  à  quelles  horreurs  se  portent 
de  Dieu  ces  MettMet  arbitns  des  consciences  abusées ,  et  comme 
!Dt  à  leur  inoculer  la  rage  contre  leurs  fr^s ,  comme  la  pKis 
^iei  vertus  !  Ils  voudraient  nager  dans  le  sang  des  patriotes,  c'est  leur 
et  familière  eiqpression  (applaudissements)»  En  comparaison  de  oes 
ks  tUhées  sont  dê$  anges*  »  (Bravo!) 

ainsî  que  révéque  iolnis  parle  de  ses  anciens  eonfràres  an 
»nt8  d'une  partie  de  rassemblée, 
re  un  naoyen  ingénieux  de  s*en  dâmrrasser  sans  violenee 
porsécutiMi ,  c'est  de  les  réduire  par  la  faim.  B  demande 
^i  ftwtrmhlfo  qu'on  les  prive  de  toute  espèce  de  traitement  ou 
par  là,  dihily  Ik  aenttt  contrauits  à  embrasser  1190 
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"Utile  profession  pour  vivre  y  à  devenir  des  commerçants  et  des  ofè 
ieurs.  La  faim,  dit-il,  chassera  bientôt  ces  loups  dévorants  d'tsm 
gerie  ou  ils  ne  trouveront  plus  de  pâture.  Le  roi  lui-même  se  dégOi 
de  ces  prêtres  fanatiques  qui  torturent  sa  conscience ,  et  se  ^ 
Tassera  de  cette  vermine  de  sa  couronne.  L'orateur  ne  veut  pîj 
persécution  dont  le  fanatisme  est  avide ,  que  la  philosophie  ablij 
que  la  Traie  religion  réprouve,  et  qu'une  assemblée  nation^ 
France  ne  doit  jamais  ériger  en  loi.  La  persécution  ne  s'acd 
Tait  pas  avec  les  droits  de  V homme  et  du  citoyen,  ni  avec  la  m 
des  opinions,  de  la  presse,  ni  avec  la  liberté  des  cultes.  Retrdj 
aux  prêtï-es  non  assermentés  tout  traitement,  toute  pensi( 
-condamner  à  cinq  ans  de  gêne  ceux  qui  seraient  convainc 
tentatives  de  troubles,  voilà  le  moyen  qui  lui  semble  suj 

Le  lendemain,  27  octobre,  un  autre  évêque  intrus,  celui  de  Bot 

nommé  Torné,  aussi  peu  favorable  à  la  religion  que  son  col 

-prend  la  défense  des  prêtres  non  assermentés ,  et  s'exprime^ 

-une  franchise  qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'attendre  de  lui. 

pose  de  toute  son  énergie  à  la  mesure  cruelle  qui  serait 

damner  le  clergé  non  assermenté  aux  horreurs  de  la  misèrel 

la  faim ,  et  qui  empirerait  les  maux  de  l'Étal  au  lieu  de  les 

11  les  justifie  de  tous  les  crimes  dont  on  les  accuse.  Selon 

ne  sont  pas  criminels  pour  avoir  refusé  le  serment,  puisque] 

les  laissait  libres  de  le  prêter  ou  de  ne  pas  le  prêter.  Ils  ne 

criminels  pour  professer  des  opinions  différentes  de  celles  (k 

stitutionnels ,  puisque  les  opinions  sont  libres ,  et  que  cha( 

droit  de  les  publier.  Ils  ne  sont  pas  criminels  non  plus  en 

«n  confessant,  et  en  faisant  des  cérémonies  religieuses  di 

maisons  particulières,  puisque  chaque  citoyen  a  le  droit  de^ 

^r  de  sa  maison,  d'y  donner  des  festins,  des  concerts ,  des 

<:les,  des  jeux  permis  ou  des  évocations  magiques.  Quels  sonij 

^loû  lui,  les  vrais  coupables?  Ce  sont  ceux  qui  par  in! 

^veulent  empêcher  ces  sortes  de  cérémonies.  S'il  y  a  parmi 

très  non  assermentés  des  factieux,  des  perturbateurs,  qpii 

livre  aux  tribunaux ,  qu'on  les  juge  et  les  condanme  suivant| 

^nérales.  Mais  les  envelopper  tous  dans  une  même  pn 

les  condamner  à  l'exil,  à  la  misère,  ce  serait,  selon 

•cruauté  et  le  comble  de  l'injustice.  Il  veut  au  contraire 

-accorde  une  entière  liberté,  a  Pourquoi,  dit^il  encore,  lenrl 

rait-on  la  célébration  des  saints  mystères,  dans  des  lieux 

..permettrait  aux  païens  de  célébrer  les  mystères  d'bis  et 


msTonB  uu6ntusE  pb  la  BiTOtUtlOS  feançaise.      SD7 

d'invoquer  son  prophète ,  au  rabbin  d'oflDrir  ses  ho-- 
?  >  Ces  raisons  frappaient  par  leur  évidence  y  et  ne  lais- 
liea  à  aucune  réplique.  L*orateur  ne  descend  pas  de  la  tri- 
saas  avoir  indiqué  la  vraie  cause  des  troubles  et  le  moyen 
apaiser.  Ces  troubles  ^  selon  lui^  viennent  de  l'aigreur  des 
f;  il  but  les  adoucir.  Us  viennent  de  la  contrainte  qu'on  a  im- 
aux  non  assermentés ,  à  l'égard  de  leur  culte  ;  il  faut  leur 
pins  de  latitude.  Us  viennent  de  Tinaction  des  pouvoirs 
ioés;  il  faut  leur  inspirer  plus  de  vigueur.  Us  viennent  de 
des  peuples  qui  ne  veulent  souffrir  que  leur  culte;  il 
instruire  et  les  affermir  dans  les  maximes  de  tolérance.  Son 
lest  doQc  de  donner  avant  tout  une  base  solide  à  la  sûreté  per- 
des non  assermentés,  et  à  la  liberté  de  tous  les  cultes* 
,  séance  du  27  octobre  1791.) 

)urs  avait  fait  une  profonde  impression.  Le  parti  philoso- 
de  l'Assemblée,  qui  composait  les  deux  Uers  de  ses  mem- 
1,7  avait  fortement  applaudi.  La  cause  des  prêtres  catholiques 
être  gagnée.  Fauchet,  si  gravement  inculpé  d'intolérance,. 
|i complètement  réfuté,  voulut  répondre  à  son  coUègue,  mais 
imposa  silence ,  et  Ton  ordonna  l'impression  du  discours  de 
\,  tant  on  était  (rappé  de  la  justesse  de  ses  raisonnements.  On 
doDC  à  Tordre  du  jour  des  mesures  de  proscription  génàrale* 
fcette  affaire  n'est  point  terminée  ;  elle  se  représentera  de  nou- 
let  finira  par  un  triste  résultat. 

deux  évéques  intrus  et  apostats  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
l'un  avec  l'autre,  et  qui  plaident  dans  une  même  cause 
manière  si  différente ,  forment  un  contraste  qui  ne  doit  point 
oublié  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Torné  avait  l'âge  de  cin- 
luatre  ans;  Fauchet  était  plus  jeune  que  lui  de  dix-sept 
Tons  deux  avaient  prêché  dans  les  chaires  de  la  capitale  et. 
le  roi  à  VersaiUes ,  avec  distinction.  Torné  avait  même  prê- 
ta la  cour  de  Stanislas,  qui  en  fui  tellement  content  qu'U  luf 
le  titre  de  son  aumônier ,  et  qu'il  le  Ût  nommer  membre 
de  l'Académie  de  Nancy.  Tous  deux  ont  obtenu  de  l'Église, 
de  leurs  services ,  des  faveurs  et  des  récompenses.  Tous 
laissèrent  des  discours  et  des  sermons  assez  estimés.  Tous^ 
B  se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  la  révolution  de  1789,  accep- 
la  constitution  civile  du  clergé ,  prêtèrent  le  serment,  et  sa 
lèrent  dans  les  clubs  par  leur  attachement  aux  principes^ 
tionnaires.  Fauchet,  encore  plus  que  son  confrère.  U  traves- 
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ixssàit  rÉtaDgQd  pour  le  ptoifer  anx  idées  Afnmgogiqiia*.  ttaé; 
est  consacré  étèqne  le  36  avril  17M;  Fauchet^  quatre  janj 
après  y  le  \^  mai.  Ils  sont  nommés  représentants  à  rAssemhiéa 
l^^latiye  par  leurs  départements»  Fauchet  semble  avtoir  reaonoi 
à  tout  principe  de  religion.  Car»  comme  nous  iFenoos  de  le  voir,  il| 
s'emporte  contre  ses  anciens  confrères  qui  étaient  restés  fidèles;.!  { 
vent  les  réduire  par  la  faim  et  la  misère.  Tome  prend  leur  dé» 
fense,  les  justifie ,  comme  aurait  pu  le  flaire  un  catholique  défoai  | 
Un  peu  plus  tard ,  il  semblera  Touloir  Irar  donner  une  nouveBe 
preuve  de  ses  sympathies,  en  s'opposant  de  toutes  ses  fbroes  àli< 
vente  des  églises  occupées  par  eux.  Mais  bientôt  la  scène  diang«$ 
ils  vont  suivre  une  marche  toujours  diflérente,  mais  en  sens  op»< 
poeé.  Ils  se  trouvent  d'accord  le  6  avril  4702^  pour  adopter  le  dé* 
cret  qui  supprimait  le  costume  ecclé^astique.  Torné  avait  provoqué 
ce  décret  ;  l'un  et  Tautre  déposent  sur  le  bureau  les  insigneB  de 
leur  dignité  d'évéque,  comme  des  hochets  de  la  superstition.  A|«ài 
cet  acte,  ces  deux  évéques  se  divisât  encore  une  fois  pour  suivis 
une  marche  tout  opposée^  Fauchet  s'apercevant  de  la  pente  qas 
suivait  la  révolution  ^  veut  s'arrêter  et  même  revenir  sur  ses  pas» 
Du  moins,  il  garda  un  certain  extérieur,  n  se  déclara  contre  11 
marii^e  des  prêtres  y  par  un  mandement  composé  à  ce  sujet.  Itoné 
se  tourne  au  contraiie  du  o5té  des  Jacobins;  il  maria  luinmême, 
dans  sa  cathédrale,  un  prêtre  de  son  diocèse,  nommé  kitjy  avse 
une  religieuse,  et  prononça  dans  cette  occasion  un  discours  pMs  , 
de  ridicules  déclamations  contre  le  célibat.  De  plus,  s'étant  ooa* 
certé  avec  son  ocmseil ,  il  annonça  qu'il  recevrait  et  placerait  avaii* 
tagensement  tous  les  prêtres  mariés  qui  seraient  inquiétés  ailleurs» 
Car,  il  faut  vous  dire  que  bien  des  évéques  ne  voûtaient  pas  soaf* 
tnt  l'infraction  à  la  loi  du  célibat  ecclésiastique ,  tant  cette  loi  avait 
d'empire  sur  les  coeurs. 

Faudiet  fit  des  extravagances  dans  son  diocèse,  il  est  vrai,  mail 
il  garda  encore  une  certaine  dignité.  Torné  se  roula  dans  la  bjog^ 
et  s'enfonça  dans  toutes  les  profondeurs  de  l'ignominie.  Lorsqu'à  la 
Convention  on  ne  voulait  plus  de  superstition ,  c'est-a^ire  de  reli* 
gion,  il  fut  un  des  plus  empressés  à  abjurer  son  état  ;  il  écrivit  à  la 
Oonvention  pour  lui  dire  que,  jusque*là,  il  avait  été  un  fourbe  et  an 
imposteur  ;  il  se  maria  ensuite  et  se  trahia  sur  les  derniers  dq^ 
de  l'alijeciion.  Ses  confrères,  jureurs  comme  lui ,  conviennent  qu'il 
époiwmtB  V  Église  par  nne  des  plus  horribles  apostasies  qvfwi  ait  wtSf 
aussi  bien  que  par  tinfamit  de  ses  mœurs  et  les  blas|lièmes  de  SOD 


rJnpIétt.  &i  4797)  le  fi  JaBTier,  on  le  trouTa  mort  dans  son  Ut.  Ce 
•M  à  Itebes,  son  endroit  natal ^  où  il  s'était  retiré.  (Biogr.  nnrr., 
wtnnté.) 

Tiracliet  gahrit  nne  Toie  pins  honorable.  Il  se  distingua  dans  le 
|mès  de  Louis  XYI,  combattit  a^ec  force  ceux  qui  voulaient  la 
flttt  in  roi,  et  leur  dit  des  vérités  hardies  pour  cette  époque  y  tout 
a  j  entremêlant  des  phrases  alors  en  usage  contre  h  tyrannie  et 
kê  fyrau.  Arrêté  comme  fédéraliste ,  il  trouva  à  la  Conciergerie  un 
kn  prAIra  qui  le  raïqpela  à  ses  premiers  {Mrincipes.  Il  abjura  entre 
m  nains  tontes  ses  erreurs ,  révoqua  son  serment  impie  et  son 
wànéoùy  flt  sa  profession  de  foi  et  se  prépara,  par  une  omfes* 
ÉKi  flDcire^  à  la  mort.  Il  y  Ait  condamné  par  le  tribunal  révoln«> 
:  tbonaire»  et  exécuté,  avec  vmgt  autres  députés,  le  31  octobre  1793, 
ans  «près  le  discours  dont  Je  vous  ai  parlé. 
Eidhi,  an  moment  où  nous  sommes  arrivés,  fin  d'octobre,  la 
dn  dergé  catholiqne  semble  ôtre  gagnée.  Tout  se  prépare  à 
iMT  doBB^  phis  de  latitude,  plus  de  sécurité,  et  à  accorder  an 
ftopiela  Ubœté  des  cultes  et  le  cbmx  de  leurs  pasteurs. 

snuÈMB  Lsçbir. 

BtifCtti  égtfmn  intolérant  de  PAnehel.  —  Discours  de  Gensonné  en  fiiTeiir  de  la 
teH^  DéamMktï  venant  d*Angen.-^  Son  infloence.  -^  Préfet  de  loi  rqeté. 
-«OtmI  dbetttrs  d'Ianard.  —  Enbams  extitee  dans  rAnemblée. 

Tanchet,  évoque  du  Calvados,  avait  été  vivement  affecté  des  re- 
(fodies  de  cruauté  que  lui  avait  adressés  l'évêque  intrus  de  Bour- 
ses, Tome,  n  a  voulu  se  justifier  le  même  jour,  mais  on  était  telle- 
ment indigné  de  son  langage  violent  à  Fégard  de  ses  anciens  con- 
kkes  et  de  sa  motion  qui  les  réduisait  aux  horreurs  de  la  misère  et 
de  la  faim,  qu'on  lui  a  imposé  silence.  H  n'était  point  content,  il 
i^  fallait  beaucoup;  aussi  saisit-il  la  première  occasion  pour  se 
AKolper.  Ce  tut  le  3  novembre  qu'il  essaya  de  le  faire.  Or,  pour 
Miter  les  mesures  de  rigueur  et  de  spoliation,  il  lui  fallait  avant 
tMt  prouver  la  culpabilité  des  prêtres  à  qui  elles  devaient  être  ap- 
pi^quèes.  Comment  la  prouver?  cela  lui  était  bien  difficile,  car  le 
dergé  Adèle  se  tenait  sur  ses  gardes ,  ne  se  permettait  aucune  im* 
(V^i^ce,  eu  égard  à  la  difficulté  des  temps;  il  n'excitait  à  aucun 
^^^^i^f  parce  qu'il  en  devenait  victime.  Que  fait  donc  Tévé- 
fftf  n  AA  comme  tous  ceux  qui  ont  dénoncé  jusqu'à  présent 
^  der^è  ca^iDlhiue;  il  se  jette  sur  des  accusations  vagues^ 
^^  préciser  aucun  tait  qui  puisse  les  taire  condamner  et  les  rendre 
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CetMiràiHf  trois  jeunes  gen8<on  ne  le  dit  pas»  maiaoak  s'i 
tnd)  ont  insiiUé  les  catholiques,  ont  teonblé  leur  pieuse  réunioM. 
Les  calboliques  n'auront  pas  wulu  le  sonflHr*  Vc4Ii  la  canaa  ita» 
trouble.  Mais  ee  prêtre  en  estnUi  la  cause?  en  est^il  eeupaUef  Je 
n'ai  pas  besoin  de  tous  le  demander.  Cependant  c'est  luiqu'<Hi  ac*- 
cnaa  au  lieu  de  ces  trois  jeunes  liberlîBs  qui  ont  causé  le  troidile» 
et  c'est  à  cause  de  lui  qu'on  demande  des  mesures  de  proseriptiott 
générale.  Un  représentant  Tient  enoouragm*  à  ces  sortes  de  raesune» 
en  disant  que  dans  la  Haute-Loire  les  prâtres  assermentés  soat  a»» 
saffmés,  mis  enfuite,  que  les  tribunanx^sont  impuisswits  à  len  paN>* 
téger  et  à  réprimer  les  désordres,  parce  qu'on  ne  trouTe  pas  de  té» 
mous.  Ce  qui  veut  dire  que  les  prêtres  oonstitutioBnelf  ne  sont 
point  tolérés  dans  leurs  paroisses,  que  tout  le  monde  les  repoussa. 
L9  semède  à  tout  cela  est,  dans  l'esprit  des  législateurs,  de  chasser 
les  prêtres  catholiques.  On  croit  qu'avec  cette  mesure,  tout  s'apai*^ 
sera.  Un  autre  représentant  se  plaint  de  l'insubordination  des  ppé^ 
très  réfractaires  dans  le  déportemant  des  Côtes«du-Wetd.  La  disons 
sion  sur  les  mesures  à  prendre  contre  ces  prêtres  est  remise  au 
vendcedi  31  du  nu>is. 

En  effet.  Messieurs,  il  7  avait  irritation  et  troubles  partout  à  cawe 
delà  question  religieuse,  ki  on  voit  des  prêtres  chassés  à  force  ou* 
vede ,  là  des  pasteurs  mamtenus  ou  rap[)elés  malgré  Tautorité  ch 
vile.  A  la  campagne,  et  même  dans  certaines  vflles,  les  constitua» 
tkxmels  s<»it  chassés  à  ooupe  de  pierre,  les  tsnuKies  sont  les  pi» 
ardentes  dans  l'attaque^  Les  grandes  villes  nousdltent  un  autre 
spectacle.  Là,  les  fureurs  s'eceroant  contre  les  prêtres  non  asser- 
mentés, au  mépris  des  lois  et  de  Tautorité  municipale.  Souvent  les 
églises  sont  ouvertes  en  vertu  de  la  loi,  et  elles  sont  lermées  par  la 
multitude.  Les  personnes  du  seace  qui  les  fréquentent  sont  maltrai*r 
tées  d'une  manière  infâme.  Cesexcès,  souvent  repétés,  restent  im- 
punis. Plus  de  loi ,  plus  de  justice ,  ammonlés  et  anarchie  partout. 
Tels  sont  les.  événemenis  qui  se  multiplient  dans  toutes  les  parties 
de  b  France,  et  dont  les  rapports  faut  pleuvoir,  de  louscôtÀ,  des 
accusations,  sans  preuves^  centre  les  prêtres  non  assermentés.  Be* 
marquez,  Ibssieurs,  lapositioade  ces  ntalheureux  prêtqes»  Si  quel- 
ques bandits  vinnent  troubler  ks  assemblées  où  les  catholiques 
viennent  œtendre  la  messe,  s'ils  se  portent  à  de  honteui^  exocs» 
inconnus  même  chez  les  peufdeB  barbares^  ce  sont  les  prêtres  mm 
assennentés  qui  en  smit  la  cause*  Si  queb^oe  part,  à  la  campagne 
ou  à  la  ville,  les  peuples,  las  de  palieaoe^  rq^oussent  une  insulte, 
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hndiel  eat  cette  fobnn  pour  adrersaire  y  non  un  éTéqne ,  mais 

Blttc,  c'est  Gensonné)  l'aateur  du  rapport  sur  les  troubles  reli- 
|ienx  de  la  Vendée.  Comme  je  Tai  déjà  fait  observer,  Gensonné  est 
«âèfe  de  Técole  de  Voltaire;  il  a,  contre  la  religion  et  ses  minis* 
feei,  toates  les  préventions  de  l'époque  y  mais  il  tient  à  la  Constitu- 
1m,  aux  Droits  de  r Nomme  ;  il  veut  par  conséquent  la  liberté  de 
«Bsoeoce  pour  tous;  liberté  qui,  si  elle  était  bien  établie ,  assure- 
Wi,  sd<m  lui  y  le  repos  du  pays.  Celte  liberté  ne  peut  être  refusée 
ifosoiuiey  parce  qu'elle  a  été  proclamée  par  la  Constitution,  et 
^«Bt parce  qu'elle  a  été  violée  dans  les  onze  douzièmes  des  départe- 
aents,  qu'il  y  a  troubles.  «  Les  hommes  attachés  à  la  révolution  n'y 
pt  pas  peu  contribué ,  dit-il,  en  regardant  comme  ennemis  publics 
iBBceiB  qui,  par  faiblesse,  ou  par  erreur,  ou  par  l'effet  d'une 
«Dsdeoce  timorée ,  sont  restés  attachés  à  leurs  anciens  pasteurs,  b 
léemande  donc  qu'on  rétablisse  la  liberté  de  conscience  dans 
tnte  sa  plénitude ,  qu'on  laisse  aux  peuples  le  libre  choix  de  ses 
IKtears ,  et  qu'on  abolisse  toutes  les  lois  réglementaires  qui  en- 
Iront  la  liberté  et  qui  sont  en  contradiction  avec  la  Constitution. 
Smntloiyours  les  mêmes  principes,  il  s'oppose  de  toutes  ses  for- 
ces an  projet  de  spoliation  de  l'évèque  Fauchet,  qui  ferait  infini* 

atde  mal,  parce  qu'il  attaquerait  directement  la  liberté  reli- 
|iwse,(Hitre  qu'il  ferait  commettre  une  grande  ii^ustice;  car  l'État, 
tDs'eœparant  des  biens  du  clergé,  s'est  chargé  de  son  entretien  et 
es  frais  du  culte,  n  s'oppose  avec  plus  de  force  encore  à  ceux  qui 
tuient  proposé  l'enlèvement  ou  la  proscription  de  tous  les  prêtres 
ncooforimstes. 

<  JecoDçois,  dit-i),  coumient  les  violences,  remploi  arbitraire  de  la  force, 
|SBt  ks  premiers  moyens  qui  se  présentent  à  Tesprit  d'un  despote  qui  ne 
cskole  aucune  résistance ,  et  qui  prétend  que  tout  est  soumis  au  seul  em- 
firedesa  volonté.  Mais  ce  que  je  ne  conçois  pas,  ajoute-t-il,  c'est  comment, 
ttis  le  règne  d'une  Constitution  dont  les  bases  sont  la  liberté  et  rëgalité , 
fci  représentants  de  la  nation  peuvent  se  familiariser  avec  des  mesures 
•ttâ  arbitraires,  aussi  despotiques.  Non,  vous  ne  le  pouvez  pas.  » 

Il  prouve  ensuite  combien  celte  mesure  serait  absurde,  dange* 
wwe  et  inconstitutionnelle. 

«D'abord,  dit-il,  elle  a  le  tenible  inconvénient  de  frapper  l'innocent 
«Mnme  le  coupable,  de  confondre  toutes  les  nuances  de  délits,  d'ôter  toute 
lOBsîbilité  de  justification,  d'écarter  toute  procédure  ;  elle  punit  des  hommes  : 
iNne  sont  point  accusés ,  ou  au  moins  que  des  preuves  légales  n'ont  point 
^'"Bniiicus;  eOe  a  un  effet  rétroactif,  et  s'étendrait  à  des  faits  antérieurs  1^- 
•pHmdgatioo Et  quelle  serait  FatiKté  de  eette  mesure,  et  par'qu^ 


noTea  poumuLt-on  eu  aissuresr  le  «iciçèsl  Quind  os  «ma  enteTé  toiu  les 
prStres  non  conformistes ,  crolt-OQ  que  le  peuple  des  campagnes  sera,  moina 
attaché  à  ses  opinions  qu'il  ne  Tétait  auparavant?  et  que  gagne-t-on  en  lais- 
sant dans  les  lieux  voisins  ceux  que  leur  défaut  de  l'emplacement  force  à  y 
rester?  Ne  sait-on  pas  que  la  persécution  encourage  au  martyre ,  que  I^en* 
lèvement  d'un  seul  prêtre  fera  venir  à  sa  place  vingt  mille?  Gomment  pré- 
venir rinsurrection  là  où  la  force  publique  et  les  autorités  constituées  sont 
désorganisées  ;  Tinsuffisance  de  ces  premières  mesures  en  appellera  bientôt 
de  plus  sévères  ;  est-il  posaMe  de  prévoir  là  où  il  fttudra  s^arrèter?  » 

La  raison  avait  parlé  par  la  bouche  de  Genaonné.  Il  a  bien  dé- 
fendu le  clergé  catholique.  Il  faut  lui  pardonner  le  mot  de  fiiMH 
titme  quand  il  parle  de  la  religion;  ce  mot  était  alors  en  usage 
parmi  tous  ceux  qui  avaient  perdu  la  foi.  Il  fout  lui  pardomMr  en* 
eore  quand  il  parle  d'un  système  d'opposition  formé  par  lUie  partie 
de  Tancien  clergé  contre  les  lois ,  et  contre  la  Constitution  qui  doit 
faire  le  bonheur  du  peuple  ;  Gensrané  y  croyait  sincèrement.  Ifans 
eomme  il  indique  les  tribunaux  contre  ceux  qui  se  rendraient  coupa* 
blés  de  tentatives  de  troubles,  les  prfitres  non-conformistes,  comme 
H  les  appelle  «  n'avaioEit  {dus  rien  à  redouter,  car  ils  poumënl 
jse  présenter  hardiment  devant  les  hribunaux  sans  avoir  i  craBadie 
d'être  condamnés.  C'est  la  première  et  la  principale  eanse  des  m^ 
eures  de  proscription  proposées.  On  voulait  ponb  ces  ecciésiasti- 
ques,  les  foire  sortir  des  paroisses  où  ils  demeuraient^  et  comme 
on  ne  pouvait  y  parvenir  par  la  voie  des  tribunaux,  on  proposait 
des  lois  exceptionnelles  pour  les  atteindre. 

Le  discours  de  Gensonné,  si  plein  de  raison  et  de  fogigne ,  avait 
été  applaudi;  Fauchet  était  confondu  à  tel  point,  qu'il  ne  dierdui 
pas  même  à  se  justifier.  L'Ass^cnblée  ordonna  l'impressioD  du 
projet  de  décret  de  Gensonné ,  et  chargea  le  comité  de  légisfattioD 
de  lui  faire,  dans  la  huitaine,  un  rapport  des  différents  projets  pré- 
eentés  dans  cette  discussion  (Moniteur,  séance  du  3  novembre  4791). 

n  est  à  croire  que  ce  rapport  allait  être  favorable.  Rétablir  la 
liberté  des  cultes  dans  le  sens  de  la  Constitution,  et  abolir  toutes 
les  lois  qui  y  étaient  opposées,  comme  la  loi  du  serment,  et  toutes 
celles  que  l'Assemblée  Constituante  avait  faites  contre  la  liberté  de 
conscience,  Gensonné  les  avait  attaquées  de  front  en  Jetant  un 
blâme  sévère  sur  la  conduite  de  cette  Assemblée,^  et  snr  les  cw 
tradictions  frappantes  qui  se  trouvaient  entre  ses  lois  et  la  Goastir 
tuUnn.  Ses  raisons  avaient  été  exposées  avec  une  force  de  fogiipiA 
h  laquelle  l'Assemblée  n'avait  pu  réaîater  ;  on  ne  pouvait  ploa  «OQr 
ger  anxmesnresde  proecripUanaaos  se  dédaver  despote*. 


Inr  mît  imprimé  vm  iétrisMue  meXbçàbk.  Le  rapport  da  co* 
miié  de  iégidatîea  ne  ponrait  donc  être  ^ue  favorable. 

Iblbeiireasemeiit  d^ajotiiB  après  wi  reçiit  la  nouTeUe  de  non- 
leuB  tioobles  qui  ayaieiit  éclaté  dbns  l'Ai^oo  à  cause  de  la  ques- 
tiao  rdigîrase,  el  qu'on  mil,  ocNoome  toujours ,  sur  lecompte  dea 
irêiKS  non  asfienneiifcés.  Celle  nouvelie  y  apportée  à  Paris  par  un 
cnrrier  extraordiaaîre ,  changea  toutes  les  diaposîtîoiis  précédentes 
m  bTCor  de  la  liberté.  La  plainte  formée  par  le  directoire  du  dé- 
intanent  (lÊmmti  et-Latre)  a  dans  Tbistoire  de  cette  époque  une 
ksp  grande  importance  pour  que  je  ne  la  produise  pas  en  enti». 
EUefiiilaedans  la  séance  du  ftnovembre  i79l.  Envoicilesteroies: 

t  les  admiiûstitliâBs  du  départaBent  vous  envoieat  un  coarrier  es* 
tnoriinaifft  pour  tous  fiûrepart  des  troubles  quiTsaiteul  ;  ils  sont  tels  que» 
ârÂsKmblée  nationale  ne  prend  pas  des  mesures  promptes  et  sévères,  il  en 
léoltera  des  malbeurs  qui  sont  incalculables.  Des  rassemblements  de  3  à  4^000 
IkXDmes  armés  se  sont  formés  dans  plusieurs  parties  de  notre  département, 
ef  se  Hirrent  à  tous  les  excès  que  produit  le  délire  de  la  superstition  et  du 
fÊiutmie;  des  pèlerinages ,  des  processions  nocturnes ,  conduites  par  des 
filtres  séMtieia,  eut  été  le  préteaile  de  ces  attroupements;  il  était  fkeite  de 
IwtffM^S  tam  fie  ks  pèlerins  n^avaienl  que  le  dit^p^et  à  la  mahi;  nais 
aynwfkn  qne  ks  piélrcs  les  ont  renfilie  de  leun  fmm»r$  murém,  qn^ 
sntpirvaM»  à  leur  permwéer  que  las  edaûniftiateurs  sent  les  ennesûede 
hfeygiaa;  wa^vu^^m.  91'ya  seai  Mmée  de  fusils  »  de  iàiilx  et  de  piques  ; 
fa'iis  ont  sosienu  plnsieurs  actioas  cMitre  les  gardes  nationales ,  il  n'est 
pbu  leaq»  de  dire  :  Ce  sont  des  querelles  de  religion ,  il  îasii  les  mépriser^ 
hrtoat  les  prêtres  constitutionnels  sont  maltraités ,  assassinés  jusqu'aux 
pieds  des  autels.  Les  églises  des  campagnes,  fermées  en  vertu  des  décrets  de 
fAssemblée  nationale  constituante  ,  sont  ouvertes  à  coups  de  bacbe ,  et  les 
prftres  non  assermentés  y  reprennent  leurs  fonctions.  Les  rdies  des  cou- 
trftoHons  ne  se  font  pas,  parce  que  les  municipalités  sont  désorganisées. 
Ms  vffles ,  cbefe-ieux  de  district,  sont,  pour  ainsi  dire,  assiégées  et  près 
Atrt  soTj^iies  et  kioendiéés,  et  les  prêtres  qui  dirigent  tous  ces  crimes 
fairnntlMeninirparneosmeneràaneoQQtreH^yoftstkm  par  unegueite 
cnrile.  Voilà  le  tableau  simple  des  désastres  qui  affligent  le  département  de 
MuBMt^Loîre  ;  nous  noua  en  lappertans  à  vos  lumières  et  à  voire  sagasse 
air  le»  mesures  à  prendre.  Quelque  danger  terrible  qui  nous  meDace^  nom 
"tsm  jorens  d'exécuter  la  loi ,  de  rester  ûdèles  à  notre  ppste,  et  de  mourir 
(latôt  que  de  Tabandonner.  » 

Teik  est  la  dénonciation  venant  de  la  ville  d'Angers»  et  sçportée 
à  Péris  par  un  courrier  exlraordioaire. 
Qu'y  vojcms-nous  (car  il  est  important  d'en  exanûner  tous  les 
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termes)?  Un  peuple  qui  veut  exercer  son  culte,  et  qui ,  ne  pouvant 
le  feîre  le  jour,  le  fait  la  nuit.  Les  expressions  de  pèlerinages  et  de 
processions  nocturnes  ne  signifient  rien  autre  chose.  Qu'y  voyons- 
nous  encore  ?  Un  peuple  qui  a  d'abord  le  chapelet  à  la  main ,  ma» 
qui  s'arme  de  fusils,  de  fàulx  et  de  piques  lorsqu'on  veut  le  trou- 
bler dans  son  culte,  déclaré  Ubre  par  la  loi;  un  peuple  qui  ne 
souffre  pas  les  prêtres  constitutionnels,  qui  les  chasse  et  les  assas- 
sine, et  qui  s'empare  à  force  ouverte  des  églises  qu'on  lui  avait 
enlevées ,  et  qui  n'étaient  point  à  l'usage  du  culte  officiel.  Et  quelles 
sont  les  accusations  contre  les  prêtres  catholiques?  Des  accusations 
vagues,  comme  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  arri- 
vent en  foule  à  l'Assemblée  législative-  Les  prêtres  sont  des  fao- 
tieux,  ils  remplissent  les  peuples  de  leurs  fureurs  sacrées,  ils  repré- 
sentent les  administrateurs  comme  ennemis  de  la  religion  (en 
quoi  ils  avaient  bien  raison);  enfin  ils  dirigent  tous  les  crimes» 
et  tendent  à  mener  à  une  contre-révolution.  Tout  cela  est  vague, 
rien  de  précis ,  rien  de  positif.  Il  y  a  troubles,  il  y  a  perturbatioDS 
et  meurtres;  mais  le  rapport  ne  dit  pas  que  les  prêtres  en  soient  les 
auteurs.  11  insinue,  il  est  vrai,  qu'ils  en  sont  les  instigateurs;  mais 
où  en  sont  les  preuves?  Si  vous  voulez  examiner  attentivement  ce* 
rapport,  vous  y  verrez  que  les  véritables  auteurs  de  ces  troobles 
sont  ceux  qui  s'en  plaignent.  S'ils  avaient  laissé  les  peuples  tran-* 
quilles  dans  leurs  pèlerinages  et  dans  leurs  processions,  ils  se  seraient 
contentés  de  tenir  le  chapelet  à  la  main,  et  ils  n'auraient  pas  songf 
à  s'armer  de  fusils ,  de  faulx  et  de  piques  ;  la  tranquillité  publique 
n'aurait  pas  été  un  instant  menacée. 

Que  devait  faire  l'Assemblée  d'après  un  pareil  rapport ,  que  de- 
vait-elle faire?  Sa  marche  était  tracée  et  sautait  à  tous  les  yeux; 
elle  devait  accorder  aux  peuples  la  liberté  des  cultes ,  et  le  choix 
de  leurs  pasteurs,  comme  Gensonné  l'avait  demandé;  parce 
moyen,  elle  apaisait  tous  les  troubles,  et  se  faisait  bénir  par  les 
populations. 

Mais  nos  législateurs  sont  loin  de  sentiments  aussi  pacifiques. 
Ds  s'emportent  contre  les  prêtres  catholiques  comme  les  seuls  an* 
teurs  des  troubles  et  des  assassinats.  Isnard ,  député  du  Var,  s'é- 
crie que  Timpunité  est  la  seule  cause  de  celte  désorganisation  so* 
eiale;  il  engage  les  membres  de  l'Assemblée  à  mettre  de  côté' l'in- 
dulgence pour  ceux  qui  ne  veulent  tolérer  ni  ht  Gonstitutionî  ni 
les  lois,  et  qui ,  avec  les  torches  du  fanatisme,  incendient  tout  k 
royaume.  11  leur  demande  s'ils  ne  sentinmt  les  dangess  de  lindul* 
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geoce  que  quand  le  sang  français  aura  teint  le$  flots  de  la  mer,  Ua 
satre  député  affirme  que  les  troubles  sont  l'effet  d'un  système 
saocUoooé  à  Rome ,  et  demande  que  le  comité  de  législation  soit 
lenude  présenter  incessamment  des  mesures  rigoureuses  et  fermes. 

Ce^dernier  avis  fut  adopté.  Les  ennemis  du  clergé  catholique 
étaient  cette  fois-ci  vainqueurs;  l'Assemblée  arrêta  que  le  comité  de 
législation  lui  proposerait  le  8  du  même  mois,  c'est*à-dire  dans 
deux  jours ,  des  mesures  rigoureuses  contre  les  prêtres  perturba- 
tears,  et  que  l'Assemblée ,  toute  autre  affaire  cessante ,  s'occuperait 
de  cet  objet  jusqu'au  décret  définitif.  (Moniteur,  séance  du  6  no- 
lembre  179 S).  Cependant  le  travail  du  comité  de  législation  ne  put 
étreprésenté  que  le  14. 

Dans  l'intervalle  (le  11  novembre)  on  reçut  la  nouvelle  d'une 
collision  sérieuse  et  sanglante ,  qui  avait  eu  lieu  à  Caen  au  sujet  des 
dissensions  religieuses.  On  ne  l'attribue  pas  directement  aux  pcè" 
très  non  assermentés;  cependant  on  les  punit  comme  s'ils  en  étaient 
coupables.  On  rapporte  donc  qu'une  foule  d'émigrés  et  de  ci-de- 
Tant  nobles  de  Caen  et  des  environs  se  réunissaient  depuis  quelque 
tâops  sur  les  places  publiques  de  la  ville  y  et  semblaient ,  par  leur 
arrogance , .  leurs  propos  et  leurs  menaces ,  annoncer  des  projets 
hostiles.  Us  prirent  pour  prétexte  la  cause  des  prêtres  non  asser* 
mentes,  dit  le  rapport ,  et  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  supporter  la 
peine  de  crimes  qui  n'existaient  pas  encore ,  et  dont  ils  étaient, 
d'ailkors,  fort  imiocents;  car  les  administrateurs  du  département 
firent  un  arrêté  qui  prescrivait  aux  prêtres  ci-devant  fonctionnaires 
péUcs,  de  quitter  leurs  paroisses,  à  l'exception  seulement  de  ceux 
dont  les  municipalités  rendraient  bon  témoignage;  c'est-à-dire,  ils 
lenr  ordonnaient  de  quitter  leur  demeure  et  de  s'établir,  on  ne  dit 
pas  où.  Selon  le  même  rapport ,  le  ministre  de  l'intérieur  s'opposa 
àrexécuUon  de  cet  arrêté,  et  les  rétablit  dans  les  droits  précé- 
demment accordés.  Les  prêtres  non  assermentés  allaient  donc  dire 
la  messe  dans  les  églises  >  et  le  clergé  constitutionnel,  dit-on,  leur 
fournissait  les  ornements,  quoique  souvent  il  fût  mortifié,  injurié 
et  menacé  par  ceux  qui  suivaient  les  prêtres  non  assermentés. 

Un  de  ces  prêtres,  H.  Bunel,  ancien  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean  ,  se  présenta  dans  son  église  pour  y  dire  la  messe.  L'église 
âait  pleine,  mais  le  ton  aigre  de  ceux,  qui  y  assistaient,  et  qu'on 
smpçonnait  d'avoir  des  armes  cachées,  irrita  les  patriotes.  Il  y  eut 
des  propos  échangés.  Le  Conseil  général  de  la  commune ,  dans  son 
extiîme  sollicitude,  engagea  M.  Bunel  à  ne  pas  di^e  la  messe,  le. 
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lendemaiti,  ccnnme  il  ravait  annoncé.  Le  prêtre^  est--il  dit,  se  connût 
à  la  réqfuisition  municipale;  mais  les  calholiqtres,  non  aTcrtis,  86 
rendirent  à  l'église  et  exprimèrent  leur  mécontentement  de  ce  qa'oa 
n'atait  point  permis  an  prêtre  de  dire  la  messe.  De  là  de  noirreaiix 
propos  édiangés  entre  les  catholiques  et  les  patriotes ,  et  bientôt 
une  collision  où  quatre  personnes  furent  blessées,  deux  griènrement. 
Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  troubles  qui  aTaient  éclaté  àCaeo 
et  qui  ont  été  dénoncés  à  l'Assemblée  nationale.  Mais  la  munid- 
palité  de  Caen  se  gardera  bien  de  dire  à  l'Assemblée  ce  qu'elle  & 
ftùt  le  iO  du  même  mois  (novembre  1794)  aux  Filles  de  la  Charité. 
£lle  ne  dira  pas  qu'elle  les  a  traînées ,  avec  l'aide  de  la  garde  na* 
tionale,  à  la  maison  commune,  à  sept  heures  du  soir,  au  milieu 
des  huées ,  des  mauvais  traitements  et  de  l'efAroyable  cri  de  mort 
devenu  celui  de  la  liberté;  qu'elle  les  a  tourmentées  de  toutes  ma- 
nières pour  leur  faire  prêter  le  serment  qu'elles  détestaient  dans 
leur  cœur ,  et  auquel ,  d'ailleurs ,  elles  n'étaient  point  assujetties  ; 
que  ces  pauvres  fflles,  imperturbables,  invincibles,  presque  mar- 
tyres ,  menacées  après  une  séance  prolongée  bien  avant  dans  la 
D»it ,  de  se  voir  livrées  à  la  populace  après  leur  sortie ,  ont  été  ré- 
duites a  prononcer  ces  mémorables  paroles  propres  à  attendrir  le 
cceur  le  moins  sensible  :  Messieurs ,  que  le  plus  kamain  cTentre  vous 
s^t  fudte  bourreau ,  phaôt  que  de  nms  livrer  à  la  populace.  Nous  txms 
pardonnons  notre  mort  et  fidsons  à  Dieu  le  sacriftoe  de  notre  me;  et 
que  la  municipalité,  loin  de  se  laisser  toucher  par  la  fermeté  de  ces 
hérûines  chrétiennes  entièrement  dévouées  au  service  de  Thuma- 
nité  souffrante,  les  a  condamnées  au  bannissement.  (Nouveau  compte- 
rmdu  au  roi ,  p.  ^,)  Voilà  ce  qu'elle  ne  dira  pas.  Elle  ne  dénofice 
que  les  actes  dont  elle  puisse  accuser  les  prêtres  fidèles.  Tous  voyei 
pourtant  qu'ils  ne  sont  point  coupables.  M.  Bunel  s'est  soumis  à 
la  prennère  réquisition  municipale.  Cependant  c'est  à  eux  qu'mi 
s'en  prend,  ce  sont  eux  qu'on  attaque.  Cha  n'ose  pas  les  chasser  des 
paroisses  où  ils  se  trouvent ,  mais  on  leur  ordonne  de  s'abstenir 
proi^irement  de  dire  la  messe  dans  aucune  des  églises  de  Caen, 
jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  eût  pris  des  mesures  convenables.  Les 
administrateurs  du  département ,  à  l'exception  d*un  seul ,  se  vdxt- 
sbtenl  à  signer  cet  arrêté. 

La  lecture  de  ce  rapport  causa  dans  l'Assemblée  législative  tm 
c&rtrême  agitafion.  On  proposa  de  convoquer  la  Haute-Cour  nattih 
nale  pour  juger  les  coupables  et  mettre  un  terme  aux  troubles.  Ce 
n'était  pas  le  nMyyen  de  les  apaiser,  il  s'en  fttUait  de  beauocfnp.  U 
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gence  que  qnaod  le  sang  français  aura  teint  le$  fiott  de  la  mer.  Ua 
autre  député  af&rme  que  les  troubles  sout  l'efltet  d'un  sjsl^e 
sanctioDoé  à  Rome,  et  demande  que  le  comité  de  législation  toit 
tenu  de  présenter  incessammeat  des  mesures  vigoureuses  et  fermes. 

Ce^dernier  avis  fut  adopté.  Les  ennemis  du  clergé  catliolique 
étaient  cette  EoiS'Ci  vainqueurs;  l'Assemblée  arrêta  que  le  comité  de 
législation  lui  proposerait  le  8  du  même  mois,  c'est-à-dire  dans 
deux  jours,  des  mesures  rigourutiscs  contre  les  prêtres  perturba- 
teurs, et  que  l'Assemblée,  toute  autre  affaire  cessante,  s'occuperait 
de  cet  objet  jusqu'au  décret  définitif.  (Moniteur,  séance  du  6  uo- 
Teoibre  1791).  Cependant  le  travail  du  comité  de  législation  ne  put 
ètreprésenté  que  le  14. 

Dans  l'intervaUe  (le  11  novembre)  on  reçut  la  nouvelle  d'une 
coUi^on  sérieuse  et  sanglante,  qui  avait  eu  lieu  à  Caen  au  sujet  des 
disseusions  religieuses.  On  ne  l'attribue  pas  directement  aux  prê- 
tres Don  assermentés  ;  cependant  on  les  puait  comme  s'ils  en  étaient 
coupables.  On  rapporte  donc  qu'une  foule  d'émigrés  et  de  ci-de- 
Tant  nobles  de  Caen  et  des  environs  se  réunissaient  depuis  quelque 
temps  sur  les  places  publiques  de  la  ville,  et  semblaient,  par  leur 
arrogance,  leurs  propos  et  leurs  menaces,  annoncer  des  projets 
boetiles.  ils  prirent  pour  prétexte  la  cause  des  prêtres  non  asser- 
mentés, dit  le  rapport,  et  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  supporter  la 
(Kinede  crimes  qui  n'existaient  pas  encore,  et  dont  ils  étaient, 
d'ailleurs,  fort  iuiiocenlsi  car  les  administrateurs  du  dcparlement 
fiiGDt  un  arrêté  qui  prescrivait  aux  prêtres  ci-devant  fonctionnaires 
}»iiiia,àe  quitter  leurs  paroisses,  à  rexception  seulement  de  peux 
àaa[  les  municipalités  rendraient  bon  témoignage  ;  c'est-à-dire,  ils 
leur  ordonnaient  de  quitter  leur  demeure  et  de  s'établir,  on  ne  dit 
pas  où.  Selon  le  même  rapport ,  le  ministre  de  l'intérieur  s'opposa 
àl'eiécotion  de  cet  arrêté,  et  les  rétablit  dans  les  droits  précé- 
deminent  accordés.  Les  prêtres  non  assermentés  allaient  donc  dire 
la  messe  dans  les  églises ,  et  le  clergé  constitutionnel ,  dit-on ,  leur 
faumissait  les  ornements ,  quoique  souvent  il  fût  mortifié,  iniurié 
et  menacé  par  ceux  qui  suivaient  les  prêtres  i 

Un  de  ces  prêtres,  H.  Bunel,  ancien  curé  de 
km,  se  présenta  dans  son  église  pour  y  di 
^t  pleine ,  mais  le  ton  aigre  de  ceux,  qui  y 
soapçoonatt  d'avoir  des  armes  cachées,  irrita 
des  propos  échangés.  Le  Conseil  général  de  la 
fsitiaos  wUicilude,  engagea  H.  Bunel  à  ne 
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En  partant  de  ce  principe,  Torateur  démagogue  ne  voit  qu*\m 
seul  moyen  sûr,  c'est  l'exil  hors  du  royaume.  A  ce  mot,  prononcé  pour 
la  première  fois,  un  tonnerre  d'applaudissements  parlait  d'une  par- 
tie de  la  salle  et  des  tribunes. 

Le  malheureux  prêtre,  fidèle  a  ses  devoirs,  pouvait  déjà  entre* 
voir  le  sort  qui  l'attendait.  L'orateur  reprend  : 

a  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  le  seul  moyen  de  faire  cesser  l'influeDce  de 
ces  prêtres  factieux?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut  séparer  le  prêtre  du  peuple 
qu'il  égare.  Et  s'il  m'est  permis  de  me  servir  d'une  expression  Iriviale,  je 
dirai  qu'il  fant  renvoyer  ces  pestiférés  dans  les  Lazarets  de  Rome  et  de  l'I- 
talie..,. Ne  craignez  pas,  dit-il  encore,  d'augmenter  la  force  de  l'armée  des 
émigrants,  car  chacun  sait  qu'en  général  le  prêtre  est  aussi  lâche  que  via— 
dicatif.....  Les  foudres  de  Rome  s'éteindront  sous  le  bouclier  de  la  liberté.... 
Le  moyen  que  je  propose  ,  est  dicté  par  la  politique  :  votre  politique  doit 
tendre  à  forcer  la  victoire  à  se  décider;  et  vous  ne  pourrez  y  parvenir  qu^ea 
provoquant  contre  tous  les  coupables  la  rigueur  de  la  loi.  Vous  les  ramè- 
nerez par  la  crainte,  ou  vous  les  soumettrez  par  le  glaive Lorsque  ces 

moyens  sont  employés  par  le  corps  entier  de  la  nation ,  ils  ne  sont  point 
coupables;  ils  sont  un  grand  acte  de  justice  *,  et  les  législateurs  qui  ne  les 
emploient  pas,  sont  eux-mêmes  coupables.  Car,  en  fiiit  de  liberté  politique  » 
pardonner  le  crime,  c'est  presque  le  partager.  (On  appUwàit.)  Une  pareille 
rigueur  fera  peut-être  couler  le  sang,  je  le  sais,  mais  si  vous  ne  la  déployez 

pas,  n'en  coulera-t-il  pas  plus  encore Il  faut  couper  la  paitie  gangrenée 

pour  sauver  le  reste  du  corps.  Lorsqu'on  veut  vous  conduire  à  l'indulgence, 
on  vous  tend  un  grand  piège.  »  {Moniteur,  séance  du  14  novembre  1791.) 

Le  reste  du  discours  est  du  même  genre  :  a  S'il  y  a  des  plaintes, 
dit-il  (contre  le  prêtre) ,  dès  lors  il  doit  être  forcé  de  sortir  du 
royaume.  //  ne  faut  pas  de  preuves/  s'écrie-t-il,  car  vous  ne  les 
souffrez  là  que  par  excès  A'indulgence.  S'il  y  a  des  plaintes  contre 
lui,  de  la  part  des  citoyens  avec  lesquels  il  demeure,  il  faut  qu'il 
soit  à  l'instant  chassé.  Quant  à  ceux  contre  lesquels  le  Code  pénal 
prononcerait  des  peines  plus  sévères  que  l'exil ,  il  n'y  a  qu'une  nae- 
sure  à  leur  appliquer  :  la  mort  I  » 

Le  malheureux  ne  prévoyait  guère  que  dans  moins  de  deux  ans 
il  serait  enveloppé  lui-même  dans  cette  loi  cruelle  et  impitoyable 
qu'il  provoque  aujourd'hui  contre  des  innocents,  et  que  ce  ne  se- 
rait qu'à  force  de  se  cacher  qu'il  se  soustrairait  au  glaive  par  lequel 
on  voulait  le  soumettre.  La  voie  de  proscription  ouvre  un  abîme 
où  tous  viennent  s'engloutir;  les  proscripteurs  unissent  par  être 
proscrits  eux-mêmes,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Isnard;  il  a  été  mis 

^  G*e8t  rexpreflsiou  dont  on  ae  servait  pour  Justifier  les  massacres  de  septembra. 
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bon  la  loi  sous  la  Convention ,  et  s'il  n'a  pas  péri  comme  ceux  de 
son  parti ,  c*est  qu'il  a  eu  le  bonheur  que  bien  d'autres  n'ont  pas 
en,  de  pouvoir  se  tenir  caché  sans  être  découvert.  Au  reste ,  hfi- 
fcns-DOus  de  le  dire,  ce  forcené  révolutionnaire ,  ennemi  acharné 
de  l'Église  catholique,  est  rentré  plus  tard  dans  son  sein,  il  a  même 
écrit  divers  traités  en  faveur  de  la  religion,  et  il  est  mort  en  1830, 
en  bon  et  loyal  chrétien.  (Biogr.  univ.^  art.  Isnard,  Supplément.) 
Cest  nne  consolation  pour  TÉglise.  Aujourd'hui  il  est  l'ennemi  le 
plus  exalté  du  sacerdoce  catholique,  il  provoque  aux  massacres  de 
septembre.  Lecoz»  quoique  évéque  constitutionnel,  était  tellement 
indigné  de  son  discours,  qu'il  l'appela  un  code  d'athéisme.  Ce  re- 
proche, accueilli  par  des  murmures,  n'était  pas  mal  fondé,  car  en 
excitant  contre  toute  règle  de  justice  le  peuple  contre  le  clergé  fidèle, 
vertueux  et  plein  de  lumières,  qui  seul  soutenait  la  religion  ébranlée, 
oa  allait  directement  à  l'athéisme.  Isnard  fut  blessé  de  ce  reproche 
et,  le  lendemain ,  il  chercha  à  se  disculper  dans  les  journaux  aux- 
quels il  avait  envoyé  une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  J'ai  contem" 
fié  la  nature,  je  ne  suis  point  un  insensé,  je  dois  croire  à  Dieu.  (Hist. 
parlera.,  t.  42,  p.  i40,  note.)  Isnard  croit  donc  à  l'existence  de 
Bien;  c'est,  selon  toute  vraisemblance,  le  seul  dogme  de  sa  re- 
ligion. 

L'Assemblée  n'était  point  encore  parvenue  à  ce  poûit  d'intolé- 
rance où  était  arrivé  Isnard.  Malgré  la  haine  qu'elle  avait  vouée  au 
cleigé  catholique,  elle  ne  pouvait  point  se  résoudre  à  proscrire  et  à 
exiler  hors  du  royaume  une  classe  entière  de  citoyens.  II  faut  ob- 
server cependant  que  la  motion  d'Isnard  n'a  pas  été  sans  y  trouver 
quelque  faveur;  elle  avait  été  applaudie  à  diverses  reprises.  La  de- 
mande qu'on  avait  faite  d'imprimer  son  discours,  n'a  été  rejetée 
qu'après  deux  délibérations  douteuses ,  preuve  certaine  que  la  pro- 
position d'Isnard  avait  plu  à  une  grande  partie  de  l'Assemblée.  Les 
projets  se  croisaient  de  toutes  parts ,  chacun  voulait  proposer  le 
sien,  n  y  avait  un  péle-mêle  dont  on  ne  savait  comment  se  tirer  : 
Bassemblera-t-on  tous  les  prêtres  non  assermentés  dans  les  chefs- 
lienx  des  départements,  sous  les  lumières  et  la  surveillance  active 
des  corps  constitués  et  des  clubs?  Les  déportera-t-on  hors  du 
royaume,  dans  les  lazarets  de  Rome  et  d'Italie?  Exigera-t-on  d'eux 
le  serment  civique  pour  s'assurer  des  dispositions  des  uns  et  pour 
économiser  sur  les  autres  le  traitement  et  les  pensions  dont  ils 
jouissaient  ?  ou  bien  donnera-t-on  aux  non  conformistes  une  en- 
tière lîbwté  des  cultes  en  abolissant  toutes  les  lois  arbitraires  de 
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rassemblée  oonstituante ,  pour  faire  cesser  les  troubles  en  cessMt 
de  leur  résister?  Autant  de  projets,  de  décrets ,  autant  de  motioQS 
différentes  qui  s'étaient  croisées  à  la  tribune.  L'embarras»  la  cobt 
fusion  étaient  à  leur  comble.  On  n'était  d'accord  que  sur  ua  seid 
point,  la  haine  yoltairienne  contre  le  clergé  catholique*  Enfin, 
après  tant  de  débats ,  tant  de  projets  différents  et  mâme  opposés, 
on  se  décida  à  s'adresser  de  nouveau  au  comité  de  législatioa,  rt, 
pour  qu'il  ne  perdit  pas  son  temps  en  disputes,  on  lui  ordomia  de 
se  diviser  en  quatre  sections  pour  rédiger  en  projet  de  décret  les 
différentes  opinions  qui  partageaient  la  discussion.  {Mœnteur, 
séance  du  44  novembre  1791.)  Nous  en  verrons  le  résultat. 

L'abbé  Jager. 


^(Unci$  U^x$iCitxpe$. 
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CHAPITRE  vin  •. 

DE  L'AHENBB  en  GiiréRAL. 

Deux  périodes  d'histoire  de  droit  qui  se  suivent ,  se  touchent  né- 
cessairement par  leurs  frontières.  Les  traits  dominants  de  Tancien 
droit  pénal  germanique ,  que  nous  avons  pu  étudier  surtout  dans 
les  monuments  Scandinaves ,  sont  la  vengeance  et  la  perle  de  b 
paix  ;  mais  presque  en  même  temps  que  la  vengeance  et  la  perte  de 
la  paix  ont  commencé  à  se  produire,  les  Busse  ou  Wergeld,  œs 
peines  pécuniaires  ont  pris  (fauis  la  distribution  de  la  justice  une 
place  toujours  plus  grande ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  fini  par  ftér 
iraloir  à  leur  tour,,  et  par  devenir  le  système,  domioanl  d'une  pé- 
riode ultérieure.. 

Noos  ne  diseutfirons  pas  ici  la  question  de  savoir  si  l'amenda  a 

t  Tair  le  ehif .  Tn  an  Buméro  préoMent,  dnlMias,  p.  Cil. 


fttMé  le  Wergetd,  on  le  WergeU  Pametide.  Quil  nons  sufBfle 
Ame  de  dire  pour  le  moment  que  Tidée  d'une  réparation  en  &Yeur 
dn  Usé  on  de  «a  fiuniUe  fat  d'abord  le  point  de  rue  qui  domina 
du»  la  loi)  de  même  que  le  droit  indiriduel  de  la  vengeance  avait 
préeédé  toute  répression  sociale.  Cependant,  au  point  de  vue  d'une 
léparation  pour  le  lésé,  se  lattadiait  celui  d'une  expiation  pour  lé 
coupable.  J)e  là  vient  la  fixité  du  taux  des  amendes  pour  chaque 
injure  on  offense  reçue.  On  n'admettait  pas  que  l'honneur  d'un  in- 
£iido  ou  d'une  ftiniille  fât  quelque  chose  de  vénal,  qui  pût  être 
muthandé  comme  un  article  de  commerce. 

L'amende  qu'on  appelte  Bûsêe  ou  Wergeld,  ne  ressemble  donc  en 
liai  aux  dommages-intérêts  perçus  en  compensation  de  biens  ma» 
Inieb  enlevés  ou  détruits.  Un  prélat  du  moyen  ftge ,  que  nous 
àwn  défà  cité ,  et  qui  est  remarquable  par  Téléganoe  un  peu  re-^ 
dierciiée  de  sa  latinité ,  résume  dans  oe  sens  l'esprit  de  cette  légis^ 
ktioQ  qui  a  duré  plusieurs  siècles  en  Europe  : 

«  On  a,  dit-H ,  promulgué  dans  divers  temps  des  lois  qui  ont  eu 
»  pour  but  de  punif  les  crimes  les  plus  graves  par  des  amendes  pé» 

>  cnniaires  y  de  sorte  qu'on  a  à  la  fois  cherché  par  là  à  mettre  un 
»  frein  à  de  si  grands  crimes,  et  à  donner  à  des  pertes  toutes  mo- 

>  raies  la  triste  consolation  d'une  satisfaction  pécuniaire.  »  Et  plus 
loin  il  dijpaie  :  «  Il  est  rationnel ,  en  effet,  que,  d'après  le  principe, 

>  que  les  contraires  doivent  être  guéris  par  les  contraires ,  on  soit 
»  amené  à  réparer  moralement,  par  un  acte  d'humilité,  un  tort 

>  qni  a  été  la  suite  d'un  mouvement  violent  de  présomption  et 

>  d'orgueil  *.  » 

Peut-être  dira-t-on  que  ceci  est  une  explication  ingénieuse  don- 
née par  l'Église  an  droit  du  moyen  âge  pour  l'accommoder  à  son 
poiat  de  vue  pénitentiaire.  Il  y  aurait  quelque  ctiose  de  vrai ,  en  ce 
sens  qu'on  ne  trouverait  pas  le  mot  d'humilité  dans  le  vocabulaire 
de  te  barbarie  païenne.  Cependant ,  l'étymologie  même  de  cette 
opression  Busse,  qui  a  été  la  racine  de  bessem,  corriger,  réparer. 


*  «  DÎTenis  temporibos  sunt  jura  prodita  saper  tanti  reatûs  per  maklan  pecunk* 
«riamcaMigatione,  quatenùs  et  tantos  excessiis  ali^uateaùs  refnmari,  et  amissionis 
ff  dmnm.  Qvoqno  modo  posset  «tisfiictioiiîs  pecuoiari»  tristi  solatio  corapensari.  » 
SancKB,  1. 1,  cap.  V,  §  1.  Et  plas  knii  :  «Est  cnim  consentaaeiini  rationi,  ut  curatU 
*  per  contraria  contrariis,  per  bmirifitateiii  quisfoe stodeat emendara  qutd  pnesump*- 
«ôt  per  saperfciaai  irrogare.  »  /Mtf.,  I,  «ap.  t,  p.  6*  L^attfcaYêyie  Saacaen ,  doot 
le  nom  latinisé  est  Andrœas  SunnOy  a  commenté  les  lois  de  la  province  de  âcanie  en 
RBontant  aTtnt  ran  400.  Voir  ton  oinrage  imprimé  à  Gopenhasne  ca  1541. 
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prouve  que  la  signification  primitive  du  mot  amende  se  rapprochait 
beaucoup  de  celle  que  lui  prête  le  savant  prélat.  L'amende  avait  en 
effet  pour  but  d'anéantir  dans  le  cœur  de  l'offensé  cet  instinct  d'or- 
gueil féroce  qui  le  poussait  à  une  implacable  vengeance. 

En  admettant  ce  point  de  vue  y  on  comprend  qu'il  ait  cessé  d'être 
honteux  de  recevoir  une  compensation  en  argent  pour  une  viola* 
tion  de  droit. 

L'amende  semblait  donc  avoir  pour  effet  de  relever  l'offensé  au 
niveau  de  l'offenseur  dans  la  considération  publique  i.  C'était  à 
l'offensé  d'apprécier  si  cette  amende  qu'on  lui  oflirait  était  bien 
celle  qui,  d'après  la  coutume ,  était  présumée  être  en  proportion 
avec  l'offense  :  dans  le  cas  où  il  en  était  ainsi,  on  constatait  cette 
équation  par  ce  qu'on  appelait  le  serment  d'équité  ou  plutôt  d'é^a- 
lisation,  œqmlitatis.  Pour  le  meurtre,  il  fallait ,  d'après  le  droit  de 
Scanie,  que  ce  serment  fût  prêté  par  douze  cojurateurs  de  même 
race.  Pour  des  crimes  moins  graves  le  serment  personnel  du  lésé 
suffisait.  On  se  contentait  de  moins  de  garanties ,  quand  il  n'j 
avait  pas  lieu  à  la  vengeance  du  sang.  Lorsqu'il  ne  pouvait  être 
question  que  de  dommages-intérêts,  on  ne  prêtait  pas  de  serment  ^ 

La  Bime  ou  amende,  se  composait  de  deux  portions  distinctes: 
l*"  l'amende  judiciaire  proprement  dite  se  remettait  au  roi  et  à  la 
communauté  qui ,  en  retour,  protégeaient  la  paix  du  coupable  et 
qui  lui  maintenaient  son  droit  au  moyen  de  ce  mode  d'expiation, 
connue  sous  la  dénomination  significative  de  fredum  (frieden's 
Gold^)\  î""  l'amende  extra-judiciaire  dans  son  origine ,  qui  était 


i  Sunes.,  y,  4,  que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  citer,  explique  très-bien  Tespril 
dans  lequel  la  législation  de  cette  époque  exigeait  le  serment  :  «  iEqualitatis  autem 
»  tantô  diligcntius  semper  exigitur  sacramentum  quod  per  ipsum  lœsis  lœdentibus 
»  adœquatis  auferri  Tideatur  contemptus  qui  perpessis  ii^urium  ex  oppressione  aolet 
))  ioferentium  suscitare.  Pluris  enim  semper  prudentes  faciunt  integritatem  fanuB  et 
»  honoris  débit!  restltutionem ,  quàm  pecuniariam  satisfactionem.  »  On  comprend 
alors  comment  la  composition  pécuniaire ,  qui  trouva  d*abord  tant  de  répulsion  chez 
les  fiers  Germains  du  Nord,  finit  par  leur  paraître  une  réparation  suffisante,  pour 
les  plus  cruelles  offenses. 

*  Das  Schùnische  recht,  y,  81  :  «  Quand  l'esclaTe  d'un  homme  a  été  tué,  il  a*y  a 
pas  lieu  au  serment  d'égalisation  non  plus  que  quand  on  a  tué  les  bestiaux  d^un  homme.» 
On  voit  que  le  paganisme  barbare  n*avait  pas  de  Tesclaye  une  idée  plus  releTéc  qoe  le 
paganisme  clrîlisé.  Magnus  supprima  en  Norwége  les  serments  d'égalisation  ou  d'ex- 
piation, et  sa  loi  de  suppression  en  prouve  encore  Texistence  antérieure.  Magnus, 
GtUathing,  M.  C.  26,  p.  190. 

3  Argent  de  paix. 
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dormée  et  reçue  en  tant  que  signe  de  composition  amiable  entre  les 
parties.  Celle-ci  était  destinée  particulièrement  à  apaiser  roJETensé 
00  sa  fomille^  et  par  conséquent  à  prévenir  des  querelles  et  des 
TJoleDces  ultérieares.  A  ces  paiements  d'amende  ainsi  réglés  d*un 
commun  accord  succédaient  des  promesses  de  paix  et  d'amitié  mu- 
todles,  telles  que  celles  dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  for- 
mées. Cest  à  ce  genre  d'expiation  que  se  rattachent  les  noms  di- 
TCTS  de  Wergcld ,  de  Manngeld ,  de  Mannbûsse  (ou    Werigelt, 
Mambot,  Lettdh,  dans  les  droits  nationaux  allemands,  Leode  anglo* 
saxon,  ou  Leogeld  de  Leutegens).  Le  taux  de  la  Busse  fut  de  bonne 
heure  fixé  par  le  droite  et  l'expiation  par  le  paiement  de  l'amende 
tendit  à  se  substituer  de  plus  en  plus  à  la  friedlosigketi ,  à  rétrécir 
gradaellement  l'ancien  domaine  de  la  mise  hors  la  loi.  A  mesure 
que  la  civilisation  fait  des  progrès,  on  sent  toujours  davantage  le 
besoin  d'établir  une  proportion  plus  exacte  entre  le  délit  et  la  peine; 
or,  les  degrés  divers  qu'on  avait  essayés  de  créer  au  moyen  de  la 
priration  plus  ou  moins  absolue  de  la  paix  et  du  droit ,  ne  pou- 
vaient jamais  correspondre  que  d'une  manière  insufDsante  aux 
manees  nombreuses  de  la  criminalité.  Toutes  les  corrections, 
toutes  les  modifications  qu'on  avait  essayé  d'introduire  à  ce  sys- 
tème n'avalent  pu  le  rendre  assez  souple  pour  qu'il  se  prêtât  aux 
eogenoes  nouvelles  d'une  pénalité  fondée  sur  le  principe  de  pro- 
portkm  appliqué  à  des  variétés  de  cas  presque  infinies. 

D'aillenrs,  T^tension  de  la  mise  hors  la  paix  menaçait  de  priver 
la  communauté  de  ses  membres  les  plus  entreprenants  et  les  plus 
utiles  dans  des  temps  de  guerres  et  d'invasions.  L'opinion  générale, 
i  cette  époque ,  était  qu'un  acte  de  violence  commis  ouvertement 
prouvait ,  il  est  vrai ,  une  audace  orgueilleuse ,  mais  en  même 
tempi  une  certaine  élévation  de  cœur.  Or,  du  moment  que  les 
priDcipaux  cfaefs  d'une  nation  pouvaient  s'entendre  sur  ce  point,  il 
devait  arriver  Ic^iquement  que  cette  nation  finirait  par  fonder  une 
pénalité  qui  humilierait  le  délinquant  dans  une  certaine  mesure 
sans  loi  ôter  pourtant  son  honneur ,  qui  lui  laisserait  son  rang  et  sa 
place  dans  la  société ,  et  lui  permettrait  de  garder  ses  armes  pour 
le  combat.  La  mise  hors  la  paix  était  une  sorte  de  vengeance  dis- 
proportionnée et  sans  limites;  rien  ne  pouvait  être  plus  antipa- 
thiqae  à  l'esprit  de  civilisation  qui  apparaissait  au  milieu  du  monde, 
appuyé  sur  un  mobile  puissant  et  nouveau,  le  Christianisme.  Les 
sentiments  de  conciliation  et  de  douceur  inspirés  par  la  religion 
érangélique  durent  contribuer  à  faire  adopter  comme  une  amélio- 
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ration  positiYe  la  Busse  et  le  Wergeld  ^ ,  qui  semblaient  imposer 
une  assez  grande  expiation  envers  la  société,  accorder  une  réparar 
tion  suffisante  a  Toffaasé  ou  à  sa  &mUle,  arrêter  ainsi  la  cmauté 
des  proscriptions  légales,  et  mettre  un  terme  aux  eflfùsioiis  de  sang 
des  Tengeances  privées  et  héréditaires. 

Nous  devons  donc  constater  oomme  des  progrès  relatib,  4^  le 
triomphe  du  principe  que  la  mise  hors  la  paix  et  le  droit  de  ven- 
geance des  familles  deviennent  essentiellement  raehetables  avec  de 
Targent;  9"  la  multiplication  des  taux  divers  de  Tameode  dans  la 
but  de  Tadapter  &  toutes  les  nuances  des  crimes  et  des  déHta« 

Tâchons  maintenant  de  caractériser  par  quelques  traits  spéciaux 
en  quoi  consistait  le  système  dominant  de  l'amende  dans  le  droit 
germanique  ou  barbare. 

Les  étymologies  peuvent  servir  à  éclairer  la  véritable  rigidica- 
tion  des  mots  :  or,  l'amende  dans  la  vieille  langue  des  Scandinaves 
s'appelait  Rettr,  le  droit.  Donc  l'amende  était  proprement  l'expia^ 
tion  pour  la  violation  du  droit  comme  le  premier  droit  de  tout 
membre  de  la  communauté  était  l'estime  publique  ;  toute  atteinte 
portée  à  sa  considération  par  des  paroles  d'un  mépris  suprême  était 
punie  comme  un  grand  crime.  Voici  un  texte  d'une  loi  norwéh 
jB^enne  qui  prouvera  la  justesse  de  ce  point  de  vue,  en  même  temps 
qu'il  dcHinera  un  exemple  instructif  de  la  base  première  des  amen- 
des et  de  la  méthode  d'après  laquelle  on  la  considérait  comme  une 
unité  qu'on  peut  fractionner  de  beaucoup  de  manières  diverses. 

a  Le  holder  doit  prendre  trois  marcs  pour  son  amende  ;  mais 
»  l'amende  pour  tout  autre  homme  peut  augmenter  ou  diminuer 
»  d'un  tiers  sur  ce  type  du  holder.  A*tH)n  offensé  quelqu'un  par 
»  le  nom  de  bête  pleine  ou  prête  à  mettre  bas  ?  —  Si  cette  paiole 
o  infamante  est  prouvée  par  témoins,  on  devra  payer  pour  cela 
j>  une  amende  complète  (de  trois  marcs)  pour  un  msûeur,  sîmpip 
»  homme  libre  deux  marcs ,  pour  un  jeune  keorl  douze  onces,  pour 
D  le  fils  d'un  aflhinchi  un  marc,  et  de  même  pomr  le  petit-fils. 
»  Quant  à  TatTranchi  lui-même,  on  devait  payer  su  onces,  si  c'é- 
D  tait  après  son  banquet  d'a£ft*anchissement,  et  quatre  onces  si  c'é- 
»  tait  avant  2.  » 

i  Voir  la  Su  du  chapitre  i*r  sar  la  Vengeance. 

s  £b  Norwége  «t  ea  Islande,  on  tradtdt  ce  mot  par  ceux-ci  :  Annuhts  Mulctatitius^ 
«t  d*aiicteni  antews  oat  cru  411e  cela  fiiaait  «Rutioa  I  roaage  où  Von  était  autreftiiB 
de  payer  arec  des  bracelel»  d'or.  Voir  lea  Gràg^  Vi^^l^  Inulaotion  ktine  de  SeUegal 
et  Ames.  IsL  Betterg,,  p.  629,  s*  S84.. 


Ite»  le  dvoU  norwégiep,  oo  Toit  qiiie  l'imitéHtypQ  de  l^uneode 
est  de  trois  marcs  ;  il  en  est  de  même  dans  le  droit  danois.  Et  le 
fitium  ou  frieden's  GM  est  fixé  en  debors.  Dans  le  drçit  suédois, 
w contraire,  Tamende  se  diTisait  en  trois  parte»  une  poor  Tadver» 
nirsi  une  poor  le  roi,  nne  pour  te  peuple»  On  appelajit  celte 
meade  fkU  R^tr,  pletn  droit,  ou  B4mffr,  amende  lèrmée,  somme 
node*.  Or,  de  même  que  pour  fixer  les  amendes  qui  sont  au*4es^ 
«msde  trois  marcs,  on  a  reorars  au  diyisioos et  suMiTisîenB, 
pour  fixer  celles  qni  sont  au-dessus,  ou  procède  par  doublement 
eu  miltiplinifinnst  Aiuvî^  pour  les  lésions  corporelles  réputées  ex« 
piaUes,  c'est  le  dooUe  droit,  le  triple  droit,  ele*  *. 

Pois,  a  côté  de  ces  amendes,  qui  remontaient  à  la  plus  haute 
snticpiité,  on  institua  posténeurement  l'amende  fixe  de  quarante 
mares  poor  les  crimes  les  plus  graves,  qui  cessèrent  alors  d'être 
wxpssMeii  «Si un bomme  (sît Tîoleuce à uue  bmme,  ^ quecela 
»  soit  prouvé,  il  serh  friedlos ,  à.mpins  qu'il  ue  paie  quarante 
»  marcs  au  soi,  et  un  droit  douUe  à  la  tomme  *«  a 

Ans  le  daoit  lombard,  pour  Veutëïcimnt  d'une  tamme  et  Tac- 
tionde  la  souiller,  on  devait  payer  pour  se  racheter  en  tout  qua« 
lantasQHS,  savoir  2  vingt  sous  pour  le  crime  de  la  contrainte  exer- 
cée, et  vingt  autres  sous  pour  la  faih\  U  parait  que  Tameode  de 
fBaraoie  schillings  était  la  double  amende  lombarde.  L'une  était  la 
raneonde  ringustice  commise,  llautre  était  le  droit  paiticulier  du 
smarffMtf  (père,  mari  ou  tuteur)» 

U  mmdb^t  dans  le  droit  anglo-saxon,  peut  être  assimilé  au 
rettr  Scandinave»  Le  mund  était  la  psetecUou  qui  émanait  d'une 
peiwne  (jm, comte,  père»  tuteur»  etc.)»  La  violaifou  du  mmd 
fPMwUit  doueun  seus  plus  restreint  que  la  rupture  de  la  paix» 
laquelle  se  rattachait  ewore  A  ua  temps  ou  i  un  lieu*  Les  effets  de 
cette  noiatîoo  du  mundbrrd  se  mesurent  sur  le  degré  de  capacité 
Iqgrie  (les  pewiuues  yrotectriees  et  sur.les  pr^niigatives  de  droit 
dont  il»  jeqigaaient.  Le  mmd  est  en  même  temps  pris  daus  le  sens 
d'amende  expiatoire. 

Quelquefois  la  loi  ne  désigne  pas  le  chiffre  de  cette  amende  ou  le 
suppose  connu.  C'est  ainsi  que  la  législation  de  Lothaire  et  d'Ea* 
dric,  chapitre  xiv,  décide  que  s  si  quelqu'un  souille  le  vestibule 

^  Voir  le  Fro9iathing,  III,  41,  p.  45. 

'id.  i6îtf.,  cap.  50. 

^  ÎX  Solîdoi  pro  anagripp ,  et  propter  faïdam ,.aUM  XXf  csp.  i8S,  iSe. 
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)»  d'un  faoïmne  par  l'effasion  du  sang ,  il  devra  à  cet  homme  son 

»  mundiburdium.  » 

•  Il  est  difficile  de  retrouver  Tunité-type  de  Tamende  dans  le  sys- 
tème de  la  législation  anglo-saxonne.  Les  rapports  primitife  (foi 
avaient  été  inscrits  dans  chacun  des  codes  de  Theptarchie  s'altérè- 
rent rapidement.  Les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  s'échelonnèrent 
et  se  multiplièrent  plus  que  dans  toute  autre  terre  germanique; 
enfin,  lôs  systèmes  d'amende  des  différentes  races  se  mêlèrent  et 
se  confondirent  quand  l'Angleterre  ne  forma  plus  qu'un  seul 
royaume.  Les  deux  principaux  systèmes  que  l'on  peut  démêler  et 
que  l'on  trouve  souvent  en  présence ,  sont  le  système  duodécimal  et 
le  système  décimal  :  6,  42,  iè,. et  5,  10,  5eO.  La  moyenne  pro- 
portionnelle qui  donnerait  l'unité  que  nous  cherdions,  serait  i2 
et  40  *. 

Dans  le  droit  thuringien ,  on  retrouve  ce  chiffré  de  40  schillings 
dans  le  titre  de  minoribus  causiê^. 

Chez  les  Lombards,  pour  les  crimes  graves,  c'est  90,  M,  80  s., 
et  pour  les  lésions  corporelles  et  les  injures^  c'est  3,  6,  4S,  on  2, 
A,  8,46». 

liO  droit  des  Wisigoths  a  perdu  une  partie  de  sa  physionomie 
germanique  pour  s'empreindre  d'une  physionomie  toute  romaine. 
Cependant  40  schillings  paraissait  avoir  été  dans  ce  droit  le  type 
de  l'unité  origine.  Voici  quelle  était  la  progression  des  amendes  :  le 
coup  qui  ne  faisait  que  bleuir  la  peau  était  puni  de  6  sols,  celui  qui 
en  déchirait  l'épiderme  de  40,  la  plaie  qui  laissait  l'os  à  nu  SO  etAs^ 
la  fracture  même  de  l'os,  400  ^. 

Quant  au  droit  franc  et  franc  salien,  45  schillings  est  Tamende 
spéciale  ^  Quand  on  procède  par  division ,  on  trouve  5  et  3;  quand 
c'est  par  multiplication,  on  arrivée  30,  45,  60,  etc. 

Dans  la  législation  des  Ripuaires ,  le  mode  de  calcul  employé  an 
commencement  du  recueil  est  de  4  4/t,  9,  48, 36.  Plus  loin,  depuis 
le  30*  titre,  on  retrouve  le  système  de  la  loi  salique  :  4S,  30, 45,  etc. 


>  Loi  <r Alfred,  cap.  86,  p.  51,  et  id.  ibid.  Les  deux  paragraphes  qui  se  suivent 
contiennent  les  bases  des  deux  systèmes  divers. 

3  J.  Gaupp.,  Ane.  légitlat,  des  ThuringietUy  p.  899. 

3  Voir  la  législcUion  du  roiBothariSf  et  Wilda,  ouvrage  d^&  cité,  p.  858.  Cet  au- 
teur s*étend  beaucoup  sur  ce  sv^et. 

^  ...Pro  livore  det  solidos  Y,  pro  cute  niptâ  sd.  X,  pro  pkgà  usque  ad  oflRim  sol. 
XX,  pro  0680  fracto  sol.  G.;  YI,  4,  1. 

>  On  la  MtrooTe  dans  98  passages. 
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n  paraît  que  c'est  sur  cette  loi  qa'a  été  modelée  la  dernière  partie 
du  code  des  Ripnaires. 

Dans  les  autres  droits  nationaux  des  Allemands,  Bayarois,  Bur- 
goodes,  Frisons  et  Saxons ,  l'amende  propre  et  originaire  est  de 
12  sols  y  et  par  subdirisions  6,  3^  i  i/2. 

On  lit  dans  le  droit  des  Frisons ,  que  pour  le  tranq)ercement  des 
deux  cuisses,  des  bras,  de  la  mâchoire,  et  (d'après  d'autres  passa*» 
ges)  de9  deux  ailes  du  nez,  on  payait  deux  fois  6  schillings  d'a- 
mende, et  si,  à  trayers  tout  cela  (mâchoire  ou  nez),  la  langue 
était  encore  percée ,  c'était  3  s.  de  plus. 

Gda  explique  par  l'addition  d'une  firaction  ce  chiilre  de  15  s.  que 
l'oD  retrouTc  quelquefois  chez  les  Frisons  ^ ,  et  qui  ne  proYient  pas 
d'un  mode  de  procéder  qui  ait  la  moindre  analogie  ayec  la  loi  sa- 
liqoe. 

C'est  ainsi  que  dans  ces  fixations  d'amendes  pécuniaires,  qui  nous 
paraissent  au  premier  abord  si  puériles  et  si  arbitraires,  les  légis- 
iafeors  barbares  s'astreignent  à  des  combinaisons  arithmétiques 
très-Yariées,  et  suiyent  presque  toujours  des  procédés  d'une  logique 
rigooreuse. 

CHAPITRE  IX. 

BU  WEBGBU). 

§  I.  —  Mode  de  formation  et  esprit  de  cette  institution. 

Le  Wergeld  a  été  incorporé  à  la  Busse,  il  y  a  été  uni  par  voie 
d'adjonction,  du  moment  qu'il  est  devenu  une  institution  sociale; 
mais,  considéré  comme  transaction  particulière  pour  éteindre  des 
Tengeances  privées,  il  a  précédé  l'amende  proprement  dite.  Tant 
qu'flne  fut  pas  officiellement  reconnu  dans  l'État  par  la  coutume 
d  pafla  loi,  il  eut  quelque  chose  d'arbitraire  et  d'indéterminé.  En 
remontant  jusqu'aux  sagas  primitives ,  on  trouve  exprimée  l'opi- 
mon  formelle  que,  pour  expier  le  meurtre,  il  faut  couvrir  d'or  et 
d'argent  le  corps  de  la  victime  *.  C'était  dire  que  l'expiation  de  ce 
crime  était  impossible,  ou  qu'elle  était  un  privilège  réservé  à  l'o- 
pulence. 

Mais  quand  l'usage  de  l'exercice  journalier  du  Wergeld  se  fut  in- 
troduit dans  les  mœiurs ,  soit  pour  prévenir  la  vengeance ,  soit  pour 


'lit.  XXII,  85,86. 

t  Grimm,  dans  sa  Revue  historique,  tome  I*',  p«  SUS. 
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mettre  un  terme  à  son  développeiheat^oïi  unit  par  fixer  le  teux  de  irâ 
Wergeld,  d'après  une  moyenne  approximative  :  «  Deux  cents  liTres 
9  d'argent  doivent  être  considérées  comme  \m  bon  Wtrgtli,%  dît  la 
saga  de  Niais  ^  ;  c'est^-dire  que  cette  somme  était  réputée  un  prix 
convenable,  dans  les  circonstances  ordinaires.  Que,  s'il  s'i^E^teâit 
dé  crimes  bas  ou  atroces^  le  Wergeld  pouvait  être  douUé  ou 
trifilé  '. 

Un  auteur  arménien  %  qui  a  &it  un  extrait  abrégé  des  loô  bar** 
bares ,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'histoire  de  la  législation  des  an^ 
ciens  Germains  ^  émet ,  sur  les  bases  qui  ont  servi  à  la  ilxatioii  du 
Wergeld,  une  opinion  singulière  et  nouvelle  qui  mérite  d'être  si- 
gnalée. 

«  D'après  les  idées  des  Germains,  dit-il^  en  tuant  un  hcnome,  on 
2>  faisait  essuyer  une  perte  matérielle  à  la  famille  de  celui-ci^  on 
»  lui  volait,  on  lui  détruisait  une  valeur;  or,  oonune  en  plaçant 
»  celte  valeur  à  la  pointe  de  l'épée,  c'est-é-dire  en  recourant  à  la 
j»  (aida,  on  avait  la  chance  de  ne  point  la  restituer  du  tout,  on  se 
9  trouvait  engagé  dans  une  gageure;  idée  qui  se  retrouve  dans 
D  toute  la  législation  germanique ,  comme  nous  le  prouveroiis  par 
D  la  suite  de  notre  exposé.  Ainsi  ^  pour  que  la  famille  du  défunt  ga- 
D  gnât  dans  la  gageure  et  fût  satisfaite,  il  ne  suffisait  pas  de  resti- 
9  tuer  la  valeur  détruite  et  enletée,  il  fallait  encore  en  payer  une 
D  pareille  en  sus,  une  valeur  équivalente  à  celle  qu'on  avait  dé* 
»  truite  :  la  première,  pour  rétablir  le  capital,  le  mannwyrd;  la 
3  seconde,  pour  racheter  la  fàfda  que  la  partie  adverse  avait  le  dîroit 
i>  d'exercer  pour  venger  l'offense ,  etc.  » 

La  restitution  au  double ,  reitiiutio  in  dn^dmn,  était  un  principe 
incontestable  quand  il  s'agissait  de  vol«  On  rétablissait  le  capitBl 
et,  en  outre,  un  autre  capital  de  même  valeur,  le  œap^ld  et 
Votker-gild  des  Ânglo-Saxons  K 

Mais  en  était-il  de  même  en  cas  de  meurtre?  L'esprit  des  lois 
germaniques  répugne  à  cette  assimilation  de  la  perte  qu'une  famille 
fait  de  l'un  de  ses  membres  avec  un  tort  tout  matériel''.  Le  Wergeld, 
aussi  bien  que  la  Bùsie ,  avait  pour  but  d'offrir  à  la  famille  du  lésé 
une  réparation  morale,  une  satisfaction  d'une  tout  autre  nature 

t  NUrs  s€fg.y  cap.  i%,  p.  ÎX 

s  Niars  sag.,  c.  124,  p.  189,  et  id,  c.  40,  p.  61,  et  c.  41. 
'  Davoud-Oghlou ;  voir  son  Introduction j  p.  32.  Berlin,  1845. 
*  Ethelred,  Dun-Fetas,  IV. 
s  Jbid,y  p.  34,  85  et  suiTantes, 


•■• 


fie  des  4Miimg6»4iiMrlto^  lii^^inent  dite.  Da  reste,  cette  r^ 
sorte  nae  Ibis  Ibite ,  il  est  diffiefle  de  résiMer  am  citations  qti'eiN 
lasse  le  savant  Arménien ,  poar  profiYer  qu'il  existait  dans  toutes 
les  législations  barbares  un  prix  dd  oonmntion  qui  représentait  la 
Taleur  d'une  tête  d'homme ,  et  que  ce  prix  était  doublé  quand  il 
s'agissait  d'un  Germain  de  race  libre  ^ 

Quand  l'homicide  était  commis  involontairement  %  ou  dans  le 
cas  de  légitime  défense  •,  on  ne  payait  que  la  moitié  du  Wergeld. 

De  plus,  d'après  une  disposition  de  la  loi  des  Allemands  :  a  Si 
1  un  chien  tuait  un  homme ,  Théritier  du  défunt  n'avait  droit  qu'à 

>  la  moitié  du  Wergeld,  si  le  chien  n'avait  pas  été  excité  par  son 
1  maître;  car  Q  n'y  avait  rien  eu  de  volontaire  de  la  part  de  ce 

>  dernier.  Mais  si  lîiéritier  réclamait  le  Wergeld  tout  entier,  voici 
»  alors  comment  on  procédait  :  on  fermait  toutes  les  portes  de  sa 
1  maison,  excepté  une  seule,  dev^t  laouelle  on  suspendait  le 
»  chien  à  une  distance  de  neuf  pieds;  on  ry  laissait  pourrir,  et  ses 

>  06  tomber  à  terre.  Or,  si,  ne  pouvant  supporter  de  trouver  sans 

•  cesse  devant  sa  porte  cette  carcasse  Inffecle,  il  Tenlevait  et  la  je- 

>  tait  au  loin,  ou  bien  s'il  sortait  de  sa.  maison  ou  y  rentrait  par 

>  mie  autre  porte,  il  perdait  tout  droit,  même  au  demi  Wei^geld 

•  qu'D  aurait  pu  recevoir  *.  » 

Dans  tous  ces  exemples ,  et  même  dans  le  dernier ,  Tidécï  de  défi 
ressorl-elle  d'une  manière  bien  évidente  î  La  loi  des  Allemands,  ci- 
dessus  mentionnée,  est  empreinte  d'une  bizarrerie  exceptionnelle, 
et  ne  peut  servir  de  base  à  l'appréciation  d'une  règle  générale. 
Quant  aux  autres  citations,  eHe  nous  ont  donne  l'idée  d'une  hypo- 
thèse plus  admissible  que  celle  du  défi  ou  de  la  gageure.  Probable- 
ment le  taux  primitif  de  la  valeur  d'un  homme  était  celui  du  ma- 
ximum  de  la  mise  à  prix  de  sa  tête ,  quand  il  était  Out-law  ou  Wald- 
ganger.  Or,  quand  ce  proscrit  voulait  se  racheter,  il  devait  payer 
amf  parents  de  sa  victime  le  double  de  ce  prix  (restitutio  in  duplum)^ 
parce  qu'à  la  valeur  présumée  de  sa  vie,  il  devait  ajouter  une 
somme  qui  pût  dédommager  la  famille  du  lésé  de  Finaccomplisse- 
ment  du  devoir  de  la  vengeance.  Cette  explication  nous  semble 
rentrer  assez  bien  dans  les  mœurs  et  dans  le  système  de  pénalité  de 
h  vieille  Germanie.  Quoi  quTl  en  soit,  une  face  de  l'institution  du 

■  Bis  octoginU  solidos,  cUi  la  loi  des  BaTar<w8,  YIII,  4,  1,  S. 
^leg.  Bwrg,  II,  S.  Leg.  Loam,  Jàh%* 
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.  Wergeld ,  qui  nous  semble  d'une  importance  non  moins  grande  que 
la  question  même  de  son  origine  et  de  sa  fonnation  y  c'est  la  ma- 
nière dont  elle  se  liait  aux  idées  de  solidarité  active  et  passive  qui 
existaient  dans  les  familles  chez  les  Scandinaves. 

§  II.  —  Du  Wergeld  dans  ses  rapports  avec  la  solidarité  des  Camiiles  et  de  quelques 

autres  groupes  sociaux. 

Dans  le  principe,  cette  solidarité  fut  complète,  c'est-ànlire , 
qu'en  cas  d'insolvabilité  du  malfaiteur,  les  divers  membres  de  la 
fomille  devaient  acquitter  pour  lui  le  Wergeld  tout  entier.  Plus 
tard,  une  sorte  d'équité  conduisit  à  modifier  l'inflexibilité  de  cette 
règle  ;  alors  on  partagea  le  Wergeld  en  deux  portions  :  l'une  corn- 
pétait  avx  plus  procbes  héritiers  du  mort,  et  devait  être  payée  par 
le  malfaiteur  lui-même  ou  par  ses  héritiers  immédiats;  l'autre  se 
réparlissait  entre  les  parents  plus  éloignés  des  deux  parties  adver- 
ses. En  Scandinavie,  on  appelait  la  première  Oranbot,  ou  amende 
de  la  vengeance;  et  la  seconde,  l'amende  de  race,  Nithgiald.  On 
payait  ces  deux  sortes  d'amendes  à  la  fois,  ou  le  plein  Wergeld, 
quand  le  meurtrier  était  compris  dans  le  pacte  de  réconciliation; 
lorsqu'il  était  laissé  en  dehors,  et  que  le  pacte  n'avait  lieu  qu'entre 
les  deux  familles ,  on  ne  payait  que  l'amende  de  race  (Geschlec/us" 
busse)  *. 

Les  législations  de  ce  temps  ont  toutes  une  tendance  marquée  à 
favoriser  les  accommodements  particuliers  entre  les  membres  des 
familles  divisées  par  un  meurtre.  Tous  les  membres  qui  voulaient 
se  soustraire  à  la  vengeance  du  sang,  devaient  contribuer  au  paie- 
ment de  la  somme  expiatoire  ;  et  tous  ceux  qui  renonçaient  à  l'exer* 
cer,  en  percevoir  une  part.  En  général ,  les  femmes  devaient  être 
exclues  de  cette  solidarité  active  et  passive,  car  elles  ne  pouvaient 
manier  ni  la  hache,  ni  le  glaive,  et,  comme  elles  n'avaient  pas  de 
terreur  à  inspirer,  elles  ne  devaient  pas  non  plus  avoir  de  crainte 
à  concevoir.  Cependant  cette  règle  souffrit  de  nombreuses  excep- 
tions; on  comprit  quel  intérêt  pouvaient  avoir  les  familles  à  faire 
recevoir  des  gages  de  réconciliation  et  de  paix  à  ces  ennemies  sou- 
vent si  dangereuses^  qui  pouvaient  trouver  des  armes  dans  leur 
faiblesse  même,  et  qui  enivraient  souvent  de  leurs  jalousies  et  de 
leurs  haines  les  plus  puissants  guerriers  *. 

>  Wilda,  Geschiehie  des  Deutchen  ttrafMtUj  p.  97S. 

«  Valida,  p.  878,  ourrage  d^à  dté;  FroitaHng,  VTII,  1,  p.  !78,  et  Oraga^-Vigw^ 
topi^  1.  II,  t.  GXIV,  p.  171, 188.  Ce  titre  est  une  espèoe  de  traité  complet  nr  k 


NoQS  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des  combinaisons  minutieuses 
et  multiples  auxquelles  se  livrèrent  les  législateurs  de  l'Islande  et 
de  la  Norwège,  pour  répartir  les  amendes  entre  les  familles.  Il 
BOUS  a  paru  pr^érable  de  dégager  les  principes  généraux  qui  pré- 
sidaient à  ces  nombreuses  lois  ;  or,  voici  quel  était  le  fondement 
cmnmun  de  toute  perception  de  Wergeld  :  — Plus  proche  était  la 
]iarenté  avec  le  meurtrier  ou  la  victime,  plus  forte  était  la  part  à 
donner  et  à  recevoir;  —  moins  la  parenté  était  proche ,  plus  pe- 
tite était  cette  part.  En  d'antres  termes,  c'était  une  règle  de  pro- 
porti(m  fondée  sur  la  part  solidaire  attribuée  à  chaque  degré 
de  parenté.  Dans  quelques  sources  de  droit  norwégiennes,  on 
partege  les  familles  en  deux  classes  :  les  parents  autorisés  (à  la  vei^ 
geanœ)  Bauggildis-fnen,  et  les  oo-autorisés,  appelés  Upuâmad-men. 


matière.  Dans  le  droit  slate ,  il  semblait  également  interdît  à  la  femme  de  se  venger, 
et  cependant  cette  règle  fléchissait  dans  de  certaines  circonstances.  Ainsi  la  venre 
rTgor,  Olga,  vengea  sur  les  Drémiens  la  mort  de  son  mari  par  on  massacre  af- 
freoz,  et  on  trouva  qpi'e^e  avait  agi  suivant  son  droit ,  i«  parco  qu'il  s*étabUt  eitfrç  là 
femme  et  son  mari  des  liens  tels  qu'on  peut  les  assimiler  à  ceux  de  la  consanguinité  ; 
î*  parce  qu'elle  exerçait  tons  les  droits  de  son  fils  mineur  dont  elle  était  la  tutrice , 
et  que  le  premier  de  ces  droits  était  la  vengeance.  (Ewers,  das  atteste  recht  der  Reus^ 
Jeu,  Dorpat,  1S9S.)  Void  maintenant  les  textes  de  la  loi  nomrégienne,  qui  consacrent 
la  partidpatîim  eu  femmes  an  paiement  et  à  la  réception  de  la  lot  nonrégienoe.—- 
Chap.  95,  législation  de  Gula-Thing  :  «  Le  meurtrier  et  sa  mère,  sa  femms  et  sm. 
B  fih,  doivent  payer  chacun  pour  sa  part  une  once  et  un  cinquième  à  la  femme  du 

•  mort  :  ce  qui  équivaut  à  deux  dons  de  paix.  La  sœur  du  meurtrier  doit  un  domi» 
»  don  de  paix  à  la  soeur  de  rhomicidé ,  à  sa  femme ,  à  sa  ftlle ,  à  sa  mère  ;  ce  qui  fait 
B  ia  total  de  deux  dons  de  paix  complets.  Le  même  demi»don  de  paix  doit  être  payé 
B  à  /a  somr  do  mort  par  le  meurtrier»  sa  mire^  sa  femme  et  sa  fille.  Tous  ces  dont 
B  eaKnfale  ao  forment  six  complets.  Or,  cela  se  monte  en  tout ,  avec  les  amendes, 
B  les  dons  de  réconciliation,  les  rachats  de  prwcription ,  et  les  dons  de  paix  pour  let 

•  femmes,  à  vingt  marcs  cinq  onces  et  demi. 

((ïipitre  M  du  mânie  code)  :  «  H  y  a  six  hommes  dont  chacun  prend  six  onces, 

•  «voir  :  !•  le  frère  du  père,  !•  le  ils  du  fkire ,  S*  le  fk^re  utérin ,  4*  le  fils  de 
I  roMlave  oo  de  la  concubine,  Mie  fila  de  le  fiHe,  et  S*  le  père  de  la  mère.  (Chep. 

•  17)  :  Le  frère  bâtard  du  père  prend  remeade  d*ua  marc,  et  si  U  fille  b&tarde  du 

•  mort  a  un  fils,  celot-d  prend  aussi  un  marc.  (Chap.  98)  :  Il  y  a  trois  hommes,  i 
B  dHoin  desqoela  il  revient  neuf  onces,  c*est  :  !•  le  firère  de  la  mère.  S*  le  fils  de  U 
B  soeur,  ^  le  frère  né  d*ane  mère  libre.  Leafils  des  deux  sosurs  ou  des  sœurs  et  frères 
B  de  mère  preoneat  dmem  lixeacei.  » 

Aueene  meHUea  s'est  faite  eMsuUe  dea  «ailpëe  pstfeata.  iy^>rès  ces  fhngnienls  de 
hlégidafion  nenrégieniie,  oa  volt  que  la  famille  se  divise  en  deux  cUsses  principales  : 
fsbsrd  In  plus  prochet^  qui  sont  les  parente  auteriaés  de  préférence  à  exiger  Pa- 
lamte,  et  que  Ton  appdait  hommes  de  BnggMi^  et  lee  médiatemefrt  antoriséi» 
qii  lecevaîeBt  te  nom  d*hommet  d'Upatna. 
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On  eaiendaU  par  ces  derniers  las  cogaate  les  plus  ébàgoétjf  «{ni 
ne  desceDdaient  pasda  même  gnod-père  que  la  fMunlie  princjpaJo^ 
les  demî-frères  (foèces  d'un  seuLlit)  et  les  ei^aoUs  ûras  d'une  mé^ 
saUiance  (d'an  mariage  aiae  ime  esdave)  '•  Du  autre  idanx 
code  de  Norw^  distingi»  le  groupe  de  Tépée  et  celui  de  la 
^enouille  *,  c'est-à-dire  les  pareuls  directs  «t  les  paroits  jiar  al- 
liance. 

Les  lois  suédoises  et  danoises  séparait  nettement  l'am^ide  de 
rhéritier  de  Tamende  de  la  xace  '«  Cette  dernière  6'éle?ait  ea  tout 
aux  deux  tiers  du  Wergeld,  et  devait  être  payée  par  les  parenâs, 
même  éloignés,  s'ils  Youlaîent  se  racheter  de  la  ▼engeance  à  1'^ 
gard  des  parents  du  défunt.  Si  la  ^^emière  amende  était  acquittée 
par  qui  de  droit,  les  co-oUigés,  pour  les  deux  tiers  restants,  ne 
faisaient  que  compléter  la  composition  pécuniaire;  mais  ils  de- 
Taient  également  leur  part  de  Wergeld  quand  le  meurtrier  ne  fai- 
sait aucun  accommodement  pour  lui-même,  qu'il  était  déclaré 
friedlôs  ou  waUganger,  ou  si,  avant  d'encourir  cette  proscriptioa 
partielle  ou  complète,  il  s'éfaiit  dérobé  pour  un  tempe  aux  pemv 
suites  de  la  justice. 

a  Les  amis  du  sang  de  l'homicide,  dit  la  législation  séelandaise 
»  du  roi  Éric,  peuvent  prendre  deux  parts  de  la  race  du  meor- 
»  Uietf  iàea  que  œlui  qui.  aiété  déciesé  friedioimb  aoit  «nfiii  avec 
»  sa  part  *.  » 

Et  ailleurs  :  a  Si  nu  homme  a  été  saisi  pour  im  tel  mébdt,  et 
»  que  le  roi,  en  conséquence,  le  base  exécuter,  les  ^unis  du  supr 
9  plicîé  paient  les  deux  parts  d'amende,  ^fai  a^'aiyellent  amende 


t  BUum,  Gtdath,  M.  L.  98. 

s  Bauggildi,  A'^/'-Gildi-Froftath.  t.  |. 

4  V«ici  im  de  ces  teites  jBMîiif  eoaflivaéeijaaMt  onAiMBé^uBcaBiBi. 
aimigivuds  ou  iakmlaiÉes.  \eiiQ.àS.rM$mé.%  I¥,  j».>«A..aitei  Uritepu^ftiH 
r«nBide,«ii  doit  payer  neuf  BUi«t  yurTimwrii  da  riiéntter,>el:  If  mmifiim 
rtaMttde  dB  mœ;  sU marcs doivMii  lliefa^éa  àXhMkrtU  A  mr»  fD«r  U  nœ, . 
«Toir  :  trois  peur  ia  ligM  jukiweaib»  et  Éni»;fO«r  Ja  Itgm  maimùÊêt.  Le-plm 
fMche  de  chaque  Uf[na  dait  douer  H  —cm»  je  plBi>pBDCfcatM^dialrimt.^iPèM^ 
kptopraeiiadadaffi^fliiftvaiit^,  «tl0,plitt|M«liadiidaBBlerd(^  la  m9M.M 
S  ortugera  et  demi.  Tous  doÎTent  reoeroir  etprwdie  l^nMwk^  rlunm  m  dMeieait 
de  mtm  jmyi'mk  aUièflie  hmm.  V Mwndn  riait  dfape  dUtrilwé»  jnntfà  .U  «aiènia 
géaéffatiaa.  Ceux  yii  août  égBàmeai  grftf,  ae.awwwt  ff  9hM  Mimm.  L^kàdùm 
dait  pwadre  àiiDaBci  pour  Vmmtm&ù  ê»  U wtmé  mmg'i  if^m  9aHrJa,lifMijatar* 
naHe^  s  pour  la  aialecaetta.  Yoir.MVi  MsotiHt  c«  .9^  P«iii* 

*  Erik  Siel.,  U,  19,  p.  47. 


•  de  ]aiwe;jear4ai»0Dieitf  qwle  mi  liiiaAiitciMip«rte<omiiwi« 

Olimod  ]e  larartrier  TaolaîtM  mettre,  en  i^ègle  et  pft|«r  sa  paît 
4ii  Weigqld»  il  ayaîtleihiait  4e  cécHwar  de  sâs  amift  duMog  !'«>• 
qiiitte»6Ht  de  Jeur  jKirtkHi  pnqr  iMilure  ia  Mni»6  ex^ée.  Bl 
ceoune  une  actkn  légale  ast  ordÎMiiiemeat  eoriâative  i  un  dioît» 
k  meurtarier  Inî-iRêiiie  pouTatt  omikaiodi»  jjuylkaiaB'aDeiit  aesjMH 
lenb,  eo-obUgés  à  la  dette  da  wngf  i  payer  chacun  sa  paii^ll  y  a 
loDt  une  procédui»  apécîaledans  la  légîdatioftdaiirâey  as  sqjet d« 
Dode  de  reoewiament  et  de  saisie  qae  peut  mofio^  à  Tégaid  de 
ses  parants,  le  onmiDel  kii««iitoi6|  en  qualité  de  gaiant  de  la  ta^ 
lafiléda  WergM.  Aiasir  raulmr  d'un  fasotidde  puisait  dans  k 
sang  même  qu'il  aTail  r&a^^  une  aotian  «antre  les  mmèam  de 
a  faunUe»  solidaires  da  «vàidiX.  Be  {4us,  s'il  mamiuait  quelque 
chMe  a  riatégralité  du  Wergeld  »  la  partie  adteRie  pouvait  fura 
dédsrer  firUdUm^  nan-tseuleoieDt  le  meurtrier»  mais  trois  parents 
da  côté  palffoel,  et  trois  du  côté  malei^el  *•  La  soUdaiâté  des 
membres  de  la  funiiie  était  daoc  fouisée  jusqu'à  ses  daaûères 
euiiéqBeooes  et.  ref étue  d'une  doidJa  sanclton^ 

Du  redte^  la  tMsulté  de  ce^trainte  -  légale  4anoée;afi  nsenrtrier 
â  l'égaid  du  Wergeld  (dît  Wm^d  demmtr^  témoigne^  du (i^lMis^ 
ment  des  liens,  de  parent^atde  la  dégadeHca4»  yeiyrit  da  tanrille^ 
dans  les  temps  primikife,  tous  leaj^wrepti  d'un  hwuyie'pmnmiin 
pour  bonudde  se  seraient  empressés. d'asfxmrif  à  son  aida  j^onr  le 
samer  des  périls  de  la  vengeance  et  de  la  proscription,  et  |iaiir,lp 
d^iger  de  ses  obl^gatioas  iiécuftiairsa.  I^taaftacd,.  Jour  ,tié4fm  ^ 
len^dir  ce  dei^oir  saasé  mndit.néoesaains  des  jui^njptwns  Aérates 
et  même  une  véritable  pénalité.  Cepeqdaut.  m  xie  taiMJI^  pas.  a  ^'m- 
percevoir  de  rinoonvénient  qu'il  y  avait  à  armer  un  malfaiteur 
d'mi  privilège  ^'il  puifait  dans  son  .ccime  inéiioay  al  doulil  al)u- 
ait  souvent  en  euoplofaat  oontn^^  des  iMueunts.  des  mias^excessi^ve»- 


0  •  ■ 


^M^  L  la.aij  ^aiSfcte  mjusii4MM  k«  Gi^aM  xàpU  u,  ««  ii4^  pkIu  : 

lijlûaeji*«9ift«Vi  IfmiifÊi^mkmamit,  «te»),  Itdrott  d^cdigir  Vnmaàt  te^m^ida 
ttc  n'en  n'niitt'  Ms  dmiiis.  Gb  ût¥  6iI  MMwDé  à  catai  4bViii  .Mmîi  cantaB  le 
WBfhfa  ti  ne j«Mfce>is>luwtat  sû^um  «srij^,  Moîa^  le. <l4lH|t «irtU é^ 

hiâUoi  tMt  mil  A  jnocL  HmmbiIb  dM  iBHKjdK  JMW«£il<Aiiiiài>  catamA  àmb^  iom  les 


s L  SéetanL  da  roi  £ric,  Vi  SO.    .  .,.. .  .\ 
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menlf  «ngoureoses.  Ausdlv  ^û  ran^SOO^  léi^folKanat  qualifia 
d'homme  de  vol  et  de  rapines  celui  qui  fvessait  ses  parents  pluft 
que  de  raisoa  pour  4ei&  forcera  Contribuer  à  Vexptation  de  sod  ntié- 
iàit^.  Cette  espèce  de  flétrismire  légale  né  suf&tf  ptaspoiir  préveirar 
tous  les  abus.  H  parut  bientôt  aprës.une  loi  de  WaldeniàrHy  'péT'^ 
tont'què  le  itieurtrier  dotait  payer  le  Wergeld  tout  entier  ^  et  ne 
demander  ni  aide  ni  supplément  aux  divers  membres  de  sa  fa* 
mille  \  Cependant  ^  s'irs'enfuyait  et  ne  remplissait  pas  les  eondi- 
tioAs  nécessaires  pour  la  perte  de  la  pabc,  tes  amis  du  sang  de- 
vaient toujours  les  deUK  tiei«  du  Wergeld;  \H  étaient  considérés 
comme  les  catitidnsdaMupablejusques  à  concurreHce  de  celte 
^mme.  Seulement  les  contributions  et  les  souscriptions  voloo'* 
taires  testaient  permises  dans  le  sôin  de  la  fàtnlllè.  *       ■ 

Magnus,  dans  sa  légifirlaiion  de  Gtdathing,  supprime  enéorè 
plus  complètement  Taniende  de  race.  11  ordonné  que  six  arbitrer 
-serohl  nommés  pour  irégler,  en  faveur  de  fhérilier  du  dèfoiilf, 
l'atnende  à  prélever*  sur  les  biens  du  meurtrier.  «  Toutes  les  autres 
i>  amendes  et  suppléments  provenant  dés  amis  du '«atig ,  doivent 
3>  totalement  disparaître  y  de  sorte' que  les  àmiàdes  deu5É  parts  ne 
1»  'doutent  plus  rlèta  payera  ni  prendre.  Que  ^i  les  biens  eu  nieur- 
>  trier  né  péutent  pas  suffire  à  la  fbis  pour  Taménde  du  roi  '  et 
D  pfôur  eèlîé  de  If'héritier,  toutes  les  deux  sont  diminuées  propar- 
-»  tkmnèUéDfient ,  stiivanf  la  valeur  du  bien  *.  ». 
'On  tronVe  dans  la  législation  dé  TCpland  des  dis))osi(ions  sem* 

•Wableè»;'         ■'-.'.•:  .'  •'   •    :. 

L'htstôriëyi  Geyei^'rethaarque  que  les  amendes  de  race  ont  été 
complétètaieixt  supprimées  en  Suède  par  une  prescription  du  roi 
flagntté  Tribboh,  eii  i335  >. 

*  RqMiiTinge,  T.  i,  p.  86.         '  * 

"^  Aucher^s  Rtslî.,  tome  i;  p. '610,  Bïi',  SaiTant  Wildâ  otes prescriptions  furent  par*- 
^ticulières  à  la  S6àÀi6  :  e'est,  en  effet,  <$e  que  éémUeproUfor  le  décret  Hntm  ChHs- 
tian  III ,  qne  nous  citons  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

>  If.  Gui.  M.  cap.  i%  p.  168. 

^  Si  les  biens  oe  suffiientpas  à  l'amende  pleine  (de  40  mares),'  éhaieun  de  teàx  qui 
ataîent  dttnt  à  ramende  perdra  proporlionlieUement,  satoîr  :  le  plafj^ënt,  le  roi  d 
le  peuple.  Vpl.  L.  é.  X,'^'!,  p.  140.  Daois  cette mêMé  l^rtatioU  le  Wergeld,  qui, 
pour  le  meurtre  oninuare,  montait  i  40  Egarés  on  plutM  à  treize  marcs  et  demi^ 
Réduction  faite  de  ^éqm  revenait  an  roi  et  *à  la  coMMiunatifé,  Éb  produisait  sons  la 
^éMMÏnîhatiott  dé  Sporgald,  en  opposition  à  la  MorbaM, 'cequi  signifie  le  meurtre  avee 
la  dfconitance  tiè»aggrairiinte  da  la  cldhdettinité.  On  pMnissdt  c«t  asHuainat  cttutî» 
perfidement  et  tenu  secret  de  la  peine  capitale  oo  de  ramende  de  140  àiOO  maicr. 

»  Geyer,  Hwfotre  <fe«  SuérfoMi  1. 1|  p.  S67.      '• 


^  HttsJe  Daikeniarck  xT^ayait  |ias  (ait  des  pat  aussi^  rapîdas  dans  la 
IfVfda  pn^rès;  011  biea  ilavait  réUogradé  ¥ers  les  temps  de^ 
îfltarie  :  car  nous  trouvons  à  la  4ate  de  1537,  w  décret  du  roc 
Îhî5tian  ID,  lequel  commence  ea.  ces leiriBes :  «Nous  ayons  foit 
I  rexpéô^M^e  qu'il  y  a  use  grande  plaie  ^am  le  royaume,  çanàs^ 
i  famt  en  ce  que  Vun  épie  sans  ces^  roccasîon  d'ôter  la  vie  à. 
>.  raalre;  cela  vient  de  ce  que  Ton  ,pr^nd  ,wi  de  l'argent  ifiour  le^ 
«  meurtre ,  et  que  la  race  et  les  parenli  qui  n'y  ^ont  pour  rien  ^ 
»  même  renfont.qui  est  au.  berceaaj  doivent  concourir  et  aider 

>  pour  l'amende  ;  ^  d'où  il  suit  que  mai/it  ffieurtrier  se  renccmtro 

•  qui  s'aurait  pas  commis  le  crime  dont  il  ^'e^t  rendu  coupable  ^ 
%  s'il  ne  s'était  pas  cru  à  l'abri  de  la  peine  de  mort  '.  n 

£t,  par  une  brusquerie  de  transition  dont  les  annales  des  autres- 
impies  n'offrent  guère  d'exemples,  le  roi  Gl^*istian  supprime  à  la. 
Itt  la  solidarité  des  famiUes,  la  possibilité  de  raichat;  du  crime  par 
bWa|[eld  et  le  fredum,  et  il  arrive  saas  transition  à  l'établisse- 
mai  de  la  peine  de  mort,  applicable  à  tws  les  cas  de  meurtre. 

§  m.— SoUdarité  appliquée  dans  Finstitution  du  Wergeld  chez  les  Aog^Saxons.    . 

Cbez  les  Anglo- Saxons,  qui  tenaient  de  si  près  aux  Scandinaves,.' 
fe  imocipe  de  la  solidarité  des  familles  n'est  pas  moins  respecté  nf 
ooiDs  vivace  que  chez  leurs  frères  du  Nord  :  a  Si  un  homme  en^ 
Btaeun  autre,  dit  ifithelberlh  dans  sa  législation,  il  paie  le- 
»  demi-wergeld,  de  iOO  schillings.  Si  un  meurtrier  s'exile  do^ 

>  pays,  sa  parenté  paiera  pour  lui  le  demi-leudis  ^  »  Voici  main- 
nant  un  autre  passage  du  recueil  de  lois  attribué  au  roi  Alfred;  On 
yToitd'one  manière  encore  plus  claire  comment  se  divisait  le 
Wergeld  :  «  Si  un  homme  qui  n'a  pas  de  ligne  paternelle  tire  l'é- 

>  péeettue  quelqu'un,  et  qu'il  ait  une  ligne  maternelle,  cdle-ci' 

>  paiera  un  tiers  du  Wergeld ,  les  co-jouissants  de  communauté 

>  an  autre  tiers,  et  pour  l'autre  tiers,  il  y  aura  sa  fuite.  S'il  n'a 

*  pas  de  ligne  paternelle  ni  maternelle ,  ses  co-jouissants  de  com* 

•  mmiaulé  paieront  la  moitié,  et  il  s'échappera  pour  l'autre  moi* 
»  lié.  Que  si  on  tue  un  homme  qui  n'ait  aucune  parenté ,  la  moitié' 

I  »  da  Wergeld  reviendra  au  roi,  et  l'autre  moitié  à  la  conununauté 

*  dont  le  défunt  était  membre  '.  » 


'RiMeBTinge,  Bistoitedu  Droit, danoit,  tome  FV,  p.  17$. 
'Alfired^  L.,  caf.  37,  p«  4a. 
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YôUA  «iibotë  iitf  ^9^6F  «eft'lbisai^)^  ËâoiraM;  édlréslicMti- 
remeot^expliqué' comment  la  gàratitié  sôlflifeire  desfhtnilléë  a  éK 
iranâpertéè  dês'fitoifies  aux  éiîaihiers  ^  et  des  df^iniers  ant  eeti* 
taiÊiertela«Kgfo«pes'«ipMeuW:         '  •'•  '^ 

«B  existe,  en  outre,  da^û^'ee  royàiiihé  tm  nlbyeii  sufirâme,  et 
ji'leplnkëtBcske  de  tôto,  d'assurer  la'  séctitilé  delcbactiQ  dis  la 
3i>  manière  la  plus  complète,  c'ë^'à  savëilr  1V)bItgation  ou  éit  cha- 
»  cun  de  se  inettré  soiifr  la  sauvegardé  d'tiàè  ëipeicè  de  caftttibil 
3)  que  les  Anglais  ap|>elléni  uhè  Ubtè  ^armHe  (ttéclbot^),  et  que 
2>  les  seuls  habitants  âa  paye  d'Toi^k  hôtnïneilt  Htm  %mAia  fnia, 
2>>  ce  qui  s^nifie,  eii  la^y-  une  division  ëè  'ÔH  hommes.  Tbici  la 
}»  manière  dont  cela  se  pl^tiqaàil'f  tous  (es  habitants  de  fous  tes 
i>  viliagies  du  reyaumê,  sans  exception,  étaient  clas^dix  par 
2).  dk ,  de  telle  sorte  que  s!  l'nn  deâ  dix  commettait  un  dëlit  y   leSt 
D  neuf  autres  répondaient  de  M  devant  la  juèticè;  que  s'il  dfepa* 
3>  raissait^  on  aoÉbrdatt  tm  délai  lëgàî  de  tnent&-un  ^oun  pour  le 
T>  représenter;  m  dansfittlérvâlle  ewàle  tAravait,  »  était  traduit 
D  devant  la  justice  du  roi.  Aussitôt  il  était  condamné  à  réparer  de 
D  son  bien  le  dommage  qu'ïl  avait  causé  ;  que  s*ît  retombait  dans 
x>  sa  faute,  on  faisait  jusiice  sw  m  per^onuQ* i»dine.:^mis  à  oa.  ne 
3>^ pouvait  ^  trouver. dans^  )fi  (}^]|9>^ -prescrit,  iQaoMsne  11  j  avait dane^ 
1*.  chaque  frîbQrj^wçi  q^f.qu^.  l'on  :appel4it  fnbat^gfis  heofod^  <»: 
3>  chef  prenait  avec  luideux  de^.plqs  cqnâdérables  de  son  ftib^rg, 
y>  puis  dans,  les  trois  friborffsh^  ,pius  pnoQhes^  le^  cbel  et  deux 
D  des  membres  les  plus;  cpDsi4ér^))le8  ^  s'il  le  rpoavaît;  puis  ^  tt  se 
D  justifiait,  lui  douzième  |r.  en  son  noin  et  au  nom  de  seo^/rt^ûry^ 
»  qu'il  n'était  pour  rien cla^xs , le  inéfaily  ni.dansla.fuit^.du  mal- 
y>  faiteur;  que.s'il  ne  pouvait  1q,  f^tire;,  il  y;enait  iuinn^me  à  la  iète 
D  de  son  fribotg  réparer. }e  dompnge,  c^t  cela,.  ^^v^Q  le  bien  du 
D  malfaiteur  tant  qM'il  durfit;  et  lorsqu'il  n'en  restsiitfplw^  il  y^  ; 
D  supqpléaitde  spn  proprebien  et  de  celui  de  son  /*n6orgr^  ju^i'à^a 
D  salisfaclien  complète  eut  été  faite  devaint  la  loi  et  la  î^istioe.  <kie 
»  s'ils  ne.  pouvaient  accomplir  les  presçriptioBS  de  la  loi  ao.  ea  qoi 
»  concernait  le  nonibre  dejureurs  à. prendre  daw  let  Ua^t  jfhi^ 
D  borgs  voisina»  ils  devaient  au  moins  jurer  eax-^mêmes  qu'ils  n^ 
D  talent  pas  coupables  ^  et  que  s'jls  parvenalcat  Jamais  à  mc^tee  . 
s>  la  main  sur  le  malfaiteur,  ils  l'amèneraient  à  la  justice,  ou  dé- 
:»  couvriraient  à  la  justice  le  lieu  de  saTQtro&tet  ».    • 

C'est  le  roi  Edmond  qui  consacra  chez  les  Anglo^Saxont  catte 
phase  d'évolution  législative  y  par  laquelle  la^solidàriléxlei  Hmilles 


' 


trjir  dpil  aepl  «ncourir:  jla  f^^A^^*  (k^eia^w^  s'il  eit  4^mw  i'ewbarr 
ras  pour  acqiu^er  )e  plqî^  Wer^e^i,  a^.  9mis4||  »|Qg  peuvent 
iQi0iaaU;emeDt  Ï9ii^  «t  le  eautàdaflOTi^etitetc^toEiir  un  délai  4^ 
Axue  mo»  jxHur  )e  fAknMit.»  QÎiie  si  las  parants  4ée)araiit  qu'ils 
rakndonaeot et ie  répud^nt»:  tts i^erml  en  débonde  la  fMe, 
mais  à  condition  qu'ils  ne  lui  donnent  ni  nourriture,  ni  hospitalité^ 
iiijeooursv  ,   .  ...   Alb^t  Dif  Bon, 
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lEXtiiES  SUR  VitAT  DES  MlSSIOi!^, 

n  i^  PBOCAES  Iffi  lA  I^IylCaON  ailDOlIQlE  PANS  l'IlWE. 
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par  (Conséquent  de  ce  qui  est  insépanble  <la 
nom  chrétien,  ce  nom  lui  conTieat  à  merveille  : 
UrtÀ!  le  mbnde  le  loi  dtceme  par  «ccbmatioo» 


<    •    t  p  , 


•      f       ; 
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Après  a^oir  dit  un  môt^^es  cbnsolatioôs  (jue  nbiis  offrit,  ^ua 
Afl&enls  points  de  Tu'e,  Fétat  |3es/missions  de  Vinde,  noqs  ne.s{qi« 
rioDS  nous  dispenser  d'iiidiquer  également  divers  isujéts  de  douleur 

peiMM»  4taieff  7  ^iMa^*>w* 
Lsi  cinrti'da  MolealaBlMn^fov  fnmer  laM 

(MfioQs,  ef  pour' HOcirHr  r«rreun  tet  detnefisobges  le^  paiena 

9pelés  àHSyângilè';  le  schisme  portugais/  conséquence  des  pré- 

tEBtîQDs  «ipiniàti^ea  4e  patte. .oalioa  depuis  plus  de,deux  Jaii^dea^Ji/ô 

4iint4aMmioiii0  4pa  nwaavoBfr  reipar^^dès  l'jifaerd  «fttaa^ee»» 

1  Voir  le  chapitre  zir,  aox  nasoéfOS  jd0  iia?i«a  9iila.lénkr,  ci  éiWl|»|Wfei  7a 
«118S,  ...  .-r  .1 


taiûB  prinèipes  cTaotton  ^  lïiissioiitiaires  ^thoIk}uè^  de  nationali* 
tés  où  â^institatd  divers;  tels  sont  lès  plus  douloureux  parmi  les 
jobstades  opposés  aux  progrès  de  la  foi  dans  ces  contrées.  De  tels 
«bstacles^  en  effet,  otit  surgi  en  partie  du  sein  biënre  dé'  rÉglise  ;  et 
11  en  résulte  bien  éomrént  qu'on  épuise  en  des  li^ttes  intérieui^ed  tous 
lés  éléméïits  de  force  y  toute  Ténergie  qu'on  pourrait  employer 
aiec  tant  dé  fruit-  à  combattre  lldolâtrie  et  l'islamisme  dés  indi* 
«èries*. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Protestantisme,  il  est  vrai  de  dire,  comme 
le  savant  cardinal  Wiseman  l'a  développé  dans  son  livre  de  la  Stéri- 
lité des  missions  protestantes,  qu'on  y  reçoit  a  de  temps  en  temps 
2)  de  mauvais  catholiques  à  qui  l'on  donne  ^es  pensions  pour  fixer 
D  leur  inconstance  ^  ;  i>  mais  qu'on  y  gagne  peu  d'infidèles. 

n  est  également  vrai  d'ajouterjr'sous  certains  rapports,  que  a  nous 
2>  n'ayons  jamais  eu  à.  regretter  la  désertion  des,  transfuges,  qui 
j>  passaient  dans  le  camp  de  Terreurs  C'étoit  même  un  hommage 
2»  qu'ils  rendoient  à  la  vérité  de  notre  religion  ^^  de.  .déc[a]rçr  qu'ils 
]>  ne  se  croyoient  pas  dignes  d'être  coihptés  parmi  ses  dfôciples  et 
»  ises  enfants'.  »  - 

Mais  il  ne  faut  point  pour  cela  nous  exagérer  à  nos  propres  yeux 
cette  stérilité;  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  perte  de  mauvais  catho- 
liques, pasjsés  à  riîérésie  ne  saurait  in^pirçr  à  pçrtal^?.  égarids  unxe- 
gretbien  sensible,  le  protestantisme  parvient  néanmoins  à  se  for* 
inér  p%r  là  un  préhiiër  noyau  dé  Sectateurs;  qu'aux  pères  mauvais 
chrétiens  se  Joindront  un  jour,  des  |  enfants  qui  eussent  peut-être 
édifié  rÉglisé  par  leurs  vertus;  qfie  par  là  aussi  les  malheureux 
ain^  dévoyés  se  ferment  pour  jamais  la  voie  du  retour  à  Dieu. 

Or,  de  tels  malheurs  sont  bien  capables  d'affliger  jusqu'aux  lar- 
mes un  cœur  vraiment  dévoué  au  salut  éternel  des  âmes. 

Et  dé  ces  sujets  de  douleur  profonde  ^^  grâce  ,aux  séductions  de 
"toute  nature,  grâce  aux  faveurs  du  gouvernement  anglais  et  aux 


^  Les  différents  auteurs  qui  ont  éprit  sur  rhlde/îiu  j^CdëWMi^eSIfieinL, 

ilfisainiiieiit  indigué  les  «otres  obstacles  qu*y  renecutte  la  lîdi^clmtiflnefr'  ^omt  ^o«t 

;4ksfi^Dser, d'enparlejr  ici.  Au,s^ie|t  de»  dilQçidl^  de  |a  lai^e  dfmfi  X^eri^ ,d^J^fnlt 

ministère,  surtout  dans  les  premières  années,  un  très-respectable  missionnaire  noos 

raclintait  qu*un  jotir  il  avait  causé,  sans  le  Yoùloir,  un  grand  scandale  a  propos  «rne 

^i^oésB'dit'lktte  par  lu!  dans  la  confestioii.  Tovàknt  detaianâef '  à' iine  jMiiiteÉMé  ai'^lie 

-H'Afoff  fMt'mmtHU'dê'pécfifïMpnt'^  iliëi>4eoaDqpa4'eg(M9eitoi  éttitt'pfeîtiittil 

signifiait  si  elle  ne  voulait  point  le  commettre. 

^    >  Voyage  dùKS  VMe  par'M,  PetHtêi  Uil^  p,U.'  '  <-  rr.  :       :  ..i( 

9  Loe.  dt.,  p.  n.  i 


higess^dcff  sociales,  ftoleètentea; 'il  n'est  pas  une  mission  dsns^ 

Ybde  qui  soit  complètement  exempte  aujourd'hui. 

^Ai  Nsie,  sans  parier  de  l'ioelQeaoe  prédication  du  premier  mis- 

'^Moiise  protestant  Tenu' dans llndeS  tes  premières œuTres de^ 
lérésiâdanseetièctotrée  forent  des- œuvres  de  haine;  de  jifrloddie 

'  4^  violenoe  religieuse  et  politique  oonlre  la  ][MiftsaiiiCe  portugaiso^ 
itsIôtqQe  des  i^rts  tentés  pour  )a  profusigatidn- de  TÉvatigile.  It 
aiataittsî  de  Codant  de  Cdfhtny  doniles  Hollandais  dévastèrent 
ks dfféticntés  %  sans  pouvoir,  néanmoins,  y  détruire  la  foi.  De  lét 
Tint  que  fi^^tmçaié  oâ:vArAterr« était  à  peu  près  synonyme,  tandis 

[  fi'sQ  De  omettait  pas  hfeauboup  de  diflérence  entre  le  nom  de  ffol- 
Mmet  tielni  d'^H»/af. 

Comme  gouivernament,  TAngleterre  s*y  prit,  il  est  vrai,  d'une 
«Biie  tdçm,  EUe  protégea  partiontièrement  nos  missionnaires  en 
fins  d'mie  circonstance.  Elle  le  fit  notamment,  et  ce  sera  toujours 
lagldreel  lasdtafe';  elle  Iq- fit  alors  même  que  Boscawen  venait 
4eaienaûer  Poadichéry  atee  sa  flotte.  Assoré  comme  il  Tétait  de 
iroirTer  en  eux,  non'» des  agents  de  la  politique  humaine ,  mais  der 
apôtres  de  Jésus-Christ,  l'amiral  offrait  alors  généreusement  à  nos^ 
BÎHiûimaicea,!  tous  Fiançais,  passage  à  bord  de  navires  couverts 
d^,(»a[tiUon  si  bostite  àk  Eiraniee 

.  CestaÎBsi  qaatplusitard,  aliMrs  que  les  fureurs  impies  de  la  Ré»-' 
JfMm  enveytktabàréQhafandâe.nouTeBiix  nterfyrsdansi  l'Église 
des  Gaules,  la  GrandchBretâ^a  aocuieillaft  avec  honneur  les  con« 
teeun  échappés  au  massuerev  Elle  l^réparait  ainsi  dans  son  sein 

I  IeKègnefutinrde.Ia1bi/catholique..Ei]Hea^  pour  récompensé  teiii«* 
INMdle  des  servioes^rendusaiiisi  à  l'Église^  Dieu  Ja  faisait  reine  des 
niers,  reine  de  l'Inde  en  particulier,  en  attendante  le  jour  où  >  par 
h  plus  insigne  de  toutes  Iqs  foyeui;s,  il  \9l  fera  retourner,  fille  sou- 
uùse  de  TÉglise ,  à  l'obéissance  repoussée  encore  aujourd'hui  d'une 
manière  si  àbuloui^euse.  '  ' 

..  U^msanté  d^.VAiigletefre  dans  l'Inde  introduisit  donc  dans  ces 
Mirées  la  plostenlièfféiibertéd'anBtion  religieuse.  L'œuvre  catho- 
Iqoe  enprcAta  sans  auciiin  doute;  'elle  en  profitera  chaque  jour  de 
fias  en  plus.  Hais,  par  une  conséquence  nécessaire,  tout  le  pays 
U!iiwiédiafei»ent  envahi  {Ar  les  ministres  de  l^erreur^  De  l&dàle, 

'  rmgbds  SteYèns  venu  k  Goà  sur  un  naTire  portugais. 

*  Les  protestants  danois  firent  pacifiquement,. da|  i)i;oipè8  n^giauz  ()Ana  le^.p#f-» 
Mtioni  nationales,  eq  particulier  à  Tn^iouebcM^.     .   -   .  : 
'  Voir  à  ce  sujet  nos  L^ttm  à  Jigr  i'Èvéç^e  tjle  Langr^^  p.  St.  ,  . 


peuriute  grande  paariie  de  la  Péntamile,  Fiatrodoeliaii  ds  Proie»» 
tantisme.  •         .        ,    . 

Grfiee  au  aèle  et  à  Féiiepgie  de  tes  misfaioBraires^  prctSigés  fout 
apéoialemeiit  de  Die»,  en  eette.dnxmstancer,  Poodiehéry  Ibt  pré* 
8er?é.  d'un  tel  fléau ^.  Cette  fa'nsur  dmœ.  est  d^aotaot  plus  |iré« 
cîeiuei  que  le  Protestantistte  n'épairgna  point  se3  testatne»  pour 
7  prendre  racine.  On  s'dibrça  plus  d'une  iSbis  &j  étaidirim  oestre 
d'erreur^  mais  heturensemealon  vît  jusqu'à  ce  jour  Ackocier  êe 
pareilles  tentative*. 

Or,  noua  regaidons  cfette  victoire  comme  tFès-împortmte^ 

Si  Terreiir^  en  eflfet,  ne: peut  rien  contire  la  i^ité;  m^  par  een- 
séquent,  le  catholicisme  n'a  rien  à  redouter  de»  hénésâe^povr  aa 
psopve  eiiateQce,  rien  n'est  pins  dangereux  cependant  que  la  p«é- 
dicatioQ  des  sectaires,  aorlaut  peiur  des  clirétie4is^)e&  ineùmiteoo 
eenrasapas* 

De  telles  intelligences  ent  te«l  ce  qu'il  faut  pour  toflfiber  êam 
l'erreur  >  de  tels  esems^  sont  pi;ié|)arés  dfavanee'  à  fat  sédootlon; 
eomnient  s'étonner  qu'on  Agisse  son  vent  pat  les  condnirepâm  der* 
Bierabtaae?  f       < 

y^ik  ce  que  l'Église  craittl!  et.  doit  iciamdre'pèur  sesvnfliflls; 
voilà  pourquoi  mère  et  maltresse  mAs'  ïà  -iàtMij  i^é-a  dk^itderé-' 
dèmcf  pour  elle  ISKriédasiri  sop  wMmy  voilà  {knirqiadtefesè  neii- 
senteneni  :  son:  dnoiÉ,  aiuds  son'dévoiryqoaud^iMe  M  alâ'piib^ 
sanœ^  d'enlever  celle  même  litiertè^Tëniiar. 

•Or,  le  Piofestantisnie  étant  non-seuienient  lilïre>  mais  ta^^orM 
daM'l'fade^  doit  -y  élre  fleoÈsidafé  en  todte.'iÂirilé,  ainsi*  que  naos 
Vetivisageoiis,:  cotmnai  un  grand  •bstade  aux  progrès  de  la  M 
parmi  les  peuj[fles^'-  l    ' 

CHAPlTRir  XTl;  ' 

FATALE   QUESTION  DU   DROIT   DE   PATR0RA6|S  .I»0^PAi3*     ..., 

■PWDiMii  eM  vet^  foopontii  tinMBMDas  9  Itt 

Grégoire  XYI ,  dans  le  Bisef  Jf  «Jlc  0r«eterf . 

J 

Pemi  nsiemi  lûrs  eompiEencIre  eo  (ppoiieensisleMl  ta  diMmllée 
opposées  aux  mêmes  progrès  de  la  foi,  pai*  l'obstination  du  clergé 


,1  ' 


'  PSiiditfiéfy  êi^  MrnontRié'  ta-  Rsmë'dte'  lA  côte  CôlroniEuidèll  ' 
s  Pour  ce  qui  regarde  en  partiadlèr  tetr'péièiis^  on  petit  vdi^  6er  iffit  dtt'HÉJII^-» 
gent  misnomiaire  É.  Dfaplïtv  (fièir  h  làtire  dtéè'pitts  Mut         '  *       ^ 


ufiun  ênt  LMfiT'msiOBflioro:  SU 


pQftagais  âteoB  sa  déwbéiiMioe  an  Saint-Siéfe,  il  est  Déee88aire:dè 
rehacei'  brièrement  Torigme  et  les  Tidssitudes  du  trop  fameux 
drmt  de  patronage  dans  ces  contrées. 

L'on  des  pins  beaux  travaux  entrepris  sur  cette  grave  question 
«Isa»  aneime  doute  le  célèbre  Voio  fiiil,  en  1837,  pour  la  Propa* 
gmde,  par  le  cardinal  Fbmariy  alors  c(»isulteur  de  cette  Cwgré» 
gstioD'. 

Ce  Vota  servira  de  base  à  ce  que  nous  derons  rapporter  ici  d'une 
queatirai  aussi  grave. 

IboMbis  nous  devons  préalablement  rappeler  un  fiiit  historique 
des  plus  importants,  généralement  peu  comm,  et  sur  lequel  un  re* 
grettaHe  prélat,  notre  ami%  appuyait  avec  raison  les  premiers 
principes  d'un  semblable  travail.  Nousrvoulons  parler  du  lien  reli- 
gîenx  qui  rsttadie  ^a  dernière  pensée  des  croisades  avec  celle  des 
grandes  découvertes  du  quinzième  siède  ;  relation  où  Ton  trouve 
en  grande  partie  la  cause  des  privilèges  accordés  par  le  Saint-8i^ 
i  rs^wgne  et  an  P^tugal ,  promoteurs  de  ces  découvertes. 

Cest,  en  effet,  pour  attaquer  l'islamisme  au  lieu  même  où  il 
élût  censé  receler  ses  trésors ,  que  les  chevaliers  du  Christ  et  les 
autres  navigateurs  portugais,  encouragés  par  Théroîsme  chrétien 
dellnluitD.  Henry,  grand-mattre  de  cette  glorieuse  milice ,  exé- 
cottmt  leurs  courageux  voyages  dana  lltide.  C'est  pour  se  lirayev 
vers  le  même  lieu,  en  traversant  l'Océan  par  une  autre  route,  que 
Cliris((q)he  Colomb,  conquérant  d'un  nouveau  monde  pour  Jésus- 
Christ,  arrivait  également  à  ses  découvertes.  Et  voilà,  nous  le  ré* 
lahms,  po«r  TE^p^gne  et  pour  le  Portugal  le  fondement  primitif  de 
h  reeoBBaiBaaBce  du  Sainl*^Kége.  YoQà  le  titre  sur  lequel  fut  basé 
lé  glorieux  partage  tait  par  Alexandre  YI  entre  les  deux  cou- 
iDones. 

Toîlà  pourquoi,  en  ce  qui  regarde  particulièrement  le  Portugal» 
les  premières  donations  de  territoire  furent  faites,  non  à  la  Cou» 
mne,  non  à  la  naAion,  mais,  amsi  que  le  rappelait  plus  tard 
léOD  Xn  au  Grand-Haltre  et  aux  chevaliers  du  Christ  :  a  Sœculo 
»  diedino  cpiarto  inclinante  insalas,  quœ  in  Âtlantico  mari  sunt 


> Ia JbreC  MMapnecian  Ait  yiibàié  àja.  raite de  cette  réunion  des  cardioam. 

^Mir  Gorboti^  mort  &  Roma  le  t  jfuOet  deceUe  auaée  1850.  UéUt  d^agitalion  oik 

kJiAr«faiiiQii  a.iiii9  Uns  les  eapriU  en  Buiiye.,  n*a  pas  permis  de  leotir  dans  1» 

teMi  ULiMte  (f»e.  l'JÈg{te  e  ftite;  nur  cette  mert.  Ua  jfm  modm  oà.  l» 

dwMTVkaïqp^ioi^luMiiM  aatsi  i)pcéciiiixel.aiiMi>  cace  po«Yait  rendra  as 

SttntJKi^,  iM|înii|i  de.  Uven  ^if^ 


it/t  UTXBES  Sun  L  ETAT  DES  mS»Om. 

B  per  Portugallorum  classes  détectas  InfàBti  régis  Portugalliae  Bea* 
9  ricO;  qui  tolius  militiae  Ordinis  JesaChristi  magisterium  obtine- 
»  bat  y  donatas  fuisse  ^  b 

Outre  cela  9  dans  les  temps  de  foi  où  ces  grandes  découvertes 
mirent  lieu,  le  principe  arbitraire  introduit  plus  tard  chez  les  puis- 
sances maritimes,  que  la  plantation  du  pavillon  sur  la  terre  d'ua 
peuple  non  civilisé,  suffit  pour  constituer  un  droit  de  propriété  au 
conquérant,  n'était  pas  encore  admis  parmi  les  nations  chrétiennes. 
En  cas  de  découverte  et  de  conquête  sur  les  infidèles ,  on  cherchait 
dans  la  sanction  de  la  suprême  autorité  sur  la  terre,  un  droit  que 
notre  siècle  de  civilisation  et  de  lumière  met  uniquement  dans  la 
force.  On  demandait  au  Pontife  romain  l'autorisation  de  posséder 
les  terres  étrangères  à  la  foi  chrétienne;  mais  à  la  condition  de 
rendre  en  échange  aux  peuples  soumis  l'inappréciable  bienfait  de 
cette  même  foi'.  Puis,  lorsque  de  sérieuses  contestations  s'élevaient 
entre  les  Ck)uronnes  pour  ces  deqx  puissances  catholiques,  au  lieu 
de  recourir  aux  armes,  au  lieu  de  s'épuiser  mutuellement,  et  de 
laisser  ainsi,  comme  on  le  fit  plus  tard,  les  ennemis  de  l'Église 
s'emparer  des  terres  en  contestation ,  on  recourait  encore  au  Saint-* 
Siège  pour  vider  pacifiquement  la  querelle. 

K  Constitution  Prœdara  Pot^tugalliœ^  du  15  mai  18)7,  pour  régler  la  question  de 
Ut  Grand*-Ma!trise  de  TOrdre  du  GhrUt ,  entre  le  Portugal  et  le  Brénl,  lors  de  U 
fSoudation  de  ce  dernier  empire. 

}  Le  passage  suivant  d*un  auteur  fort  impartial  sur  cette  matière  fait  Toir  com- 
ment les  protestants  anglais  traitèrent  ces  malheureux  peuples  et  ce  que  firent  les 
Espagnols  catholiques,  a  Tandis  que  la  race  anglo-saxonne  anéantissait  les  peuples 
»  infortunés  de  la  Pensylvanie,  de  la  Nouvelle- Angleterre,  de  la  Caroline,  sur  toute 
»  retendue  du  Nouveau-Monde,  du  Missisâpi  jusqu'à  la  Patagonie,  lesmiaBiauiMres 
»  espagnols  laissaient  le  sabre  du  conquérant  pour  le  bâton  de  Vapdtre,  et  aomoaet- 
»  taient  les  Indiens  à  leur  nouvelle  patrie  par  Tautorité  de  Tintelligence,  de  la  reU- 
»  gion  et  de  la  justice.  »  Explot^tion  du  territoire  de  VOrégon,  des  Califomies  et  de 
la  mer  VermeiUe,  exécutée  pendant  les  années  1840,  1841  et  1842,  par  M.  de  Mofras, 
etc.  In-8<»,  Paris,  A.  Bertrand,  1844. 

Un  auti*e  auteur,  également  impartial  et  n*appartenant  point  à  notre  nation^  oom« 
parant  la  conduite  des  Français  à  ceU^  des  Anglo-Saxons  d* Amérique,  vis-4-Tis  des 
sauvages,  fait  voir  aussi  la  différence  des  œuvres  catholiques  et  protestantes,  en  di- 
sant :  <(  La  raison  pour  laquelle,  au  Canada,  les  tribus  indigènes  habitent  encore  les 
»  bords  de  la  mer  Atlantique  est  que  les  premiers  colons  de  cette  province  étaient 

des  Français.  Ceux-ci  an  lieu  de  chasser  les  naturels,  se  contentaient  d'occupé 
»  le  pays  avec  eux.  Leurs  villages  étaient  contigus;  et  chacun  respectait  les  droits 
»'  de  Fautre.  La  religion  catholique  consolidait  grandement  cette  pacifique  cohabita- 
*  tion.  n-^Memorie  istoHche  ed  edifieanti  d'un  missionario  apostolico  détt  ordine  dèi 
Predicùtori,  fra  varie  tribu  di  salvaggi  e  fra  i  cattoliei  e  protestanH  nepli  Staffs 
thnti  d' America  (par  le  P.  Maxiuchelli).  In-8*.  Milan.  Boniardi,  1S44,  p.  IttSi 


unui  iUE  l'iTAT  ras  mnioiif.  9ia 

fd  Ait  le  motir  de  la  célèbre  bulle  Mer  tœtera  *.  Le  Souverain- 
PootHey  dans  cette  balle ,  régla  le  dilTérend  surrenu  entre  les  oou- 
roanes  de  Portugal  et  d'Espagne,  lescpielles  s'étaient  entendues 
(  pour  s'en  remettre  au  jugement  d'Alexandre  Vf,  lequel ,  après 
f  vmt  pris  connaissance  de  la  cause  des  deux  rois,  déterminerait 
1  les  contrées  que  chacun  pourrait  explorer  et  conquérir  sans  faire 
f  tort  à  Tautre  *.  » 

Dans  cette  bulle  Alexandre  VI  partageait  entre  les  deux  nations 
rifsles  les  terres  à  conquérir,  et  les  pacifiait  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Plût  à  Dieu  que  les  mêmes  principes  eussent  toujours 
réglé  la  conduite  des  princes  catholiques  dans  leurs  conquêtes  pos- 
tériearesl  Des  flots  de  sang  n'eussent  pas  été  répandus,  comme  ils 
le  forait ,  au  profit  des  seuls  ennemis  de  l'Église.  Les  malheureuses 
ninskms  catholiques  n'eussent  pas  eu  à  souffrir  les  désastres  qui 
ea  arrêtèrent  si  tristement  le  progrès. 

Poorcequi  regarde  en  particulier  les  Portugais,  d'autres  bulles, 
notamment  celle  de  Nicolas  Y,  Romanus  Pontifex,  de  1454,  les 
confirment  dans  la  légitimité  des  possesâons  conquises  ou  à  con- 
quérir fur  les  infidèles;  mais  sans  parler  du  droit  de  patronage.  On 
les  autmse  seulement  à  7  bâtir  des  églises  ou  des  monastères ,  et 
àenwfer  des  missionnaires  pour  7  continuer  l'œuyre  dont  les  con- 
oessîoQS pontificales  étaienl  une  récompense  pour  le  passé,  un  en- 
oouragement  pour  l'avenir.  Mais,  dès  le  principe,  je  veux  dire  dès 
k  temps  d'Eugène  lY,  ce  Pontife,  sur  les  réclamations  du  Portu* 
gai,  au  sajet  de  la  nomination  directe  qu'il  avait  faite  d'Évêques 
dans  les  nouvelles  possessions  de  cette  Couronne ,  avait  répondu 
eomme  l'exigeait  la  dignité  du  Saint-Siège  :  a  Se  de  bis  novis  pos- 
1  tnlatis  maxima  admiratione  affectum  esse.  »  Il  faisait  compren- 
dre au  roî  •«  quam  indignam  tabem  regio  diademati  inferret  si  li- 
»  bertatem  ecclesiasticam  tantorum  principum  superioribus  sœcu- 
»  lis  auctoritate  stabilitam  obtererel  ipse,  et  obteri  ab  administris 
»  suis  paterètur.  —  Jura  tribuunt  Sedi  Apostoliœ ,  et  Pétri  succes-> 
»  soribus,  liberam  Ecclesiarum  omnium  dispositionem ,  ad  quarum . 
)  regimen  eligit,  et  praeficit  secundum  Ecclesiarum  ulilitatem,. 
>  neque  requirit  consensum  r^um ,  sed  disponil  prout  dignitas 
»  Sedis  Apostolics  et  Ecclesi»  oommoditas  postulat.  » 

1  It  mai  1493. 

*  Solomiio,  Dû  jure  Ind,^  lit.  1,  c.  7.  —  Eo  citant  précédemment  le  même  ta* 
tar,  on  a  ooomnt  une  fonte  «Timpremon  qui  en  défigure  le  nom  transformé  en 
Foloxaiio. 


.  Léon  X^  il  est  vrai,  par  saite  4e  la.paAçnxeUe  oooéeflCMdMBo 
-^ers  laquelle  inclina  to^jouJ:s  le  Saint-Siège  vîM-^iis  àm  nattoiMi 
chrétiennes,  accorda  au  Portugal  un  Téritable  droit  de  patrenag» 
sor  ces  mêmes  terres  ^  Mak  ce  lut  à  une  condition  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  y  mettre,  je  veux  dire  en  GODsidà:atîoa.da  phis 
grand  bien  des  âmes,  en  échange  d'une  protection  et  à'um^um^ 
lance  efficaces  pour  les  chrétiens.  Le  Pontife  accordait  de  plus  ee 
privilège  pour  les  lieux  conquis  ou  à  conquérir,  et  alors  seolMMUt 
que  le  Portugal  en  aurait  pris  possession;  mais  pas  ailleurs.  En  aa 
mot,  Léon  X  étendait  ses  faveurs  umquement  a  iisdem  proviimifty 
]»  terris  et  locis,  ut  praBferlur,  ab  iisdem  infidelibus  a  MemiiaQi* 
Y  tra  acquisitis,  et  recuperatis  erecta,  et  etiam  in  iUis  acquiMBdig, 
»  et  recuperandis  in  posterum  erigenda*.  » 

Telle  fut  la  constante  doctrine  du  Saint-Siège  sur  cette  question 
devenue  fatale^  surtout  dans  le  dix-septième  siècle,  où  les  préheOf- 
tions  portugaises  causèrent  de  si  grands  maux. 

C'est  ainsi  que  dans  Tlnde  on  érigea  sucoesstyemeot  en  évèdiés 
ou  archevêchés  à  la  nomination  du  Portiigal; 
A  la  côte  Malabare  : 

l""  Goa,  évéché  suffragant  de  Lisbonne,  sous  Paul  JE,  en  4104; 
puis  archevéché.métropoUtain des  Indes,  en  4557,  sous  P^iulJ^* 
3*"  Cochin,  évéché,  sous  Paul  IV,  la  même  année. 
3*"  Granganor,  évéché,  sous  Clément  YIII,  en  1600;  puis  arolie- 
vêché. 
Â  la  côte  Goromandel  : 

Â""  S.  Thomé  de  Meliapour,  évéché,  sous  Paul  Y,  en  1606. 
ûuant  aux  protestations  du  Saint-Siège  contre  les  exigewesMos 
cesse  renaissantes  au  sujet  du  «même  .patronage ,  on  les  retroiiYe 
particulièrement  formulées  par  Paul  III,  lors  de  l'interpràtaticm 
donnée  à  la  bulle  d'Alexandre  YI;  par  Pwl  Y,  lors  de  la  déroga- 
tion aux  dispositions  de  Grégoire  XHI  et  de  Clément  Ym.pour  V«a- 
Toi  des  missionnaires.  On.  lès  retrouve  dans  les  actes  ralatiti  à  la 
nomination  d'un  Évéque  ipdépQndant,  créé  sur  la  demande  tdaxQi 
•d'Ôxu  au  Japon ,  et  dans  la  réponse  d'Urbain  YIII  à .  la  demande  faite 
par  Philippe  lY  pour  fonder  dans  le  n^ême  empire  des  éyéchés  dé- 
pendant de  Manille.  Le  droit  de  patrone^e  fût  refusé  au  prince 
même  avec  celte  considération  :  a  Meltus  esse  evm  majori  impenta 

1  Constitution  Dum  fidei  (kmtQntiam.  1514. 
>  Loc.  ctt. 


i  pa^mgi  wfum  mwàMêiûmtm  cmcedin  neperpitum  urmêÊteeeck*^ 
i  mm  MfMmim  jn^îribiftir^  »  LemèneFeDlife  agit  éatis  le  même 
sens  lorsqu'il  enToya  les  deux  premiers  Tkaires  apostoliques  dn 
kfM,  €B  i646. 

On  kflt  do  mémo,  sooiImiooeBt  Xy  lorsque  le  P.  de  Abodes  wit 
«yoser  SA  Sftiùt--Sâégo  la  glande  oéeossilé)  pour  ces  contrées^  «  di 

>  iBBOOYi,  i^Mli  ordiussero  dei  proli aanjQQob»  wm okenonritm-' 
»  U9m4agUmt4intariif  etniêrionani  dette  Jndieper  fine  hrepartim^ 
»  /off  *;  m  sous  Atemedre  VE|  locs  de  la  oréatioD  de  nos  promtero 
lioûres  apootoliqiies '4 

c  Go  fiait  magttâqoe  où  Ton  trouve  vraimonl ,  pour  le  répéter 
1  aYec  le  cardinal  Fomari»  reaercioe  de  la  plénibidodw  pouvoirs 

•  dsanés  aa  vioaiie  ds  Hmeê'GtKsiài  dans  tout  runirers ,  mous  foor- 
»  Bit  me  MUToHe  preutie  doi  plus  lumineuses,  que  les  PonlifoB 
»  jomaÎBS  et  la  S.  C.  ont  tos(fottrs  regardé  comme  nul  lo 
»  préteDdapttrOMfe  des  rois  de  Portugal  9  au  moins  dans  les  lieux 

•  JIM  possédés  par  emt^  et  là  oii  TÉglise  ne  pouyait  pas  être  pio* 
»  légée  par  quel^'ime  de  leurs  oolonîes^.  » 

Lss  mâmea  prôtestations  du  Saînt-Siége  se  produisireiit  encore 
sous  aément  IX,  sous  Clément  X  et  sous  tanoœntXIi  lors  des 
décnts  rendus  jMiv  soumettre  les  missionnaires  à  robéissance  des 
waans  4ippstolk|ueB  :  «  Nooohstantjbus  quibuscumque  per  laieam 

>  potestatem  comminatis  etiam  si  opus  sit  reUnquere  missîones  '.  a 
Le  3  jaimor  i«87,  la  S.  CL  ayant  résolu  d'exposer  à  oe  der- 
■isr  Pontib^  «  Pratoutionem  régis  PortagaUîs  esse  irraltonabir 

>  km^a  «  le  prince  mit  encore  en  œuvre  tous  les  moyens  que 
B  posièici  tosdau»  le  pins  fort.  On  apprit  à  Borne  que  le  gouver* 
»  jmrde^Macaio  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne  en  ChmOi 

•  emmpemmde  nmri,  à  moins^'îlae  vint  par  lavoiede  Portugal; 
s  que  de  plus  on  Isnnait  la  porte  aux  missions  d'Afdque,  toutos 
»  mamoées  d'une  irréparable  ruine*.  » 

Pwsrrltn  emUimàlé^  on  fit  au  Portugal  une  concession  au  oujet 

>  Béeret  de  la  Propagande,  9  septembre  1634. 

'  JXÊièqiiea  foor  onlooiier  des  prêtons  aatiooaiiK,  ce  iiue  les  ordinaires  et  lea  nb- 
âonairet  des  Indes»  pour  leurs  fins  particulière^  ne  Toolaient  yai.  »  P.  8$, 

*  Ob  l'avait  fût  précédemmeat  pour  TAbyssinie  et  poyr  le  Goiigo»  eu  iC4S. 

*  Fofo^  etc.,  f .  as. 

»  ntost  dn  41  mai  iSSa. 

*  VQéo  dn  card.  Fomari,  p.  4S. 
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des  sièges  de  Crieuciganor  et  de  Gochin,  qae  le  Saitit-^ère  'foidot 
bien  remettre  à  la  nomination  de  cette  couronne ,  bien  que  les 
Hollandais  fussent  en  possession  des  deux  capitales^  mais  la  ques- 
tion de  droit  demeura  la  même. 

Alexandre  Ym  étendit  la  concession  aux  diocèses  fondés  à  Pttm 
etàNankin,  avec  droit  de  nomination**  Hais  il  en  naquit  un  tel 
désordre  dans  les  missions,  qu'en  4696,  Innocent  XII  dém^nbra 
une  partie  des  nouveaux  évêchés  pour  y  rétablir  plus  solidement 
l'autorité  des  vicaires  apostoliques.  Le  Portugal  donna  ordre  de 
résister  à  ces  nouvelles  dis[Jbsitions;  mais  le  Saint-Siège  tint  ferme, 
et  Clément  XI  déclara ,  en  outre,  dans  le  courant  de  4703,  que 
«  dolatione  intra  biennium  non  facta  *,  Sedes  Apostolica  non  ad- 
»  mittet  amplius  nominationes  ad  prgefatas  ecclesias  *.  i» 

Quant  aux  sièges  épiscopaux  placés  dans  llode  sous  le  patrenàge 
de  la  même  couronne,  ils  Tétaient  dans  le  sens  exprimé  comme  il 
suit,  par  Léon  X,  dans  la  constitution  de  1514  :  a  Jus  patronatuset 
D  prœsentandi  personas  idoneas  ad  quascumque  Ecclesias ,  et  be- 
9  neâcia  ecclesiastica  cujuscumque  qualitatis  fuerint  in  iisdem 
D  provinciis,  terris  et  locis  ab  iisdem  infldelibus  a  biennio  dira 
i>  acquisitis  et  recuperatis  erecta,  et  etiam  in  illis  aoquirendis,  et 
»  recuperandis  erigenda.  b 

Et,  en  effet,  dans  le  temps  où  Goa,  Ciochin,  Cranganoret 
S.-Thomé  furent  dotés  de  ces  institutions ,  les  Portugais  en  étaient 
les  maîtres  temporels. 

Jamais ,  du  reste,  le  Saint-Siège  n'a  prétendu  se  priver  du  droit 
de  modifier  les  limites  des  mêmes  diocèses ,  selon  que  la  contrée 
se  trouverait  ou  non ,  extra  dominium  temporale  régis  PortugaUf^  *. 

Voilà  pourquoi  sous  Innocent  XI ,  le  19  jaiilet  4677 ,  la  ssacrée 
Congrégation  de  la  Propagande  proposait  de  détacber  de  S.~Tbomé, 
pour  en  former  un  vicariat  apostolique ,  le  Bengale,  non  soumis 
aux  Portugais  ;  ce  qu'on  décida  aussi  dans  la  même  Congrégation 
pour  le  Mogol. 

Les  divers  breb  d'érection  pour  les  mêmes  sièges  *  i^iferment 


I  En  1690. 

s  n  s*agît  de  la  dotation  des  évèchés  qui  n'atait  pas  encore  en  lien,  malgpré  U 
condition  eipresse  imposée  par  Alexandre  VIU. 

*  Lettre  an  nonce  de  Lisbonne. 

*  Bref  de  Qément  X,  Soliicitudo  pastoralis,  dn  SS  décembre  1073. 

*  Fro  exoeilenti  de  Paul  IV  ;  de  Clément  VIII,  In  ntpremo  miiitantiSj  et  tn  nep^em» 
du  même  pontife. 


tous  également  celte  déclaration  d'une  grande  impoirtance  :  Jus, 
fQtroMctut  ex  mens  fwndaiione  et  dotatiimâ  ccimpetere. 

D'apiès  ces  consûdérations ,  il  est  évident  qu'en  réduisant  les  an-r 
çieos  évêcbés  portugais  de  l'Inde  à  de  plus  étroites  limites,,  ou 
même  en  les  supprimant  ^  le  Saint-Si^e  ne  faisait  que  deI^eurer 
fidèle  et  amstant  dans  ses  {X'incipes  de  justice  et  de  vérité  \  qu'en 
y  résistant  an  contraire,  le  Portugal  continuait  à  marcher  dans  les 
voies  injustes  de  l'obstination  qui  a  déjà  causé  tant  de  malheurs» 

Se  plus  j  celte  obstination  devint  d'autant  moins  justifiable  dans 
ces  derniers  temps,  que  la  dotation  portugaise  pour  les  sièges  éta- 
blis n'existait  déjà  plus  depuis  longtemps.  A  tel  point  que  le  res- 
pectable vicaire  apostolique  de  Vérapoly  écrivait  à  ce  sujet  en 
i836  :  «  La  cour  de  Lisbonne  depuis  son  apostasie  ou  semi-aposta- 
sie, a  donné  ordre  au  dernier  magistrat  envoyé  à  Goa  de  ne 
plus  donner  un  centime  aux  ministres  de  TÉvangile  occupés  en 
dehf»9  du  territoire  portugais.  On  peut  donc  croire  avec  certi- 
tude, qu'elle  abandonne  toute  prétention  au  droit  de  patronage 
sur  les  évêchés  de  Cochin,  Cranganpr  et  Méliapour.  » 
Le  personnel  était  de  mên^e  aussi  nul  que  la  dotation,  a  Depuis 
longtenips ,  disait  le  même  prélat^  il  n'existe  plus  un  seul  évê- 
<pie  portugais,  ni  à  Goa,  ni  à  Cranganor,  ni  à  Cochin,  ni  à  Mé- 
liaponr.  »  Et  comme  le  conclut  très-bien  le  cardinal  Fornari  : 
ÛQando  causa  propter  quam  quis  erat  patronus  perempta  est, 
patronatus  amittitur,  ainsi  que  le  disent  avec  le  commun  des 
docteurs,  Lambertini,  de  Jure  patronatus^  L.  3,  quoasL  6,  art.  1, 
et  fiarbosa,  L.  3,  Juris  ecclesiastici  univ.,  c.  11,  n°  ^4  ^  » 
Nonobstant  toutes  ces  raisons,  le  Saint-Siège  répugnait  souve- 
lainement  à  pirendre  sur  ce  point  des  mesures  de  vigueur  en  usant 
de  tout  son  droit,  comme  il  pouvait  le  làire.  Voilà  pourquoi,  le  7 
Ërrier  1833,  le  cardinal  Pedicini,  alors  préfet  de  la  Propagande, 
présentait  à  l'ambassadeur  portugais  un  mémoire  pour  solliciter 
cette  couronne  à  remplir  ses  obligations  par  rapport  aux  siég^ 
épiscopaux  de  l'Inde,  l'engageant  dans  le  cas  contraire  à  renoncer 
à  des  prétentions  qui  arrêtaient  tout  le  bien  dans  ces  contrées. 
&  Naintenant ,  dit  le  cardinal,  la  cour  portugaise  s'y  trouve  rédutfe 
»  au  seul  domaine  de  Goa.  Celte  cour  n'a  plus  sur  ce  vaste  pays» 
^  astrefois  en  sa  possession,  qu'un  seul  droit,  celui  du  patronage 
>  ecclésiastique  qu'elle  ne  peut  y  exercer. ....  U  semble  ccuiséquem- 

•  Foto,  etc.,  p.  64. 


9'  nént  que  lè  modB  &b  goufetn&ûti&A  eodésfsfltiqm  pvopn  i  ht 
B  circonstaDce  est  cdui  des  pays  de  nrissiaiis*  B  panit&rail  done 
9  très-convenable  et  très-utile  ^  que  S.  M.  le  m  de  Portugal  ponr- 
V  Tùt  le  pins  tM  possible  d'un  nouvel  archevêque  FÉgNse  de  Goft  , 
v  et  qu'elle  s'en  remit  au  Saint-Siège  et  à  la  sacrée  Gongrégslioii 
9  de  la  Propagande  sur  les  mesures  à  prendre  pour  eelles  do  Gntn» 
»  ganor,  Cochin  et  Méliapour.  » 

Les  choses  en  étaient  a  ce  point ,,  et  malgré  tous  lea  etbrts  êa 
Saint-Siège  pour  éclairer  le  Portugal  sur  ses  devoirs,  rien  ne  chan- 
geait dans  le  triste  état  des  chrétientés  de  rinde,  lorsque  fifé-> 
goire  XVI  résolut  finalement  d'y  pourvoir. 

Le  sage  et  vigilant  pontife  n'hésita  point  à  ériger  un  premier 
vicariat  apostolique  à  Calcutta,  par  son  bref  Latissimi  terrarwn, 
du  48  avril  1834.  Le  25  du  même  mois,  il  en  établit  un  autre  k 
Hadras  \ 

Ces  énergiques  et  providentielles  mesures  excitèrent  le?  opposi* 
tions  qu'on  devait  bira  prévoir ,  et  qu'il  fallait  ai^soloolMt  vi^n*^ 
cre  ;  le  salut  d'un  nombre  considérable  dé  chrétientés  demeurait 
attaché  à  ce  prix.  Car  il  n'était  que  trop  vrai  de  dire  alors  arvee  le 
vénérable  vicaire  apostolique  de  Térapoly ,  en  parlant  du  Père  Ma^ 
nnel  Névès,  administrateur  sdiismatique  de  l'èvèché  de  Gûchki  r 
a  Celui-ci  a  pour  jamais  adopté  l'aphorisme  de  presque  te»  les 
»  prélats  portugais  :  n  vaut  mieux  laiêser  périr  leê  petgdeê  f&ute 
»  d'amitunee  religieuse ,  que  de  le9  vùir  asmter  pesr  àie$  pr&pe^an^ 
9  distes  sous  la  direction  def  évSques  de  la  Turquie  :  e^est  abiri  qu'il 
»  appelle  les  vicaires  apostoliques  dans  sesr  éeriis  ofBdds  et  pia«- 
»  bMcs  ».  » 

Peur  arriver  au  bntdésfaré^  Grégohts  XYI  appuya  par  le  ncrweaut 
bref  Commisti  nobis,  du  4  août  1635,  liei  mesure-  prise  pour  6al>» 
cutta.  Mais  comme  ils  l'ont  fiiit  malbeureinement  depubdeur s8n 
des;  les  opposants^  portugais  recoururent  auximbsances  ofleuBèwa» 
même  tm  gonvnnemœt^  hérétique  de  FAnglsterre,  afln  d^te  anrS» 
ter  rexéctttion. 

La  sacrée  Congrégation  de  Ifei  Propagande  se  réunit  \QA9mçh 
fèmbre  4896,  pour  ainser  aux  moyens  de  remédier  à  tbnl  d'tablus. 
Le  Sâint^-Père  en  apprt^va  le»  résohiti(»is,  et  l'on  peêpen.  éks  ters 
avec  ime^matiirité  toute  parHeufièM  le  eéîèfaie-bref  Midiupr^whtre; 
dont  BOUS  paribrofl^  bioBtitt. 

f  Par  le  bref  Ex  débita  pastoralU, 

s  Letire  à  rôvêque  (THalicarnasse,  f  8  anil  1885. 


ABÉérienremenf  i  cette  mesure ,  le  23  décembre  de  la  mSme 
snëe^deiix  nonreaiix  Tîcariats  forent  établis ,  Txm  h  Ceylan  *  et 
l'attire  an  Madnré  *. 

P&r  suite  de  drcofistances  particulières  aux  missiomiaires  de  la 
Gompa^ie  de  Jésus ,  ce  dernier  projet  ne  ftit  pas  mis  à  exécution  ; 
elle  3  juin  1837 ,  le  Saint-Père  en  confiait  le  litre  provisoire  à 
Wgt  Bomiand ,  vicaire  apostolique  de  la  côte  Coromandet. 

Puis,  le  24  avril  4838,  le  même  pontife  déclarait  déroger ,  en 
wrfQ  de  sa  plénittide  de  puissance  apostolique,  à  ce  qu'avaient  lait 
ses  prcddccsscms  pour  les  diocèses  de  Gocbin,  Cranganor  et  Saint- 
noîné  de  Méliapour,  en  ajoutant  :  «  Provisoria  ratione ,  et  quoad 
»  Sèdes  AposMica  nihil  aliud  novi  statuerit,  decemimus,  regiones 
»  eas  omîtes,  qo»  diocesis  HeKaporensis  seu  S.  Thomse  limitîbus 
F  eoBtinentur,  quaeque  hactenus  nnlli  vicario  apostolico  commisses 
»  smty  vieartatni  apostolico  Madraspatano  uniendas  esse,  et  juris» 
»  ^efloBem,  alque  auctoritatem  totam  ecclesiasticam,  et  spiritua- 
»  tan  in  eas  regiones,  ad  Yen.  Fr.  Danielem  episcopum  Saidîta- 
3  msn  vfeaorimn  apdstolicum  Ifatdraspatani ,  ejusque  successores 
»  perttnere.  Be  regionibus  vero,  quse  lîmîfibus  dfocœsis  Crangano- 
»  rensis,  et  Ck)ccinensis  continentur,  et  qme  nutli  vicario  aposto- 
»  lieu  hactenus  tradH»  sutit ,  eadem  ratione  jubemus ,  illas  vica- 
B  riatf»  aposloRoo  in  Hàlabaiica  regione  instituto ,  cojus  sedes  in 
9  oppidaYèrapoli  est  uniri  debere,  et  jurisdlctionem,  atque  aucto- 
y  rilatem  totam  ecclesiasticam  ac  spiritualem  in  eas  ad  Ten.  Fr. 
9  Fnmciscum'^Xaverium  episcopum  Amathensem  vicarrum  apo- 
»  stoKcum  Yerapoli  commorantem ,  ejusque  successores  spec-* 
»  lare  •.  » 

Quelques  mois  après,  le  bref  arrivait  dans  Flnde,  et  tfgr  Bôn- 
nsitd  puNiait  la  Lettre  pastorale  * ,  oà  il  démontrait  au  clergé 
emmne  au  peuple  la  nullité  de  tous  les  actes  religieux  des  deux  in- 
trus, Teixeira  de  Héliapour,  et  Carvalho  de  Goa,  ainsi  que  la  néces- 
«lé  pour  Iras  tfobéir  au  Saiot-Siége  K 


'  Ea.TefftiL  du  bref  Bec  mmmm  pattormlit. 

>  BmT  Jf  site  prmtiwrt* 

*  Le  94  septembre  iSSS. 

s  Mgr  0*Goniior,  tic.  apost.  de  MadiM^  fit  ipyrinet  etatU  UttMfailonk; au» 
rorigiiul  latin,  avec  une  traduction  en  anglais  tons  ce  titre  :  Pastoral  odress  ^fthe 
right  révérend  dément  Sonnand  D.  D:  bishop  of  îhruHpare  and  vicar  aposioliç  ai 
ttmdkJieryy  etl^.  Wfthra  tratoMhirinté  mgltshy  reeommemled'dy  ffle  right  révérend 


tSO  LETTBES  SUB  L'ÉTAT  DES  JHSSIONB. 

Ce  bref  qui  6tait  toute  espèee  de  doute  aux  hommes  de  bonoa^oi 
parmi  les.  chrétiens  ^  joint  aux  visites  pastorales  du  vicaire  aposto- 
lique de  Pondichéry,  tant  dans  les  missions  soumises  à  sa  juridio^ 
tîon  immédiate,  que  dans  celle  des  Jésuites,  opérait  le  plus  grand 
bien  dans  toute  cette  partie  de  la  Péninsule.  D'un  au,tre  côté,  le 
clergé  scbismatique  dépendant  de  Goa  n'ayant  pas  d'éyêque  pour 
se  multiplier,  diminuait  peu  à  peuj  il  eût  fini  par  s'éteindre  com^ 
plétement,  lorsque  le  gouvernement  portugais  sortit  de. l'indiffé* 
rence  qu'il  avait  niontrée  sur  ce  point ,  à  l'époque  révolutionnaire* 
Fortement  sollicité,  depuis  plusieurs  années,  par  le  cleiigé,  il  re* 
courut  à  Tun  de  ces  moyens  que  la  mauvaise  foi  et  l'obstination 
lui  firent  eoiployer  souvent.  Il  feignit  d'entrer  dans  les  vues  de 
conciliation  du  Saint-Siège  ;  il  demanda  l'institution  canonique  d'ua 
nouvel  archevêque  pour  Goa  ^  Celui-ci  promit  de  son  côté  solen- 
nellement à  renvoyé  du  Saînt-^Siége  à  Lisbonne  *,  de  se  soumettre 
en  fils  obéissant  aux  dispositions  du  bref  Multa  sprœclare.  Mais^  à 
peine  le  malheureux  fut-il  sacré,  que  Ton  soupçonna  par  sa  con* 
duite  le  peu  de  bonne  foi  du  gouvernement  qui  l'envoyait,  a  Je  vis 
»  dès  lors ,  nous  disait  plus  tard  le  cardinal  Capaccini ,  qu'il  ne 
D  tiendrait  aucune  de  ses  promesses.  » 

.  En  effet,  après  avoir  passé  à  Givita-Vecchia,  sans  méma  se  dé- 
ranger de  quelques  jours,  pour  venir  à  Rome ,  à  peine  arrivé  dans 
l'Inde,  le  scbismatique  primat  Sylva  da  Torrès  confirma  tous  lea 
actes  faits  contre  les  vicaires  apostoliques  par  le  clergé  de  Goa. 
Outre  cela,  comme  on  avait  inséré  dans  sa  bulle  d'institution  les 
paroles  suivantes ,  relatives  au  droit  de  patronage  portugais  :  Ctd 
non  est  hactenm  in  aliquo  derogatum,  il  en  profita  pour  les  ^pUqtter 
dans  UB  sens  entièrement  opposé  à  la  pensée  du  Saînt-Siége  *. 
Dans  la  bulle,  en  eifet,  on  avait  restremt  par  la  force  dçs  termes^ 
le  droit  de  patronage  aux  possessions  portugaises;  et,  dans  ce  sens, 

Daniel  (/Connor.  D.  D.  etc.  7b  the  attentive  considération  of  the  ciergy  and  peo* 
pUj  etc.  In-8o.  Madras,  1888.  —  Elle  fut  également  publiée  en  tamoul,  par  Mgr  Boa- 
nand,  pour  les  raisons  suiTantes  :  a  Je  considérai,  dit-il,  que  r esprit  du  clergé  por- 
j»  tugais  était  scbismatique;  que  si  j^envoyais  la  buOe  seulement  en  latin,  ils4i*en 
9  feraient  nullement  connaître  la  teneur  aux  fidèles  ;  je  considérai  que  lé  clergé 
»  syriaque  ne  pourrait  ni  en  connaître  la  tenetir,  ni  rexpliquer  an  peuple.  »  ^—Lettre 
au  Conseil  de  la  Propagation  de  la  Foi.  17  sept.  1840. 

s  U  buUe  d*inslitutiob  est  dû  19  juin  1848. 

*  Le  cardinal  Capaccini,  alors  délégué  apostolique  en  Portugal. 

*  Dans  sa  lettre  pastorale  du  S5  mars  1844,  insérée  dans  le  The  Madrqe  JSoMNiifMr. 


fl  est  Trai  de  dire  qu'on  n'y  a  pas  dérogé.  Mais,  pour  les  misskm* 
naires  qui  connaissaient  par  expérience  les  dispositions  des  prêtres 
portugais  dans  llnde,  les  expressions  citées  parurent  tellement 
dangereuses,  qu'Qs  les  regaidèrent,  au  premier  abord,  comme 
fausses  ^  Gonséquemment,  ils  se  refusèrent  tous  à  reconnaître 
l'authenticité  de  la  bulle  répandue  inunédiatement  dans  toute 
l*bidey  par  les  partisans  du  schisme. 

A  cette  bulle ,  il  est  vrai ,  le  Saint-^ége  avait  joint  un  hret  or* 
donnant  an  nouvel  archevêque  de  respecter  la  juridiction  du  vi- 
cure  apostolique  ;  mais  il  n'en  fit  nul  compte ,  et  se  garda  bien  de 
le  publier. 

Par  ses  actes  et  par  ses  écrits  *,  au  contraire,  il  releva  partout 
les  espérances  du  schisme  auquel  il  redonna  une  face  toute  non- 
vdie.  Et  cela  d'une  manière  d'autant  plus  funeste ,  qu'au  moyen 
de  prêtres  ordonnés  en  grand  nombre  et  de  la  manière  la  plus 
indigne,  il  en  assurait  pour  bien  longtemps  la  durée. 

n  excita  amsi  le  zèle  du  prétendu  évêque  nommé  de  Méliapour, 
Teixeira,  dans  sa  révolte  ouverte  contre  les  ordres  formels  du  Sou* 
verain*P<Hitife. 

En  conséquence,  dès  l'année  i844,  un  missionnaire,  témoin  des 
ravages  de  ce  taux  pasteur,  avait  pu  écrire  à  son  évêque  :  a  Votre 
»  Grandeur  eist  déjà  informée  que  Teixeira  est  arrivé  à  Tranquebar 
»  £manche  pendant  la  messe.  Son  curé  qui  l'avait  attendu  avec 
»  assurance  pour  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  qui  avait 
t  bit  dresser  une  espèce  d'arc  de  IriMiphe  devant  la  porte  de  la 
1  cour  et  fait  tous  les  préparatifs  d'usage,  ne  recevant  pas  de  noiK 
»  velles,  ne  l'attendait  plus.  Aussi  l'arc  de  triomphe  était  déjà  en 
>  ruiqe ,  et  tout  était  en  désordre  ;  personne  n'était  prévena ,  et  il 
»  n'y  avait  presque  pas  de  monde  à  la  messe.  S'ils  n'étaient  pas 

^  Les  bulles  de  rArcherèqae  furent  rétfigées  siir  les  instances  du  ministre  de  Por- 
tngiÉl  à  Borne,  sans  que  la  Propagande,  ni  le  représentant  du  Saînt-Siége,  à  Lisbonne, 
/eneossuit  préeliJilement  connaissance.  Cest  ce  que  nous  atteste  le  cardinal  Capac- 
cinî. 

^  Voir  en  particulier  les  suppléments  aux  no*  7  et  25  du  journal  officiel  de  Goa  : 
Hdètim  doGovetHo  do  anno  de  1845,  où  sont  enregistrés  ces  actes,  et  l'écrit  de  1*Ar^ 
^Bfvéque  :  A»  butlof  dà  oonfinnacao  do  aetual  Artebiscopo  de  GoOy  e  as  impoHttrm 
j^màfé  4ioa  Pgdrea  Prx^pogoidittttê  ;  le  tout  posténeur  aui  palémellea  mais  séiir^i 
ngi^^tations  t)u  Sajof^Siéfe,  notammeiit  au  bref  Quanta  lœtiiiay  du^i*'  mars 
iS45.  Bans  ca  bref,  Grégoire  XVI  rappelait  à  rArcheTêque  les  promesses  écrites  et 
verbales  qu*U  yiotait  d*une  manière  aussi  indigne,  et  l'engageait  ai^c  instances  à 
iMmr  dina  k  detefir,  mais  ee  ftit  en  vala. 


»  «a  déflobéissanoecaveTt  6  avec  le  chef  covuaun  des  Atièles^.et 

>  .s^ïï^  étaient  plus  âoigneux  <k  l^r  devigé ,  on  ipour^rait  eroîre  que 
»  cette  surprise  était  aiénagée.  Toutefois  >  il  parait  que  sa  courte  et 
»  rwde  GèE«nâeur  témeigna  $a  surprise  de  Tok  si  peu  de  cbré^ 
»  tiens.  C'est  ce  qui  ilonna  tant  de  vigueur  et  de  feu  au  prédica^ 
»  ieur,  lequel  se  dédbaîna,  le  soir,  <:oï|tre  les  prêtres  français.  ASji 

>  de  se  justifier  y  le  curé  prit  ses  mesures  pour  le  soir  :;  il  demanda 
»  la  masique  du  goavernemetnt,  lit  soimer  les.deux;  cloches,,  et 
»  puis  le  Inruit  de  TarriTée  d'un  quasi-évêque^...  U  n'eu  fallait  |Mi9 
»  tant  pou  attirer  des  curieux.  Aussi  l'église  fut  bientôt  pleine;  les 
9  protestants,  les  païens  et  quelques-uns  de  nos  chrétiens  faisaient 
»  boa  nombre  parmi  l'auditoire.  Le  prédicateur  mcmta  en  cl^aiire , 
»  se  plaignit  amèrement  de  la.  défection  des  dirétiens  qui  abaa^ 
»  donnait  l'église  où  ils  avaient  été  baptisés,  pour  aller  écour 
»  ter  et  suivre  des  prêtres  français  venus  sans  aucun  droit,  venus 
»  comme  des  loups,  couverts  de  peaux  de  brebis,  pour  pervertir 
9  leurs  oQailles.  Ou  dit,  ajouta-t-*il ,  que  nous  n'ayons  pas  de.i9p- 
»  ports  avec  le  pape!  Quelle  calomnie  !  Elu  voici  la  prepve,  dit-^il^ 
»  en  montrant  du  doigt  sa  prétendue  Grandeur.  Ypilà  le  ;prijQjQipaJL 
»  de  son  sermon  4iu'il  a  semé  de  diatribes  contre  nous^  Toutes  ses 
a  preuves  et  ses  raisons  étaient  la  possession  et  la  présence  d'wf. 
9  intrus.  Ce  n'est  pas.  tout  $  il  fallait  donner  la  conârpiajtiWt  et  la 
a  curé  n'avait  pu  rémûr  qu'une  iguinzaine  d'enfants  au  catéchisme 
»  les  premiers  Joursf  pourtant  il  fallait  monter  des  oon&rmants^ 
»  Voici  comment  on  a'y  .prît .:  Il  y  avait  deux  hommes  cl^argés  de 
»  laire  vmr  et  de  placer  en  rang  tous  les  jeunes  gens  qu'ils  txçvir 
»  v^miienL  Bourré,  mal  gré,  il  laUait  venir  et  recevoir  la  eonflr- 
»  mation.  Ces  enfants  avaient  beau  dire  :  Je  ne  soiis  pas  4c  cett^ 
9  église.  -—  C'est  égal.  —  Je  suis  de  l'église  française.  -^  C'jsst  bou 
»  tout  de  même.  —  Mais  je  ne  veux  pas  recevoir  la  confirmation , 
»  je  ne  suis  pas  préparé.  —  C'est  égal  encore.  ,  : 

»  Votre  Grandeur  pense,  peut-'^e,  que  je  plaisante}  Nan^  mab- 
3  heureusement,  ce  n'est  que  trop  vrai.  Dn  Jeune  homme  ëfttewi 
9  hier  me  trouver  en  me  disant  qu'il  était  bien  triste;  qu'il  étàtt 
a  allé  la  veille  dans  cette  i^glise^  par  .curiosité,  et  qu'cm  l'avait 

•  Sorcé  i  recevoir  la  confirmation  ;  «qu'il  s'était  déciaréde  l'égUia 

•  -française;  qu'il  ne  Toulait  fo»  être  oc«firaié,  ^9t  ^'il  n'était  fem 
9  préparé,  etc.  On  ne  l'écoutaiiaSjtMflfuteonftnné.C'eslliniJ^^ 
9  iimnme  qui  est  à  Maurice  depuis  plusieurs  années  ;  il  est  rey^a 
»  a  y  a  deux  mois,  il  ne  s'est  pe^itréUre  «aa  mfm^iM^ÀiP<(^^ 


iepremière  cmtimmifm  K  Sans  parler  de  ceux  qne  jd  ne  ocmûaiè 
pas  racore,  j'en  ai  àaox  qui  ont  été  coofirméB  de  la  9orlè.  Je  n'ai 
pas  «ncore  pu  m'aseurer  s'ils  ont  aussi  imposé  la  Gonflmaaiiaii  i 
des  prolestantB  et  à  des  paiens.  An  reste ,  œ  qui  prouve  éTidein<* 
ment  la  fraude ,  c'est  qne  le  coré  n'amt  pu  réumr  qu*nne  qnin* 
saine  d'enfants  seulement  ^  et  qn'ils  en  ont  oonfinné,  dit-en,  m^ 
TÎron  soixante^  Des  enfants  de  cinq  à  siz  ans,  et  au^-dessous ,  ont 
été  oonfinnés.  Votre  Grandeur  se  tromperait  si  elle  pensait  que 
les  en&nts  centmnaces  aTaient  été  an  mcnns  jM^parés.  Je  crois 
pouToîr  assurer  que  pas  u|i  n'arrait  été  conièssé  arant  la  conâr- 

9  Pe^-on  se  jouer  ainsi  de  la  rtdXt  reHglon?  pentn»  traiter 
ainsi  les  saerementst  Qad  scandale  pomr  les  protestants!  qnd 
scandale  pour  les  païens  de  Toir  ainsi  des  ministres  de  la  vraie 
reliffioD  dédadier  les  uns  contre  les  autim  !  J'ignore  si  sa  Quasi^ 
Grandfur  savait  que  les  enfants  n'ont  pas  été  confessés  y  et  si  elle 
a  eu  connaissance  des  moyens  employés  pour  avoir  du  monde. 
Quoi  quil  en  soit ,  ces  .faits.  asroBt  dignes  d'être  consignés  dans 
rtnstoîre  du  schisme  de  Goa^  et  Ton  pourrait  y  en  ajouter  encore 
de  pins  lionteBx  *•  » 
Toilà  le  spectacle  offert  en  bien  des  chrétientés  depuis  l'arrivée 
du  nouvel  archevêque  de  Goa.  Ailleurs  y  où  le  scandale  public  fui 
Hioins  grand,  le  mal  est  beaucoup  plus  profond  encore.  Et,  au- 
jourd'hui y  tous  les  missionnaires  regardent  ce  sdiisme  comme  l'on 
des  plus  douloureux  et  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent  au 
Uea  des  chrétiens  et  à  la  conversion  des  gentils.  Au  poi^t  de  vn^ 
siatérîel  y  le  mal  n'est  pas  moins  sensiMe.  On  ne  saurait  exprimer 
combien  de  précieuses  ressources,  dont  l'emploi  serait  si  impérieiH 
aement.  réclamé  ailleurs,  sont  forcément  sacrifiées  pour  empêcher 
de$  clunéttenlés  entières  de  passer  an  schisme  ou  d*y  persévérer  ; 
combien  de  dépenses  de  toute  nature  pour  la  oonslmclion  d'églises, 
dans  h&  lieux  où  les  schismatiques  occupent  celles  qui  existent  dé- 
jà; pour  l'envoi  et  pour  l'entretien  de  missionnaires  et  d'écoles,  là 
où  les  anciens  établissements  suffiraient  sans  la  rébâlion;  combien 
de  frus^enAn,  occasif^suaés  perdes  procès,  ou  les  tribunaux  anglais 
doonent  tovâ^oors  misofi  à  qui  possède,  c'est-à-dire  au  clergé  schis« 
matique.  Il  est  impossible  d'exprimer,  avec  un  sentiment  de  dou- 


«Lettre  dcM.  GodcUe  à  Mgr  deDrusipare,  9  jaiUetl844.         •   ' 
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leur  et  de  regret  assez  Tif ,  le  mal  produit  par  un  état  de  choses 
dépeint  avec  une  juste  énergie  dans  la  lettre  suivante  d'un  mis* 
sionnaire  plein  d'expérience  et  de  savoir  :  a  Les  Vicaires  Aposto- 
9  liques  et  leurs  missionnaires  sont  continuellement  en  guerre  avec 
»  le9  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  dépendant  de  Tarcbevê* 
)»  quedeGoa;  il  s'agit  de  pouvoirs  spirituels,  de  juridiction^  de  pro- 
n  priétés  d'église ,  de  maisons ,  de  champs  et  de  marais.  Les  chré- 
»  tiens  sont  avertis  charitablement  par  l'un  et  l'autre  parti ,  da 
9  fond  de  toutes  ces  affaires  ;  on  tâche  de  leur  prouver  que  la  par* 
»  tie  adverse  est  sans  pouvoir  canonique  y  sans  droit,  sans  justice 
»  dans  ses  prétentions  y  et  souvent  sans  morale.  Les  tribunaux  ci- 
9  vils  ai^glais ,  composés  d'idolâtres  y  de  musulmans  ou  d'héréti- 
»  ques  y  sont  ordinairement  les  juges  définitifs  qui  prononcent  sur 
x>  tout  cela  en  dernier  ressort. 

p  Les  Vicaires  Apostoliques  de  Calcutta  et  de  Madras  savent  en 
»  particulier  ce  que  coûtent  les  procès  de  ce  genres  chacun  d'eux  y 
»  a  vidé  les  caisses  de  son  église  et  de  sa  fabrique.  Si  ces  chefs  de 
9  missions  ne  perdaient  que  leur  argent ,  je  ne  les  plaindrais  pas 
»  autant,  à  beaucoup  près;  mais,  malheureusement,  ils  perdent  en 
n  même  temps  des  milliers  de  chrétiens  qui  passent  du  côté  des 
I»  schismaliques  portugais,  en  croyant  que  Pierre  est  avec  celui  qui 
»  gagne  son  procès  ^  » 

Profondément  touchés  de  tant  de  misères,  Grégoire  XVI,  et  après 
lui  notre  auguste  Pontife,  ont  essayé  différents  moyens  d'y  porter 
remède.  Jusqu'à  présent  rien  n'a  pu  atteindre  le  but.  Y  parvien- 
drait-on jamais  complètement  par  d'autres  voies?  Nous  ne  saurions 
l'affirmer;  Dieu  seul  a  le  secret  des  consolations  ou  des  douleurs 
qu'il  réserve  sur  ce  point  à  son  Église. 

Seulement,  il  importe  de  le  constater  ici  en  terminant,  voici  ce 
que,  dans  une  lettre  récente,  le  vénérable  Vicaire  Apostolique  de 
Pondicbéry  nous  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Un  des  plus  grands  obstacles 
»  au  bien  de  la  religion  dans  ce  pays ,  c'est  le  malheureux  schisme 
B  portugais,  qui  est  encore  dans  toute  sa  force.  Celui-là  ferait  une 
9  œuvre  bien  méritoire  devant  Dieu ,  qui  travaillerait  efficacement 
»  à  le  faire  cesser;  travaillez ,  je  vous  prie,  à  cette  fin.  Dans  quelle 
»  aisance  nous  nous  trouverions  pour  Tadministration  des  néo- 


>  Lettre  éoriie  le  it  noTembre  1847,  par  If.  Gnérin,  minîoiiiiaire  à  Ghandemii- 
gor,  «nteur  des  jdus  renarqiiaMes  découvertes  sur  la  chronologie  des  Indoi»,  diaprés 
leurs  propres  lirree. 


>  plijies,  si  nous  n'airioDS  pas  autour  de  nous  et  aa  mttieu  de 
»  BOQS,  ce  deslmcteur  de  toute  discipline  K  » 


'  CHAPITRE  XVn. 

lARQVK    v'^ABHOXm    XRtRB    LES    ]fISSI0llllA|IIS8    CÀTHOUQVKS    S0R    GBRTÀINS 
mUOÊlÊB  J>'à£pOiK  DiMS  l'iNDB.   —  LBS    COUCOBS   PROVINCUVK   SBaAIXNT 

11  rm  STFKACB  MYiH  b't  FORTBR  atllàBE. 

Id  oobis  propositi  fuit,  ut  in  primis  nnam 
eamdemque,  quoad  fieri  posset,  disciplinant 
réstitueremns.  ' 

Le»  Père»  do  T«r  Coneile  de  BthUnore. 

Aux  obstacles  apportés  à  la.iwopagation  de  la  foi  dans  rinde  par 
IlKfésie  protestante,  el  par  Tobstioation  schismatique  des  Portu» 
gais,  il  faut  en  ajouter'  d'autres  provenant  dn  défaut  d'harmonie 
entre  les  di£rérents  missionnaires .  catholiques ,  sur  plusieurs  prin- 
cipes d'action. 

Nous  l'indiquions  il  y  a  quelques  années ,  dans  Tun  de  nos  tra- 
taux  pour,  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande;  il  y  a  a  dans 
tj'application  diverse  do  o^s  mêmfs  principes ,  pour  des  pays  toi- 
»  sinset  reliée  entre  eux  par  des  intérêts  ind^ntiqn^s ,  un  grand 
»  élénient  de  discorde  *  entre  les  missionnaires.  »  Ce  qno  nous 
alkms  exposer  ici  le  fera  dairemant  comprendre  ;  on  y  verra  Isî 
cause,  hélas  I  trop  fréquente  de  bien  des  discussions;  la  cause  de 
luttes  souvent  funestes  entre  hommes  dignes  pourtant  de  s'entendre 
et  désireux,  au  même  degré,  da  travailler  au  bien  des  ftmesj  cette 
cause  f  on  le  comprendra  tout  d'abord,  ne  se  troure  donc  pas  dans 
les  hommes,  mais  dans  les  choses,  dans  les  principes. 

Or  voici ,  en  ce  point,  ce  que,  pendant  notre  séjour  dans  l'Inde , 
la  correspondance  de  missionnaires  appartenant  à  divers  instituts, 
àdiflërents  peuples,  nous  a  fait  connaître;  et,  dès  cette  époque, 
nous  croyions  devoir  le  résumer  ainsi  :  «  On  voit  évidemment,  dans 
»  llnde,  trois  grands  principes  en  présence  dans  l'œuvre  du  catho- 
»  licisme.  C'est,  l""  le  principe  des  Eglises  indigènes,  complètes,  tel 
>  qae  nous  l'avons  reçu  de  Rome ,  lors  de  l'institution  de  notre 
»  Société;  2*  le  principe  anglais  d'Évêques  en  titre ,  formant  des 
»  églises  dirigées  exclusivement  par  les  étrangers;  3"  enfin,  celui 

I  lOÈtû  du  s  octobre  iSSS. 

*  UÊÔmu*  MT  Ir  tffUiodkdÊ  Fotidkhéry^  p.  180. 


»  dWrJiéHiiks  (pli  koàaut  à  mmlem  Iw  dioMS  à  l'«étot  de«n4v 
D  missions.  Ces  deux  decniers  pdocipes  n'étaat  ^m  «eux  car  iHk 
D  quels  rÉglise  a  été  fondée  par  son  divin  auteur,  et  ne  pouvant 
o  atteindre  que  médiocreiuent  le  Init  désirable  pour  opérer  le  bien 
D  le  plus  sûr  dans  une  mission ,  me  semblent  offrir  des  dangers . 
»  dottt,  je  la  craiaâ,  l'iuvenir  poncra  <âévelopper  les  «onfléquenees?^*» 

Or»  ce  que  inoua  denrons  faii«  connaître  ki ,  d'apcès  ks  iàotor- 
ments  originaux,  prouve  que  jaotcie  appréciatiûB  d'alors  était  néei- 
lement  fondée. 

Et  d'alK>rd,  pour  ce  qui  ooncerne  rétablissement  régulier  de  l'é- 
piscopat  dans  ces  contrées ,  les  Vicaires  Apostoliques  britanniques 
ont  toujours  parta^  le  aeniimentde  Tintelligent  Archevêque  de 
Sydney,  lequel  écrivant  au  Vicaire  Apostolique  de  Calcutta  %  lui 
disait  :  <  Le  flan  adopté  de  gouviexner  les  Églises  naissantas  par 
9  des  Vicaires  ApcatoUqaes,  av«c  le  titre  d'Évêopies  mfiarhiitt,  la* 
»  vorise  singttlièreoient  les  projets  de  nos  «nn^mis  (les  protestant^. 
»  Cestpooiqiioi  ilsont  iait  leur  protestation,  lorsque  la  sacrée €on- 
»  grégation  de  la  Propagande,  entrant  dans  une  voia  imnrêUe,  é 
j»  érigé  Sydney  en  airdievédié  titnlaire  ^  s 

A  ced,  nous  poavons  ajouter  que,  non-^^enlenient  les  iMlar» 
tantsi  nmis  les  schianurtiqiKs  portugais  onttoii^ttiiglémciliifé^lA 
plus  grande  Joie  lorsque  Je  Saint-Sîégo  s'est  bornera  pioceràtetêta 
des  missions  «des  Éviqaa  -de  Turquie  y  «onume  its  'nous  appollsnt* 
Or,.no«s  devons  lediie  à  la  louange  du  clergé  britamngue,  lsa« 
jours  il  s'est.déclaré  en  faveur  de  la  |das  «parfaite  liiérarcbie» 

Bfgr  deDrosipareet  les<miS5ioniia»Bsde  Pondiebéry  onttém^gné 
hautement <pi' Us  partageaient  les  mêmes  vues,  lerqu'ils  nous'Oit 
eonfléia  mission  «|ni-  nous  a  conduit  à  Rome  ^ 

*  • 

■  •      * 

*  Qe  dernier  {vêlât  fit, poblier  .cette  lettue  ilane  «en  Jeunul  fhe  JPimyijr,  GsAéli»» 
Herald.  »  aviil  £844. 

>  Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  en  Angleterre  au  sijet  de  ja  glonense  ^niMws 
prise  par  K.  S.  P.  Pie  IX  pour  le  rétablissement  si  désiré  de  la  hiérarchie  ri^M  ce 
royaume ,  prouve  cotribién  est  juste  la  pensée  dé  rarchévéqùe  de  Sydney. 

>*  Dms  la,  proDOrstiina  eigvâe  à  ce  sijet  par  las  trois  évèquk  ttctuêls  et  par  leè 
«rttnes.mienonBainBe,  «ttAlappui&.à.ce  s««ei«it  lee*cètii&iléritloii9«iifnôliM  {^qét  le 
vicaire  fj^c^Btelique  da  CalcutU  aYait  rdcefument  àemmdé  .en  Saint-Siège  tféieelioa 
4e  eon  vicariat  e»  si^ge  métropolitain  avee  un  j»ifl{ingsnt }  ^yie  rettoieiesi  49  ceCle 
mesure  à  toute  la  presqu^le  serait  d'un  grand  aTantage  pour  les  progrès  et  pour  raf- 
fermissement de  notre  sainte  foi  dans  Tlnde;  qu'elle  sentait  piÉiiisiiigiiiiii  àtlfeailîlio- 
Uon  du  schisme  portugais;  qu'.sif  jifridi6tiwdi0Céeâîas  iwariiiBrail  bSMceup  lias 


flow  ee  npiMrt  dûK,  les.nMsskiiiiiak^ 

étEttqgèreuBWobent  du  mteie  fMw  et  jnértteaties  ménie» 

to  taiogatoptftag^fiîent  les  mdmes  fleofiments ,  «ms  leur  fa* 
UectittBatiQii  «v  la  quettîMi  du  patroni^. 

l4B«ndt  de  nèmeaaesi,  peur  les  lu»  -et  pour  las  autrea,  eur 
la  jifiBKÎté  d'asgœeftter  le  nomtoe  de  ees  méoies  ÉTéquet^  0Sk 
wàbmmklm  jnndioli(H)3  trop  éteodiies. 

Les  pragetode Jlgr  O'Goonori  pramier  Vicaive  Apoetoligme  nom*» 
BépoBTlIadiw  *;4»BX  du  YénéraUe  Aische^éque,  Vicake  Apo* 
Mifiede  Calcotta,  Mgr  Carew,  eu  donnent  la  pneure  éyideitte. 

Les  juisBittuiaîreB  Canaes-Déchaassés  de  la  c&te  Jlaiabare,  au 
BOÎBS  quant  aux  Vicaures  Apeetdiques  à  multipLier,  entraient  égar 
howat  dana  Jet  mêmes  ^voes.  On  peut  le  voir^  d'après  k  aenti- 
jMitdtt  ptatt  îlinstre  de  leurs  Éi^ues  dans  œs  derniers  temps. 
Bel  Tanée  4M0,  ce  respectable  mâssiQiBnaire  proposait  en  efbt, 
pourson  Tîcariat  de  Vérapoly,  une  triple  diTisbu,  cxéoutée  après 
aobeanÎYéeii  Aome  K 

\a  png^  présendé  jiour  Cegflant  par  Mgr  Bettadûni,  di  fv?oci-> 
UooMit^wciMiy  MUT  la  sacrée  CongréffatioBt,  nour  la  subdivtsion 
diilQ^n,  l^nve  ^galament  gu'on  y  aoQtait  le  besoin-  de  mqlti- 
pBarleaflsalwiad'açUBa  épisoopaie,  ai  utile»  yonr  Axer  les  étabUa- 
awnla^teélieM  «bez  lea  infidèlea. 

AiB4tot4e  niftBie4aM:la  ?aste  iaiSBion.du  Xhibet, iconfiée  aux 
ibpMiDS<et  dirigée  alorrpar  Mgr  AorgW,  l'un  d'eidre  «ux.  Et  Mgr 
ItftBiaBn. '?ioaifre  ADOsteliaue  de  Faiaa» -écrivait.  4ffimMiiitemftiit 
ipsissa  igainJiniQ  ^«Mtaetees^pmmieraaeteadaaalanottT^k  nua- 
m,  les  f détails  «mants^  fui  ppQuiwBt  bioa  aussi  ^la  nécessité  de 
Maalta  divîsiûnsieiiérées  s 

«loBB^pe  fiMsA  fivvaiiaa^  je  ngW'i^wcAurprifle,  et  non  aana 
>  une  grande  douleur,  la  nouvelle  de  mon  élaçtioii  à  Tépisoûpaly  et 
»  ds  ma  aomMmlîffOfan  ^cariât  ApostaWqnp  de  Palna,  Je  fiis  donc 
^^aAsmA  de  quitter  louaédiatameiit  Gwalion,  et  Je  lus  sacré  ^ 
^4ffa,iei4  maRS*-^Pa|naest  un  ¥îcarigt  Aouveau,  placé  jua- 
»  qalàfiéseiitt  aens  la  j«ridMiflii4'A|gniî  Ja  irille  rentenne  310,000 
»  babUants,  musulmans  pour  biplqpart.  Gefiit  autre&Ms  le  lieu  de 

ks  îmiiiatiDiB  relii^éaies  iadigèn»,  que  cette  d'aatiaqple  Ttetfat  tportifiqtte,  etc. 
-Actedni*  mai  1844. 

'  A  propoMit  Vârecfion  de  18  vkftriato  apostoliques. 

* Ûtia  dersrclieiêvie  ds  Sardes  au tîc.  apost.  de  Poodichjnr.  18  a^OAiMif. 


iS8  LBTTBE9  StJft  L  ETAT  DES  SflSSIOIfd. 

»  résidence  du  préfet  apostolique  de  la  misdîon ,  qui  perdit  tMlè  6a 
»  splendeur  à  l'érection  du  Vicariat  Apostolique  d^Agra;  l'habita- 
B  tion  est  digne,  non  d'un  Préfet,  mais  d'un  Éyéque,  et  Ton  rcit 
f>  que  l'église  était  destinée  à  former  une  cathédrale  ;  mais ,  plus 
D  tard,  la  mission  ne  fut  pas  bien  dessertie,  parce  que  toute  l'at- 
»  tention  se  portait  sur  Agra ,  et  qu'on  y  envoyait  peu  de  mfission-* 
y>  naires;  aussi  les  chrétiens  se  sont  en  grande  partie  dispertéd; 
»  beaucoup  passèrent  aux  anabaptistes,  d'autres  tombaient  dèfiS 
»  l'indifférence  et  l'irréligion.  L'église  menaçait  d'une  ruine  pro* 
»  chaine,  lorsqu'à  force  d'énergie,  et  en  y  travaillant  de  ses  propres 
»  mains,  le  P.Laurent,  mon  compagnon  de  voyage  dans  Plàde , 
»  parvint  à  se  procurer  le  moyen  de  la  réparer  en  partie.  La  rési- 
»  dence,  trè9*adaptée  pour  des  écoles  et  pour  un  séminaire,  est 
lù  dans  le  plus  déplorable  état,  et  il  serait  urgent  d'ouvrir  au  plus  tôt 
t  une  école.  De  plus ,  l'année  dernière ,  tous  les  Vicaires  Apostoli- 
»  ques  ont  reçu  l'ordre  de  fonder  leur  séminaire  pour  l'éducatioA 
:»  sacerdotale  des  indigènes  ^.  d        - 

Enfin,  parmi  les  missionnaires  particuliers  qui  ont  étudié  la  ques^ 
tion  d'une  manière  plus  sérieuse ,  plusieurs  ont  soumis  de  pareils 
projets  à  la  Propagande;  nous  citerons  entre  autres  M.  Reinauf ,  de 
Ceylan,  et  M.  Guérin,  de  Bengale.  Le  dernier  s'exprimait  la-desstas 
de  la  manière' suivante  :  «Les  vicariats  existant  sont  trop  vastes; 
»  quelques  Vicaires  Apostoliques  sont  occupés  des  cbréAenè  edi^ 
»  péens  et  topas,  plutôt  que  des  chrétiens  mdigènes,  corome  à  Oal- 
n  cutta.  Madras,  Agra  et  Bombay.  11  faudrait  peut^étrequ'ity  eût 
»  deux  Vicaires  Apostoliques  dans  chacune  de  ces  stations  i  Ttfft 
S)  pour  les  indigènes^  et  l'autre  pour  les  européens;  on  pourrait 
ff  subdiviser  les  vicariats  de  manière  à  ce  que  chaque  Ëvéque  eût  7  à 
D  S  millions  d'idolâtres  dans  le  territoire  qui  lui  serait  assigné.  On 
2>  compte  plus  de  430  millions  de  sujets  dans  l'Inde;  cela  ferait 
B  16  vicariats  au  moins  ^  » 

Sur  la  question  de  la  hiérarchie  et  dé  la  subdivision  des  juridic- 
tions épiscopales,  la  majorité  des  missionnaires  marchait  donci 
peu  près  d'accord;  mais,  an  MaduHé,  leS  Jésuites ^  impressibnnés 
par  d'autres  considérations,  redoutaient,  ab  contraire,  comMetili 
mal  cette  multiplication  d'Évèques. 

On  en  peut  Juger  par  cet  extrait  d'une  lettre ,  où  leur  supérieur 

1  Lettre  écrite  de  P&tni,  le  14  aTril  1846,  à  rabbé  Eicbholier,  prêtre  saitse  de  là 
plus  grande  distinction. 
*  Lettre  dû  Si  novembre  1847. 


eipriottit  à  ce  tpa^  ses  craintes  au  Vicaire  Aposioliqne  de  Poodi- 
cher;  :  c  Si  Ton  pousse  trop  loin  la  division  S  je  crains  d'antres 
grands  inconvénients;  ainsi  je  Tondrais ,  qu'an  lieu  de  retrancher 
desvieariats  existant ,  on  y  ajoutât  :  à  Pondtehéry,  tout  ce  qu'il  a 
^  7  renferme  tocyours  le  vicariat  du  Maduré);  à  Madras ,  tout  le 
Caniate  et  la  côte  d'Qrissa  ;  à  Bombay,  les  vastes  possessions  en* 
ûonnaoles;  |e  me  contenterais  ainsi  de  cinq  à  six  centres;  puis, 
dans  ebaçun,  une  espèce  de  hiérarchie;  FÉvêque  aurait  sous  lui 
kNis  les  nûssionnaîres  nécessaires  à  la  double  œuvre  d'adinints- 
traries  ebrétiens  et  de  converti  les  païens.  Ces  missionnaires, 
s'ils  soitf  séculiers,  seraient  groupés  sous  l'autorité  des  supé- 
risors  locaux;  oeux«ci  sous  l'autorité  de  l'Évêque ,  ou  même  sous 
i'aitorité  de  coadjuteurs,  lesquels  se  concentreraient  dans  l'Évè- 
que.  —  Les  missicMmaires  religieux  auxquels  on  confierait  cer- 
taines provinces,  auraient  leurs  supérieurs  religieux,  lesquels 
seraient  sous  la  direction  et  dépendance  de  l'Évéque,  Vicaire 
Apostdiqne;  de  là  résulterait  une  grande  énergie,  de  l'ensem- 
Ûe,  de  l'uniformité. 

>  Je  vous  ai  d^  exposé  autrefois  quelque  chose  de  cette  ma- 
mère  de  voir;  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  changé, 
a  Je  vous  deais  que  la  portion  que  nous  administrons  en  ce  mo- 
nesà  me  parait  trop  peu  étendue  pour  une  province  de  la  Gom- 
f^nisoB  son  complet.  Gela  peut  paraître  un  peu  ambitieux.  J'ai 
cependant  une  raison  bien  solide ,  ce  me  semble,  de  penser  ainsi. 
Nous  sommes  religieux ,  à  cinq  mille  lieues  du  corps  de  religion  ; 
l'eau  trop  étendue  en  petits  filets  se  perd ,  se  gâte,  s'évapore;  ra- 
OMBsée  en  due  quantïté,  elle  se  conserve.  11  en  est  de  même  de 
reygieia  trop  isolés;  il  est  impossible ,  généralement  parlant , 
^'ils  se  esmaerfeûl  dans  leur  véritable  esprit.  11  fout  que  ces  re- 
ligieux soient  assez  nombreux  pour  former  ici  un  petit  corps  reli- 
gieux, dont  l'influence  se  fasse  sentir  sur  tous  les  membres  '.  » 
Un  antre  point ,  sur  lequel  les  Vicaires  Apostoliques  Anglais  pro- 
tent  une  opinion  qu'on  ne  saurait  adopter  sans  causer  un  mal 
pniûDd  dans  une  quantité  de  missions,  c'est  le  projet  qu'ils  auraient 
de  placer  un  sujet  britannique  à  la  tête  de  toutes  celles  ouvertes  sur 
les  terres  de  leur  domination  politique. 
Cedéar^bien  naturel,  est  fort  légitime  ai  soi;  mais  jamais,  nous  en 


'  n  s*agisait  alors  à  pen  près  de  ce  que  fit  le  Saint-Siège  en  1845. 
'  Lettre  da  M  ddceaabre  IS4S. 


jCe serait^  d'une  pari,,  rentier , dans  la. ycAb  qin  aboittt  mjt^BA^tam 
(0i?lugais3,  d^ua  asaUre  <^té,  te  etergé  iHritaoaiqDe  n'est  pa8>  à  bel» 
coup  prè9^  aasex  nooadbirem  pour  Ira  «enls  hâsaû»  du  lôyaunMim 
en  Europe,  et^  ovideiMMat;,  i!  demeure  donc  hanà'éMt  defran» 
pir  audebon»  à  ceux  que  la  eatholiqiœ  selioa  portagaiee  n'a  J»^ 
maia  pu  combler»  même  aux.  joun  de  sa  {due  grande  pmsmKm.  Le 
clûrgé  britannique I  enfin»  porte  en  m ,  eu  ^aid  à  son  génie  mllo- 
nal ,  un  caractère. si  eaiclusif »  qu'î}  Inî  sera  toi^onrebieB  diffieilede 
se  prêter  suCBsaonn^t  au  naturel  et  aux  faiblesses  des  psnplee  i 
conquérir  pour  Jesus-CbcisL  II  lui  faudra  bien  de.  i'etpMsnee^ 
peut-être  et  constaanaaent  rexauple  d'aintres  missîmmaires:^  jaœt 
lui  apprendre  à  i^ir  les  exigences  elles  sacrifices  de.certnineB  ns^ 
tures  que  ces  missions  demandent.  Pour  Tlnde^  en  pat tienyeiv  les 
laits  ont  constali  jn^ià  cetta  vérité  de  la  maiiièDa.  la  phis  évi^ 
dente.. 

Ne  voulant  Uesser  en  aucune  fason  des  hommes  que  nnas  As» 
pectons  à  tous  égards,  nous  nous  abstiendrons  de  cîler  aacunrdt 
ces  preuves  parvenues  à  notre  oomiaissanoe;  nous  avouerons  au 
contraire,  et  de  très*grand  cœur,  que»  dans  la  fondation  dïlablin 
sements  pour  Tinstruction  de  la  jeuaesse  européenne  on  môte^qve» 
dans  ceUe  desbôpitaux»  des  saûesd'asile  pofir  leapanvnss efcpaur 
les  oçpbeUns  destinés  à  la.  mêiyie  .dai6e.d'liabUanl&»  dans  l'ossi^ra 
de  la  prédication  et  de  la  conversion  de  leurs  compatriolss^  lavà^ 
sipnoaires  anglais  ont  en  pUisieuiis  points  comUé.im  indefaiiesle» 
laissé  avant  eux  en  certaines  oontséea. 

Mais  ce  iiu'ils  ont  fait  avec  tanl.de  aèle.  et  de  snceès  poor  casttft 
classe,  comparativement  peu.  noBH>feusB»  quoique  oeviaiDeaisnt 
injQue^te  d^ns  les  viUes  »  ils  n'ont  pas  reçu  de  Die»  jusqu'ici  le  4db 
de  Topérer  également  pour  les  indigènes. 

Nous  sommes»  nous  le  répétons»  pefsenndtameal  lémein  de.os 
que  neufi  avangons  sous  Tun  et  sons  Tautce  rs^^rt 

Avec  le  temps,  sans  aucun  doute ,  le  aikicgè  .baitanmfne». 
rinde^  s'appliquera  plus  efficacement  à  Tceufm  vostnant 
tieUe  dans  iie  paqr^»  cêUe  des  indigènes».  Aveol  |KS]^Miif^r< 
on  ne  pourra  nulle  part  faire  deperaonne  JkelabîeaaaniviiiLs 
n  ce.  qui  regarde  les  cb?étiep^  Teina^'Eun^»  on  deaaÉdtiits 
»  d'Européens  »  les  Vicaires  Apostoliques  font  bien  de  leur  prêcher 
x>  la  religion  en  langue  européenne;  de  défendre  cette  mêma  ceU- 
»  gion  dans  un  journal  que  ceux-ci  compi^ennenlj  d*a^iic,  di^  ipê* 
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»  Hêj  petites  et  grandw,  poiir  Iran  enfants  ^  des  bôpilaux  pour  leurs 
»  fittlides;  de  ftmd^  des  cMteiits  de  Carmélites  et  des  collèges  de 
»  JésQites  pour  leur  procarer»  à  peu  de  Ihiis,  une  éducation  et  une 
»  Instruction  européennes  ^  miUi  ils  feraient  mieux  en  procurant 
»  des  atantages  semblables  aui  chrétiens  indigènes.  Par  ces 
»  moyens ,  ils  feraient  briller  au  milieu  des  idolfttres  des  chrétiens 
a  compris  et  estimés  d'eux.  Les  chrétiens  européens  ne  sont  ni  com- 

>  pris,  ni  estimés  par  les  païens;  ils  sont  dans  Tlnde^  ce  que  serait 
1»  une  société  de  Chinois  à  Paris ,  et  encore  moins. 

»  Je  le  répète  9  les  Vicaires  Apostoliques  font  hiea  et  trèa^bien  de 

>  travailler  à  la  oonsenration  y  à  la  perfection  et  an  bonheur  parti- 

>  ailier  des  chrétiens  d'Europe;  leur  bon  exemple  pourrait  ètte 
9  très-utile  un  jour  pour  la  propagation  de  la  foi  parmi  les  Indiens. 
»  Mais  aussi  les  chrétiens  indigèMs,  et  surtout  les  païens  ^  ne  doi- 
a  Tent  pas  être  entièrement  laissés  de  c6fé  par  les  Évéques.  Si  Von 
»  continue  d'eufoyer  aux  tnkmMê  éê  l'bide  dés  Étâques  qui  ne 
9  savent  et  ne  peuvent  apprendre  ^  à  cause  de  leur  ftge  arancé^  les 
a  langues  indiennes  %  on  maintiendra  évidemment  le  statu  qm  de 
a  ces  missions  sans  progrès  ' .  »  Mais  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  un 
peuple  ne  transforme  complètement  sa  nature  ;  or,  celle  du  peuple 
anglais  est  telle,  que  toujours,  peut-être,  l'exemple  de  mission- 
naires étrangers  sera  nécessaire  pour  maintenir  ce  clergé  dans  la 
yma  du  succès  près  des  indigènes. 

Du  reste,  la  nécessité  où  Ton  se  tfoute  eu  égard  aux  considéra- 
tions exposées  ci^dessus,  de  maintenir  des  missionnaires  de  na- 
tions diflérenfes  dans  l'Inde,  porte  sans  doute  en  soi  une  cause  de 
dhrisions  inétitables  jusqu'à  un  certain  point.  Mais  dans  les  tristes 
eoodilions  où  nous  réduisent  les  imperfections  humaines,  il  y  a  de 
ces  maux  qu'il  faut  supporter  pour  en  éviter  de  plus  grands.  En 
de  tels  cas  donc,  et  dans  celui*ci  en  particulier,  toute  l'attention 
da  Saint-Siège  et  des  missionnaires  doit  se  porter  sur  le  moyen  de 
maintenir  à  l'état  d'émulation  utile ,  ce  qui  pourrait  facilement  de- 
venir élément  de  disocmle. 

C'est  sinrtout  pour  la  formation  du  clergé  indigène  que  les  mis- 
âoQsatreS  d'instituts  divers  ou  de  ditTérentes  nations,  ont  besoin 
de  8*exeiter  et  de  se  soutenir  mutuellement  par  l'exemple,  au  mi- 
lieu des  difficultés  sans  nombre  qu'on  y  trouve. 

1  Ceci  ne  peat  s*appliquer  qu*a  quelques  missioiM. 
«  Lettre  de  If.Guérin. 
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Et  puisque  notre  sojet  nous  conduit  à  rappeler  cette  grande  et 
capitale  questicm,  il  y  a  deux  faits  à  remarquer  dans  l'Inde  à  cet  égard. 

Nous  les  livrons  à  la  méditation  de  ceux  qui  yeulent  sérieuse- 
ment s'occuper  de  cette  œuyre  sans  préjugés  et  sans  préoccupa- 
tions particulières.  Ces  faits,  du  reste ,  seront  d'autant  plus  con- 
cluants en  faveur  des  indigènes ,  qu'on  reconnaîtra  plus  d'imper- 
fections dans  le  clergé ,  tel  qu'on  a  pu  le  former  jusqu'à  pr^nt 
dans  le  pays. 

Voici  le  premier  de  ces  faits  : 

On  doit  aux  seuls  Oratoriem  indigènes  le  maintien ,  jusqu'à  ces 
.  dernières  années  y  de  la  foi  et  de  l'obéissance  au  Saint-Siège  dans 
l'île  de  Ceylan. 

Second  fait  : 

De  toutes  les  missions  de  l'Inde ,  la  plus  florissante ,  malgré  le 
schisme  portugais  et  le  voisinage  de  Goa,  est  celle  où  l'on  a  le  plus 
constamment  et  le  plus  efficacement  travaillé  à  la  formation  du 
clergé  indigène ,  syriaque  ou  latin. 

Je  veux  parler  du  vicariat  apostolique  de  Vérapoly,  gouverné 
par  les  Carmes  déchaussés  italiens. 

Le  premier  de  ces  faits  est  patent. 

Voici  la  preuve  de  l'autre  ^  : 

Tableau  statistique  du  Vicariat  apostolique  de  Vérapoly  en  1840. 


1 

ArcheTèc|ue  vicaire  apostolique,  carme 
européen. 

Évêque  coadiuteur,  id 

Religieux ,  ta 

Religieux  franciscains  indo-Portugais. 

Latins {  Prêtres   séculiers  indigènes  dans  le 

Malabare 

Prêtres  id.  dans  le  Gaoara 

Clercs  inférieurs  dans  les  deux  parties 
du  Vicariat 


ce 


I 


Total. 


Syro- 
Chaldéens. 


I 


Prêtres  dans  toute  retendue  du  Vi- 
cariat  

Clecrs  inférîcurs ,  td. 

Total 

Total  général 


1  Le  tableau' que  nous  produisons  ici  a  été  envoyé  par  i*ArcheTêque  yicaire  apo- 
stolique, à  M^  Bonnand  ,  le  18  août  1840.  Nous  noterons  à  cette  occasion  qu'un 
chiffre  tombé  à  rimprimerie  a  fait  porter  à  2  au  lieu  de  21  le  nombre  des  mission- 
naires dans  le  tome  X,  p.  496. 
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mï 


Stfo- 
Cbal^éeas... 

1 

^Utioes 

STriaoues.... 

3,134 
20,500 

104,829 

99.310 

204, i SB 

Dans  le  Malabare 

100 
20 

129 

187 

Qae  l'on  compare  l'élendue  et  la  population  de  ce  vicariat  avec 
ceoi  de  PoDdîchéry  et  de  Maduré,  les  plus  florissants  de  foute 
llnde  après  celui-ci;  que  l'on  compare  les  résultats  obtenus  de 
part  et  d'autre,  et  l'on  comprendra  le  vide  laissé  ailleurs  par  l'ab- 
sence d'un  clergé  indigène  aussi  nombreux  qu'il  l'est  ici. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  question  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aifisagée  de  la  même  manière  par  tous  les  missionnaires.  Plût  à 
Dieu  que  tous  eussent  suivi  dans  tous  les  temps  les  constantes 
prescriptioiis  du  Saint-Siège  sur  ce  point.  Nous  avons  dit  là-des- 
sus, notannment  dans  nos  Éclaircissements  sur  le  synode  de  Pondi- 
diéty,  ce  que  les  documents  les  plus  aiillicntiques  et  l'examen  sur 
{«  lieux  nous  ont  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence  ;  ce  que  n'a 
détrnit  aacune  des  réponses  tentées  pour  affaiblir  nos  raisonne- 
ments. Il  serait  inutile  de  le  répéter  ici  I  Nalre  unique  vœu,  nous 
«oudrions  dire  notre  espérance,  serait  d'apprendre  que  les  diffé- 
rents missionnaires  occupés  aujourd'hui  dans  l'Inde  tentent  partout 
de  faire  à  ce  sujet  tout  ce  qu'il  dépend  d'eux  d'entreprendre,  tout 
ce  que  le  Saint-Siège  a  de  nouveau  prescrit  '. 

Ainsi,  nous  venons  de  le  voir,  sur  les  questions  du  clergé  indi- 
gène, sur  celles  des  soins  à  donner  aux  difTérentes  classes  de  la 
population ,  de  la  subdivision  des  juridictions  épiscopales  et  de  la 
liiérarchic;  sur  ces  questions  capitales,  sans  parler  de  tant  d'autres 

■  Dan  riDrtnKtion  de  k  S.  C.  de  ta  Propagande ,  du  U  not.  ISiB. 
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également  importantes,  il  y  a  de  notables  différences  dans  la  ma-* 
ndère  de  voir  des  missionnaires.  Qui  ne  s'aperçoit  au  premier  coupi 
d'œil  des  inconvénients  d'une  telle  situation? 

Tous  ces  missionnaires ,  il  est  yrai ,  sont  également  soumis  au: 
Saint-^ége.  Les  ordres  yenus  de  ce  centre  auguste  de  rau(orit6 
saprêmesont  également  respectés  par  tous.  Mais  eubiendespcânts, 
a  une  telle  distance ,  sur  des  matières  parfois  connues  uniquement 
sur  les  relations  des  intéressés  dans  la  cause,  il  est  souTcnt  diffidla 
de  porter  un  jugement  certain;  il  est  même  souvent  impossible  de 
le  prononcer  d*une  manière  assex  prompte  pour  éviter  un  grand 
désaccord. 

Les  conciles  provinciaux^  jugeant  en  premier  ressort,  pourraient 
seuls  faire  éviter  bien  des  maux,  pourraient  seuls,  en  bien  des 
cas,  éclairer  le  Saint-Si^  d'une  manière  impartiale  et  sîùre. 

Aussi ,  de  telles  assemblées  sont-elles  r<d)jet  des  vœux  ardents 
de  bien  des  évêques  et  missionnaires.  On  peut  le  voir,  entre  autres» 
par  ce  passage  du  Mémoire  présenté  à  la  sacrée  Congrégation  de  la 
Propagande  par  Mgr  Blanchet ,  archevêque  d'Orégoncity  :  «  Quel- 
»  ques  précautions  que  Ton  prenne,  quelque  bonne  organisation 
»  que  Ton  adopte,  les  faiblesses  humaines  entraîneront  toujours, 
j>  au  moins  de  loin  en  loin,  quelques  conflits.  Ce  cas,  nous  devons 
D  donc  le  prévoir. 

»  L'évêque,  en  effet,  pourrait  abuser  de  son  autorité  au  détri* 
»  ment  de  sa  propre  Église  et  des  auxiliaires  qu'il  dirige. 

»  Chez  ceux-ci,  d'un  autre  côté,  naîtront,  peut-être,  despré«> 
9  tentions  incompatibles  avec  le  bon  gouvernement  du  diocèse.  Il 
9  faut  donc  aviser  au  moyen  de  conserver  à  chacun  son  droit.  Le 
D  recours  à  fiome  offre  toujours ,  il  est  vrai ,  cette  ressource  ;  mais 
9  s'adresser  toujours  à  Rome,  pour  le  règlement  de  prétentions 
9  secondaires  ou  difficiles  à  bien  apprécier  de  loin,  c'est,  d'une 
D  part,  surcharger  les  congrégations  d'affaires  inutiles;  c'est,  de 
B  l'autre,  compromettre,  en  l'exposant  à  rendre  des  jugements 
D  fondés  sur  des  bases  incomplètes,  le  respect  dû  à  cette  suprême 
i>  autorité. 

»  Le  métropolitain  revêtu  des  pouvoirs  nécessaires  serait,  dans 
»  une  foule  de  circonstances ,  le  meilleur  juge  pour  de  semblables 
9  questions. 

»  £n  effet,  toujours  à  même  de  s'informer,  soit  directement^ 
»  soit  par  d'autres  personnes,  de  l'état  exact  des  choses;  vivant  au 
»  milieu  d'un  ensemble  d'idées  et  d'habitudes  en  rapport  avec  les 
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questions  en  litige,  il  lui  serait  fitcile  de  Tider  avec  la  plus  im^ 
partiale  justice  une  feule  de  dangereux  diflérends.  Au-dessus  de 
lui  se  placerait  le  Concile  de  la  proTince.  Et  enfin ,  dans  les  cir* 
constances  les  plus  grates  et  les  plus  difficiles,  Rome  jugerait  en 
dernier  ressort  sur  des  affaires  déjà  débattues  et  édaireies  sur 
les  lieux. 

»  Que  YV.  EE.  me  permettent  de  citer  ici  un  seul  fût  pour  dé* 
aïontrer  l'importance  d'une  organisation  qui  nous  ramènerait  i 
Tordre  commun  établi  dans  l'Église.  Je  veux  parler  des  trop 
fiimenses  discussions  sur  les  rites  de  la  Chine  et  de  l'Iode, 
m  Cent  années  d'une  lutte  ardente  sur  ces  délicates  questions 
produisirent  bien  des  scandales ,  dont  l'univers  entier  retentit» 
Or,  rétablissement  d'un  corps  d'évèques ,  avec  métropolitains  et 
conciles  provinciaux ,  eût,  dès  l'origine ,  très-probablement  coupé 
court  à  ces  funestes  démêlés. 

»  Qo'arriva-t-il,  en  effet,  au  moment  où  des  luttes  intestines 
éclatèrent  an  grand  jour  par  le  rapprochement  de  deux  sociétés 
religieuses  sur  le  même  terrain?  Chaque  membre  s'y  présentait 
avec  ses  préjugés  nationaux,  ses  rivalités  de  corps  et  ses  principes 
tbéologiques  plus  ou  moins  fa?orables  à  la  tolérance  de  certidns 
usages  douteux.  De  pareils  éléments  de  discorde,  toiqours  dispo» 
ses  à  s'échauffer  au  contact  de  la  plus  légère  question,  produisis» 
rent  dans  celles  qui  survinrent  alors  l'agitation  la  plus  violente, 
j»  Avec  les  meilleures  intentions  de  part  et  d'autre ,  on  devait  ar- 
river, et  on  arriva  en  effet,  bientôt  a  ne  plus  s'entendre.  Les 
missiminaires  de  chaque  Institut  s'adressaient  aux  théologiens  de 
leur  Ordre  pour  demander  conseil  sur  la  marche  à  suivre  dans 
la  discussion.  Ces  théologiens  examinaient  les  questions  et  les 
décidaient  sur  un  exposé  favorable  à  l'opinion  de  leurs  confrères 
du  dehors.  Ils  décidaient  de  plus  sous  la  préoccupation  des  prin- 
cipes théologiques  et  des  autres  rivalités  du  corps.  On  comprend 
en  quel  sens  ils  étaient  portés  a  incliner,  tout  en  agissant  dans 
la  bonne  foi  devant  Dieu. 

m  La  partie  adverse  »  de  son  côté,  prenait  la  même  marche,  et 
arrivait  a  un  résultat  analogue.  Aussi ,  la  question  résolue  affir- 
mativement au  Jésus ,  par  exemple ,  Tétait-elle  négativement  à 
la  Minerve  '.  De  part  et  d'autre  on  l'avait  probablement  discutée 
sérieusement  et  de  bonne  foi,  mais  sans  mformation  contradic- 

t  Maiioni  centnlei  des  Jémàks  tl  des  DMnÎBiGRini  è  Rome; 
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D  toire  suffisante,  et  devant  un  tribunal  trop  partial  de  sa  nature. 
n  II  arrivait  de  là  que  les  missionnaires  de  plus  en  plus  aflërniiis 
D  dans  leurs  prétentions  contradictoires ,  continuaient  avec  plus 
n  de  violence  que  jamais  leur  lutte  sur  les  lieux. 

D  Puis  l'affaire  se  portait  à  Rome  ;  mais  chacun  y  venait  en  par-  * 
D  ticulier,  comme  si  chacun  eût  craint  les  résultats  d'une  discas- 
-D  sion  contradictoire.  Sur  l'exposé  de  celui-ci ,  on  répondait ,  et  l'on 
x>  devait  répondre  :  Non  licet.  Sur  l'exposé  de  celui-là,  on  devait 
ib  dire,  au  contraire:  Agissez.  Et  c'est  malheureusement  ce  qui 
j>  arrivait. 

D  Enfin ,  après  un  siècle  de  scandales  qui  ont  ébranlé  jusque 
»  dans  ses  fondements  une  vénérable  Société ,  il  fallut  toute  la 
D  science  et  tonte  l'énergie  de  Benoît  XIV  pour  mettre  fin  à  jamais 
j>  à  des  luttes  si  douloureuses. 

»  Avec  des  conciles  provinciaux ,  au  contraire ,  on  eût  trouvé , 
9  dès  le  principe,  un  tribunal  composé  d'évêques  tirés  du  clergé 
»  séculier,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François, 
D  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  partout  ailleurs ,  un  tribunal, 
JD  par  conséquent,  tout  à  tait  impartial  et  indépendant.  Ces  évé- 
3>  ques,  pris  parmi  les* missionnaires,  eussent  d'ailleurs  traité, 
D  d'une  manière  compétente ,  et  avec  connaissance  de  cause ,  des 
D  questions  locales;  la  vérité,  nécessairement ,  eût  jailli  en  traits 
i>  de  lumière  du  sein  de  leurs  assemblées.  Cette  vérité  fût  venue 
^  au  moment  où  tous  les  yeux  pouvaient  la  voir,  je  veux  dire  au 
ut  moment  où  les  deux  partis  n'étaient  pas  encore  aveuglés,  comme 
D  ils  le  furent  plus  tard ,  par  le  trouble  des  discussions  prolon- 
D  gées.  L'Europe  surtout,  avec  ses  querelles  de  p<'irti  étrangères 
D  aux  questions  présentes,  n'eût  pas ,  comme  elle  l'a  fait,  fourni  de 
D  nombreux  aliments  à  cet  épouvantable  incendie. 

»  En  s'attachant  donc  à  établir  partout  l'organisation  complète 
D  delà  hiérarchie  ecclésiastique,  on  eût  prévenu  alors,  on  pré- 
3»  viendra  également  par  la  suite,  bien  des  troubles  et  des  mal* 
»  heurs.  En  un  mot ,  rendre  par  tous  les  moyens  possibles  à  l'é- 
D  piscopat  la  direction  supérieure  et  effective  des  nouvelles  Églises, 
D  sous  l'autorité  du  Souverain-Pontife;  tel  sera  toujours  le  but  où 
D  il  faudra  tendre,  si  l'on  vent  arriver  a  quelque  chose  de  stable 
D  pour  l'avenir.  Ici  donc,  comme  pour  le  dogme  et  la  morale 
»  évangéliqoes,  nous  devons  dire  et  pratiquer  :  Quod  semper,  quod 
D  ubique,  quod  ab  omnibus.  » 

Le  projet  du  concile,  approuvé  pour  la  Chine  par  la  sacrée  Con- 


gr^Satûm,  démontre  également  la  pensée  du  Saint-Siège  sur 
celte  importante  matière-  Nous  pourrions  citer  sur  ce  point  bien 
d'autres  faits ,  et  bien  d'autres  preuves  ;  mais  ce  que  nous  avons 
dit  suffit  pour  le  but  que  nous  avons  en  vue. 

J.-O.  LcQUKT,  évêque  d'Hésebon. 
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SUR  LES  RAPPORTS  DU  BOUDDHISME  ET  DU  CHRISTIANISME. 

M.  Ifichelet  apôtre  et  inventeor  de  la  Sincérité.  —  Le  profenenr  prétend  ifliimOer 
le  Christianisme  aa  Booddhiune  sans  fournir  ses  preuTes.  —  Confrontation  des 
deox  religions.  —  Rapprochement  d*an  pourana  et  d^un  passage  de  TÉvangile.  ^~ 
Leur  dillérence  démontrée  par  leur  rapprochement.  ^-  Le  Bouddhisme  ou  Brah- 
mnwne  n*a  pas  de  dogmes.  —  Le  Christianisme  an  contraire  n*a  pas  seulement 
des  dogmes  précis,  mais  ses  dogmes  se  trouvent  d'accoid  avec  les  vérités  philoso- 
pluMpies  les  mieux  établies  par  la  science  moderne.  —  M.  Ifichelet  n'est  qu*nn 
destructeur,  il  n^a  pas  de  système.  —  Considérations  générales  sur  son  caractère.. 
—  Impuissance  de  ses  efforts. 

Nous  ne  combattons  pas  au  passage  toutes  les  agressions  faites 
sur  le  domaine  de  la  foi.  Nous  avons  trop  de  confiance  en  nos  doc- 
trines pour  penser  qu'elles  aient  besoin  d'être  étayées  contre  qui 
que  ce  soit.  L'immuable  rescif  sur  lequel  elles  reposent  n'a  pas  peur 
des  vagues^  il  connaît  leurs  colères  écumantes^  il  doit  avoir  appris 
à  les  braver.  Si  un  sophiste  nous  fait  aujourd'hui  sortir  de  nos 
relraiichemenls,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  la  religion  que  nous 
venons  dérendre,  ce  sont  de  jeunes  ftmes  abusées  peut-être  par  un 
enseignement  insensé ,  que  nous  voulons  tirer  d'erreur. 

L'arrêté  ministériel  qui  vient  de  frapper  M.  Michelet,  peut  l'ar- 
racher à  sa  chaire ,  il  n'arrêtera  pas  ses  prédications.  Comme  ces 
rhéteurs  intarissables  de  la  Grèce  antique,  fermez  lui  l'Agora,  il  se 
réfugiera  dans  les  gymnases  ou  dans  les  bains  publics;  s'il  le  faut, 
il  courra  au  Pirée  débiter  ses  catachrèses  aux  rameurs,  il  ira  par- 
tout où  il  pourra  faire  du  bruit ,  partout  où  il  trouvera  des  oreilles 
pour  l'entendre;  mais  il  ne  se  taira  pas,  il  le  disait  naguère.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  sa  chaire  qu'il  se  livre  à  l'enseignement. 
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fies  écrits  en  sont  la  suite;  aussi ,  nous  ne  saurions  nous  arrMer  de» 
-vaut  rinterdit  qui  lui  a  fermé ,  pour  un  temps  j  Tun  de  ses  non»« 
breux  moyens  de  propagande.  Nous  sommes  assurés  de  ne  le  re* 
trouyer  que  plus  âpre  à  la  lutte  et  plus  gonflé  de  haine  contre  les 
chimériques  ennemis  qu'il  poursuit  incessamment  dans  son  étrange 
apostolat. 

C'est  un  apostolat,  en  effet ,  dont  M.  Hichelet  se  croit  revêtu  ; 
chacun  a  sa  manie ,  et  celle-là  n*est  pas  rare  dans  notre  siècle. 
Un  mathématicien  que  nous  avons  connu  se  réveilla  un  matin 
en  croyant  renaître  dans  la  personne  d'Archimède;  il  ne  brû- 
lait pas  des  vaisseaux  romains ,  mais  il  prétendait  avoir  trouvé  le 
point  d'appui  qui  lui  avait  autrefois  manqué  pour  soulever  le 
monde,  et  chaque  jour  il  le  soulevait  plusieurs  fois  sans  que  nui 
autre  s'en  doutât  que  lui.  M.  Michelet  eut  aussi  un  jour  son  réveil 
de  monomane  y  il  se  dit  :  le  XIX*  siècle  attend  un  grand  homme, 
apôtre  d'une  foi  nouvelle;  ce  grand  homme,  ça  ne  peut  être  que 
moi  ;  et  dès  lors  la  foi  nouvelle  fut  formulée ,  à  la  stupéfaction  du 
public,  dans  ce  chef-d'œuvre  de  logique  et  de  raison  qu'il  intitula 
du  Prêtre,  de  la  Femme  et  de  la  Famille.  Depuis  ce  moment ,  plus 
de  limites  dans  la  pensée ,  plus  d'entraves  dans  la  parole  ;  le  pro- 
fesseur avait  démasqué  l'apôtre;  Archimède  avait  soulevé  le 
monde;  la  Sincérité  était  inventée! 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  livre,  une  plume  savante,  que 
M.  Michelet  ne  dut  pas  accuser  de  recevoir  le  mot  d'ordre  des  Jé- 
suites, l'a  démoli  dans  son  temps;  nous  ne  relèverons  pas  davan- 
tage toute  cette  argumentation  en  guenilles ,  ramassée  dans  la  dé- 
froque de  Voltaire,  que  H.  Michelet  a  voulu  repolir  pour  s'en  faire 
une  armure  neuve  ;  nous  ne  relèverons  pas ,  et  nous  n'avons  pas 
mission  de  relever  tous  ces  sarcasmes  peu  décents  dont  il  panache  à 
plaisir  ses  périodes ,  quand  il  parle  de  la  religion  et  de  ses  minis- 
tres. Cette  diffamation,  disons  le  mot,  il  s'en  est  servi  avant  nous; 
cette  perfide  diffamation,  qu'il  n'a  pas  craint ,  du  haut  de  sa  chaire, 
de  diriger  contre  des  hommes  que  leur  vie  et  leur  caractère  placent 
heureusement  au-dessus  de  ses  atteintes.  Nous  le  répétons ,  nous 
n'avons  ici  mission  de  personne ,  et  nous  ne  portons  la  parole  que 
pour  nous-mêmes;  mais  nous  répondrons  à  M.  Michelet  que  la 
chaire  chrétienne ,  en  sauvegardant  les  âmes ,  des  livres  et  des  en- 
seignements erronés ,  ne  sort  pas  de  ses  attributions  et  ne  diflhme 
pas.  La  chaire  chrétienne  ne  descend  pas,  comme  il  l'a  fait,  dans 
la  vie  privée  I  et  ne  met  pas  en  suspicicm  la  pr(d)ité  des  ennemis  de 
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W8  croyances  ;  non ,  nouB  ne  |>rendroD8  pas  une  i  une  toutes  oea 
BûséraUes  argaties  y  toutes  ces  pitoyables  invectiTes  ;  un  seul  do 
ces  paradoxes  nous  sufBra  à  montrer  l'habile  construction  de  sa 
BiachiBe  et  la  solidité  des  fondements  sur  lesquels  elle  repose. 
Noos  userons  d'armes  loyales ,  et  c'est  sur  ce  qu'il  paraît  prendre 
pour  son  meilleur  terrain  que  nous  mettrons  M.  Hicbelet  au  défi. 

Tous  ceux  qui  le  connaissent ,  au  moins  depuis  son  apostolat , 
car  c'est  toujours  de  cette  date  que  nous  partons,  ont  pu  remar* 
quer  que  Tune  de  ses  préoccupations  les  plus  constantes ,  je  dirai 
presque  sa  marotte ,  c'est  la  comparaison  du  Christianisme  et  du 
Bouddhisme,  a  Qu'ai-je  à  faire  du  Christianisme ,  dit-il,  puisqu'il 

>  est  mort  y  et  pourquoi  irais-je  lui  faire  la  guerre?  est*ce  que  Je 
»  combats  le  Bouddhisme  qui  lui  ressemble  tellement,  qu'il  n'y 

>  a  pas  de  difiTérence?  »  Une  autre  fois,  à  propos  de  la  centralisa- 
tkn  et  de  l'impôt  dont  la  capitale  a  le  bénéfice ,  d*aprës  les  malin* 
tentionnés,  qui  font  Toir  aux  paysans  qu'il  sert  à  acheter  des  tn« 
blîolbéques  qu'ils  ne  lisent  pas,  et  à  payer,  par  exemple,  un  pro* 
Jesseur  de  sanscrit,  dont  ils  ne  peuvent  recevoir  les  leçons  :  «  Mais 
9  ce  professeur  de  sanscrit,  dit-il,  vous  apprend  que  là-bas,  tout 
»  près  de  la  Chine ,  il  existait  depuis  des  milliers  d'années  une  re-> 

>  Ugicm  absolument  semblable  au  Christianisme.  »  Enfin,  il  y  a 
quelques  jours  à  peine ,  dans  sa  défense  devant  les  professeurs  du 
Collège  de  France,  réunis  pour  juger  son  enseignement ,  il  démon- 
trait à  H.  Bumouf  lui-même ,  la  fraternité  du  Christianisme  et  du 
Bouddhisme,  et  s'évertuait  à  impliquer  le  savant  orientaliste  dans  la 
solidarité  de  sa  découverte* 

Arrêtons-nous  donc  sur  le  bouddhisme  ou  brahmanisme,  car  run 
ne  va  pas  sans  l'autre,  quoiqu'ils  se  fassent  la  guerre,  quand  il 
faïut  aller  au  fond  de  la  question.  Faisons  ce  que  n'a  pas  fait  H.  Mi- 
dielet,  malgré  sa  comparaison  persistante;  mettons  en  parallèle 
les  livres,  les  dogmes,  la  cosmogonie,  l'histoire  enfin  des  deux 
aoyances  si  fraternelles ,  selon  H.  Hichelet ,  si  diamétralement  op- 
posées, selon  nous,  et  ce  qui  vaut  mieux,  selon  elles-mêmes. 

Délages,  incarnations,  Brahma  portant  les  Védas  à  ses  pénitents 
sur  le  mont  Mérou,  purification  par  les  eaux  du  Gange,  jeûnes,  cou- 
vents et  magnifiques  processions  ;  voilà  en  vérité  d'irréfutables  ar* 
granents  et  (nous  le  supposons)  large  matière  à  comparaison  pour 
M.  Hichelet.  Nous  le  supposons ,  disons-nous ,  car  le  professeur  n'a 
jamais,  que  nous  sachions ,  iDurni  ses  preuves,  et  en  aurait-iL 
trouvé  de  plus  péremptoires,  s'il  avait  daigné  en  produire  ?  En  eftat^ 
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itait41  bien  utile  après  cela  d'inventer  le  Gbristifttiisme,  quand  l'on 
pouvait  aller  le  chercher  dans  Tlndonslan,  et  découvrir  du  même 
coup  le  ver  à  soie ,  la  canne  à  sucre  et  tout  le  reste. 

Quel  malheur,  pour  H.  Michelet,  qu'on  n'ait  pas  attendu  Vasco 
de  Gama  pour  opérer  cette  importation!  la  plante  parasite  n'au- 
rait pas  aujourd'hui  en  Europe  ces  profondes  racines  qui  tiennent 
à  l'édifice  social  y  et  qu'on  ne  saurait  arracher  qu'avec  les  entrailles 
de  la  terre. 

L'un  des  caractères  distinctif  s  des  saintes  Écritures  est  sans  coo- 
tredit  la  netteté,  l'unité,  l'homogénéité  de  ses  dogmes.  Nous  serions 
curieux  de  savoir  si  M.  Michelet  a  vu  la  même  chose  dans  les  Vé^ 
dos;  y  a-t-il  une  orthodoxie  pour  les  Brahmes ,  et  quel  est  le  livre , 
le  prêtre  ou  le  concile  chargé  de  séparer  la  croyance  pure  de  l'er- 
reur? Sur  la  multitude  des  livres  «acm,  Védas,  Pourana  ou  S hastra, 
y  en  a-t-il  un  seul  qui  soit  authentique ,  c'est-à-dire  qui  remonte  à 
l'origine  *  du  culte?  Comme  dans  le  polythéisme  grec,  comme  dans 
le  fétichisme  égyptien ,  comme  dans  le  paganisme  en  général  des 
divers  peuples  de  l'ancien  monde ,  dans  les  monuments  À;rits  do 
brahamisme,  vous  apercevrez  du  premier  coup  d'œii  que  chacun  a 
apporté  son  chapitre  sans  se  mettre  en  souci  de  se  trouver  d'accord 
avec  le  voisin  ;  aussi  il  est  impossible  de  faire  un  pas  sans  découvrir 
les  contradictions  les  plus  flagrantes,  les  aberrations  les  plus 

î  Les  Brahmes  prétendent  que  le  diea  Brahma  après  le  déloge  donna  un  second 
"Védam  k  ses  pénitents  sor  le  mont  Méroa.  Le  Védam  comprenait  quatre  livres  ov 
AkbO'Védes;  chaque  livre  avait  un  supplément  nommé  Supo^Védam  et  un  abrégé 
qui  8*appelait  SamYo^-Védam.  Les  noms  particuliers  des  quatre  livres  étaient  1*  Rick, 
$•  Chama^  3»  Zozur^  *•  Adorbo, 

Les  Brahmes,  du  reste,  pensent  ne  posséder  que  les  Sanitah-  Védas  et  quelques  Crag^ 
ments  des  Supo-  VédamSj  encore  les  croit-on  altérés. 

D'après  le  Pourana  du  poisson  le  Védam  donné  par  Brahma  après  la  création 
n*aurait  pas  été  perdu  dans  les  eaux  du  déluge,  puisque  Brahma  aurait  pris  la  fonne 
de  poisson  pour  le  sauver.  L'assertion  de  ce  Pourana  se  trouve  en  contradiction  flagrante 
avec  la  tradition  relative  au  second  Védam. 

Peu  importe  à  Fhistoire  cette  contradiction  entre  une  légende  et  une  tradition 
également  fabuleuse,  mais  ce  qu'il  importo  d'établir  et  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  le 
peu  d'antiquité  des  Védas  aussi  bien  que  des  autres  livres  sacrés  et  leur  rédaction 
collective.  Ces  divers  livres  d^ailleurs  n'existent  pas  dans  le  Sanscretam  et  ceux  qui 
les  ont  traduits  dans  le  Tamoulse  peuvent  les  avoir  singulièrement  modifiés. 

L'opinion  que  j'exprime  ici  s'appuie  sur  les  assertions  de  Sainte-Croix  qui  se 
trouve  d'accord  sur  ces  divers  points  avec  notre  savant  orientaliste,  M.  Langlois» 
sauf  pourtant  une  exception.  M.  Langlois,  parlant  des  Védas  actuels,  ne  mentionne 
que  les  trois  premiers  livres,  Rig^  Sama,  et  Gadjour.^  Voir  Y  Introduction  au  Big^ 
Véda. 
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îQomes.  Qaand  tous  croyes  avoir  saisi  un  dogme ,  établi  un  ordre 
dans  ce  chaos  confus ,  débrouillé  une  généalogie ,  surrient  un  nou- 
teaa  personnage ,  une  complication  inattendue  qui  renverse  toute^ 
ia machine  et  vous  tait  perdre  jusqu'à  la  trace  des  êtres  divins; 
Yous  croyez  n'avoir  à  faire  qu'à  trois  dieux ,  en  voici  une  multitude 
qui  arrivent  à  la  file ,  mais  ils  ne  sont  pas  immortels  ^  et  ils  auront 
à  compter  avec  les  géants.  Les  voilà  se  mettant  tous  ensemble  à 
Fœavre  pour  fabriquer  VAmroutan  %  liqueur  qui  va  leur  donner 
l'immortalité;  le  sommet  d'une  montagne  plongé  dans  la  mer  va 
leur  servir  de  moulinet;  Brahma,  travesti  en  tortue,  sera  le  pivot, 
on  serpent  servira  de  corde,  et  tourne ,  tourne,  voilà  la  montagne 
lancée,  dieux  et  géants  tirent  à  l'envi.  La  journée  finie,  quelque 
chose  est  sorti  de  l'écume  de  l'eau,  mais  ce  n'est  pas  VAmnnjUan, 
c'est  une  belle  femme!  —  Pour  Dieu,  Messieurs,  dit  alors  le  père 
Brahma,  elle  est  à  ma  convenance,  et  je  la  garde  pour  moi;  vous 
traTaillerez  encore  et  vous  finirez,  soyez-en  sûrs,  par  former  VAm- 
routan.  —  Et  puis  vient  le  dieu  Shiva  •,  qui  boit  le  venin  du  ser- 
pent, et  puis  que  sais-je?  Pour  cette  fois  les  géants  sont  faits  sous 
jambes  et  on  leur  souffle  VAmroutan. 

Hais  attendez,  ils  se  vengeront,  et  ce  n'est  pas  sur  les  Dieux  in- 
lërieurs,  dont  il  n'est  plus  question,  c'est  Brahma  en  personne  à 
qoi  ils  vont  couper  la  tète.  Voilà  une  belle  affaire  pour  le  monde  et 
ponr  le  ciel ,  le  dieu  conservateur  décapité  ! 

Sans  nous  arrêter  à  ces  broderies  de  détail,  ne  prenons  que  les 
points  saillants  et  voyons  si  nous  trouverons  une  théogonie  plus 
raisonnable,  voyons  surtout  juqu'à  quel  point  nos  saintes  Écritures 
peuvent  se  prêter  à  la  comparaison. 

Les  Védas  admettent  une  trimourti,  dit-on,  ou  dieu  sous  trois 
aspects  différents,  où  l'on  veut  retrouver  le  Dieu  chrétien  en  trois 
personnes.  Je  ferai  observer  d'abord  que  les  Védas  ne  font  pas  la 
&tinction,  et  que  les  trois  dieux  comprennent  trois  individualités, 
à  savoir:  Vichnou,  créateur;  Brahma,  qui  donne  la  forme  et  qui 
oooserve;  Shiva,  le  mal  qui  détruit;  mais  ces  trois  dieux  sont-ils 
éternels?  non;  sont-ils  causes  premières?  non.  Avant  eux,  au-des- 
sus d'eux  il  y  a  A  char.  Au  commencement,  il  soutQe  sur  la  mer^ 

^  Dans  un  extrait  du  Candou  récemment  publié  par  M.  Bonnetty,  on  lit  Amourtow 
inliea  â^AmTOutan,  On  voit  au  reste  cette  terminaison  en  ou  ordinairement  substi- 
(aée  à  ceUes  en  a  et  en  am.  Voir  Y  Université  Catholique  ^  liTraison  de  juin  1850. 

'  Voir  un  fragment  de  Pourana  sur  Shiren ,  publié  par  M.  Bonnettj  dans  cette 
reme,  tome  IX  de  la  2«  série,  54*  liTraison,  juin  1850. 


sns  nsÊÊOSËnn  bs  m* 


i'^f-iK-» 


les  troto  dieux  en  sortent  et  pois  il  disparaît^  et  il  n'en  est  ptas 
question  ;  mais  Ackar  a-t-il  créé  la  mer  ?  mus  la  matière  est-elle 
éternelle  comme  le  dieu  primordial?  mais  si  la  matière  exilait 
en  germe  et  que  Vichnou  ne  Tait  pas  créée ,  pourquoi  l'appelle-t-CMi 
le  dieu  créateur?  quelle  a  été  sa  fonction?  n'est-il  pas  une  snper- 
Jétation  dans  la  trimourti  ?  vous  avez  besu  questionner,  les  Véda$ 
ne  répondront  pas  ;  et  quoique  le  christianisme  et  le  culte  de  Brah^ 
ma  sment  la  même  chose  ^  aucun  Brame  n'a  dit  ni  avant  ni  après 
saint  Pend  :  que  voire  foi  wit  raisonnable. 

Maintenant  y  rapprochez  de  ce  contre-sens  le  dogme  de  la  trinité 
chrétienne  et  admirez ,  avec  H.  Mxchelet,  comme  un  dieu  en  trob 
personnes  qui  ne  perd  pas  son  unité  pour  se  manifester  sous  trois 
aspects,  admirez  comme  cela  ressemble  à  ce  quatuor  dissonant. 

Au  reste ,  la  trimourti  elle-même  est  loin  de  remonter  à  Tori- 
f^e  du  bramanisme.  Même  dès  sa  première  forme  c'est  avant  tout 
ce  polythéisme  incohérent  qui  ne  diffère  de  tous  les  autres  qae  par 
la  nomenclature. 

M.  Langlois^  est  de  cette  opinion ,  et  il  s'appuie  sur  des  raisons 
qui  paraissent  péremptoires.  Q  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que  la 
trimourti  iodienne,  y  compris  son  dieu  Achar,  fût  venue  en  droi- 
ture de  l'Egypte. 

C'est  un  fait  assez  bien  établi  que  sous  AménophiSj  père  de  Sésoi^ 
iris,  environ  1600  ans  avant  notre  ère,  un  grand  nombre  de  prd- 
ires  y  pour  échapper  aux  vexations  du  prince ,  quittèrent  l'Egypte  et 
allèrent  se  réfugier  en  divers  pays  d'Afrique  et  d'Asie;  plusieurs 
pénétrèrent  dans  l'Inde ,  et,  de  l'aveu  même  des  Brœmmes,  7  ap- 
portèrent une  partie  de  leurs  rites ,  et  firent  en  quelque  sorte  fu- 
sion avec  le  culte  de  Brahma. 

Pour  quiconque  connaît  la  triade  égyptienne  et  ses  divinités  pri- 
mordiales ,  le  rapport  est  en  effet  frappant. 

Brahma  se  retrouve  tel  quel  dans  Osiris;  Vichnou  àwo&Isis;  Shib, 

^  En  Tain  on  chercherait  dans  le  Rig-Yéda ,  an  milieu  de  la  multiplicité  des  r^ 
yorU  étahlU  entre  tous  ces  dieux,  la  notion  de  la  Trinité.  Le  poète,  dans  les  jeu  de 
son  imagination,  pourrait  bien  quelquefois  associer  trois  noms  comme  ceux  de  MUra^ 
^e  Varcuna  et  ^Aryman.  Mais  les  diyinités  dont  s^est  composée  la  triade  indienne 
s'existaient  pas.  Brahmd  n'était  encore  que  le  feu;  SitMi,  inconnu  sous  ce  nom  et 
appelé  alors  ikmcfra,  était  Tair;  Vichnou,  c'était  le  soleil.  Pour  exprimer  ractioo 
féelle  ou  supposée  des  éléments  Tun  sur  rentre,  le  chantre  ingénieux  peut  se  sernr 
des  mots  père  et  fils,  mais  sans  qu'on  n*en  doire  tirer  aucune  conséquence  en  fatew 
éa  dogme  que  Ton  Toudrait  retrouTer  dans  rinde  anUque.  Introduction  au  Rish^éda 
par  M.  Langlois,  page  S. 
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Siva  ouShiven,  dans  Tiphon.  La  naissance  des  deux  triades  est  ab- 
sriument  identique  à  un  œuf  inrès.  AeAor  ne  ditEère  pas  de  Eneph, 
et  Phta  Iui*méme,  dont  je  ne  Tois  pas  Téquivalent  à  côté  à'Achar 
du»  les  degrés  supérieurs  de  la  théogonie  indienne,  pourrait  bien 
se  retrouTer  sous  la  forme  de  quelque  élément,  pour  peu  qu'on 
^voulût  se  donner  la  peine  de  l'y  chercha. 

Indépendamment  des  Égyptiens,  Ton  croit  que  les  Juifs,  683  ans 
aTant  Jésus-Christ  et  sous  le  roi  Salmanazar,  sont  venus  dans 
llnde ,  où  ils  se  seraient  dès  lors  établis.  Ceux  que  Ton  retrouve 
encore  dans  le  royaume  de  Cochim  prétendent,  au  dire  de  plu- 
sieurs voyageurs,  que  ce  fiait  est  d'accord  avec  leurs  traditions.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  8*  siècle  les  Juifs  étaient  établis  sur 
Ift  cMe  de  Malabar  et  dans  Ttle  de  Ceylan,  et  leur  établissement  ne 
paraissait  pas  à  cette  époque  de  récente  date.  Ce  qui  est  également 
certain,  c'est  qu'au  4*  siècle  de  notre  ère  le  christianisme  lui-mfime 
y  élut  répandu ,  comme  l'atteste  la  soyscrîption  du  Concile  de 
Nicée,  où  figure  le  nom  d'un  Évêque  de  l'Inde.  Si  la  trimourtî 
n'est  pas  venue  d'Egypte ,  ne  pourrait-elle  pas  être  venue  de  Ju- 
dée? Puisqu'il  est  démontré  qu'elle  n'est  pas  d'origine  antique  et 
que  d'autre  part  la  date  de  son  invention  est  indécise,  il  est  parfai- 
toanent  loisible ,  je  dirai  même  rationnel ,  de  la  considérer  comme 
une  impolrtation ,  et  d'en  reculer  ou  d'en  avancer  ad  libitum  la  date 
de  qadques  sièdes.  Pour  ceux  qui  voudraient  nous  opposer  notre 
assertion  et  dire  que  si  le  judaïsme  et  le  christianisme  ont  été  datt 
rinde  à  une  époque  reculée  ils  ont  pu  y  faire  des  emprunts ,  nous 
répondrions  ce  que  pourrait  répondre  un  juge  à  un  voleur  en  ré-> 
ddive  qui  se  prétendrait  volé  :  «  Vous  avez  l'habitude  du  vol ,  c'est 
»  votre  profession ,  donc  vous  êtes  bien  et  dûment  un  voleur,  b  Le 
bramanisme  est  un  ramas  de  toutes  les  mythologies  et  de  tous  les 
évites  ;  le  christianisme  est  la  seule  religion  qui  ait  pu  vivre  sur 
son  propre  fonds  et  qui  se  soit  vêtu  tout  d'une  pièce;  si  les  deux 
cultes  ont  cheminé  côte  à  côte  et  que  l'un  des  deux  ait  volé  l'autre, 
vous  savez  quel  est  le  voleur. 

Passons  les  déluges,  laissœis  aussi  Brakma  parler  aux  pénitents 
du  haut  de  sa  montagne  Mérou  pour  arriver  aux  incarnations;  id 
nous  laisserons  la  parole  aux  Vidas  \  l'Évangile  se  chargera  de  la 
réponse. 

^  Le  ftiijflieat  que  uouseitoM  id  tppcrtfeiit  tu  Pattrana  intitulé  sanglier  oa  cochtm^ 
Bi«  l&tofknà  dftos  VÊmmtvéiam, 
Ce  lîTre,  comine  on  le  iMtt,  taC  Mt  jpftt  un  Bteioimaire  pomr  ftdoncir  U  IraiidtiMI 
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Incarnation  de  Vichnou  sous  la  forme  de  Cochon, 

«  Brahma,  père  de  Mounou,  adressa  autrefois  ses  prières  à  ViefmoUf 
9  rÉtre- Suprême  ;  il  les  écouta  avec  bonté ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  souhai- 
»  tait.  Comment  voulez-vous,  lui  dit  Brahma,  que  je  crée  des  êtres?  La 
»  terre  est  toute  submergée ,  et  il  n'est  point  d'endroit  où  ils  puissent  sub- 
»  sister.  Vichnou  ayant  entendu  ces  paroles ,  prit  la  résolution  de  s'incar- 
1»  ner,  et  ce  fut  dans  le  sein  d'une  Truie.  Dans  le  moment  de  sa  naissance , 
9  il  n'était  pas  de  la  grandeur  d'un  pouce ,  mais  il  devint  bientôt  de  celle 
»  d'un  éléphant.  Poulastoudou ,  Morisi,  Otri,  Onguiro  et  plusieurs  autres, 

Y  tous  enfants  d'Okio,  Prozapoti,  lui  adressèrent  leurs  hommages.  Ado- 
D  ration,  s'écrièrent>ils  en  le  voyant,  adoration  au  Dieu  né  d'une  Truie! 
»  Il  est  l'Ëtre-Suprême.  11  est  l'Éternel  Dieu  des  Dieux.  Procurez-noa» 
9  dans  votre  miséricorde  un  lieu  où  nous  puissions  subsister,  et  nous 
D  vous  en  rendrons  d'étemelles  actions  de  grâces.  Adoration  au  Dieu  qui 
»  est  sous  la  figure  d'un  G)chon!  nous  nous  jetons  à  vos  pieds,  nous 
»  mettons  en  vous  notre  confiance;  c'est  pour  nous  que  vous  avez  pris 
»  cette  figure.  Votre  présence  dissipe  toutes  nos  craintes.  Adoration  encore 
»  une  fois  au  Cochon  !  Nous  vous  reconnaissons  comme  le  créateur  et  le 
»  conservateur  de  toutes  choses.  Achevez  votre  ouvrage  et  secondez  nos 
9  vœux.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  vous  avez  pris  une  pareille  figure. 
»  Servez-vous-en  pour  faire  surnager  la  terre  et  la  rassurer.  Le  Cochon 

V  flatté  agréablement  par  ces  louanges,  remue  les  pattes,  jette  un  grand 
>  cri,  fait  un  bond  et  se  jette  dans  l'eau.  A  cette  vue,  tout  ce  qu'il  y  avait 
»  de  pénitents  poussa  un  grand  cri  de  joie.  Cependant  Hironnio ,  le  premier 
9  des  géants,  le  voyant  se  plonger  pour  aller  saisir  la  terre  et  la  faire  sur- 
»  nager,  lui  livre  combat,  et  jette  sur  lui  une  grêle  de  flèches.  Le  Cochon 
9  en  est  percé  ;  mais  enfin  faisant  un  dernier  effort,  il  tue  le  géant,  il  se 
»  frotte  le  corps  de  son  sang.  » 


du  Branianismo  au  Christianisme,  et  pa»a  pour  authentique  non-seulement  auprès 
des  Dro/ime^,  mais  auprès  de  Voltaire  Im-mème;  nous  ne  faisons  pas  néanmoins 
diflicultc  de  lui  emprunter  notre  citation. 

Ce  livre  n'est  pas  entièrement  apocryphe  ;  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre  Biach 
et  Chumontou,  Fauteur  a  mis  en  opposition  la  partie  légendaire  des  livres  sacrés 
du  Bramanisme  avec  la  morale  chrétienne  dont  il  n*a  changé,  si  Ton  peut  dire,  que 
le  vêtement  extérieur.  Ainsi,  ce  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Biach  n'est  pas  antre 
chose  que  des  fragments  de  Pouranas  très-authentiques  et  tels  qu*on  les  retrouve 
dans  les  récentes  traductions. 

Il  n'eût  d'ailleurs  pas  été  possible  de  faire  autrement  sans  laisser  soupçonner  la 
fiction ,  et  Ton  ne  pouvait  Youloir  discréditer  des  légendes  qui  n'auraient  pas  existé. 

VEzourvédam  n'est  donc  pas  sans  importance  pour  l'érudition,  et  il  nous. partit 
au  moins  précieux  comme  abrégé  de  la  théogonie  indienne. 
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Evangile  selon  iaint  Luc.  Naissance  de  Jésus-Christ, 

t  Or  il  y  avait  aux  enYirons  des  bergers  qi^î  passaient  la  nuit  dans  les 

•  champs,  Teillant  tour  à  tour  à  la  garde  de  leur  troupeau. 

V  Et  tout  d'un  coup  un  ange  du  Seigneur  se  prés^ite  à  eux  et  une  lu* 

>  ndère  divine  les  environna ,  ce  qui  les  remplit  d'une  extrême  crainte. 

9  Alors  Fange  leur  dit  :  Ne  craignez  point ,  car  je  vous  viens  apporter  une 
B  nouvelle  »  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie. 
9  Cest  qu'aujourd'hui  dans  la  ville  de  David  il  vous  est  né  un  Sauveur, 

V  qui  est  le  Christ»  le  Seigneur;  et  voici  la  marque  à  laquelle  vous  le  re- 
9  oonnaitrez  :  Vous  trouverez  un  enfant  emmailloté,  couché  dans  une  crèche. 

>  Au  même  instant  il  se  joignit  à  l'ange  une  grande  troupe  de  l'année 
»  céleste ,  louant  Dieu  et  disant  : 

»  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  aux  hommes  de  bonne  to- 
«  lonté. 

>  Après  que  les  anges  se  furent  retirés  dans  le  ciel,  les  bergers  se  dirent 
I  l'un  à  l'autre  :  Passons  jusqu'à  Bethléem ,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé,  et 
»  ce  que  le  Seigneur  nous  a  fait  connaître. 

>  S'étant  donc  hâtés  d'y  aller,  ils  trouvèrent  Marie  et  Joseph ,  et  l'enfont 
eoaché  dans  une  crèche. 

•  Et  l'ayant  vu,  ils  reconnurent  la  vérité  de  ce  qui  leur  avait  été  dit  tou- 
9  chant  cet  enfant. 

»  Et  tous  ceux  qui  Tentendirent  admirèrent  ce  qui  leur  avait  été  rap- 

V  porté  par  les  bergers. 

9  Or  Marie  conservait  toutes  ces  choses  en  elle-même,  les  repassant  dans 
I  son  cœur.  Et  les  bergers  s'en  retournèrent  glorifiant  et  louant  Dieu  de 

•  toutes  les  choses  qu'ils  avaient  entendues  et  vues,  selon  qu'il  leur  avait 
«  été  dit.  » 

Vous  voyez  comme  c'est  la  même  chose ,  et  comme  ce  récit  de 
l'Évangile  a  Tair  d'être  copié  dans  les  Védas. 

Mais,  dit  H.  Michelet,  vous  pouviez  choisir  votre  exemple  ail- 
leurs que  dans  les  incarnations  bestiales  ;  je  le  veux  bien  ;  vous 
prêterez  sans  doute  Criehna  S  dont  le  nom  lui-même  est  presque 
un  argument  pour  vous.  Criehna  I  mais  c'est  au  moins  la  racine  du 
mot  Christ  !  Et  sa  naissance  ?  Ceci  devient  grave  ;  il  (Ut  au  berceau 
persécuté  par  un  roi  qui  fit  mourir  la  petite  fille  qu'on  lui  substitua  ; 
k  voilà  se  cachant  dans  une  bergerie;  longtemps  il  vécut  dans 
l'obscurité  et  dans  l'humble  condition  de  pasteur.  Et  comment^ 
préludait-il  à  son  apostolat  divin?  Il  volait  du  lait  et  des  nioutonsr 
dans  les  bergeries  des  voisins ,  en  attendant  de  pouvoir  mieux 

*  Voir  le  Bbâgavata-Ponraiia  oo  hittoire  de  Criehna,  tradaction  de  M.  Burnoof..  ' 
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faire  ;  il  n'était  alors  qa'un  enfant  Quand  il  fat  (Jeyena  unhomme^' 
il  débuta  par  l'inceste  et  l'adultère  avec  sa  mère;  puis,  yrrai don 
Juan,  i 6,000  femmes  euipnt  l'honneur  de  receyoir  ses  hommages; 
enfin  y  il  devint  un  voleur  de  profession  et  périt  au  mjUieu  de  ses 
exploits  y  percé  par  la  flèche  d'un  chasseur;  mort  assurément  bien 
digne  d'une  telle  vie  et  surtout  d'un  dieu. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  mes  lecteurs ,  je  dirais  un  mot  de 
cette  autre  incarnation  soûs  la  forme  de  MoUni  *,  fille  de  joie  ;  mais 
j'ai  hâte  d'arriver  à  Bouddha,  que  je  ne  peux  passer  sous  silence  ; 
le  Samanéen  Bouddha,  que,  contrairement  à  l'usage,  les  peuples 
die  sa  secte  font  naître  les  uns  cbes  les  autres  au  lieu  de  revendi- 
quer son  berceau. 

Bouddha*  fui  la  25'' et  dernière  incarnation  de  Viekrwu,  et,  soit 
pour  singulariser  son  nouveau  personnage  ou  par  toute  autre  rai- 
son, il  voulut  naître  cette  fois  comme  les  vipères,  en  perçant  le 
ventre  à  sa  mère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  naissance,  il  se  retira  à 
l'écart  dans  le  désert,  où  il  médita  longtemps;  ensuite  il  prècluL  le 
culte  des  idoles  et  la  métempsycose. 

Après  une  vie  si  utile  aux  hommes ,  on  dit  qu'au  moment  de 
mourir,  il  fit  appeler  ses  plus  intimes  disciples,  leur  recomman- 
dant bien  de  n'être  pas  les  dupes  de  son  fétichisme,  et  leur  assu- 
rant que  le  vide  et  le  néant  les  attendaient  après  cette  vie. 

Dans  Bouddha^  nous  sortons  de  la  fiction  :  Bouddha  a  bien  réelle- 
ment existé;  il  a  apporté  plutôt  des  changements  que  des  réformes 
dans  le  culte  primitif,  et  c'est  pour  cela  que  nos  philosophes  veu- 
lent absolument  voir  en  lui  le  modèle  de  notre  Sauveur. 

Mus  Chrichnou  ou  Bouddha,  ô  historien  hasardeux,  si  la  passion 
ne  troublait  votre  jugement ,  ne  rougiriez- vous  pas  de  les  opposer  à 
la  radieuse  figure  du  Christ^  et  ne  voyes«vous  pas  que  c'est  à  ce  so- 
leil dont  vous  insultez  la  lumière  que  vous  avez  allumé  Tétincella 
4e  votre  esprit  ;  ne  sentez-vous  pas  que  l'Évangile  est  la  source 
fécondante  du  génie  des  temps  modernes?  Sans  lui ,  que  série»- 
vous?  comment  auriez-vous  pu  saisir  la  chaîne  brisée  du  passé? 
quelle  main  assez  puissante  aurait  arrêté  le  torrent  dévastateur  da 
la  barbarie  ?  que  seriez-vous  ?  sans  doute  l'esclave  avili  de  Tune  cto 
ces  bordes  conquérantes  que  le  Christianisme  sut  faire  transiger 
avec  le  vieux  monde  vaincu  en  les  ralliant  à  la  croix.  Idolâtra 

1  Voir  VEzour-  Vëdam. 

*  Voir  Sainte-Croix,  Considérations  préliminaires  sur  VEwour'Yédam.  Greutiery 
Symbolisme,  Bumouf ,  bUroduOtion  mt  Bouddhiême, 
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codrt)é nir  le  8ol  arrosé  de  yos  larmesy  tous  invoqueriez  des  dieux 
qui  se  sayaient  que  protéger  l'esdaYage,  mais  qui  n'auraient  ja<- 
maisâoimé  la  liberté. 

Prêtres  de  Brakma  ou  de  Bouddha,  voyez,  ils  cachent  leurs  Ktf- 
dm,  tandis  que  les  disciples  du  Christ  parcourent  le  monde  tenant 
nÈnmgile  ouvert  devant  les  nations  et  à  la  face  du  ciel. 

Pour  dcHiner  un  dernier  gage  d'amour  à  l'humanité,  pour  scel- 
ler la  fraternité  universelle,  le  dieu  des  chrétiens  choisit  la  mort 
des  esclaves.  Celui  qui  aura  touché  un  paria,  dit  la  loi  de  Brahma, 
se  poriflera  neuf  fois  avant  d'entrer  dans  un  temple;  il  tuera  le  pa- 
ria qui  l'aura  touché  même  de  l'haleine. 

lésas f  né  d'une  vierge,  offre  par  sa  vie  le  modèle  de  la  chasteté, 
Usaat  de  cette  vertu  la  source  de  toutes  les  autres.  Vichnou  s*in* 
came  deux  fois  pour  devenir  le  type  de  la  débauche.  La  pudeur 
peut  aborder  sans  crainte  l'Église  chrétienne ,  elle  ne  verra  paiw 
loot  autour  d'elle  que  l'image  de  la  vertu.  Si  vous  entrez  dans  la 
jNigode  de  Brahma,  vos  yeux  seront  scandalisés  par  les  danses  las* 
GÎTesdes  bayadàres. 

Du  chrétien  ne  peut  se  donner  la  mort  sans  encourir  les  châti- 
ments célestes.  Les  pénitents  de  Brahma  se  font  écraser  sous  les 
roaes  de  son  char  pour  aller  au  ciel,  et  les  Brahminet  ne  peuvent 
sans  crime  survivre  à  leur  époui. 

Les  étrangers  ne  peuvent  entrer  dans  le  temple  de  Brahma  sans 
le  souiller  par  leur  présence.  L'Église  chrétienne  est  ouverte  aux 
nations  et  convie  le  genre  humain. 

Le  Brakmani$me  a  immobilisé  llnde  et  l'a  séparée  du  reste  du 
monde.  Le  christianisme  a  rapproché  les  peuples  et  ouvert  des 
voies  mfinies  au  progrès  social. 

Quel  est  le  dogme  philosophique  que  l'on  retrouve  au  fond  des 
Vida»?  im  vague  panthéitme  qui  se  contredit  souvent ,  une  cosmo- 
gonie absurde  et  tout  aussi  destituée  de  vraisemblance  que  les  f^ 
Ues  grossières  que  nous  avons  vues  dans  la  théogonie. 

Nos  saintes  Ecritures ,  au  contraire,  renferment  toutes  les  vérités 
péniblement  établies  par  ]&  philosophie  moderne.  L'être  humain, 
préaoatant  de  triples  facultés ,  n'est-il  pas  véritablement  l'image 
de  l'être  divin  en  trois  personnes  ;  le  mal  même  que  les  saintes  Écri» 
tores  placent  en  dehors  de  l'être  divin  comme  un  principe  subol* 
leme,  le  mal  n'est  pas  davantage  inhérent  à  l'être  humam,  il  lui 
est  venu  du  dehors  et  n'adhère  à  lui  que  par  la  forme  extérieure  et 
corpordle.  Le  mal,  cette  pierre  d'aehoppement  de  la  philosophie  p 
xxxi*  VOL.  —2*  staii,  TOHs  XI,  ir*  63.  — i85i.  iS 
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n'a  jamais  trouTé,  quoi  qu'en  dise  H.  Miehelet,  d'explication  plus 
raisonnable  que  celle  de  la  Genèse. 

Est-ce  qu'il  serait  plus  logique^  par  hasard^  comme  les  Égyp- 
tiens ^  les  Mages  et  les  Brahmes,  de  le  faire  remonter  à  l'être  divin, 
d'établir  dans  celte  personnalité  divine  ce  conflit  impossible  qui  la 
neutralise  et  rompt  son  unité?  Est-ce  qu'il  vaudrait  mieux  le  nier 
avec  les  optimistes?  Est-ce  que  les  Gnostiques  seraient  davantage 
dans  le  vrai  quand  ils  le  présentent  comme  un  rameau  d'une  végé- 
tation étrangère  greffée  sur  l'arbre  divin ,  et  devant  vivre  et  se 
nourrir  de  cette  sève  hétérogène  jusqu'à  la  fin  des  temps,  où  il  pé- 
rirait dans  le  cataclysme  universel  ? 

Fatalisme 9  dit  H.  Michelet,  quand  la  Genèse  explique  la  chute 
de  l'homme!  Mais  quelle  étrange  confusion  !  n'est-ce  pas  là,  au  con- 
traire, une  preuve  du  libre  arbitre?  La  postérité  d'Adam,  dites- 
vous,  ne  fut  pas  complice  de  sa  faute;  mais  Adam,  comme  sa  pos- 
térité, n'ont-ils  pas  été  rachetés  par  le  sang  régénérateur  répandu 
sur  le  Calvaire?  Et  que  l'on  n'objecte  pas  que  la  vie  terrestre  n'a 
pas  eu  part  à  la  rédemption  !  Qu'importe  cette  minute  fugitive  que 
l'homme  passe  ici-bas,  à  celui  qui  peut  donner  le  bonheur  immor* 
tel  !  Le  plus  grand  châtiment  que  s'était  attiré  l'homme  par  sa  faute, 
ce  n'était  pas  la  perte  de  la  vie  terrestre,  mais  la  mort  de  l'âme; 
c'était  la  séparation  éternelle  de  son  principe,  Fêtre  divin.  C'est  de 
cette  mort  et  de  cette  séparation  éternelle  que  le  sang  réparateur 
Ta  sauvé. 

Quand  on  démolit  aussi  hardiment  que  le  fait  H.  Michelet,  il  fau* 
drait  avoir  quelque  chose  à  mettre  à  la  place.  Si  vous  avez  la  vérité 
dans  les  mains,  pourquoi  les  tenir  fermées?  Si  vous  pouvez  m'ex-' 
pliquer  la  contradiction  de  l'être  humain ,  si  vous  pouvez  m'ap-> 
prendre  la  cause  du  conflit  de  ce  double  principe  qui  souffle  inces- 
samment la  tempête  dans  son  âme,  pourquoi  vous  taisez- vous 
après  avoir  nié?  Quand  vous  m'avez  dit  :  cela  n'est  pas  bon;  j'ai 
le  droit  de  vous  demander,  à  vous ,  magistrat,  prêtre  et  apôtre ,  ce 
qui  est  meilleur?  Vous  vous  taisez.  Mais  je  vous  défie  de  parler. 

Êtes- vous  fouriériste?  croyez-vous  aux  mers  de  limonade  et  aux 
antitigres?  croyez- vous  à  l'élysée  terrestre  de  Condorcel?  et  pensez- 
vous  que  la  science  puisse  indéfiniment  prolonger  l'existence  hu- 
maine? Mais  non,  il  répugnerait  à  votre  orgueil  de  vous  faire  mis- 
sionnaire  de  la  pensée  d'autrui. 

Quelle  que  soit  la  forme  que  vous  donniez  à  votre  rêve  et  à  volire 
utopie,  vous  êtes  comme  les  autres,  l'homme  du  sensualisme ^  de 
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la  maiière  et  du  néant;  et  je  tous  dirai  comme  aux  autres  :  Je 
veux  admeltre  que  tous  puissiez  atténuer  le  conflit  des  passions,  je 
feux  admettre  y  qu'à  l'aide  de  vos  machines,  tous  changiez  la  face 
de  la  terre,  je  tgux  admettre  que  tous  trouTerez  quelque  jour 
toutes  les  jouissances  terrestres  au  fond  d'une  cornue  ou  au  bout 
d'un  télescope,  je  veux  admettre  que  tous  prolongerez  l'existence 
humaine  de  quelques  soleils,  mais  la  mort,  l'arréterez-TOUS?  em- 
pêcherez-vous  l'homme  d'avoir  peur  de  trébucher  à  cette  chausse- 
trappe  qu'on  nomme  la  tombe?  Et  vous-même,  quand  vous  seriez 
le  patriarche  de  l'humanité  régénérée  à  vos  croyances,  regarde- 
riez-Yous  fixement  ce  spectre  lugubre  incessamment  embusqué 
derrière  toutes  nos  joies?  Celui  qui  tremble  au  dedans  de  soi  peut-il 
être  heureux  ?  Sisyphe  remontant  son  rocher  dont  la  chute  le  me- 
nace sans  cesse,  pourrait-il  jouir  des  biens  terrestres?  Avez- vous 
supprimé  le  mai?  Non;  eh  bien!  si  vous  ne  l'avez  pas  supprimé, 
expliquez-m'en  la  cause?  Vous  me  répondrez  :  mystère l  mais  vous 
TOUS  révoltez  à  ce  mot ,  quand  c'est  la  religion  qui  le  dit.  Eh  !  de 
quel  droit  vous  montreriez-vous  plus  qu'elle-même  avare  d'expli- 
cations? 

C'est  vous  qui  êtes  la  contradiction  et  les  ténèbres,  c'est  vous  qui 
méritez  le  reproche  de  fatalisme ,  puisque  vous  marchez  au  ha- 
sard, ne  sachant  que  nier. 

Ce  n'est  pas  l'amour  de  la  vérité  qui  vous  pousse  lorsque  vous 
TOUS  acharnez,  dans  votre  lutte  désespérée,  à  l'escalade  du  ciel. 
Ce  qui  souffre  en  vous,  c'est  cet  esprit  de  révolte  qui  fut  depuis  Ca!n 
le  fléau  de  la  famille  humaine  et  des  nations ,  cet  esprit  qui  s'ap- 
pelle indifieremment  Thersite  ou  Catiiina,  qui  s'acharne  indistinc- 
tement aux  trônes  ou  aux  républiques ,  et  qui  s'attaque  atyourd'hui 
aux  fondements  mêmes  de  la  société,  trouvant  sans  doute  que 
les  constructions  supérieures  ne  font  pas  en  tombant  assez  de 
ruines. 

Ce  que  vous  voulez ,  c'est  la  glorification  de  votre  orgueilleuse 
personnalité. 

Nouvel  Ërostrate,  vous  cherchez  un  temple  d'Ëphèse  à  brûler. 
Pourvu  que  votre  nom  surnage  dans  la  débâcle  du  monde ,  que 
vous  importe  !  Vos  talents  pouvaient  vous  assurer  une  gloire  paci- 
fique; mais  pour  votre  orgueil  c'était  presque  de  l'obscurité  que 
de  vous  trouver  confondu  avec  la  multitude  des  célébrités  litté- 
raires dont  vous  ne  pouviez  dépasser  le  niveau.  Comme  ces  enEajpts, 
latigués  de  leur  hochet,  qui  s'escriment  à  renverser  de  grands 
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meubles  pour  faire  beauconp  de  bnùt ,  ^dq8  tous  êtes  nds  àln^ 
per  contre  cette  muraille  que  la  religion  a  y  dite6»vous ,  âevée  en 
France  entre  34  millions  d'âmes  qu'elle  a  gardés  de  son  o6té  et  un 
million  qu'elle  n'a  pu  garantir  des  prédications  insensées;  et  tous 
TOUS  indignez  parce  qu'aucun  trou  ne  se  fait  à  la  muraille ,  et  que 
la  religion  continue  à  sauver  ses  ftmes,  vous  laissant  ^oter  à  loi- 
sir dans  votre  chaire  impuissante  et  vous  dépiter  dans  vos  entra^ves 
comme  dans  un  chariot  d'enfant  1  Savez*vous  pourquoi  ^  quand  vous 
passez  dans  la  campagne ,  le  paysan  se  méfie  de  votre  habit  nok, 
et  s'obstinerait  à  ne  pas  vous  croire  quand  vous  lui  assureriez  que 
cet  habit  noir  cache  un  cœur  ami  ?  Savez-vous  pourquoi  cet  homme 
qui  vous  repousse  s'incline  arr ec  respect  devant  la  croix  de  bois  que 
lui  présente  son  curé  ?  C'est  que  celui  qui  souffre  reconnaît  d'ins^ 
tinct  le  baume  qui  doit  le  guérir,  et  sans  comprendre  votre  science 
stérile,  sent  bien  que  ce  n'est  point  là  qu'il  faut  aller  chercher  l'es- 
pérance et  la  paix. 

Savant  imprudent,  quand  vous  auriez  arraché  aux  malheureux 
leur  plus  douce  consolation ,  avec  quoi  combleriez-vous  l'abtme 
que  vous  auriez  ouvert  ?  Impitoyable  philanthrope,  le  peuple  serait- 
il  plus  heureux ,  quand  vous  lui  auriez  tait  croire  que  le  néant 
sera  la  récompense  de  ses  sueurs,  et  ne  craignez-vous  pas  qne^ 
comme  Hercule  brûlé  par  la  tunique  de  Déjanire,  après  avoir 
prouvé  les  effets  désastreux  de  votre  funeste  présent ,  il  ne  loi 
prit  envie  d'assouvir  sa  rage  sur  le  messager  de  malheur  qui  le  loi 
aurait  apporté,  et  ne  vous  écrasât  contre  la  pierre  de  l'autel  que 
vous  auriez  démoli?  Hais  seriez-vous  une  armée  de  sophistes  ani- 
més par  les  mêmes  haines,  d'accord  dans  la  même  pensée ,  Dieu  ne 
saurait  permettre  votre  succès  ;  ce  n'est  pas  une  tempête  de  plus 
qui  fera  échouer  la  barque  de  saint  Pierre.  Quand  vous  en  arra- 
cheriez les  pilotes  pour  les  vouer  encore  à  la  mort,  vous  ne  saisiriez 
que  des  hommes  ;  elle  poursuivrait  sa  route  immortelle  ;  comme 
ces  vaisseaux  phéaciens  doués  d'intelligence ,  elle  porte  en  elle- 
même  l'esprit  de  Dieu  qui  la  fait  mouvoir. 

Le  christianisme  eut  d'autres  adversaires  que  vous,  et  il  triom- 
pha ;  je  ne  veux  parler  ni  des  glaives  de  la  persécution,  ni  des  der« 
mean  efforts  du  paganisme  expirant,  ni  de  ces  bateleurs  replâtrés 
de  magie  et  de  platonisme  que  la  foule  applaudissait  et  lapidait 
tour  à  tour;  mais  Je  parle  de  vos  ancêtres  en  rationalisme ,  de  ces 
stoïciens  impuissants  qui,  comme  vous ,  croyaient  pouvoir  substi<> 
tuer  leur  humanité  sans  entrailles  à  la  sainte  fraternité  des  disci*^ 


lies  de  la  Croix;  eomme  yorn^  ils  calomniaient ,  et  lear  impartia- 
Sté  philosophique  ne  les  empêchait  pas  d'appeler  infftmesoes  chrë* 
tia»  qui  couronnaient  de  flears  des  esclaves  crucifiés  ;  comme 
Toos  ib  occupaient  des  chaires ,  des  chaires  plus  suivies  et  placées 
plus  haut  par  lenr  génie.  Quand  ils  parlaient  à  ces  âmes  pleines  de 
HatoD  et  d'Homère ,  ils  pouvaient  se  flatter  de  les  retenir  par  la 
séduction  toute-puissante*  des  muses  que  la  foi  nouvelle  venait 
rorrerser.  Quelquefois  ils  occupaient  aussi  les  trônes  de  la  terre , 
et  3s  pouvaient  unir  la  force  aux  séductions  de  leur  parole.  Ils  sont 
passés  pourtant ,  ils  se  sont  écroulés  avec  le  vieux  monde  y  et  nous 
les  retrouvons  à  demi  enfouis  sous  ses  ruines ,  tandis  que  la  pa* 
lole  de  rËvangile  a  fécondé  le  sol  antique;  elle  en  a  fait  sortir  un 
Hioude  nouveau. 

Tenez  y  quand  je  vous  vois  vous  tourmenter  ainsi  sans  relâche  et 
pendre  tant  de  peine  pour  rien,  vous  me  rappelez  cette  histoire  du 
fieu  Thor  aux  prises  avec  le  géant  Skymmer;  irrité  rien  que  de  le 
10V  n  grand  j  je  pense ,  le  dieu  avait  formé  de  sinistres  projets.  Une 
nuit  que  le  géant ,  couché  près  de  lui,  dormait  d'un  profond  som- 
meO,  il  serra  autour  de  ses  reins  sa  ceinture  merveilleuse,  et  sais» 
siBNUt  sa  foudroyante  massue  d'une  main  qu'il  croyait  invindble, 
1  loi  en  asséna  sur  la  tête  un  si  rude  coup ,  qu'il  se  figura  l'avoir 
taé.  c  Petit  dieu  Thor,  fit  le  géant  d'un  air  peu  ému ,  est-ce  qu'une 
>  phmie  d'oiseau  m'est  tombée  sur  la  joue  ?  » 

Tous  êtes  encore  plus  i)etit  que  ce  petit  dieu,  et  la  religion  est 
ph»  grande  que  le  géant  Skymmer  ;  quand  vous  dirigez  contre  son 
lein  vos  armes  lilliputiennes,  elle  ne  vous  demande  même  pas  si 
e'^  une  plume  d'oîsean  qui  vient  de  tomber. 

Iules  RoussT. 


wmm  polMoue  contre  le  voltâiiuanisme 

ET  LE  PHILOSOPfflSME  DU  i8*  SIÈCLE. 

U  a  paru  l'an  dernier  un  ouvrage  remarquable,  qui  n'est  pas  as- 
ses  connu  dans  le  monde  tbéologique  et  philosq>hique*  Ce  livre  a 
peur  titre  :  /rUroductifm  à  la  théologie  '  ou  Prolégomènes  et  Histoire  de 

s  iB-ll  compacte.  Paris,  chei  PareDt-neabarres,  me  Casiette,  v*  tS.  Prix  :  S  fk*. 
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cette  science ,  par  M.  rabbé  ff.  J.,  professeur  de  théologie.  On^peut 
toujours  lever  l'anonyme  d'un  bon  livre,  et  c'est  pour  cela  cpie 
nous  disons  que  son  auteur  est  M.  Tabbé  Janin,  professeur  au  sémi- 
naire de  Verdun;  son  livre  est  le  recueil ,  trop  compacte  peut-être, 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers  temps  sur  toutes  les  re- 
cherches de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Nous  le  recomman- 
dons spécialement  aux  professeurs  de  ces  deux  sciences.  Ils  y  verront 
par  quelle  pente  insensible  le  Rationalisme  s'est  introduit  dans  la 
société  chrétienne;  comment  il  est  sorti  des  écoles,  et  que  ce  sont 
nos  docteurs  philosophes  qui,  imprudemment,  ont  jeté  des  pria* 
cipes  dont  ils  n'ont  pas  prévu  les  conséquences.  Us  y  verront  sur- 
tout, comme  nous  l'avons  souvent  dit  nous-mêmes,  que  le  Ratio- 
nalisme et  le  Panthéisme  ont  leurs  racines  dans  les  écrits  du  moyen 
âge ,  et  que  déjà ,  dans  une  suite  nqn  interrompue ,  ces  germes  ont 
porté  leurs  faiits  dans  les  auteurs  qu'on  a  appelés  alors  hérétiques 
et  athées,  et  que  nous  appelons,  nous,  rationalistes  et  panthéistes. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  H.  l'abbé  Jànin  ait  tout  vu  et  tout 
analysé  dans  le  grand  chaos  qu'on  appelle  depuis  400  ans  la  philo- 
sophie; il  y  a  bien  des  points  qu'il  n'a  pu  effleurer,  d'autres  sur  les- 
quels nous  sommes  d'un  sentiment  opposé  au  sien.  Mais  la  lecture 
de  son  livre  sera  utile  à  tout  le  monde.  Pour  preuve  de  ce  que 
nous  avançons  ici,  nous  allons  en  extraire  un  chapitre  sqr  la 
polémique  actuelle  contre  le  voltairianisme  et  le  rationalisme  du 
IS^*  siècle. 

Placée  en  face  des  nouveaux  adversaires  dont  nous  venons  d'esquisser  les 
systèmes ,  TEgllse  catholique  a-t-elle  repoussé  victorieusement  toutes  les 
attaques ,  réfuté  tous  les  sophismes  et  mis  dans  un  nouveau  jour  tout€è  les 
richesses  de  sa  doctrine  ?  La  science  chrétienne ,  la  philosophie  et  la  théologie 
catholiques  sont-elles  demeurées  en  arrière ,  ou  plutôt  n'ont-elles  pas  fait  de 
nouvelles  conquêtes ,  de  nouveaux  progrès  dans  ces  derniers  temps  ?  Nous 
pouvons  raf&rmer  à  priori,  car  c'est  une  loi  constatée  par  Tcxpérience  des 
ftges,  par  Tiiistoire  de  dix-huit  siècles,  jamais  la  vérité  n'a  été  attaquée  en 
vain,  et  bien  loin  de  succomber  dans  les  combats  qui  lui  ont  été  livrés,  elle 
a  toujours  triomphé  elle-même ,  et  ses  victoires  ont  toujours  été  d'autant 
plus  éclatantes  que  les  attaques  de  l'erreur  ont  été  multipliées ,  violentes  et 
plus  habilement  concertées.  Il  y  a  longtemps  que  saint  ÂugusUn  faisait  cette 
remarque  pleine  de  justesse  et  dont  il  avait  la  preuve  sous  les  yeux.  Le  49* 
'siècle  nous  offre  une  démonstration  nouvelle  et  complète  de  l'accomplisse- 
ment de  cette  loi.  Cette  démonstration  nous  allons  la  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  iecteui's,  en  traçant  un  tableau  raccourci  et  bien  imparfait  des 
œuvres  enbntées  depuis  cinquante  ans  par  la  science  chrétienne  et  catbo- 
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Kqiie  dtiit  les  éLyenes  branches  qui  se  rattachent  à  la  théologie  ;  et  pour 
vùma  caractériser  les  {«ogres  de  la  science  sai^e,  nous  la  considèreiOBs 
SDCoessivenient  dans  la  lotte  qu^eDe  a  soutenue  i*  contre  les  derniers  ra- 
jHfésentants  du  Toltairianisme  ;  —  2*  contre  le  protestantisme  ancien,  qui 
cooserre  encore  en  Àllemagne ,  en  France  et  surtout  en  Angleterre,  un 
certain  nombre  de  défenseurs,  que  Ton  nomme  suprà-naturalistes,  parce 
qu'ils  soutiennent  conmie  nous  la  divinité  du  christianisme  et  le  dut  d'une  ré* 
?âation  divine  proprement  dite  ; — 3*  contre  le  protestantisme  des  naturalistes 
et  des  mythologues  qui  ont  appliqué  à  la  révélation  et  aux  monuments  qui 
la  contiennent  les  principes  du  rationalisme  philosophique  inauguré  par 
KsDtet  poussé  par  Fécole  hégélienne  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  ;  — 
4*  enfin  contre  ce  rationalisme  philosophique  que  les  écoles  françaises  ont 
emiminté  à  TAllemagne. 

Comme  nous  entrons  sur  un  terrain  parfaitement  connu  de  la  plupart  de 
nos  kcleors ,  n'ayant  plus  à  parler  que  des  auteurs  protestants  ou  catholiques 
àttt  les  ouvrages  sont  entre  les  mains  ou  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  il 
nous  suffira  d'indiquer  ces  auteurs  et  ces  ouvrages  et  d*en  caractériser  la 
portée  et  les  principes  généreux.  Nous  ne  les  signalerons  pas  tous ,  mais  seu- 
lement quelques-uns  des  plus  importants,  nous  bornant  à  une  courte  bi- 
lihograpbie  des  écrits  philosophiques,  critiques,  historiques  et  scientifiques 
qui  ont  paru  depuis  un  demi-siècle. 

i*  NùuveUê  polémique  contre  le  voltairianisme  et  le  rationalisme  du  18* 
tikk.  Lltalie,  l'Angletarre,  l'Allemagne,  et  surtout  ta  France,  ont  produit 
dans  ces  dernière  temps  un  grand  nombre  d'ouvrages  contre  les  erreurs  du 
dernier  siècle. 

En  Italie,  où  le  philosophisme  fit  peu  de  prosélytes  et  moins  de  progrès 
encore,  Caracdoli,  Muaaarelli,  Manxoni,  Perronne,  et  un  grand  nombre 
d'autres ,  ont  vengé  la  divinité  du  christianisme  contre  les  sophismes  usés  et 
les  accusations  haineuses  des  disciples  arriérés  de  Spinosa ,  de  Voltaire  et  de 
Rousseau. 

En  Angleterre ,  Lingard  a  rétabli  la  vérité  dans  l'histoire  religieuse  et 
politique  du  catholicisme,  dans  une  histoire  justement  estimée  pour  la 
science,  Férudition,  la  sage  critique  et  l'impartialité  de  son  auteur.  Digby, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Les  mœurs  chrétiennes  dans  les  âges  de  foi,  a 
prouvé  par  des  faits  irrécusables  que  le  catholicisme  est  un  puissant  moyen 
de  civilisation  pour  les  peuples  et  de  grandeur  morale  pour  les  individus. 
Sunmer,  dans  sa  Vérité  du  christianisme  prouvée  par  la  nature  même  de  cette 
rdigion  et  par  le  fait  de  son  établissement ,  ouvrage  publié  en  4824 ,  établit  sa 
démonstration  sur  les  preuves  intenses  du  christianisme  et  principalement 
sur  le  caractère  d'originalité  qui  le  distingue  de  toutes  les  inventions  hu- 
maines; sur  sa  liaison  intime,  profonde  avec  le  passé  et  l'avenir;  sur  son 
harmonie  avec  les  besoins  de  la  nature  humaine  et  avec  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  œuvres  de  la  Providence.  Thomas  Cbalraera  composa  aussi  un 
excellent  ouvrage  sur  les  Preuves  internes,  miraculeuses  de  la  révélation 
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4!iwétiênne  0t  9wr  l'autorité  des  Hvrea  qui  la  eonHmnmt  ;  c'est  une  des  nvil^ 
lettres  réfutations  du  scepticisme  historique  de  Hume.  Buckiand  a  £iit  res- 
sortir, dans  son  liyre  intitulé  :  La  géologie  et  la  minéralogie  dans  leurs  ra^ 
forts  avec  la  théologie  naturelle ,  Taccord  du  livre  de  la  Genèse,  si  souvent 
attaqué  par  Voltaire  et  ses  disciples,  avec  les  découvertes  les  plus  certaiiies 
de  la  science  moderne.  Dans  ses  Discours  sur  les  rapports  des  sciences  dvecla 
religion  révélée ,  le  savant  Wisemann  ne  s'est  pas  borné  à  prouver  que  la 
science  et  ses  découvertes  les  plus  récentes  ne  contredisent  pas  nos  Livres 
saints ,  mais  il  tire  de  ces  découvertes  mômes  des  arguments  positifs  en  tà^ 
veur  de  la  révélation  fiaite  à  Moïse  et  il  en  démontre  la  divinité  en  tournant 
contre  les  incrédules  des  armes  dont  leur  ignorance  s'était  servie  pour  attat* 
quer  non  pas  seulement  l'origine  surnaturelle,  mais  encore  la  vérité  pure^ 
ment  humaine  des  premiers  monuments  de  notre  foi.  Un  autre  savant 
anglais ,  un  protestant ,  Keith ,  a  mis  dans  tout  son  jour  Y  évidence  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne j  tirée ^  de  l'accomplissement  littéral  des  prophéties, 
constaté  principalement  par  l'hi^oire  des  Juifs  et  les  découvertes  des  voyageurs 
modernes.  Tandis  que  les  théologiens  et  les  savants  anglais  continuaient  ainsi 
leur  réfutation  éminemment  positive  de  l'incrédulité  du  18*  siècle,  mais 
sans  l'attaquer  dans  son  principe,  sans  discuter  les  prétentions  exagérées  de 
la  raison  humaine,  une  nouvelle  école  philosophique,  l'école  écossaise 
fondée  par  Thomas  Reid  et  Dugald-Stevirard ,  combattait  victorieusement  le 
sensualisme  de  Locke  et  de  Gondillac  et  ramenait  la  philosophie  à  l'observa- 
tion des  faits  de  conscience  pour  en  déduire  une  psychologie  spiritualisteet 
une  morale  directement  opposée  au  matérialisme  du  dernier  siècle.  Tout^ 
fois,  en  Angleterre  comme  en  Allemagne,  la  science  catholique  elleHnème 
demeura  généralement,  dans  sa  lutte  contre  l'incréduUté,  sous  la  tutelle  de 
la  science  protestante.  Le  génie  anglais,  éminemment  pratique,  se  renfienna 
dans  un  cercle  d'idées  un  peu  étroit,  et,  à  force  d'être  positif,  il  néghgea  la 
discussion  dn  principe  fondamental  qui  sert  de  base  au  rationalisme. 
Aussi  n'éleva-t-il  point  la  controverse  à  la  hauteur  où  l'avait  laissée  Ber» 
gier. 

L'Espagne,  comme  l'Italie,  étant  demeurée  à  peu  près  étrangère  à  la 
guerre  voltairienne  qui  agitait  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  la 
plupart  des  autres  pays  de  l'Europe,  elle  n'a  produit  qu'un  bien  petit  nombre 
d'apologistes,  et  aucun  d'eux,  si  nous  en  exceptons  Balmès,  n'a  concouru 
d'une  manière  spéciale  au  progrès  de  la  polémique  chrétienne  contre  le 
philosophisme. 

En  Allemagne,  le  voltahianisme  fut  bientôt  absorbé  par  le  rationalisme 
de  Kant  et  des  autres  philosophes  qui  lui  ont  donné  sa  dernière  forme.  La 
polémique  porta  donc  principalement  sur  le  protestantisme  et  sur  le  rationar 
lisme  moderne.  Les  théologiens  allemands  et  les  historiens  n'attaquèrent  k 
philosophisme  du  18*  siècle  que  dans  les  traités  généraux  de  tbéok)gie  et 
dans  les  travaux  historiques  qu'ils  composèrent  pour  mettre  la  sdenos 
sacrée  et  la  vérité  des  laits  religieux  à  l'abri  de  toutes  les  attaques  d'uni 
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lihi^^wphiii  égarée  «  meiiBoDgère  et  d'une  critique  ptnkniiée^  ignonmte, 
ptrllak,  et  |Nur  €0ii8é(|ueDt  fuisse  dans  ses  appréciations. 

(Test  en  Fhmce,  comme  dans  le  siècle  précédent,  que  le  voltairianisme 
et  te  déisme  de  Rousseau  renooatrèrent  leurs  adTersaires  les  plus  nombreux 
itiiirteut  les  {dus  redoutables.  On  Tit  paraître  pendant  les  dernières  années 
ée  la  république  y  sous  le  consulat  et  Tempire,  et  depuis  1SI9  jusqu^en 
1130,  un  grand  nombre  d'ounages  qui  adievèrent  de  venger  le  cbristia<* 
aisme  de  Tignoranoe,  des  préjugés  haineux  et  des  attaques  passionnées  du 
dernier  siècle  et  des  erreurs  d^une  science  plus  fiiusse  encore  qu^elle  n^élait 
inéligieuse.  kl  las  noms  d'auteurs  et  les  titres  d'ouTnges  se  presMnt  et  se 
noltiplient  à  tel  point  que  nous  devons  nous  borner  à  signaler  les  principaux 
st  i  résumer  ensuite  cette  polémique  nouyelle  dans  un  petit  nombre  de 
pincipes  qu'il  nous  suffira  d'énoncer  rapidement. 

Pi»rtalis  le  père  ouvrit  Fattaque  dans  son  ranarquable  ourrage  D$  l'usagt 
H  de  Vabus  de  reeprit  pMhaopkique  dwratU  U  18*  sîéds.  Nous  sommea 
loin  de  souscrire  à  toutes  les  opinions  de  Fauteur,  trop  inâiu  des  préjugés 
do  gallicanisme  parlonentaire;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  lirre^ 
nmpli  d'aperçus  aussi  ingénieux  que  profonds,  de  critiques  savantes  des 
systèmes  anti-chrétiens  de  Fatbéiame ,  du  matérialisme,  du  scepticisme,  du 
déisme  rationnel  et  sentimeatid,  du  kantisme  même,  forme  une  apologie 
complète  qui,  sans  entrer  dans  aucune  discussion  détaillée,  rétablit  solide- 
méat,  sur  leur  base  étemdle,  les  principes  généraux  de  toute  religion  po- 
àtîTedivHiement  révélée. 

Dès  l'année  idOO,  Duvoisin  publiait  son  excellente  démonstroHon  évangé^ 
tiqtte  et  son  Trmté  eut  la  Tolércaice  :  ces  deux  petits  ouvrages,  qui  forment 
un  eioellent  résumé  des  grandes  apologies  du  siècle  précédent,  sont  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  théologie  et  de  controverses  reli- 
gieases.  L'abbé  Jacques  et  Lecoi,  ancien  évâque  constitutionnel,  mort  arche* 
vèque  légitime  de  Besançon,  publiaient  vers  le  même  temps,  Fun  ses 
iVevves  eonvaincamtee  du  ekrisUanimne ,  et  l'autre  sa  Lettre  à  M.  de  Vlsle  de 
SiUes,  mr  son  mémoire  en  faveur  de  Dieu,  ou  Réfutation  des  principales 
erreurs  de  ce  mémoire,  contre  la  saine  philosophie,  l'histoire,  la  morale,  la 
rdigion  ei  principalement  contre  la  divinité  de  Jéstu^Christ. 

Le  docteur  Pointer,  anglais  de  naissance,  mais  fhinçais  par  Féducation, 
puUia  vers  le  commencement  de  ce  siècle  ses  Preuves  et  caractère  de  la  re- 
Hgion  «hréttmn^,  ouvrage  dans  lequel  il  établit  avec  une  grande  vigueur  de 
legiqoe  :  1*  quels  sont  les  moyens  de  démontrer  la  vérité  des  dogmes  du 
christianisme  ;  ^  quels  sont  les  moyens  de  distinguer  quelle  est  essentielle- 
Bient  la  (k)ctrine  et  quels  sont  les  préceptes  du  christianisme ,  dont  il  prouve 
«mute  la  divinité  par  le  fait  de  son  établissement ,  de  sa  propagation ,  de  sa 
conservation  et  de  son  influence;  3""  quelle  est  enfin  h  vérittd)le  Église  fon* 
dée  par  Jésus^Ghrist,  pour  être  la  dépositaire  et  la  dispensatrice  des  mystères 
du  duistianisme.  C'est ,  eomme  on  le  voit ,  une  démonstration  complète  de 
la  divinité  delà  religion  cbrétteasie  et  de  lIBglise  catfaoliquew 
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Jauffret  {Rw^ierche  de  la  vraie  r^ffion)^  Mérault  {Apologistes  involontaires)^ 
Herluison  (De  la  religion  révélée)  j  Recereur  (Accord  de  la  foi  avec  la  raison)^ 
Lameooais  (Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion)^  Frayssinous  (Con^ 
férences  sur  la  vérité  du  christianisme) ^  Libermann»  M.  Bouvier,  M.  Gousset, 
de  La  Hogue,  et  bon  nombre  d'autres  théologiens  français,  ont  publié  dans 
ces  derniers  temps  des  traités  élémentaires  ou  des  ouvrages  qui  renferment 
une  réfutation  complète  des  objections  de  Voltaire  et  de  Rousseau ,  des 
encyclopédistes  et  de  leurs  disciples  conlre  la  divinité  des  diverses  révélations 
dont  le  christianisme  se  compose. 

Un  volume  suffirait  à  peine  pour  indiquer  les  noms  des  auteurs  et  les 
titres  des  ouvrages  qui  n'ont  pas  laissé  debout  une  seule  de  ces  objections 
mille  fois  pulvérisées  par  le  sens  commun ,  par  la  science,  non  pas  toujours 
chrétienne ,  mais  seulement  impartiale.  Deux  excellents  livres  qui  viennent 
de  paraître  nous  semblent  résumer  admirablement  cette  polémique  victo- 
rieuse et  consacrer  pour  longtemps  le  triomphe  du  christianisme  sur  la  phi- 
losophie aveuglément  haineuse  du  48*  siècle  :  nous  voulons  parler  des 
Solutions  du  grand  problème  et  des  Études  philosophiques  sur  le  christiet- 
nisme,  par  H.  Auguste  Nicolas.  L'auteur  anonyme  (M.  Martinet,  prêtre  de 
Tarentaise)  du  premier  de  ces  deux  ouvrages  ne  s'est  pas  contenté  de  ré- 
futer les  principaux  systèmes  d'incrédulité  avec  une  force  de  logique  et  une 
verve  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  mais  il  a  mis  le  christianisme  en  face 
de  ces  systèmes,  en  face  de  l'homme  et  des  besoins  de  la  nature,  en  face 
des  enseignements  de  l'histoire ,  pour  déduire  de  cette  comparaison  une  dé- 
monstration complète  et  péremptoire  de  la  divinité  de  l'Évangile.  M.  Ang. 
Nicolas  a  résumé  et,  jusqu'à  un  certain  point,  complété  les  travaux  polémi- 
ques des  apologistes  dont  nous  avons  parlé.  Histoire,  traditions,  philoso- 
phie, sciences,  beaux-arts,  il  a  tout  mis  à  contribution  pour  élever  à  la 
vérité  chrétienne  et  au  catholicisme  un  monument ,  sinon  parfait  de  tout 
point,  du  moins  plus  complet  que  tout  ce  que  nous  possédions.  Il  ne  s'est 
point  écarté  du  plan  suivi  depuis  deux  siècles  par  nos  apologistes  dans  leur 
polémique  contre  l'incrédulité.  Ce  plan ,  le  voici  :  «  A  la  base ,  dit  le  P.  La- 
cordaire,  en  appréciant  le  livre  de  M.  Nicolas,  trois  vérités,  doùt  le  genre 
humain,  même  en  les  altérant,  n'a  jamais  pu  se  débarrasser  (l'existence 
de  Dieu,  celle  de  l'homme  en  tant  qu'esprit  immortel,  et  la  nécessité  du 
rapport  de  l'un  avec  l'autre  par  le  culte)  ;  sur  ce  fondement  éternel  et  uni- 
versel ,  toute  l'antiquité  religieuse  ramenée  au  peuple  juif;  Jésus-Christ  issu 
de  cette  double  source;  l'Église  fille  de  Jésus-Christ;  tous  ces  éléments  fon- 
dus ensemble  par  leur  pénétration  réciproque,  et  ne  faisant  qu'un  seul  édi- 
fice ,  supérieur  en  logique ,  en  morale ,  en  durée ,  en  étendue ,  en  résis- 
tance, à  tout  ce  qui  s'est  vu  depuis  le  commencement  du  monde  jusques 
aujourd'hui.  Mais  ce  plan ,  tout  indiqué  qu'il  était,  n'avait  jamais  été  rem- 
pli en  entier  par  une  plume  française,  à  la  fois  érudite  et  éloquente.  Pascal 
en  avait  tracé  à  grands  traits ,  dans  ses  Pensées^  les  principales  lignes  ;  Bos» 
suet,  dans  son  Discours  sur  l'hisUnre  univers^  ^  avait  mis  en  relief  la 
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soiie  hiinineuse  des  fuits  chrétiens  à  travers  le  long  cours  des  Ages  ;  Fënelon, 
dans  ses  écrits  métaphysiques ,  avait  admirablement  traité  de  Dieu ,  de  Fâme 
et  de  leurs  rapports;  M.  de  Bonald  était  allé  plus  loin  encore  sur  le  même 
SQJet,danssesllfeheroh«9f>Mi(Mopft«7ti««;  M.  de  Maistre,  dans  ses  Soiréeê 
de  SêirU'Féterdxmrg  y  avait  jeté  mille  éclairs  et  mille  foudres  à  travers  les 
nuages  amoncelés  par  le  siècle  de  Voltaire  *  ;  M.  de  Lamennais  avait  élevé 
dans  un  premier  volume  un  monument  inachevé;  M.  Frayssinous,  dans  ses 
CtmférmceSy  avait  embrassé  un  ensemble  plus  complet  «  mais  où  beaucoup 
de  lacunes  se  remarquaient  encore.  A  qui  demandait ,  dans  notre  langue , 
une  exposition  totale  des  preuves  de  la  divinité  du  christianisme ,  capable 
defiatisbire  la  raison,  la  science,  le  goût,  le  cœur,  Timagination  et  tous 
les  besoins  si  divers  d*nne  ftme  en  peine  de  la  vérité,  il  était  impossible  de 
répondre,  sinon  par  des  ftugments Vous  avez  donc  très-bien  jugé.  Mon- 
sieur, que  Tancien  plan  apologétique  n'étant  pas  rempli  en  entier,  il  était 
encore  nouveau ,  et  que  ce  serait  rendre  un  illustre  service  à  TÉglise  d'en 
poser  une  fois  les  assises  dans  toute  la  plénitude  de  leur  ordonnance.  Vous 
poQTies  y  périr,  soit  par  la  faiblesse  des  pensées ,  soit  par  la  pénurie  du 
st^le,  soit  par  le  défaut  de  science ,  soit  par  Tabsence  du  sentiment  cbré^ 
tien;  mille  abimes  s'ouvraient  à  vos  côtés.  Grâce  à  Dieu ,  vous  avez  réussi. 
Votre  lifre,  malgré  ses  défauts*,  est  le  plus  complet  et  le  plus  instructif,  le 

plus  habile  et  le  plus  neuf  que  j'ai  lu  en  faveur  de  notre  commune  foi 

Vous  avez  vu  en  théologien ,  pensé  en  philosophe,  écrit  en  artiste  !  » 

Toutes  les  sciences  avaient  été  interr<^ées  au  f  8*  siècle  et  mises  en  de- 
meure de  démentir  les  enseignements  de  la  Bible  ;  on  les  avait  fait  entrer 
de  force  dans  le  complot  sacrilège  formé  contre  le  christianisme.  Alors  nos 
apologistes  devaient  se  borner  le  plus  souvent  à  soulever  des  doutes  et  à  ré  - 

Hl  y  a  ici  une  lacuuc:  M.  de  Chatcaubriaad  a  porté,  lui  aussi,  uo  grand  cnup  au 
Toltairiaaisme  et  fourni  sa  pierre  à  rédificc,  encore  inachevé,  de  la  polémique,  en 
foisant  ressortir  les  beautés,  les  ricbcsses  du  christianisme  et  du  catholicisme. 

*  Voici  le  défaut  d*ensemblc  signalé  par  le  P.  Lacordaire  :  a  Vous  avez  distribué 
dans  trois  classes  distinctes  toute  la  suite  de  votre  démonstration.  Une  première  partie 
contient,  sous  le  titre  de  Preuves  philosophiques,  les  arguments  relatifs  aux  dogmes 
foodamentaui  de  Dieu,  de  Tàme  et  du  culte,  à  la  nécessité  d^unc  première  et  d^une 
lecMide  révëlatioD ,  et  à  la  liaison  de  Tnne  avec  Tautre  par  MoTse ,  qui  tient  le  mi- 
Ben  entre  Adam  et  Jésits-Ghrist.  La  deuxième  partie  contient ,  sous  le  titre  de  Preuves 
intrintèques,  rcxpoaition  de  la  docurinc  promulguée  par  les  deux  révélations,  et  en 
fait  renorUr  la  puissance  et  hi  beauté.  La  troisième  partie ,  sous  le  titre  de  Preuves 
extrinsèques,  s'arrête  à  Jésus-Christ  qui  est  déjà  le  fond  de  tout  ce  qui  précède,  et 
en  constate  de  plus  près  la  divinité  par  le  caractère  même  de  sa  personne  et  de  sa 
^f  par  la  nature  des  Evangiles,  par  les  prophéties,  les  miracles,  rétablissement  du 
christianisme,  son  action  sur  le  monde  et  sa  perpétuité.  11  résulte  de  cette  division 
un  certain  manque  d^unité  et  de  progrès  continu  dans  la  démonstration ,  qui  ôte  à 
votre  œuvre  une  part  de  son  aspect  monumental.  Ce  sont  trois  traités  plutôt  qu*un 
^  unique  et  vivant,  qui  marche  devant  soi  et  vous  emporte  dans  le  cours,  à  chaque 
Pttptat  vaste  et  plus  profond ,  de  sa  destinée.  (V.  Lettre  à  if.  Auff.  Ificolas ,  p.  14.) 
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soudre  indirectement  les  difficultés  tirées  des  préftendues  découverles  des 
«avants.  On  réfatait  Tictorieusement  les  objections  qui  reswx-taieat,  par 
exemple  t  des  falsifications  audacieuses  de  Tbistoire;  d'une  phi]oso|ihie  su- 
perfidelle»  d'une  astronomie  fabuleuse»  d'une  géologie  sans  fondemient  au- 
tre que  des  bypotbèses  gratuites  et  souvent  contradictoires;  d'une  plKjsiipie 
incertaine  et  arbitraire ,  d'une  géographie  et  d'une  chronologie  plus  inœr- 
taines  et  plus  arbitraires  encore ,  d'une  paléologie  et  d'une  archéologie^ 
d'une  ethnographie  et  d'une  histoire  naturelle,  d'une  chimie,  etc.,.  qui  nV 
valent  guère  fait  de  progrès  que  dans  le  vaste  domaine  des  conjectures.  Mais 
on  se  bornait  à  prouver  que  la  religion  n'avait  rien  à  redouter  des  décoa* 
vertes  certaines  de  la  science ,  que  celle-ci  n'était  hostile  à  celle-là  que  dans 
ses  conclusions  fausses»  douteuses  ou  du  moins  prématurées  et  sans  preuveSi. 
Nous  n'en  sommes  plus  à  ce  point  aujourd'hui. 

Non-seulement  la  science  n'est  plus  hostile  au  christianisme,  mais  elle 
lui  rend  aujourd'hui»  par  l'organe  de  ses  plus  dignes  représentants,  les  té- 
moignages les  plus  formels  et  les  moins  su^^ects.  Le  mot  de  Bacon  :  «  un 
peu  de  science  éloigne  de  la  religion ,  et  beaucoup  de  science  y  ramène ,  » 
se  vérifie  pleinement  en  France,  surtout  depuis  un  demi^siècle.  «  Mille  dif- 
D  ficultés  anti-chrétiennes,  qui  paraissaient  énormes  à  leur  naissance  et  que 
»  le  18*  siècle,  en  les  supposant  invincibles,  avait  saluées  avec  une  vénérar' 
»  tion  niaise,  sont  allées  chaque  jour  s'amoindrissant,  comme  les  bâUmt 
»  flottants  de  la  fable;  de  telle  façon  que  les  unes,  grandement  afiaiblies, 
T»  se  trouvent  désormais  réduites  au  rang  de  simples  doutes ,  et  que  les  au- 
7»  très,  renversées  de  fond  en  comble,  ne  sont  plus  même  répétées  au- 
»  jourd'hui ,  sinon  par  quelques  docteurs  de  cafés  ou  quelques  beaux  esprits 
9»  de  village  :  ignorants  voltigeurs  d'une  impiété  surannée ,  risibles  retardft- 
7>  taires ,  pour  qui  le  monde  n'a  point  marché  depuis  d'Holbach  et  Condor- 
1»  cet,  et  qui,  dans  leur  admiration  crédule,  en  sont  encore  aux  Ruines  de 
»  Yolncy  ou  à  YOtigine  des  cultes  de  Dupuis.  Tandis  qu'ils  s'arrêtent  et 
D  s'encroûtent  dans  leurs  vieilleries  déclamatoires ,  des  savants  forts  et  p<H 
»  silifs ,  laissant  de  côté  les  préjugés  et  les  systèmes  tout  faits ,  sont  remoQ- 
»  tes  laborieusement,  chacun  dans  leur  genre,  aux  sources  de  la  certitude 
»  (Foi  et  Lumières,  p.  20  et  21  ).  » 

Or,  catholiques  et  protestants,  chiétiens  et  incrédules,  tous  les  savants, 
à  peu  près  sans  exception  aucune ,  nous  fournissent,  dans  les  résultats  les 
plus  clairs,  les  plus  incontestables  de  leurs  consciencieuses  recherches,  non 
plus  seulement  des  répcmses  à  nos  aïKiens  adversaires,  mais  des  preuves 
nouvelles ,  positives ,  scientifiques ,  des  faits  et  des  doctrines  qui  servent  de 
base  à  la  démonstration  de  la  divinité  du  christianisme.  Il  serait  trop  long 
de  constater  ici  ces  résultats  désormais  acquis  à  la  religion  aussi  bien  qu'à 
la  science.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  seulement  quelques-uns  des  ou* 
vrages  où  nos  apologistes  contemporains  ont  consigné  ces  résultats,  ou  plu- 
tôt ces  sortes  d'amendes  honorables  que  les  savants  modernes  ont  fiiites  au 
christianisme.  Nous  nommerons  en  premier  lieu  le  précieux  recueil  des 
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imte  de  phOoaofkiB  dMiamM,  dirigé  depuis  dix-h«it  ai»  par  M.  Bon* 
nettj;  la  coUectùm  dod  moias  riche  de  tUnéoeniU  CtHkoUquê;  les  SèMs» 
dk  ifontiUry,  par  IL  DesdouiU,  et  la  nouvelle  ëditM>n  qn'U  a  pubUëedes 
X^poM  ds  la  nofttrseides  Lettres  de  quelques  juifs;  son  ouTnge  de  L'homnm 
d  la  erétOion;  le  Christ  devant  le  «iéeif ,  de  La  mort  avant  fkamme^  el  La 
Cnriss  dans  les  deux  mondes^  par  Roselli  de  Lorgnes;  VMiêtairederergam» 
M»  des  sdemoes ,  par  M.  de  BlainriUe ,  dootles  savantes  leçons  ont  été  re» 
coeUIies,  annotées  et  publiées  par  M.  Fabbé  Maupied;  le  Prcdrcme  d^etkno^ 
fprafikêe^  par  le  même;  les  Livres  saints  vengés ,  ipar  M.  Fabbé  Glaire,  et  la 
savante  Inirodttolian  kistarique  et  eritiqœ  muof  Hores  de  ^Ancien  et  du  JNcm- 
vem  Testament^  parle  même  anieiir  ;  les  Cansùiérationssur  ksraporiscÊ^ 
tudsdela  seieaoe  et  de  la  croyanœ^  par  M.  Guerrier  de  Dumast,  dans  Ton- 
vrage  intitulé  :  Foi  et  Lumières;  le  m^vohune  dn(7ttr«itf  oompJettfs  Seripturw 
saarm^  et  la  collection  des  Dénumstrations  évangéUques  de  M.  Ifigne;  Tou- 
vrage  déjà  cité  de  M.  Aug.  Nicolas  ;  les  Tobunes  ni*  et  iv*  de  V Essai  sur  j't»- 
difirence^  par  Lamennais;  et  enfin,  les  nouveaux  Traités  de  théologie  élé^ 
mentotre,  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps,  et  (|ui  tous  se  sont  plus  ou 
moins  enricbis  des  conclusions  de  ces  sctenœs  autrefois  anti-clirétiennes ,  et 
qui  tontes,  comme  dit  BaUanche,  «  sont  venues  confirmer  la  Bible ,  au  mo~ 
ment  même  où  Ton  pouvait  croire  que  la  foi  ne  suffisait  plus.  »  (PaUngé^ 
aétîf  sodaie ,  prolégomènes,  i^  partie.  ) 

Ainsi  y  loin  que  le  49*  aiède  ait  réussi  à  complétex  Foeuvre  de  destruction 
tentée  par  le  IS*,  la  raison  proclame  aujourd'hui ,  par  la  bouche  du  célèbre 
ami  de  Fexilé  de  Sainte4iélène,  qu'appu^  enfin  «  sur  un  accord  merveil- 
»  leux de  découvertes,  qui  mettent  désormais  Thistoire  de  la  nature  et  des 
»  hommes  en  parfaite  harmonie  avec  ses  enseignements,  la  foi  religieuse 
»  triomphe,  tandis  que  Tincrédulité  chancelle,  vaincue  pat  ses  propres  hi" 
I  Altères,  et  se  voit  contrainte  d^avouer  qu'il  y  a  dans  fout  cela  quelque 
>  chose  de  surnaturel ,  qu'elle  ne  comprend  pas,  mais  qu'elle  ne  saurait 
»  phjs  nier  '.  »  Trois  mots  nous  suffisent  pour  cai'actériser  cette  phase  nou* 
Telle  de  la  polémique  chrétienne  contre  le  voltairianisme  :  elle  est  plus  pki* 
loeopkique  dans  ses  principes ,  plus  large  et  mieux  ordonnée  dans  son  en- 
semble, plus  scientifique ei  plus  complètement  harmonisée,  identifiée  avec 
les  progrès  des  sdoaces,  surtout  avec  l'histoire,  avec  les  traditions  des  peu- 
ples et  les  principes  qui  sont  la  base  de  la  sociabilité  humaine,  et  la  source 
de  la  âvilisatîoii 

2?  HewMe  polémique  contre  le  protestantisme  des  suprà^naturalistes  mo- 
dernes. Nous  comprenons  sous  cette  dénomination  de  date  récente ,  ces 
disciples  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Henri  Vm,  qui  admettent  encore  la 
Bible  comme  un  livre  divin,  comme  une  règle  de  foi  obligatoire  pour  tous 
en  tout,  mais  comme  un  livre  que  chacun  a  le  droit  d'interpréter  à  sa  guise, 
sans  recourir  ni  à  la  traifitiony  ni  aux  enseignements  d'une  Eglise  divine» 

■  lof-Cotef  j  Atlas  de  Lesegst  8»  éditiea* 
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ment  institaée,  avec  le  double  privilège  de  rinfaillibilité  doctrinale  et  de  la 
snprême  aatorité  dans  Tordre  spirituel.  Les  protestants  suprà-naturalistes 
aUaqnent  rarement  TEglise  catholique  aujourd'hui  ;  ils  ont  assez  à  faire  de 
se  défendre  contre  le  rationalisme  qui  les  envahit  de  toutes  parts,  et  qui 
arrache  une  h  une ,  sous  leurs  yeux,  toutes  les  pages  des  Livres  saints ,  nie 
ou  conteste  tous  les  faits  miraculeux ,  et  se  moque  des  mystères.  Us  se  con- 
tentent de  persister  implicitement  dans  la  négation  de  Tautorité  de  TEglise, 
c^est  un  point  qu'ils  ne  discutent  guère,  et  sur  lequel  ils  se  rapportent  à 
Luther,  à  Calvin  ou  à  Jurieu.  Us  s'attachent  bien  plus  à  soutenir  les  doctrines 
particulières  qui  les  séparent  de  nous,  les  dogmes ,  ou  plutôt  les  négations 
de  leurs  anciens  maîtres.  Comme  TÂllemagne  et  TÂngleterre  catholiq[ues 
sont  les  deux  contrées  où  cette  lutte  se  poursuit,  les  deux  terres  classiques 
du  vieux  protestantisme ,  c'est  là  aussi  que  la  controverse  catholique  compte 
ses  plus  illustres  représentants,  ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  la 
discussion  du  principe  fondamental  de  la  réforme  prétendue. 

Les  catholiques  d'Angleterre  ont  noblement  proûté  de  la  liberté  conquise 
par  O'Conneli.  Ils  ont  enfin  regardé  en  face  cette  Eglise  de  Henri  YIII  et 
d'Elisabeth ,  qui  les  opprimait  si  cruellement  depuis  deux  siècles  et  plus. 
La  discussion  a  succédé  à  la  persécution.  Les  anglicans  eux-mêmes  sont 
venus  plus  d'une  fois  en  aide  aux  catholiques.  William  Cobbett  a  dévoilé 
l'impuissance,  la  honteuse  cupidité,  la  tyrannie,  la  cruauté,  les  spoliation? 
et  l'injustice  trop  bien  constatées  de  l'église  anglicane.  D'autres  écrivains  ont 
rendu  justice  éclatante  au  catholicisme,  à  ses  institutions  religieuses  et  à 
ses  missionnaires.  Bon  nombre  de  docteurs  des  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  des  pasteurs  même  formés  à  la  nouvelle  école  puséistc,  ont 
dévié  notablement  de  leur  ligne  d'hostilité,  pour  faire  chaque  jour  de  nou- 
veaux pas  vers  l'Eglise.  Beaucoup  rougissent  de  leur  symbole ,  bien  qu*îls 
n'osent  pas  l'abjurer  encore ,  et  accordent  au  catholicisme  et  à  ses  institu- 
tions les  plus  antipathiques  aux  principes  de  la  réforme ,  une  estime  toujours 
croissante.  On  remarque  sous  leur  plume  de  nombreuses  concessions  et  des 
aveux  partiels  de  plus  en  plus  remarquables ,  qui  témoignent  d'une  plus 
saine  appréciation  du  christianisme  intégral^  c'est-à-dire  du  catholicisme, 
devenu  désormais  l'objet  de  jugements  moins  passionnés  et  moins  iniques. 

Parmi  les  jeunes  professeurs  d^Oxford,  les  uns  louent  sa  puissante  unité  ; 
d'autres  proclament  sa  force  ;  plusieurs  lui  envient  la  cohésion  indissoluble 
de  sa  hiérarchie ,  et  applaudissent  aux  grandes  œuvres  qu'elle  lui  a  permis 
d'accomplir;  quelques-uns,  par  un  progrès  plus  sensible,  regrettent  sa 
liturgie  et  travaillent  à  la  rétablir ,  reconnaissent  Futilité  des  monastères, 
et  même  les  avantages  du  célibat,  déplorent  leur  séparation  de  Rome, 
rendent  justice  sévère  aux  premiers  chefs  de  l'anglicanisme ,  et  justice  im- 
partiale aux  conciles,  aux  saints,  aux  grands  hommes  et  même  aux  papes 
de  TEglise  catholique  ;  il  leur  échappe  souvent  des  paroles  si  voisines  de 
l'orthodoxie  la  plus  rigoureuse ,  qu'elles  semblent  réveiller,  à  trois  siècles 
de  distance  y  les  échos  du  vieux  catholicisme  de  Vile  des  Saints.  Sans  doute 
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cet  heureux  cbangement  a  son  principe  dans  une  étude  plus  approfondie, 
plus  consciencieuse  de  la  Tenté,  dans  le  spectacle  des  vertus  du  clergé  ca- 
tholique et  des  enfants  de  FEglise  romaine,  mais  aussi  et  principalement 
dans  les  progrès  de  la  controyerse  soutenue  depuis  un  demi-siècle  par  lin- 
gard,  Millier,  Thomas  Moore,  Wisemann,  et,  dans  ces  dernières  années, 
par  les  protestants  convertis ,  surtout  par  le  docte  et  pieux  Niewmann. 

lingard  ne  s*est  pas  contenté  de  venger  le  catholicisme  en  opposant  la 
Téiitë  aux  falsifications  de  Thistoire,  il  a  encore  publié  une  collection  de 
TroiUs  sur  plusieurs  sujets  qui  se  rattacherU  aux  principes  civils  et  religieux 
des  catholiques^  et  dans  lesquels  il  réfute  les  motifs  ou  plutôt  les  prétextes 
que  les  anglicans  font  valoir  pour  expliquer  et  justifier  leur  séparation  de 
FEglise  romaine  :  prenant  une  à  une  leurs  accusations ,  leurs  calomnies 
contre  la  doctrine,  les  principes,  les  pratiques,  les  usages  des  catholiques, 
il  rétablit  la  vérité  dans  les  idées  aussi  bien  que  dans  les  faits ,  et  retourne 
Tigoureusement  contre  les  adversaires  qu'il  combat  leurs  propres  armes, 
mais  avec  une  loyauté  et  une  franchise  inattaquables. 

Cette  collection  a  puissamment  contribué  à  faire  disparaître  de  la  polé- 
mique les  récriminations,  les  déclamations  haineuses,  fruits  des  vieux  pré- 
jugés et  de  rignorance,  les  animosités,  les  calomnies  grossières,  qui  sont 
presque  toujours  un  obstacle  insurmontable  aux  succès  d'une  discussion 
sérieuse. 

Hilner,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Fin  de  la  controverse  religieuse^  em- 
brasse toutes  les  questions  qui  divisent  les  protestants  des  catholiques,  depuis 
le  Eût  de  la  révélation  divine  jusqu'à  la  doctrine  des  sacrements.  Il  réfute 
Tictorieusement  les  principes  généraux  du  protestantisme  touchant  la  règle 
de  foi ,  établit  la  doctrine  fondamentale  du  catholicisme  sur  Tautorité  de 
FEglise  et  les  divins  caractères  qui  la  distinguent,  applique  ces  caractères 
essentiels  à  FEglise  romaine,  expose  sa  constitution,  ses  prérogatives,  venge 
ses  enseignements  particuliers  sur  les  divers  points  de  foi  contestés  par  les 
anglicans,  la  défend  elle-même  contre  les  mensonges  des  historiens  de  la 
réforme  et  justifie  ainsi  pleinement  le  titre  de  son  livre  que  Ton  peut  consi- 
dérer conune  un  excellent  résumé  de  la  grande  polémique  soutenue  aux 
17*  et  18^  siècles  par  nos  plus  illustres  controversistes. 

Thomas  Moore ,  dans  son  ingénieux  Voyage  d'un  Irlandais  à  la  recherche 
ittne  religion^  puise  continuellement  aux  sources  les  plus  anciennes  de  la 
tradition  catholique ,  dans  les  doctrines  des  plus  anciennes  hérésies ,  dans 
les  écrits  des  docteurs  et  le  plus  souvent  dans  les  aveux  les  plus  formels  des 
adversaires  de  FEglise,  des  maîtres  les  plus  vénérés  dans  les  sectes  protes- 
tantes, les  témoignages  décisifs  qu'il  oppose  aux  doctrines  nouvelles  de  la 
réforme.  Il  suffît  de  nommer  les  Conférences  sur  les  doctrines  et  les  pratiques 
jmeipales  de  FEglise  catholique,  par  monseigneur  Wisemann ,  pour  rappeler 
à  nos  lecteurs  le  plus  savant,  le  plus  philosophique  et  le  plus  profond  des 
controversistes  anglais,  et  en  même  temps  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus 
actuel  que  nous  puissions  opposer  au  protestantisme,  après  la  Symbolique 
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de  IfŒhkr,  dont  Id  savant  anglais  s'est  beaucoup  serri  ponr  établir,  eulr  la 
révélation  ^  sur  la  raison  elle-même  et  sur  lés  besoins  de  la  nature  intdleo- 
tuelle  de  Thomme,  sur  les  lois  qui  président  à  son  développement  nonnàL 
dans  tous  les  ordres  de  connaissance  et  sur  la  nature  même  des  objets  àê  la 
croyance  catholique ,  la  règle  immuable  de  la  foi,  Fautorlté  de  rBgliM  mi 
matière  de  controverses  religieuses,  la  suprématie  du  pape,  et  las  pointa  de 
loi  niés  par  les  pères  de  la  réforme. 
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Eépintiois  fûtes  à  Notre-Dame  de  Paris. 

La  majestueuse  église  métropolitaine  de  Paris  vient  d'ôtre  débar- 
rassée des  échafaudages  de  charpentes  qui ,  depuis  bientôt  quatre 
années,  dérobaient  son  magnifique  portail  aux  regards  du  public.  On 
peut  juger  aujourd'hui  do  rimportance  des  réparations  et  de  l'habi- 
leté qu'y  ont  apportées  MM.  Yioliet  le  Duc  et  Lassus ,  chargés  de  la 
restauration  de  cet  édifice.  La  galerie  dite  des  rois  de  France,  placée 
immédiatement  au-dessus  des  trois  vastes  portes  ogivales  qui  doa«- 
nent  entrée  dans  l'intérieur  de  l'église ,  et  ainsi  appelée  parce  que 
dans  chacune  des  niches  quadrangulaires  qui  la  composent  se 
voyaient,  avant  la  révolution ,  les  statues  des  rois  prédécesseurs  de 
Philippe  II;  sous  le  règne  duquel  furent  élevées  les  constructions 
de  ce  portail ,  est  une  des  parties  les  plus  anciennes  du  monument. 
Plusieurs  des  piliers  qui  la  décorent,  taillés  dans  un  seul  bloc  de 
pierre,  tombaient  de  vétusté;  ils  ont  été  soigneusement  remplacés. 
La  grande  rosace  qui  surmonte  cette  galerie  a  été  reprise  entière*- 
ment  ;  il  en  est  de  même  de  l'arc  à  plein  cintre  et  à  triple  voussure 
dans  lequel  elle  se  trouve  encastrée.  Les  deux  grandes  fenêtres  ogi- 
vales qui  l'accompagnent  ont  été  l'objet  de  réparations  motiB 
importantes.  La  partie  du  portail  qui  a  nécessité  la  restauration  la 
plus  complète  est  cette  admirable  galerie  des  tours ,  dont  les  frêles 
colonnettes  paraissent,  au  premier  coup  d'oeil,  par  un  ingénieux 
artifice  de  construction,  supporter  tout  le  massif  de  la  maçonnerie. 
Les  deux  tours  elles-mêmes,  qui ,  sans  être  les  plus  élégantes  et  les 
plus  élevées,  sont  certainement  les  plus  imposantes  de  toutes  celles 
de  nos  cathédrales,  ont  été  l'objet  d'une  restauration  minuiîean 
dans  toute  leur  ornementation,  depuis  la  naissance  de  cette  galerie 
jusqu'à  celle  qui  leur  sert  de  couronnemeût  Le  petit  édifice  go- 
thique destiné  à  servir  de  sacristie  est  entièrement  temaànéy  et  les 
ouvriers  s'occupent  de  la  décoration  intérieure. 


" ■  >—> >iM>i»É— ta^ 


Paru.  —  Imprimerie  Bauxt,  Divav  et  C«,  place  Sorbonne,  S. 
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FRANÇAISE. 

SimÈMt    LBÇOIt  '. 

Dijcussîon  sar  les  mesures  à  prendre  contre  les  prêtres  appelés  réfra claires.— > 
Déaonàatioiisqai  la  ranimenl.— Préambale  el  disposidont  de  la  loi.— Protesta- 
tion notÏTée  du  dei^c  catholique  de  Paris. 

Le  travail  des  quatre  sections  chargées  de  présenter  des  projets 
de  décrets  contre  les  prêtres  non  asseraientés  ne  se  Gt  pas  attendre. 
Le  16  novembre,  deux  jours  après  la  discussion,  quatre  projets  de 
décrets  furent  apportés  ;  on  y  avait  travaillé  jour  et  nuit  :  celui  dt) 
François  de  Neul'cbâteau,  membre  de  la  première  seclioiiy  obtint  la 
priorité.  L'orateur  le  lut  à  U  tribune,  et  fut  accueilli  par  des  ap- 
pUudiS!»emeDts  unanimes  el  réitérés  ;  il  semblait  avoir  découvert 
le  secret  d'eocbaioer  le  clergécatbolic|ue,  et  de  mettre  Qn  à  tous  les 
troubles;  on  le  croyait»  du  motna,  et  c*est  pourquoi  on  l'encouragea 
par  des  éloges  et  des  applaudiasemenls.  La  discussion  s'ouvrit  im- 
médiatement article  par  article,  et  se  prolongea  jusqu'au  S9  no- 
vembre, où  le  décret  lut  définitivement  adopté. 

Je  vous  dirai  peu  de  chose  sur  cette  discussion ,  qui  fut  souvent 
interrompue  par  d'autres  afltires  ;  le  clergé  catholique  n'eut  pas 
à  s'en  louer.  François  de  N-5ufchâteau  a  eu  rextrôme  politesse  de 
le  comparer  à  des  ierpenU  venimeux,  à  des  reptiles,  dont  le  père  de 
famille  (ia  naiion)  doit  délivrer  son  champ ,  au  lieu  de  leur  donner 
la  nourriture  de  ses  propres  (ils.  €haqûe  ar  icle  fut  discuté ,  souvent 
amendé;  les  débats  ralentis  furent  ranimés  par  la  contradiction,  et 
surtout  par  les  dénonciations  qui  venaient  de  la  province.  L'abbé 
Aodrein,  autre  prédicateur  de  l'époque,  ancien  professeur  du  col- 
lège de  Quiinper,  et  plus  t^ird  évéque  de  cette  ville,  pressa  l'Assem- 
blée, en  disa  \i  que  chaque  jour  qi^elle  différait  de  prendre  un 

'  V'*:r  la  siiième  leçon  au  n<*  précc<lenl,  ci-dessus  p.  209.  ' 
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parti  rigoureux  contre  les  perturbateurs  du  repos  pnW^P  coûtait 
(rincalculablea  malheurs  à  (a  pairie;  il  ae  plaignit  du  peuple,  qfii 
soutenait  les  réfractaires  ;  il  rapporta  que,  dajis  le  i\lorbihan,deux 
hommes  avaient  été  tués,  à  Toccasion  de  rinstailation  d'un  curé 
constitutionnel'.  Il  veut  qu'on  attaque  le  mal  dans  sasource^, 
c'est-à-dire  qu'on  prenne  des  mesure»  contre  les  réfractaires,  qu'il 
n'ose  pourtant  pas  accuser. 

Deux  jours  après  (le  18  novembre),  on  reçut  de  Tadministration 
du  Morbihan  une  adresse  virulente  contre  les  prêtres^  sur  le  sort 
desquels  on  était  à  délibérer  ;  elle  était  bien  propre  a  stimuler  l'As- 
semblée :  comme  toutes  les  dénonciation»  de  ce  genre,  elle  est  con- 
çue en  termes  généraux  sans  atrliculer  jiux^un  fait. 

«  Ce  serait  pouaser  trop  loiii,  dÎMo*  les  adBÎBÎBtrateon,  la  tMnmae  pliiloM* 
phique  que  de  rendre  les  lois  trop  peu  sévcrta.  Il  ne  £iut  pf|s  croire  que.  Ici  seals 

• 

agitateucs  da  piçuple  soient  ceux  qui  publient  hajutement  leurs  opinions  et  ^u^ 
provoquent  contre  la  loi  une  désobéissance  ouverte.  Non,  nos  ennemis  les  plua 
dangereux  sont  ceux  qui  se  voilent  sous  le  manteau  de  la  religion  ou  de  Thypo- 
crisie:  ce  sont  ceux  qui,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  travaillent  sQurdement 
les  âmes  ou  trop  crédules  ou  trop  timorées,  qui  leur  insinuent  que  les  prêtres 

assermentés  et  les  administrateurs  sont  les  ennemis  de  la  religion Quand  il 

s^agit  de  sauver  la  patrie ,  on  ne  doit  jftis  s'en  tenir  aux  mesures  d*Qne  justibe 

rigoa^cuse...  Croyez  que  le  mal  est  à  son  comble Connaissant  la  profondeur 

du  mal,  isous  rendrez  un  décret  de  rigueur...  Le  décret  d'amnistie  ayant  lendii 
la  liberté  aux  détenus^  leur  présence  dans  leoys  paroisses  a  raneeé  le  désordre... 
La  loi  la  pLus  efficace  serait  cellâ  qui  le4  «iaigtipraii  de  Ui  Fr4nc9  K  » 

On  voit  le  but  de  cette  adresse,  qui  est  de  stimuler  l'Assemblée. 
Les  administrateurs  du  Morbihan,  dont  le  faux  évoque  Expilly 
était  l'âme,  craignaient  qu'on  ne  fît  une  loi  trop  indulgente;  ils  i»- 
diquent  à  l'Assemblée  la  mesure  qu'ils  désireraient,  mesure  odieuse 
et  injusti  qu'Isnard  avait  déjà  proposée  t  Vexil  hon  du  royaume  Ab^ 
nard  insista  sur  cette  proposition,  lorsque,  dans  la  discussion,  il 
s'est  agi  d'éloigner  les  eccIôsiasUques  des  paroisses  uù  il  y  aurait 
trouble  à  cause  de  la  question  religieuse  :  il  fot  appuyé  pardfttx 
autres  députés,  Duhem  et  Albitte. 

Le  département  des  Vosges  ehvoya  aossi  son  petit  contingent 
pour  la  nouvelle  loi.  On  annonce  que,  dans  le  district  deNeucbft» 
teau,  un  curé  constitutionnel  a  reçu  un  coup  de  fusil  dont,  heureu- 

1  Moniteur,  béàjxce  du  16  novembre  1791. 
-^  Ihid. 
Tro  ^vaui,  Hist,  Je  lapcrsécuL  vzvoL,  t.  i,  p.3$l . 
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sèment,  il  n^a  pas  été  atteint;  on  se  plaint  des  fanatiques^  qui,  ayant 
«a  curé  dans  la  paroisse^  vont  à  deux  et  trois  lieues  four  se  con^ 
fesser.  Les  patriotes  trouvaient  cela  abominable  ^ 

Ces  adresses  ranimaient  les  débats  lorsqu'ils  semblaient  youloir 
se  ralentir.  Gep6ttdan^  certains  articles  ont  éprouvé  de  fortes  coq- 
tndictioBs,  et  le  clergé  ii*a  pas  été  sans  défense.  Tome ,  é?ôque 
jQtras  de  Bourges ,  s'est  yivement  opposé  à  celui  qui  déclarait 
sospect  de  révotte  et  de  fhauvaises  intentions  contre  la  patrie  le 
prêtre  qui  ne  prêterait  pas  le  serment  civique  :  son  discours  mérite 
d*élre  conservé. 

«  Le  citoyen,  dit -il,  qui  ne  se  présente  pas  pour  prêter  serment,  est  suspect 
de  maoTaises  intentions,  mais  il  n*est  pas  convaincu  île  révolte,  il  ne  peut  être 
{Mni  comme  maU«itear  qu^aprés  avoir  été  juge  dans  les  formes  légales  ;  il  est 
dtojren  sospect ,  mais  U  nVst  pas  coupable.  Soumettes  ce  eitoyen  à  H  «unreil- 
knee  partîculîéra  de  U  polî«e;  mais  ne  lui  imposes  pas  des  peines  aous  le  pré- 
leste  qu'il  ne  fait  pas  ee  que  la  Cenatttutien  ne  lui  ordonne  p«s«  S*ib  troublent 
fonlre  publie»  j*aggNiverai ,  sMl  le  faut  «  les  lois  pénales  que  vous  feres  contre 
ees.  Ma  toWeaBoe  nW  pus  eelle  des  crîflie8;-auiis  grâce,  grilee  à  rinsermeoté 
•a«fael  en  ne  peut  reprocher  que  sou  rabat  et  aoa  serupule  ;  il  a  refusé  le  ser- 
ment, la  Jei  Vm,  condamné  à  uue  boaleuse  inaction.  Pourquoi  encore  le  recher* 
«Imt?  Peurquoi  présenter  A  sa  stupidité  la  ménse  Muorce  à  laquelle  il  s'est  laissé 
iUjà  prendre, 

»  Vous  craignes  les  efforts  des  prêtres  faetieux;  cesserez«-yous  donc  d'être 
jattes,  à  ibree  d*dtre  pusilleoioMS?  Ne  serait-il  pas  iuidigne  que  ks  légidatenrs 
fissent  nattre  récession  d*un  délit  pour  avoir  le  pUish*  de  le  punir?  Où  serait 
(Voue  la  prudence  de  T  Assamblée,  elle  affamerait  une  n»asse  d'bonmes  imposante 
psr  le  nombre,  répendue  sur  toute  la «nrfiice  du  royaume,  tenant  dans  ses  manns 
une  foole  de  familles.  Au  lieu  de  détruire  les  factions,  ne  rendes-Tons  pas  plutôt 
"^Miieux  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore  P  Votre  loi  enfantera  le  désespoir, 
portera  le  fanatiaeie  au  délire,  et  par  «onséquent  prolongera  les  troubles  au  liée 
'«Isles  arrêter. 

»  Je  Ks  dans  la  Constitution  que  le  traitement  de  tous  les  ministres ,  pea- 
nimaés  on  salariés  en  Tertu  d*une  loi  antérieure,  est  une  dette  de  la  nation. 
Peut-on  ajouter  des  conditions  à  Pacquit  d*une  dette  nationale,  reconnue  par  la 
Constitution,  sans  aucune  cendition.  Aucun  subterfuge  ne  justifiera  cette  violn- 
lioD  manifeste  de  la  lot  constilutiounelle  et  de  vos  engagements.  Votre  force  est 
liaDs  Topinion  publique,  mai»  seulement  lorsque  -vous  saTcs  maîtriser  cette  opi- 
nion par  la  sagesse  de  vos  lois.  L'opinten  a  des  accès  fébriles  sur  lesquels  le  légis- 
lateur ne  doit  pas  se  régler.  Soyons  justes,  soyons  moiléréi.  (On  murmure.)  Que 
ée  moyens  de  rétablir  la  tranquillité  publique  n^ares-vous  pas  à  mettre  en  œuvre 
avant  d^êlve  injustes  ?  Atcc  trob  millieos  de  bras  «rméi  pour  1^  «laiAt îen  de  U 
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loi ,  quelle  mas'e  de  factieux  ne  pcuUon  pas  e'craser.  S*il  est  des  inunici|iàlil» 
faibles  ou  coupables,  ne  doivent-elles  pas  se  coaliser,  et  faire  marcher  la  force 
armée  pour  e'teindre  les  premières  étincelles  de  la  gnerre  civile? 

a  A  tant  de  moyens  puissants,  j'en  ajoute  un  dernier,  le  grand  calmant  des 
troubles  publics,  la  tolérance  indéfinie.  Quelle  est  la  cause  réelle  ou  factice  des 
troubles  qu'excitent  les  prêtres?  Ce  sont  les  obstacles  qu'ils  éprouvent  dans  Texer- 
cice  de  leur  culte.  Eli  bien  !  6lez^leur  tout  prétexte,  accordex-leur  une  liberté 
indéfinie  (on  murmure);  déconcertez  les  factieux  par  une  tolérance  inattendue  ; 
que  le  sort  du  prêtre  factieux  ne  soit  plus  confondu  avec  celui  de  la  religion,  et 
la  source  des  troubles  est  tarie  '«  » 

Les  impressioRâ  que  pouvait  avoir  laissées  le  discours  de  Toroé 
fureul effacées  parde  nouvelles  a^iresses.  Des  troubles  avaient  éclaté 
tians  le  département  de  la  Vendée,  à  cause  des  dissensions  reli- 
gieuses ;  les  prêtres  n'en  sont  pas  coupables  ;  aussi  n*en  sont-ils  pat 
accusés;  mais,  coipme  à  l'ordinaire,  c'est  contre  eux  qu'on  pro- 
voque des  mesures  de  rigueur.  Voici  comme  s'exprime,  relative- 
ment à  ces  troubles,  Gen»onné  : 

. ,  «  Ce  serait  bien  vainement,  dit^^il,  que  vous  prendriez  des  roeiures  de  répres» 
sion  contre  les  prêtres  perturbateurs,  si  les  agents  des  administrations  ont  U 
bassestse  d*étre  de  connivence  avec  eux.  Des  avis  sûn  ro*onL  annoncé  que  les 
troubles  qui  ont  infecté  le  département  de  la  Vendée  étaient  près  de  recom* 
mencer  a\ec  une  nouvelle  énergie.  Déjà,  dans  plusieurs  paroisses,  les  paysans 
ont  désarmé  la  garde  nationale  et  attaqué  les  prêtres  constitutionnels.  Dans 
celle  de  Montaigu,  la  municipalité  entière  a  donné  sa  démission  la  veille  du  jour 
où  le  cure  constitutionnel  devait  être  installé;  et,  lorsqu'après  cette  installation, 
Ws  assemblées  des  citoyens  actifs  se  sont  formées  pour  U  réélection  des  officiers 
municipaux,  on  a  renommé  ceux  qui  avaient  donné  leur  démission  ;  et,  le  croi-* 
ri^z-yous,  ils  ont  accepté»  » 

Gensonné  demande  donc  que,  si  ces  officiers  ne  sont  pas  cités  à 
la  barre^  on  force  le  district  à  envoyer  le  procès  verbal  de  cette  no^ 
minât  ion.  Jl  ne  réclame  aucune  mesure  contre  le  clergé,  qui«  au 
reste,  est  étranger  à  la  conduite  des  officiers  municipaux.  Le  récit 
ne  prouve  qu'une  seule  chose,  c'est  que  la  municipalité  de  Mon- 
taigu n'a  pas  voulu  participer  à  l'installation  d'un  prêtre   apostat, 

Coupjlleau,  qui  est  de  Montaigu,  comme  il  le  dit>  conGrme  ces 
faits,  et  demande  la  destitution  des  o(Sciera  municipaux:  mais  il 
veut,  avant  tout,  qu'on  ait  la  justice  de  les  entendre,  de  leur  per^ 
mettre  de  rendre  compte  de  leur  conduite;  il  ne  demande  pas 
la  môme  faveur  pour  ie»  prêtres-  Pour  ceux«-là,  la  justice  n'exige 
pas  qu'on  les  entende;  on  les  dénonce,  on  les  déclare  pertqrbatcufti 
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et  crimineis,  sans  leur  dooner  la  faculté  de  rendre  compte  de  leur 
cooduite.  L'orateur  suit  cette  marche  dans  le  même  discours  ;  ainsi, 
ilaaooace  qu'à  l'occasion  d'un  renouvellement  de  municipalité  les 
prêtres  réfractaires  ont  souîevé  les  habitants  de  la  camp;)gne  du 
bois  de  Gêné  ;  que  les  gardes  nationales  et  les  troupes  de  ligne  ont 
été  désarmées  par  eux,  et  il  craint  que,  dans  ce  moment  môme,  le 
sang  ne  coule  à  grands  Dots.  Il  conclut  en  pressant  l'Assemblée  de 
prendre  un  parti  sévère»  autrement,  c'en  est  fait  de  la  Constitution 
et  de  la  liberté  dans  la  Vendée.  (On  applaudit) 

Uo  député  se  lève  et  demande  que  le  corps  législatif  ne  prenne 
ee  parti  qu'après  s'être  fait  instruire  parfaitement  des  faits,  c'est-â* 
dire,  il  demande  qu'on  fasse  pour  les  prêtres  ce  que  le  préopinant 
avait  demandé  pour  les  officiers  municipaux,  qu'on  ne  les  con-- 
damne  pas  sans  les  avoir  entendus.  Mais  il  est  interrompu  par  de 
fioleats  murmures*  L'orateur  s*en  plaint:  «  C'est,  dit-il,  parce  que  je 
ne  propose  pas  de  suite  un  mojen  violent,  qu'on  se  permet  de  m'in- 
terrompre;»  lesmurmures  redoublent  alors  et  couvrent  entièrement 
tt  voix. 

Le  lecteur  me  pardonnera  ces  détails,  qui  nous  font  voir  que  les 
membres  de  TAssemblée  reconnaissaient  une  loi  de  justice  pour  des 
officiers  municipaux,  mais  qu'ils  n'en  n'avaient  point  pour  les  pré- 
1res  appelés  réfractaires. 

Un  prôti*^  constitutionnel,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  vient  eove- 
aimer  les  débats  par  la  lecture  d'une  lettre  du  procureur  syndic  du 
district  de  Châions,  qui  annonçait  les  mêmes  malheurs  excités  par 
les  mêmes  causes  :èP  renouvellement  desofliciers  municipaux,  le 
désarmement  des  troupes  de  ligne,  l'escalade  des  murs  du  presby* 
1ère  pour  assassmer  le  curé,  dont  l'absence  a  prévenu  le  crime.  Il 
eo  conclut,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  qu'il  est  urgent  de 
prendre  uo  parti  vigoureux  contre  les  prêtres  réfractaires. 

Vous  comprendrez  facilement  quelle  influence  devaient  exercer 
ces  dénonciations  sur  des  esprits  déjà  prévenus  et  mal  disposés  con- 
tre le  clergé  catholique;  aussi  sortii-il  de  ces  débats,  prolongés  pen- 
dant près  de  quinze  joui*s,  une  loi  odieuse,  injuste  et  barbare;  je 
vais  vous  en  citer  les  principales  dispositions  avec  quelques  frag- 
atients  du  préanibule. 

a  Considérant,  dît  l'Assemblée,  que  le  serment  purement  ciiiqne  est  la  cau- 
kio|i  que  tout  citoyen  doit  donner  de  sa  fidélité  à  la  loi,  et  de  son  attachement 
à  la  société...;  que  le  ministre  d'un  culte^  ea  refusant  de  reconnaitre  l'acte  con- 

I  Moniteur^  séance  du  24  novembre  1794. 
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stitutionnel  qui  Tautorûe  à  pro&*9ser  ses  opinion»  rcligiaases  sans  lui  imposer 
J'attire  obligation  que  le  respect  pour  Tordre  établi  par  la  loi  et  pour  la  sûreté 
publique,  annoncerait,  par  o«  refus-là  même,  que  son  intention  n'est  pas  de  le* 
respecter;  qu  en  ne  ytiulant  pas  reconnaître  la  loi»  il  abdiquerait  volontairemeat 
tes  avantages  que  cette  loi  seule  peut  lui  garantir; 

»  QuVn  remontant  à  la  source  des  de'sordrcs,  elle  a  entendu  Ut  voix  de  tous 
^es  citoyens  éclairés  proclamer  diins  Tempire  celte  grande  vérité^  que  la  religion 
n'est,  pour  les  ennemis  de  la  Constitution,  qu'un  prétexte  dont  ils  osent  se  servir 
pour  troubler  la  terre  au  nom  du  ciel; 

»  Que  leurs  délits  mystérieux  échappent  aisément  aux  mesurer  ordinaires 
qui  n'ont  point  de  prise  sur  leurs  cérëaiomen  clandestines,  dafls  lesquelles  leurs 
trames  sont  enveloppées,  et  par  lesquelles  ils  exercent  sar  les  conacioneei  un 

«inspire  inrisible ^  que  ces  motifs  exigeât  impérieusement  qne  le  corps  légii* 

latif  prenne  de  grandes  mesures  politiques  pour  réprimer  les  /acticiur,  qui  cou- 
vrent leurs  complots  d'un  voile  sacré...;  que  c'est  surtout  aux  progiès  de  la  saine 
r.iison  et  ù  l'opinion  publique  bien  dirigée  qu'il  est  réservé  d'achever  le  triompb« 
île  la  loi,  d'ouvrir  les  yeux  des  habitants  des  campa;;nes  sur  la  perfidie  intéressée 
<fc  ceux  qui  veulent  leur  faire  croire  que  les  législateurs  constitutionnels  ont 
touché  à  la  religion  de  leurs  pères,  et  de  prévenir,  pour  IMionneur  des  Français, 
tïans  ce  siècle  de  lumières^  le  renouvellement  des  «cènes  horribles  dont  la  super* 
stilion  n'a  malheureusement  que  trop  souillé  letïr  bistoire  dans  les  sitVles  on 
2'ignorance  des  peuples  était  un  des  ressorts  du  gouvernement....  » 

Ce  préambule  est  suivi  de  la  loi  composée  de  48  articles.  Notts 
«lions  en  donner  la  substance  : 

Tout  eccléîîlasiique  nofi  assermenté  est  tenu  de  set  présenter 
itans  la  huitaine  pardevant  la  munictpalité.  etd*y  prêter  le  serment 
-civique,  dans  les  ternies  de  i^arlicle  v  du  titre  u  de  la  Constitution. 

Ceux  qui  s*y  refuseront  ne  pourront,  désoiiliais,  toocber  aucun 
traitement  ou  pension  st>r  le  trésor  public. 

Ils  seront,  en  oolre,  parle  seul  fait  do  refus  de  serment,  répu- 
tés suspects  de  révolte  et  de  mauvaises  intentioi^s  contre  la  patriC) 
et  comme  tels  plus  particulrèremenl  soumis  et  recommandés  à  la 
surveillance  des  autorités  constituées. 

S'ils  se  trouvent  dans  une  commune  où  ii  surviendra  des  troubles, 
dont  iesopinions  religieuses  seront  la  cause  oo  le  prétexte,  ils  pour- 
ront, en  vertu  d*un  arrêté  du  directoire  du  département,  sur  Tavis 
du  district,  êire  éloignés  provisoirement  du  lieu  de  leur  domicile 
ordinaire,  sans  préjudice  de  la  dénonciation  aux  tribunaux,  suivant 
la  gravité  des  circonstances. 

Fin  cas  de  désobéissance  à  Tarrêté  du  directoire,  Ils  seront  pour- 
suivis devant  les  trrbunanx  et  punis  de  l'emprisonnement,  qui  ne 
pourra  excéder  une  année,  dans  le  chof-!ieu  du  département. 
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Tout  ecclésiastique,  qui  sera  convaincu  d'avoir  provoqué  la  dés- 
obéinaDce  à  la  k>i  et  aux  autorités  constituées,  sera  puni  de  deux 
années  de  détention. 

Les  églises  et  édîQces  employés  au  culte  salarié  par  Tétat,  ne 
pourront  servir  à  aucun  autre  culte.  Les  citoyens  pourront  acheter, 
louer  fes  autres  églises  ou  chapelles,  pour  exercer  publiquement 
leur  culte  sous  la  surveillance  de  la  police  et  de  Tadministration, 
mais  cette  faculté  est  interdite  aux  ecclésiastiques  qui  n'auront  pas 
prêté  le  serment  civique  ou  qui  Tauront  rétracté. 

Le  directoire  de  chaque  département  dressera  une  liste  de  ceux 
qui  aoroot  refusé  le  serment  civique,  avec  des  observations  sur  la 
conduite  de  chaque  individo,  avec  les  plamtes  eC  tes  procés-ver- 
baox  qui  auront  été  dressés  contre  eux.  Toutes  ces  pièces  seront 
envoyées  à  TAssemblée  nationale  et  remises  au  comité  de  législa- 
tion {kuur  en  faire  un  rapport  général,  et  mettre  le  corps  législati'f 
à  portée  de  prendre  tin  dernier  parti  \  aGn  d'extirper  Ja  rébellion, 
qui  se  déguise  sous  le  prétexte  d'une  prétendue  dissidence  dans 
l'exercice  du  culte  catholique. 

Le  dernier  article  tend  à  déraciner  tout  principe  catholique  eu 
France,  il  est  ainsi  cooqu  : 

«  Comme  il  importo  sortout  d'ëclairer  le  peuplé  sar  les  pieget  que  l'on  tie 
etme  de  lot  tieodre  au  sujet  des  opinioiis  prrftoidues  reltgieaaes,  F  Assemblée  ■na- 
tionale exhorte  tous  les  bons  esprits  à  renouveler  leurs  cilortH  et  nuiltiplier  leui» 
instructions  contre  le  fanatisme  j  elle  déclare  qu'elle  regardi$ra  comne  un  bien- 
fait public  les  bons  ouvrages  à  la  portée  des  citoyens  des  campagnes  qui  lui  serot^ 
adressés  sur  cette  matière  importante,  et,  d*aprês  le  rapport  qui  lui  en  sera  faiX, 
rlle  fera  imprimer  et  dy^ribucr  ces  ouvrages  aux  frais  dp  PËtatiCt  récompensera 
leurs  auteurs.  » 

Nous  ne  ferons  point  de  réflexions  sur  cette  loi  tyrannique,  parce 
qu'on  trouvera  dans  les  protestations  qui  Tout  suivie,  le  jugement 
qui  en  a  été  porté,  nous  ferous  observer  seulemeiic  que  le  serment 
qui  y  est  exigé  n'est  point,  comme  Tont  cru  certains  auteurs^ 
Thiers,  Picot,  etc.,  le  serment  prêté  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  ordonné  par  la  loi  du  27  novembre  1790.  C'est  le  serment 

civique  qui  se  réduit  à  lurer  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et 
de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  ConstUution.   11   pouvait  être 

prêté  en  conscience,  d'après  le  sentiment  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques respectables.  Si  nous  pou  vous  nous  en  rapporter  au  Moniteur^ 

*  On  voit  par  ces  mots  que  cette  loi  pourra  ^tre  suivie  d'une  autre  plus  scvére  : 
ce  qui  est  arrivé  en  elTct. 
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24  curés  de  la  Somme  ont  fait  immédiatement  cette  déclaration  '. 
En  supposant  le  fait,  il  est  permis  de  croire  que  ces  curés  ont 
mis  trop  de  précipitation  dans  leur  jugement.  La  grande  majorité 
du  clergé  n'était  point  de  leur  avis,  t>t  regardait  ce  sermeni  comme 
un  pjége,  comme  différant  peu  de  celui  qn^m  prêtait  à  la  constitu- 
Uor>  civile  du  clergé.  En  eSet,  comment  jurer  fidélité  à  cetlenlégis- 
lalion  anti -catholique  que  nous  avons  passée  duccessivement  en 
revue  et  que  nous  avons  trouvée  entachée  d'impiété  ?  Comment 
promettre  de  maintenir  de  tout  son  ;7acii'o/r  8 ne  Consii  tu  lion  qui  dé- 
ciarait  assez  clairement  comme  contraires  aux  droits  naturels  Us 
vœux  religieux  ou  tout  a^jlre  engagement  entre  Dieu  et  l'homme  s 
qui  accordait  à  tous  les  citoyens  U  droit  dt élire  ou  de  choisir  les  mi- 
nistres de  leur  culte,  indépendamment  du  ronccHirsdu  TEglise?  Le 
serment  eat  pour  le  prêtre  ur  engageaient  sacré  ;  or,  pauvai(-t-il 
KVngager  à  maintenir  de  lout  sod  pouvoir  une  Goiistitutidii  qui 
pose  les  premiers  principes  de  la  constitution  civile  du  cierge,  con- 
(tamnée  par  TEglise  '?  Ge  qisi  est  eerlain^du  moins,  c'est  que  ce 
nouveau  serment  allait  causer  une  nouvelle  scission  dans  l'Eglise- 
L'espérance  de  tous  les  bons  prêtres,  comme  de  tous  les  fi  ièles  ca- 
tholiques, était  dans  le  veto  du  roi. 

Les  ecclésiastiques  non  assermentés  de  Paris  n*avaient  pas  atten- 
du la  fin  de  la  discussion,  pour  le  prier  d'apposer  son  t^eto  à  la  loi 
qu'on  voulait  faire.  Le  19  novembre  1791,  ils  adressèrent  au  roi  une 
protestation  qui  est  une  critique  sévère  et  raisonnée  de  la  loi  dont 
<>n  était  occupé.  Nous  la  donnons  en  entier. 

«  Siic,  lorsque  nous  commemcion»  à  respirer  à  Tombre  des  lois  protectrices  de 
Tiotre  liberté  et  de  notre  culte,  nous  ne  paraissions  n^  devoir  craindre  que 
Virage  se  formât  de  nouveau  sur  nos  têtes,  et  que  des  arrêts  de  proscription  non* 
feraient  même  regretter  nos  anciens  mallieurs.  Forts  de  notre  innocence,  pais- 
(ju'il  n'existe  contre  nous  aucune  plainte,  Français  (idèles  et  citoyens  paisibles,  le 
mésenl  sufljbail  au  moins  pour  calmer  nos  alarnoes  sur  l'avenir.  Pourquoi  faut  il 
que  nous  n'a\ons  joui  que  d'un  cnime  perfide  !  Hëlas!  après  le  premier  sommeil 
de  noire  liberté,  nous  nous  réveillons,  pour  ainsi  dire,  dans  les  fers.  Accoutumés 
a  béuir  la  Provîdc^nce  dans  tous  les  événements  de  la  vie,  et  déjà  placés  dans  la 
carrière  glorieuse  des  Martyrs,  nou<(  n'emprunterons  point  ici  les  accents  de  la 
plainte  et  encore  moins  ceux  du  murmure;  mais,  »  lexemple  de  nos  modèles, 
qui  nliésitaient  pas  de  démontrer  l'injustice  des  arnHs  dont  ils  étaient  les  volon- 
taireï)  victimes,  nous  citerons  à  votre  autoiilé,  comme  partie  intégrante  de  la  loi, 

'  Moniteur.  I**»"  décembre  l7dt. 

j  On  voulait  désigner  par  ces  derniers  mots  la  loi  du  célil>at  erclvjîiast'quc. 

s  Constit.  de  1791,  tit.  î. 
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le  <]écrel  de  la  législature  qui  nous  concerne  et  qui  va  être  soumis  à  Totre  sanc- 
tion. 

i  Sou$  n*cxpo5eruns  pas  seulement  à  Votre  Majestë,  que  tout  ce  qui,  dans  la 
constitution  civile^  heurtait  le  plus  de  front  les  principes  de  notre  foi,  se  trouve 
(*|)ars  dans  la  Constitution  française,  et  que  l'obligation  de  prêter  le  serment 
civique  noas  commande  paiement  Tapostasie  et  le  parjure;  mais  nous  ajouterons 
focore,  que  le  nuuveau  décret  viole,  eu  plusieurs  de  ses  articles,  les  nouvelle^ 
lois  fondamentales  du  gouvernement  français. 

»  l<^  La  Constitution  ne  soumet  au  serment  que  les  hommes  appelés  à  remplir 
<|uelque  fonction  publique.  De  quel  droit  veut-on  nous  Timposer,  à  nous^Tou» 
les  Français  ne  sont-ils  pas  égaux  aux  jeux  de  la  loi?  Et  puisque  la  Constitution 
ne  nous  regarde  que  comme  citoyens,  uo  serment  libre  pour  les  autres  im  doil«)l 
pas  Pâtre  pour  nous  ?  v< 

»  â**  L*  Assemblée  nationale  n*a  pai  le  droit  de  lancer  une  peine  contre- nfn 
iadiridu  quelconque.  Elle  n*est  pas  tribunal  judiciaire,  et  la  Constitution  lui 
dëicod  de  s*en  arroger  les  fonctions.  A-t-elle  rendu  une  loi  géoérale?  Là  finit 
son  ministère;  et  c*est  aux  trilninaux  à  décerner  la  peine  contre  le  citoyen  con« 
vaincu  et  jngé.  Mais  jiisque-iA,  toas  doivent  vivre  tranquilles,  sous  la  sauvegarde 
des  lois.  Pouft]iioi  les  articles  4,  5  et  e  dn  décret  nous  enveloppent-ib  donc* 
d'avance  dans  un  arrêt  de  proscription,  et  nous  placent-ils  entre  un  serment  et 
l'exil,  le  cacbot  et  la  misère  ? 

n  s<*  D'après  la  Constitution,  nul  n'est  censé  coupable,  et  encore  moins  peut-il 
étn  prité  de  sa  liberté,  s'il  nVsf  atteint  et  convaincu.  Cependant  le  décret  pro- 
jeté nous  déclare  suspects  ^  d*après  notre  seul  refus  de  prestation  de  serment  ; 
coupables,  à  la  seule  annonce  d'un  trouble  religieux  quelconque,  suscité  dans  le 
lieu  de  notre  résidence.  Où  est  la  justice?  Disons  mieux,  où  est  ici  la  liberté? 
On  a  proscrit  les  lettres  de  cachet;  nous  en  appelons,  dire,  a  votre  jugement  : 
n'est-ce  pas  les  renouveler  sous  des  formes  plus  redoutables  encore  ?  Ah  !  si  l^oii 
veut  nous  priver  de  nos  traitements,  comme  titulaires,  se  de^barrasser  de  notre 
présence,  comme  prêtres  fidèles,  à  quoi  bon  recourir  à  des  prétextes?  Qn^oti 
prononce  :  on  n'a  pas  besoin  de  ruser  avec  des  ennemis  qui  n*ont  pour  arttfes 
que  la  prière ,  pour  ambition  que  la  paix,  et  pour  maxime  que  la  soumission, 
même  â  Poppression. 

»  Pourquoi  vouloir,  dTailleurs,  nous  traiter  en  ennemis?  Nous,  ennemis  de  la 
patrie.  Ahl  Sire,  depuis  le  premier  moment  de  notre  ministère,  nous  sommes 
dévoués  a  ses  besoins ,  nous  inspirons  le  respect  pour  ses  lois,  nous  faisons  à  ses 
enfants  un  devoir  de  verser  leur  sang  pour  elle.  ]>fous,  ennemis  de  la  patrie  ! 
Non,  la  religion  sainte  que  nous  professons  ne  forma  jamais  de  mauvais  citoyens, 
et  ses  ministres  ont  prouvé  qu'ils  mettent  le  patriotisme  au  rang  de  leurs  vertus. 

•  Mais  d'oà  viennent  donc  Itè  troubles  religieux  qui  agitent  la  France?  Noutt 
osons  Le  dire,  ces  troubles  ne  sont  pçint  l'ouvrage  des  prêtres  fidèles;  car>  à  tra- 
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vers  cette  nue'e  de  dénonciations,  pas  une  seule  preuve,  pas  même  une  seule 
vraisemblance  ^. 

M   Eh  !  comment  inspirerions-nous  la  rëvoUe,  tandis  que  TÉvangilc  commande 

la  soumission,  même  aux  tyrans?  Après  tout,  s'il  existe  parmi  nous  des  délits, 

que  les  tribunaux  les  punissent;  mais  loin  du  régne  de  la  liberté  une  loi  qui 

confondrait  Hunocent  et  le  coupable.  Mais  non,  ces  délits  n'existent  pas,  car  de 

bonne  foi,  peut-on  nous  faire  un  crime  de  ce  que  les  catholiques  sont  attachés  « 

la  religion  de  leurs  pères,  de  ce  qu'ils  se  rappellent  les  services  que  nous  leur 

avons  rendus,  de  ce  qu'ils  pleurent  sur  notre  destinée,  que  nous  appellerion.^ 

ihalheurense,  si  la  foi  ne  nous  en  faisait  un  sujet  de  gloire  et  d'espérance?  Ah  ' 

qu'on  interroge  ces  bons  catholiques,  qu'on  voudrait  faire  passer  pour  ennemis 

de  Tordre,  parce  qu'ils  ne  sont  point  ingrats;  qu'on  les  interroge,  ils  répondront 

que  nous  lenr  prêchons  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  l'amour  de  la  paix, 

la  fidélité  aux  lois  politiques  de  l'État,  la  circonspection,  le  support   dans  le 

commerce  de  la  vie  civile.  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux?  Bien,  sans  doute  ; 

et  nous  sommes  cependant  suspects,  condamnés,  proscrits.  Et  pourquoi?  pour 

nàmeqcr  la  paix  au  sein  de  l'empire,  tandis  quMl  est  un  mojen  si  facile  (|u*n  suffit 

de  le  vouloir  pour  en  ressentir,  le  jour  même,  les  heureux  effets.  Oui,  que  tout 

citoyen  jouisse  de  la  liberté  religieuse  que  lui  assur^p  la  Constitution;  qu'ion  n 

donne  plus  les  armes  à  la  main,  aux  catholiques,  des  ministres  que  leur  coa- 

science  repousse.  Qu'on  cesse  toutes  ces  persécutions  qui  déshonoreraient  une 

nation  sauvage,  et  tout  rentrera  dans  l'ordre.  Mais  qu'on  proûte  du  momeiit  oà 

l^s  catholiques,  de  toutes  les  parties  de  l'empire,  fuient  les  temples  souillés  par 

le  schisme,  cherchent  au  loin  des  pasteurs  fidèl«s,  préfèrent  leur  foi  aux  outrages, 

aux  persécutions;  d'un  moment  où  la  France,  de  toutes  parts  abandonnée  comme 

une  terre  barbare,  où  les  esprits  même  les  plus  calmes  ne  peuvent  se  garantir 

d^ùne  certaine  impression  de  lassitude  ou  de  terreur  ;  qu'on  profite  de  ce  moment 

pour  renouveler  la  catastrophe  d'un  malheureux  serment  qui  a  déjà  causé  tant 

rte'mans  à  la  patrie,  compromis  si  ouvertement  l'intérêt  même  de  la  Constitu- 

tieQ  :  ce  n'est  pas  vouloir  gouverner  en  législateurs,  mais  vouloir  dominer  en 

4e«potes,  et  conséquemment  faire  marcher  devant  soi  le  trouble,  la  guerre  civile, 

1j^  désolation,  la  mort. 

: .  »  Aussi  est-ce  moins  pour  nous  que  pour  notre  malheureuse  patrie  que  nous 
^limons,  et  que  nous  aimerions  encore,  quand  même  nous  pourrions  lut  imputer 
nps  malheurs,  que  nous  portons  nos  réclamations  au  pied  de  votre  trône.  Ah  • 
Sire,  c'est  ici  ce  même  peuple  dont  on  vous  peint  l'amour,  quand  on  Teut  vous 
consoler  de  vos  peines.  Il  en  est  temps,  prévenez  sa  ruine;  car  les  justes  opprimés 

'  ^  Cafarier,  ministre  de  l'intérieur,  du  part!  des  Girondins,  et  par  conséquent  à 

Fabri  de  tout  soupçon  de  partialité,  dira  le  48  février  I79S,  dans  son  rapport 

à  TA^semblée  législative  :  a  Je  n'ai  eu  connaissance  d'aucun  prêtre  puni  per  les 

tribunaux,  comme  perturbateur  du  repos  publie,  quoique  oertaineraent  ptosicurs 

aient  subi  des  accusations.  » 
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«Dt  dans  le  ciel  uo  vengeur,  et  si  la  justice  seule  fait  prospérer  les  empires,  Us 
lois  iniques  creusent  l'abime  où  ils  ▼ont  tût  ou  tard  sVu^loutir* 

M  11  nous  resterait  maintenant  à  fixer  les  yeux  de  Votre  Majesté  sur  les  des* 
seins  perfides  du  décret  ;  mais  la  lecture  seule  du  préambule  vous  le  fera  con- 
oaitre.  Vous  y  verrez  qu'un  voile  de  tolérance  y  cache  le  projet  et  les  mesures 
d'one  persécution  atroce  ;  que  le  législateur  y  est  sans  cesse  en  contradiction  avec 
loi-même,  et  avec  les  mesures  que  commande  le  besoin  impérieux  des  ciixK>n- 
stances.  Vous  y  verrez  les  prêtres  convertis  indistinctement  en  factieux,  leur 
culte  en  tUlits  mystérieux,  en  eomphis;  et  lorsque  vous  apprendrez,  par  C4^ 
préambule  lui-même,  que  le  serment  exigé  est  une  étale  fournie  à  ia  saine  raisou 
ei  a  lopimiom  jmbliquB  pour  ouvrir  Us  yeux  dos  hakitmnts  des  oampagnes 
sur  la  perfidie  intéressée  de  ceuac  gui  yeuiont  leur  faire  croire  que  Iç^ 
législateurs  constitutionnels  Ont  touché  a  la  religion  de  leurs  pères  ,  vous 
comprendrez  alors  que^  loin  de  vouloir  mettre  h  Vaise  les  consciences  des  prêtres 
Don  assermentés,  on  a  voulu,  au  contraire,  leur  tendre  un  piège  ^  que,  loin  de 
cbercber  à  finir  les  guerres  de  religion,  on  s'est  proposé  de  les  rendre  plus  ac- 
tives ;  en  un  mot,  que  tout  le  secret  du  décret  est  de  favoriser  une  spéculation 
de  finance,  si  les  prêtres  refusent  le  serment,  ou  la  cause  de  l'irréligion  et  du 
scbisme,  s'ils  se  déterminent  k  le  prêter.  Mais  non,  notre  foi  triomphera  encorp 
ooe  fois  du  monde;  et  si  la  loi  nous  conduit  à  Texil ,  on  même  à  Téchafand  y 
Dous  aurons  du  moins  la  consolation  de  pouvoir,  la  Constitution  française  a  la 
nain,  démontrer  la  tjnnnie  de  nos  penécuteurs  '.  « 

■nniiiBLiCim. 

Ijt  Veto  conseillé  et  résolu.— Adresse  du  Directoire  de  Paris.  —  Mouvement 
et  réponse  des  sections. — Précautions  du  (\oi  avant  d^annoncer  le  Veto. — 
Mécontentement  de  PAssemblée  et  rugissements  de  la  presse. 

Le  roi  n'avait  pas  besoin  d*ètre  excité  à  refuser  sa  sanction.  Il  se 
repentait  amèrement  d'avoir  sanctionné  la  loi  du  serment  à  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  surtout  depuis  qu'il  a  vu  le  mauvais  effâft 
qu'elle  a  produit,  et  la  manière  dont  on  en  a  abusé  pour  persécuter 
le  clergé.  La  condamnation  et  les  réprimandes  qu'il  avait  reçues 
du  pape  à  ce  sujet  étaient  encore  présentes  à  son  esprit.  Il  avaJt' 
d'ailleurs  le  cœur  trop  catholique  pour  souscrire  à  un  décret  qui 
tendait  à  arracher  jusqu'à  la  dernière  racine  du  catholicisme  en 
France.  Aussi,  quand  on  lui  en  parla,  répondit-il|  «  Pour  celui-ci^ 
on  tnôtera  plutôt  la  vie  que  de  m^ obliger  à  le  sanctionner.  •  Ses  mi- 
nistres qui  étaient  d'honnêtes  gens,  indignés  des  mesures  si  injus- 
tes contre  le  clergé  et  si  opposées  à  la  Constitution  et  à  Tesprit  de 
la  liberté»  partageaient  à  peu  près  son  avis.  Barnaveet  Lameth  que 
le  roi  consultait  quelquefois ,  lui  conseillèrent  de  refuser  sa  sanc* 

*  Le  I  •  novembre  4  7tt .  • 
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tton  ;  mais  à  ce  conseil  ils  en  ajoutaient  d'autres  que  le  roi  ne  poti-- 
vait  se  résoudre  à  suivre.  Ainsi, ils  lui  conseillaient  d'éloigner  de 
sa  personne  lous  les  prêtres  non  assermentés  el  de  ne  composer  sa 
chapelle  que  d'ecclcsiasiiques  constitutionnels,  de  cette  sorte,  tout 
on  s  opposant  au  nouveau  décret ,  il  ne  laisserait  aucun  doute  sur 
ses  dispositions  personnelles.  Duport-Dutertre,  garde  des  sceaux  , 
était  fortement  prononcé  pour  cet  avis  et  iJ  le  fit  approuver  par  les 
autres  ministres.  Lors  donc  que  le  conseil  eut  arrêté,  à  la  grande 
satisfaction  de  Louis  XYI  ,  que  le  veto  serait  apposé ,  il  ajouta  , 
comme  avis,  qu'il  serait  convenable  d'entourer  la  personne  du  roi 
de  prêtres  non  suspects.  Louis  XYI,  qui  avait  déjà  été  obligé  pré- 
cédemment de  prendre  ce  parti  pour  apaiser  une  émeute,  n'était 
point  disposé  à  y  revenir  une  seconde  fois.  Il  répondit  avec  beau- 
coup de  raison  à  ses  minisires  que  la  liberté  des  cultes,  décrétée 
pour  tout  le  monde  ,  devait  l'être  pour  lui  comme  pour  ses  sujets  , 
et  qu'il  devait  avoir  la  liberté  de  s'entourer  des  prêtres  qui  lui  con- 
venaient.Gomme  lu  roi  paraissait  bien  décidé  en  donnant  cette  ré- 
ponse, on  n'insista  pas;  et,  sans  en  donner  connaissance  encore  à 
l'Assemblée,  le  veto  fui  décidé. 

Il  ne  pouvait  pas  déplaire  à  ceux  qui  avaient  conservé  quelque 
attachement  pour  la  Constitution.  Car  rien  n'y  était  plus  opposé 
que  la  loi  du  29  novembre  1791.  Le  directoire  du  département  de 
Paris  qui  déjà  plusieurs  fois  (  le  7  mai  et  le  23octobre  1791  ),  s'était 
prononcé  pour  l'entière  liberté  des  cultes  était  alarmé  de  la  nou- 
velle atteinte  que  venait  de  lui  porter  l'Assemblée  nationale.  Crai- 
gnant que  le  roi  n'eût  la  faiblesse  d'y  consentir,  il  lui  envoya  une 
adresse  en  forme  de  pétition  où  il  entre  dans  un  examen  approfon- 
di de  la  nouvelle  loi  pour  en  faire  sentir  le  danger,  l'mjustice  et 
labsurdilé,  et  détourner  le  roi  d'y  donner  sa  sanction.  Cette  adresse 
appartient  à  l'histoire  ecclésiastique  ,  elle  est  remarquable  sous  ie 
rapport  du  slyle  et  delà  dialectique;  c'est  probablement  Talleyrand 
qui  Va  rédigée,  il  en  est  du  moins  le  signataire  avec  Germain  Gar- 
nier,  Brousse,  Beaumetz,  Larocbefoucauld,  Desmeuniers,  Blondel, 
Thiou  Delachaume,  Ansous  ,  Davoust ,  qui  composaient  le  direc- 
toire de  Paris,  et  qui  presque  tous  étaient  des  membres  considérés 
de  la  Consliiuanie.  Il  faut  leur  passer  les  mots  de/ana/ûme  et  de 
superstition  qu'on  ne  manquait  pas  d'employer  quand  il  s'agissait 
des  prêtres  du  culte  catholique.  Voici  en  quels  termes  ils  s'expri- 
ment sur  la  nouvelle  loi. 
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•  5irc»  rAssemblé<i  ivaûoaale  a  cerUioement  touIu  le  bien  et  ne  ceise  de  le 
vouloir  :  nous  aimons  à  lai  rendre  cet  hommage  et  à  la  venger  ici  de  ses  cou- 
pables  de'lracteurs;  elle  a  voulu  extirper  les  maux  innombrables  dont,  en  ce 
momeol  surtout,  les  querelles  religieuses  sont  la  cause  ou  le  prfftcxte.  Mais  no!is 
crojroDS  qu*un  aussi  louable  dessein  Ta  poussée  Ters  des  mesures  que  la  Constitu- 
tion, la  justice,  que  la  prudence  ne  sauraient  admettre. 

»  Elle  fait  dépendre,  pour  tous  les  ecclésiastiques  non  fonctionnaires,  le  paie- 
ment de  leari  pensions  de  la  prestation  du  serment  civique,  tandis  que  la  Consti- 
tution a  mis  expresse'ment  et  littéralement  ces  pensions  au  rang  des  dettes  natio- 
aaks.  Or,  le  refus  de  prétjer  un  serment  quelconque,  de  prêter  le  serment  roémtf 
le  plus  légjitime,  peut-il  d^troin}  le  titre  d'une  créance  qu*on  a  reconnue?  et 
peut-il  suffire,  dans  aucun  cas,  à  un  débiteur,  d'imposer  une  condition  pour 
jC soustraire  à  l'obligation  de  paver  une  dette  antérieure? 

V  L* Assemblée. nationale  constituante  a  fait,  au  sujet  des  prêtres  non  asser- 
meutes,  ce  qu'elle  pouvait  faire  ;  iU  ont  refusé  le  serment  prescrit,  eue  les  a  priver 
delears  fonctions,  et,  en  les  dépossédant,  elle  les  a  réduits  à  une  pension.  Voilà 
la  peine,  voilà  le  jugement.  Or,  peut-on  prononcer  une  nouvelle  peine  sur  un 
point  déjà  jugé,  toutes  les  fois  qu'aucun  délit  individuel  ne  change  pas  l'état  tir. 
h  question  ? 

»  L'Assemblée  nationale,  après  que  les  prêtres  non  assermentés  auront  tiJ 
dépouillés,  veut  encore  qu'on  les  déclare  suspects  de  révolte  contre  la  loi,  s'ii.> 
se  prêtent  pas  un  serment  qu'on  n^exige  d'aucun  autre  cito/en  non  fonction- 
oaire.  Or,  cx>mment  une  loi  peut*elle  déclarer  des  hommes  suspects  de  révoltn 
contre  la  loi?  A-t-on  le  droit  de  présumer  ainsi  le  crime  ? 

s  Le  décret  de  T Assemblée  nationale  veut  que  les  ecclésiastiques  qui  n'out^ 
point  prêté  le  serment,  ou  qui  l'ont  rétracté,  puissent,  dans  tous  les  trouble/^ 
religieux,  être  éloignés  provisoirement,  et  emprisonnés,  s'ils  n'obéissent  à  l'ordru 
qui  leur  sera  intimé.  Or,  n'est-ce  pas  renouveler  le  système  des  ordres  arbitraires» 
paisquHI  serait  permis  de  punii:  de  l'exil,  et  bientôt  après  de  la  prison,  celui  qui 
ne  serait  pas  encore  convaincu  d*être  réfractaire  à  aucune  loi? 

•  Le  décret  ordonne  que  les  Directoires  de  département  dressent  des  listcft 
tks  prêtres  non  assermentés,  et  qu*îU  les  fassent  parvenir  an  corps  l^islatif  avec 
des  obtervations  sur  la  conduite  individuelle  de  chacun  d*enz,  comme  s'il  était 
•u  pouvoir  des  Directoires,  de  classer  des  hommes  qai,  n'étant  pas  fonction- 
nsîres  publics,  sont  confondus  dans  la  classe  générale  des  citoyens;  comme  si 
des  administrateurs  pouvaient  se  résoudre  à  former  et  à  publier  des  listes  qui , 
dans  des  jours  d^efiervescence ,  pourraient  devenir  des  listes  sanglantes  de  pro>- 
scription;  co|nme,  enfin,  s'ils  étaient  capables  de  remplir  un  ministère  inquisi-* 
torial  que  nécessiterait  l'exécution  littérale  de  ce  décret. 

a  SuCy  à  la  lecture  de  ces  dispositions,  tous  les  individus  qui  vous  présentent 
cette  pétition  se  sont  demandé  s'ils  se  sentiraient  ce  genre  de  dévouement  ;  tous 
ont  gardé  le  plus  profond  silence.  Eh  quoi  !  il  faudrait  donc  qu'ils  tinssent  ce 
langage  à  chacun  de  leurs  concitoyen^:  Dites  quel  est  votre  culte  ;  rendei  compte 
de  vos  opinions  religieuses;  apprenez-nous  quelle  profession  vous  avez  exercée 
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«t  Doui  Terrons  alors  si  vous  avez  droit  à  la  protection  de  la  loi  :  nous  saaron» 
n'il  nous  est  permis  de  vous  donner  la  paix.  Si  vous  avez  M  ecclésiastique,  Irem. 
Mez;  nous  nous  attacherons  à  voe  pas;  nous  épierons  toutes  vos  actions  privées r 
nous  rechercherons  vo»  relations  les  plus  intimes  :  quelque  régulière  que  puisse 
être  votre  conduite,  à  la  première  émeute  qui  surviendra  dans  cette  ville  im- 
mense, et  où  le  mot  de  religion  aura  été  prononcé ,  nous  viendrons  vons  arra- 
cher à  votre  retraite,  et,  malgré  votre  innocence,  nous  pourrons  impunément 
vous  hannir  des  Toyers  que  vous  vous  êtes  choisis. 

»  Si  la  France,  Sire,  si  la  France  libre  était  rédotte  à  entendre  ce  engage, 
où' est  l'homme  qui  pourrait  ^e  résoudre  à  en  ^tre  Torganc  ? 

»  L'Assemblée  nationale  refuse  à  tous  ceux  qui  ne  pré^craiieDt  pas  le  sermtot 
civique  la  libre  profession  de  leur  culte.  Or,  cette  liberté  ae  peut  être  ravie  à 
personne^  aucune  puissance  n*a  pu  la  donner,  aucune  puissanee  ne  p«nl  la  re- 
tirer. C  est  la  première,  c'est  la  plus  inviolaMe  de  toutes  les  propriétés.  Elle  est 
consacrée  à  jamais  dans  la  déclaration  de&  Droits,  datas  le»  articles  fondanentam 
de  la  Constitution  ;  elle  est  donc  hors  de  toutes  les  atteintes. 

»  L* Assemblée  nationale  coBstîiuonte  ne  s*e»t  jamais  montrée  plus  jgrande, 
plus  imposante  peut-<}tre  aux  yeux  de  la  nation,  que  lorsque,  au  railieudes  orages 
même  du  fanatbme,  elle  a  rendu  un  hommage  éclatant  à  ee  principe.  Il  étaii 
perdu  dans  Ica  siècles  d'ignorance  et  de  supcrstitSen  ;  il  devait  se  i-etrouver  aux 
premiers  jours  de  la  liberté  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ail  puisée  se  reperdre  ;  fl  na 
faut  pas  que,  sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  la  liberté  puisse  rétrogradar. 
»  Vainement  on  dira  que  le  prôtra  non  assermenté  est  suspect;  et  sous  le  régne 
de  Louis  XIV,  les  protestants  n'étaient-ils  pas  suspeets  aux  yeux  dti  gouverne- 
ment,  lorsqu'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  la  religion  dominante?  £t  les 
premiers  chrétiens  notaient -ils  pas  ai»sl  suspects  aux  empereurs  romains?  Ct 
1rs  catholiques  n'o&t-ils  pas  été  longtemps  suspects  eu  Angleterre,  etc.  ?  Sur  an 
tel  prétexte*  il  n''est  aucune  persécution  religieuse  qu^on  ne  puisse  justifier.  Un 
siècle  entier  de  philosophie  n*aurait-il  donc  servi  qu^à  nous  ramener  à  IHntolê- 
xance  du  xvi"  siècle  par  les  routés  marnes  de  la  liberté?  Que  Ton  surveille  les 
prêtres  non  assermentés;  qu^on  les  frappe  sans  pîtiaau  nom  delà  loi,  s'^ik  l'en- 
freignent, sHls  osent  surtout  exciter  le  penpie  à  lui  désobéir,  rien  de  plus  Josle^ 
rien  de  plus  nécessaire  ;  mais  que,  jusqu'à  ce  tnoment,on  respecte  leur  culte  comme 
tout  autre  culte,  et  qu^oa  ne  les  tourmente  point  dane  leurs  opinions.  Puisque  au- 
cune religion  n'est  une  loi,  qu'aucune  religion  ne  soit  donc  un  erime. 

»  Sire,  nous  avons  vu  le  département  de  Paris  s'honorer  d^avoir  profesic 
constamment  cca  principes  ;  nous  sommes  convaincus  qu'il  leur  doit  en  partie  la 
tranquillité  religieuse  dont  il  jouit  dans  ce  moment  \  Ce  n'est  pas  que  nous 
ignorions  qu'il  est  des  hommes  turbulents  par  système,  qui  s'agiteront  longtemps 
encore  et  qu'on  espérerait  vainement  ramener  â  des  sentiments  patriotiques  ; 
mais  il  nous  est  prouvé  par  la  raison  et  par  l'expérieDce  de  tous  les  siècles^  que 
le  vrai  moyen  de  les  réprimer  est  de  se  montrer  parfaitement  |n8te  envers  eux 

^  Elle  Q*est  pas  de  longue  d%te.  (iVo/e  de  ^cdite^^rl. 
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et  qae  Tintolérance  et  la  persécution,  loin  d'^touiTer  le  fanatisme,  ne  feront, 
(jiraccroître  ses  fureurs. 

s  Par  tous  ces  nioti6,  el  au  nom  sacré  de  la  liberté,  de  la  Constitution  et  du 
bieti  {lablic,  nous  vous  prions,  Sire,  de  refuser  Totre  sanction  au  d<fcrct  du 
ti  novembre  et  jours  précédents,  s\ir  les  troubles  religieux  m> 

Cette  pétition  ou  celle  adresse,  comme  on  voudra  l'appeler,  nous 
dispense  de  toute  rénexion  sur  la  loi  du  29  novembre.  1/ Assemblée 
qaiy  esUrailéeavec  bauteur,étail  confondue  par  la  raison  el  la  loi 
fondamentale  du  pays.  Aucune  religion  n'est  une  loi,  aucune  reli- 
gioo  ne  peut  donc  être  un  crime,  selon  les  auteurs  de  l'adresse  ;or, 
les  anciens  pasteurs  n'étaient  poursuivis  qu'à  cause  de  leur  alla- 
cheroent  à  la  foi  catholique,  è  cause  de  leur  culte  et  de  leur  zèle  à 
préserver  du  schisme  les  peuples  dont  ils  étaient  les  seuls  pasteurs. 
Voîià  tout  leur  crime  ,  voiI2i  ce  qui  excitait  contre  eux  la  haine 
ayeugle  el  insensée  des  administrateurs  des  départements  el  des 
membres  du  corps  législatif.  Les  dfirecteurs  du  département  de 
Paris  ne  l'ignoraient  pas,c*est  pourquoi  ils  appuyèrent  si  fortement 
sur  cet  axidme  :  puisqu^aucune  religion  h'eit  une  loi,  qu'aucune  re- 
kgûm  ne  Mit  un  crime. 

L'adresse  du  directoire  produisit  un  grand  effet  soit  à  Paris,  soit 
dans  les  départeaàents*  La  presse  révolutionnaire  ne  pouvait  que 
balbotier  devant  cette  logique  serrée  qui  concluait  en  faveur 
de  la  liberté  du  culte  catholique.  Elle  était  réduite  forcément  à 
mettre  bas  les  armes  du  raisonnement  pour  reprendre  celles  de  U 
passion ,  elle  ne  sut  qu'exhaler  sa  haine  contre  les  ministres  de 
Dieu  et  leurs  défenseurs  :  il  en  fut  de  môme  des  diverses  sec- 
tions de  Paris,  qui  combattirent  l'adresse  du  directoire  et  apportè- 
rent à  TAssemblée  le  résumé  de  leurs  débats.  N'ayant  rien  à  ré- 
pondre  au  raisonnement  serré  du  directoire, ils  se  jetaient  sur.dcs 
lieux  communs ,  sur  d*extraVagantes  banalités. 

Le  11  décembre,  Legendre,  boucher  de  Paris  ,  tigre  par  nature 
et  quelquefois  agneau  par  crainte  ou  lâcheté,se  présenta  à  la  barre 
de  PAssemblée  au  nom  de  la  section  du  ThéAtre  français  ,  et  voci- 
fira  ces  paroles  féroces  :  «  Tous  les  citoyens  veulent  entourer  le 
sénat  français  de  leuf  estime  ;  il  sera  un  Jour  le  conseil  de  l'univers. 
Nous  tenons  y  adorer  V  auguste  liberté  *....  La  liberté  doit  rouler  les 
tyrans  dans  la  poussière  et  fouler  les  trônes  qui  ont  écrasé  le 

1  Miomteur, — Mist,  fntrUm^,  t.  xir,  p.  SSS). 

I  n  fallait  être  bien  efiront^  pour  parler  de  liberté,  lors4|u^ôn  attaquait  ceHZ 
foi  ▼oalaient  la  liberté  de  cooKience.  (JVoie  de  Tédii). 
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monde. .  failes  forger  des  millions  de  piques,  et  armez-en  tous  les 
bras...  Représentants  du  peuple,  ordonnez  :  l'aigle  de  la  victoire 
et  la  renommée  drs  siècles  planent  sur  vos  tôles  et  sur  les  nôtres... 
La  foudre  de  la  liberté  ébranlera  la  terre,  éclairera  Tunivers,  frap- 
pera les  tyrans.  Ne  laissons  pas  à  la  postérité  la  gloire  de  les  anéan- 
tir... Dites  aux  ministres  .*  nous  armons  le  peuple...  que  votre  sup- 
plice commence,  les  tyrans  vont  mourir  \  *» 

Cesexécrables  paroles  étaient,  comme  on  le  voit,  à  l'adresse  du 
roi. 

Camille  Desmoulins,  le  Voltaire  de  la  rue,  se  présenta  à  son  tour 
au  nom  des  mômes  citoyens»et  attaqua  plus  directement  les  auteurs 
de  la  pétition.  Il  leur  reproche  le  sang  du  champ  de  Mars  »  i*a bus 
de  Taulorité  qu'ils  tiennent  des  bienfaits  du  peuple,la  proclamalioa 
incendiaire  (celle  du  ^  octobre]  tendant  à  rouvrir  non  des  chaires 
évangéliques  «ux  prôtres,  mais  des  tribunes  séditieuses  aux  con- 
jurés  ensoutane.  Il  dit  à  l'Assemblée  qu'il  fallait  un  grand  exemple 
que  le  directoire  devait  être  mis  en  accusation,  et  il  cherche  à  le 
prouver,  «  que  la  puissance  du  v$io  royal  avait  un  terme  et  qu'où 
n'empochait  pas  avec  un  veto  la  prise  de  la  Bastille.  »  Il  Gnit  parées 
mots  :  «  Ce  sont  les  chefs  qu'il  ifaut  poursuivre.  Frappez  à  la  tôte  ; 
servez-vous  de  la  foudre  con'.re  les  princes  conspirateurs  ^  de  la 
verge  contre  un  directoire  insolent,ét  exorcisez  le  dtmon  du  fana- 
tUme  par  le  jeûne,  ^y  C'est  par  de  telles  raisons  qu'une  des  sections 
de  Paris  prétendait  répondre  aux  argumentsdu  directoire.  Elle  veut 
recourir  à  la  logique  des  piques,  c'est  assurément  l'argument  le 
plus  piquant.  Il  faut  observer  que  c'est  Fauchet,  évoque  intrus  du 
Calvados,  qui  a  fait  lecture  de  cette  dernière  adresse,  i  la  prière 
de  Camille  Desmoulins  qui  ne  lisait  pas  aussi  bien.  Fauchet  était 
secrétaire  de  la  section  et  par  conséquent  un  des  signatai  fes.  Il 
avait  fait  des  progrès,  car  il  y  a  à  peine  un  mois  qu'il  se  contentait 
de  la  suppression  de  la  pension  des  ecclésiastiques,quM  repoussait 
la  persécution  et  qu'il  demandait  pour  tous  la  liberté  de  conscience, 
aujourd'hui  il  veut  qu'on  poursuive  les  défenseurs  de  cette  même 
liberté,  qu'on  aille  môme  plus  loin,  et  qu'on  frappe  à  la  tête.  Au- 
jourd'hui il  est  partisan  de  toutes  les  mesures  de  rigueur  et  de 
persécution  énoncées  dans  la  loi.  Il  montre  quelles  sont  les  dispo* 
sitions  du  nouveau  clergé  envers  ses  anciens  confrères. 


'  llisU parlem,^  t.  xii,  p.- 262. 
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Cependant,  le  roi,  bien  décidé  à  refuser  sa  sanction,  ne  le  faisait 
pas  encore  annoncer  à  rAsseoibiée  ;  il  $e  croyait  obligé  à  certaines 
précautions»  sachant  quelle  irritation  avait  causée  son  refus  de 
sanction  A  la  loi  contre  les  émigrés,  qui  avait  été  rendue  peu  aupa- 
ravant (9  novembre  1791\  Les  émij^rés  rassemblés  au-delà  du  Rhin 
avaient  été  déclarés  suspects,  et  menacés  de  mort  et  de  la  perte  de 
leurs  biens,  s'ils  n'étaient  point  rentrés  avant  le  premier  janvier  ; 
les  princes  n'étaient  point  exceptés.  Déjà,  dans  la  séance  du  28 
octobre,  l'Assemblée  avail  requis  Monsieur,  comte  de  Provence 
(Louis  XVni),  de  rentrer  en  France  dans  le  délai  de  deux  mots, 
sous  peine  d'être  déchu  de  ses  droits-et  prérogatives.  Le  roi  avait 
accepté  ce  dernier  décret  contre  son  frère,  mais  il  avait  refusé  sa 
sanction  à  celui  contre  les  émigrés*  Duport-Doterire,  ministre  de 
la  justice,  avait  été  fort  mal  accueilli  lorsqu'il  vint  annoncer  à 
FAssemblée  le  veto  royal  (le  12  novembre).  On  ne  lui  laissa  pas 
même  la  liberté  de  donner  communication  des  mesares.que  te  roi 
avait  prises  pour  faire  rentrer  les  émigrés  sans  reeovrir  aux  ri- 
gueurs de  l'Assemblée.  Il  voulait  se  servir,  à  l'égard  de  ces  bonmes 
dévoués  à  sa  personne,  de  son  autorité  royale»  qui  n'avait  jamais 
été  méconnue.  Il  leur  adressa  une  proclamation  dans  laquelle  il  les 
rappelle  dans  leur  patrie  et  auprès  <le  leur  roi,  en  faisant  valoir 
toar-â  tour  les  motifs  d'honneur,  dç  devoir,  d'obéissance,  d'intérèl 
général  et  d'avantage  particulier  ;  il  s'adressa  plus  spécialement  aux 
princes,  ses  frères,  pour  les  exhorter  à  donner  l'exemple  de  la 
soumission;  mais  cette  voiXj  qui  était  autrefois  écoutée  comme 
celle  de  Dieu^  n'était  plus,  aux  oreilles  de  la  fidèle  noblesse,  qu'un 
vaio  bruit  d'un  pouvoir  enchainé.  Les  émigrés  continuèrent,  au- 
delà  du  Rhin,  leurs  manœuvres,  se  faisant  une  illusion  complète 
sur  leurs  futurs  succès.  Les  révolutionnaires  et  les  rédacteurs  des 
joarnaux  s'en  prirent  au  veto^  attaquèrent  le  rot  avec  une  extrême 
violence^  Taccusant  tour-à-tour  de  perfidie,  d'imposture,  d'égoïsme 
et  de  trahison  ^ 

Lie  roi,  témoin  de  ces  diatribes,  dont  les  journaux  retentissaient 
chaque  jour,  et  de  la  violence  avec  laquelle  on  avait  attaqué  l'adresse 
du  Directoire  de  Paris,  se  crut  donc  obligé  de  prendre  des  précau- 
tions avant  de  déclarer  son  refus  de  sanction  à  la  loi  du  29  no* 
venibre.  II  changea  les  ministres  qui  avaient  déplu  i  l'Assemblée 
et  en  prit  de  nouveaux  dans  le  parti  constitutionnel  (6  décembre), 

I    Mist,  pariem.,  t.  zii,  p.  249. 
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tels  que  Cahin,  De  Gerville;  Narbonne-Delessart,  ministre  de  l'in- 
térieur, passa  aux  affaires  étrangères ,  Bertrand  de  Molleville  resta 
à  la  marine.  Des  correspondances,  venus  des  frontières  de  TË'ît, 
avaient  inspiré  des  craintes  sur  les  manœuvres  des  émigrés.  L'As- 
semblée, d'après  un  discours  violent  dlsnard»  exigea,  des  électeurs, 
le  désarmement  des  émigrés  (29  novembre),  et  la  défense  de  tout  at- 
troupement. Le  roi  se  rendit  lui-môme  à  TAssemblée  pour  donner  , 
son  consentement  à  cette  mesure  $  ce  qui  excita  le  plus  vif  enthou- 
siasme «.  De  plus,  lerui  fit  publier  la  destitution  de  tous  les  agents 
diplomatiques  accusés  d'aristocratie,  et  leur  remplacement  par  dea 
bommes  dévoués  aux  nouvelles  institutions.  Voilà  les  précaations 
que  le  roi  se  croyait  obligé  de  prendre  pour  user  d'une  prérogatiTe 
si  clairement  accordée  par  une  Constitution  dont  on  se  disait  les 
adorateurs 

Enfin,  le  19  décembre  1791,  le  garde  des  sceaux  adressa  à  l'As- 
semblée la  note  de  non-sanction  relative  an  décret  concernant  les 
prêtres  :  le  roi,  y  était-il  dit)  se  réservait  d'examiner.  Le  dépit  et  le 
mécontentement  étaiant  dans  tous  les  cœurs  $  cependant,  la  séance 
n'en  fut  point  troublée.  Le  lendemain,  un  des  plus  ttiécontents,  le 
dépoté  Delcher^  de  la  Haute^Loire,  chercha  k  contester  au  roi  le 
droit  d'apposer  son  teto  à  des  lois  aussi  urgentes,  et  proposa,  dans 
todoute^  d'en  faire  un  appel  au  peuple  souverain.  Yoici  en  quels 
termes  il  s'exprime  : 

«  Vous  Mes  les  teprësentàùts  du  peuple  français;  c^est  à  vous  quHl  a  confie 
t*eteTcice  de  sa  souverâitieté.  Vous  àtytt  done  remplir  la  Uche  importaute  àbnt . 
il  Totfe  a  honore^.  II  s'agit  àé  savoir,  quels  août  le»  actes  qui  ont  besditi  et  sanc- 
UoB,  et  si  le  R*i  peui  refuser  de  sanotioUtiér  les  décrets  ptovoquA  par  daAgers 
imiâioeatA,  P'aprds  la  GoDStitatioa ,  le  Roi  a  le  droit  de  suspendre  les  actes  du 
corps  législatif  j  maïs  les  d^rets  urgents»  les  dëdrets  de  circoustaAce^  télé  %fam 
ceux  que  vous  avez  rendus  contre  les  rebelles  ëmigrés  et  contre  le»  prêtres  lac-  ' 
tieux^  n^ontpas  besoin  de  «a  sanction.  QuUl  la  refuse  aux  lois  contraires  à  IHn- 
tërdt  général,  a  la  bonne  heure,  dans  ce  cas  le  Boi  est  le  surveillant  du  corps 
législatif,  comme  le  corps  législatif  est  le  surveillant  du  pouvoir  exécutif.  En  vaÎK 
m*objecfera-t-on  que  cette  distinction  n'existe  pas  dans  la  Constitution  ;  en  vain 
m'opposera-t-on  que  F  Assemblée  législative  ne  peut  être  jnge  dans  le  cas  où  lu 
loi  permet  le  veto  d'une  manière  indéterminée;  je  dis  qu'alors  il  faut  consulter 
la  nation  entière,  et  je  eonclué  â  ce  qu*il  soit  fait  une  adresse  au  peuple  fran» 
çais,  expositive  de  ce  qu'a  fah  l'Assemblée  nationale  pour  réprimer  les  rebelle» 
émigrés  et  les  prêtres  factieux,  et  de  ce  qu'a  fait  le  pouvoir  exécutif  pour  arrêter 
l'efTet  de  cette  loi.  •  (cris  a  tordre).  Je  conclus  donc  à  ce  qu^il  soit  £lU  une 

^   âfoniteuTy  séance  du  14  décembre  1791. 
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«Iresw  au  pcupA»  fr»iiçai»  qui  décidera  en  souverain,  et  alors  rAsseaiblcSe  natio- 
9àh  proB^acera  alténeuremest  ce  qi/il  appartiendra,  (les  tribtiitts  éipplau- 

OeUe  motion,  tendait  tofit  simplen.ent  à  mettre  la  Constitution 
en  pièces  el  à  ameuter  tous  les  révolutionnaires  de  France  contre  le 
roi.  C'était  prêcher  T insurrection^  coaime    l'a  dit  un  membre   de 
rassemblée,  en  tout  cela  par  haine  contre  le  clergé  catholique-  La 
plume  tombe  des  mains  quaod  on  pense  à  ces  mesures  e^^trômes, 
i  ces  mesures  inouïes  et  exceptionnelles  qu'on  veut  prmdre  con- 
tres les  prêtres  fidèles.  En  las  supposant  coupables,  même  malfaî- 
teora,  pourquoi  donc  deux  poids  et  deux  mesures?  La  France  a  été 
couverte  d'incendies  et  de  meurtres,  des  brigands  ont  infligé  dans 
les  mes  de  Paris,  auSi  sœurs  de  la  charité,  des  peines  pires  que  la 
mort  ;  des  incendiaires,  des  assassins  ont  été  arrêtés,  poursuivis  et 
eonvahcus,  l'Assemblée  nationale  n*a  eu  pour  eux  que  de  Tindul- 
gence  ou  des  décrets  d'amnistie  et  d*abolition  de  procédure.  Les 
assassins  de  la  glacière  d'Avignon,  poursuivis  et  convaincus,  vont 
être  amnistiés;  et,  dans  ce  moment  même  où  Ton  sévit  si  cruelle- 
ment contre  les  prêtres,  on  demande  grftce,  pour  les  soldats  suisses 
coodamnés  aux  galères  podr  s'être  révoltés  contre  leurs  chets,  et 
avoir  versé  le  sang  à  Nancy  *.  Les  prêtres  sont  les  seuls  coupables 
poiH*  qui  on  n'a  que  des  rigueurs  et  des  mesures  extrêmes^  el  si  le 
mi  Tent  s'y  oppa^r,  on  se  retourne  contre  lui. 

Bd  effet,  aussitôt  que  le  vtto  fut  offlciellement  annoncé,  toute  la 
colère  qu'on  avait  contre  les  membres  du  directoire  de  Paris,  et 
toate  la  balne  dont  on  était  animé  contre  les  prêtres,  tournèrent 
contre  le  roi.  L'Assemblée  nationale  fut  exaltée  jusqu'aux  nues,  le 
roi  abaissé  jusque  dans  la  boue,  on  l'appelait  traître,  sous  prétexte 
qu'il  était  d'accord  avec  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  Il 
n'était  plus  regardé  que  conune  un  embarras»  qui  entravait  la  mar* 
che  à»  la  révolution  et  qui  s'opposait  au  bonheur  indicible  qu'on 
eft  «Iteadait  toujours,  malgré  les  terribles  épreuves  par  lesquelles 
ott  avait  d^è  passé.  L'insolaoce  des  journaux  allait  toujours  crois- 
smt,  le  "oHù  qui  empêchait  de  poursuivre  les  prêtres,  contre  les- 
quels on  nourrissait  tant  de  haine,  y  mit  le  comble.  Nous  pouvons 
eo  juger  par  un  extrait  du  journal  de  Prudhomme. 

«c   Encore  un  ueto^  dît-il,  c'est  le  second  depuis  deux  mois...  Si  c^est  là  la 
train  des  affaires  publiques,  et  toutes  les  apparences  nous  en  menacent^  cito^rens^ 

*  Jkfoaileur^  I"  noTembrf  4  791. 
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avisez  Tous«-niémes  à  ce  qui  tous  reste  à  faire;  nous  n*aTon8  phit  de  tWÉUbiU^ 
vous  donner.  Le  veio  e&t  un  boulet  que  T Assemblée  nationale  s'est  condamna -Jlr- 
tratner  avec  elle  :  tout  élan  généreux  lui  est  interdit  d^onnais,  et  bîentdt  la- 
lassitude  lui  Qtera  le  courage.  Et  vous,  véritables  représentants  du  peuple,  lé^- 
lateurs  patriotes,  venus  de  tous  les  coins  de  l'empire  pour  mettre  en  commun 
vos  lumières  et  vos  bonnes  intentions,  en  vain  étudiez-vous  les  besoins  de  vos 
commettants;  en  vain  interrogez- vous  la  sagesse  de  tous  les  lieux  et  de  tous  \e$ 
âges,  pour  en  appliquer  les  résultats  à  la  régénération  de  votre  pays,  à  quoi'' 
aboutiront  vos  travaux  assidus  et  pénibles  ?  Votre  bon  génie  vous  inspire  vaine-' 
ment  des  décrets  accommodés  aux  circonstances  ;  à  càté  de  vous  est  le  génie  du« 
mal  qui  veille  pour  détraire  le  bien  à  mesure  que  vous  l'opérez... 

»  La  Constitution  a  décrété  la  loi  martiale  ;  mais  elle  ne  défend  pai,  donc  elle, 
permet  au  peuple^  de  se  ra^Kmbler  «ans  armes  sur  le  passage  du  Roi  ou  aux 
portes  de  son  château,  et  de  lui  faire  jdire  par  un  orateur  député  par  lui  : 

»  Sire,  nous  sommes  ici  présents  sous  vos  fenêtres  cinquante  mille  citojei^{, 
paisibles,  pas  si  bien  habillés  que  vos  gardes  ;  mais  nous  nous  sommes  dépouillés  . 
pour  les  vôtir.  Écoutez-nous  sans  intermédiaire;  nous  venons  vous  parler  de  vos  . 
^eCo.  Vous  avez  attendu  bien  tard  pour  en  user;  cependant  le  décret  du  marc 
d'argent  vous  en  offrait  une  belle  occasion.  Il  paraît  que  vous  voulez  réparer  te 
temps  perdu;  mais  nous  'vous  le  demandons  sans  humeur,  répondez-nous  de' 
même  ;  si  vous  prenez  rhabitude  de  dire  i^eto  à  chaque  bonne  loi,  a  chaque  dé- 
cret urgent,  à  quoi  nous  servira- t-il  d'avoir  une  Assemblés  nationale?  Ce  n*étai£' 
pas  la  peine  qu*!ii8  accourussent  de  si  loin,  et  qVi'ils  fissent  tant  de  beaux  discours  ' 
pour  bien  arranger  un  décret  que  vous  anéantisses  d'un  seul  mot  !  Sarex-vous^-  ' 
Sire,  que  c'est  bientôt  dit,  veto^  et  qu'on  a  été  plus  longtemps  è  combiner  la  loi 
contre  les  émigrants  et  cM>nt|re  les  prêtres.  Convenez  avec  nous,  Sire^  qu'il  n'-cst? 
guère  probable  que  vous  possédiez  à  vous  seul  plus  de  lumière  et  de  sagesse  que 
les  8S  département!  ensemble;  convenez  qu'il  est  étrange  d'attacher  la  destinée 
d'un  peuple  immense  â  deux  syllabes  tombées  de  vos  lèvres  rojales.  Du  fond  de 
votre  palais,  obsédé  la  nuit  et  le  jour  par  une  épouse  vindicative  et  une  sceur 
bigote,  entre  un  Barnave  et  un  Dandré,  un  Malouet  et  un  Talleyrand  ;  comment 
pourriez-vous  vous  flatter  de  connaître  la  véritable  disposition  des  esprits?.»  .. 
Nous  sommes  bien  fHehés  que  la  besogne  de  nos  représentants  ne  vous  plaise  paft 
toujours;  mais  la  nation  les  a  rassemblés  pour  arranger  ses  affaires  et  non  les 
vôtres,  et  puis  vous  avez  oublié  là  quelles  conditions  nous  vous  avons  gardé  sur 
le  troue  ?...  Cest  la  maison  de  Bourbon  qui  nous  doit  tout  :  nous  avons  fait  bien 

des  ingrats,  n'importe! Pour  en  finir,  nous  tous  dirons  que  si  la  Constitution 

est  ppur  vous,  la  déclaration  da  droits  de  fkomme  et  du  citoyen  eat  pour  nous. 
L'une  vous  donne  le  droit  de  veto,  l'autre  nous  donne  celui  de  la  résistance  à 
l'oppression  (art.  41).  Or,  encore  un  veto  de  Tespèce  de  vos  deux  premiers,  et  i) 
y  a  évidemment  oppression  de  votre  part  ;  vous  appelez  sur  nous  la  guerre  civile 
et  religieuse,  donc  vous  nous  placez  dans  le  cas  de  l'art.  Il  de  la  déclaration 
acceptée  par  vous.  Prenez-y  garde  ;  nous  vous  laissons  y  penser  :  examines» 
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Noi|$  V0IIB  «jovtefDB«  senleiBeDt  qoe  nos  frères  des  ts  départements  pensrnt 
akoKoment  comme  nous  et  agiront  de  même ,  quand  F'olre  Majesté  aura 
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Telles  sont  les  vociférations  menaçantes  de  la  presse  révolution- 
naire, contre  un  roi  qui  Yfut  soutenir  la  justice  et  la  liberté,  con- 
forméateDt  à  la  conslitotion  jurée.  Chose  étrange,  on  poursuit  les 
prêtres  comme  ennemis  de  la  Constitution»  et  on  attaque  le  roi  pour 
vouloir  maintenir  cette  même  Constitution  et  pour  faire  usage  d'une 
prérogative  qui  y  figure  en  première  ligne:  Rien  n*est  plus  frappant 
qoe  ces  sortes  de  contradictions,  que  plus  d*UDe  fois  encore  nous 
aorons  lieu  d'obsenrer. 

C'est  ici  qoe  commence  la  plus  belle  partie  de  la  vie  de  Louis 

Xyi.  Il  répare  la  faiblesse  qu'il  a  eue  de  signer  la  constitution  civile 

do  clergé;  désormais  il  sera  inflexible»  et  rien  ne  pourra  le  déter*- 

miner  i  accepter  quelque  décret  contre  le  clergé  ou  la  religion  ca- 

ihoiiqoe.  Comme  cette  résistance  va  devenir  la  principale  cause  de 

ses  tribulations  futures,  TEglisç  lui  doit  une  reconnaissance  parti- 

ticaliére.  Dès  ce  moment,  il  devient  confesseur  de  la  foi,  pour  le 

mettre  un  peu  plus  tard  au  rang  des  martyrs.  Car,  comme  nous  le 

Terrons,  c'est  principalement  pour  Téglisede  Dieu,  qu'il  est  assailli 

dans  son  palais,  conduit  prisonnier  au  temple»  condamné  à  mor(,et 

exéeoté.  Toute  sa  famille  partage  sa  gloire. 

L'abbé  Jaoer. 

HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES  MODERNES. 

COSOIoilB  9LXt  %m  RAPPOVTB   ▲▼>€  LIS    PBOGlAs   DE  LA    CITILISATION   DEPUIS  LA 
CBUTSOE    l'EMPIES   BOMA19    JIT^QU'aU   DIX-VEUTliXE  SIÈCLE. 

Suitedu  CHAPITRE  IX  I. 
5  IV.  Même  principe  de  solidarité  appliqué  dans  Tinstitution  du  Fergtid^  chez 

les  Franco-Allemands. 

Chez  lesFrancs  et  les  Allemands,  aussi  bien  que  les  Aoglo-Saxons, 
correspondait  au  système  de  l'amende  et  de  la  composition  pécu- 
niaire, 00  vaste  système  de  garantie  et  de  responsabilité  solidaires, 

■    Hist.  pariem.  t.  xfi ,  p.  Sft3. 

7  Voir  le  commencement  au  n«  précédent,  ci-desaua,  p  ^7. 
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qui  embrassait  dans  ses  réseaox  nioMples  tous  les  kidtridus  des  di- 
verses classes  du  peuple. 

Le  premier  anneau  de  cette  ehalne  de  garantie  se  rattachait  au. 
mundoaldui  ou  chef  du  nmndium, 

.Ldmundium  a  une  physionomie  différ^qle  de  la  puîssanœ  paier^r- 
noile  des  Romains,  quoique,  i  quelques  égards,  il  s'en  rapproche, 
parles  effets. 

La  racine  de  fMiifdium^  c'est  mund,  qui  signifie  ea  allemand^. 
bouche^  parole  ;  le  mundoatdm  gouvernait  la  famille  par  la  parole ^ 
comme  le  eréoieur  gouverne  le  inonde  moral  par  wn  verbe.  Le  rnim- 
dium  était  t'ftme  et  la  vie  de  la  famille  en  même  temps  que  l'au*;: 
torité  tutéiaire  qui  la  conservait.  Chez  les  peuples  du  Nord,  où  le^ 
père  exerçait  une  sortede  pontificat  domestique,  oo  comprend  que 
son  autorité  devait  se  lier  aux  croyances  religieuses. 

Le  muficfc'ttm  supposait,  dans  celui  qui  l'exerçait,  1*  une  autorilÀ, 
spéciale  sur  la  personne  et  sur  les  biens  de  tous  ceux  qui  dépep* 
daient  de  lui  \  S""  une  espèce  de  tutelle,  qui,  en  oonféranl  certainif 
droits,  imposait  certains  devoirs  ;  V"  une  responsabilité  active  et 
passive,  fondée  sur  des  idées  de  solidarité  dont  le  Mundoaldus  était 
le  principal  représentant  dans  la  famille.  , 

A  répoque  où  Tbistoire,  par  l'organe  de  César  et  de  Tacite,  nous 
parle  pour  la  première  fois  des  peuples  germaniques,  elle  nous  i^ 
montre  dans  nn  état  de  formation  sociale,  assez  rapproché  de  Télat 
primitif  ou  patriarcal,  que  nous  avons  décrit  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage.  Les  peuples  n*en  étaient  pas  encore  arrivés  i  ce 
point  où  un  groupe  abstrait,  sous  le  nom  d'Etat,  se  substitue  à  tod 
groupe  intermédiaire  de  feunille  ou  de  communauté  particulière? 
Ils  n'avaient  pas  encore  créé  un  pouvoir  central,  dépositaire  dil 
toutes  ces  forces  isolées  et  éparpillées,  en  lui  imposant  le  droit  et 
le  devoir  de  protéger  également  chaque  individu,  membre  du  grand 
tout,  appelé  la  nation.Les  petites  sociétés  domestiques  qui  commeo^ 
cent,  où  vont  se  retremper  les  sociétés  qui  se  dissolvent  et  qui  fioiâ^ 
sent,  étaient,  au  temps  de  la  barbarie  germanique,  comme  autant 
de  petites  sphèresjuxtaposées,quise  mouvaient  avec  une  singulière 
indépendance  dans  la  sphère  générale  de  l'Etat.  L'Etat  qui  sentait  si 
faiblesse  aimait  mieux  ne  pas  agir  lui-même  et  n'avoir  affaire  qu'aax 
hommes  Ubres  majeurs  ou  aux  chefs  de  famille  qui  lui  répondaieul 
des  individus  groupés  autour  d'eux.  Le  pouvoir  social  s'en  reme^* 
tait  môme  jusqu'à  un  certain  point,  à  ces  chefs  de  famille,  du  droit 
et  du  devoir  de  protéger  les  hommes  qui  les  entouraient,  puisqu'il 
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leur  concédait  le  droit  de  prendre  fait  et  cause  pour  eux,  soit  par 
iMe  judiciaire,  soit  môme  par  voie  de  vengeance. 

Cependant  la  loi  donnait  le  droit  de  poursuivre  le  pauvre,  le 
mineor,  riosolvablcetc,  àla  charge  par  ceux-ci  de  rejeter  la  soli- 
darité pécuniaire  de  leur  fait  sur  la  famille,  c'est-i-dire  sur  tous 
ceux  de  leurs  parents  qui  leur  étaient  unis  parles  liens  de  la  con- 
«anguînilé,  et  qui  se  trouvaient  sous  le  même  mundium. 

Une  vieille  loi  ^  qui  a  été  reproduite  dans  tous  les  textes  de  la 
loi  salique,  quoiqu'elle  remontât  au  temps  où  les  Francs  étaient 
encore  païens,  ne  déchargeait  Tindigent  du  paiement  de  la  compo- 
^tion  qu'en  loi  en  faisant  rejeter  la  solidarité  sur  ses  plus  proches 
parents  par  des  signes  emblématiques;  il  devait  d'abord  faire  jurer 
pardouzetémoins  qu'il  n'avait  ni  dessus  ni  dessous  terre,  pas  autre 
chose  que  ce  qo'it  avait  donné  :  ensuite,  il  entrait  dans  sa  maison, 
ramassait  aux  quatre  coins,Ia  valeur  d*une  poignée  de  terre,etse  te- 
nant sur  le  seuil,  en  jetait  quelque  peu  de  la  main  gauche  par  dessus 
dès  épaoles(c'est  ce  qui  s'appelait  jeter  laChrenecruda*)  sur  son  plus 
proche  parent ,  «  que  si,  ajoute  la  loi,  après  que  son  père  ou  sa  mère, 
ou  son  frère  aura  payé,  il  reste  encore  quelque  partie  de  la  com- 
6o0itk>n  à  fournir,  qu*il  en  jette  sur  la  sœur  de  sa  mère  et  sur  ses 
enfants,  c'est-à-dire*  sur  les  trois  premières  générations  du  côté 
maternel,  savoir,  la  mère,  la  tante  et  les  enfants  de  celle-ci. 

^ .  >  Puis,  revôtu  seulement  d'une  chemise  sans  ceinture  S  pieds 
juisel  un  bâton  à  la  main,  qu'il  saule  par  dessus  la  haie,  le  tout 
^n  que  les  parents  de  ces  trois  générations  lui  paient  ce  qui  man- 
que pour  parfaire  la  composition.  » 

]  ^  On  en  agit  de  même  ensuite  à  regard  des  parents  pateraela}  et 
iâ,  ifmrwM  eux»  il  a'ea  troave  quelqu'un  qui  n'Aii  f  as  assez  do  biena^ 
il  4mi  à  son  tour  jeter  l^ChrwMruda  sur  celui  qui  en  a  davantage. 
13e  dernier  doit  solder  le  surplus,  eienfio,  si  aucun  parent  M  f^edt 

4  Lt.  Sal.  De  Chrenecrudi,  tit.  x.xi,  ëdit.  de  Lindenbrog. 

5  Suivant  l^LGuiiot,  Hisu  de  la  Civilisation  mod,^  t.  f ,  p.  530,  et  sui- 
'vttnt  M.  Mîcliclet,  Origine  du  Droit,  p.  416,  chenecrudÂ  vient  de  reinea  kraut, 

verUn  M.  Pardessus,  note  6S4  de  son  édit.  de  la  Loi  salique ^  révoque  en 

cette  éty mologie,  parce  qn^au  litre  %kDe  Capita  txtravagaruia^  on  autre 

^ekane  creudo)^  a  une  signification  différente.  Celte  raison  de  douter  ne 

panât  pas  solide. 

9  Smbléme  de  sa  pauvreté  et  preuve  qu'il  se  dépouillait  de  tout»  en  faisani 

de  biens. 
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payer,  rbomicide  doit  composer  de  la  paix  de  {viid  componal  '),  c'est 
à-dire,  mettre  sa  vie  à  la  discrétion  de  ToOensé  oa  des  parents  dji 
l'offensé. 

Or,  à  oiesure  que  l'ordre  public  acquiert  plus  de  coiisistaocp,  i 
membre  de  la  famille  prend  une  plus  grande  confiance  dans  l'Etal 
il  sent  moins  le  besoin  de  cette  solidarité  active  qui  était  autrefo 
sa  plus  sûre  protection  ;  mais  il  arrive  en  môme  temps  que  les  cha 
ges  de  la  solidarité  passive^devenues  sans  compensations  suflBsant 
lui  paraissent  plus  onéreuses.  Ces  besoins  nouveaux  de  la  sociét< 
trouvent  leur  expression  dans  la  disposition  légijlative  suivante 
appelée  renonciation  à  la  parenté*.  Celui  qui  voulait  s'affraoch 
ainsi  des4Aligation$de  ia  chrenechruda^se  présentait  au  Uallum 
juge  local:  li,  il  rompait  sur  sa  tête  quatre  branches  d*aulne  ou  di 
saule,  les  jetait  aux  quatre  coins  de  l'assemblée  ou  moZ/um,  et  dé 
clarait  publiquement  qu'il  renonçait  à  tous  les  biens  de  ia  familte^ 
Par  ce  moyen,  il  s'exonérait  des  charges  que  pouvaient  lui  imposé; 
ces  biens  :  ainsi  il  n'avait  plus  de  composition  à  payer  pour  ub  pa 
rent  pauvre,  qui  s'était  rendu  coupable  d'homicide.  Mais  aussi,  t 
perdait  des  chances  de  bénéfices  non  moins  grandes  que  ces  cbao 
ces  de  pertes ,  car,  si  un  de  ses  proches  venait  à  mourir  ou  à  é( 
tué,  il  n'avait  plus  de  droit,  ni  à  la  succession,  ni  à  la  compo8iliof|il 

Du  reste,  cette  législation  dut  en  grande  partie  tomber  en  désa 
tude  \  quand  furent  abolies  les  coutumes  et  les  formalités  pai^a 
de  la  Chreneeruda.  Cette  réaction  contre  la  solidarité  passive  e 
matière  de  composition»  date  d'un  édit  de  Childobert  S  rendu  a 
595.  La  loi  des  Bourguignons  s  fait  évidemment  allusion  à  la  sup 

I  Cette  ezpresBion  est  piise  qaelqaefoîs  dans  le  sens  d^une  simple  oompositioDi, 
mais  eUe  Test  sourent  aussi  dans  le  sens  que  nous  adoptons  ci-dessus.  Foir 
commentaire  de  M.  Pardessus,  sur  la  Loi  salique,  p.  SS4,  Ce  «avant  tradiric 
mots  De  wta  componai,  par  ceux-ci  «  doit  perdre  la  vie.»  11  avoue  oependan 
qu'il  était  loisible  à  Toffensé  ou  à  ses  parents  de  le  prendre  ou  de  k  vendre  com 
esclave. 

S  Tit.  Lxiii  de  la  Loi  sal, 

S  Nous  verrons  plus  bas  qu'elle  continua  d'exister  dans  certains  pajs  jusqu'au 
temps  des  croisades ,  mais  sous  un  autre  nom  et  sans  les  formalités  patenoei  de 
la  chreneeruda. 

4  Chap.  6. 

5  Tit.  Il,  ss.  vu.— Pardessus,  ouvrage  déjA  cité,  p.  665.  Du  reste,  quant  s  Is 
Gnsamme  Burgschaft,  voir  Eichhorn,  ouvrage  déjà  cité,  p.  8o,  et  surtout  U  note 
si  remarquable,  p.  65,  t.  1".  Nulle  part  n'est  si  bien  établie  Texistenct  de  Is 
solidarité  dans  toutes  les  législations  germaniques. 
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pression  d'une  coutume  semblable,  dans  le  passage  suiv^inf  :«  Les 
.parents  du  défunt  ne  doivent  poursuivre  que  la  personne  même 
•  derhomicide.  car,de  même  que  nous  voulons  perdre  le  criminel, 
I  nous  voulons  mettre  rinoucent  à  l'abri  de  toute  inquiétude.  >» 

Mais  eo  revanche,  nous  trouvons  encore  des  traces  du  principe 
iJelasolidarilédes  familles  dans  un  monument  législatif  de  beau- 
0)up  postérieur  à  ces  monuments  des  temps  primitifs  de  l'mvasion 
(lesbarbares.  D*aprës  les  lois  du  Hainaut,  q^ii  furent  promulguées 
eu  1200  par  Baudouin,  depuis  empereur  de  Constaritiuople,  tous  les 
proches  d*un  homicide  ou  meurtrier  fugitif  étaient  tenus  d'abjurer 
âipareoté  et  de  renoncer  à  toute  liaison  avec  lui.  En  cas  de  refus, 
dsélaieDl  poursuivis  par  la  famille  offensée,  et  réputés  aussi  cou- 
pables que  le  meurtrier.  Mais,  après  Tabjuration  faite,  les  parents 
(lu  mort  contractaient  l'engagement  solennel  de  vivre  en  paix  avec 
euXt  et  celui  qui,  à  cet  égard,  n'eût  pas  voulu  donner  les  assurances 
prescrites  par  les  lois,  aurait  encouru  la  peine  de  l'exil  et  de  la 
tooGscation  des  biens.  La  coutume  générale  n'accordait  que  2U 
heures  pour  ces  abjurations  et  ces  assurances  réciproques  '. 

.  Da  reste^  chez  les  Francs»  si  la  solidarité  passive  panit  avoir  été 
abolie  en  matière  de  meurtre  au  6«  siècle,  il  est  certain  qu'on  fut 
obligé  d'y  revenir,  au  moins  pour  les  vols-:  voici,  à  cet  égard,  un 
décret  du  roi  Clotaire  II  '. 

'  >  Comme  il  est  constaut  que  les  gardes  nocturnes  ne  réussissent 
^pas  i  s'emparer  ôes  voleurs  de  nuit,  il  a  été  décidé  qu'on  établi- 
irait  des  centaines.  Si  quelque  chose  vient  à  être  perdu  dans  la 
>  ceûtaine.  celui  qui  l'aura  perdue  en  recevra  la  valeur,  et  le  voleur 

•  sera  poursuivi.  —  Que  s'il  se  montre  daTis  une  ^iiire  centaine,  et 

». 

»  que  les  habitants,mis  en  demeure  de  le  livrer,  refusent  de  le  faire, 

•  qu'ils  soient  condamnés  à  payer  cinq  sols  d'amende,  et  que  le 
«citoyen  volé  n'en  reçoive  pas  moin9||e  la  centaine  le  prix  de  ia 

•  chose  perdue.  » 

Enfin,  l'idée  de  solidarité  était  tellement  dominante  et  tellement 
répundue  parmi  les  Germains  qu'elle  s'appliquait  aux  associations, 
mérneles  plus  frivoles  et  les  plus  transitoires,  celles  d'un  festin  ou 
d*un  banquet.  «  Si,  dit  la  loi  salique,  à  une  table  de  quatre  à  cinq 

I  OHin  de  Planry,  Légendes  de  l'Histoire  de  France,  p.  i7. 
S  Loi  (If  Gondebaiid,  §  vu,  tit.  S. 
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•  persooDes*  ou  môme  de  sept,  un  des  convires  vieut  à  être  tué,  ceux 
»  qui  resteront  déDonceroDt  l'auteur  du  meurtre  en  attestant  sa  eid- 
»  pabilité,  ou  bien  ils  paieront  solidairement  la  eomposition  pécu- 
»  niaire  pour  cette  mort  '.  » 

Il  nous  reste  à  dire  comment  on  répartissait  Tamende  dans  [es 
droits  des  Saliens  et  Allemands. 

■ 

On  né  s'y  livrait  pas,  dans  la  fixation  de  cette  répartition,  à  des 
combinaisons  aussi  savantes  et  aussi  multipliées  que  celles  dont 
abondent  les  législations  Scandinaves.  «  Si  le  père  de  quelqu'un 
»  a  été  tué,  dit  simplement  la  loisalique,  ses  fils  recueilleront  là 
»  moitié  de  la  eomposition,  et  Tautre  moitié  sera  adjugée  aux  pa- 
»  reuts  les  plus  proches  tant  du  coté  paternel  que  du  côté  mater- 
y>  nei.  Que  si  dans  Tune  des  deux  lignes,  il  n'y  a  point  de  parents, 
»  cette  portion  sera  donnée  au  fisc,  ou  à  celui  auquel  le  fisc  en 
»  fera  la  concession  *.  » 

Il  est  évident  que,  comme  dans  tous  les  codes  du  Nord,  la  com- 
position n'est  pas  exigée  ici  à  titre  d'héritier  ;  si  c'était  là  le  prin- 
cipe de  la  loi,  les  enfants  de  l'homme  assassiné  n'en  partageraieot 
pas  le  prix  avec  d'autres  parents  ;  car  d'après  le  titre  62  de  cettjp 
même  loi  salique,  ils  étaient  exclusivement  héritiers  de  leur  për((. 
Le  droit  de  solidarité  l'emporte  donc  encore  dans  cette  réparlitiob 
sur  le  droit  d'héritage. 

La  loi  des  Lombards  présente  une  physionomie  particulière  à 
regard  du  partage  de  la  composition,  dans  certains  cas.  S'il  y  a  dej> 
fils  légitimes,  et  deux  ou  plusieurs  fils  naturels,  et  qu'il  arrive  que 
Tu n  des  frères  soit  tué,  les  frères  légitimes  doivent,  suivant  lapres- 
criptioo  du  roi  Rotharis  ',  prendre  deux  parties  de  ta  composition 
qui  aura  été  réglée  ;  les  frères  naturels  prendront  la  troisième  par- 

i  L.saL  entend»  ^  lit.  i^xv.  Di^  Jiomicidiis  in  convivio  factîs.  Conciani  crd?t 
qu'il  s^agit  ici  d'une  vëritable  assXiation.  M.  Pardessus  pense  au  contraire  qu'il 
n'est  question  que  d'une  réunion  accidentelle  de  convives,  f^oir  sa  note  lu*  ^^ 
5*  texte, 

a  Loi  saL  emend,f  tU,  lxt.  Dans  les  capita  extravagantia^  tit.xv  (addiliott? 
attribuées  au  roi  Childebert),  il  /  a  quelques  diflërences  de  proportions  dans  le 
partage.  Le  fils  a  toujours  la  moitié,  les  parents  n*ont  plus  que  le  quart*  Qoantl 
la  mère  est  vivante  elle  a  la  moitié  de  ce  quart. 

S  L.  Rothar.y  cap.  4  62.  Propter  faïdam  deponenJam,  idest,  inimicitiain  paci- 
candam. 
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tir.  QoMit  aui  biens  du  défunt,  ils  seront  tout  entiers  dévolus 
-voit  frères  légitines.  Si  on  donne  une  part  de  )s  composition  aux 
frères  natoreiSy  c'est  pour  terminer  les  faidat  c'est-à-dire  pour 
.jpaiser  les  tntqitiés. 

Le  législateur  semble  s'excuser  ici  de  faire  une  exception  an  droit 
d'héritage,  et  il  explique  que  c'est  dans  l'intérêt  des  familles  et  de 
Tordre  public. 

La  loi  des  Saxons  a ,  sur  fa  composition  pécuniaire ^  un  passage  fort 
obscur,  devant  lequel  nous  ne  devons  pas  reculer.  «  Si  quelqu'un 
»  commet  un  meurtre,  qu'on  fixe  d'abord  le  simple  Wergeldt  sui* 
•  vant  sa  condition  ;  le  tiers  en  sera  payé  par  ses  parents  et  les 
«  deux  autres  tiers  par  lui,  pois  il  paiera  encore  huit  fois  le  Wergeld, 
»  sans  quoi  lui  et  ses  fils  seraient  faliieux  '.  » 

Cbfi  ce  même  peuples  reslésanguinaire  et  plus  barbare  que  le.i 
autres  Germains,  la  vengeance  pouvait  s'exercer  non-seulement 
<^ntre  le  meurtrier  et  contre  .ses  fils,  mais  encore  contre  les  sept 
plus  proches  parents  :  or,  celui  dont  le  crime  faisait  courir  un  tel 
Ranger  à  ses  parents,  devait,  après  que  ces  derniers  avaient  contri- 
boéè  remplir  leurobligaiion  de  famille,  parle  paiement  de  l'amende 
simple,  les  racheter  à  son  tour  par  le  paiement  de  l'amende  octupie; 
-et  s*il  ne  le  faisait  pas,  lui  seul  restait  ainsi  que  ses  enfants,  exposé 
aux  vengeances  des  parents  du  défunt  *. 

'  Sans  nous  étendre  davantage  sur  ces  détails,  qui  pourraient  rem- 
phr  un  volume  entier,  voici  comment  nous  croyons^  devoir  résumer 
et  généraliser  l^s  progrès  législatifs  qui  se  rattachent  à  fîdée  du 

'  !•  Il  subsiste  d'abord  à  côté  de  la  friedlosi^keît,  de  ce  système  de 
péfinlrté  fondé  sur  la  mise  hors  la  paix  et  ?ur  la  proscription.  Tant 
^oe  dure  cetft  première  phase,  la  société  n'intervient  pas  dans  les 
transactions  pécuniaires  qui  se  font  entre  les  familles,  ni  dans  les 
conséquences  qui  *n  dérivent.  Le  Wer^M  est  facultatif.  L'offensé 
et  la  famiHe  peuvent  raccepter  ou  le  refuser;  et,  s'ils  prennent  ce 
dernier  parti,  letmitrat  qui  en  résulte  n'a  d'autre  garantie  et  d'au- 
tre sanction  que  la  bonne  foi  des  parties  ;  2o  soit  que  le  pouvoir  so- 
trial  en  vertu  desa  propre  initiative,  prenne  connaissance  de  ces  Iran - 

4    Lexsax.  II-6. 

9    Lt%  Saxons. 

3  Pour  intcrprtJtep  ainsi  celte  loi,  nous  nous  sommes  servi  des  savants  com- 
meofaires  de  Gflupp  sur  le  vieux  droit  saxon  '^Gaupp,  Bccht  dir  alten  Sach  «h 
f».  4  te). 
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Bâclions  pour  les  taire  respecter,  soit  qu'a6n  de  leur  donner  plus 
d'authenticité  et  plus  de  force  les  parties  elles  mêmes,  aient  réola^ 
mé  son  assistance  et  son  intervention,  les  trêves  et  les  paix  particu- 
lières se  font  sous  sa  garantie  solennelle  et  deviennent  de  véritables 
lois  privées^  sanctionnées  par  une  pénalité  spéciale.  La  composition 
pécuniaire  s'élèvH  alors  à  la  hauteur  d*une  institution  de  droit;  3* 
par  suite  de  ce  point  de  vue,  le  Wergeid  est  étendu  aux  membres 
de  la  famille  de  l'offenseur  et  de  celle  de  TofTensé,  afin  d*éteindre 
entre  ces  familles  tout  germe  de  haine  et  de  vengeance.  Celtcoblh 
gation  légale  ne  fait  d'ailleurs  que  consacrer  un  usage  depuis  long'* 
temps  enraciné  dans  Ie5  mœurs  ;  4o  la  législation  réagit  ensuite  sur 
elle-même,  elle  tend  à  limiter  de  plus  en  plus  la  solidarité  des  pa- 
rents, jusqu'à  ce  qu'elle  en  vienne  à  supprimer  la  nécessité  de  leur 
participation  à  l'amende  :  alors  triomphe  le  principe  que  le  malfai- 
teurseul  doit  payer  le  Wergeid,  à  l'exclusion  de  toute  garantie  so- 
lidaire et  subsidiaire.  Le  Wergeid  prend  par  conséquent  le  carac- 
tère d'une  peine  personnelle.  Il  s'unit  àufredum  (argeot-de  paix, 
Freeden's^Geld)  et  remplace  définitivement  la  mise  hors  la  paix  \ 
S""  le  Wergeid  s'applique  ensuite,  non  plus  seulement  au  meurtre; 
mais  à  une  foule  de  délits  d'un  ordre  inférieur. 

Pendant  ces  dernières  phases  du  droit  criminel  de  ces  époques^ 
barbares,  le  pouvoir  social  s'efforce  d'ôter  à  l'offensé  la  faculté  de 
l'option  entre  l'acceptation  et  le  refus  du  Wergeid  ;  à  plusieurs  re^ 
prises  les  lois  décident  qu'il  ne  peut  pas  y«  avoir  refus  et  par  suite* 
conservation  du  droit  de  vengeance.  Mais  une  telle  prépondérance 
lie  l'état  sur  l'mdividu  ne  sera  pas  définitivement  consacrée  sans  de 
longues  et  pénibles  vicissitudes.  Q^e  si  le  bras  redouté  d'un  Cbar- 
liMiiagtie  fait  prévaloir  ce  principe  d'ordre  public  dans  toutes  les 
parties  de  son  vaste  empire,  on  verra  bientôt  la  faiblesse  de  ses  suc- 
cesseurs le  remettre  en  qud|liun  ;  puis  la  féodalité  entraînera  en 
quelque  sorte  l'humanité  en  arrière,  elle  détruira  Tœuvre  du  grand 
empereur,  et  parviendra  à  ressusciter,  sous  le  titre  d*un«  préroga« 
live  seigneuriale,  le  droit  de/ehde  des  anciens  guerriers  de  la  Ger- 
manie. 

Plus  lard,  le  pouvoir  social  réussira  à  se  substituer  à  l'offensé  ou 
à  la  famille^  qui  poursuit  la  vengeance  :  mais  ce  sera  à  la  condi- 
tion de  prendre  fait  et  cause,  en  quelque  sorte,  contre  l'auteur  Ju 
meurtre,  de  lui  faire  une  guerre  judiciaire  à  outrance,  et  de  satis- 
faire le  sang  versé  par  une  nouvelle  effusion  de  sang,  ou  tout  au 
moins  de  bannir  le  criminel  loin  de  son  pays  par  une  irrémissible 
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fHvseripUoD»  De  là  peui*6tre  ce  noi  de  vindicte  sociale^  qui  a  été 
conservé  dans  les  traditiODS  de  DoCre  magistrature,  et  contre  le- 
quel réclame,  non  sans  raison,  la  philanthropie  de  nos  jours.  De  là 
iineore  la  limitation  que  le  souvenir  du  vieux  droit  des  familles 
avail  apportée  au  droit  de  grAce  du  souverain  dans  plusieurs  pays 
li'Europe.  Ainsi«  jusqu'aux  temps  qui  ont  précédé  la  grande  révolu* 
lion  française,  Tempereur  d'Allemagne,  en  jurant  la  joyeuse  entrée 
du  BratMut  ',  h'engageaità  n'accorder  aux  homicides  graciés,  le 
droit  d'entrer  dans  leur  patrie,  qu'après  qu'ils  auraient  été  reçus 
à  composstion  par  les  parents  du  mort.  «  La  rémission  de  Tho- 
*  micide  en  Brabant,  dit  Depape  dans  son  traité  de  la  joyeuse  en-* 
>  Irée,  n'est  régulièrement  entérinée  que  quand  la  partie  civile  a 
a  reçu  contentement  '.  » 

Une  cérémonie,  qui  rappelle  tout  à  fait  les  coutumes  et  les  lois 
antiques,  relatives  à  la  solidarité  des  familles,  se  pratiquait  encore 
à  Anvers,  au  dernier  siècle-  LA,  pour  que  la  grftce  accordée  par  le 
2)0uverain  à  un  meurtrier  eût  son  plein  et  entier  effets  voici  ce  qui 
était  exigé.  Les  parents  du  défunt  se  rassemblaient,  en  grands  ha- 
bits de  deuil,  dans  une  chambre  toute  tendue  de  noir,  le  coupable 
devait  comparaîire  devant  eux  et  se  mettre  à  genoux,  la  tète  dé- 
couverte ;  puis,  il  demandait  miséricorde,  et  recevait  les  conditions 
imposées  par  la  famille.  Lorsqu'on  était  d'accord  i»ur  les  articles  de 
la  composition,  le  filsaloé,  ou,  à  son  défaut,  le  plus  proche  parents 
donnait  au  crimioel  un  baiser  de  réconciliation.  De  ce  moment, 
toute  inimitié  cessait  de  la  part  de  la  fomille,  qui  se  déclarait  satis- 


Eii  Espagne»  jusqu'à  ces  derniers  teoips,  le  droit  de  gr&ce  du  sou- 
verain  a  été  subordonné  au  consentement  des  parents  Je  la  victime 
du  meurtre* 

La  France  n'a  conservé  d'autresofvenir  du  droit  de  vengeance 
des  familles,  que  la  faculté  donnée  au  Gis  ou  au  plus  proche  parent 
d'un  homme  assassiné,  de  se  joindre,  comme  partie  civile,  aux 
poursuites  exercées  contre  le  meurtrier,  par  le  ministère  public. 
C*est  une  faculté  dont  on  use  rarement,  et  l'abandon  progressif,  de 

f  ïlnsenikle  de  franchises  dont  les  souterains  devaient  jurer  le  maintien  a 
leur  avènement. 

9  Oôtait  le  20*  article  de  cette  joueuse  entrée,  et  Dahlmann  atteste  que 
Joseph  II  en  jora  solennellcmept  rubser? ation  ;  Geschichte  von  Dannemaik,t.  i. 
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ce  droite  dont  on  regardait  autrefois  Teierciee  comme  un  devoir 
sacré,  est  un  triomphe  insensible  de  Tesprit  chrétien  »  qui  nous  ap- 
prend à  ne  pas  venger  nous-mêmes  nos  propres  injures,  et  i  en  re- 
mettre la  répression  à  la  société. 

CHAPITRE  X. 
Des  dîTenes  jaridtetiom  criminelles  pendant  la  première  période  du  mo7ea-Age> 

ou  période  barbare. 

Après  avoir  essayé  de  pénétrer  l'esprit  de  la  pénalité  des  peuples 
barbares,  au  commencement  du  moyen 'flge,  nous  devons  étudier 
leurs  juridictions,  et  leur  mode  de  poursuite  des  crimes  et  délits. 

C'est  ce  qui  forme  la  branche  du  droit  criminel  qu*on  appelle 
ia  protédure,  et  qui  a  des  rapports  encore  plus  intimes  avec  h 
constitution  des  peuples  qu'avec  leur  civilisation  elle-même.  Bq 
effet,  les  mœurs  d'une  société  polie,  qui  repousseraient  des  péna* 
lités  atroces,  peuvent  supporter  la  procédure  secrète,  et  toutes  tes 
conséquences  qui  en  résultent.  Là  où  il  y  a  absence  de  garanties 
pour  la  liberté  politique,  il  est  tout  natuiel  qu'il  y  ait  absence  de 
garanties  pour  la  liberté  civile*  Cest  un  parallélisme  qui  ne  saurait 
cbuquer  les  esprits. 

Cependant,  l'organisation  judiciaire  proprement  dite  suit  les  pro- 
grès sociaux  ;  presque  nulle  dans  Tenfance  des  peuples,  elle  se  per- 
fectionne, à  mesure  qu'iis  se  constituent  d'une  manière  plus  forte 
et  plus  stable. 

Noos  avons  élédéjà  obligé,  malgré  nous,  de  touchera  la  procé- 
dure des  Scandinaves  et  des  Germains,  tout  en  parlant  de  leurs  lois 
pénales.  Ces  deux  grandes  divisions  de  la  même  branche  du  droit, 
très  nettement  tracées  aujourdtiuî,  tendaient  à  se  confondre  dans 
le  vaste  chaos  où  était  plongé  alors  l'ordre  social. 

Cependant,  nous  avons  tâché  d'élaguer  sur  notre  route,  tout  ce 
qui  avait  trait  aux  joridictioïïs  et  à  la  procédure  criminelles,  pour 
coordonner  li  part  ces  matériaux  spéoiatax  et  en  faire  te  sujet  de  cha- 
pitres séparés.  Nous  commençons  par  les  juridictions  ou  l'organisa* 
tion  judiciaire. 

Des  juridiction»  chez  lei  Scandinaves,  les  Bavarois,  les  Francs,  les  Anglo-Saions. 

Dès  ces  temps  antiques  qu'éclairent  les  naissantes  lueurs  de 
l'histoire,  lois  tribus  semblent  s'enrégimenter  comme  une  immense 
armée  qui  s'organise  pour  l'invasion  et  la  conquête.  Le  groupeqoi 
se  forma  d'abord  et  qui  représente  la  première  unité  ca  del^ofide 
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la  famille  fut  ia  cunténie.  Elle  est  meiiliorinée  rormellement  daiië 
Tacite  i,  et  chose  singulière  !  nous  la  retrouvons  encore,  sous  le 
nooQ  de  Filky  s  et  d'Hirod^  dans  la  Suéde  et  môme  d^ns  l'Islande, 
oùTesprit  nomade  et  guerrier  des  Germains  semblait  s*é(re  replié 
sur  lui-môme,  en  mettant  TOcéan  pour  barrière  entre  lui  et  les 
autres  peuples. 

Ge  iBéme  chiffre  de  c^/h  est  encore  employé  très  souvent  comme 
reipressioD  d'une  haute  unité  pour  des  valeurs  d'or  et  d'argent, 
sans  qu'il  soit  pour  cela  le  résultat  du  système  décimai  inconnu 
aai  peuples  Germaniques, 

Ce  fut  par  ces  même  procédés  de  multiplications  et  de  divisioDS, 
tiaitis,  comme  nous  favons  vu  pour  la  fixation  des  amendes  pécu- 
niaires, que  Ton  arriva,  en  prenant  la  centénie  pour  uniié  type, 
à  former  les  décaoieset  les  millénies  '.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
qae  ces  divisions  guerrières,  judiciaires  et  administratives,  laissè- 
reot  subsister,  sans  y  porter  la  moindre  atteinte,  le  domicile  par- 
tieoiier  et  li^  vie  commune  des  familles. 

Plus  tard,  quand  tes  tribus  nomades  se  furent  fixées  au  sol,etque 
les  fédérations  de  ceoteaies  eurent  pris  la  consistance  de  nations 
YéritabJes,  les  mots  hundreéa  dans  le  Nord,  hau  dans  le  midi  de  la 
Germanie,  se  prirent  dans  le  sens  d*ttn  district,  d'une  circonscrip- 
tiuQ  territoriale  *.  Une  Àiin<Ar>e</a  était  une  millénie  qui  av;*it  fait 

I  «  Centeni  si«gulit  ex  plèbe  eomîtes,  cossilium  simul  et  auctorttas  adsnot.  » 
(Ot  moribus  Germanorum). 

i  SaÎTaot  Cnciyer  t  JUsioirf.  de  Suède,  la  Filky  (bande  de  guerre)  ii*fturait  été 
.composée que  de  cinquante  bomncies»  le  demi  cent.  Si  cela  est,  c*est  une  excep- 
tion unique  dans  le  mode  de  division  de  la  vieille  Germanie  ^  et  ce  ne  serait, 
jprès  tout,  que  la  centénie  coupée  en  deux.  Quoiqu'il  en  soit,  Thérad  propre- 
ment dit  ne  fut  pas  étranger  a  la  vieille  Suéde.  Du  reste,  on  retrouve  la  centénie 
josque  chez  les  Cosaques,  Avant  leur  soumission  à  la  Hussici  «  chacune  de  leurs 
V  bourgades  avait  un  centurion  qui  jugeait  les  différends  des  particuliers,  main- 
»  tenait  la  poKce,  et  présidait  aux  exercices  militaires.  Plusieurs  centuries  for- 
«  raaient  une  brigode,  millénies  quVn  appelait  Polk  et  qui  était  commandée 
'  par  nn  polkovink.  » 

Les  couites  de  paroisses  de  la  Hongrîe,  qui  sont  juges  et  gouverneurs  des 
Hourgs  et  villages,  paraissent  n'être  autre  chose  que  nos  centenicrs  des  5*  et 
6'  siècles. 

3  Les  décanies  des  Anglo-Saxons  ne  se  produisent  que  tardivement,  comme 
Une  subdivision  factice  et  de  police  politique.  Plusieurs  peuples  barbares  de  ce 

'*«nps  paraissent  ne  les  avoir  pas  connues,  surtout  dans  le  nord  de  la  Germanie. 

4  Cest  ce  qui  arriva  souvent,  notamment  chez  les  Goths.  Grîmm's^  Reçht's- 
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halle,  et  dont  les  guerriers  avaient  changé  les  fers  de  leurs  lances 
en  s»ocs  de  charrue.  Or,  dans  le  sein  d'un  district  ainsi  formé,  se 
reproduisait  Tunité  primitive,  et  chaque  hérad  Scandinave  eut  son 
(Hvg  ou  tribunal,  comme  chaque  centenie  franqueson  maZ ou  mai- 
Ittm.  La  juridiction  du  ding  ou  du  mal  ne  s'étendait  pas  au  delà 
de  Thérad  ou  de  la  centenie. 

Dans  le  Nord;  une  grande  réunion  nationale  et  judiciaire  était 
convoquée  une  ou  deux  fois  par  an,  en  Islande  sous  le  nomA^Mh 
Ding^  en  Suède  sous  celai  A'  AlPhériard-Ding^  chez  les  Germain!» 
ou  Francs  de  ^and  Mal  ou  de  placitè  royal. 

Cette  assemblée  était  en  général  présidée  par  le  souverain,  quMI 
portât  le  nom  de  roi  ou  de  duc  :  en  Islande,  elle  Tétait  par  le 

Logsmadr  OU  raconteur  de  la  loi  ^. 

£n  Suède^  chaque  district  avait  son  Lagmann,  espèce  d*orateur 
ou  de  tribun,  dont  on  se  servait  connne  de  contre-poids  à  rautorité 
royale.  Mais  partout  ailleurs,  la  juridiction  du  Godi  islandais»  da' 
centenier  franc,  ou  du  magistrat,  qui,  sans  avoir  le  même  notri 
exerçait  les  mômes  attribuHons,  était  par  elle-même  faible,  peu 
respectée  et  mal  définie.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle  attirât  à 
elle  la  connaissance  de  tous  les  méfaits  commis  sur  les  territoire  du 
district  \  les  uns  étaient  jugés  par  le  père  de  famille  ou  par  le  pro- 
priétaire, quand  ils  étaient  commis  par  on  lite,  colon  on  esclave, 
taisant  partie  de  son  mundium  ou  de  son  immunité  territoriale.  Lés 
autres  devenaient  l'objet  d'une  transaction  ou  d'un  arbitrage.  Yoici 
ce  que  dit  à  cet  égard  la  législation  norwégienne  de  Frostathing  : 
«  Quand  des  gens  auront  pris  dispute  d^ns  un  cabaret,  ds  devront 
>»  «ortir  et  se  séparer...  puis  se  réunir  de  nouveau  le  lendemain,  et 
»  arranger  l'affaire,  s'ils  connaissent  le  droit  :  autrement  l'afTaire 
»  sera  portée  au  ding  local.  » 

Le  plus  souvent,  en  Norwège  et  en  Islande,  il  se  formait  une 
sorte  de  tribunal  arbitral,  composé  des  habitants  du  lieu  :  chacune 
des  deux  parties  amenait  avec  lui  huit  ou  dix  de  ses  voisiiis  accolœs  ^ 
on  se  réunissait  près  du  lieu  du  litige,  ou  près  de  la  maison  de  celui' 
qui  était  assigné;  cette  réunion  s'appelait /Té/m  77i//z^,  tribunal 
do'Tiestique. 

\   M.  Pardessus,  dans   sod  Comment,  de  ItiloisaLt  p.  &SS  et  suiv.,  et  aprè^ 
lui,  M.  LehueroD,  ont  prouve  d'une  manière  irréfragable  qu'une  certaine  juri- 
iliction  était  attachée  à  la  concession  de  toute  immunité  territoriale,   dis   la' 
première  race.  On  peut  Toir  a  ce  sujet  les  formules  rv,  xiv,  xtii  et  x\xt  du 
Ht   l«^de  Marculfe,  et  te  cliap.  xri  d'un  édit  de  Chil'Ubert,  de  595. 
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I  Lo  siège  de  TaudieDce,  disent  les  Gragas,  doit  être  placé  en 

•  dehors  de  toute  clôture,  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  ni  pré,  ni  champ 

•  libouré»  à  une  portée  de  flèche  de  l'enclos  qui  entoure  la  maison 

•  du  plaignant.  Puis  le  Godi  vient  à  l'heure  de  midi,  et  désigne 
1  sii  membreH  de  chaque  groupe  pour  former  le  tribunal  qui  y  est 
-  composé  de  douze  membres,  et  ce  sont  là  les  juges  qui  doivent 
«  Uouver  le  droit*.  »  Dans  la  législation  de  Frostalhing,  le  magis- 
int  local  n'est  pas  même  appelé  pour  assister  à  la  séance  d'un  tri- 
bunal semblable:  «  qu'aucun  homme  tenant  emploi  ou  bénétice  du 

•  roi,  n'atHe  ni  au  tribunal,  ni  dans  ia  maison  où  doit  avoir  heu 
>  l'audience,  à  moins  que  son  chemin  ne  l'y  conduise  *.  » 

L'employé  royal  n'aurait  donc  été,  devant  «elte  espèce  de  tribu - 
aalou  de/iiry  qu'un  bimple^ spectateur. 

Sans  la  même  catégorie  doit  se  nmger  le  tribunal  de  la  flèche. 

La  flèche  était  un  bâton  brûlé  au  bout  ;  on  s'en  servait  dans  le 
cis  d'appel  aux  armes,  ou  de  convocation  pour  le  jugement  d'un 
meurtre.  On  la  noomiait  la  flèche  du  combat  ou  le  hâton  de  l'appel. 
I^  plus  proche  parent  de  la  victime  du  meurtre  (et  sa  Temme  avait 
aussi  ce  droit),  prenait  la  flèche  et  la  portait  au  voisin,  en  lui 
disant  que  chaque  ayaiK  droit  de  la  commune  eût  à  se  rendre 
daos  trois  jours  là  môme  où  le  meurtre  avait  eu  lieu,  ou  sur  la 
tombe  fraichement  remuée  de  la  victime.  Celui  qui  trouvait  un 
bufumetuésur  ia  routé  ou  qui  avait  lui-môn^  tué  un  homme  pour 
une  juste  cause  devait  employer  le  même  signe  de  convocation 
pour  la  réuaiou'de  ce  tribunal  libreou  extra-légal.  Chacun  de  ceux 
a  qui  la  flèche  était  transmise  devait  la  prendre  et  la  porter  sur  le 
Gbamp  jusqu*à  ia  maison  voisine^  et  elle  devait  ainsi  circuler  de 
iiMiison  en  maison  dans  tout  Yhêrad.Si  32  hommes  et,  suivait  d'au- 
tre:}, si  27  se  réunissaient,  cela  paraissait  ôlre  un  nombre  sufllsant 
pour  rendre  la  sentenee;  le  tribunal  de  la  flèche  était  une  espèce  de 
jury  d'accusation  :  son  office  était  surtout  de  préparer  l'aflaire  et 
de  constater  le  oorps  du  délit.  Cependant  si  les  parties  comparais- 
saient, il  pouvait  tout  régler  séance  tenante,  par  une  sentence  dé- 
Gnitive.  Si  le  prévenu  faisait  défaut,  on  le  plaçait  hors  de  la  paix. 

*  Gragas,  t.  ii,  p.  83.  Quelquefois  le  nombre  neuf  se  produit  au  lieu  da 
noiDl)re  douze, 

2  FrosUtliÎDg,  tît.  icii,<-<5,p.  4  50.  Il  s'agit  devant  cette  assemblée,  quasi- 
judiciain:  y  de  savoir  «i  <on  fura  une  sm\t  domiciliaire  pour  saisir  des  objct« 

¥0lé. 
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Mais  il  fallait  que  ce  jugement  fût  confirmé  ou  au  moins  proclamé 
par  le  tribunal  de  Thérad  ou  dans  le  ding  g<^néral. 

Ces  juges  de  la  flèche  circulante  constituaient  donc  une  es|)éce  de^ 
jury  d*accusalion  tumulluairement  réuni. 

Quelquefois,  comme  dans  la  Frise  et  la  Suisse,  on  convoquait  le 
peuple  par  feu  et  paille;  en  Catalogne,  au  cri  de  guerre  ou  de 
meurtre  sur  les  terres  du  roi,  on  sonnait  les  oloches,  sur  les  terras 
des  barons,  le  cor.  Eu  JVormandie,  le  cri  usité  était  la  clameur  de 
haro.  Une  vieille  coutume  de  Bretagne  portait;  «Tous  et  toutes: 
»  doivent  aller  au  cry  communément,  quand  oyent  cry  de  feu  ou^i 
»  de  meurtre,  et  aider  au  besoin.  » 

Au  lieu  d'une  flècbe»  dans  la  Saxe,  c*était  un  marteau  qu'on  fai- 
sait porter  de  maison  en  maison.  Le  signe  de  convocation,  quel* 
qu'il  fût,  devait  circuler  d'Onent  eu  Occident  dans  le  sens  de  Iti 
marche  dti  soleil*.  > 

])u  reste,  chez  les  Germains,  comme  chez  les  Bretons,  cesaver*.; 
tissemeotSy  à  cor  et  cri  public^  étaient  pluiOt  des  enquêtes  officieuses, 
quç  des  jugements  :  pourtant,  elles  avaient  leur  importance,  dans 
un  temps  où  rien  ne  se  constatait  par  écrit. 

Le  tribunal  légal  d'enquôte  ou  d'accusation  de  THérad,  en  I»*i 
lande,  ne  se  composait  que  de  neuf  membres  :cinq  d'entre  euK. 
devaient  être  voisins  du  crime.  Kul  n'avait  le  droit  d'y  siéger  s'il; 
était  parent  de  l'accusé  ou  du  plaignant  au  neuvième  degré  et  au-, 
dessous*.  Le  tribunal  déGnitif  de  l'^érod  était  composé  du  godi^- 
d'un  juge,  pris  parmi  les  anciens  godis,  et  de  quatre  dodécades. 
d'bommes  libres.  Sur  ces  quarante-huit  membres ,  on  en  lirait  auj 
sort  douze,  qui  composaient  le  tribunal,  s'il  n'y  avait  pas  de  reçu* 
sation  ;  mais,  comme  chacune  des  parties  pouvait  en  récuser  douze^; 
on  continuait  les  désignalions  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  fût  com- 
plet $.  A  ce  tribunal  de  i'Hérad  correspond,  chez  les  Francs,  letri-^ 
bunal  du  Cenfenarius  ou  Tunginus  4.  Plusieurs  édits  des  rois  de  la, 
première  race  sont  adressés  à  ces  magistrats  locaux  :  Childebertet. 

4  Grîmm's  Rechtsalth.,  161,  I6S-840,  etc.  /^oi'r  aussi  Micfaelet,  Origines  de 
Droite  p.  992  et  suiv.  * 

a  Grag.,  t.  1,  p.  167, 

3  Grag.,  t.  1,  p.  7a,  78. 

h  J'adopte  ici  Topinion  de  M.  Pardcssuf  qui  croit  que  les  Centenarii  prirent 
\t  nom  de  Tangini,  dans  le  môme  temps  que  les  Comités  prirent  celui  de  Gra- 
fiones^  et  que  ce  ne  sont  pas  dei  institutions  diïïcrentcs  [Comment»  de  U  loi 
sal,^  p.  880). 
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Ctouire  leur  imprimèrent  une  grande  activîlA  pour  la  poursuite  et 
la  répression  des  crimes-  Les^centeniers  tenaient  on  véritable  mal, 
fkeihtm,  et  leur  juridiction,  comme  toutes  celles  de  ce  temps^  au 
motos  en  règle  générale,  n^était  pas  susceptible  d'appel. 

La  compétence  du  centenier  fut  ensuite  limitée  aux  délits  de  peu 
^Importance. 

Il  paratt  que.  dans  le  principe,  les  audiences  des  centeniers 
Paient  publiques,  mats  que  Louis*le*Débonnaire  en  exclut  implici- 
tement les  hommes  libres,  en  ordonnant  de  n'y  convoquer  que  les 
parties,  les  témoins  et  les  juges  '.  Dans  tous  les  cas,  le  grand  mal, 
mol/iim,  était  et  resta  public. 

Dans  chacune  des  Justices  du  Comté  ou  grand  district^  il  y  avait 
Umjours  un  président  pour  ouvrir  randience,  diriger  les  débats, 
prononcer  le  jugement  ou  l'exécuter.  Le  fond  même  du  jugement 
s'était  pas  soumis  à  sa  décision  chez  aucun  des  peuples  germains , 
mais  il  compétait  à  d^autres  personnes  ,  dont  les  fonctions  étaient 
(terminées  par  ces  mots  ?  «  trouver  \e  droit,  juger,  trouver  la  sen- 
•  tenceoo  réformer  le  jugement.  «  Comme  principe  d'institution  , 
thez  chacun  de  ces  peuples,  voici  ce  qui  se  produit  de  la  manière 
la  plus  saillante.  La  cooimonau  té  frisait  choix  dans  le  sein  da  tribu- 
oaltel  qu'il  avait  été  convoqué, d'un  jurisconsulte  destiné  à  le  diri- 
^  par  ses  conseils  et  par  son  expérience.  D'après  le4roit  allemand 
et  bavarois,  le  jugement  dépendait  d'un  trooveur  de  droit  spéciale- 
mm  établi  à  cet  effet.  Son  jugement  ne  pouvait  avoir  de  force  que 
pir  l'adhésion  des  autres  hommes  libres  qui  résultait  de  ce  que 
personne  ne  demandait  un  autre  juge.  Les  judieei  (au  pluriel')  de 
ia  plupart  des  législations  allemandes  doivent  6tre  entendus  des 
membres  delà  communauté  qui  siégeaient  avec  lui« 

B'après  le  droit  francc,  on  devait  réunir,  pour  les  faire  concourir 
au  jugement  des  hommes  libres  que  Ton  nommait  Racfiimborgii  : 
ils  étaient  ^n  nombre  indéterminé.  Cependant,  il  faut  distinguer 
entre  ceux  qui  venaient  prendre  part  au  jugement  et  ceux  qui 
étaient  simplement  présents  K  Le  nombre  des  membres  appelés  à 
siéger  était  ordinairement  fixé  à  sept  «  iunc  Gravio  eangrefet  tecum 
>  teptem  Rachimborgios  idêneos  *  *i. 

Les  poi$essore$  de  race  romaine  paraissent  avoir  été  admis,  bien* 

<  Lex  Bœjuvariontm^  til,  ii ,  cap.  tv,  §  S.Lex  Alemannor.,  tit,  4<. 
S  Qui  ibidem  ad  aniferBorum  causas  audiendiun  residebant   vel  adstabani 
(Marc,  forin.  IS-J). 
S  Lex  Salica  emeodata^  Pardessus,   Comment,,  f,  57a, 
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tôt  après  la  conquête,  k  faire  partie  des  Rachiwhourgs  *.  Car,  «ans 
eus,  lejugement  des  affaires  régies  par  la  loi  romaioe  eût  été  im- 
(lossible. 

Quant  i  la  fonction  du  Sagibaronje  croirais  avec  M.  Eichom  *, 
qu'elle  était  la  môme  que  celle  du  jv4ex  des  Bavarois  et  des  Allé* 
mands,  de  VAsega  des  Frisons,  elc  Ce  raisonnement  par  analogie  a 
bien  quelque  poids  quand  on  compare  des  législations  contempo- 
raines qui  appartiennent  à  des  peuples  de  souche  commune  '. 

Chez  les  Anglo-saxons,  comme  chez  les  autresGermains*  il  y  eut 
de  bonne  heure  des /^undrede ,  centénies,  des  Teodunge^  dizai- 
nies,  et  chacun  de  ces  groupes  sociaux  avait  un  magistrat  particu- 
lier sous  le  nom  de  Tieni-heofod  ,  hundred  heofod.  On  retrouve 
chez  eux  les  principes  et  les  divisions  de  juridictions  que  nous 
avons  retracées  chez  les  Francs  et  les  Scandinaves.  Ceptndant  il 
paraîtrait  que  les  procès  criminels  et  civils  se  jugeaient  plutôt  dans 
les  cours  de  Comté  que  dans  les  centénies.  Les  Thanes  ou  proprié- 
taires libres  étaient  tous  appelés  A  faire  partie  de  cette  cour,  à  Tex- 
clusion  des  Céorls  ou  simples  hommes  libres; ceux-ci  y  étaient 
convoqués  aussi,  non  pour  y  prendre  part,  mais  pour  y  assister.    . 

Le  mot  Ealder-mcn  (ééUermann)  man  alter  (en  Allemand,  hoofi- 
me  plus  vieux)  $enior  f  est  employé  comme  synonyme  du  oiot 
cameB,  dans  les  anciennes  lois  de  ce  peuple. 

En  outre,  des  tribunaux  de  Comté,  une  loi  d'OEtbebred  H  établit 
dans  chaque  canton,  (ff^^pentake)  une  cour  de  justice ,  où  le  shé* 
riff  et  douze  des  principaux  Thanes  devaient  jurer  de  n'acquitter 
ajiicun  coupable  ;  de  ne  punir  aucun  innocent  Mais  ces  Thanes 
devenaient  des  assesseurs  permanents,  au  fleo  d'être  des  espèces  de 
jurés»  comme  nosRatchimbourgs. 

Les  Ealdermann  furent  probablement  élus  par  |es  Thanes  dans 
les  temps  antiques*  Au  temps  d'Alfred-le*Grand,  ils  sont  à  la  no« 
mination  du  roi.  Deux  sipcles  après  sous  Edouard  )e  Confesseur, 
nous  les  retrouvons  élqs  parle  peuple. 

I  Savigny,  Hist.  du  droit  romain  au  moyen' âge,  J  76. 

S  Ibid,  p.  404  jBt  40S,  Pardessus,  Comment,  de  la  loi  sal.,p.  874. 

3  On  a  prétendu  que  le  sagibaro  notait  que  le  vicaire  du  comte,  vicartus 
coffiHis,  Ne  serait^il  pas  possible  que  le  coipte  plioisit  ordinaireiDent  le  sagibaro 
pour  le  remplacer  au  mal  quand  il  ne  pouvait  pas  y  aller  ;  cela  concilierait  les 
deux  opinions* 

heijudices  dcpulati  des  Bourguignons  paraissent  avoir  ëtc  la  m^me  inslituiîon 
que  les  Racbiroburgii  des  Francs. 
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5  I U  SiûU.— Des  iaridictioM  inlérioirM  obes  les  Ûothf . 

Dans  les  lois  scaQdinavesfttitiques,  il  y  a  une  originalité  sur  la- 
quelle nous  avons  souvent  appelé  TaUemion  :  les  corrections  mômes 
que  ces  lois  ont  subies  après  rétablissement  du  christianisme  dans 
le  nord,  aux  douzième  et  treizième  siècles ,  y  laissent  subsister  en 
grande  partie  reqipreînte  barbare  et  primitive.  On  peut  en  dtro 
>utant«  quoique  à  un  degré  .moindre,  des  lois  de  plurienrs  pépies 
Germains  du  midii  et  entre  autres  de  celles  des  Francs.  Mais  il  n'en 
est  plus  de  même  de  celtes  des  Wisigoths« telles  qu'elles  nous  sont 
parvenues  sous  le  nom  de  forum  jtidicum*  là ,  rinfluence  du  droit 
canonique^  et  gallo-romain  y  est  telle  qu'elle  fait  disparaître  pres- 
que entièrement  ToriginaUté  native  de  la  vieille  législation  gothique. 

Et  d'abord,  pour  ne  pas  sortir  du  sujetqui  nous  occupe  mainte- 
nant, un  des  traits  earactériatiques  du  forum  judiettm^  qui  le  sé- 
pare tout  à.  fait  des  autres  lois  barbares,  c'est  la  différence  de 
l'organisation  fudiciaire. 

Dans  le  Jomm  juUcum^  on  ne  trouve  plus  de  traces  du  Mât  ou 
Dtfi^  des  Germains  ou  des  Scandinaves.  Le  comte  et  les  juges  , 
(eomti  ei  juiio€$)  sont  nommés  par  le  roi  de  qui  émane  loute  jus- 
lice.  Ge  n'est  donc  plus  rassemblée  des  hommes  libres  qui  Juge  : 
réiection  populaire  n'a  aucune  part  à  la  formation  des  tribunaux. 

La  publicité  des  audiences  reçoit  une  profonde  atteinte  dès  le 
septième  siècle  chez  les  Wisigoths  d'Espagne.  Elle  est  en  quelque 
sorte  lais!»ée  A  la  discrétion  du  ]uges  ainsi  que  cela  semble  résulter 
du  passage  suivant  du  /bnim  judicum, 

«  Ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  cause  doivent  être  placés«A  part  '  ; 
»  mais  que  ceux  qukont  intérêt  à  la  cause ,  entrent  dans  le  sanc- 
»  tuaire,  ingndiantur  judicium.  Ensuite  le  juge  peut  encore  faire 
n  placer  des  auditeurs  A  côté  de  lui,  soit  pour  leur  faire  honneur , 
»  sott  pour  prendre  leur  avis  :  cela  dépend  de  lui.  S'il  ne  lèvent  pas, 
»  qu'aucune  personne  de  l'auditoire  ne  s'avise  de  s'ingérer  dans  les 
»  débats,  et  de  faire  des  objections  ou  des  observations  inopportun 
»  tunes  et  superflues,  qui  puissent  troubler  Tune  des  parties.  Que 
»  si,  malgré  l'a  vertissement  donné  parle  juge  que  nul  ne  doit  faire 
»  le  patron  ou  l'avocat,  quelqu'un  s'obstine  à  le  faire  ,  le  juge  le 
»  condamnera  à  10  sous  d*or,  et  le  fera  jeter  dehors  *.  » 

4  En  dehors  de  U  barre  ou  en  dehors  de  Tenceînte  ?  Cest  ce  qui  n'est  pas  ex- 
plique'. En  latin,  in  parte  positU  tfui  easuam  non  habent, 

f  Lib.  n;  De  judicib  et  judicatii;  lit.  ii,  De  causarum  eiordiis)  cap.  ir^  yt 
nulla  andîentia  clamore  tnrbelur. 
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On  retrouve  bien,  par  exemple,  IVsprit  germanique  dans  celte 
proscription  du  ministèrcde  l'avocat.  La  parfie  qui  y  avait  recours , 
suivant  une  autre  loi,  perdait.  t/)tfo/ac/o,  son  procès,  sans  qu*il  fût 
besoin  d'examiner  si  elle  était  dans  son-droit  *. 

Quant  au  principe  de  la  publicité  dos  accusations  ,  il  était  telle- 
ment tombé  en  désuétude  qu'on  le  rétablit  comme  un  privilège  dans 
des  cas  exceptionnels.  Un  concile  de  Tuïède  défend  de  mettre  à  la 
torture  un  prôtre.uo  optimal,  ou  un  palatin  avant  que  l'accusation 
ait  été  publiquement  disculée  ^ 

Vedictum  Tkeodorici^  qui  régit  les  Golhs  d'Italie  ,  n*est  qu*une 
espcée  d'extrait  du  CoJe  Théodosien.  Il  n'est  pas  nécessaire  ,  pour 
suivre  la  marche  de  la  civilisation  dans  h's  diverses  phases  du  droit 
criminel,  de  nous  appesantir  sur  cette  espèce  de  retour  à  Torgani- 
sation  judiciaire,  à  la  procédure  et  au  droit  pénal  des  Ro'mains.Hf  ais 
en  Espagne,  il  naît  un  droit  nouveau  et  original  de  ta  combinaison 
de  l'inQuenco  ecclésiastique,  qui  est  tuute-puissante,  avec  les  tra- 
ditions germaniques  demi*effacées  dont  le  /biicm  judicum  garde 
encore  les  traces. 

La  législation  espagnole  ije  tout  le  moyen-âge  se  trouve  en  germe 

dans  les  institutions  que  fondèreni  les  Wisigoths  aux  sixième  et 

septième  siècles. 

Albert  du  Boirs. 
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ETUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  (^NÉHAL  AU  PXRLEMEOT   DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL, 

PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 


BOUZIÉHE   ARTICLE  K 

Le  cardinal  de  BouiUon  dans  soii  exil  de  la  Cour.  -—  Sa  oorrespondance  etcc 
Fcncloa.  —  Sa  lutte  contre  lei  moÎDe»  de  Quny»  •—  Oagueaseau  père  et 
iils  prennent  part  à  cette  affaire.  —Fuite  du  cardinal  hovs  deF/ance. 

1701-1740. 

A  peine  le  cardinal  de  Bouillon  fut-il  de  retour  en  France,  que  le 
roi  lui  accorda,  à  la  sollicitation  du  pape,  par  un  nouvel  arrêt  dn 
Conseil  du  3  juin  1 701 ,  la  main-levée  de  la  saisie  de  ses  biens  et  de 

i  Fominjadtcuiii,  Hv.  ii,  tir.  i,  cap.  99. 

S  Lcnobke,  Hist  d'Espagne^  loin«  i,  p.  270. 

Z  Voir  le  onxième  article  au  a**  68,  ct-dessiiSf  p.  DS. 
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.«es  bénéGces,  et  de  ses  revenuâ*  donl  il  avait  grand  besoio  pour  . 
payer  ses  deltes  contractée»  à  Rome.  Il  aurait  bien  souhaité  qu'on 
eût  ajouté  i  cette  roain-levée  la  fin  de  son  exil  :  il  la  sollicita  forte- 
oeoi,  mais  il  ne  put  l'obtenir  '.  On  a  vu  qu'il  lui  paraissait  «  aisé 
de  se  justifier  d'une  manière  dénsonstralive  de  ce  prétendu  crime 
de  désobéissance  et  de  mépris  pour  les  ordres  et  volontés  du  roi.» 
n  ne  fut  point  admis  à  le  faire.  Louis  s'était  porté  «  à  défendre  à 
tous  ses  ministres,  et  à  son  confesseur  même ,  de  recevoir  et  . 
d'ouvrir  aucune  de  mes  lettres,  dit  l'exilé,  mais  de  me  les  ren- 
voyer aussi  bien  que  celles  que  je  pourrais  leur  adresser  pour 
S.  JU.  même,  ne  voulant  pas  prendre  connaissance  de  ce  que  je ,. 
croirais  me  devoir  donner  l'honneur  de  lui  écrire,  soit  pour  ma  . 
justification,  soit  (>ar  rapport  au  bien  de  son  service;  ordres 
qui  n'ont  point  été  levés  par  le  roi  depuis  près  de  cinq  ans  ac* 
complis  que  je  suis  de  retour  en  France,  ne  demandant  pour  toute  . 
grâce  que  de  pouvoir  être  entendu.  »  Malgré  cela,  il  demeurait 
toujours  persuadé  de  la  droiture  du  roi  et  de  son  amour  de  la  juS' 
tice*.  «  Il  parut  une  espèce  d'apologie  où  le  prince  de  Mooaco  était 
peu  ménagé  *  ;  »  mais  «  la  mort  du  prince  de  Monaco,  à  la  haine  et 
»  aux  intrigues  duquel  le  cardinal  attribuait  ses  disgrâoea»  n'y  ap-  . 
>  porta  aucun  soulagement  \  •  Au  reste,  le  cardinal  n'était  pas  l'au- 
teur de  cet  écrit  ;  car^  en  signalant  à  Fénelon  la  lausseté  des  propos 
tenus  sar  son  compte  par  ses  ennemis»  il  lui  parle  aussi  des  inexac- 
titudes de  l'apologie  publiée  et  imprimée  sur  sa  conduite  ^  Néao- 
moios,  «  elle  justifia  Taccusé  dans  l'esprit  de  bien  des  personnes  ;  » 
quant  au  roi,  «  il  ne  la  vit  pas,  ou  il  n'y  fit  aucune  attention'.  »  Un 
historien  s'est  servi  de  celle  «  que  le  cardinal  fit  imprimer  pour  être 
publiée  après  sa  mort^,  »  la  môme,  sans  doute,  qu'il  envoyait  à 
Fénelon  en  1705,  lui  disant  qu'il  a  toujours  tenu  cet  écrit  fort  se< 

4  Hist.  de  la  vie  et  du  règne  de  Louis  XIV ^  puhli<^e  par  La  Martiniére,  t*  v, 
p.  S06,  207.  —  Rcboulet,  Hist,  du  règne  de  Louis  X/V,  t.  ix,  p.  291,  392.  — 
Saint-Simon,  Mémoire»^  t.  m,  chap.  7,  p.  93. 

9  Lettre  à  Fénelon,  96  dec.  1705,  p,  86« 

5  La  Martinière,  loc.  ciï.,  p.  206. 
4  Larrey,  t.  ix,  p.  S46. 

9  Lettre  du  6  octobre  4706,  datée  de  Vicliy.  Le  cardinal  venait  de  faire  une 
maladie. 

6  La  Martinicre,  ibid. 

7  Limiers^  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  t.  m,  liv,  |S,  p.  S6.  col,  2, 
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cret,  et  ne  le  communique  qu'à  quelques  amis\  et  probable', 
fnent  aussi  la  même  qu'  «  on  vit  paraître,  dans  la  suite,  sous  son 
nom,  •  et  «dans  laquelle....  il  disait,  par  rapport  au  livre  des 
Maximes de%  êaims^  qu'étant  ami  déclaré  de  l'archevêque  de  Caop- 
brai»  il  n'avait  pas  pu  se  résoudre  à  lui  rendre  de  mauvais  oflicesi; 
et,  par  rapport  au  bref  d'éligibilité,  il  continuait  é  dire  que  l'abbé 
de  Soubise  étant  trop  jeune  pour  ta  pUce  qu'on  lui  destini^it,  H 
•avait  cru  pouvoir  user  de  représentation  et  de  remise  s  » 

On  trouve,  à  la  date  du  U  nov.  1707,  utie  lettre  de  Fénelon  au 
•<!ardinal,  pleine  d'un  vif  attacheoient,  pour  le  féliciter  d'avoir  ob> 
tenu  la  permission  de  se  rapprocher  de  Paris'.  C'était  une  fausse 
nouvelle;  le  roi  lui  avait  refusé  d'aller  passer  trois  ou  quatre  joufsâ 
Pontoise,  et,  le  croyant  parti,  «  ordonna  à  M.  de  Torci  d'expédier 
après  lui  un  courrier  pour  lui  dé{endœ«  de  sa  part,  d'aller  a  Arras^ 
à  Yicogne,  »  (aU>aye  de  l'ordre  de  Prémootré,  située  près  de  ¥a^ 
lenciennes  :  nous  avons  dit  que  le  cardmal  en  était  abl>é)  oà  il 
comptait  aller,  et  de  là  revenir  à  Rouen,  oà  une  banqueroute  kii 
avait  été  faite  de  plus  de  vingt  mille  écus.  Cependant,  il  obtint 
bientôt  d'aller  partout  vu  ses  affaires  domestiques  ou  sa  santé  re* 
quéraient  sa  présence,  pourvu  qu'il  n  approchât  pas  de  la  coar  et 
^e  Paris  plus  près  que  trente  lieues,  et  demandât  la  permission  de 
changer  de  séjour  4 .  i. 

Un  préeieuK  adoucissement  à  sa  disgrâce  fut  la  reprise^e  sa  cor- 
respondance avec  Fénelon,  qui  fut,  à  la  vérité,  peu  active,  malgré 
leur  M  amitié  si  ancienne,  puisqu'elle  était  in  lumbxs  parentum^  dit 
»  le  cardinal,  avant  que  vous  et  moi  fussions  au  monde.  »  Nepou^ 
vaut  guère  faire  usage  de  la  poste,  ils  étaient  obligés  d'avoir  recou» 
à  des  personnes  sûres,  dont  l'occasion  se  présentait  rarement.  Aussi 
ils  EiB  sont^écnt  en  tout  à  peine  une  douEaine  de  lettres  depuis  k 
«  mallieureus:  voyage  de  Rome»  du  cardmal  jusqu'à  son  évasion  S 
«t  une  du  carJm»!  à  ajouter  depuis.  Les  deux  qui  restent  Je  Fé^ 
^lelon  asseztourtes.  d'un  plus  grand  nombre  quM  avait  écrites,  eji 

4   Lettre  à  Fénelon,  S6  déc.  4  703^  |>.  92,  «S. 

-a  Reboulet,  ^jc.  où.,  p.  a«4. 

:5  OEuvres  de  Fenelon,  t,  xxv,  p.  4  45,  416. 

4  Lettres  du  cardinal  à  Fëaelun,  Rouen,  6  dec.  1707,  et  Damery  (petite 
vile  de  Champagne  prcs  d'Éperna>),  SI  août  4  707.  (OEuv.  de  Fcnelon,  t.  xiv, 
p.  44'»  à  44»,  484.  —  Rebouict ,  Histoire  de  Louis  XIF",  loc.  cit  ,  p.  S92.  — 
Lari-ey,  t.  ix,  pag.  540. 

^  I^4tre  à  Fi'nelon,  Ablieville,  13  mai  1710,  p.  â70. 
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» 

les  dix  qae  nous  avons  du  cardinal^  servent  à  nous  faire  connaître 
Texilé  de  GInnî. 

Ce  Tut  lai  qui,  le  premier,  rompit  «  le  silence  exact  que  la  raison, 

>  dit-il»  sans  aucon  changement  dans  mon  cœur  à  votre  égard,  nous 

•  a  prescrit,  i  vous  et  à  moi,  depuis  1697  ;  que,  malheureusement 
3  pour  moi,  selon  le  monde.  Je  partis  de  France  pour  aller  à  Rome 

•  par  ordre  du  roi,  chargé  du  soin  de  ses  affaires  en  celte  cour,  et  y 

•  attendre  la  vacance  du  décanat  du  Sacré*Gollége,  et  lequel  silence 

>  nous  avons  encore  plus  exactement  observé  depuis  pbis  de  cinq 

•  ans  accomplis,  »  etc.  Il  entre  ensuile  dans  quelques  détails  que 
nous  avons  fait  cormaitre  sur  sa  disgrâce;  persuadé  de  la  cootmua- 
lion  de  Tamitié  de  Fénelon,  il  n'a  pu  refuser  ce  douloureux  préam- 
(Nilea  l'estime  et  à  la  vénération  qu'il  a  pour  son  mérite,  et  à  la  vive 
tendresse  qu'il  conserve  pour  sa  personne.  Mais  c'est  «  son  devoir» 
qui  moiive  cette  lettre;  elle  a  pour  objet  la  recommandation  A  l'ar- 
iBhevéque  de  faire  oonnattre  au  duc  de  Beauvilliers  la  vérité  »ur  l^s 
flioînes  de  €luni,  dont  «  le  plu»  grand  nombre,  pour  ne  pas  dire 
n  tous,  dit-il,  n'ont  que  le  nom  et  lliabit  de  réformés  sans  en  avoir 
»  les  mœors,  quoiqu'une  partie  d*entre  eux  se  disent  de  l'étroite 
ir  observance  '.  >     • 

Le  cardinal,  qui  avait  contribué  à  maintenir  l'harmonie  dans  sa 
propre  famille,  en  rapatriant  le  duc  de  Bouillon  avec  son  61s*, 
prétendait  également  rétablir  l'ordre  si  nécessaire  dans  la  grande 
hmille  des  moines  confiés  à  ses  soins.  De  tout  temps  il  avait  accom- 
pli avec  zèle  et  générosité  ses  fonctions  abbatiales.  Préposé  très 
Jeone  à  l'abbaye  collégiale  de  Tournus,  dont  il  était  le  57e  abbé  et 
te  quatrième  titulaire  séculier,  après  le  saint  abbé  de  Ghandénier 
(PentecAte  1660),  il  fut,  dès  cette  même  année,  l'instigateur  d'un 
changement  important.  L'hôpital  de  Tournus,  fondé  sous  Philippe 
le  Bel,  par  Marguerite,  reine  de  Sicile,  qui  y  passa  la  dernière  partie 
de  sa  vie  A  soigner  les  malades,  ruiné  ensuite  par  les  protestants, 
avait  éié  rétabli  par  l'abbé  de  Larochefoucauld  *;  mais  «  ne  servait 
guères  qu'à  loger  les  pauvres  passants,  et  n'était  gouverné  que  par 
an  recteur  et  administrateur  que  la  ville  y  nommait  et  changeait  de 
trois  ans  en  trois  ans.  En  1660,  M.  le  duc  d'Albret  étant  k  Tournus, 

i  lettre  à  Féodou,  Pany,  te  dëc.  1706,  p.  88,  89. 
t  Ces!  SainlrSimon  qui  nous  apprend  oc  fait.  Bhîmoireê.  t.  r,  p.  af9» 
s  IjA  Martiniére.  IHetiomt.  géog*  et  critique^  I.  ?iii,  4788,  p.  6S4,  col.  2| 
art.  Toarnos. —  Hist,  ds  Tour/iwj,  p.  a45. 
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inspira  aux  habitants  de  le  faire  servir  pour  les  pauvres  malades, 
et  fit  espérer  sa  proteclion  et  son  assistance.  »  La  réalisation  de  ce 
projet  eut  lieu  douze  ans  après;  et  fut  fait  un  règlement  en  div- 
sept  articles,  que  le  duc-abbé  devenu  cardinal  et  révoque  de  Châ- 
lons;  approuvèrent  les  18  août  et  8  septembre  1672. 

Le  4  septembre  1676,  le  grand  conseil  maintint  le  duc-abbé  dans 
sa  juridiction  civile  en  première  inst;<nce  contre  les  ofliciers  du 
baillage  et  siège  présidial  de  Mâcon  qui  la  lui  disputaient. 

En  dix  ans,  depuis  1685,  il  consacra  dix  mille  livres  à  la  décora- 
tion de  réglise  de  l'abbaye  de  Tournus.  C'est  là  que^  depuis  sa  dis 
grâce,  pendant  plusieurs  années,  il  passait  Thiver,  et  l'été  à  Parey, 
dépendance  de  sou  ahb.iye  de  Gluni.  Il  était  à  Tournus  en  1705, 
lorsqu'il  apprit  que  des  religieux  de  l'abbaye  delà  Trappe  devaient 
y  passer  en  allant  en  Italie,  où  les  appelait  le  grand  duc  de  Toscane. 
Le  récit  de  la  réception  qu'il  leur  fit  montrera  à  quel  point  le  duc- 
abbé^  comprenait  la  vie  religieuse,  aimait  les  vertus  qu'elle  com- 
porte, et  pratiquait  l'humilité  qui  en  est  la  condition  essentielle. 
Saint-Simon  n*a  pourtant  pas  craint  de  dire  que  «  sa  vie  en  aucun 
»  temps  n'eut  d'ecclésiastique  et  de  chrétien  que  ce  qui  servait  à  sa 
»  vanité^  »  Nos  lecteurs  en  jugeront.  Nous  rapporterons  en  enti(*T 
le  récit  du  séjour  des  Trappistes:  car  c'était  un  événement  dans  la 
nouvelle  vté  si  retirée  que  menait  le  cardinal. 

«  Ils  arrivèrent  le  vendredi  6  de  février,  au  nombre  de  dix-sept, 
*  savoir,  neuf  relijîieux  de  chœur  profès,  en  comptant  l'abbé  dési- 
»  gné(dom  Malachie)  et  le  prieur;  quatre  novices  et  trois  frères 
»  laîcs^  avec  un  novice.  »  La  dix-septième  personne  les  accompa- 
gnait de  la  part  du  grand  duc.  «  M.  le  cardinal  aurait  bien  souhaité 
»  de  les  aller  recevoir  é  la  première  porte  de  son  hôtel  abbatial; 
'  N  mais  comme  il  savait  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  se  prosterner 
V  devant  lui  (ce  qu'ils  n'auraient  pu  faire  que  dans  la  neige),  il  les 
»  attendit  au  bas  de  son  escalier,  assisté  des  principaux  du  cbapi- 
»  tre  ^  et  après  les  y  avoir  reçus  avec  beaucoup  d'affabilité,  il  les 
>•  conduisit  dans  leurs  chambres. 

»  A  six  heures,  les  religieux  montèrent  au  réfectoire  qu'ils  troo- 
»  vèrent  fort  propre,  »  (c'était  l'antichambre  du  cardinal)  «  mais 
»  pourtant  convenable  à  une  communauté  aussi  régulière  que  la 
»  leur-  M.  le  cardinal  leur  donna  à  laver  ^  et  ayant  dit  le  benedicUe, 

1   MémoireSt  t.  xu.  cbap.  9,  p.  lOS. 

i  L'abbaye  était  desserrie  par  i%  chanoinefl  et  six  dcmt^cbaooinea.  La  Mar- 
tîtttére,  Dictionn.y  loc»  eit. 
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ilse  oût  à  table  avee  eus*  Un  cbanoioe  fit  la  leclure,  pendant  que 
ia  trésorier  et  deux  autres  chaDOioes  les  servirent  i  tabte.  Ce  re|ias 
eties  suivants  furent  aussi  splendides  que  l'austérité  de  ces  bons 
religieux  pot  le  permelire.  Ils  ne  furent  servis  qu'en  vaisselle  de 
lenre  commune;  non  plus  que  M.  le  cardinal,  qui  voulut  toujours 
manger  avec  eux,  çans  aucune  différence  de  meis,  pas  même  le 
dioianche  qu'il  voulut  faire  maigre  aussi  bien  qu  wx. 
»  Le  souper  fini,  M.  le  cardinal  dit  les  grâces  el  les  conduisit  par 
sa  galerie  devant  le  saint  Sacrement,  d'oà  après  leur  prière  il  les 
ramena  dans  sa  cbambre,  les  y  entretint  pendant  quelque  peu  de 
temps*  et  les  renvoya  ensuite  dans  les  leurs. 
•  Il  avait  obtenu  d'enx  que  le  lendemain  ils  feraient  leurs  exer- 
cices ordinaires  de  la  Trappe.  En  effet ,  k  huit  heures  du  matin  , 
peu  après  les  matines  des  chanoines ,  on  les  vit  descendre  de  sa 
galerie  au  cœur ,  lui  étant  à  leur  tête  ;  et  ils  y  chantèrent  Toflice 
de  Tierce,  la  grand'Mes^e  et  Sexte.  Les  chanoines  y  assistèrent 
et  ce  fut  le  père  Abbé  qui  oflicia.  A  neuf  heures  et  demie  ils  al- 
lèrent au  travail  :  on  avait  eu  soin  de  leur  préparer  des  sabots 
qu'ils  voulurent  emporter  quand  ils  s'en  allèrent  ),  et  des  pelles  de 
bois  pour  enlever  la  neige  dont  la  terre  était  couverte*  A  onze 
heures  ils  dirent  l'office  de  None  dans  l'églisO)  ils  allèrent  dtner 
comme  le  jour  précédent*  A  deux  heures  ils  retournèrent  au 
travail,  à  trois  ils  chantèrent  vêpres,  et  compile^  à  sept,  après  la 
collation.  Ils  se  retirèrent  ensuite  dans  leurs  chambres. 
«  Le  dimanche  M.  le  cardinal  dit  la  messe  un  peu  avant  huit 
heures;  ils  y  communièrent  presque  tous  de  sa  main.  Le  père 
Abbé  la  dit  aussi  ;  après  quoi  ils  assistèrent  tous  au  chœur  à  celle 
des  chanoines,  et  M.  le  cardinal  avec  eux.  Après  la  messe  ils' 
dînèrent,  et  peu  après  le  dîner  ils  trouvèrent  des  carosses  pour 
les  conduire  à  une  diligence  d'eau  qui  les  attendait.  M.  lecar- 
dinal  monta  dans  un  avec  le  père  Abbé  et  un  autre  religieux;  et 
les  accompagna  jusqu'au  port ,  d'où  après  leur  avoir  donné  sa 
bénédiction ,  il  les  vit  partir  tout  pénétrés  de  sa  bonté  à  leur 

»  égard  et  de  la  manière  régulière,  mais  en  même  temps  noble  et 

••  magnifique  avec  laquelle  il  les  avait  reçus  ^ .  » 
Ces  trois  jour  nées  disent  beaucoup  contre  les  propos  calomnieux 

dont  Tannalisie  gallican  janséniste,  aujourd'hui  si  fort  répandu 

et  lu»  s'est  fait  l'écho. 
Le  cardinal  n'avait  pas  moins  de  sollicitude  pour  Gluni,  où  il  tint 

4   iVbiiF.  hist.  de  Tourntu^  loc,  ci(.  p.  S49  à  SSf ,  S54,  S58  à  S60. 
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quatre  chapitres  généraux,et  môme  cinq, si  Ton  compte  le  premier 
qu'il  tint  avant  d'avoir  ses  bulles  ^  Il  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  soutenir  les  droits  de  l'abbaye,  comme  par  exemple  dans  la  cir- 
constance suivante  :  l'abbaye  d'Ainay, avec  les  prieurés  conventuels 
et  les  autres  bénéGces  qui  en  dépendaient,  était  agrégée  à  Tordre 
deCluni  et  soumiseà  la  juridiction  de  l'abbé  général. 

En  lùSky  M.  de  Neuville,  archevêque  de  Lyon,  abbé  d'Ainay  et 
prieur  de  Saint-Romain»  avait  obtenu  du  pape  une  bulle  de  sécula- 
risation de  Tabbaye  d'Ainay. 

La  difficulté  se  trouvait  de  savoir  si  le  prieuré  de  Saint^Romain 
(dépendant  de  l'abbaye  d'Ainay)  et  de  valeur  de  plus  de  8,000livres 
Je  revenu,  avait  été  compris  dans  cette  sécularisation. 

3r  Capon  pour  l'ordre  de  Cluni  soutint  ,entre  autres mottiis,  qoe 
le  prieuré  n'était  point  canoniquemenl  uni  à  Tabbaye,  et  qu'ainsi  il 
n'avait  pu  être  légitimement  compris  dans  la  sécularisation  ;  qu'en 
1617  le  prieuré  était  conventuel ,  et  que  les  entreprises  de  M.  de 
Neuville  pendant  soixante  dix-sept  ans  ne  pouvaient  donner  at- 
teinte à  la  nature  et  à  Tétat  du  bénéfice  ,  etc.  A  cette  époque  les 
avocats  plaidaient  ces  sortes  d'afTaires^el  les  magistrats  les  jugeaient. 
Juin  1709,  un  arrêt  de  la  grand'chambre  è  Paris,  rendu  <  confor- 
niément  aux  conclusions  de  M.  le  procureur  général,  »  (  Dâgoes- 
seau)  décida  «■  que  la  convenlualitë  subsistait  dans  le  prieuré  de 
Saint-Romain  et  adjugea  les  conclusions  prises  par  M  le  cardinal  de 
Bouillon  *.  » 

L'ordre  de  Gloni  était  divisé  en  deuic  branches  :  Tancienne  ob- 
servance était  soumise  à  l'abbé  commendataire  de  Gluni ,  comme 
tout  l'ordre  Tétait  avant  l'introduction  de  la  commende  à  l'abbé  ré- 
gulier $  au  contraire,  Tétroîte  observance  ou  observance  réformée 
prétendait*  ne  reconnaître  dans  Tabbé  commendataire  qu'un  chef 
honoraire,  et  était  gouvernée  par  un  supérieur  tenant ,  suivant  les 
réformés,  toute  son  autorité  du  Chapitre  dans  lequel  il  avait  été 
élu  par  les  défini  leurs  de  son  observance.  Cette  réforme  à  laquelle 

une  partie  des  religieux  s'était  rangée,  avait  eu  lieu  en  1623  »  et 
avak  été  confirmée  définitivement  au  Chapitre  de  1676,  puisauto- 

I  GaUia  ehrUtiana,  t.  it,  col.  ffSS.  En  letft,  I69S,  1«d7,  1704  et  4704«— 
iiitt.  de  Tournuiy  p.  S55. 

i  Journal  des  prineipaleê  audiences  du  Pariement,  ^tîoti  de  ITSt,  t.  ti, 
cMîtion  de  f  7S7,  t.  ▼,  S*  partie,  Ht.  9,  ehap.  16,  p.  tâi  â  f4S.  La  paglBatioa 
esit  la  même  dans  les  deux  ëditiona  entiénimcnt  conforme!  à  l'endroit  oîté«  Cfi 
volume  est  de  Nupîed^  aTocat  au  Pariement. 
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risée  par  lettres-patentes  du  mois  de  septembre  même  année  ,  re- 
gistrées  au  grand  Conseil,  auquel  la  connaissance  des  affaires  de 
Tordre  de  Uuai  était  attribuée  '. 

Ko  qualité  d^abbé  général  de  i*ordre  et  de  cardinai.Bouillon  vou- 
lut s'asdujéùr  les  moines  réformés  de  cette  congrégation,  comme 
les  non-réformés*  Les  moines  résistèrent.  Le  différend  s'envenima 
pÊTcequ^Un^avaii  pas  voulu,  dit-il,  $ou$crireen  aveugle  â  leurs  vo- 
hnie'sK  La  discorde  éclata  après  le  Chapitre  de  1704.  De  là.entre 
labbé  et  les  moines  un  grand  procès  ,  que  le  cardinal  perdit  au 
grand  Conseil  par  arrêt  du  30  mars  1705,  dont  le  chancelier  de 
PoDlchartrain  fut  le  principal  pronioteur'.  Yoici  de  quoi  il  s'agis- 
sait :  le  cardinal  de  Bouillon  prétendait  avoir  le  droit  de  présider 
tuutes  les  assemblées  du  Chapitre  général,  même  celle  où  Tétruite 
observance  élisait  ses  propres  supérieurs;  il  contestait  qu'on  eût  le 
droit  d'élire  en  son  absence  et  de  tenir  des  assemblées  annuelles  en 
dehors  des  Chapitres  généraux.  Car  ces  Chapitres  étaient  désormais 
triennaux  ^  Ainsi,dan8rintervalled*un  Chapitre  général  à  Taulre 
(de  trbis  ans  en  trois  ans) ,  si  le  supérieur  de  l'étroite  observance 
mourattjes  réformés  pouvaient-ils  lui  élire  un  successeur  dans  une 
diète  de  la  même  observance?  et  l'abbé  pouvait-il  refuser  des  lettres 
de  vicariat  au  sujet  qui  lui  était  présenté  et  l'institution  aux  prieurs 
claustraux  nommés  de  la  même  manière?  Bouillon  se  croyait  d'au- 
tant mieux  fondé  à  exercer  une  autorité  effective,et  non  pas  seule- 
ment honorifique,  c'est-à  dire  dérisoire  ,  qu'il  était  cardinal.  A  la 
vérité,  les  abbés  commendataires  ne  tenaient  que  par  dispense  le 
titre  d'abbés  avec  une  partie  des  revenus  des  maisons  qui  étaient 
jointes  à  ce  titre  Set  le  concile  de  Trente  n'approuve  point  que  le 
gouvernement  des  monastères,  notamment  des  abb^iyes  chefs  d'or- 
ires,  soit  confié  aux  abbés  commendataires^;  néanmoins,eu  France, 

I  Dmizart,  Collection  de  jurisprudence,  t.  1,  art.  Clnni»  n*  I,  S  à  f  f . 

S  Recueil  de  pièce*  touchant  les  affaires  de  ce  cardinat,  apud  Limiers,  /oe. 
<h,,  Uy,  17,  p.  SS8,  col.  S. 

S  Lettre  da  cardinal  k  F^nelon,  Bamerjr,  SI  août  4701. 

4  P.  Lorraifl,  Essai  historique  wr  VAhhaye  de  Chtnjr^  chap,  S8,  p*  SSI. 

•  Deniiart,  CoUeet,  de  jorijpittd.,  t.  4,  art.  Abbés ^  abbesses,  n*  4  5,  p.  », 
col.  9,  et  art.  Commendes. — Mémoires  du  clergé,  t.  it,  p.  f  f  18.  — Etc. 

e  Sess.  SS,  cap.  iO  et  Sf ,  de  réforai.  dlé  par  les  mémoires  du  cierge ^  t.  iv, 
p.  ilto,  itSi*  NoataTons  Térifi^  la  ciution  dansLabbe,  t.  xrr,  5  déc.  IM3^ 

*■   ■  "     ■  »     .  ' 
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eelte  di9ciplines*éuit  établie  lentement  *  ;  apparemment  parce  que 
ce  n'élaitlà,  pour  ainsi  dire, qu'un  vœu  du  concile  {cupHtanela 
sr nocim, cap.  21,  col.  904)»  dont  TexéciMion  était  confiée  au  souve- 
rain pontife  suivant  Topportutiité.  D'après  Tordoonance  de  Blois  , 
article  27,  en  harmonie  avec  le  concile  de  Trente,  sess.  25,  cap.  8, 
de  regular.  €t  monial.  les  arrêts  confirmaient  les  traités  faits  par  les 
abbés  commendataires pour  l'introduction  des  religieux  réforroéset 
pour  agréger  les  monastères  à  des  congrégations ,  nonobstant  l'op- 
position des  religieux  anciens.  Celte  jurisprudence  était  fondée  sur 
la  faveur  de  la  réforme  ^  C'est  de  plus  une  règle  qu'aucune  dispo- 
sition de  loi  ecclésiastique  ne  comprend  les  cardinaux  ,  s'il  n'y  est 
point  fait  d'eux  mention  expresse, parc^^u'ai/cv/te  dignité  que  celle 
du  pape  n'est  au detms de  la  leur  \  Or,  le  chaptlredu  Q}ncile  (c  Si, 
col.  904)  ne  parlant  aucunement  des  cardinaux,  Tusage  de  donner 
aux  abbés  eommendataires  la  juridiction  sur  les  religieux  a  été 
conservé  en  France  plus  longtemps  pour  les  cardinaux  que  pour 
las  autres  commendataire8,comme  il  parait  par  divers  arrêts  ^.Sui- 
vant Fevret,  cité  par  Denizart  el  les  Mémoires  du  clergé,  un  car- 
dinal abbé  commendataire  exerce  la  discipline  sur  les  religieux  à 
cause  de  réminencedesadiguité;il  peut  même  destituer  un  prieur 
claustral  ^  Mais  la  jurisprudence  changea.  «  Suivant  la  disciplioe 
présente  de  TÉglise  de  France  ,  disent  les  Mémoires  du  clergé,  les 
cardinaux  n'ont  point  en  cette  qualité  de  juridiction  et  correction 
sur  les  religieux  de  leurs  abbayes.  Le  grand  Conseil  l'a  ainsi  jugé 
le  30  mars  1694  pour  l'abbaye  d'Anchin  en  Artois.  Pour  jouir  de 
ce  droil^il  serait  nécessaire  qu'ils  obstinssent  des  bulles  et  des  io- 

I  Voytx  les  ciutiona  de  Boeri  et  de  DumouHs,  dan»  les  Mémoire*  du  ^r^it 
t.  IV,  p.  l«67. 

3  Mémoires  du  clergé,  t.  ir,  p.  1971,  IS7S*  J*ai  rén&é  1«  citation  da  Gon- 
eilc,  dans  Labbe,  t.  xit,  S  déc.  1868,  col.  899,  900. 

3  Dispoûtio  non  comprebendit  cardinales-,  si  non  exprimant ur  :  nulla  entn 
major  di^itas,  F'of,  Rebufle,  sur  le  Concordat,  au  titre  tle  CoUati^nibm,  %  *i 
quis  veto  y  Terbo  etiaiu  si  cardinalaUu.  —  Brillon,  Jurispri^enee  uni^eridU, 
art.  Cardinal,  section  Privilège  des  cardinaux,  t.  ii,  p.  17,  col.  a.  Nunqium 
cardinales  includuntur  in  generalibus,  niai  de  iis  caveator  expresse,  etc.  Brillon» 
fbid.  d'après  M*  de  Selve,  8.  part,  tract»,  quant.,  48. 

4  Du  Parlem^t  de  Paris,  notamment  un  de  t898,  rapporta  par  Qiopin  et 
Pelens  (apud  Mémoires  du  eUrgéy  U  iv,  p.  4867). 

8  De  tabus,  lib.  9ycbap.  6,  n*  218^87.— Denixait,  lac,  cit.,  ait.  Cu^it'^» 
n*"   19,  90,  p.  l9„co].  I. 
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liuKs  des  papes  confirmés  par  lettres-païen  les  do  roi  *.  ^  Cepen- 
'  dtfli(  tous  les  auteurSt  méine  de  robe,  n'aeoeplaient  pas  cet  anéan- 
-  tJssement  du  privilège  des  cardioaus.Denizart  écrit  dans  la  seconde 

iDoitié  du  diz-hailième  siècle  :  «  L'abbécominendataire  n'a  aucune 

•  sorte  de  supériorité  ni  de  juridiction  sur  les  religieux  de  son 
'  •  abbaye,  à  moins  qu'il  ne  soit  cardinal  ;ou  que,  par  un  induit  par- 

•  ticolier,  revêtu  des  lettres  patentes  bien  et  dûment  registrées,  le 

■  pape  ne  loi  ait  permis  de  prendre  part  au  gouvernement  spiri^ 

■  tuel.  Sans  cet  induit  l'autorité  réside  dans  ta  personne  du  prieur 

•  ou  autres  supérieurs  claostraui.  «  L'auteur  parie  ainât  d'après 
la  juris^udênee  ctmomque  de  Lscombe,  au  mot  cardinaux  et  d'a- 
près Fevf  et  préeité  t. 

La  cootestatioa  sur  la  juridiction  de  l'abbé  de  Gluni  fut,  comme 
ooos  l'avonsditf  jugée  au  grand  conseil  le  30  mars  4705,  au  rapport 
de  M»  Heoaolt,  en  faveur  des  réformés.  Bd  s'appuyaot  sur  les  Cba- 
pitres  généraux  de  1675  et  1678,  et  sur  tes  bulles  de  Grégoire  IXt 
Nkolas  lY  et  Callixte  III,  «  faisant  droit  sur  les  conclusions  du 
procureur  général  do  ror  »  (Daguesseau),  le  grand  conseil  décida 

•  que  les  religieux  de  Cluni  de  l'étroite  observance  pouvaient  élire 
dans  leur  définîtoire,  bors  la  présence  du  général  de  l'ordre,  sans 

I  Mémoires  du  dei-gè,  t.  it,  p.  fS67,  li6S. 

I  CotUd,  de  juriiprad.,  loe,  eiUi  art.  Abbés,  âbbettea,  n*  SS,  p.  6,  col.  S; 
«t.  GardioMix,  n^  SO,  P*.^a,  col.  I«—- Ce  n'est  pas  qne  les  termes  de  bulles  à 
J'ëpfd  de  tous  leê  abbés  eomvenlataires  cardinavs  ou  noA  ne  crussent  teur 
<i«tticr  pleins  pouvoirs,  nsAme  <»  spirituaUbtu,  A  1  «gard  Je  eens  qui  n'étaient 
point  cardinanx,  c'était  un  stjrU  qui  n'emportait  rien  de  réel  {F'oye&,  dit  Tau- 
teur,  la  bidle  d'innocent  X  rapportée  par  Fagnan  sur  le  chap.  Edoceri  de  re- 
scriptis)'^  tandis  que  ces  même  termes  employés  à  l'égard  des  cardinaux  deyaient 
leur  donner  une  yéritable  autorité  (Oenîzart,  ibid,  n<*  17). 

LHnntUilé  d^un  induit  particulier  pour  les  cardinaux  semblait  d'autant  mieux 
établie,  qu*à  force  de  réclamations  enfin  sous  Louis  XIV  les  cardinaux  français, 
'  Urstoi,  dnSst,  abbé  de  Cluny,  Grimaldi,  de  Retc,  Mancini,  de  Bouillon  et  de 
Bonzj  araient  obtenu  des  arrêts  du  Ginseil  d'Etat  et  lettres-patentes  (1673- 
tS7S),  qui  les  affrancbissaient  de  l'induit  du  Parlement,  en  conformité  de  la 
bulle  très  expresse  de  Clément  IX  explicative  de  celle  de  Paul  III  qui  avait  in- 
«titné  cet  induit.  Dés  lors  l'usage  fut  favorable  aux  cardinaux  en  dépit  de  chi- 
canes sur  les  termes  des  lettres  patentes.  (Voy*  l'historique  de  cette  affaire  avec 
'  le  texte  des  bulles  et  autres  pièces  dans  les  Mémoires  du  elerge\  t.  xi,  de  l'induit, 
des  chanceliers  de  France  et  du  Parlement  de  Paris,  plusieurs  n"*  de  la  p.  1407 
à  f fS4.— y/èré^'  des  Mémoires  du  cler^é^  1764, art. Cardinaux,  S  7,  n"»  I  à  4^ 

p.  M7  à  sas. 
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^u'il  y  pût  assister,  et  sans  concours  des  déCnitears  de  faDcieitoe 
observance,  ainsi  et  de  la  manière  qu'il  avait  été  pratiqué  aux  cha- 
pitres généraux  de  1676  et  KiTS,  les  vicaires  généraux,  les  défioi- 
leurs  et  les  supérieurs  particuliers,  faire  des  règlements  8ur  la  dis-* 
eipline  pour  être  référez  dans  le  chapitre  général  et  exécutes  de 
son  autorité,  tenir  des  diètes  intermédiaires,  convoquées  parlevî** 
eaire  de  I  étroite  observance,  comme  vicaire  du  général*  et  en  cas 
du  décès  dudit  supérieur  vicaire  général  de  l'étroite  observance, 
par  le  premier  visiteur,lequel  visiteur  sera  tenu  audk  cas,  dépen- 
dre, àcet  effet,  lui  mandement  dudit  eardittaU  qui  ne  pourra  lui 
être  par  ledit  cardinal  reCusé  ;  dans  lesquelles  diètes,  en  cas  dedé* 
ces  ou  démission  du  supérieur  vicaire  général,  ou  d'aucun  deasv- 
périeurs  majeurs  ou  locaux,  il  y  sera  pourvu  par  électioo  d'autres 
par  les  seuls  religieux^  composant  les  dites  diètes,  par  la  ODwnière 
accoutumée,  à  la  charge  de  prendre  par  les  supérieurs,  ainsi  élus  ou 
changés  des  lettres  de  viearia4,  ou  d'institution  dudit  cardinal, 
ainsi  qu'il  appartiendra,qui  ne  pourront  leurétre,par  ledil  cardinal* 
refusées  ni  révoquées>  et  tout  ce  qui  sera  statué  ou  ordonné»  dans 
lesditesassembléesou  diètes  sera  exécuté  par  provision  et  jusque  au 
Chapitre  général',  alors  prochain.  Dépens  entre  toutes  les  parties 
compensées  '.  »  Ainsi,  tout  en  maintenant  l'abbé  général  en  posses- 
sion de  la  juridiction  spirituelle  sur  l'ordre  entier,  et  dans  le  dmit 
de  pirésider  au  Chapitre  général,  comme  aussi  au  détiiiitoire,  sauf  le 
eas  d'élections  ei-dessus  indiqiié,  l'arrêt  rendait  donc  purement 
nominale  et  illusoire,  l'autorité  de  l'abbé  de  €Uini,  bien  que  cardinal, 
sur  les  réformés,  leurs  prieurs  et  leurs  supérieurs. 

Cette  affaire,  â  laquelle  prit  part  Daguesseau  père  %  fit  «  avec 
•  raison  »  grand  «<  bruit,  suivant  le  cardinal,  par  la  prévarication  de 
»  de  M.  de  Yerthamon,  premier  président  du  grand  Conseil  et  de 
»  M.  Henautt,  rapporteur  *;  «  en  sorte  que,sur  le  pourvoi  du  cardi- 

1  On  peut  Yoir  le  texte  de  cet  arrêt  dans  Billion,  Jurisprudence  uniyerseUe^ 
t.  ir,  1727,  article  Cardinal,  section  Cardinaux-Abb^^  formant  le  n**'8,  p.  IS* 
16,  et  l'analyse  partielle  du.  même  arrêt,  ibid.^  t.  i ,  172.4,  art.  Abbaye,  ahhés, 
Section  Droits  de  plusieurs  abbayes,  n<*  180,  p.  12,  col.  I  ;  et  dans  Denizart, 
Collect.  de  jurisp.,  t,  i,  art.  Clunj,  n»  iO,  note,  p.  8.  Cet  auteur  fait  de  la  dis- 
position de  l'arrêt  qui  interdit  â  l'ahbë  de  refuser  le  mandement,  une  règle  de 
jurisprudence ,  mais  eHe  ne  pourait  être  applicable  à  un  cardinal  comme  on  a 
TU  par  ce  qu'il  a  dit  aux  mots,  abbés  et  cardinaux. 

2  Bouillon  le  nomme  parmi  les  conseiUers.  Lettre  à  Féoelon,  27  déc.  i70&^ 
f»  00.  • 

s  Mime  lettre,  même  pagjr. 
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otla»  eoDseil  du  roi  pour  faire  casser  cet  arrêt  «.  S.  M.  joignit  au 
conseil  «  MM.  de  Ribeyre,  de  Barlai  et  Yoysin,  conseillers  d^Etat, 

>  M.  Torgot  de  Saint-€lair  pour  rapporteur.  »  Le  cardinal  eut  quel- 
queeapoîr.  H  se  proposait  ai  sa  juridiction  était  maintenue,  dit^'ii 
dans  sa  lettre  k  Féneion,  de  faire  des  règlements  soit  comme  abbé; 
»Ht  comme  délégué  du  Saint-Siège,  |iu  moyen  desquels  les  mona- 
stères seraient  remis  «  sur  un  pied  de  régularité,  »  et  «  une  solide 
referme  »  serait  opérée  dans  Tordre  de  Cluni  s.  Fénelon,  en  lui  ré- 
pandant, lui  communique  affectueusement  ses  sentiments  :  «  C'est 

•  uniquement  par  discrétion  queje  me  suis  abstenadepuis  tant  d'an^ 

>  nées,  de  vous  témoigner,  par  mes  lettres,  combien  j»  tous  sais 

•  dévoué.  9  n  fera  recommander  le  procès  «  afin  que  rextérieur  de 

•  réftirme  n'impose  point.  »  Il  l'engage  admirablement  à  faire  un 
ttriot  usage  de  sn  disgrâce  s.  Si,  comme  le  prétend  Saint-Simon, 
cette  révision  au  conseil  d'État  était  «  contre  toute  règle  «,  >  c'est 
an  indice  que  réeUemeni  les  choses,  comme  rallègdb  le  cardinal, 
s'étaient  passées  irrégulièrement  au  grand  Conseil  i  autrement  le 
rot  n'aurait  pas  dérogé  aux  usages  ordinaires.  L'affaire  fut  donc 
jugée  de  nonyean  par  le  roi  loi>même  en  son  conseil.mais  le  cardi- 
oalt  ensemble,  les  procureurs  généraux  de  Tordre  de  Cluni,  furent 
déboutés  de  leur  demande  en  cassation  par  Tarrôt  du  16  avril  170S, 
rendu  &  M.  étant  audit  Conseil  «.  Alors,  son  exil  lui  fut  prescrit  au 
moins  i  soixante-dix  Keues  de  la  Cour  et  de  Paris. 

Son  embarras  fiât  grand  •  de  choisir  sa  résidence  entre  les  trois 

>  BMHSons  qu'il*  avait  en  Bourgogne,  devenues  toutes  trois  inhabita- 

•  blés  par  cet  arrêt  oonBrmatif  du  faux  arrêt  du  grand  conseil  du 

>  SOmars  1705;  »  arrêt  «  qui  Texpoae,  dit-il,  à  tout  moment  aux 

•  insolences  de  moines  qui  se  croient,  à  Tabrî  d'un  tel  arrêt,  tout 

•  permis,  pourvu  que  ce  soit  contre  lui  s.  » 

«  Ife  pouvant  donc  plus  durer  à  Cluni,  »  il  obtint  permission 
d'aller  passer  quelque  temps  à  Rouen,  où  son  abbaye  de  Saiot-Ouen 

f  Brillon,  art.  Abbayes,  /•«•  «î/. 

i  MêoM  lettre, p.  sa,  SI. 

s  Cambrai,  IS  leTrier  fTS6  (ŒaTretde  F^elo»,  ntee  tone,  p.  9S,  M.) 
BooHloii  le  remercie  de  too  zèle  pour  le  procét,  1 706,  p.  S?  à  9S. 

4  Mémoires^  t.  vi,  cbap.  19,  p*  4S9,  MO^flouslaoB^e  1701. 

s  Brillon,  art.  Cardinal,  loc.  cU,^  p.  16  — Lettre  du  cardinal  i  F^oelon,  SI. 
aoàt1766. 

6  Même  lettre. 
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iui  donnait  des iiflF«ires;  mais  ce  fut  à  condition  de  n'approcher  de 
plus  de  trente  lieues  de  Paris  et  de  ta  Cour.  Il  trouva  peu  de  gens 
sur  la  route  disposés  à  héberger  un  exilé,  c  II  me  flt  demander»  dit 
»  ie  duc  de  Saint-Simon,  par  Vabbé  à* Auvergne,  d'être  reçu  à  La 
••  Ferlé.  Je  ne  crus  pas  devoir  être  ii  scrupuleux.  La  parenté  si 
•  proche  de  Madame  de  Saint-Simon  avec  les  Bouillon,  l'intimité 
»  qui  avait  été  entre  eux  et  M.  ie  maréchal  de  Lorges  toute  sa  vie, 
»la  manière  dont  ils  en  avaient  usé  dans  mon  procès  au  Conseil, 
9  puis  à  Rouen  contre  le  duc  de  Brissac,  les  sollicitations  publiques 
»  que  javais  faites  avec  eux  au  grand  Conseil  pour  la  coadjatorerie 
I»  de  Cluoi  et  ses  suites,  m'engagèrent  d'en  user  autrement,  ils  en 
>•  furent  fort  touchés.  Le  cardinal  séjourna  chez  moi  quelques  joura.  • 
et  six  semaines  à  son  retour  i.  Il  est  f&cheux  que  M.  de  Sainl^Si- 
roon  n*ait  pas  accordé  au  cardinal,  dans  ses  mémoires,  une  aussi 
bonne  hospitalité  que  dans  son  château*  A  cette  occasion  même»  il 
ramasse  contre  loi  des  traits  «  de  vanité  qu'il  qualifie  «  déplorable.» 
La  vanité  était  bien  le  côté  faible  du  cardinal  ;  cependant  on  attri- 
4  bue  quelquefois  Â  hauteur  et  orgueil  ce  qui  peut  s'expliquer  autre- 
•  meut,  comme  par  exemple  le  titre  d'^tte«sei?imfieiiliifiai0  qu'il  pre- 
nait é  Rome  s.  Il  avait  droit  à  railesse  comme  prince,  à  rémînence 
comme  cardinal  :  l'éclat  des  titres  de  l'ambassadeur  pouvait  contri- 
buer é  soutenir  la  grandeur  de  sa  place  et  de  la  nation  qu'il  repré- 
sentait. Le  môme  annaliste  ajoute,  qu'étant  i  la  Ferté,  le  cardinal 
.  essaya,  mais  vainement,  de  mettre  Tévèque  de  Cliartress  dans 
.  ses  intérêts;  enfin  qu'il  alla  à  la  Trappe,  et  n'édifia  pas  Tabbé en 
iui  témoignant  une  amertume  extrême  de  sa  situation  «•  D'où  vient 
,  alors  qu'il  exprimait  à  Fénelon  des  sentiments  tout  opposés?  En  lui 
.  demandant  le  secours  de  ses  prières,  la  continuation  de  sa  précieuse 
.  amitié,  lui  témoignant  sa  vénération,  l'appelant  «  un  des  plusmé- 

I  Mémoires,  t.  vi,  chap.  18»  p.  SU  et  suîy.,  aonëe  1708.  Ce  voyage  paiait 
avoir  eu  lieu,  diaprés  Saint-Simon,  après  Tarrét  du  14  atril.  Cependant  ct^après 
«ne  lettre  du  cardinal  a  Fënelon,  il  éuit  à  Rouen  le  IS  fitfvrîer. 

S  Saint  Simon,  Mémoires,  t.  ii,  chap.  7,  p.  97,  ann^  l««8  :  «  Le  cardinal 

»  de  BouiUoa  m  faisait  donner  partout  à  Rome  VjiUesso  Éminantiêsimm  par  ses 

,  »  valcU.  Il  fit  donner  le  collier  de  TOrdre  à  uu  gentilhomme  roasain,  £ait  prince 

»  par  le  pape  »  pour  tTOtr  obtenu  de  lui  oe  titre  à'jikesse  EmUntmtûsUm^  » 

Donc  il  ne  l'obtenait  pas  que  de  ses  valets. 

S  Codet*Desmarets,  directeur  de  Madame  de  Maintenon^  mort  TanAëc  sui- 
vante. 

4  Mémoireê^  t.  vt,cluip,  f  t,  année  1708. 
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>  ritaots  archevêques,  el,  selon  lui*  le  plus  mériUint  de  l'Eglise  de 

•  Dieu,  »  pouvait-il  être  si  dissemblable  de  celui. qu'il  admirait  et 
aimaiti  un  tel  point?  de  celui  que  le  jansénisme  et  le  gallicanisme 
se  sont  crus  obligés  de  couvrir  d'éloges  par  l'organe  de  Saint*Simon 
et  de  Daguesseau  «  T  Nous  avons  vu  d'ailleurs»  que  trois  ans  aupa- 
ravant il  avait  fort  édifié  le^  Trappistes  quM  avait  reçusà  Tournus. 
U  félicite  Féoelon  d'un  noble  procédé  envers  l'évêque  de  Saint- 
Omer;  il  l'assure  que  son  cceur  est  à  lui  «  sans  réserve,  par  inclina- 
»  tien,  estime  et  reoonnaissancë  ;  •  et  lui  dit,  i  plusieurs  reprises, 
qa'il  est  consolé  dans  ses  malheurs  par  la  ■  tranquillité  d'esprit  et  de 

*  cœur  que  Dieu  lui  donne.  »  A  la  vérité,  en  réponse  &  cette  admi- 
rable lettre  où  l'archevêque  l'engage  1^  foire  un  saint  usage  de  sa 
diigràce,  il  par9Jt  lui  laisser  on  peu  apercevoir  que  de  tels  avis  n'é- 
taient pas  tout  à  fait  à  propos  dans  sa  bouche  vis-à-vis  d'un  homme 
de  son  Age  et  de  sa  dignité;  mais  dans  plusieurs  lettres  il  donne  des 
témoignages  d'humilité,  en  même  temps  qu'il  signale  la  fausseté  des 
mauvais  discours  tenus  contre  lui  par  ses  ennemis  t. 

Tel  se  montre  Tbomme  qui,  au  dire  de  Saint-Simon,  «  ne  put 
»  être  passé  en  orgueil  que  par  lucifer  auquel  il  sacrifia  tout  comme 
»  à  sa  seule  divinité  i.  »  Calomnier  ses  adversaires,  les  écraser»  in- 
sulter à  leur  mémoire,  noicir  surtout  les  prélats  attachés  au  iiaînt- 
Siège,  obéissant  à  ses  décisions,  rien  n'a  coûté  au  *parti  galiican-jan- 
aéoiste. 

Le  10  juillet  1709,  Fénelon  écrivit  au  cardinal  une  lettre  qui  n'a 
pas  été  conservée  pour  le  complimenter  de  sa  prochaine  rentrée  en 
grice,  que  semblait  faire  présager  à  Bouillon  une  lettre  de  M.  de 

I  V<yf,  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  xii,  chap.  5.  p,  68  à  7t.  Ce  portrait  d» 
FéndoB  plein  de  traits  admirables  et  d'on  beau  style,  est  dépare  par  raccosation 
d'ambîtîoB,  qa^iasînne  aassi  Daguesseau,  et  qui  est  absolument  dteentie  par 
U  conduite  de  Fénelon.  Le  portrait  trac^  pari  Daguesseau  n'est  pas  moins  rc- 
narqnabte  da  reste  qnc!  celui  de  Saint-Simon.  •—  Même  huU,  OEuy.,  t.  vili, 
p.  Ils,  Ita.  Dans  ces  belles  pages  pourtant,  Tasprit  de  parti,  surtout  de  Saint- 
SimoBy  se  fait  jour  par  les  «onjectures  les  plus  misérables. 

1  Bouillon  i  Frelon,  Paray,  sa  dëc,  I7ûft,  OEut.  de  Fénelon,  t.  zxt,  p.  SI» 
— Fënelon  au  cardinal.  Cambrai,  IS  fer.  4  70a,  p.  98,  M.— Bouillon  A  Fënelon, 
4708,  p.  87  à  89.  — Au  même,  Vicbi,  8  oct,  1708,  p.  198  ii  498.  ^  Billet  au 
mêmes  ce  mercredi  au  soir,  8  oct.  4708,  p.  494, 498.  U  est  à  remarquer  que  ce 
billet,  écrit  1^  même  jour  que  la  lettre  précédente,  n^a  d'autre  objet  que  de  dé- 
mentir le  propos  tenu  contre  lui  dont  parlait  déjà  la  lettre.— «Au  même,  Rouen, 
49  fer.  4  708,  p.  4  58  à  480. 

3  Mémoires^  t.  xii,  chap.  9,  p.  489. 
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Torci,  du  14  jnin  précédent.  Le  roi,  en  effet,  avait  apporté  on  adou-; 
cissement  à  la  disgrice  du  cardinal,  en  lui  permettant  d'habiter  é  : 
trente  lieues  de  Paris,  et  l'affranchissant  du  besoin  de  demander 
permission  particulière  pour  changer  de  séjour  «.  «  On  fut  surpris  i 
que  cet  adoucissement  fût  venu  du  mouvement  du  roi,5ari^  queper^.. 
sonne  lui  en  eût  parlé  a.  »  Preuve  que  le  cardinal  résigné  non  seule- 
ment ne  sollicitait  plus  sa  rentrée  en  grftce,  mais  pas  même  d'amé- 
lioration h  son  état.  En  effet,  «  dans  un  temps  où  Ton  ne  trouvait  * 
partout  qu'une  affreuse  misère,  »  il  ne  songeaif  pas  à  voyager.  Même 
après  les  nouvelles  permissions,  il  dit  à  Fénélon  qu'il  ne  juge  pas  à 
propos  de  se  déplacer  avant  le  mois  d'octobre,  et  qu'il  n'a  pas  l'in- 
tention d'aller  i  Rouen  ».  • 

On  sait  qu'aux  maux  de  la  guerre,  k  la  ruine  financière  de  la  no- . 
blesse,  ^ux  embarras  du  trésor  se  joignait  alors  la  calamité  de  la 
disette.  «  L'hiver  (de  1709)  fut  si  rigoureux  pendant  le  mois  dejao-, 
vier,et  lesgelées  qui  revinrentaprès  un  dégel  de  deux  ou  trois  joors 
furent  si  subites,  que  les  blés  furent  entièrement  perdus.  La  plu- 
part des  vignes  et  des  noyers  en  môururent.Mais  comme  Tannée  fut , 
assez  pluvieuse,  les  légumes  réussirent  bien  :  sans  quoi  la  misère 
qui  fut  très  grande  aurait  été  tout  à  fait  affreuse  4.  » 

On  avait  essayé  un  nouveau  Chapitre  général  de  Gluni  assemblé 
le  7  octobre  1708.  Mais  la  difficulté  éilait  grande  pour  concilier  les 
décrets  pontificaux  de  Grégoire  IX,  Nicolas  lY  et  Galixtell!,  sur 
les  Chapitres  généraux  de  Cluni  avec  les  usages  nouveaux  delà 
réforme  appuyés  sur  les  lettres  patentes  de  1676.  L'avis  du  cardinal 
de  Bouillon,  qui  prévalut  auprès  du  plus  grand  nombre  était  que  Ton 
déclarât  un  sursis  pur  et  simple  jusqu'à  ce  que  le  roi  et  le  pape 
eussent  bien  voulu  s'entendre  sur  la  conciliation  des  décrets  ponti- 
ficaux et  des  arrêts  royaux.  Mais  la  majorité  des  réformés  s'obstina.- 
L'abbé  de  Bouillon  ne  se  contient  plus  alors  et  défend  d'obéir  aux 

I  Mention  de  Im  lettre  de  Féneloii  dans  celle  du  cardinal  datée  de  FabbaTt 
de  $aint-Benott  sur  Loire,  S9  août  1709,  p.  Il  8»  et  la  note^ p.  Sf  4.  Les  lettres  du 
cardinal  en  mentionnent  ou  en  supposent  plusieurs  autres.— Lettres  du  cardîoa 
a  fënelon,  Abbevflle,  IS  mai  I74Û,  p.  97»,  971. 

9  Saint-Simon;  t.  tu»  chap.  19,  p.  9l5,  année  1709.  Cet  auteur  n*aT«it  donc, 
pas  le  droit  de  dire  au  t.  xii  de  ses  Mémoires  :  n  Pendant  dis  ans  il  n'est  sou- 
»  'plesse  ni  bassesse  qu'il  ne  tentât,  comme  on  l'a  tu,  ni  misère  d*orgneil  qu'il  o^ 
»  montrât  sans  cesse.  Chap.  9,  p.  404«  » 

-s  Lettre  citée  du  99  août  1709  ,p.  915. 

l'  Noîu^elU  hûtoire  de  Tourmuy  loc*  «iX^  p,  SOI. 
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Sept  déBoileiirs  nommés  par  les  réformés.  Un  des  déGniteura  cède. 
Les  six  autres  insistent  et  se  réunissent  pour  la  nomination  des  au- 
périeors  de  leur  observance.  Nouvelle  et  plus  vive  interdiction  de 
la  part  de  l'abbé,  puis  appel  comme  d'abus  au  grand  Conseil  contre 
toutes  ces  élections.  Les  réformés  n'en  tiennent  compte.  Ils  se 
présentent  pour  leur  diète  annuelle  A  la  porte  de  l'abbaye;  on  leur 
en  refuse  l'entrée  :  ils  se  réfugient  alors  dans  le  palais  abbatial  et  y 
tiennent  leur  diète.  Cependant  le  grand  Conseil,  en  recevant  l'appel 
comme  d'abus,  avait  ordonné  que  toutes  choses  resteraieni  provi- 
soirement dans  le  même  état.  Les  réformés  s'adressèrent  au  roi  et 
déclioèrtet  la  juridiction  du  grand  Conseil  '.  Le  roi  faisant  droit  à 
cette  réclamation  par  un  arrêté  de  son  Conseil  d'Etat,  renvoya 
toute  l'affaire  au  paHement  de  Paris.  Le  cardinal  étant  sorti  de 
France  en  1710,  les  procédures  cessèrent.  Louis  XIV  maintint  les 
prétentions  de  la  réforme  *. 

D'après  Saint-Simon,  Bouillon  perdit  son  procès  avec  les  moines 
réfohnés  à  la  Grand'  Chambre  1 7 1 0  ;  et,  dit-il,  c'était  avec  raison, 
pwee  qu'il  n'était  qu'abbé  commendataire  '.  On  lit  dans  un  autre 
auteur  contemporain  que  le  cardinal  «  perdit  son  firocès  au  parle- 
ment de  Paris  et  au  grand  Conseil  * .  »  Singulière  interversion  qui 
indique  peu  de  connaissance  de  la  marche  de  l'affaire*  Il  parait  cer- 
tain que  la  Grand'  Chambre  ne  rendit  pas  d'arrêt  à  ce  sujet.  Le  si- 
lence de  Brillon  dans  l'article  où  il  parle  de  ce  différend  en  est  une 
preuve  assez  significative  5. 

Cependant,  suivant  Saint-Simon,  «  à  cette  nouvelle  (de  la  perte 
(ie  son  procès  au  parlement)  la  rage  où  entra  le  cardinal  ne  s^  peut 

4  La  cottaaiisanca  des  causes  et  procès  de  Tordre  de  Cluny  n'ëlait  attribua 

au  gnnd  GniseB  qw  lorsqu'il  plaisait  audit  ordre  de  les  lui  porter.  (Lettres- 

psteotes  de  sept.  191  ê^  reg.  au  grand  Couseil,  apud  Deniurt,  f^*.  Cluny,  n*    1, 

1. 1,  p.  110,  col.  l;  r*.  Grand  Conseil,  n«  16,  t.  ii,  p.  SOI,  col.  1,  p.    S08, 
eol.  I, 

t  I/irraiii,  Mssm  hùiarique  nar  Fàbbàye  de  Cluny ^  he,  eii, 
I  âiémoiretj  t.  Trii,  cbap.  S8,  année  47to. 

4  Kât,  du  rigme  de  Louis  Xlf^,,  t.  iii,  lir.  17.  p.  988,  col.  t,  année  i7IO. . 

5  Voici  ce  qu'il  dit  immédiatement  après  la  mention  de  Tarrét  du  14. 
iTril  ITOO  :  a  Cette  question  importante  de  la  juridictâon  de  M.  l'abbé  de 
Qttny  est  devenue  le  sujet  de  très  saTantes  dîtsertations,  de  plusieurs  mé- 
iftoires  curieux,  surtout  de  grands  différends  entre  les  deux  obserrances  que. 
les  arrêts  rendus  n'ont  point  encore  terminés  puisqu'ils  se  sont  renouTelés  ati. 
chapitre  général  assemblé  le  7  octobre  1708.  Sans  doute  l'on  en  donnera  au 
pnblîc  un    recueil  exact.  »  JurUprudenee  unitwMlie,  art.  Cardinsi  ,  foc.  cUs, 
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exprimera  ^  Uo  protestant  moderoe»  Schœll,  Texprime  en  ajoutant 
qa'elle  s^exhala  en  imprécations  * \  et  Saint-Simon  attribue  à  cela 
révénement  de  sa  sortie  de  France,  qui,  suivant  les  autres^  vint  de 
l'ennui  «  d'une  si  longue  disgrâce,  bien  dure  pour  un  prélat  sorti 
»  d'une  des  plus  grandes  maisons  du  royaume,  accoutumé  à  parai- 
»  treavec  tout  Téclat  convenable  à  sa  naissance  et  à  sa  dignité  '.  » 
Mais  depuis  dix  ans  il  avait  su  la  supporter  avec  courage  ;  nous 
avons  vu  qu^eile  venait  d'être  adoucie  sans  qu'il  i'eilt  sollicicité; 
d'ajlleors  plus  il  avançait  en  Age,  moins  elle  devait  lui  être  pénible. 
C'était  un  parti  bien  grave  que  de  sortir  de  France,  comme  il  fit, 
sans  la  permission  du  roi,  «  dans  le  temps  que  Louis  XIY  sem- 
blait accablé  par  les  alliés,  et  que  le  royaume  était  menacé  de  tous 
côtés.  *  Gomment  donc  croire  que  le  cardinal  ait  été  poussée  cette 
résolution  extrême  sans  de  fortes  raisons?  Il  est  juste  de  l'entendre 
écrivant  à  Fénelon  quelques  jours  avant  cet  événement.  Il  détrompe 
l'archevêque  qui  croyait  toujours  à  la  prochaine  rentrée  en  grâce 
du  cardinal,  en  lui  envoyant  des  pièces  qu'on  ne  connaît  pas,  et 
qu'il  appelle  «  les  suites  de  cette  lettre  de  M.  de  Torci  »  (du  14  juin 
1709  dont  nous  avons  parlé)  «  qui  ne  sont  pas  bien  agréables  pour 
«  moi,  dit-il,  si  elles  le  sont  pour  mes  ennemis  ^  »  Un  annotateur 
»  dit  :  On  peut  penser  que  ces  pièces  déterminèrent  te  cardinal  au 
»  parti  extraordinaire  qu'il  prit  peu  de  temps  après  '.  »  Le  9  octo- 
tabre,  |N*ès  de  cinq  mois  après  l'événement.  Bouillon  envoie  â  Fé- 
nelon plusieurs  pièces  sur  sa  disgrâce  par  une  personne  sûre  qu'il 
ciiarge  en  même  temps  de  l'instruire  de  vive  voix  de  «  choses  cou  - 

t.  t,  1797,  p.  46.  Le»  arrêta  rendus  dont  il  parle  sont  cens  du  SO  mar»  4705 
et  fi  ayril  1708.  TX  semble  ërident  qae  s^il  y  eût  eu  depuis  arrêt  du  Parlement, 
BriUon  Feût  £ût  connaître. -^  Le  jour/ui/  des  Audiences^  t.  vt,  annëe  4710,  ou 
t«  Y  y  dans  la  seconde  édition,  ne  contient  point  ce  procès.—- Quant  aux  Mémoires 
et  Dissertations,  c'est  peut-être  tout  ou  partie  des  pièces  que  le  P.  Lclûng  indique 
dun  Ui  Bibliothèque  de  la  France^  1. 1,  p.  7S6,  n*  4  4  791  à  44  798,  concernant 
l'ordre  de  Glunj  sona  le  cardinal  de  fioaiUon  et  son  àémé\é  avec  ses  religieux; 
mais  nous  ne  les  arons  pas  rues  ;  no«if  ignorons  si  ces  pièces  existent  enaore  au- 
jourd'hui. 
.  4  JHémoireSy  loc,  çiu 

%  Cours  d'histoire,  U  xxTin,.p,  S90.a98. 

8  Reboulel,  Hist.  de  Lotus  Xir,  t.  ix,  p.  199,  sous  l'année  4748.— Voltaire, 
Siècle  de  Louis  27f",chap.  58,  p.  K^H^^Uistoire  de  la  vie  et  du  refont  de 
'  Louis  XIV,  publiée  par  La  Marlinière,  t.  t»  p.  907,  sous  Tannée  4700. 

4  Lettre  à  Fénelon,  AbbeTille,  48  mai  474  0,  p.  970,  974. 

8  OEuvrca  de  Fénelon,  t.  xxt,  p.  974 . 
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siJérables  »  à  son  sujet,  et  le  prie  de  lui  renvoyer  ces  pièces  quand 
il  eu  aura  pris  connaissance. 

Il  commence  celte  leitre  «  écrite  de  sa  main,  »  et  d'un  style  plus 
correct  que  les  autres,  par  de  nouvelles  assurances  de  ses  «  senti- 
ments de  tendresse,d'estia]e  et  de  vénération,  dont,  pour  mon  mal* 
heur,  dit-il,  on  ne  m*acru  quetropanimé  pour  vous  depuis  »  Taffaire 
de  1691,  où  Fénelon  avait  découvert  les  impostures  débitées  au  roi 
coatre  lui.  Il  ajoute  qu'il  n'a  plus  rien  à  perdre  ni  à  espérer  du 
c6lé  de  la  cour,  «  n'ayant  môme  aucun  retour  à  souhaiter  de  la  part 

•  de  telui  que  nous  avions  autrefois  tous  deux  pour  supérieur  (le 
-  roi),  pour  que  je  puisse  jamais  désirer  de  le  revoir  en  autre  lieu 

,  >  qu'en  Paradis  ;  priant  Dieu  de  lui  vouloir  faire  tniséricorde  aussi 

»  bienqu'à  moi,  qui  me  reconnais  inGniment  plus  criminel  à  l'égard 

»  deDieuque  jene  me  reconnais  innocent  à  l'égard  decesupérieur. 

•  Tous  me  ferez  un  singulier  plaisir  de  lire  avec  quelque  atten- 

»  tion  les  pièces  renfermées  dans  ce  paquet,  par  lesquelles  je  me 

,  •  persuade  que  vous  commencerez  au  moins  à  pouvoir  soupçonner 

•  quelaprécipitation^femportementet  la  fierté  n'onteu aucune  part 
»  jusqu'à  présent  à  toutes  mes  démarches  et  à  toutes  les  circon- 

•  stances  qui  ont  accompagné  et  continuent  d'accompagner  touieic 
»  mes  démarches,  que  j'ai  làahé  et  que  je  tâcherai  jusques  au  tom- 
«  beau  de  régler  par  la  raison,  l'honneur  et  la  conscience  ;  et  c'esti 
»  je  puis  vous  l'assurer  avec  vérité,  sur  ces  principes  fondés  sur  la. 

>  raison,  Thonneur  et  la  religion  que  j'ai  uniquement  tâché  de  me 

•  conduire  dans  le  pas  éclatant  que  j'ai  si  hautement  exécuté,  après 

>  tant  de  souffrances,  de  patience  et  de  silence  de  ma  part,  et  tant 
»  de  vexations,  de  duretés  et  d^iojintîces  d'autre  part. 

» Je  ne  pris,  ajoute-t-il,  dans  les  fAcheuses  conjonctures  où 

>  je  me  trouvai  bien  malgré  moi,  et  sans  y  avoir  contribué  en  rien 
.  >  de  ma  part  •  je  ne  pris,  dis-je,  la  nécessaire,  et  j'ose  dire  pqbli- 

>  quement,  prudente  et  éclatante  résolution  (pour  être  exécutée  de 

•  la  manière  dont  elle  a  été  exécutée  dans  toutea  ses  circonstaiices 

•  que  le  aoir  de  ia  veille  et  la  nuit  ifai  jour  dans  lequel  je  l'exé- 

•  cotai  '.  » 

On  ignore  quelle  impression  cette  lettre  produisit  sur  l'esprit  de 
Féaelon,  dont  il  ne  reste  dès  lors  aucune  lettre  au  cardinal,  comm^* 
celle-ci  est  la  dernière  que  nous  oyions  du  cardinal  i  Fénelon.  Il  est 
fâcheux  qu'il  n'y  ait  pas  relaté  le  contenu  des  pièces  destinées  à  sa 
justification,  contre  les  apparences  qui  semblaient  lui  être  coatrai- 

I  Lettre  &  Féoelon,  9  octobre,  1710;  p.  974  à  271. 
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»»  écrit  n'avoir  pas  encore  reçu  le  bref  du  S.  P.,  qu'on  m*avail  an- 
»  nonce  en  m*envoydnl,et  qui  devait  remplacer  le  premier  qui  avait 
»  été  révoqué.  Le  R.  P.  Provincial  me  disait  :  Mon  bon  père,  on  ne 
»  sait  ce  que  vous  entendez  par  un  bref  qui  doit  vous  arriver.  Puis 
»  des  avisd*humilité....  me  faisaient  comprendre  dans  quel  sens  il 
»  avait  pris  mes  paroles.  Il  terminait  en  disant  :  Grâce  à  Dieu  nous 
»  sommes  aux  Indes  ce  que  nous  sommes  en  Europe,  de  simples 
»  auxiliaires  des  évoques.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  jamais 
»  autre  chose  que  le  bonheur  d'être  ici  ce  que  nous  sommes  en 
»  Europe,  des  auxiliaires.  Mais  dusséie  m'exposer encore  i  un 
)>  reproche,  je  crois  devant  Dieu,  devoir  assigner  une  grande  diffé-' 
»  rence  quant  au  mode.  En  Europe,  nous  ne  sommes  pas  pasteurs; 
»  la  Compagnie  a , sans  cela,  un  assez  vaste  champ  pourexercer  son 
»  zèle,  avec  un  grand  fruit:  les  collèges,  les  missions  en  grand  et  ' 
»  en  petit,  les  retraites  ecclésiastiques,  publiques  et  privées,  la  di-^  ' 
»  reclion  des  ftmes,  dans  nos  églises,  le  tout,  selon  ses  constitutions 
••  et  son  esprit,  avec  une  enlière  liberté.  Or,  rien  de  tout  cela  ' 
n  n'existe  ici,  et  ne  peut  y  exister.  Ou  plutôt  un  équivalent  de  tout  ' 

>  cela  existe,  mais  essentiellement  renfermé  dans  l'oflice  de  pas-  ' 
»  teur  et  absolument  inséparable  de  l'autorité  de  Pangou-Souvdmi,'  ' 
»>  Donc,  sur  les  lieux  mêmes  de  la  mission,  et  pour  le  détail  de  l'ad*'  ' 
*•  ministration,  il  ne  peut  y  avoir,  comme  il  y  a  en  Europe,  deux 

»  corps,  l'un  composé  d'un  évêque,  de  quelque*^  curés  ou  vicaires 

>  généraux,  et  l'autre  de  missionnaires  de  la  Compagnie  qui  leur^^ 
»  soient  auxiliaires  ;  parceque,  n'y  ayant  qu'une  seule  et  même^'^ 
»  œuvre,  elle  ne  peut  marcher  que  sur  une  seule  et  même  impui-  ^ 
»  sion  qui  paraisse  et  assigne  les  plus  petits  détails.  Des  jésuites,' 
i>  ainsi  placés,  seraient  par  là  môme  isolés  du  corps  dont  ils  reçot- 

»  vent  l'influence  et  leur  efficacité.  '' 

»  Que  faire  donc?  Dans  le  fait  je  ne  vois  rien  de  mieux  que  notre  ' 
»  position  actuelle  ;  Mgr  de  Pondichéry  est,  en  toute  vérité,  comoie' 
»  vous  le  nommez  dans  deux  lettres  dififérentes,  notre  Ânanie,  plein 
»  de  bonté,  d*égards  et  de  tendresse  pour  nous.  Il  est  impossible  ^' 
»  qu'un  supérieur  nous  dirige  mieux  par  sa  sagesse,  et  en  même  '  ' 
w  nous  laisse  plus  de  liberté  d'agir  selon  nos  constitutions.  Cqpen-^'^ 
»  dant  je  me  permettiai  encore  ici  une  observation;  les  personnes* 
»  changent,  les  choses  restent  On  peut  donc  supposer,  que  dans  la 
»  suite,  il  vienne  un  évêque  moins  favorablement  disposé,  peut-être' 
»  môme  prévenu.  Dans  ce  cas,  quelle  sera  la  position  de  nos  mis- 
Il  sionnaires?  Un  tel  évêque  tout  saint,  tout  zélé  qu'il  soit,  tout  en 
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»  Toaiant  le  bien,  le  voudra  selon  ses  idées  et  quelquefois  selon  ses 
tpréjagés,et  alors  quelles  tracasseries?  Nos  missionnaires  pourront 
<  être  entravés,  molestés  dans  leurs  principes,  dans  leurs  rapports 
>arec  les  supérieurs,  être  exclus  de  tel  poste,  etc.,  etc.,  etc.,  et  ib 

>  o'auront  pas  la  consolation  qu'ils  ont  en  France,  d'aller  travailler 

•  dans  an  diocèse  voisin,  quand  ils  ne  peuvent  pas  faire  le  bien  dans 

>  celui  où  ils  sont. 

-Que  nous  manqne*t-ildonc,souscerapport,d'aprèsla  nature  des 
"  choses?  Le  voici  :  la  Compagnie  a  des  missionnaires  dans  Tlnde^ 

•  elle  n*y  a  point  de  mission....  LebrefJI/u/fa  praclaie  établit  bien 

>  clairement  le  nouveau  vicariat  du  Maduré,  mais  il  ne  dit  pas  un 
»  mot  de  la  Compagnie.  Que  ce  vicariat  soit  sous  la  juridiction  et 
k  dépende  de  Pondichéry,  rien  de  mieux,  rien  de  plus  conforme  à 
»  DOS  désirs  et  A  nos  demandes  expresses  ;  UMis  enfin  il  reste  tou- 

>  jours  A  se  demander  qu'est-ce  que  la  Compagnie  dans  le  Maduré? 

>  Rien  de  fixe,  rien  de  déterminé,  rien  de  stable.  Ce  n'est  pas  à 

>  iDoi  à  suggérer  la  nature  des  rapports  et  le  mode  d*étre  que  devrait 

>  avoir  cette  mission  ;  mais  toujours  est-ili  ee  me  semble»  qu'il  fau- 

•  àrait  quelque  chose  de  précis,  de  déterminé,  un  je  se  sais  quoi 

>  qui  nous  assurerait,  par  la  nature  mêmt?  des  choses,  la  position 

•  dont  nous  jouissons  par  les  bienveillantes  dispositions  des  per« 

•  sonnes.  Car  les  personnes  changent  et  les  choses  demeurent  «.» 
Or,  quelle  était  alors  dans  le  fait,  la  position  respective  du  vicaire 

apostolique  et  du  supérieur  des  jésuites  au  Maduré  ?  On  la  trouve 
parfaitement  définie  par  le  premier,  dans  une  lettre  où  il  annonce 
àk  S  C.  qu'il  dispose  les  choses  quant  au  second,  de  telle  sorte, 
dit-il,  que  «  nihil  ei  desit  nisi  nomen  vicarii  apostolici  t.  » 

Il  indique  également,  dans  ce  passage  d'une  lettre  pastorale,  où 
il  dit  :  «  Tous  les  prêtres  qui  habitent  le  Maduré,  etc.,  doivent  de- 

•  mander  et  recevoir  immédiatement  la  juridiction  du  R.  P.  Joseph 

>  Bertrand,  légitime  supérieur  de  toutes  ces  contrées  s.  * 

Or,  il  est  évident  que,  dans  une  telle  situation,  lepouvoir  de  juri- 
diction  et  le  gouvernement  del'Egliseappartenait  nominativement  A 
révèque,  et  réellement  au  supérieur  simple  prêtre.  Il  est  évident 
que  les  missionnaires,  ayant  A  leur  tête  un  chef  A  qui  manquait  k 

m 

tr  Correspondance  avec  M.  le  yicaire  apostolique  de  Pondichërjr;  nov.  IS41 . 

%  Jl  ne  lui  manque  rien  que  le  nom  de  TÎcaire  apostolique.*— Lettre  au  car* 
•linjiL  préict  Je  la  Propagande,  4  6  nor.  4  857. 

S  Lellre  past,  publie'c  à  Toccasion  du  bref  Mulia  ^ropcUre,  Trad.  puMiet  à 
Madras,  p..  S©, 
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seul  nom  de  vicaire  apostolique;  un  chef  à  qoi  tous  le$  piètres  de  la 
contrée  devaient  recourir  pour  recevoir  i/nm^V/iaf^menC  la  juridic- 
tion,  ces  mêmes  missionnaires  avaient  cessé  d*élre  des  auxiliaires. 
Ils  fcou vernaient  directement  et  absolument  celte  Église.    . 

Or,  untel  étNt  de  choses  ne  pouvait  manquer  d'amener,  en  peo  de 
temps,  des  collisions  entre  l'aulorité  nominale  et  Tautorité  effeclive. 
La  chose,  en  effet,  arriva  ainsi. 

f^  dernière  visite  pastorale,  faite  au  Maduré  par  Mgr  de  Drusi- 
pare,'  pour  combaltri)  le  schisme,  fut  dojà  siiivie  de  quelque  refroh 
dissement  dans  les  sentiments  d*unioo  que  partageaient  priiintive- 
ment  tous  les  missionnaires.  La  question  des  Imiitea»  fixées  d'une 
manière  incomplète  entre  les  delfx  vicariats,  apporta  bientôt  de 
nouvelles  causes  dedésaccord«  Lacréationd*UD  vicariat  apostolique 
particulier  devint  nécessaire  pour  le  Ittaduré,  comme  oa  devait  bien 
s'y  attendre.dès  le  premier  jour.  Les  jésuites  eùx-mômes  lurent  coo- 
duits  à  solliciter  celte  mesure,et  le  S.  Siège  y  consentit  d'aulaat  plus 
volontiers,  que  Tétat  de  la  missiou.se  régularisait  par  rétablissement 
d*un  évoque  sur  les  lieux. 

Tout  le  monde  applaudit  à  cette  mesure,  etde'grandes  causes  de 
division,  que  le  temps  eût  nécessairement  développées,  cessèrent 
entre  les  importantes  missions  de  Pondiehéry  et  du  Maduré. 

C'est  là  un  des  plus  grands  services  qu*on  ait  pu  rendre  à  la  reli- 
gion dans  rinde. 

Une  autre  cause  de  division,  subsistant  encore  à  Pondiebéry*  est 
incontestablement  la  double  juridiction  établie  dans  la  viltei  dont 
une  partie  dépend  de  la  ptéfeclure  apostolique  etfautre  du  vicariat. 
L'origine  en  remontée  l'ancien  établissemeut  des  deux  cures  dans 
la  colonie  française,  l'une  pour  les  MaUbares  coiiQée  aux  jésuites, 
et  l'autre  pour  les  Européens  administrée  par  les  capucins  plus  an- 
ciennement  arrivés  dans  la  mission. 

La  révolution  ayant  supprimé  les  ordres  religieux  en  France, 
rendit  impossible  aux  capucins  de  se  recruter  pour  continuer  leur 
œuvre  dans  Tlnde.  Lessupérieurs  généraux  de  l*ordre,  essayëreni, 
il  est  vrai,  pendant  un  certain  temps,  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
colonie  de  Pondiehéry.  Mais,o'ayant  plus  de  sujets  français»  ils  du- 
rent le  faire  d'une  manière  bien  incomplète;  et  finalement  ils  l'a- 
bandonnèrent :  les  prêtres  du  S,  Esprit  en  demeurèrent  chargés 
depuis  ce  temps,  par  suite  des  dispositions  dopt  plions  donner  une 
idée. 
On  jugera  d'abord,  par  le  tableau  suivant,  de  l'état  des  choses 
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r!  afant  elaprèi  rarrivèe  de  dos  mis^ionpiiires  à  Pondichéry  eo  1778. 

'  «  Les  deux  missions,  celles  des  j  ésuiles  el  des  capucins,  oot  existé 
>  presque  dès  la  formation  de  la  colonie  de  Pondichéry.  Les  cajHi- 
-  cins  français  qui  avaient  déjà  des  établissements  à  Suratteetià  Ma* 

h.  »dras,  vinrent  les  premiers  8*y  établir,  lis  avaient  alors  suin  de 
«  tous  les  catholiques  qui  s'y  trouvaient.  Les  jésMiites  qui  avaient 

•  accompagné  l'ambassadeur  que  Limis  XIY  avait  envoyé  au  roi  de 

•  >  SîAHi,  el  qui  étaient  restés  dans  ce  royaume  après  le  départ  de 

-  >  l'ambassadeur,  ayant  été  forcés  d'en  sortir,  quelque  temps  après, 

-  »  vinrent  à  Pondichéry,  vers  l'année  li>98,  et  y  formèrent  un  éta- 
f)*  •  blissfemeat  dont  le  but  était  la  conversion  des  Indiens.  Cet  éUiblis- 
9'  »  sèment  prospéra  et  eut  des  accroissements  rapides.  Ces  Pères 
9'  •  envoyèrent  dans  l'intérieur  des  terresdes  missionnaires  qui' firent 
IV  I  beaucoup  de  coQversieiis.  Ils  furent  ensuite  appelés  à  Charnier- 
•;  >  aagor  et  à  KahkaL  Ils  firent  beaucoup  ds  conversions  dans  cette 
^  »  dernière  place»  et  y  tormèreot  aiie  chrétienté  nombreuse.  Les 
JL  >  deux  missoDS»  celles  des  capucins  et  des  jésuites,  étaient  alors 

»  sous  la  juridiction  de  Tévéque  de  S.  Thomé.  Ce  prélat  avait  réglé 
dL  •  que  la  juridiction  des  capucins  à  Pondichéry  s'étendrait  sur  les 
}r  •  blancs,  lesmétiches  et  les^Topas,  eo  général  sur  tous  les  gens  à 

<*  chapeau,  comme  Ton  parte  ici,  et  que  les  jésuites  auraient  lo  soin 

•  >  de  tous  ceux  qui  portaient  le  costume  indien.  Cetétat  de  choses 

*  duraiusqu'enl777;ce  fut  alors  que  l'on  mit  eu  exécution  les  décrets 
ir  »  du  S.  Siège,  et  les  ordonnances  du  roi  qui  confiaient  à  l'associa- 
ir  •  ées  missions  étrangères  la  mission  des  jésuites  avec  un  évoque  pour 
•'  >  cbef^  et  qui  mettaient  les  capucins  sous  la  juridiction  d'un  préfet 
en»  apostolique  de  leur  ordre  *•  » 

,>•    Toici  maintenant  en  quelles  conditions  l'on  se  trouva,  par  suite 
V' de  ces  dispositions.  Nous  en  empruntons  le  détail  à  une  note  con- 
servée aux  archives  des  missions  étrangères  à  Paris. 
')     •  1'*.  —  li  y  a,  écrivait-on  alors,  dans  la  colouiefrangoise  de  l'Inde 
11  trois  jurisdictious  légitimes  (depuis  l'an  1778)  :  V  la  jurisdiction  or- 

'  diDsiré  de  Tévêque  de  S.  Thomé;  Sola  jurisdiction  particulière 
isi  de  Mgr  révéque  de  Tabraca  ;  celle-cy  n'est  que  pour  les  indiens,  et 

jiellea  les  mêmes  bornes  qt^e  la  mission  des  jésuites  français  a  ;  3f>  la 

''  1    I  Lttire  de  Têvéque  4'Haiicania3se  au  gouverneur  de  PondicJifSrj,  4  mai  \  ^i9. 

'S;*    1  «  Mgr  de  Tabraca  D'étant  que  supiSheur  de  la  miisioD^  il  n^a  pas  coinipe  Ik^* 

-jiK ficaires  apostoliques  le  pouvoir  de  nommer  un  provicaire  apostolique,  d'o,u  il 

s'ensuit  que  si  Mgr  de  Tabraca  vient  à  mourir^  toute  juridiction  cesse.  Ce!:^ 

vi?/^^  peut  anéantir  la  mission  avant  qu'on  puisse  y  remédier.  »  iJYotc  du  man.  ) 
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jurîsdioiion  du  P.  SébasUeiit  capucin^  préfet  apostolique  pour  les 
Ëuropé^'ns  et  créols ,  dans  les  lieux  seulement  de  la  domination 
Françoise 

•  2«.  --  La  jurisdiction  de  révoque  de  SThomé  n'a  aucunement 
été  divisiée  ou  restreinte  par  la  cour  de  Rome...  Mais  Texercice  en 
est  absolument  interdit  par  4'att(orité  séculière...  L'éyéque  de  S. 
Thomé,  n'ayant  été  averti  de  ces  changements  que  par  l'administra* 
tion  royale  de  Phondichéry,  il  a  regardé  les  autres  jurisdictions 
comme  nulles,  et  contre  toutes  les  formes.II  en  avoit  écrit  è  sa  cour 
et  à  la  cour  de  Rome,  et  aitendotl  les  réponses. 

»  3*.  —  On  a  douté  à  Pondichéry,  si  la  juridiction  du  P.  Sébas- 
tien n'avait  pas  cessé,  au  moment  oA  les  Angtois  ont  été  mattresde 
toutes  les  possessions françoises dans  l'Inde.  Gesdocrtes  paroissaient  | 
fondés  sur  les  termes  du  bref  qui  a  étaMi  cette  Juridiction.  Du  moins 
est^il  très  certain  que  Tévêque  est  rentré  pleinement  dans  tous  ses 
pouvoirs,d'où  il  soit  qu'il  y  a  aujourd'hui  trois  jurisdictions  en  plein 
exercice  :  on  sent  combien  il  en  résulte  d'mconvénieots. 

»  4e.  —  Plusieurs  habitants  ne  sont  ni  Européens,  ni  créols,  ni 
entièrement  Malabares  :  tels  sont  les  mestices  portugais,  les  Topas. 
Ces  personnes  étant  soustraites  (du  moins  par  authorité  séculière), 
do  la  jurisdiction  de  l'évoque  de  S.  Thomé,  et  n'étant  comprises  ni 
dans  la  jurisdiction  deMgr  Tévëque  de  Tabraca,  ni  dans  la  jurisdic- 
tion du  p.  Sébastien,  elles  se  trouvent,  par  le  fait,  o'ôtre  d'aucune 
jurisdiction,  puisqu'il  leur  est  défendu  de  s'adresser  à  celle  de  S. 
Thomé  qui  est  pour  eux  la  seule  légitime,  jusqu'à  ce  qu'on  y  ait 
pourvu.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  de  la  paroisse  des  capucins,  mais . 
le  titre  de  curé  n'emporte  pas  la  jurisdiction  épiscopalê  ou  coépîs- 
copale. 

»  5'.-— En  vertu  de  sa  nouvelle  jurisdiction,  le  P.  Sébastien  a  pré- 
tendu être  en  droit  de  se  mettre  en  possession  des  cures  de  Chan- 
dernagor,  et  de  Karikal.  Mais  autre  chose  est  la  jurisdiction,  autre 
chose  est  la  possession  des  cures  :  si  l'un  emportait  l'autre,  un  évô- 
q  jë  en  entrant  dans  son  diocèse  deviendrait  possesseur  de  toute  le  ' 
cures.  Cependant  Mgr  de  Tabraca  lui  a  cédé  celle  de  Bengale  :  et 
on  l'aurait  mis  en  possession  de  celle  de  Kankal  si  M.  De  Beile- 
combe  ne  s'y  était  opposé.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  P.  Sébastien  ^ 
la  réclamera  encore.  Mais  on  ne  peut  pas  lui  céder,  vu  que  c'est  la  . 
cure  la  plus  intéressante  pour  la  mission..*  Il  n'y  a  que  cinquante^ 
Européens  à  Karikal,  ci  on  y  compte  plus  de  deux  mille  chrétiens^ 
indieus,  en  y  comprenant  les  villages  voisins* 
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>6e.-*lDdôpeDdafnment  des  oppositions,  conlradiction^,  etc.,  qui 
naisseni  du  partage  de  U  jurisdiction,  n'est-il  pas  indécent  qu'un 
éréque  soit  obligé  de  prendre  l'approbation  du  P.  Sébastien  pour 
confesser  cens  de  la  colonie  françoise  qui  peuvent  s'aiîresser  à  lui. 
S'il  plaît  au  P.  Sébastien  de  refuser  tes  pouvoirs  aux  missionnaires 
deSarikal,  afin  de  s'emparer  de  ta  cure,  à  qui  avoir  recours  ? 

»  r. —- Pour  administrer  la  mission,  il  fjtat  tous  les  privilèges 
qu'on  donne  aux  vicaires  apostoliques.  Mgr  Tévéque  de  Tabraca  ne 
les  a  pas  reçus.  Si  pour  y  suppléer  on  s*adressoit  à  l'évâque  de  S. 
Thoofié  :  i""  on  irait  contre  la  défense  de  sa  Majesté  juridiquement 
notifiée  ;  2*  l'évéque  de  S.  Thomé  refuseroit  absolument...  C'est  ce 
qo'ont  éprouvé  les  Indiens  de  notre  miasion  qui  ont  inutilement 
9oliicité  la  dispeoae  au  second  degré  pour  le  mariage. 

»  8*.  •«  li  y  a  beaucoup  de  François  répandus  dans  les  terres  de 
notre  mission,  à  Arcat*  à  Velours,  etc.  -*  Or  ils  ne  sont  ni  soud  la 
juiidisction  de  Mgr  de  Tabraca,  ni  sous  la  juridiction  du  P.  Sébas- 
tien... Ck)mmeaileor  adminisirer  les  sacrements  sans  approbation  ' 
de  l'évéque  de  S-  TN>mé  ?  et  Tévéque  deS«  Thomé  n'en  donne  plus 
aux  misaioonaires  français. 

»   CONCLUSlOIf. 

»  1*  L'administration  spirituelle  ne  peut  subsisier  telle  qu'elle 
est.  Donc  il  fauC-travailler  à  en  avoir  une  autre. 

«S'^Pour  restreindre  la  jurisdiclioo  ordinaire,il  faut  le  concours  de 
l'autorité  du  pape.  La  seule  authorité  séculière  n'invalidera  pas  les 
actes  de  la  jurisdiction  ordinaire...  Voici  un  exeinpie  :  Tadm'nistra-  . 
tioo  avoit  obtenu  de  révoque  de  S.  Thomé  la  permission  de  faire  . 
gras  4  jours  de  la  semaine  durant  le  carême.  Le  P.  Sébastien  l'avait 
défendu.  Je  demande  si  un  donfesseur  pouvoit  obliger  ses  pénitents 
à  $*en  tenir  à  la  défense  du  P.  Sébastien. 

•  Z"*  Il  ne  faut  pas  dans  Pondichéry  deu.^jurisdictions  extraordi- 
naires. Une  suffit  pour 'l'objet. qu'on  se  propose,  c'est-à-dire  pour 
pouvoir  se  passer  de  recourir  à  la  jurisdictiou  de  l'évoque  de  S. 
Thomé..  D'ailleurs  il  est  évident  que  deux  jurisJictious  extraordi- 
naires seront  en  contradiction  perpétuelle. 

-  'i'  Gomme  il  est  essentiel  que  la  mission  ait  un  vicaire  apostoli* 
que,  il  est  toutnaturel  que  ce  soit  lui  qui  réunisse  toute  la  jurisdic- 
tion extraordinaire^  et  que  celle  du  P.  Sébastien  soit  supprimée.  Il 
n'est  pa;^dans  l'ordre  qu'un  évoque  soit  soumis  à  la  juridiction  d'iiii 
simple  capucin,  préfet  apostolique. 


156  'ÉTAT  ET  PROGRÈS 

•  5*  C'étok  presque  toujours  un  jésuite  (Hvant  Tévêque  d'aujour**' 
d*hui)  qui  éloit  évéque  de  S.  Thomé.  Il  leur  tenoit  lieu  de  TÎcaire 
apostolique.  Be  même  aujourd'hui  le  vicaire  apostolique  pourrait 
tenir  lieu  et  place  de  Tôvéque  de  S.  Thomé,  si  la  cour  de  Portugal  ' 
voûtait  consentira  ne  point  donn^^r  de  successeur  à  Tévôque  actuel. 

N  Les  nouveaux  arrangeaients  à  faire  pressent,  d*autant  plus  qœ^ 
tous  les  missionnaires  sont  embarrassés  et  ne  sçavent  à  quoy  s'en  te^' 
nir,  et  Mgr  de  Tabraca  sent  plus  que  personne  rinsufllsance  de  ses 
pouvoirs  ^» 

On  remédia  en  quelque  manière  A  ces  graves  inconréoients,  mais 
d'une  manière  incomplète.  On  peut  en  juger  d'après  cet  autre  pas*' 
sage  de  la  lettre  citée  plus  baut.  «Mgr  l'évéque  de  Tabraca,  le  pre*" 
»  mier  évéque  qui  ait  gouverné  la  mission  malabare,  ayant  appris' 
»  qu'il  n'y  avait  point  à  Cbandernagor  de  chrétiens  dn  pays,  céda 
»  cette  cure  aux  capucins.  Ainsi  le  préfet  apostolique  se  troavoil: 
»  avoir  I»  juridiction  spirituelle  sur  les  Européens  et  créoles  de  Ponn 
»  dichéryi  de  Ghandernagor,  de  Kankal,  de  Mabé  et  d'Ianaon.  S&' 
»  dis  sur  les  Européens  et  Créoles.  Le  bref  du  pape  ne  lui  donnait' 
«  pas  d'autre  jurisdiction.  Il  s'ensuivoit  de  là  que  Coua  les  autres  cs^ 
»  tholiques  de  ces  colonies  dévoient  être  sous  la  juridiction  de  rêvé*' 
»  que  supérieur  de  la  mission  malabare.  Les  préfets  de  la  propa-^ 
»  gande  ont  plusieurs  fois  déclaré  que,  telle  étoît  ]*intention  du  S?.  ' 
>  S.'ége,  et  cela  ne  laissa  pas  de  causer  de  Teoibarrâs,  parce  qu'il  esf 
»  impossible  de  séparer  des  Européens  et  créoles  les  métis  et  les- 
•  topas.  Rome  persista  dans  les  règlements  qu*elle  avoit  faits,  mais* 
»  le  cardinal,  préfet  de  la  propagande,  conseilla  aux  supérieurs  des 
»  deux  missions  de  se  communiquer  leurs  pouvoirs,  ce  qu'ils  firent* 
n  en  1793».  » 

Ces  choses  marchèrent  ainsi  pendant  les  guerres  de  la  Révolutioit 
et  de  l'Empire  ;  mais  dès  les  premiers  temps  de  la  Restauration;* 
comme  il  ne  se  trouvait  plus  de  français  parmi  les  capucins  cbar^ 
gés  de  la  colonie,  le  gouvernement  voulut  les  remplacer  par  les 
prêtres  des  missions  étrangères.  L*évôque  d'Halicamasse  au  lieu  de 
saisir  cette  occasion  d'établir  Tunité  de  juridiction  dans  le  vicariiit 
apostolique,  se  montra  contraire  au  projet  ^  Il  le  fit  pour  des  rai-' 
sons  que  l'étude  des  faits  sur  les  lieux  nous  faisait  ju^er  de  la  ma- 

I    ObserV7tions  tur  V administration  spirituelle  de  la  mission  malabare  et 
de  la  colonie  francoise  dans  tinde, 
9  Lettre  de  rcrdque  d^Halicarnasse. 
3  Voir  la  lettre  du  10  août,  aux  directeurs  du  séminaire  de  P*ru, 
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nière8bi?aDie  :  «  Je  ne  pouvais  comprendre  comoieot  &Igr  d*Hali- 
caroasse,  sollicité  Tiveroeni  de  se  charger  de  la  cure  des  blancs, 
auiDoment  où  les  prêtres  du  S.  Esprit  s*y  établirent,  avait  pu  re- 
fiaer  celte  occasion  si  avantageuse  défaire  le  bien.  On  ne  meitait 
la  faux  i  la  oioiasoii  de  personne,  i/tiisque,  sur  le  refus  seulement  de 
tialre  congrégation»  on  avait  proposé  cet  emploi  au  séminaire  du 
SrEsprit*  On  nevoulait  pas,  dÎMil-on,  se  mettre  avec  les  autorités 
eifiles,  dans  un  certainordre  de  relations  qui  eussent  pu  susciter, 
plus  tard,  des  embarras  pour  Tadmintstration.  Mais  ce  sont  lA  des 
caasiiiérations  de  détail  incapables,  selon  moi,  de  contrebalancer 
Hoiportance  d'unttéde  direction  i  imprimera  la  population  calhoU-, 
que  dePondichéry.  Et,  dansTétat  actuel  des  choses,  si  M.  le  Préfet 
a|Ktelolique  ne  se  Irouvaitjkpas^solé  comme  il  l'est,  qu*arriverait-ii 
ilecette  rivalité  de  juridicUon  qui  existe»  quoi  qu'on  fasse,  et  qui 
pourrait  avoir  les  plus  fâcheuses  conséquences?  D'après  les  aveux 
<|ae  M.  le  Préfet  m'a  faits  à  moi-méme,  l'harmonie  entre  les  deux 
aatorités  ecclésiastiques  n'est  qu'apparente- et  forcée,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi.  £lle  cesserait  du  moment  où  une  compagnie  puissante 
viaadrait  à  remplacer  les  prêtres  du  S.  Esprit.  Et  rien  nem^étonne- 
rsii  moins  que  la  réalisation  de  cette  hypothèse,  malgré  les  opposi- 
liûDS4>ersonnelles  de  iM.  le  Préfet  '.  Il  ne  sait  à  qui  s'adresser  pour 
obtenir  le  prôtre  qu'il    demande  pour  Tanao.   Le  séminaire  du 
S^Esprit  lui  a  môme  répondu  que  les  prAlresdes  colonies  ont  une 
graude  répugnance  à  venir  dans  l'Inde.  Il  enestTéduit  h  s'occuper 
de  demander  un  prélre  à la«àte  Malabare. 
,  «  D'après  toutes  ces  considérations,  il  me  semble  vraiment  néces* 
ijùre  de  profiler  des  circonstances  pour  détermiuer  M;  le  Préfets 
Mirraugeravec  la  mission  et  ce  ier  la  place  à  i'un  de  noi  missioii- 
i^ares;  et  je  ne  pense  pas  qu*il  soit  dilncile  d'y  faire  consentir  le 
gauvernement,   la  population  européenne  le  désira  évidemmenl, 
l^QCien  gouverneur,  M.  de  âaint-Simon,  t'avait  sollicité  de  Ini- 
Qéme,  il  ^  a  quelques  années»  malgré  la  répugnance  de  notre 
congrégation  à  l'^iccepler.  Aujourd'hui  encore,  la  mison  d'économie 
déterminerait  facilement,  je  crois»  la  décision  de  celle  im(orlanle 
-alfaire. 

.'»  L'état  de  Téglise  paroissiale  des  bluncs  est  tel,  en  elTei,  qu'^u 
maintenant  la  double  juridiction,  il  est  impossible  de  la  laisser  sub- 

1  L'union  récente  dec  missioDaires  du    Sacré-Cœur-de 'Marie,  avec  IcSaiiit* 
F^piit,  donne  une  nouvelle  force  à  ces  considérations. 

JlXil'  \0L.-2'  SÊWE,  TOME  XI,  K*»  64.  18il.  ,    53 
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sister  Innglenips.  Devenant  au  contraire  une  simple  succursale, 
sous  Tadminisiration  des  vicaires  apostoliques»  celle  église  aenûl 
très  convenable,  pourvu  qu*on  y  fil  quelques  réparations  peu  im- 
portantes. Kt  je  sais  que,  dans  ce  moment,  M.  le  Préfet  en  sollicide 
assez  sérieusement  la  reconstrucftlon. 

»  De  plus,  je  vois  par  ratloeation  comprise  dans  le  budjet  du  mi- 
nistère delà  marine,  pour  la  colonie  en  1844,  des  dépensa  considé* 
râbles  qu*on  pourrait  facilement  diminuer  de  moitié,  en  supprimafti 
la  préfecture  apostolique. 

»  On  alloue  en  effet,  au  Préfet  pour  traitement  ordinaire  3,600  fr. 
et  750  fr.  pour  visites  pastorales  et  ameublement.  Il  y  a  de  plusua 
vicaire  payé  à  raison  de  1,200  fr.  ce  qui  Tait  en  tout  5,550  fr.  Deui 
missionnaires  avec  moitié  de  cette  somme  y  seraient  très-bien, 
et  parfaitement  en  état  de  fournir  aux  aumônes  que  leur  positiou 
exigerait*.  • 

Du  reste  l'évoque  d'Halicarnasse  eut  bientôt  l'expérience  des  dîf- 
{icullés  que  devait  soulever  sa  double  juridiction,  lorsque  finale- 
ment on  eut  confié  la  préfecture  apostolique  au  séminaire  du  S. 
Esprit*.  On  le  voit  par  plusieurs  de  ses  lettres.  La  réponse  du  car- 
dinal Capellari,  préfet  de  la  Propagande  s,  au  supérieur  de  notre 
séminaire  à  Paris,  montre  qu'il  y  avait  même  élé  question  de  rap- 
peler rSvéque ,  en  abandonnant  Pondichéry  au  préfet  aposto- 
lique *. 

D'autres  sujets  de  discussion  entre  les  deux  chefs  de  la  juridic- 
tion ainsi  divisée,  surgirent  de  temps  à  autre*  depuis  ce  temps,  dans 
la  mission.  Il  yen  eut  spécialement  qui  nécessitèrent  un  nouvel 
arrangement  en  1841.  Et  généralement,  tant  qu'une  semblable  cause 
de  désaccord  subsistera,  malgré  les  bonnes  et  droites  intentions  de 
tous,  on  en  verra  de  semblables  se  reproduire  dans  la  suite.  La  ré- 
union de  la  Préfecture  au  Vicariat  pourrait  seule  y  mettre  un  terme. 

Et  pour  résun.er,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'lcj 
relativement  à  Tétat  de  la  mission,  lors  de  notre  arrivée  dans  Tlnde, 
voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  le  résultat  de  nos  observa- 
tions. 

Avant  toute  chose,  nous  devons  le  dire ,  nous  avons  trouvé  daos 

I   Journal^  etc.,  t.  iv,  p.  S 8 7. 
9   Par  dt^crcts  du  14  jaiii  1828. 

3  Depuis  Grégoire  XVI. 

4  Lettre  du  9S  mars  1828. 


DES  MISSIONS  GJmK>UQI}EB  BANS  l'iNDE*  ^M 

BOi  roBpeeUbles  coofrères  un  véritable  esprit  de  dévouemeot  et  de 
charité.  Noos  les  syods  tous  vus  remplis  de  désirs  du  bien,  mareher 
nn  ee  bot  sous  la  conduite  d'un  des  plus  dignes  évéques  que  jamai  s 
toae  mission  poisse  posséder.  PlusieyrSt  en  partieulier,  nous  ont  édi- 
fiés par  des^xonpies  de  vertus  vraiment  extraordinaires.  Nous  avons 
bieo  souvent  découvert  daos  leur  ftme  des  sentiments  cocnparables 
i  ceux  qu'exprimait  si  bien  un  missionnaire  d'une  autre  contrée  en 
^disant  :  «  Je  vous  écris  plutôt  pour  moi  que  pour  vous.  J'ai  besoin 

•  de  me  retremper  dans  I  esprit  de  véritable  sainteté  dont  j'ai  eu  le 

•  boobeur  d'entendre  si  souvent  parler  autrefois.  Les  moindres  re- 
»  lalions  que  je  conserve  d'Issy  et  de  Paris  me  font  ie  plus  grand 
»  bien;  toutefois  elles  seront  peut-être  bientôt  rompues.  J'ignore  si 

•  Dieu  me  permettra  de  les  continuer  du  fond  de  mon  désert.  Jai 
vdéjà  fait  quelques  pas  dans  la  carrière  oè  il  a  plu  à  la  divine  Pro- 

•  videoce  de  m'introduire,  et,  au  milieu  des  longues  souffrances  qui 
«se  sont  rencontrées,  j'ai  trouvé  des  consolations  qui  m'étaient  in- 

>  connues,  et  une  paix  au  dessus  de  tout  sentiment.  Que  le  Seigneur 

9  en  soit  loué,  que  Marie  aussi  en  soit  louée,  elle  par  qui  tout  bien 

.»  est  venu  !  La  vie  présente  n>e  semble  de  jour  en  jour  s^éteindre  pour 

..•  moi  :  tout  m'y  est  dégo&t,  excepté  TÉvangile  et  la  gloire  de  Jésus 

«  mon  maiire.  Je  n'ai  point  de  plus  ^rand  bonheur  que  de  regarder 

•  la  mort  et  l'éternité.  Le  dénuement  et  la  misère  du  présent  me 

•  font  bien  mieux  comprendre  les  trésors  de  cet  avenir.  Quand  sera- 

>  ce?  Je  ne  désire  rien  là  dessus,  sinon  la  volonté  de  celui  qui  dis- 
,>  pose  en  souverain  de  toutes  ses  créatures.  Je  hais  la  vie  quand  je 
«  aae  considère» moi  et  mes  passions  toujours  vivantes;  et  j'aime  celte 

■,y  même  vie^  si  elle  doit  servir  à  gagner  une  seule  âme  à  Tamour  de 
>Doire  bon  mabre*  C'est  pourquoi  si  j'-ose  ici- bas  sonpirer  après 
.•quelque  chose,  c'est  après  le  bonheur  d'être  immolé  pour  Notre- 
*Seij;neur,  de  quelque  manière  qu*il  lui  plaise,  serait-ce  par  fa  plus 
-•  longue  5rie  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  parcourir  ^  ^ 

Nous  avons  connu  parmi  eux  des  hommes  dont  un  jour  peut-être 
on  répétera  ce  que  l'évoque  d'Halicarnasse  écrivait  de  l'un  d'eux  à 
la  Propagande  :  «  Non  conor  impedire  concursum  populi  ad  tumuiuin 
«  missionnarii  anno  prœterito  defuncli  in  missione  Madurensi  de 

•  quo  in  mr^is  uliiniis  lilteris  £m.  Yest.  locutus  sum.  Curationes 
«  muitae  semper  operantur  et  concursus  populi  non^essat  ad  tumu- 

4  Lettre  que  nous  écrÎTait  M.  ôe  La  Brunière,  que  Ton  croit  mort  de  misènc 
«u  4aassaci'<l  daiM  les  «olltudcs  Je  la  Mandchourie;,  S  7  avril  4  84&. 
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'^  lum  defuncti.   A  paschaie  istius  anni  usque  ad  mensem  jofrp 
H  2000  ».  » 

Nous  avons  trouvé  en  eux  io  sentiment  des  besoins  nouveaux 
produits  par  les  circonstances  actuelles  dans  les  missions,  et  la  con- 
viction des  obligations  nouvelles  que  leur  imposent  les  ressources? 
offertes  eu  particulier  par  l'inappréciable  association  de  la  propaga- 
tion de  la  foi.  Nous  les  avons  tous  vus  disposés  à  faire  ce  qui  pour- 
rait dépendre  d'eux  en  particulier  pour  répondre  à  ces  providen- 

■ 

tielles  dispositions. 

D'un  autre  côté,  l'importance  du  clergé  indigène  commençait  i 
s'y  faire  sentir.  On  s'y  pénétrait  réellement  des  principes  qui  furent 
pour  plusieurs  de  nos  missions,  le  principal  sujet  de  gloire  et  de 
consolation,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Oo  commençait  à' 
Y  comprendre  la  vérité  de  cette  maxime  exprimée  par  les  fonda- 
teurs de  notre  œuvre  dans  la  contrée  :  «  Un  missionnaire  a  coro- 
»  rnencé  depuis  plusieurs  années  un  séminaire  pour  les  Indiens. 
»  Cette  bonne  œuvre  n'est  qu'ébauchée,  et  n'a  rien  de  solide, 
>*  faute  de  moyens.  Ce  séminaire  n'a  aucune  fondation,  aucun  re* 
»  venu.  C'est  cependant  un  établissement,  non  seulement  Irésim- 
»  portaut  pour  la  mission,  mais  encore  absolument  nécessaire.  — 
^  C'est  le  vrai  moyen,  et  peut-être  l'unique,  d'établir  solidement 
>•  la  religion.  Aussi  c'est  la  pratique  de  toutes  nos  missions,  et  rien 
»  ne  nous  est  plus  spécialement  recommandé  par  ie  souverain  pon** 


»  tifel 


D'un  autre  côté,  l'œuvre  de  l'imprimerie  permettait  de  combler 
une  lacune  bien  importante,  dans  le  travail  commun  des  missioa"- 
naires  ^ 

\  Lettre  Axx  k  septembre.  :  «  Je  ne  fais  rien  pour  empêcher  le  concours  èù* 
»  peuple  au  tombeau  du  missionnaire  mort  Taunëe  dernière,  au  Madure,  comme' 
tt  j*en  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  à  Votre  Éminence.  Les  gu^risoDS  né* 
>»  cessent  pas  de  s'y  ope'rer,  et  le  peuple  continue  à  s*j  porUr  en  foule«  11  r  en- 
»  a  deux  raille  depuis  le  mois  de  juillet  dernier.  »  Il  est  quesiion  ici  de  Wuo-. 
sieur  James,  du  diocèse  de  Gap,  prêtre  des  Missions-Étrangères,  parti  en  4  83», 
mort  le  2  septembre  1833. 

3  Observations  sur  fa  transaction  de  1780,  concernant  la  mission  Ma- 
lubare.  {  A'ote  du  manusc^  conservé  aux  archives  des  Missions-Étrangères,  à 
Paris). 

5  Ainsi,  dans  le  principe ,  les  élèves  du  séminaire  étaient  obligéji  de  copier  â 
là  main  jusqu'à  leurs  dictionnaiiTS.  Voilà  pourquoi  dès  Tannée  *779,  M.  Fri-' 
zier,  Tun  de  nos  missionnaires,  sollicitait  la  fondarion  d'une  imprimerie  y  Ton- 
dicliéry. 
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Les  travaux  ordinaires  de  l'apostolat  et  de  ministère  s'ezécu- 
Uient  de  oiéme  avec  le  plus  grand  zéla 

Mais,  é  côté  de  ces  motirs  si  grands  de  consolation,  le  schisme 
portogais,  d'une  part,8ansparler  du  protestantisme;  l'incertitude 
sur  les  limites  et  sur  la  nature  de  la  juridiction  relativement  au 
Maduré,  produisaient  un  véritable  malaise  dans  les  chrétientés^  et 
menaçaient  U  mission  toute  entière  de  nouveaux  malheurs.  D'au- 
tres questions  également  importantes  demandaient  également  une 
M)iution.  Nous  avons  dit  ce  qui  s'est  fait  pour  plusieurs  ;  ce  que 
nous  devons  ajouter  le  fera  connaître  pour  les  autres. 

Remercions  Dieu  du  bien  opéré  sans  toutefois  cesser  de  hâter 
par  DOS  prières,  par  nos  travaux  et  nos  vœux  Taccomplissement 
de  ce  qui  reste  à  faire. 

CHAPITRE  XIX. 

Stjoar  à  Poodichérr  —  Soins  et  aUention  vi«-à-Tif  des  indigènes.-^  Conversion 
de  Goarooappa.  —  DispoaitioB  des  élèves  indigènes  ^  Esprit  religieux  d'un 
certain  nombre  de  colons.  —  Dévotion  remarquable  à  Sie  Pbiloméoe.  —  Ma- 
dame Smith  et  son  asile  pour  les  Jeunes  filles  en  danger. 

Sinite  parvulos  veDire  ad  me,. 
Marc.  X.  16. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  sommairement  l'état 
delà  mission,  à  notre  arrivée  dans  llode,  il  nous  reste  à  mentionner 
quelques  faits  arrivés  pendant  notre  séjour  dans  la  contrée  ;  faits 
qui  nous  ont  semblé  offrir  un  véritable  intérêt  sous  plus  d'un 
rapport. 

Nous  eûmes  tout  d'abord  à  nous  féliciter  du  bon  effet  produit 
sur  l'esprit  des  indigènes,  par  les  égards  et  par  les  attentions  dont 
nous  crûmes  devoir  user  dans  tous  nos  rapports  avec  eux.  Plus  les 
défauls  qu'on  reprochegénéralement  à  ce  peuple  sont  vrais,  plus  ces 
égards  nous  semblaient  en  effet  nécessaires  envers  eux.  ]>ans  les 
villes  de  la  côte,  en  particulier,  le  contact  avec  les  Européens  si  fa- 
tal k  leur  foi  religieuse  *,  leur  a  rendu  infiniment  pénibles  certaines 
formes,  bonnes  peut-être,  pour  d'autres  temps,  mais  assurément 
inadmissibles  aujourd'hui,  près  d'un  grand  nombre. 

I  Dès  Tannée  i  7SS,  on  ouvrit  û  Pondichëry  une  loge  maçonnique  sous  le  nom 
àts  lYavigateurs  réunis  cl  dû  la  Fralernité  cosmopolite.  —  Au  mois  de  no- 
vembre 1937,  le  gëoéral  de  Saint-Simoo,  gouircmeur,  la  renouvelle  sous  le  titre 
des  Montagnards, — En  décembre  de  la  m^me  annëe  on  en  fonda  une  sous  I4 
deoomioation  de  Socitté  philanthropique  pour  les  Malahares  au  dessous  (fo 
trente  ans. 
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Ceségardii  et  cesalteotions,  nous  les  conaervàiDes,  d^uoe  manière 
toute  spéciale,  vis-à-vis  des  prêtres  indigàneS'  Par  ce  flBoyeo,  noua 
connûmes  au  fond  de  leur  co&ur  bien  des  clioses  qoM  ioiporte 
de  détruire,  si  Ton  veut  retirer  de  ce  clergé  tout  le  fruit  qu'on  en 
peut  attendre. 

Nous  fîmes  la  même  observation  à  Tégard  des  chrétiens*  dont  les 
conversations  nous  furent  très  utiles  et  constamment  agréables. 
Mous  reconnûmes  dans  leur  intelligence,  nous  dirons  aiMsî  dans 
leur  cœur ,  des  dons  précieux  qu'il  s'agirait  de  faire  fructifier 
par  une  bonne  direction,  par  une  éducation  forte  et  chrétienne. 

Parmi  ceux  que  nous  vîmes  le  plus  souvent,  nousendistingfuAfnes 
plusieurs ,  parmi  lesquels  le  tabellion  ^  Sâvériràya-Naîoappa* 
Âppassâmy,  descendant  de  Gourouappa,  fort  coRDuàParis,  dans  te 
temps  du  régent. 

Yoici  quelle  en  fut  l'occasion. 

Naîniappa  père  de  ce  dernier,  avait  servi  le  roi  et  ta  nation  ft-an- 
ç:iise  à  Pondichéry,  pendant  près  de  quarante  ans,  ce  qui  lui  mé- 
rita la  charge  d'agentgénéval  du  com  merce^  puis  il  mourut  enl717  *- 

Son  fils  s'étant  rendu  à  Paris,  pour  y  soutenir  les  plaintes  faites 
par  lui  contrQ  le  général  Hébert,  gouverneur*,  déclara  vouloir  se 
faire  chrétien,  et  fut  baptiaé  en  17Sk).  l^e  registre  paroissial  de  l'é- 
glise S.  Eustache  constate,  que  le  dimanche  8  octobre,  Charles- 
Philippe  Gourouappa.  âgé  d'environ  20  ans,  né  à  Pondichéry,  et 
présenté  par  les  directeurs  du  séminaire  des  Missions-Étrangères, 
eut  pour  parrain  Philippe  d'Orléans,  régent,  et  madame  Elisabetb- 
€harlotte«  duchesse  douairière.  On  y  voit  aassi  que  la  cérémonie 
de  baptême  fut  faite  dann  la  chapelle  du  Palais  Royal ,  par 
Mgr  Louis  de  la  Vcrgne  de  Tre^san,  évoque  de  Nantes  et  aunaOnier 
du  duc  d'Orléans  *. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  roi  par  ses  lettres  patentes  du  28  fé- 
vrier 1721,  cr.é;i  Gourouappa,  chevalier  de  Saint-iMichei,  etTano^ 
i)lit  pour  honorer  les  services  du  père  et  la  conversion  du  (ils  à  la 
foi  chrétienne  ^. 

4  Nom  <;oQservé  par  ks  notaires  tiKilabares  à  Poadicliéry. 

2  II  était  natif  de  Saint-Tlioinc  d<;  Méliapoiir. 

Z  A  cette  occasion  le  QénévaX  fut  non-seulement  destitue,  mats  conduit  en 
France  comme  pri:<onniei*  d'État. 

4  Les  notes  historiques  de  M.  Fromont  disent  <|n*il  eut  pour  parrain  le  Dau- 
phin, et  la  reine-mcrc  pour  marraiDc.  Cest  une  erreur. 

•S  Voici  i'ccusson  qui  kii  fut  donne  à  c-etl-c  citconstancc  :  dW.ur<^  im  «i*"** 
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LeiDâréehâl  (FEslrées,  commandeur  de  Tordre,  fut  chargé  de  la 
cérémonie  de  réception,  qui  eut  lieu  Ie6  mars  suivant. 

De  retour  à  Pondichéry,  Gouarouappa  persista  dans  la  profession 
eitérteure  du  christianisme  ;  mais,  dans  sa  conduite,  il  donna  mal- 
heareusement  des  signes  non  équivoques  d'une  religion  peu  sin- 
cère '.  Ses  descendants  ont,  au  contraire,  vraiment  consolé  l'Église, 
âoos  ce  rapport 

Quant  aux  élèves  indigènes  dont  nous  nous  occupâmes  directe- 
ment, ou  que  nos  confrères  réussissaient  i  former  pour  iesacer- 
doce«  nous  leur  lémoignâmes  particulièrement  une  affection  que 
plusieurs  méritaient,  sous  tous  les  rapports. 

En  citant  plus  haut  la  lettre  de  Tuu  d'eux  %  nous  avons  donné 
quelque  idée  de  leurs  sentiments  et  de  leur  intelligence.  Les  deux 
extraits  suivants  de  lettres  écrites^  en  français,  par  ces  jeunes  gens, 
feront  mieux  connaître  encore  leur  esprit  et  leur  cœur. 

La  première  nous  était  adressée  par  un  élève  de  douze  ans  \  à 
ootre  départ  de  Pondichéry  pour  Goudelour.  Elle  nous  a  semblé 
pleine  de  sentiment  et  de  naïveté;  aussi  la  donnons- nous,  comme 
elle  fut  écrite. 

«  Mon  révérand  et  mon  très  cher  père  je  m'en  vais  vous  écrire 
»  mes  aventures.  Ce  sont  si  j'ai  vu  votre  chambre  (qui)  est  vide  je 

>  ne  puis  m'empécber  de  pleurer Quand  le  bon  Dieu  veut 

•  rester  (que  vous  restiez)  à  Coudlour,  que  ferai  Je?  Ah.  mon  ré- 

>  vérand  et  noon  très  cher  père,  je  crois  que  c'est  mon  malheur. 
»  Quelquefois  si  j'ai  rappelle  le  nom  que  vous  m*avez  nommé,  Cou- 

•  lénary  *,  je  commence  à  pleurer.  Dans  le  collège  si  Gnftnadicam 

•  a  appelé  :  là  bas  Coulénary  !  Je  me  suis  sauvé  de  pleurer  encore.  » 

Michel  d^or,  Vépée  haute  et  flamboyante,  à  la  main  droite,  d'argeot  la  poignée 
«i'or  tenant  de  la  main  gauche  un  bouclier  de  gueules  à  une  croix  d^argent,  et 
foulant  anz  pieds  un  d^mon  d'argent  ailé  de  table,  T^cu  entoure  du  collier  avec 
la  croix  de  l'Ordre  et  surmonte'  d'un  casque  orné  de  ses  lambrequins;  supports 
deux  Hons  d^or. 

i  Voici  comment  en  parle  M.  Mathon  dans  les  Mémoires  sourent  cités  :  «Il 
a  mourut  en  allant  à  Madrast,  sans  avoir  fait  presque  aucun  exercice  de  religion . 
1)  Comme  cbevaUer  de  Saint-Michel,  il  étoit  de  la  paroiftse  des  PP.  Capucins. 
»  Il  ne  faisoit  pas  diOiculté  de  manger  de  la  -viande  de  veau,  et  yiyoit  à  Teuro- 
■  pcenne.  ■  Registre^  etc.,  f.  5,  au  yerso. 

3  Voir  plus  haut,  tome  Tiii,p,  248. 

5  ^rokiassâray-Poulley.  — Lettre  du  26  octA>bre  1845. 

A  Petit  renard^  surnom  que  j'avais  donqé  à  cet  enfant. 
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Celte  lettre  oïTre  dans  une  simplicité  d'enfaDt  Texpression  de 
sentiments  dont  une  culture  chrétienne  pouvait  faire  tirer  bon 
^arti.  Maiscett^  que  nous  y  ajoutons  montre  combien,  en  se  déve- 
loppant, ces  jeunes  cœurs  peuvent  apprendre  à  aimer  et  à  pratiquer 
fa  vertu-  Nous  la  donnons  aussi  telle  qu'elle  fut  écrite,  par  un  jeun« 
élève  de  seii^e  ans.  «'  Carissime  et  reverendissime  pater,  je  suis  bien 
>•  aise  de  pouvoir  m'entrelenir  avec  vous  un  peiil  momeot.  Il  me 
)•  sera  toujours  doux  de  penser  à  vos  entretiens  si  ^élés!  Oti  !  que 
t>  de  zèle  pour  Id^loire  du  bon  Dieu  et  de  charité  pour  le  salut  du 
>•  prochain  !  O  mon  père,  qu'il  mesoil  permis  de  dire  que  vousôles 
fc  dans  mon  cœur.  A  tout  moment  il  me  semble  vous  entendre  et 
0»  vous  écouler.  Je  sens  maintenant  que  tout^ce  que  vous  nousaveî 
M  dit  est  vrai.  Oui,  on  est  heureux  quand  on  fait  la  volonté  du  bon 
-  Dieu  et  Xîelle  de  son  sup(^rieur.  Très  cher  père,  Je  ne  puis  pas 
^»  expfinnrer  tout  ce  que  Je  pense,"  je  ne  sais  quoi  de  si  doux  et  de  si 
0  persuasif  coifle  de  votre  bouche.  Je  ne  sais  ce  qui  me  porte  à  vous 

*  aimer.  Oh  !  que  je  serais  heureux  d^'ôlrotin  de  vos  amis  1  Mon 
»  cœur  n'en  veut  pas  d'autres  que  de  dignes  prêtres  comme  vous, 
i'  Car  je  connais  combien  fl  rite  serait  salutaire  d'avoir  pour  ami  un 
»  ecclésiastique  tel  que  vous  pour  avancer  dans  la  voie  du  bon 

*  Dieu  et  pourïàlffe  Sa  sainte  volonté. 

t  Les  bons  avis  que  vous  nous  avez  donnés,  mon  révérend  père,, 
n  la  dernière  fois  que  j'ai  en  Thonneur  de  vous  voir,  n'ont  pasélé 
»  oubliés,  et  surtout  la  sainte  p^irole  de  N.-S.  J.-C.  (•  priez  les  uns 
yt  pour  les  autt*es,'c^est  la  marque  certaine  que  vous  êtes  mes  iiisci- 
>»  pies  >»  )est  comme  Imprimée  dans  mon  cœur.  Tuis-je  me  flatter 
'^  que  vous  pensez  à  moi  dans  vos  prières,  et  surtout  dans  le  très 
»  saint  et  très  auguste  sacrifice"? 

»  Mais  hélas  !  Je  ne  suis  pas  digne  de  vous  avorr  pour  ami,  vous 
»  qui  êtes  déjà  élevé  à  une  dignité  si  'haute,  si  excellente  et  f^i  digne 
»  de  vénération  !  J'ose  croire  au  moins  que  vous'm 'aimerez,  non 
»  comme dignede vous, mais'parl.i'seulç  bonté.— Cetautreami dont 
0»  vous  nous  avez  parlé  et  dont  vous  avez  donné  la  tendre  épitre  à, 
»  lh*e  à'Divianftden,  me  vient  toiyours  dans  la  pensée.  Il  a  trouvé* 
»  dans  vous  un  véritable  ami,  si  je  ne  ^ais  pas  comme  lui,  ce  vcr- 
»  tueux  jeune'homme,  exprimer  noblement  ina  pensée,  au  mtm^. 
»  j'ai  un  cœur  xomme  lui  pour  préférer  la  véritable  amitié  à  la 
»  fausse.  Je  vouJrais  aussi  faire  connaissance  avec  ce  vertueux  inr/ 
»  connu;  mais  il  est  si  loin!  Mais  pourtant»  je  ne  me  décourage, 
*)•  ipas  si  vous  daignez  meHlorincr  î«en  adresse,  son  nom  vi  celui  da 
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»son  père,  le  nom  du  pays  où  il  est»  je  lui  écrirai  certainement,  e(; 
'  quoique  inconnu  je  ne  laisserai  pas  de  le  féliciter  d'avoir  choisi  un 
»  ami  tel  que  vous,  et  je  lui  dirai  que  j['ai  le  bonheur  de  connaîtra 
>  »m  ami  et  de  le  posséder. 

>  Adieu,  mon  révérend  père  ;  Je  baise  à  genoux  votre  main  et  je 
•  vous  prie  d*agréer  mes  sentiments  de  respect  ^  * 

Nous  l'avouerons  donc  sans  difflculté,  malgré  les  défauts  que 
BOUS  remarquions  à  côté  des  qualités  du  coeur  et  de  Tespriten  ces 
bons  jeunes  gens,  nous  leur  avions  voué  la  plus  sincère  aflection. 
Et  nous  trouverons  toujours  dans  leur  souvenir  un  encouragement» 
pour  soutenir  de  loin,  comme  de  près,  nos  confrères  dans  la  grande 
œuvre  de  l'éducation  ecclésiastique  et  civile  des  indigènes. 

Nos  rapports  avec  les  colons  d'origine  française  furent  également; 
accompagnés  de  véritables  consolations.  Car,  nou.i  devons  le  dire» 
si  nous  avons  trouvé  chez  plusieurs  de  l'indifTérence  et  même  Tir- 
religion,  un  grand  nombre  d'autres,  au  contraire,  nou^ont  touché 
prorondément  par  leur  charité,  par  leur  conduite  chrétienne  et  pac 
leurs  bons  principes. 

Aussi  ne  pouvons-nous  que  confirmer  par  notre  témoignage  la. 
vérité  des  faits  contenus  dans  cette  note,  que  nous  remit  à  notrQ 
départ  un  de  ces  chrétiens  vraiment  dévoués. 

»  Les  blancs,  dit-il,  ont  largement  contribué  au  rétablissement  de 
rÉglise  d'Ariancoupam  (voie  de  souscription.) 

»  Le  trésor  royal  a  donné  600  roupies ,  (1000  francs)  pour  Né- 
liloppe. 

•  Les  particuliers  à  peu  près  450  fr.  pour  le  môme  objet. 

».  Ils  ont  souscrit  pour  des  processions.  Ils  souscrivent  encore,^ 
daas  ce  moment,  pour  une  chapelle  qui  se  construit  à  Oux- 
Coupam, 

t  Ils  ont  aussi  toujours  donné  à  la  maison  des  Missions-Etrangères; 
oelte  dernière  au  contraire  a  été  dans  certaines  circonstances  peu 
eoDpressée  à  faire  pour  les  blancs  le  bien  que  quelques  missionnaires 
pouvaient  faire,  misère  qui  provient  des  deux  juridictions  qui  exis- 
tent à  Pondicbéry. 

»  Je  ne  parle  pas  ici  des  secours  particuliers  que  plusieurs  mai- 
sons blanches  donnent  aux  missionnaires;  il  y  en  a  un  certain 

I  CeUe  lettre  a  ét^  écrite ^e  l*'  octobre  4  84S  ps^r  un  excellent  disciple  de 
M.  Roger,  i  M.  Virot,  mon  compagnon  de  Tojage  dans  Tlnde,  mort  fictiine 
M  Fobeisiiance  et  de  la  charité. 
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nombre;  les  désigner  n'est  pas  notre  devoir.  Il  y  a  chez  too«'uèe 
grande  propension  pour  la  n^aison  des  Missions  Étrangères  '.» 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  Tauteur  cette  note,  ses  at- 
tentions pour  chacun  de  nous;  ses  soins  eippressés et  affectueux, 
près  des  missionnaires  fahgués  dq  Iqf.g  voyage  d'Europe,  près  des 
malades  revenus  en  convalescence  à  Pondichéry,  par  suite  des  fati- 
gues dans  les  missions  des  terres  ;  ce  que  nous  devons  personnel- 
lement à  sa  charité  ne  peuvent  s'ejLpritner  que  devant  Dieu,  seu{ 
capable  de  lui  en  donner  une  digne  récompense. 

Dieu  s'est  également  servi  de  cet  hoiiinie  de  foi  pour  éUblir  et 
pour  propager,  de  la  manière  la  plus  louchante,  le  culte  de  sainte 
Philomène  dans  rinde. 

M.  Lepelletier  eut  occasion,  en  eflet,  de  connaître  par  quelques 
missionnaires  venus  de  France,  les  merveilles  opérées  en  Europe 
par  la  bénite  thaumaturge  de  poire  ^e.  Son  cœur  et  sa  foi 
s'en  émurent,  et  le  déterminèrent  immédiatement  à  placer  dqus  an 
lieu  honorable  de  sa  demeure  une  ima^  4e  l^^  jeune  martyre.  Sa 
dévotion,  celle  de  plusieurs  autres  personnes  de  la  colonie  augmen- 
tèrent bientôt  à  la  suiledes  grâces  méritées  par  cette  cqnfiance.  De 
telle  sorte  que  du  dehors  on  venait  p^arliciper  au  culte  pieu3i  rendu 
à  la  ^ain(e,  dansTiniérieurde  la  famille. 

Finalement,  pendant  notre  séjour  à  Pondichéry,  ce  zélé  compa- 
triote excita  tellement  la  dévotion  et  I4  générosité  de  la  colonie, 
qu'au  moyen  de  dons  volontaire^,  on  éleva  dans  notre  grande 
église,  un  très  bel  autel  en  honneur  de  la  glorieuse  vierge  des  cata- 
combes romaines. 

Vers  le  même  temps,  mourut,  à  Pondichéry,  la  fondatrice  d'une 
maison  d'éducation  bien  précieuse  pour  les  pauvres  jeunes  filles 
de  la  colonie,  et  bien  persécutée  dès  l'origine. 

Je  veux  parler  de  Mme  Smiih,  Française',  née  à  Pile  Maurice, 
veuve  du  général  anglais  dont  elle  portait  le  nom,  et  ensuite  reli- 
gieuse de  la  Visitation. 

Elle  naquit  en  1796,  et  donna  dès  Tenfance  la  preuve  de  ce 
qu'elle  deviendrait  un  jour.  La  pensée  de  Dieu  présent  partout  ne 
la  quittait  point.  Cette  pensée  lui  inspirait  une  grande  horreur  du 
péché  ;  l'amour  de  la  retraite  et  le  goût  de  la  prière.  Elle  aimait 
aussi  particulièrement  ta  justice  et  la  vérité,  recherchait  constam- 

1  Note  remise  en  1944  par  M.  Lepelletier,  â  Pondich<îr)r. 
4  Cet  autel,  avec  retable  et  riches  sculptures  en  bois*  don^,  est  orné  d'une 
ta  tue  semblable  à  sainte  Philomène. 
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a«nt  l«s occQpttioBS  sérieuses» et  témoignuit  un  grand  zèle  a  sou- 
lager les  iBÉllimreuz  et  A  secourir  les  pauvres.  Elle  leur  pro  ligua  it 
toal  ee  doot  die  pouTait  disposer. 

Us  jour,  lisant  les  pensées  chrétiennes  du  P.  Bauhours,  e!le  vint 
à  eette  citation  de  S.  Augustin  :  t  cherchez  un  lieu  où  Dieu  ne 
foos  foie  paSkti  Dans  son  amoureuse  simplicité,  elle  demeura  comme 
stupéfaite,  et  courut  à  sa  grand*mère  lui  demandant  si  ce  lieu 
eMtait  réelleÉient  EUe  se  rassura  par  la  réponse  qu'elle  Gt  d'elle- 
même  aux  questions  que  eelle^i  lui  adressa  pour  la  consoler.  Et 
iQssitât  son  ec9ur  se  renpitt  d'une  joie  inexprimable,  à  la  pensée 
«  douce  pour  son  innooence»  que  Dieu  avait  partout  et  toujours  les 
yeux  fixés  sur  elio. 

Dans  son  enfance  également,  eîle  forma  une  congrégation  de 
jQQoes  filles  auxquelles  elle  donna  pour  insigne,  une  croix  suspen- 
due au  cou,  avec  un  ruban  vert.  Elle  nommait  sa  petite  sociélé 
i*orére  de  Vt^pérance.  Le  bui  de  Tunion  était  de  mettre  en  commun 
el  dediairibuer  aux  pauvres  tout  le  superflu  que  chacune  pouvait 
avoir. 

A  douze  ans  elke  perdit  sa  mère.  Elle  sentit  bientdt  le  vide  que  ce 
Mlbeur  causait  autour  d'elle  les  dangers  nouveaux  qu*elle  allait 
courir,  et  le  néant  du  peu  de  bonheur  réservé  en  ee  monde.  La 
précoce  sagesse  de  son  intelligence  en  Téclairant  sur  ses  grandes 
vérités,  la  garantit  de^  périls  auxquels  sou  bon  cœur  et  sa  jeu- 
nesse l'exposaient 

Quatre  années  plus  tard,  elto  épousa  M,  Smith,  alors  colonel. 
Obligée  ainsi  d'abandonner  la  vie  de  retraite  où  elle  se  plaisait 
pour  se  produire  dans  le  monde,  où  le  rang  de  son  mari  l'appelait, 
elle  sentit  qu'un  appui  nouveau  lui  était  nécessaire.  Une  coosé* 
cration  toute  particulière  qu'elle  fit  d'elle  même  à  la  S^iinte- Vierge 
en  cette  circonstance,  fut  le  moyen  efficace  qu*elle  employa  et  qui 
loi  réussit  comme  le  méritait  sa  confiance  en  Marie. 

«  Notre  mère  commune  la  soutint  si  bien,  que  la  nouvelle  épouse, 
»  devint  Tadmirâtion  de  l'Inde  entière,  par  sa  douceur  et  sa  modes- 
»  tie.  Epouse  fidèle  et  dévouée,  elle  ne  quitta  jamais  son  mari, 
»  qu'elle  suivit  pendant  vingt-deux  ans,  dans  toutes  ses  campagnes, 
»  à  rexception  des  deux  années  de  guerre  du  Décan  etdeRan* 
»  goun,  où  la  barbarie  des  peuples  ne  lui  permettait  pas  de  s'ex- 
•  poser  aux  pérfls  de  toute  nature  qu'elle  pouvait  courir.  » 

Ainsi  parlent  dans  leurs  notes  écrites,  les  personnes  qui  ont  le 
mieux  conno  ce  modèle  des  épouses  chrétiennes. 
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L'exactiliide  avec  laquelle  Mme  Saiilh  remplissait  tous  ses  de- 
voirs catholiques;  la  dignité  qu^elle  y  mettait,  en  face  du  protestan- 
tisme, jointes  aux  qualités  éminentes  dont  elle  donna  d'ailleurs  tant 
de  preuves,  contribuèrent  puissamment  à  lui  conciier  le  respect  et 
l'affection  de  son  mari.  Tel  fut  aussi  le  moyen  dont  Dieu  se  servit 
pour  conduire  ce  dernier  dans  la  voie  du  salut  querhérésie  de  nais- 
sance lui  laissait  ignorer. 

Avant  même  que  la  grâce  eût  éclairé  Tespritet  subjugué  le  cœur 
de  cet  homme  de  bien,  on  le  vit  souvent  dans  les  lieux  de  sa  rési- 
dence, déposer  les  insignes  de  son  rang  et  chercher  humblement 
au  milieu  des  pauvres  habitations  chrétiennes»  la  demeure  du  mis- 
sionnaire catholique.  Puis,  tout  joyeux  de  sa  découverte,  il  portait 
avec  empressement  à  son  épouse  cette  nouvelle  toujours  si  conso- 
lante pour  un  cœur  chrétien  au  milieu  des  populations  étrangères 
à  notre  foi. 

Une  circonstance  ménagée  de  Dieu  conduisit  un  Jour  M*"'  Smith 
à  Goaoù  son  noari  se  rendait.  Elle  en  profita  pour  visiter  avec  une 
dévotion  touchante,  les  reliques  insignes  de  S.  François  Xavier.  Elle 
recommanda  la  conversion  de  son  mari  au  grand  apôtre  des  Indes, 
avec  tant  d'ardeur,  qu'elle  crut  devoir  attribuer  à  cette  puissante 
intercession  le  bienfiiitobtenti  plus  tard. 

Le  généra!  Smith  en  effet,  tie  mourut  pas  sans  abjurer  les  erreurs 
du  protestantisme.  Depuis  ce  moment,  l^heureuse  épouseatlia  inti- 
mement dans  son  cœur,  la  tendre  dévotion  pour  S.  François  Xavier, 
à  celle  qu^elie  nourrissait,  dès  l^enfance,  envers  S.  Louis,  son 
patron,  qu'elle  vénérait  particulièrement.,  comme  le  plus  saint  roi 
de  ses  pères. 

Cependant  le  général  mourut,  et  M">«  Smith  entra  dans  son  édi- 
fiante vie  de  veuvage.  Elle  la  te^mina  par  one  entière  consécration 
à  Dieu  dans  l'Ordre  de  Sainte-Chantal. 

En  voici  l'occasion.  Du  vivant  môme  de  son  époux,  voyant  l'état 
d'abandon  où  se  trouvaient  les  filles  des  pauvres  Européens,  dans 
rinde,  elle  avait  formé  le  projet  de  leur  créer  un  asile  à  QuiIon,sur 
la  côte  malabare.  Elle  vint  sur  ces  entrefaites  di  Pondichéry,  où  l'on 
essayait  alors  la  fondation  d'une  maison  de  même  nature.  •  Elle  vit 
»  l'éiablissement  naissant,  et  en  eut  une  joie  inexprimable  ;  elle  le 
»  visitait  souvent  ;  elle  en  parlait  souvent,  sans  pourtant  ouvrir  tout 
»  à  fait  son  cœur  sur  ce  sujet.  Son  mari  allant  en  Angleterre^  elle 
»  l'accompagna.  A  son  celour ,  elle  eut  une  peine  bien  vive  de  yoir 
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»1e  petit  couvent  fermé  et  les  membres  dispersés.  La  sanlé  de  soh 
»  rnari  ne  s'était  pas  rétablie  ;  au  contraire,  il  ne  6t  que  languir  après 

•  son  retour,  «t  bientôt  M"**  Smith  fut  veuve.  Bientôt  après,  elle 

•  appela  auprès  d'elle  deux  des  filles  qu'elle  avait  vues  au  petit 

•  couvent,  et  les  garda  longtemps  dans  sa  maison,  sans  pourtant  se 
»  réunir  à  elles  dans  une  vie  commune,  quoiqu'elle  en  eût  un  grand 
»  désir.  Elle  eut  dans  cet  intervalle  de  rudes  épreuves  et  de  vérita- 

•  blés  chagrins  à  dévorer  par  suite  encore  d'une  direction  et  de  con- 

•  seils  donnés  à  ses  compagnes,  par  un  confesseur  extraordinaire  k 

>  qui  elles  s'adressèrent.  Le  calme  dans  leur  esprit,  Tunion  et  la 
"  confiance  entre  elles  et  leur  onère  eurent  bien  de  la  peine  à  se  ré- 
»  tablir.  Gela  ne  vint  que  longtemps  après,  et  jamais  assez  compté- 

>  temenl  pour  la  eonsolation  de  cette  bonne  mère  i.  » 

Cetle-ciy  cependant,  surmontant  par  vertu  les  obstacles  nouveaux 
que  celte  circonstance  avait  fait  naître,  se  réunit  à  ses  filles,  dans  la 
pratique  d'une  vie  commune,  et  ouvrit  son  asile. 

^Uoe  œuvre  aussi  louable  excita  bientôt  des  rivalités  et  des  oppo  - 

.«ilions  telles  qu'après  avoir  professé  la  vie  religieuse,  après  avoir 

fondé  et  vu  prospérer  l'établissement,  dès  les  premiers  jours, 

M*'  Smith  fut  contrainte  de  quitter  son  habit  et  condamnée,  pour 

^ainsi  dire,  à  rejeter  au  milieu  des  périls  les  pauvres  filles  que  sa 

chari  té  en  garantissait. 

Son  cœur  n'eut  pas  la  force  de  résister  à  tant  d'épreuves;  son  cou- 
ragefut  vaincu  par  la  nature.  Elle  mourut  à  la  peine,  le  7  mai  1846« 
•peu  de  jours  avant  notre  départ  de  Pondichéry. 

Ces  douloureuses  paroles  répétées  par  elle,  dans  le  délire  de  l'ago- 

Rie  :  «  le  veux  faire  une  chose  et  on  ne  le  veut  pas,  »  prouvent 

^bien  évidemment  de  quelle  blessure  elle  mourait.  «  Elle  quitta  cette 

»  terre  d'exil  vers  les  quatre  heures  et  demie  de  laprès  midi.  Elle 

•  nous  a  été  enlevée  inopinément,  après  quelques  jours  d*une  ma- 

•  ladie,  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  été  jugée  sérieuse,  qu'au  moment 

•  où  la  mort  avait  déjà  commencé  à  frapper  sa  victime.  Le  délire 
,  »  lui  vint  un  peu  moins  de  vingt- quatre  heures  avant  sa  mort. 

^      »  Après  avoir  réitéré  à  haute  voix  la  prière  du  chrétien  et  le  sym- 

*'  i  bole  de  la  foi,  à  ces  mots  :  la  vie  étemelk^  ainsi  soit'H^  sa  foi  s'est 

u  montrée  plus  animée;  ils  ont  été  les  derniers  dans  lesquels  elle 

•  ait  paru  faire  complètement  usage  de  sa  raison.  Son  délire  a  eu 

I  Lettce  de  ii.  Galmcls,  préfet  apostoKque  de  Pendichér^',  18  mai.«JB44.. 
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»  pour  objet  unique  sa  volonté  de  faire  du  bien  ;  et  les  ebslade» 
»  qu'elle  a  éprouvés,  surtout  depuis  quelque»  années  '.  » 

Triste  et  cruel  exenf>ple ,  parmi  tant  d'autres,  de  bonnes  oeuvres 
ruinées  par  des  oppositions  que  naturellement  on  ne  devak  pas  at* 
tendre. 

CHAPITRE  XX. 
Ariancoupan  et  la  fête  de  la  Ste  Vierge.  —  Priie  do  fort  par  les  Anglais. 

Salus  inGrmoniin|,  ora  pro  nobl». 
Litanies  de  la  Saiate-Vierge. 

Pendant  mon  séjour  à  Pondichéry,  j'avais  été  envoyé  dans  le' 
village  d*Ariancoupan»  situé  à  une  lieue  environ  de  la  ville,  pour 
le  temps  de  la  célèbre  nouvaine  de  la  Nativité  de  Marie.  Cette 
douce  mère  du  Sauveur,  notre  mère  aussi  à  tous,  est  particulière- 
ment vénérée  dans  cette  église,  sous  le  nom  d'yérokiamdâa  \ 

La  première  fois  que  j*y  entrai,  je  fus  douloureusement  frappé  à 
la  vue  d'un  pauvre  ouvrier  occupé  aux  réparations  de  FédiQce  • 
étendu  demi-mort  dans  Téglise  par  suite  d*iine  chute  qu^il  venait 
d*y  faire. 

Cet  ouvrier  était  païen  ;  et  l'aspect  de  cet  homme  mourant  aux 
pieds  de  nos  autels,  sans  avoir  connu  ni  aimé  le  Dieu  unique  et 
seul  véritable  qu'on  y  adore;  de  cet  homme  mourant  au  niilieu  de 
nous,  sans  que  personne  pût  secourir  efllcacement  soo  âme,  et 
mourant  dans  le  sein  môme  où  la  foi  des  chrétiens  obtint  si  souvent 
la  vie  de  l'âme  avec  la  santé  du  corps;  ce  spectacle  avait  quelque 
chose  de  triste  qui  afiQigeait  profondément. 

Quant  à  la  fête,  célèbre  par  l'alHuence  du  peuple  qui  s'y  rend,  et 
par  la  pompe  qu'on  y  déploie,  on  peut  s*en  former  une  idée  d'après 
les  nombreuses  descriptions  de  fôtes  analogues  qu'on  retrouve  en 
dififérents  auteurs.  On  peut,  en  p;irticuiier,  se  le  figurer  d'après  ce 
qui  suit:  a  Quatre  à  cinq  fois  pendant  l'année,  dit  M.  Perrin  ,  oo 
»  donne  aux  Indiens  des  fêtes  solennelles,  dont  chacune  d'elle» 
»  dure  neuf  jours  entiers,  soit  à  Pondichéry,  soit  dans  les  aidées 
M  voisines.  Ces  neuvaines  sont  des  espèces  de  jubilés ,  pendant  les^ 
»  quels  les  missionnaires  travaillent  jour  et  nuit  sans  se  permettre 
»  aucun  repos. 

»  Mais  ce  ne  sont  ni  les  offices,  ni  les  confessions  qui  constituent 

1  Lettre  du  H  mai,  à  Mgr  de  Drudipare. 

S  Salus   Infirmortah  de  nds  Liianies;  litt^falenétit.  Bière  de  la  santé». 
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•  Msentiellefneiit  la  solennité.  L'acte  principal»  c'est  une  procession 

•  aux  fl^mbeauXt  qui  se  fait  chaque  nuit,  et  qui  dure  quelquefois 
»}asqu*à  la  pointe  du  jour  ;  toute  l'Inde  y  court,  et  on  y  voit  autant 
»  d'idolâtres  que  de  chrétiens  :  on  y  chante,  on  y  parle,  on  y  danse, 

•  et  on  rentre  chez  soi  excédé  de  fatigue.  Peu  importe,  pas  de  fôte 
«sans  procession,  et  point  de  chrétiens  à  prétentions  qui  ne  veuille 

>  faire  les  frais  d'une  ou  de  plusieurs,  afin  de  faire  parler  de  lui. 

*  La  croix  et  le  clergé  ne  sont  pas  ce  qui  brille  le  plus  dans  ces 
»  scènes  religieuses.  Les  Indiens  verraient  toutes  les  croix  qu'un 
«  porte  à  la  procession  de  S.  Pierre  de  Rome,  le  jour  de  la  Féte« 

>  Dieu,  et  les  quatre*  vingt-dix  châsses  de  celle  de  S.  Placide  à  Dis- 

•  sentis,  chez  les  Grisons,  qu'ils  ne  seraient  pas  affectés  aussi  reli- 

>  gieusement  qu'ils  le  sont  à  la  vue  des  ten  ou  pavillons  de  bois 
«  peints  et  dorés  dans  lesquels  sont  placées  les  statues  colossales 
tdes  saints  qu'ils  honorent  d'un  culte  spécial.  Ces  espèces  de 

>  temples  ou  sanctuaires  mobiles  sont  portés  par  vingt,  trente  ou 
■  quarante  hommes  robustes,  selon  la  grandeur  du  ter,  qui  est 

•  d'autant  plus  éclatant  que  les  porteurs  sont  plus  mal  vêtus;  car 
*  >  ils  sont  tous  nus  jusqu'à  la  ceinture,  et  depuis  le  milieu  des  cuisses 

>  jusqu'aux  pieds. 

.  »  Aux  processions  particulières,  on  ne  porte,  que  le  ter  du  saint 
»  dont  on  solennise  la  fête;  mais  dans  les  cérémonies  solennelles  , 
•«  tous  les  ters  sont  en  marche;  cependant,  chaque  saint  est  porté  à 
p  son  rang;  les  premiers  sont  ceux  dont  le  culte  est  moins  célèbre. 

•  Par  exemple  c  S.  Louis  de  Gonzagues,  patron  de  la  jeunesse  in- 
"  dienne  ;  après  lui  S.  Xavier  ,  apâtre  du  pays  ;  ensuite  S.  André; 
»  puis  S  Michel- Archange  ;  ennn,la  Ste  Yierge'.  » 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  on  a  généralement  peu  l'idée  de  ces 
pompes  bruyantes,  il  est  vrai,  mais  d'une  magniflcence  réelle.  Il  en 
^t  résulté  que  plusieurs  missionnaires  ont  hésité  longtemps  à  les 
lierméttre  aux  chrétiens;  ils  y  voient  trop  d'aiialogie  avec  les  fêtes 
païennes,  et,  en  effet,  cette  analogie  existe.  Le  ter,  en  eiTet,  porté 
SQr  les  épaules  ou  traîné  par  des  animaux,  est  employé  constam- 
ment par  les  gentils  dans  leurs  fêtes  superstitieuses  :  c'est,  de  plus, 
exactement  le  terculum  païen  de  l'antique  Rome.  Mais  ils  fie  réflé- 
chissaient  point  assez,  peut-être,  à  la  constante  pratique  de  l'Église, 
qui,  <lès  les  premiers  siècles,  au  temps  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Gré*- 
goire-Thauinaturge,  par  exemple,  a  toujours  considéré  comme  une 
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ehose  légîlfme  et  siinle  de  détourner  les  peuples  dacuUe  des  iiiules, 
ei)  consacrant  au  cuite  du  vrai  Dieu  les  pompes  et  les  usages,  qui 
Q*ont  rien  de  mauvais  en  soi.  Ils  avaient  oublié,- de  môme  qu*au- 
jourd'hui  encore  en  certains  pays  d'Europe,  que  des  pompes  ana- 
logues se  pratiquent.  Des  chars  gigantesques ,  de  véritables  ter$^ 
portent,  chaque  année,  la  statue  des  plus  célèbres  saints  protec- 
teurs de  certaines  villes. 

Quant  à  nous,  ayant  admiré  autrefois  la  pompe  des  Têtes  célé- 
brées en  rhonneurdes  vierges  martyres  do  la  Sicile,  par  exemple, 
et  fermant  les  yeux  sur  les  abus  de  détail  inévitables  chez  un  peuple 
extérieur  et  peu  instruit,  comme  l'est  en  presque  totalité  le  peuple 
mdien,  nous  ne  p(lmes  retenir  un  égal  sentiment  d'admiration  pour 
le  manière  vrai^ment  grandiose  avec  laquelle  on  célèbre-,  à  Poodi'* 
ehéry,  la  grande  procession  d'A4*iancoupam. 
'    Quant  à  ce  dernier  village,  il  fut  autrefois  le  théâtre  de  faits  de 
guerre  dont  le  souvenir  nous  est  conservé  dans  nos  Mémoires  con- 
temporains: nous  tes  rapporterons  ici,  comme  neus  l'avons  f  lit  pré. 
eédemment  pour  les  autres. 

C'était,  alors,  l'époque  où  Dupleix  se  préparait  à  soutemr  glorieu- 
sement, comme  il  le  fit,  le  siège  de  Pondichéry  contre  Vamiral 
anglais  Boscavren. 

«  Le  20  aoust  (17/18),  on  apprit  que  des  troupes  étoient  sorties 
»  de  Goudelour  et  se  mettoient  en  marche  du  côté  de  Pondi- 
»  chery  ;  le  21,  on  sçyt  qu'elles  approchoient  d'Archivak  :  ce  q,ui  fil 
»  connoître  qu'ils  étoient  résolus  d'attaquer  Pondichéry.  Comme  la 
^  saison  étoit  avancée  (quoique  la  plupart  des  oQiciers  voulussent 
^  qu'on  fie  sauter  Âriancoupam  et  qu'on  les  attendit  dans  la  ville), 
^  M.  Dupieix  jugea  à  propos  de  leur  disputer  le  terrain  le  plus 
>»  qu'on  pourroit  sans  trop  risquer ,  pour  tftcher  de  les-  amuser 
i»  jusqu'aux  pluyes.  Les  sepahis  furent  placés  dans  le  camp  d'Ar- 
>  chivak,  qui  était  sur  leur  chemin.  Les  grenadiers,  le&volontaires , 
^  les  dragons,  les  soutenoient  en  deçà  de  la  rivière  de  Chonambarou. 

»  Le  22,  sur  les  2  heures,  Tescailre  augioise  vint  mouiller  au  su^i 
»  de  Pondichéry,  dans  l'endroit  qu'on  appelle  Fira-Patuam.  Aussi- 
»  tôt,  l'armée  avança,  et  détacha  un  corps  de  sepahis  anglois  pour 
»  attaquer  les  nôtres,  qui  les  repoussèrent  avec  perte  ;  ils  tinrent 
»  tant  qu'ils  eurent  des  munitions»  et  ne  vouloient  pas  replier 
»  quoiqu'on  leur  en  donnât  Tordre;  enfin,  les  Anglois  firent  avan- 
»  cer  %  canoDSv  et  voulurent  leur  couper  la  retraite  ;  H.    Pichard, 
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>  soas- lieutenant  des  dragons,  puissunt  la  rivière,  s'avan{a  i^  sabre 

-  à  la  main  avec  un  escadron  sur  rennemi,  et  l'obligea  a  se  replier; 
«ce qui  donna  à  nossepahis  le  temps  de  passer  la  rivière  :  ils  ne 

-  perdirent  qu'un  homme,  et  les  Anglois  en  perdirent  une  cen-^ 
n  taine,  dit-on. 

»  La  23«  ils  passèrent  la  rivière  de  Chonambarou,  nos  troupes 
s*étant  repliées  en  deçà  de  la  rivière  d'Ariaacoupan.Le  24,  sur  ce 
qo*un  déserteur  leur  avoit  dit  qu*il  n'y  avoit  que  AO  blancs,  ils 
résolurent  de  donner  l'assaut,  à  la  pointe  du  jour«  au  fort.  On  se- 
trouva  heureusement  prêt  pour  le!S  recevoir  ;  4»  pelotons-de  gre- 
nadiers de  40  hommes  chacun,  soutenus  d'^un  eorps^coosidérabie, 
se  présentèrent  pour  donner  l'assaut  v  ils  furent  assez  imprudents, 
pour  venir  par  la  grande  allée  :  ce  qui  fit  qu'on  les  découvrit  de 
plus  loin.  Dès  qu'ils  furent  à  portée  de  fusil,  on  les  salua;  la  mi- 
traille commença  à  les  éclaircir  t  sans  doute  qu'ils  oes'attendoient 
pas  à  ce  début;  3  pelotons  tâchèrent  le  pied,  aussi  bien  que  ceux 
qui  étoient  pour  les  soutenir  ;  un  seul  s'avança  juaques  aux  pa-^ 
lissades.  Le  capitaine  en  arracha  S  et  fut  tué  ;  les«  autres  se  mi- 
rent i  l'abry  d'un  ravelin  ;  mais,  se  voyant  sans  échelle  et  aban- 
donnez de  ceux  qui  dévoient  les  soutenir,  ils  prirent  le  party  de 
se  retirer;  les  batteries  qui  étoient  en  deçè  de  la^rivière  leséclair- 
cissoient  en  passant  dans  la  grande  allée  :  on  leur  toa  environ  80 
bomaies  5  on  fit  &  prisonniers» 

»  L'action  finie,  M.  Delatouche,  qui  commandoit  dans  le  fort»  en- 
voya un  tambour  à  M.  Boscauwan  pour  L'inviler  à  envoyer  enlever 
8es.mort8^  luy  oQ'rant  de  faire  cesser  le  feu.  11  envoya  du  monde 
pour  les  enterrer  sur  la  place,  et  dès  qu'ils  furent  retirés,,  le  feu 
recommença  ;  ils  tirèrent  des  grenades  royiiles  dont  3  tombèrent- 
dans  le  fort,  et  ce  jeu  lesauroit  fort  incommodés  s'ils  a  voient  con- 
tinué ;  mais  le  soir,  ils  repassèrent  la  rivière  et  se  retirèrent  au. 
bord  de  la  mer^  et  restèrent  2  jours  dans  l'inaction. 
»  A  la  ûuy  on  s'aperçut  qu'ils  dressoient  des  batteries  pour  faire 
le  siège  en  forme.  Aussitôt,  M.  Paradis,  qui  commandoit  les 
troupes  qui  étoient  sur  le  bord  de  la  rivière^  songea  à  élever 
desballeries  qui  pussent  leur  riposter. 

»  Le  28, 3  pièces  commencèrent  à  tirer  sur  le  fort,  et  3  pièces  wr 
nos  batteries  en  deçà  de  la  rivière  :  ils  poussèrent  cependant  ton- 
jours  leurs  tranchées.  La  nuit,  nos  troupes  s'étendoient  sur  le 
»  bord  de  la  rivière  jusques  à  la  mer,  crainte  de  quelque  surprises 
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»  M.  Dupleix  voulut  même,  une  nuit,  faire  attaquer  le  camp,  ris- 
»  quant  le  tout  pour  le  tout  ;  M.  Paradis  Ten  dissuada. 

>  Le  30,  ou  s'aperçut  qu'ils  avoient  dressé  une  batterie  vis-à-vis 
»  do  celle  que  nous  avions  dans  Test  de  la  rivière,  assis  près  du  fort, 
»  leurs  vues  étoient  de  couper  la  communication  du  fort  avec  les 
»  troupes  de  deçà  de  la  rivière.  M.  Paradis  (qui  avoit  travaillé  toute 
)»  la  nuit  i  en  faire  élever  une  autre  aux  limites)  jugea  qu'il  falloit 
»  tacher  d'enlever  cette  nouvelle  batterie  à  Tennemy.  Il  commanda 
»  pour  cela  les  dragons,  les  volontaires,  les  Gaffres  et  les  500  se- 
»  pahis,  qui  eurent  ordre  de  passer  la  rivière  à  l'ouest  derrière 
»  le  fort,  aGn  d'en  dérober  la  connoissance  à  l'ennemy.  Ils  le  firent 
>  selon  Tordre  qu'ils  avoient  reçu;  les  dragons  donnèrent  à  bride 
»  abattue  sur  l'ennemy,  et  avec  tant  de  fureur,  que  les  500  Anglois 
»  qui  défendoient  cette  batterie ,  ayant  fait  leurs  décharge  sans 
M  ordre,  mirent  les  armes  bas  et  se  laissoient  tuer.  Les  volontaires 
«  et  tes  Cafîpes  eurent  bientost  joints  les  dragons,  et  leur  aidèrent 
»  à  massacrer.  Voyant,  cependant,  qu'il  venoit  du  secours  à  l'en- 
»  nemy,  et  qu'ils  etoient  en  trop  petit  nombre  pour  lu  y  réiiister,  les 
»  sepahis  ayant  re^té  derrière,  ils  prirent  le  party  de  revenir  sans 
»  enclouer  les  canons:  cependant,  ils  emmenèrent  (VI.  Lauwens  , 
»  major-général  des  truupes  angloises,  et  un  capitaine.  On  perdit 
»  7  hommes,  dont  3  furent  tués  et  4  prisonniers  :  M.  Gochinna,  lieu- 
»  tenant  des  dragons,  ayant  eu  son  cheval  tué  sons  luy,  resta  pri- 
«  sonnier. 

«  Si  toutes  les  troupes  avoient  donné  k  propos,  on  auroit  fait  cincf 
N  cents  prisonniers  ce  jour  là;  mais  les  caffres  et  tes  sepahis  restèrent 
t  en  arrière,  les  dragons  devancèrent  les  volontaires  auxquels  il  étoit 
^  impossible  de  les  suivne  étants  k  pied.  Boscauwen  avoit  cependant 
»  fait  mettre  toute  son  armée  en  bataille  et  étoit  prêt  à  la  faire  mar- 
»  cher  si  le  premier  secours  n'eût  pas  été  suffisant. 

»  Nos  troupes  étant  de  retour,  un  déserteur  arriva,  les  soldats  s'at- 
»  troupèrent  autour  de  luy  pour  demander  les  nouvelles.  Cette  eu- 
>•  riosité  leur  coûta  cher.  Un  boulet  donna  dans  les  chariots  de  mu  - 
»  nitions  et  en  fit  sauter  i  qui  brûlèrent  et  massacrèrent  ceux  qui 
«*  étoient  aux  environs;  40  restèrent  sur  la  place,  autant  dirent 
»  portés  à  l'hôpital  et  la  pluspart  moururent  de  leurs  blessures. 

»  M.  Paradis  voyant  cet  accident  jugea  que  tout  étoit  perdu.  Il 
•  donna  ordre  à  M.  Delatouche  de  faira  couler  ses  boissoa!$,  mettre  le 
»  feu  aux  poudres  et  abandonner  le  fort.  En  môme  temps  il  voulut 
«  faire  encloiier  les  canons  qui  étoient  aux  batteries.  M.  du  Puy- 
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•  moriQ  l'en  empêcha,  luy  représentant  qu'on  avoit  tout  le  temps  de 
>  les  retirer  et  quM  valoit  mieux  continu^T  à  tirer  pour  ne  rien  faire 

■  connaitre  i  i^ennemy;  ce  qoM  exécuta  et  peu  à  peu  on  retira  lou^ 
»  et  00  se  replia  sur  les  limites  où  ceux  du  fort  vinrent  tes  joindre 
»  ayant  passé  la  rivière  à  Toûest  sans  que  les  angloig  les  vissent» 

•  Ce  fut  ainsi,  qu'après  '^  jours  de  siège  en  règle,  les  Anglnis 

■  furent  maîtres  du  fortia  d'Ariancoupan.  Aassitost  ils  j  arborèrent 
«pavillon  et  passèrent  plusieurs  jour^  à  faire  des  réjouissances ^  » 

telles  furent  tes  opérations  préliminaires  du  siège  dont  nous  avons 
suffisamment  piarlé  aiHenrs. 
Quant  au  fort  d'Ariancoupan»  il  n*en  reste  plus  rien  aujourd'hui. 

J.  O.  LUQUEt.  èvêque  tfttéseboû. 

Slûriplinr  ^UjoUipte. 

LA  BËLIGION  DANS  LES  COLLÈGES; 

Fmp  h.  VwMké  COIiIiAlIll» 

Aumônier  du  Lycée  d'Alençon  *. 


€e  livre  est  «dressé  aux  parents,  aux  mattres,  ï  tout  ce  qyi  âîme 
k  jeunesse  et  apprécie,  par  conséquent,  l'importance  d'une  véri- 
table édoealion.  Sans  véritable  éducation ,  point  d'homme,  mais 
do  bétaîL  Si  un  veat  de  mort  souffle  périodiquement,  depuis  déjà 
kngteanps  sur  notre  oaalheureux  paya»  c'est  que  l'éducation  y  est 
généralement  défectueuse.  Peut*il  y  avoir  une  éducation  plus  dé* 
fectueuse  que  ceUe  qui  fait»  eo  réalité,  abstraction  de  la  reUgion  r  •* 
i^«,  el  De  repose,  au  fond^  que  sur  une  prétendue  religion  natu- 
nUey  tort  compatible  avec  le  vollairianisme  et  le  aocialisme,  ou» 
comme  dit  le  baron  d'Eckstein»  l'eslamioet,  la  guillotine  et  le  mé« 
iodrame  ?  C'est  bien  vite  fait,  de  prétendre  que  tout  doit  être  tiré 
dt  l'homme^  De  lui-même,  Thomme  ne  porte  comme  ses  fruits  qu» 
rignoranoe,  Tégoisme  et  la  sensualité  ;  notre  Ame  ne  produit  que 
U  him  qu*onx  ^éme.  Il  faut  donc,  de  toute  logique,  que  la  religion 

1  J?€gi#lro,  €tc,,  p.  SS  et  sair. 

t  Oirrage  approuvé  par  BIgr  l*arcli€véqae  de  Paru  et  Mgr  F^rêque  de  S^z« 
-^hei  LecofijE*.. 
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chrétienne  préside  à  Téducation.  Or,  à  cet  égard,  où  en  fioût,  fti 
fait  et  en  droit,  les  collèges? 

En  fait,  l'état  religieux  des  collèges  n*est  point  brillant  ;  en  droit, 
il  est  dillicile  qu'il  le  soit. 

Il  faudrait  n'avoir  jamais  réfléchi,  pour  s'imaginer  qu'un  jeune 
homme  sera  véritablement  chrétien  dans  des  établissements  où 
l'éducation  et  l'instruction  sont  séparées,  c'est-à-dire  où  Tftme  hu- 
maine est  déchirée  en  deux.  Et  encore,  est-ce  une  générosité  gra- 
tuite, d'accorder  que  ces  deux  choses  sont  séparées  dans  les  col- 
lèges 1  Il  faudrait  dire,  pour  être  exact,  que  le  plus  souvent.  Tune 
est  tout,  et  l'autre  rien.  Il  n'est  point  malaisé  de  prévoir  qui,  dans 
€C  cas,  aura  la  victoire,  de  la  raison  ou  des  passions. 

«  Il  faut  avoir  exploré  les  cœurs,  s'écrie  M.  Gollard,  pour  se 
»  faire  une  idée  de  la  dépravation  précoce  à  laquelle  peut  arriver, 
»  et,  nous  le  disons  avec  tristesse,  à  laquelle  arrive  ordinairement 
»  l'enfant  dont  l'éducation  religieuse  a  été  négligée,  pauvre  vie- 
'  »  time  de  l'insouciance  des  parents  ou  des  maîtres.  Ce  jeune  hoffl- 
''  •  nredont  les  premières  années  donnaient  de  si  brillantes  espéran- 
]  »  ces,  qu*est-il  devenu?  Le  vice  a  rongé  et  détruit  une  belle  ec 
«  haute  intelligence.  Consultez  les  annales  du  baccalauréat;  letiers 
^d  des  jeunesgens  échoue  pour  ne  savoir  faire  une  version  ordinaire 
'  »  après  dix  ansd'études!  »  Et  ce  n'est  point,  apparemment,  faute 
"d'enseignement  :  l'Université  a  les  hommes,  les  honneurs,  l'argent 
'et  les  livres.  Mais  c*est  que,  dans  la  plupart  des  collèges,  la  religion, 
qui  est  à  la  première  place  sur  les  prospectus,  i  cette  fin  de  rassu- 
[' reries  mères,  n'est  point  ailleurs.  Ailleurs,  on  la  remplace  par  la 
^  discipline  !  Comme  si  la  discipline  en  dehors  des  motifs  surnaturels 
''n'était  point  pleine  de  périls  !  Comme  s'il  n'y  avaitaucune  différence 
entre  l'ordre  et  la  régularRé  matérielle!  Comme  si  celte  théorie 
^  de  la  discipline  avant  tout  n'était  pas  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
']  propre  à  humilier,  à  flétrir,  à  provoquer  à  la  révolte  ou  à  l'abus  fa- 
tur  de  la  liberté,  en  un  mot,  à  briser  ou  à  aplatir!   Est-il  étonnant 
que,  dans  de  pareilles  conditions,  on  trouve  la  religion  petite  et  peu 
digne  1  Pour  admirer,  SI  faut  comprendre,  a  dit  Chateaubriand;  le 
courageest  mystère  à  la  peur;  la  médiocrité  morgue  le  génie.  Est- 
'  ce  que  la  religion  chrétienne  a  d'antres  ennemis  que  l'ignomnce, 
le  vice  et  les  passions!  Il  est  vrai  que,  dnns  un  certain  monde,  ces 
choses  s'appellent  scî(;nc^,  liberté  de  penser  .indépendance  d^$  préjugés 
^u/^atre9.' Supposez,  qu'un  prêtre  soit  transporté  dans  ce  monde- 
là  pour  l'instruire  et  le  rendre  vertueux,  ce  prêtre,  fût-ce  un  saint 
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^  im  i4)élre»  verra  sa  voix  sans  écho,  et  son  minislère  frappé  de 
stérilité.  Gomme  il  est  le  représentant  de  la  vérité  et  de  la  verta, 
i  00  suspectera^  si  on  le  peut,  sa  foi,  ses  mœurs,  se^  intentions.  S'ift 

•  vit  en  paix  avec  les  abus,  on  le  méprise  ;  s'il  les  attaque,  on  crie 
'  à  rintoléraoce,  on  le  craint,  on  le  hait.  S'il  se  défend,  c'est  un 

•  génie  susceptible»  dur,  allier;  s*ii  ne  se  défend  pas,  on  le  traîne 
»  dans  la  poudre.  S*il  voit  tout,  c*esi  un  espion;  s'il  ne  voit  pas,  c'esd 
»  un  esprit  borné  ou  apathique.  Tout  est  prévention  autour  de  Tau- 

^  iDônier.  « 

A  tort  on  s'imaginerait  que  le  chef  de  l'établissement  peut  ren- 
dre ces  diflfeultés  illusoires.  D*abord,  il  est  rare  qu'il  le  veuille  eiTi- 
cacement  ;  ensuite^  tors  même  quit  le  veut  sérieusement,  il  n'a  pas 
4ûujours  les  qualités  requises^  enfin,  supposé  qu'il  réunisse  toutes 
(es  conditions  désirables,  il  ne  surmontera  pas  les  obstacles  que  lui 
.oppose  l'insouciance  ou  la  mauvaise  volonté  des  hommes  appelés  à 
Je  seconder.  D'ailleurs,  tout  allAt-il  au  mieux  dans  un  collège,  il 
faudrait  encore  tenir  compte  de  l'intervention  des  parents  dans  la 
première  éducation  des  élèves,  et  de  leur  influence  sur  l'esprit  des 
;enbnts  pendant  les  vacances.  Ce  n'est  jamais  à  soi  qu'un  père  vol- 
.tairien  s'en  prend,  si  son  fils  se  dérange  et  devient  un  vaurien  ! 
Telle  mère  qui  lit  George  Sand,  Balzac  ou  Eugène  Sue  ne  vous 
pardonnera  pas  de  ae  point  lui  renvoyer  son  jeune  hommç  pieux  et 
fervent  catholique  I  Et  puis,  quel  père  ne  croit  pas  t^oujours  un  peu 
que»  si  \e&  maîtres  s'y  prenaient  vraiment  bien,  son  fils  serait  un 
taleot  de  premier  ordre,  peut-être  bien  même  un  génie  ! 
.   Un  raisonnement  analogue  rendra  Taumômier  responsable  des 
pvices  que  les  élèves  doivent  à  des  faits  qu'ils  ont  observés  tout 
«nfantSyOU  à  «  reffrayaut  prosélytisme  qui  règne  entre  jeunes  gens 
.»  dans  les  maisons  d'éducation  où  la  religion  n'est  qu'une  forme.   » 
Geseraitdéjà  beaucoup  pourtant,  pour  ces  pauvres  âmes,  que  d'avoir 
à  lutter  contre  l'influence  délétèrede  l'esprit  du  siècle,  si  enclin  aux 
;  mœurs  et  aux  idées  païennes  1  L'aumônier  se  consumera  de  zèle  et 
d'eBortsafiu  de  procurer  par  renseignement  religieux  un  antidote 
à  ce  poison  qui  circule  dans  l'atmosphère^,  mais  le  temps  lui  man- 
.  quera.  Il  faut  que  les  élèves  étuJient  !  On  veut  qu'ils  parviennent., 
et  ce  n'est  pas  à  l'éternité!  Ils  trouveront  bien  quelques  moments 
pour  lire  furtivement  le  roman  du  jour ,  où  la  morale  est    encore 
,  plus  maltraitée  que  la  langue;  maisécouter  une  conférence  religieu- 
,sel  maisapprendre  le  catéchisme!  £test*il  rare  que  cette  disposition 
..jipalbeureuse  ne  trouve  pas  une  autorisation  et  comme  un  encours* 
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genfieot  dams  1^  paroles  ou  du  œuîDsdana  riirdifféreiîcedo.prO'' 
fesseur  ?  Que  de  professeurs,  en  effet,  exolusiveiiient  {Préoccupés 
dés  soifis  de  leor  classe,  et  fort  peu  soucieux  des  mœurs  de  leurs 
élèves!  Cependaaft»  l'iustruoient  le  plus  dangereux^  2e  fiusdéfDU-^ 
ralisaDt»  c'est  le  maître  d'étude^  s*ii  est  sans  (bt^ 

Tel  est  le  mal,  d'après  M.  Goflarrd.  Ce  mal  est^il  onitetset  ?  ICon» 
fàpond  raufeut";  if  j^  a  de  bettes  et  glorieuses  é&éeplîODS;  ititeis  il- 
est  général.  Est-il  sar^sfëmèdes  ?  M.  GoHard  i^nse  que  le  iret&éde 
▼éritable,  elBcace,  serait  la  réforme  sérieuse  et  profonde  de  VMtk^ 
cation. 

Il  expose  la  manière  dont  il  entend  cette  réforme  et  esquisse  les 
dévôi^s  du  chef  de  réubllsseitietit,  d^  fbmilleis,  de  rdumôhier ,  6t 
de  l'Ëtat  dans  Péducation.  Quoique  là  nouvelte  loi  sur  l'enseigne- 
itient  ne  fût  pas  encore  votée  lorsque  l'auteur  publia  son  livre,  et 
quoique  ses  idées  manquent  parfois  de  relief  et  se  perdent  çà  et  1â! 
dans  les  détails,  cet  ouvrage  sera  lu  avec  intérêt  et  étudié  avec  pro^' 
fit.  Il  est  plein  de  vues  excellentes  et  de  raisons  péremptoli't»  eif 
faveur  de  la  fiberté  d*instruction.  Il  apprervdra  ou  Rappellera  ce  (fH» 
c^est  qu'un  collège  à  ceux  qui  Tignorent  ûii  qui  l'ont  oublié  ;  ei 
fournira  aux  peVâonnes  qui  travaillent  à  an^éliorer  ces  établisse- 
ments mille  moyecrs  fondés  sùrr  rexpérience.  t'ous  les  hommes  quf 
touchent  par  quelque  endroit  à  l'éducation  voudront  confronter  te» 
moye as  avec  leurs  propres  idées.  M.  Collard  n'a  point  fait»  cotnrtiéi 
certains,  tiné  théorie  en  l'air   sur  cette  question    formidable 
de  l'éducation.  Cest  une  chose  qu'il  a  longtemps  pratiquée,  et  il  te 
traite  en  observateur  habile  et  pénétrant.  It  raisobnie  sur  te  qoll  a 
vu,  et  conclut  d'après  ce  qu'il  connaît  par  lui-même.  Son  très  re* 
commandable  opuscule  du  Èon  Instituteur,  lui  faisait  un4»  sorte  d'e^' 
bligation  dô  mettre  le  pùblit  &  médie  de  juger  de  ses  idées  sur  l'eâ^ 
seignement  secondaire.   Le  put^tic  lui  en  saura  gfé,  et  fera  â  W 
Religion  dans  les  collèges  le  mêrlrte  acôueil  grâciéfûx  qu'au  Bon    7^ 
sHtuteur.  La  Religion  dans  les  eollégï^s  est  un  livre  dont  la  publicâ'^ 
tion  a  été  pénible  pour  son  auteur,  c'est  lui-même  qui  Tavoue.  On 
leconçoft;  mais  c'est  un  mérite  de  plus.  Gela  prouve  que  c'est  an 
ouvrage  fait  en  conscience,  et  ceux-là  deviennent  rares. 

On  sent,  ent>eaucoup  d'endroits,  que  la  plume  de  l'auteur  a  été 
inspirée  par  une  conviction  douloureuse  et  profonde.  Toutes  ces 
pages  respirent  un  grand  amour  et  un  grand  dévoûment  pour  la 
jeunesse.  «  Au  nom  de  Dieu  !  s'écrie-t-il  en  terminant  ,  pour  le 
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>  s«ltti  de  1»  jeunesse .  réforme  ànns  Téducation  !  Le  bonheur  de 
9  11  France  est  à  ce  prix  !  » 

Il  est  binai,  à  présent,  de  s'a|Mtoyer  sur  Pétat  de  la  société  frin- 
çiise.  Cependant  quand  la  pensée  se  reporte  sur  la  question  de 
renseignement,  on  est  toujours  (enté  de  recommencpr  félégie.  Ce 
o*est  point  bon  signe  pour  un  pays,  qu'il  faille  écrire  des  livres 
afin  de  lui  prouver  que  la  religion  est  la  base,  la  substance,  et  en 
(pielque  sorte  l'âme  dtt  la  vre  humaine.  On  est  bien  obligé  d'en  con- 
clure, bon  gré  mal  gré,  que  la  véritable  notion  de  notre  nature  est 
singulièrement  altérée  parmi  nous.  Dieu  lui-même  a  dit  que  la  ve^ 
ligion,  c'est  tout  Thomme;  et  vous  laissez  de  côté  la  religion  1 
LTsprit  Saint  nous  a  appris  que  Jérnê^Chriêi  e$t  la  pierre  angulaire  ; 
et  vous  qui  constriiiaez,  ou  plutôt  qui  voulez  construire  ce  qu'il  y 
a  de  plus  dilHctle ,  Thomme  intellectuel  et  moral,  voua  ne  vous 
préoccupez  point  de  i*Évan§ile  !  Ou  pluidt,  vous  vous  en  occupez  ; 
mais  c'e^t  pour  lui  faire  aussi  petite  que  possible,  sa  place  au  soleîK 
Et  vous  vous  désolez!  voua  sonnez  le  tocsin  ,  criant  que  le  senti - 
(Dent  de  l'autorité  est  éteint  aur  la  terre!  Mais  qu'attendez-vous  de 
ce  malheureux  jeune  homme  que  vous  laisses  grandir  sans  donner 
raotorité  de  Dieu  pour  contrepoids  à  8C|s  passions  7  A  quelque  auto* 
rite  que  vous  le  soufnettiez,  il  la  niera  au  fload  de  son  cœur.  N'ayant 
puint  la  véritable  notion  de  ses  devoirs,  comment  o'esagérera*il 
pas  ses  droits  ?  Tous  qo\  présidez  à  ses  études,  voua  n'êtes  peur  cet 
lofortuné  que  le  geôlier  des  prisons  de  fia  science.  S'il  subit  votre 
joug ,  c'est  par  peur  du  knout;  mais  au  fond  de  son  être ,  il  se  ré- 
volte, il  rugit.  Sans  !a  religion ,  Pftme  humaine  est  indisciplinable. 
Yous  donnez  des  lumières,  et  vous  prétendez  que  cela  suffit  !  Cela 
ne  suffit  pas.  Il  faut  à  l'homme  la  volonté,  plus  encore,  raille  fois 
plas  que  les  lumières  !  Voltaire  et  Rousseau  n'étaient  pas  précisé- 
n^enldeux  ignorants  ^  cependant  c*étaient  deux  grands  calom- 
niateurs de  la  religion.  Supposez  que  vos  professeurs  fissent  autant 
de  Toltaires  et  de  Rousseaux  qu'il  y  a  d'élèves  dans  vos  collèges  , 
croyez-vous  que  la  société  s'en  porterait  beaucoup  mieux  ?  Pensez- 
vous  qu*one  société  composée  de  pareilles  têtes  fût  aisément  gou- 
vernable T 

Mais,  me  crie-t-on  de  toutes  p?irts  ,  il  faut  bien  que  i*Btat  en- 
seigne ! 

Je  pourrais  répondre  par  le  mot  célèbre  :  Je  n'en  vois  pas  la  n«- 
cessiléf  Notre  nation,  qui  a  le  coup-d'œil  généralement  juste,  mais 
vif,  et,  par  conj^équent ,  superficiel ,  prend  facilement  la  symétrie 
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pour  Tordre.  Aussi  a-(*elle  la  fureur  de  la  réglementation.  Après* 
avoir  été  folle  de  la  scolastique  dégénérée»  iaqu«lie  mettait  TmlsK 
ligence  humaine  en  formules,  elle  se  passionna  pour  l'art  poétique 
de  Boileau  ,  scholaslique  de  la  poésie.  Tant  on  a  toujours  aimé  à. 
tout  garrotter  en  France.  On  fit  presque  mourir  de  chagrin  Pierre 
Corneille,  parce  qu*il  sortait  des  règles...  de  Thôtel  de  Rambouillet. 
Le  christianisme  a  paru,  pendant  trois  siècles ,  fort  peu  propre  aux. 
arts  et  à  la  littérature,  parce  qu*il  n'entrait  pas  facilement  sous  les^ 
préceptes....  d'Aristote. 

Un  tel  peuple  devait  finir  par  vouloir  que  les  intelligences  por- 
tassent un  uniforme,  comme  ses  soldats.  De  là  la  théorie  chinoise 
de  rÉlat  enseignant  !  Mais  un' État  qui  n'exerce  pas,  et  ne  peut  pas. 
exercer  Tautorité  religieuse  n'organisera  qAi'un  enseignement  im- 
parhit.  En  effet,  pour  être  bon,  l'enseignement  doits'adresseré  tout 
l'homme,  s'emparer  de  tout  l'homme^  Mais  si  l'hoofune  est  un  être 
religieux  ,  TEtat  enseignant  le  laissera  donc  dans  la  nuit  sur  ua 
point  essentieH  ou  le  naeltra  dans  la  souffrance  ! 

Déplorable  résultat  des  idées  païennes  si  funestement  ressoscitées 
il  y  a  trois  siècles  l  Suprême  et  redoutable  conséquence  du  principe 
qui  exile  le  Christ  de  notre  philosophie,  de  nos  lois  et  de  nos  insti- 
tntionsl;..  Mais  il  faut  que  la  société  en  prenne  son  parti  :  l'homme 
n'aura  pas,  môme  au  19*  siècle,  raison  contre  Dieu!  Qu'ils  s'en- 
souviennent,  ces  hommes  inqualifiables,  trop  nombreax  aujourd'hui  J 
même  dans  nosTsngs ,  qui  trouvent  que  tout  est  bien>  pourvu  que 
rien  ne  remue,,  et  s'indignent  contre  ce  qui  les  force  à  penser  oah 
donner  signe  de  vie  L  lU  sa  ratatinent  pour  vivoter^  lorsque»  chaque 
année,  surgissent  des  flots  de  jeunes  gens  si  instruits  dans  It 
soience  d>u  ça  ira,  et  dans  le  culte  de  Robespierre  !  Plus  les  temps^ 
devenusdors,  les  provoquent  à  l'action,  plus  ils  s'assoupissent,  tapis^ 
dans  leur  léthargie  1...  Puissent-ils  n'avoir  ms  bientôt  à  se  dire,  ea 
se  frappant  la  poitrine  avec  remords!  Ouiyen  vérité,  ily.avai^' 
quelque  chose  à  faire» 

M.  l'abbé  Collard  était  aumônier  du  Lycée  d'Aleuçon ,  quand  it. 
publia  sa  Religion  dans  les  collèges.  Pendant  les  dernières  vacances, 
l'Université  lui  a  proposé  une  place  de  principal,  après  avoir  nommé 
un  nouvel  aumônier.  M,  l'abbé  Collard  a  cru  devoir  ne  pas  accep- 
tercet  honneur. 

L>bbé  C  H.  Andrà. 


c 
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INSTITCTIONS  SCIENTIFIQUES  DE  ROME, 

POtn  LES  HALTES  ÉTUDES  ECCLÉSUSTIQLES. 


VUniversiU  GdthoUque  de  I^uvain publie  lous  les  ans  un  an- 
nuaire  qui  se  recommande  par  des  notices  très  curieuses  et  très 
ÎDSiructives;  nous  nous  proposons  d*en  analyser  quelques  unes  au- 
jourd'hui, nous  lui  empruntons  la  notice  suivante  sur  les  éttthHnt' 
mcnit  seienlifiques  de  la  ville  élernelle»  elle  est  extraits  de  {'annuaire 

laftiiotioai  •cienlififaet  de  Rmm«  poor  !«•    htolct  éludes 

ecclëtitiiiquet. 

«'Aome  n'est  pas  seulement  TÉglise  mère  et  Maîtresse  de  toutes 
leséglises,  mais  eUe  est  encore  le  centre  des  études  ecclésiastiques. 
•Elle-offreBousce  rapport  des  ressources  qu'on  chercherait  vaine<> 
ment  ailleurs.  Ce  siège  auguste  du  Chef  visible  de  TËglise  est  le 
iieii  qui-*réunit  à  la  fois  le  plus  grand  nombre  de  savants,  cousons 
fBés  éàms  les  sciences  sacrées,  et  le  plus  grand  nombre  d'institutions* 
où  ces  sciences  s'acquièrent. 

•  lies  hommes  émineiihi,  qui  aident  le  SduverainPontife  dans  le- 
gouverDemeat  de  T-Ëglise»  ont  besoin  à4eur  tourd'bommes  capables' 
ei  profondément  instruits,  qui  puissent  leur  servir  de  conseils  et 
fiarliiger  leurs  travaux^e  môme,  lea  chefs  des  onires  réguliers  ont- 
sein  de  s'entourer  à  Rome  de  leurs  sujets  les  plusdistingués.  L^ 
présence  doutant  d'hommes  supérieurs,  toujours  prôls  à*commurii- 
quer  aux  aulres  le  -fruit  de  leurs  veilles  et  de  leur  -expérience,  i^ait 
de  Rome  un  véritatrie  foyer  de  lumières  et  de  sciences  ccclésuis- 
liques. 

»  Ce  qui  distingue  encore  celle  viHe,  ce  sont  ses  nombreuses 
écoles,  et  les  autres  institutions  destinées  à  perfectionner  dans  les 
sciences  sacrôc^s  les  jeunes  prêtres  qui  ont  terminé  leurs  cours  du 
séminaire  et  d'université;  Ces  institutions  soi»t  les  Eludes  des  Con^ 
jrégatiuns  et  les  Académies  ecclésiastiques. 
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Eiudet  dcf  Googr^tioiiff. 

»  Pour  faire  connaître  ces  Etudes^  il  est  néite^saire  de  dire 
un  mot  sur  les  Congrégations  auxquelles  elles  se  rattachent. 

»  Les  Congrégations,  dont  nous  parlons  ici^  sont  des  réunions  de 
cardinaux,  auxquelles  est  conHé  ïejLBmen  -des  affaines  ecclésiasti- 
ques les  plus  împi  étantes,  qui  des  diSérentes  parties  du  monde  sont 
soumises  au  jugement  du  Saint-Siège.  Ces  Congrégations  sont  en 
grand  nombre,  et  chacune  a  ses  attributions  particulières.  Chaque 
Congrégation  a  un  préfet  pris pafn^i  les  cardinaux  qui  la  composent» 
un  secrétaire,  qui  est  toujours  un  prélat  distingué  de  la  cour  dee 
Rome,  un  substitut  et  d*autres  employés,  selon  rimportance  de 
matières  qu'on  y  traite.  Plusieurs  prélats  et  autres  savants  ecclé- 
siastiques,  réguliers  ou  séculiers,  sont  adjoints  aux  Congiégatioos* 
a^ec  le  titre  de  consulteurs.  Ils  donnent  leurs  avis  ou  consultations 
lorsqu'ils  sont  consultés  sur  une  affaire. 

^  Les  préfet  ou  les  secrétaires  de  quelques  unes  des  Congréga  •* 
lions  admettent  un  certam  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques,  pour 
préparer  s^ous  leur  direction  les  nsatières  qui  doivent  ôtre  l'objtrt  des 
discussions  de  ces  tribunaux.  C'est  ce  ()u'on  nomme  les  Etudes  des 
Congrégatioris.  Ces  ecclésiastiques^tout  en  rendant  service  par  leuvs 
travaux,  en  retirent  eux-mêmes  de  grands  avantages.  Leur  priQoi«- 
pale  occupation  consiste  dans  la  rédaction  de  rapports.  Voici  coai- 
ment  ce  travail  se  fait.  Toutes  les  pièces  relatives  à  une  affaire  aoBl 
mises  par  le  secrétaire  delà  Congrégation  entre  les  mains  de  recelé* 
siastique,è  quiilen  veut  confier  l'étude  préparatoire.C'est  au  moy  ea 
de  ces  pièces  et  des  renseignements  qui  luisont  fournis  que  celui*ei 
rédige  son  rapport. Il  y  fait  une  exposition  nette  du  easeAdesciioeo*' 
âtances  qui  le  ca#«ctéri8ent,examine  les  faits  et  les  raisons  alléguées* 
discute  les  principes  de  droit  qui  y  sont  relatifs,  en  s'appuyaoi  aur  le 
texte  des  lois,  sur  les  interprétations  et  les  mcisions  données  par  le 
Saint-Siège,  et  sur  les  docteurs  qui  font  autorité  dans  la  matière^ 
Enfin  il  fait  ressortir  toutes  les  considérations  propres  à  éclaircir 
l^afiaire.  lltemiineeuformulaatavecprécisionlespomtsquela  Cou* 
grégation  est  appelée  à  décider.Cesrapportssoot  remis  au  secrétaire, 
qui  fait  ses  remarques  a  ceux  qui  les  ont  rédigés;  approuve»  corrige 
ou  modifie  leur  travail,  pour  le  faire  servir  aux  délibérations  de  la 
Congrégation.  A  chaque  séance,  les  cardinaux  examinent  plusieurs 
affaires,  et  ils  ont  par  conséquent  plusieurs  rapports  à  discuter.  Tous 
ces  rapports  sont  imprimés  auparavant  et  réunis  dansun  cahier, 
qu'on  fiomme  fmUles  de  la  Oongré($atiofu  Lis  feuilles  sont  distn- 
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huées  d^avance,  conjoiDlemeot  avec  les  conaultationa  des  consul- 
ifurs,  aux  cartltaaux  et  aos  ecclésiaaliquefl  de  V Étude.  L'orsqu^one 
iOaire  est  décidée*  ceux-ci  preoDcnl  ounnaismiiee  de  la  décision  et 
dksiDoUfâqui  uiit  déterminé  les  juges. 

»  On  voii,par  ce  simple  aperçu.de  quelle  utilité  sont  ces  travaux 
P'jup  de  jeunes  ecclésiastiques  qui  s'en  occupent  avec  zèle.  Ils  se 
GMrroent,  sous  une  direction  sûre,  A  la  pratique  des  aflaires.  Ils  s*ini* 
tient  à  la  manière  dont  on  les  traite  à  Rome  et  aux  principes  qu'on 
ysuit.  Ils  acqu  ièrent  des  connaissances  plus  exactes  et  plus  éten* 
dues,  par  les  recherches  qu'ils  sont  obligés  de  faire  et  par  la  fré- 
^aentalion  des  savants  et  des  hommes  distingués  par  leur  science  et 
fur  leur  sagesse,  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  rapport.  Ils  perfec- 
(ionnent  leur  style  et  s'exercent  dans  Fart  de  la  rédaction. 

«  Les  Congrégations  dont  les  Etudes  sont  les  plus  utiles,  sont 
celle  du  concile  et  celle  des  évoques  et  réguliers.  La  première  s*oc* 
cape  des  questions  qui  se  rapportent  aux  matière^régtées  par  le 
coocile  de  Trente;  la  seconde  traite  les  affaires  qui  concernent  Ie9 
ordres  religieux,  ou  leurs  rapports  avec  les  évéques. 

»  VEtueU  de  la  Congrégation  du  concile  est  la  plus  importante,  à 
cause  des  avantages  pariiculiersqu'elle  oflre,et  parce  qu'elle  prépare 
aux  autres.  C'est  une  vérilable  école  théorique  et  pratique  de 
sciences  canoniquee.  Elle  est  sous  la  direction  du  secrétaire  de  la 
<iOngrégation ,  qui  se  fait  assister  par  des  auditeurs.  Il  y  a  un  local 
commun  où  les  ecclésiastiques  admis  à  V Etude  vont  travailler.  lU 
ify  entretiennent  de  questions  relatives  aux  matières  dont  la  Con* 
grégration  s'occupe;  consultent  le  répertoire  de  ses  décisions;  éclair^ 
elssent mutuellement  leursdoutes;  soumettent  aux  chers  de  V Etude 
leurs  travaux  et  les  dillicultés  qu'ils  rencontrent  ;  et  y  reçoivent 
eommuntcation  des  pièces  dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  ijuelques 
jours  avant  chaque  séance  de  la  Congrégation,  ils  y  tiennent  uno 
Féunion  générale,  sous  la  présidence  du  secrétaire,  et  avec  le  cou* 
cours  des  auditeurs,  pour  discuter  de  vive  voix  les  aflaires  portées 
sur  les  feuilles,  et  qui  doivent  étredécidées  par  les  cardinaux.  Dans 
ces  réunions,  en  entamant  la  discu&sion  d'une  aflaire,  un  des  ecclé- 
siastiques en  présente  d*abord  un  résumé,  puis  il  donne  son  avis  et 
les  motifs  à  Pappui.  Ensuite  les  autres  font  leurs  observations.  Le 
secrétaire  les  redresse,  au  besoin,  fait  ressortir  les  considérations 
qu'on  aurait  négligées,  explique  les  principes  dont  on  doit  faire 
iapptication. 

(•■4H»urôtre  admis  à  celte  E^ude  il  faulavoirfatt  un  cours  détroit 
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canon  et  être  suflisamment  versé  dans  celle  science.  Il  faal  de  plus 
qu'on  puisse  y  travailler  assez  pour  en  tirer  du  profit  et  pour  rendre 
en  même  temps  d'utiles  services  à  la  Congrégation.  Cette  dernière* 
condition  suppose  qu'on  n'ait  pas  d'autres  occupations  importante^.- 
On  ne  passe  aux  autres  Congrégations  que  lorsqu'on  s'e^t  eiercé 
ai^spz  longtemps  à  celle-cî. 

Académies  ecclésiastiques. 

»•  Les  Académies  ecclésiastiques  sont  un  autre  genre  d'institution, 
qui  contribue  beaucoup  au  progrès  des  hautes  études.  Les  niembres 
de  la  plupart  de  ces  Académies  sont  partagés  en  deux  classes.  Ia^s 
premiers,   qui  sont  en  quelque  sorte  les  chefs  et  les  guides  dès' 
autres,  portent  le  titre  de  censeurs.  Ce  sont  des  hommes  graves, 
mûris  par  de  plus  longs  travaux.  On  compte  parmi  eux  les  théolo- 
giensles  plus  savants,  Ws  professeurs  les  plus  célèbres.  Ils  prennent' 
une  part  active  dans  les  travaux  des  Académies.  Les  membres  qui"' 
fgrment  la  seconde  classe  sont  ordinairement  de  jeunes  prêtres  qm"" 
V  sont  aiimis  après  qu'ils  ont  obtenu  leurs  grades  en  théologie  ou  en 
tjroit  canon.  Ils  s'y  exercent  à  la  discussion  orale  et  écrite  sur  tei 
questions  les  plus  importantes  des  sciences  ecclésiastiques.  Ilsab-^ 
quièrent  par  ces  discussions  et  par  les  recherches  qu'elles  deman-' 
(lent  des  connaissances  plus  exactes  et  plus  approfondies.Ils  y  trou- 
vent l'occasion  de  bien  connaître  les  principes  et  Tesprit  des  théo-^' 
logiens  de  Rome  et  les  auteurs  qui  font  autorité.  Ils  y  développent 
leurs  talents  et  s'y  forment  par  les  conseils  et  l'expérience  des  cen-' 
seurs  qui  les  dirigent;  et  ils  profilent  en  même  temps  des  rapports 

qu'ils  ont  avec  des  collègues  instruits  cl  appliqués  aux  mêmes  tra- 

.iii 
vaux. 

H  Les  Académies  où  l'on  s'occupe  de  sciences  ecclésiastiques 
sont  au  nombre  de  cinq  :  1"  L'Académie  de  morale  ou  Union  de  S. 
Paul.  On  y  discute  par  écrit  et  de  vive  voix  des  questions  de  théo- 
logie morale.  Des  théologiens  distingués  sous  le  titre  de  censebr^' 
dirigent  ces  discussions.  Ils  font  leurs  observations  sur  lisi  manfère' 
dont  chacun  défend  sa  thèse,  el  donnent  leur  avis  sur  le  fond  de?' 
chaque  question.  Ses  réunions  se  tiennent  à  S.  Apollinaire.  2'  L'A-' 
cadémie  théologique.     Elle  se  réunit  deux  fois  par  semaine'^ 
la  Sapience.  Les  matières  sur  lesquelles  on  y  discute  sont  la  thé)l«-' 
gie  dogmatique  et  l'histoire  ecclésiastique.  3«  L'Académie  des  rîfëS,* 
Elle  se  réunit  tous  les  quinze  jours  à  la  Mission.  6o  L'Acadécnlede' 
religion  catholique.  Elle  s'occupe  de  questions  philosophiques  et  ' 
réiigieuses.'EUê  tient  SCS  Séances  à  la*  Saprence;  too's ' te^^  qoirit* 
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îuurs.  5*"  L'Académie  d*archéotogie.  Elle  se  réuoir  aussi  tous  les 
quinze  jours,  au  même  local.  Ses  discussions  portent  sur  tous  les 
isonuments  anciens  qui  existent  en  si  grand  nooibre  a  Rome,  et 
principalement  sur  les  monuments  chrétiens. 

»  A  chaque  séance  de  l'Académie  de  morale  et  de  ceHe  des  rites,, 
il  y  a,  après  l'exercice  scientifique,  une  conférence  spirituelle  sur 
les  devoirs  ecclésiastiques.  Celte  instruction  familière  se  fait  par  un 
prélat  ou  par  quelque  autre  prêtre  choisi  dans  le  clergé  séculier  ou 
régulier,  et  quelquefois  môme  par  un  Cardinal. 

»  L'Académie  théologique  et  celle  de  morale  donnent  des  récom-' 
penses  aux  membres  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur  zèle  et  par 
leurs  succès  dans  les  travaux  académiques. 

»  Les  séances  de  toutes  ces  Académ  ies  sont  publiques  et  très  fré- 
quentées. Elles  sont  ordinairement  honorées  de  ta  présence  de  plu- 
sieurs cardinaux  etd^autres  personnages  de  distinction  appartenant 
au  clergé  séculier  ou  régulier. 

»  A  côté  des  Académies  publiques,  il  y  a  encore  à  Rome  plusieurs' 
Académies  particulières.  Ce  sont  des  réunions  privées  qui  se  tien- 
nent sous  la  direction  de  quelques  professeurs  zélés,  qui  veulent 
fournir  ainsi  aux  membres  du  clergé  avides  d'instruction  une  oc^ 
casion  d'approfondir  Tune  ou  Fautre  partie  des  sciences  théolngi- 
ques.  Nous  devons  faire  ici  une  mention  particulière  d'une  de  ces 
réunions  qui  a  pour  objet  l'étude  des  langues  orientales.  Eliese  tient 
chez  un  savant  orientalislcprofesseur  à  la  Sapience.  Ce  prêtre,dus$i 
érudit  que  modeste,  se  fait  un  plaisir  de  guider  ses  jeunes  confrères 
dans  cette  étude,  de  les  encourager,  de  présider  à  leurs  travaux  et 
même  de  mettre  à  leur  disposition  tous  les  ouvrages  qui  peuvent  leur' 
être  utiles. 

Ecoles  de  théologie. 

Rome  possède  un  grand  nombre  d'écoles  où  les  sciences  ecclé- 
siastiques sont  enseignées  soit  publiquement,  soit  pour  des  commu- 
nautés particulières.  Nous  indiquerons  seulement  ici  les  établisse- 
ments où  ces  cours  sont  publics.  1"  Le  séminaire  de  Saint-Apolli- 
naire, ou  Séminaire  romain.  Il  e.st  principalement  destiné  aux 
aspirants  au  sacerdoce  du  district  de  Rome.  Des  prêtres  séculiers  y 
endiguent  la  philosophie,  la  théologie  et  les  sciences  accessoires. 
Parmi  les  leçons  qui  s'y  donnent  il  y  a  aussi  un  cours  d'antiquités 
cbréliennes.  2°  Le  Collège  Urbain  ou  de  la  Propagande.  L'enseigne- 
ment s'y  donne  également  par  des  prêtres  séci^îiers,  et  timbrasse  lés 
br^pcl^ordw^res^  .il  conj^prend  dp  plys.des  cours,  de  langues 
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sémitiques.  3**  Le  Collège  rooiaio  om  Universilo  grégorieaDe.  Il  est 
sous  la  direction  de  la  Compagnie  de  Jésus.  De  savants  religieux  de 
cet  ordre  y  enseignent  la  philosophie,  la  théologie,  l'exégèse,  l'his- 
toire de  TËglise,  l'éloquence  sacrée,  Fes  éléments  du  droit  canon  et 
de  rhébreu.  Leurs  écoles  de  théologie  sont  les  plus  fréquentées  de 
ttome.  -4"  Le  Collège  de  Saint -Thomas.  Il  appartient  aux  Domini- 
cains et  est  établi  au  couvent  de  la  Minerve.  L'enseignement  y  e:^ 
donné  par  des  religieux  de  cet  ordre.  Des  professeurs  du  plus  grand 
mérite  y  expliquent  la  Somme  de  Saint-Thomas.  d«  L'Académie  des 
nobles  ecclésiastiques.  Les  cours  de  théologie  et  de  droit  canon  s'y 
donnent  par  des  prêtres  séculiers  '.  6»  L'Université  de  la  Sapience 
pu  Archigymnase  romain.  C'e$t  le  plus  complet  de  tous  les  étabiisse- 
merits  d'enseignement  supérieur  de  RonTie  A  cdté  des  sciences  pro- 
fanes on  y  enseigne  toutes  les  branches  des  scieBces  sacrées.  Ob 
S  donne  de  plus  que  dans  les  écoles  précédentes  des  cours  complets 
iJe  droit  canon,  de  langues  et  de  littératures  orientaies.  La  théologie 
y  est  enseignée  par  des  religieux  de  différents  ordres,  le  droit  canon 
^^r  des  prêtres  séculiers. 

Tous  les  principaux  couvents  de  Rome  ont  aussi  des  cours  de 
théologie,  mais  ils  n'y  admettent  que  des  sujets  de  leur  ordre.  Ce- 
penda^ti  à  certains  jours  de  Tannée ,  ils  ont  des  séances  publiques 
x^i  solennelles  pour  la  défense  de  thèses. 

Bibliothèques. 

l'our  compléter  ces  renseignements  sur  les  institutions  scientifi- 
ques de  Home ,  nous  ajouterons  ici  la  liste  des  bibliothèques  publi- 
ques. Oa  y  trouve  toutes  les  facilités  désirables  pour  l'étude  etpoor 
les  recherches  :  1**  La  bibliothèque  du  Vatican,  surtout  célèbre  par 
\e  grand  nombre  de  ses  précieux  manuscrits,  â* Celle  de  la  Minerve, 
établie  au  couvent  de  ce  nom.  1»  La  bibliothèque  Angélique,  éUiblie 
au  couvent  de  Saint-Augustin.  4«  La  bibliothèque  Alexandrine,  t 
rUnfvcrské  de  la  Sapience.  5»  Celle  d*Ara  Cœli ,  au  couveni  de  ce 
uom*  G"*  La  bibliothèque  Barberini,  au  palais  fiarberini.  7*  La  bi- 
bliothèque Corsini,  au  palais  Corsini. 

RègUs  'Concernant  les  e'tndes  au  Cotiége  Mge. 

Les  pensionnaires  du  Collège  belge  ne  suivent  pas  indistincte- 
ment toutes  ces  institutions;  mais  chacun  suit  •celles  qui  corres- 
pondent à  Tobjet  principal  de  ses  études.  Car,  s'il  est  important 

4  A  l'Académie  des  nobles  ecclcsiasllqucs  et  au  collège  de  la  Propagande,  les 
•leçons  ne  sont  pas  publiques,  ntftis  on  obtient  facilement  k  permissiott  d*j4i4» 
•isler. 
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de  proGler  des  moyens  d'instruclion  qui  conlribuent  k  étendre  nos 
coiinaissaoces,  il  faut  cependant  se  renfermer  dans  un  cercle  d*é- 
ludes  terminées,  ei  ne  pas  vouloir  embrasser  trop,  si  Ton  aspire  à 
exceller  dans  les  sciences. 

Leslicenciéspn  droit  canon  suivent  les  £////ff5  des  Congrég»(ions. 
Mais  ils  commencent  parcelle  du  concile,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
ont  acquis  suDIsanmienl  la  pratique  dans  celle-ci  qu'ils  peuvent 
travailler  simultanément  pour  une  autre.  Ils  fréquentent  de  plus 
rUnion  de  S.  Paul. 

Les  licenciés  en  théologie  fréquentent  les  Académies,  principa- 
lement TAcadémie  théologiqne  et  celle  de  morale.  S'ils  restent 
plusieurs  années  et  qu'ils  aient  les  connaissances  requises,  ils 
penvent  suivre  aussi  YÉiude  du  concile. 

Ceux  qui  ont  quelque  autre  spécialité,  comme  l'archéologie  on 
les  langnes  orientales,  proBteut  des  institutions  publiques  ou  pri- 
vées qui  se  rapportent  à  leurs  études,  et  des  conseils  des  hommes 
spéciaux  qui  s'occupent  de  ces  matières. 

Tous  visitent  fréquemment  les  bibliothèques,  pour  j  consulter 
les  sources  et  y  faire  desrecherchessur  les  questions  qu'ils  étudient, 
ou  dont  ils  font  le  sujet  d'une  dissertation. 

Les  licenciés  ne  fréquentent  les  écoles  de  théologie  que  pour 
coonattre  les  méthodes  des  professeurs  les  plus  célèbres,  ou  leurs 
opinions  sur  certaines  questions,,  ou  encore  pour  entendre 
Texplication  d'un  traité  qu'ils  n'ont  pas  vu  dans  leurs  cours  an- 
térieurs. 

6tblioi0rapt)tr. 


LES  PSAUMES, 

Traduits  ea  Tera  français  par  P.  Ggbbaibji  db  Dumast,  accompagnés  d*argu- 
ments  et  de  aotes  et  mis  en  regard  d'un  texte  latin  littc'ral,  îndiauaat  en  fa- 
çon de  commentaire  perpétuel,  les  principales  et  les  plus  admissibles  des  va- 
riétés d'interprétation  qui  ont  été  proposées. 

De  tous  les  grands  poètes  de  TAnliquité,  David  est  celui,  parmi  nous,  dont  on 
«e  fait  ridée  la  moins  juste.  On  lui  accoide  son  rang,  mais  sur  parole.  Si  on  le 
Tante,  c  est  par  oui -dire  et  les  yeux  fermés.  Au  fond,  on  ne  le  connaît  pas. 

Ccst  qu  en  effet,  personne,  ou  à  peu  prés,  n'a  tra\ aillé  sérieusement  à  nous  le 
faire  conoaUre.  Parmi  les  versificateurs  célèbres  que  leur  talent  semblait  appeler 
à  le  faire  passer  dans  la  littérature  française,  aucun,  oe  semble,  ne  f>*est  donné  Je 
degré  |de  peine  qu'il  fallait  prendre;  aucun  ne  s^élait  astreint  à  ces  études  lon- 
gues et  pour  ainsi  dire  intimes,  nécessaires  pour  comprendre  à  fond  le  Roi-Pro- 
phète, i^rur  s'identifier  a^ec  lui,  et  pour  armer  ainsi^  comme  d'instinct,  à  le  re» 
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produire  aunattunsl.  Certes  on  a  compose  à  son  occasion,  d'après  lui, -selon  ses 
inspirations  sacrées,  de  magnifiques  morceaux  de  poésie  française  ;  mais  quels 
sont,  jusqu'à  présent,  d'entre  nos  écrivains,  ceux  qui  Tont  fait  parler  en  Iran- 
çais  lui-même!  lui,  le  chantre -pasteur  et  guerrier,  Tbomme  primitif  s'il  en  fut! 
possédant  (a  certaines  suavités  prés,  fruit  de  la  connaissance  de  Dieu,  qu'ignoraient 
les  héros  de  la  guerre  de  i'roie)  la  physionomie  des  personnages  homériques, 
leur  simplicité,  leur  vigueur,  let  jusqu'à  un  certain  point  leur  rudesse! 

On  s'est' en  ^néral  borné  à  des  imitations  ou  paraphrases  du  Psalmiste;  si  les 
plus  zélés  en  lait  d-exactitude,  ne  sont  pas  allés>au  delà  de  ce  qu'on  appelle  une 
traduction  libre]  c''est  que,  regardant  "comme  impossible  de  faire  davantage,  on 
tie  l'essayait  même  pas.  On  avait  tort;  car, 'nonobstant les  difficultés  dont  il  pré- 
sente Tépouvantail,  David  n*est  pas  intraduisible. 

Ainsi  du  moins  a  pensé  M.  de  Dumast.  Persuadé  que  les  ressources  de  notre 
langue,  celtes  qui  ne  s  écartent  point  de  la  bonne  tradition,  -sont  plus  grandes 
que  n'a-  coutume  de  se  le  figurer  une  époque  paresseuse,  mal  instruite  de  leur 
légitime  étendue...,  il  a  osé  ne  pas  désespérer  des  résultats  de  leur  emploi  labo- 
rieux. Il  a  cru  qu'un  tel  emploi, — fallût-il  en  chercher  longtemps  l'applicatiou, 
dans  le  cas  où  l'original  s'éloigne  beaucoup  de  nos'kahitudes  d'oreille, —  devait 
suffire,  après  une  étude  approfondie  de  l'auieur;  qu'ainsi  l'on  pouvait,  malgré 
l'opinion  répandue,  juger  praticable  une  vraie  traduction  de 'David  r  non  pas 
sans  doute  minutieusement  littérale,  puisqu'un  trop  grand  amour  du  textuel  con- 
duirait à  friser  le  bizarre,  —  mais  réellement  franche  et  fidèle,  -- fidèle  de  sens, 
d'allure  et  de  couleur.  Il  s'est  persuadé,  enfin,  que,  malgré  la  diflérence  des  deux 
génies  (oriental  et  occidental),  un  âpre  et  vigoureux  travail  permettrait,  si  on 
le  voulait,  de  sérier  d'aussi, prés,  en  vers  français,  le  grand  lyrique  hébreu , .que 
tout  autre  poêle  de  premier  ordre. 

A  côté  de  ToBUvre  littéraire,  se  trouve  ï'opuvre  philologique,  tâche  non  moioi 
considérable  que  la  première.  En  face  des  strophes  de  la  traduction  ,  on  a  placé 
l'original,  et  cela,  de  la  manière  dont  l'original  pouvait  élre  utile  au  public.  Ce 
n'est  pas  le  texte  hébreu  qu'on  y  a  mis  :  il  n'eût  été  compris  que  de  trop  peu  de 
personnes,  et  d'ailleurs,  il  n'eût  pas  fait  passer  en  revue  mille  précieuses  richesses 
de  sens,  oflertes  par  les  diverses  versions,  parcelle  surtout  dont  l'Eglise  a  fait 
plus  ou  moins  d'usage.'En  regard  donc  du  français,  ce  que  trouveront  les  lec- 
teurs, c'est  utt  mot-à-mot  latin,  perpétuellement  commenté  ;  une  sorte  de  Vulgatc 
éclaircie,  développée  par  des  indications  innombrables,  qui  renferment  la  sub- 
stance et  la  moelle  des  opinions  de  tous  les  bons  glossateurs.  Des  arguments  placci 
cU  tête  des  psaumes,  él  des  notes  rejetées  en  queue,  doublent  encore  la  masse  de 
renseignements  fournie  par  l'ouvrage,  *^t  le  rendent  assez  complet  pour  qu'il 
semble  ue  rien  laisser  d'essentiel  à  chercher  ailleurs,  achèvent  peut-être  d'en 
faire  une  sorte  à' encyclopédie  davidique.  En  somme,  le  livre  est  conçu  de  ma- 
niére  que  tout  homme  ayant  fait  ses  classes  (que  tout  6«jc/ic^>r,  pour  se  servir 
de  l'expression  reçue)  puisse  entrer  dans  la  compréhension  positive  des  hymnes 
Irëbraïnues,  et  serendre  compte  des  discussions  auxquelles,  leur -interprétation  <a 
donné  lieu,  absolument  comme  s'il  était  orientaliste. 

Ainsi,  au  double  point  de  vue  du  respect  pour  la» langue  interprète  et  pour  la 

nguc  interprétée,  on  s'est  eflb»"**^  ''••  f^mnir.  «oit.aux  hommes  relicieux,  soil 

IX  professeurs,  soit  aux  gens  < 
bliotbcque  un  auteur  qui,  juaqiJ 
collection  des  grvnds  classiques. 

L'ouvrage, —  revêtu  de  l'apprbbation  de  Mgr  lévêque  de  Rancy,  —  formera 
trois  gros  volumes  in-8«»  mdximo,  d'environ  trente  feuilles  chacune. 

>Prix,  pour  les  iion-souscripteurs,  21  francs. 

Pour  les  souscripteurs,  —  en  iaisaul  retirer  (soit  à  Nancy,  soit  à  Paris,  stlon 
P.ivis  qui  leur  en  sera  ultérieurement  donné),  chaque  volume  lors  de  icn  appa- 
rition,— cinq  francs  l'un,  c'est-à-dire,  pour  les  trois,  t&  (rancs. 

Ou  n'a  ri«n  à  payer  d'avance. 
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Cour»  d^istoire  (Mlmastiqnr  à  la  Soriionnr. 

HISTOIRE  RELIGIEUSE  DE  LA  RÉVOLUTION 

FRANÇAISE. 

IflOTlàftS  LIÇOH   *. 

Loi  Al  It  novembre  exécutée  malgré  lé  f^eta^-— Arrêté  et  dénonciation  du  Fi- 
oistére. -^Persécution  dans  le  même  département.  —  R^uéte  des  prisonnier^ 
de  Brest  au  Roi. — ^NouireRes  accusations  portées  contre  les  prêtres  non  assei- 
raentés.-^Prétres  prisonniers  à  Dinan.— Prêtres  reliques  au  cbef-lieu  des  dé- 
partements; soumis  k  un  appel  nominal.— Charité  des  habitants  d'Angers. 

Charité  bien  plus  édifiante  encore  à  Laval. — G)nduite  de  M.  de  Hercé. 

Uloîda29Dovembre1791,Q'ayaat  pas  été  saoctioaDée  par  le  roi» 
n'a?ail  aucune  yaleur  légalo,  elle  élait  comme  iion-aveoue«  Car  le 
roi  avail  le  droit  de  suspendre  k>ute>loi  qui  ne  convenait  pas  à  sou 
{uQvernement  11  n'était  donc  pas  permis  de.  metlre  le  nouveau 
décret  à  exécution.  C'est  ce  que  comprenaient  les  directoires  de 
(oiiàles  départements  où  Ton  avait  conservé  la  saine  raison,  le  res- 
(lect  pour  Tauiorité  royale  ou  une  idée  de  tolérance  et  Je  liberté. 
Malgré  les-  réclamations  des  sections  et  xlcs  clulis,  le  directoire 
lie  Paris  maintint  soa  arrêté  en  laveur  de  la  liberté  des  cultes. 
Sien  des  .^lises,  fermées  précédemment  par  ordre  de 'la  munici- 
palités furent  rendues  aux  catholiques.  On  y  faisait  roflTice  et  les 
fidèles  y    accouraient  en  foule.  Le  peuple  commençait  à  s'habi- 
tuer i  cet  ordre  de  cboses.  Les  Camilles  riches  qui  se  rendaient  aux 
fgljseSy  et  que  l'on  appelait  amtocratc;^,  étaient  encore  obligées 
d^entendre  par  ci  par  là^es  insultes,  mais  du  moins  il  n'y  eut  pas 
d  excès  commis.  JLa  bourgeoisie  était  .intervenue  entre  les  riches 
et  les  pauvres,  eu  disant  ^  qu'il  fallait  ménager  les  riches,  et  ne  pas 
(es  forcer  importer  leur  argent  hors  de  France.  Ces  sortes  de  pro« 
pos  faisaient  impression  sur  le  peuple,  et  le  rendirent  plus  calme. 
Caris  jouit  donc  4)endant  plusieurs  mois  de  la  liberté  des  cultes 
^ce  à  la  fermeté  du  directoire,  à  laquelle  tous  les  honnêtes  gens 
avaient  applaudi.   Le  directoire  de  Paris  trouva  des  imitateurs  er 

-4  Voir  la  huitième  leçonyau  n**  précédent,  ci  dessus  p.  303. 
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province.  Ceiui  de  la  Rsochelle  fit  e&écm^r  son  arrêfé  qu'il  avait 
fait  àS:unteS'le  Î7  octobre  (f79l)  d'apfès-ee^at de^Pari^,  il  esteunçu 
en  ces  termes  : 

«  Nous  arrêtons  que  tous  citoyens,  toutes  sociales,  agrëgfttiens  et  coiiimunauté 
religieuses  ou  séculières,  ]^ttrroiit  ouVnr  leurs  éiflites,  d^apdlé*,  temples  et 
autres  lieux  qu'ils  entendent  destiner  à  l'exercjce  d'un  culte  religieux  quelconque 
sans  être  soumis  à  autre  sunreillance  qu'à  celle  des  officiers  de  police  auxquels  il 
est  tnjoint  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  lasse  dans  ces  lieux  aucune  exhortatioD, 
prédication  ou  enseignement  contre  la  Constitution  du  royaume^  et  à  ce  qu^il  ne 
s  y  passe  rien  de  contraire  à  l'ordre  public. 

»  Faisons  dëfense  à  qui  que  ce  soit  d'apporter  aucun  trouble  ni  empè«liemeDt 
a  Texercice  d*aucun  culte,  ni  cTinsuiter  en  aucune  manière  les  personnes  qUile 
professent,  à  peine  d'être  poursuivis  et  punis  suivant  la  rigueur  des  lois.  Cbar- 
eons  spécialement  les  procureurs  des  communes  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
du  présent  arrêté,  et  de  dénoncer  et  poursuivre  toutes  personnes  qui,  par  voies 
de  fait,  injures  ou  menaces,  tenteraient  de  porter  atteinte  à  la  liberté  religieuse 
la  plus  entière.  » 

heMoniteurtdiïi  l'éloge  de  cet  arrêté  et  exprime  le  désir  dé  le 
voir  exécuté  dans  tous  les  départements.  Les  directoires  de  bien 
des  départements,  firent  en  effet  des  arrêtés  semblables.  L'expé- 
rience a  démontré  que  les  communes  où  on  les  exécutait 
étaient  les  plus  tranquilles,  les  p' us  exactes  à  payer  leurs  impôts. 
Mais,  comme  noûs  le  verrons,  les  directoires  se  trouveront  souvent 
en  contradiction  avec  certaines  municipalités,  avec,  le  peuple  et 
dans  rimpossibilité  de  faire  exécuter  leurs  arrêtés.  Delà,  il  y  aura 
troubles,  meurtres  et  incendies.D'autres  directoires,  au  nombre  de 
43,  ne  furent  pas  aussi  sages. Ils  fermèrent  arbitrairement  les  églises 
au  culte  catholique,  et  firent  exécuter  la  loi  du  29  novembre,  non- 
obstant la  négative  royale  qui  lui  avait  ôté  sa  valeur  légale.  Ils  al- 
lèrent même  au  delà  des  termes  de  la  loi,  et  firent  usage  d'une  au- 
torité arbitraire  révoltante.  Ils  se  trouvaient  appuyés  par  la  popu- 
lace des  villes,  et  en  contradiction  avec  les  municipalités  et  les 
populations  chrétiennes  de  la  campagne.  De  là  aossî  des  troubles  et 
souvent  la  guerre  civile,  c'est  le  premier  effet  de  la  loi. 

De  tous  les  directoires,  le  plus  acharné  contre  les  prêtres  fidèles 
était  celui  du  Finistère.  Il  agissait  sousrinfluenced*Expilly,évêque 
constitutionnel,  et  de  son  grand  vicaire,  Gomaire,  qui  était  en- 
core pire  que  lui.  Tous  deux  faisaient  partie  du  directoire.  Go- 
n.aire  en  était  le  président,  depuis  le  17  novembre  1791.  Il  sor- 
tait du  diocèse  de  Vannes,  où  il  avait  été  interdit,  ce  qui  fut  une  re- 
commandation pour  Expilly.  Il  contracta  plus  lard  deux  ou  trois 
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anions  civiles,  et  donna  tant  de  scandales  quHI  devint  un  sujet  de 
mépris  général.  Il  est  maintenant  grand  vicaire  et  président  du  di- 
rectoire du  Finistère.  Le  clergé  catholique  ne  fut  pas  longtemps 
sans  se  ressentir  de  l'autorité  que  loi  donnaient  ces  foations.  La 
loi  du  29  novembre  ITfl  n'était  encore  qu'à  Tétat  de  projet,  lorsque 
le  directoire  du  Finistère  la  mit  k  exécution  avec  une  riguear  qui 
n'était  pas  dans  les  termes  de  la  loi.  Le  25  novembre,  trois  iours 
avant  que  la  loi  Tût  rendue,  il  prit  un  arrêté  qui  ordonnait  de  re- 
chercher et  de  conduire  au  cbAteau  de  Brest  tous  les  prêtres  non 
asseripentés.  Dèa  lors»  4b  persécution  devint  générale,  et  tous  les 
ecclésiastiques  qui  étaient  restés  Gdèles  à  leur  foi,  furent  poursul- 
vis  une  seconde  fois  comme  des  malfaiteurs.La  loi  du  29  novembre 
étant  survenue»  le  directoire  ne  mit  pi  us  de  bornes  à.  la  persécution. 
li  ^'inquiétait  peu  du  ^lo-,  il  lui  suffisait  d'avoir  l'assentimer.t  de 
TAssembiée.  C'est  A  elie<  qu'il  adressa  ses  dénonciations  contre  les 
prêtres  auxquels  il  attribuait  les  troubles,  que  causaient  ses  crue  Is 
arrôlbéK.  Jdan&  laaéance  du  5  décembre  i791  del'Assdmblée  législa- 
tive^ OQ  lot  l'adresse  suivante  venant  de  ce  département  : 

m  Les  |irêlMft  coupables  et  trop  longtemps  impoois  portemt  la  drfsolûtioii  dan» 
aotrs  dëpaitenent.  Le  déMrdn  s'aecrott,  les  malheurs  sesnccMeat,  le  sang 
>«oiile«  M.  «Ia  La  Marehe,  ci*>drvafit  éréqae  de  L^on,  proiite  de  TinsUnt  où 
Fùmpôt  allait  se  recouvrer  pour  jeter  au  sein  des  oampasoes  le  brandon  de  la 
fuerre  cifMe;  te  peuple  sëduit  a  perdu  son  caractère  naturel ,  se  livre  aux 
derniers  eicés,  et  déjà  le  patriote  Fagot,  électeur  du  département,  est  expiré 
victime  de  son  civisme  ^.  Déjà  les  curés,  placés  par  la  Constitution,  sont  con- 
traints, par  écrit,  de  renoncer  à  leurs  fonctions;  les  prêtres  non  assermentés 
prêchent  ouvertement  la  révolte  ;  ils  égarent  les  citoyens,  en  comparant  les  nou- 
velles inriposîlîons  aux  anciennes,  et  en  passant  sous  silence  Ténormité  des  impôts 
indirects.  L'agitation  des  paroisses  {causée  par  V arrêté)  nous  donne  les  inquié- 
tudes les  plus  yives  ;  les  unes  demandent  des  diminutions  d'impôts,  les  autres  la 
toQseryation  de  leurs  anciens  curés  ;  elles  s^assemhlent,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, elles  accablent  les  directoires  de  leurs  pétitions.  Nous  avons  pris  une  déli- 
bération pour  faire  arrêter  les  perturbateurs  ecclésiastiques,  laïques  ou  séculiers  ; 
cette  mesure  était  devenue  sécesiaire,  et  nous  espérons  que  vous  voudrez  .bieu 
1  approuver  •. 

Le  8ecréi.aire  do  l'assemblée. commença  la  lecture  de  la  lettre 
pastorale  de  l'évéque  de  Léon  ;  mais  des  murmures  l'irUerrumpi- 
vent  et  elle  ne  fut  point  achevée  *.  Nous  regrettons  cette  interrup- 

4  II  4i*est  pas  cortaîn  que  le  citoyen  Fagot  soit  mort  à  cause  de  son  civisme. 
-9  Msmtetir,  séance  du  fl  déctttibre  1701. 
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tion  qui  a  causé  la  perte  de  cette  lettre,  qui  porte  probablement 
avec  elle  sa  justification.  Mais  remarquez  l'insigne  mauvaise  fu^ 
des  administrateurs.  Ils  font  des  arrêtés  qui  jettent  le  trouble  daru» 
les  paroisses  et  inspirent  aux  peuples  une  telle  aversion  pour  le 
nouveau  régime,  qu'ils  ne  veulent  plus  y  eontribuer  par  rimpôi^ 
et  quand  le  mal  est  fait, ils  s^cn  prennent  à  la  prédication  des  prêtres» 
et  à  la  lettre  pastorale  de  leur  évêque. 

I/Assemblée  approuva,  du  moins  parson  silence,  la  coR<juite  du  di- 
rectoire. Il  ne  lui  fallait  pas  davantage  pourcontinuerU  persécution. 
Les  prêtres  fidèles  furent  poursuivis  pendant  tout  le  mois  de  dé- 
cembre. Les  uns  parvinrent  à  se  cacher,  les  autres  se  réfugièrent. 
jusque  dans  les  forêts  oà  ils  étaient  exposés  à  l'intempérie  des 
saisons,  et  à  toutes  les  horreurs  de  la  faim,  d*autres  poursuivis 
d.ins  les  villages  et  à  travers  les  champs»  comme  des  bétes  fauves^ 
furent  pris  et  conduits  au  chàieau  de  Brest,  au  milieu  des  cris 
d'une  populace  effrénée,  qui  tentait  souvent  de  rompre  la' haie 
formée  autour  d'eux,  pour  les  saisir,  les  mettre  à  la  lanterne  ou  les 
jeter  à  la  mer,  car  tels  étaient  les  cris  menaçants  qu'elle  proférait.  A 
la  fin  de  décembre,  on  comptait  au  cbAteau  de  Brest  cinquante  ec- 
clésiasliqoes,  à  qui  on  avait  interdit  toute  communication  avec  \r 
dehors.  Ces  courageux  confesseurs  de  la  foi,  injustement  arrôtéset 
dénués  de  tout,  adressèrent  au  roi  une  requête  pour  lui  exposer 
leur  position  et  solliciter  leur  liberté, 

((  Sire,  dirent-ils,  le«  malheureux  prêtres  soussignés,  dans  le  département  du 
Finistère,  du  fond  de  la  prison,  où  le  plus  arbitraire  de  tous  les  actes  les  a  re- 
clus et  entassés,  élèvent  vers  Votre  Majesté  leurs  mains  suppliantes;  ils  n'ont 
«respoir  que  dans  la  justice,  de  soutien  que  dans  leur  innocence.  Heureux  encore, 
Sire,  si  ces  deux  seules  ressources  de  leur  infortune  ne  leur  sont  pas  ravies^  dan 
un  temps  où  la  calomnie  s'étudie  sans  relâche  à  empoisonner  leur  conduite,  où 
)a  rage  et  la  fureur  épient  jusqu'à  leurs  gémissements,  captivent  l'intérêt  qu'il:» 
inspirent  aux  vrais  amis  des  lois  et  de  la  liberté,  et  leur  dérobent  la  plus  douce 
consolation  des  infortunés^  ceUe  de  jouir  des  sentin^ents  de  commisération  que 
leur  sort  doit  réveiller  dans  tous  les  cœurs  droits  et  sensibles.  Elles  n^enchaîne- 
ront  pas  du  moins,  Sire,  nos  efforts  pour  recourir  à  l'autorité  légitime  de  Votr^ 
Majesté.  La  Constitution  elle-même  nous  indique  ce  recours,  et  nous  aurons  le 
courage  d'essajer  de  le  saisir;  jamais  on  n'eut  plus  de  titre  pour  Fexercer  avec 
confiance.  » 

Ils  exposent  ensuite  qu'ils  sont  enfermés  à  cause  du  refu  s 
de  serment,  qu'ils  ont  été  indignement  calomniés,  qu'ils  son  t 
incarcérés  pour  la  seconde  fois,  non  comme  coupables  mais  comme 
^u^pects  et  en  vertu  d'un  arrêté  arbitraire  rendu  contre  l'esprit  et 
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hletlrede  la  loi,  et  qu'on  a  violé  à  leur  égard  la  loi  d'amoistie.  La. 
requête  est  signée  par  quarante-un  préCres  détenus  .' 

On  dit  que  le  roi  versa  des  larmes  à  la  lecture  de  celte  requô  e 
Hais  il  n'y  pouvait  rien,  étant  retenu  lui-même  prisonnier  dans  son 
palais.  Il  avait  bien  le  pouvoir  exécutif;  mais  il  ne  pouvait  pas 
l'exercer.  Bavait  le  droit  du  .'rto,m»is  il  ne  pouvait  en  faire  usa'-e 
•sans  exciter  la  fureur  des  membres  de  l'Assemblée,  et  les  abo.e- 
«nenls  de  la  presse  révolutionnaire.  La  requête  resta  donc  sans  ellet 
elle  fut  imprimée  et  vendue*  Paris  au  profit  <les  prisonniers.Paris  ' 
où  .1  r  a  toujours  eu,  à  côté  d'une  populace  effrénée.  ,W.»  âmes  si 
ptfres,  de  vrais  anges,  répondit  généreusement  à  cet  appel  ,1.,  cha- 
nté. Il  n'était  point  inutile,  car  les  prisonniers  restèrent  enfermés 
au  cMteau  de  Brest;  leur  nombre  fut  augmenté  par  d'autres  arres 
lations  et  par  des  prisonniers  venus  des  déparlements  voisins  Ceux 
.te  la  Manche  y  furent  conduits  les  mains  liées,  dans  d'iKnobles 
toniberaux  i. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  manière  dont  on  les  traitait  en  pri- 
«on  où  Ils  étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres,  dans  des  lieux 
infects,  ne  recevant  pour  nourriture  que  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas 
oiourlr.  Il  leur  était  défendu  de  sortir  de  leur  salle,  de  prendre  l'air 
et  de  recevoir  la  visite  de  lenrs  parents  et  de  leurs  amis  » 

Nous  touchons  à  l'année  1792,  année  fertile  en  grands  et  lugubres 
événements,  année  où  la  haine  contre  le  clergé  catholique  va 
prendre  chaque  jour  un  nouvel  accroissement  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  «  l'extermination  des  uns  et  à  la  déportation  des  autres.  Plus 
de  repos  tant  qu'il  y  aura  un  seul  prêtre  sur  le  sol  français!  Nous 
nous  trouvons  transportés  comme  aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme où  la  persécution  sévissait  av^c  tant  de  fureur  contre  les 
cnr6iicos> 

Les  prêtres  catholiques  continuent  d'abord  d'être  dénoncés,  mais 
11»  sont  plus  gr.veB,ent  inculpés.  Jusque  là,  on  ne  les  avait  guère 
accuses  que  d'être  les  instigateurs  des  troubles  qui  éclataient  dans 
es  paroisse,  0^  ils  demeuraient,  maintenant  on  met  sur  leTrcomp 
des  choses  bien  plus  graves;  on  les  accuse  de  mettre  des  entraves 
a  a  perception  de,  impôts,  et  même  à  la  circulation  des  grains  ;  e 
hentô  ,  quand  on  sera  menacé  de  guerre,  on  les  accusera  d'être 
d  intelligence  avec    l'étranger,  et  d'embaucher  des  soldats  pour 

«  Tresraax,  Bist.  de  la  persécvt.  reVo/.  en  Bretagne,  t.  ,,  p,  „7, 
1  aotweau  comple-renJu  au  Roi,  p.  18. 
)  Barniel,  Siti.  du  clergé,  t.l.  p.  «7, 
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Tarmée  des  princes.  Toutes  ces  accusations  trouveront  faveur  au- 
près du  peuple.  Le  pain  était  cher,  la  circulation  des  grains  était 
interceptée  à  cause  du  peu  de  sécurité;  les  souverains  d'au  delà  du 
Rhin  se  disposaient  à  une  invasion.  Selon  les  révolutionnaires,  ce 
sont  les  prêtres  qui  étaient  caus3  de  tous  ces  embarras»  de  toutes 
ces  calamités.  Ainsi,  on  excite  contre  euxTindignation  qu*inspireot 
la  misère,  la  cherté  des  subsistances,  et  ie  senlimeut  patriotique, 
toujours  si  Tort  chez  les  Français.  Ces  sortes  de  griefs  avaient  déjà 
été  allégués,  mais  non  pas  avec  ce  ton  d'assurance  et  cette  eiïroo- 
terie  qu'on  voit  depuis  le  commencement  de  Tannée  1792. 

On  disait  donc  et  l'on  répétait  partout  que  les  prôtresnon  asser- 
mentés détournaient  tous  les  canaux  de  la  félicité  publique,qu*iisar- 
rôtaientpar  leurs  suggestions  la  perception  des  impOtâ,la  circulation 
des  grains,  et  qu'ils  s^entendaient  avec  Fennemi  du  dehors  et  rappe- 
laient de  tous  leurs  vœux,  voilà  ce  qu'on  disait  dans  les  clubs,  ce 
qu'on  répétait  dans  les  rues  et  dans  la  presse,  et  ce  qu*on  dénon- 
çait à  l'Assemblée  législative.  Le  peuple  si  léger  le  crut  et  partagea 
la  haine  i\es  clubs  contre  le  clergé  catholique.  Alors  chacun  se 
croyait  en  droit  d'insulter  et  de  maltraiter  les  prêtres  non  asser- 
mentés.ll  n'y  a  pas  de  départements  où  Ton  n'exerçât  plus  ou  moins 
de  persécution.  Les  faits  sont  innombrables.  Les  départements  où 
ils  sont  le  plus  maltraités  sont  sans  contredit  ceux  de  l'ouest*  Je  vous 
ai  fait  observer  précédemment  que  les  directoires  de  ces  départe- 
ments avaient  eu  de  la  peine  à  se  conformer  à  la  loi  d'amoistie,  et  à 
mettre  en  liberté  les  prêires  qu'ils  avaient  fait  enfermer  sous  l'As 
semblée  constituante.  Forts  maintenant  de  l'assentiment  deTAsseoi- 
blée  législative,  ils  reviennent  ^ur  leurs  anciennes  mesures,  et  fout 
renfermer  de  nouveau  ceux  quMs  n'avaient  relâchés  qu'à  r^ret.  Le 
directoire  du  Finistère  leur  en  a  donné  l'exemple.  Il  est  toujours  le 
p^remier  à  marcher  dans  la  voie  de  la  persécution»  d^autres  vont  le 
suivre. 

Dès  le  15  février,  le  directoire  des  Côtes  du  Nord  statua  que  tous 
les  prêtres  non  assermentés  de  son  ressort  seraient  renfermés  au 
château  de  Dinan.  Ce  château  était  depuis  longtemps  sans  destina- 
tion et  dans  un  état  de  délabrement  complet.  Il  avait  servi  dans  la 
dernière  guerre  avec  l'Angleterre  à  renfermer  les  prisonniers  de 
<2ette  nation.  C'est  ce  local  qu'on  choisit  pour  les  prêtres  non  asser- 
mentés. On  les  y  conduisait  tantôt  enchaînés,  quoiqu'ils  ne  fissent 
aucune  résistance;  tantôt  revêtus,  par  dérision,  de  l'uniforme  de 
la  garde  nationale;  tantôt  en  compagnie  de  voleurs  et  de  malfai- 
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teurs.  Les  mars  du  vieux  château  semblaient  être  plus  sensibles 
que  les  auteurs  de  leur  capliTilé  et  les  gardiens  qui  les  entouraient. 
Renfermés  dans  ces  noirs  cachots  longtemps  inhabités,  ils  man- 
quaient d'air  pour  respirer.  Après  la  mort  d'un  d'entre  eux,  on  leur 
permit  de  monter  sur  la  plate-forme  de  la  tour  ;  encore  fallait-il 
que  le  geôlier  le  jugeât  à  propos*  Le  département  ne  leur  fournissait 
rien,  quoique  le  terme  de  leur  pension  ou  de  leur  traitement  fût 
échu.  Ils  étaient  donc  obligés  de  vivre  à  leurs  frais,  et  d'acheter 
tout  au  poids  de  l'or,  car  on  spéculait  sur  eux.  Le  geôlier  qui  leur 
préparait  à  manger  se  faisait  payer  cher.  Les  gardiens  qui  les  eri« 
touraient  ne  leur  disaient  que  des  injures  ;  les  membres  de  la  mu- 
nicipalité, les  inspecteurs  des  prisons  ne  venaient  jamais  sans  leur 
dire  quelque  chose  de  grossier  et  de  dur.  Les  passants  mêmes,  lors- 
qu'ils les  voyaient  sur  la  plate-forme,  les  insultaient.  Quelques 
bandits  leur  tirèrent  même  des  coups  de  fusil.  Plus  d'égards,  plus 
de  commisération  pour  ces  malheureux  prisonniers*  Mais  ils  s'en- 
courageaient les  uns  les  autres,  et  supportaient  avec  une  héroïque 
patience  leur  dure  captivité,  jusqu'au  moment  de  la  déportation. 
Un  seul  sur  ltf2  qu'ils  étaient,  se  laissa  décourager  et  recouvra  fa 
liberté  par  la  prestation  du  serment,  ce  qui  causa  une  grande  peine 
à  ses  confrères*. 

D'autres  directoires ,  sans  être  aussi  cruels  ,  n'en  sont  pas 
moins  injustes.  Ils  ordonnent  aux  prêtres  non  assermentés  , 
suivant  les  idées  émises  dans  TAssemblée  législative  ,  de  se 
rendre  tous  au  chef-lieu  du  département;  les  municipalités  sont 
chargées,  en  cas  de  désobéissance,  de  les  arrêter  et  de  les  y  con- 
duire. On  voit  alors  un  spectacle  que  la  France  chrétienne  n'avait 
jamais  vu.  Tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  conservé  leur  foi 
sont  obligés  de  quitter  leurs  parents,  teurs  amis,  et  les  familles 
chrétiennes  où  ils  avaient  trouvé  un  asile  après  leur  disgrâce,  et 
de  se  transporter  au  chef-lieu  du  département  où  ilsne  connaissent 
personne.  Ils  arrivent  de  tous  côtés  ;  les  routes  en  sont  couvertes. 
Les  uns  marchent  volontairement,  les  autres  sont  enchaînés  et 
emmenés  de  force.  Les  plus  jeunes  sont  en  avant;  les  vieillards, 
appuyés  sur  un  bâton,  les  suivent  ^  les  infirmes  sont  accompagnés 
de  jeunes  prêtres  qui  ont  la  charité  de  leur  donner  le  bras.  Ils  sont 
insultés  sur  leur  passage,  ils  le  sont  encore  au  chef  lieu  où  ils  ar* 
rivent.  Là,  pour  qu'ils  ne  puissent  se  répandre  dans  les  campagnes 

I  Barrud,  HU$,  du  cl^rgé^  1. 1,  p.  tOO. — Tresvaux,  Eût,  de  la  perséc.  rcyoî. 
tti,  p.  S&8. 
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voisines  et  y  exercer  leur  ministère,  on  les  soumet  à  un  appel  no- 
minal deux  fuis  par  jour.  La  messe  leur  est  interdite,  môme  dans 
des  maisons  parlieuiiëres,  sous  peine  d'amende  ;  le  salut  du  Saint- 
Sacrement  est  pufii  comme  un  crime.  Ces  faits  paraissent  incroya- 
bles» cependant  ils  ne  sont  malheureusement  que  trop  vrais.  Cinq 
départements  entre  autres,  ceux  de  la  Haute  Garonne,  de  la  Loire- 
Inférieure,  d-Iile  et  Ydaine,  de  Maine  et  Loire,  delà  iMayenne,  nous 
en  fournissent  des  exemples. 

A  Toulouse,  on  commença  par  les  moines  dont  on  ferma  les  cloî- 
tres, et  à  qui  on  défendit  de  porter  leur  costume.  Un  arr(^té  du 
département  suivit  de  près,  et  éloigna  tous  les  prôtres  destitués  à 
quatre  lieues  de  heur  domicile  :  on  les  appela  à  Toulouse.  Là,  [es 
réfugiés  se  consolaient  avec  les  prôtr-es  résidents;  aussitôt,  un  nou- 
vel arrêté  éloigna  ceux-ciet  é\\\ir  avec  eux  les  religieux.  Il  fallait 
peu  de  chose  pour  êire  mis  en  prison.  Au  mois  de  février,  on 
comptait  à  Toulouse  plus  de  douze  prôtres  incarcérés  à  qui  ou  ofTrit 
ensuite  la  liberté,  moyennant  une  consignation  de  3,000  livres' . 

Le  directoire  de  Nantes  donna  le-  môn>eordre  le  24  janvier;on  dit 
que  ce  fut  à  Tinstigation -du  clergé  conslttutionneU  Les  prôtres 
qui  s'y  étaient  rendus  ou  qu'oa  y  avait  emmenés  de  force,  faisaient 
des  excursions  dans  les  environs  pour  y  exercer  quelques  fonctions 
du  minisiëre,  ce  que  lesschismfHiques  ne  pouvaient  souffrir. 
Ceux-ci  obtinrent  du  directoire  an  4iouvel  arrêté  qui  prescrivait 
aux  prôtres  catholiques  de  se  présenter  à  l'appel  nominal  jusqu'à 
lieux  fois  par  jour,  et  de  ne  point  s'écarter  à  plus  d'une  demi- 
lleue  de  la  cathédrale,  ce  qui  fut  ponctuellement  suivie. 

Dans  le  département  d'ille  et  Vdaine,  on  leur  a  prescrit  le  ser- 
ment civique  sous  peine  d*avoir  la  ville  de  Hennés  pour*  prison.  On 
leur  donna  15  jours  pour  y  réfléchir,  après  Texpiration  desquels 
ils  devaient  se  reudre  au  chef-lieu  dû  département,  sMs  ne  l'avaient 
pa:^prôté.  Tous  se  refusèrent  à  ce  nouveau  serment  qui  ne  différait 
guère  du  premier.  Les  15  jours  n'étaient  .pas  encore- expirés,  et 
déjà  les  gendarmes  étaient  en  route  pour  •  arrêter-  les  généreux 
confesseurs  de  la  foi.  On  les  voyait  arriver  à  Rennes  sans  argent, 
à  peine  vêtus,  car  on  les  avait  enlevés  avec  tant  de  précipitation 
qu'ils  n'ont  pas  eu  le  teaips  de  prendre  leurs  effets.  lis  eurent  la 
consolation  d'être  accuedlis  p^ir  des  familles  chrétiennes,  dont  ils 
devinrent  une  espèce  de  providence,  car  les  prêtres  de  la  ville 

I   Noui'eau  compte  tendu  au  roi,  p.  17. 

â  TresTaux,  flist,  de  la  persccut.  kvoI  ,  t,i,  p.  S€l. 
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avaient  été  éloignés  à  trois  lieues  de  dislance  et  ne  pouvaient  plus 
administrer  les  sacrements.  Les  nouveaux  venus  les  remplaçaient 
auprès  d'eux  et  disaient  la  messe  dans  leurs  maisons.  Le  but  du 
clergé  constitutionnel  n'était  pas  atteint.  En  faisant  éloigner  les 
prêtres  de  leurs  paroisses,  ils  avaient  espéré  leur  interdire  tout 
exercice  du  ministère  et  forcer  les  peuples  à  recourir  à  eux.  Se 
voyant  tron>pé$dans  leur  attente,  ils  s'adressent  aux  clubistes  et, 
par  eux,  au  directoire  du  département  pour  deniauder  Tincarcé- 
ralioD  de  tous  les  prêtres  réfractaires  :  c*était  le  seul  moyen  de  les 
cmpécber  d*exercer  leur  ministère.  Mais  le  directoire  recula  de- 
vant cette  mesure  d'iniquité.  U  permit  à  la  municipalité  de  prendre 
des  mesures  répressives  contre  ceux  des  prêtres  qui  troubleraient 
fordre  public  G^était  assez,  car  tous  ceux  qui  disaient  la  messe 
étaient  censés  troubler  Tordre  public.  Les  dénonciations  qu*on  en- 
voyait à  TAssemblée  légi.slative  n'avaient  pas  d'autre  fondemenf. 
La  municipalité  de  Rennes,eut  l'inramie  d'interdire  la  messe  sous 
peine  d'une  amende  de  30  francs  contre  le  prêtre  et  de  12  francs 
contre  chaque  assistant.  De  là  de  nombreuses  visites  inquisitoriales. 
€euxqui  étaientsurpris  soit  à  dire  la  messe,  soit  à  y  assister  étaient 
obligés  de  payer  l'amende  :  point  d'indulgence.  La  ville  de  Renne.s 
en  offrit  de  nombreux  exemples.  Un  jour  on  mit  à  l'amende  do 
nombreux  assistants  au  salut  du  Saint-Sacrement;  de  plus,  comme 
ils  avaient  Thabitude  de  se  réunir  plusieurs  ensemble,  soit  pour  se 
promener,  soit  pour  manger  à  la  même  table,  te  directoire,  à  l'in- 
stigation des  clubs,  fit  l'arrêté  suivant  : 

c  Le$  prêtres  réfractaires  qui  se  rtfaniront  soit  dans  les  rues ,  soit  dans  les 
maisons,  an  nombre  de  plus  de  trois,  seront  incarcérés.  Tous  les  ecclésiastiques 
se  présenteront -deux  fois  par  jour  i  rHôtel-de-Ville,  le  matin  pour  y  inscrire 
leur  nom,  le  soir  pour  y  répondre  i  I!appe]  nominal.  Les  commissaires  iront  dans 
les  maisons  prendre  les  noms  des  infirmes  et  des  malades  1  •  » 

L'arrêté  fut  ponctuellement  exécuté.  Les  prêtres  furent  obligés 
de  se  présenter  deux  fois  par  jour  à  ri|dtel  de  Yille  où,  sous  le 
moindre  prétexte,  on  les  faisait  attendre  des  heures  entières,  et  ils 
ne  s'y  rendaient  presque  jamais  sans  être  insultés  dans  la  rue.  Telle 
fut  la  position  de  250  prêtres  pendant  l'espace  de  quatre  mois,  au 
bout  desquels,  comme  nous  le  verrons,  ils  furent  mis  en  prison  pour 
être  transportés*. 

Même  histoire  à  Angers.  En  vertu  d'un  arrêté  du  département, 

i  Barruel,  1. 1,  p.  tZO,^»Hist,  de  la  persécut,  réuol.^  t.  i,  p.  8  S  S. 
i  Tresraux,  OUu  de  lapersecut.  révol,  en  Bretagne,  1. 1,  p.  S 84. 
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Uois  cents  prêtres  furent  dirigés  sur  cette  villeet  souaiis  à  un  appel 
nominal  qui  ne  se  faisait  jamais  sans  les  injures  de  ta  multitude. 
Ils  restèrent  dans  cette  position  jusqu'au  17  juin  où  ils  forent  toQs 
.  incarcérés.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  la  belle  conduite 
riâ$  babitants  d'Angers  lorsqu'ils  virent  arriver  ces  prêtres.  Les  fa- 
milles chrétiennes  se  disputaient  rhonneur  de  les  avoir,  de  les  loger 
d^DS  leurs  maisons,  de  les  faire  manger  a  leur  table.  Le  nombre  de 
30O  iie  les  avait  pas  effrayés  :  la  obarîté chrétienne  trouva  des  res- 
sources pour  tous*. 

Mais  le  plus  beau  trait  de  charité^  en  ceigenre,  appartient  a  la 
viUe  de  Lavai  :  il  est  digne  d'être  inscrit  sur  les  murs  de  cette 
viUe  en  lettres  d'or.  Les  premiers  siècles  du  christianisme  n'of- 
fci^nt  pas  de  spectacle  plu$  beau.  Comme  nous  l'avons  vu,  cette 
vJUe,  qui  avait  alors  une  population  de  10,000  Ames,  a  été  érigée 
e^^  évéché  par  la  nouvelle  Constitution  ,  et  M.  Desvaux-Pouts,  vi- 
caire-général de  Tévéque  de  Dol,  a  refusé  ce  siège.  La  religion  y 
avait  conservé,  malgré  tes  efforts  des  révolutionnaires,  de  profoodes 
racines  :  le  elergé  y  était  très  nombreux,  et  avait  vu  peu  de  détec- 
tions dans  ses  rangs. 

.Le  Directoire  du  département  (Mayenne)  porta,  en  date  du  ^ 
Ti)arâ,  un  arrêté,  ordonnant  à  lous  les  prêtres  non-aasermeotés  de 
san  ressort  de  se  rendre  à  Laval,  cbef*lieu,  de  s'y  faire  inscrire^de 
ne  pas  s'écarter  de  la  ville. à  plus  d'une  heure  de  chemin,  le  tout 
sous  peine  d'être  déclarés  rebelles  A  la  loi,  et  conduits  en  prison. 
Cet  arrêté  fit  arriver  à  Laval  plus  de  400  ecclésiastiques  :  Btrruel 
dit  600.  L*évêque  de  Dol,  M.  de  Hercé,qui  avait  été  obligé  des'éloi- 
gner  de  son  diocèse,  s'était  retiré  dans  la  Mayenne  au  château  de 
son  frère  ;  il  était  à  dîner  lorsqu*il  apprit  rarrêté>dQ  dèpartemenl  ;  sa 
famille,  ses  amis,  le  (iressèreat  de  s*y  soustraire.  «  A  Dieu  ne  piaiae^ 
répondit-il,  que  je  laisse  échapper  uaa  ai  beUe  oceasion  de  ooafes- 
ser  le  nom  de  Jésus-Christ  !  Je  dois  l'exemple  aux  prêtres  ^  je  serai 
trop  heureux  de  me  voir  à  leur  tête  dans  la  captivité.  »11  partit  le 
même  jour  avec  l'abbé  deHercè,son  frère,  et  M.  Desvaax-Ponta,ae8 
vicaires  généraux,  et  avec  plusieurs  autres  ecclésiastiques,  cha- 
noines et  dignitaires.  Déjà  le  clergé  était  arrivé  ;  la  plupart  étaient 
sans  connaissances  dans  la  ville;  ils  ne  savaient  où  se  loger  :  leur 
embarras  ne  fut  pas  long.  Les  habitants  de  I^val  ouvrirent  leurs 
inaisons  à  ces. généreux  confesseurs  de  la  foi,  et  se  firent  une  joie 
de  partager  leur  table  avec  eux.  Plus  de  trois  çente  dç^çea  maUiea- 

i  Barruel,  Hist.  du  cUrgéy  1. 1,  p.  sai. 
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*  reux  élatent  sans  ressources,  réduits  à  Tindigence;  des  souscrip- 
tions, des  qoétes  abondantes,  suppléèrent  à  tout;  les  catholiques  de" 
Ltval  ouvraient  leur  bourse  comme  ils  avaient  ouvert  leur  maison  : 
leur  zèle  et  leur  charité  étaient  au  delà  de  toute  expression.  Les 
coofesseurs  de  fa  foi  eurent  d'abord  la  ville  pour  prison ,  mais  ils 
éttientaoïitDts  à  l'appel  nominal,  qui  se  faisait  à  dix  heures  du  ma-^ 
lin;  personne  n'en  était  dispensé.  M.  deHercé  8*y  rendait  exacte^ 
ment  è  la  tète  des  autres  ecclésiastiques;  il  supportait  comme  eux 
les  buées  de  la  multitude,  qui  s^adressaient  plus  particulièrement  à 
lai;  souffrait  le  froid  et  le  chaud ,  pendant  qu*on  attendait  pour 
l'appel  :  et  Tadministrateur  eivii  avait  bien  soin  de  l'appeler  Hereé, 
tout  court:  La  patience  des  confesseurs  de  la  foi  lassait  les  révolo- 
tiomtaires  ;  Bf .  de  Ifereé  portait  toujours  sa  croix  pectorale,  marque- 
de  sa  dignité;  Usa  meneurs  de  la  multitude  chargèrent  une  fille  pu-  * 
bliquede  la  Inf  arracher;  mais  les  ecclésiastiques  qui  accompa- 
gnaient fe  prélat,  ayant  été  avertis  dé  ce  projet,  la  repoussèrent  au 
premier  motrvement  qu'elle  At  pour  l'exécuter  :  cVst  la  seule  dr^ - 
constance  où  il^atedt  repoussé  la  violence.  Nombre  de  fois,  les  ci'^' 
toyens  honnêtes  de  Laval  offrirent  à  M.  de  Mercé,  et  à  ses  géné^ 
reox  compagnons,  de  mettre  un  terme  aux  huées  et  aux  injure^ 
dont  ils  étaient  joornellement  abreuvés  ;  mais  ils  reçurent  un  refus 
formel:  les  confesseurs  ne  voulaient  pas  perdre  le  mérite  de  lent^' 
captivité.  «  Laissez-les»  dieaient-ila ,  ils  ne  savent  pas  le  piaiair  qu'ils^ 
nous  font ,  d'ajouter  au  mérite  de  confesseurs  de  notre  foi.  »  Rien- 
n'était  plua  édifiant  que  la  dncHité  de  cet  évoque ,  se  rendatit^ 
tous  les  jours  à  Tappel  pour  s'entendre  nooamer  Bercé,  Il  était  au^ 
miliea  de  ces  préires  comme  un  père;  chaque  fois  qu'il  venait  à- 
fappeL  deux?  cents  ecclésiastiques  se  détachaient  pour  aller  au  de^: 
vant  de  lui,  ou  l 'attendaient  pour  lui  faire  cortège.  Et  ce  sont  ceir 
prêtres  qu'on'  accuse  de  révolte,  de  tentatives  de  troubles  !  Lenrt 
conduite  édifiante  à  Laval  répondait  d'une  manière  péremptoire  à. 
ces  sortes  dfaccusations. 

A  côté  d'eux  était  un  cler«;é  bien  différent ,  car  le  siège  de  Lavai 
était  occupé  par  un  évêque  constitutionnel  nommé  YiUar,  né  à 
Toulouse,  et  ancien  recteur  do  collège  de  La  Flèche.  Il  s'était  fait 
sacrer  à  Piiris  le  22  mai  1790,  et- avait  pris  des  grands  vicaires 
dignes  de  lui.  La  présence  des  prêtres  fidèles  n'était  pas  faite  pour 
fui  attirer  des  prosélytes.  Un  de  ses  vicaires  généraux  avait  beau 
dire  et  répéter  en  chaire  que  l«>s  prêtres  non-assermentés  étaient 
des  sujets  dangereux  et  les  rois  des  tyrans^  les  habitants  de^  Laval 
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n'en  resiëreiit  pas  moins  attachés  à  leurs  prineipes*  Villar  et  tes  ' 
vicaires  généraux  voulurent  se  faire  des  prosélytes  au  moyen  de  la 
violence  ;  quatre  cents  brigands  ,  excités  par  les  clubs  et  le  clergé 
constitutionnel,  fondirent,  dès  cinq  heures  du  matin,  sur  le  cou- 
vent des  Ursulines,  et  poursuivirent,  le  sabre  à  la  main,  les  reli- 
gieuses, qui  se  sauvèrent  chez  les  Bénédictines.  L'évéque  intrus  s'y 
rendit,  et  dit,  à  ces  religieuses -effrayées,  qu'il  ne  voulait  que  d'être 
reconnu  par  elles  :  à  ce  prix,  il  les  assurait  de  sa  protection.  Mais 
la  supérieure  du  couvent  lui  répondit  «  avec  fermeté,  que  les  reli- 
gieuses ne  quitteraient  jamais  la  véritable  Église  peur  la  sienne. 
Une  compagnie  de  la  garde  nationale ,  qui  avait  contribué  à 
rémeute,  était  proie  à  se  porter  aux  derniers  excès;  mais  Villar, 
qui  était  doux  et  timide  de  caractère,  n'osa  pas  pousser  les  choses 
plus  loin.  «  Il  serait  odieux ,  dit-il  au  capitaine ,  cabaretier  du  lieu, 
de  tourmenter  ainsi  des  personnes  pour  leur  religion  et  leur  con- 
science. »  Le  capKaine  et  ses  compagnons  étaient  fort  mécontents  : 
Oh/  le  scélérat!  s'écriaient-ils,  c'e$t  lui-même  qui  nous  a  conseillés 
et  payés  pour  cela>  Ce  propos  Qt  connaître  le  véritable  instigateur 
,du  désordre  '  • 

La  charité  des  catholiques  de  r.aval  fut  soumise  à  une  nouvelle 
épreuve,  dont  elle  SDriit  encure  vict-orieuse.  Les  temps  étaient  de- 
venus plus  mauvais;  la  déportation  avait  été  arrêtée  par  l'iLssem- 
blée  législative  ;  mais  le  roi  y  avait  refusé  sa  sanction.  Le  Directoire 
du  département  de  la  Mayenne ,  excité  parles  clubs  et  le  clergé 
constitutionnel,  avait  arrêté,  le  20  juin  1792,  Tincarcératlun  de  tous 
les  prêtres  retenus  à  Laval.  Il  leur  donna  donc  l'ordre  de  se  rendre 
£iux  couvents  des  Capucins  et  des  Carmes.  Cet  ordre,  dont  on  con- 
naissait le  but,  révolta  les  citoyens  honnêtes  de  Laval  ;  ils  voulurent 
s'y  opposer  par  la  violence,  mais  Tévêque  de  Dol  et  les  autres  ec- 
clésiastiques les  en  détournèrent,  et  se  rendirent  aux  couvents  indi- 
qués sans  la  moindre  résistance.  M«  de  Hercé  avait  choisi  celui 
des  Capucins;  il  n'y  avait  ni  tables,  ni  chaises,  ni  lits;  le  départe- 
ment ne  s'en  occupait  pas  ;  les  prêtres  devaient  coucher  sur  le  pavé 
£h  bien  !  Messieurs,  les  bons  habitants  pourvurent  à  tout  Dès  huit 
heures  du  soir,  six  cents  lits  étaient  dressés,  avec  un  nombre  de 
chaises  et  de  tables  suffisant.  Le  local  était  petit  pour  un  si  grand 
nombre;  l'évêque  de  Dol  était  le  quatrième  dans  la  cellule,  mais  ils 
savaient  se  gêner  :  pas  un  murmure  ne  sortit  de  leur  bouche.  Le  dé- 
partement n'alloua  aucun  fond  pour  leur  nourriture;  les  habitapts 

i  Barruel,  Hist.  du  clergé,  t.  i,  p.  9SI. 
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y  pourvurent  eneore  :  chaque  maison  se  chargea  de  nourrir  ceux 
qu'elle  avait  logés  *.  Les  prôtres  :iupportent  cette  nouvelle  captivfu* 
avec  une  hérûque  résignation.  £t  ce  sont  ces  prêtres  qui  sont  per- 
pétueltefoent  accusés  de  révolte,  de  tentatives  de  troubles;  ils  son^ 
relégués  au  cbeMieu    du    département  comme  en  étant  cou- 
pables; mais  leur  conduite  y  donne  un  démenti  formel,  et  prouve 
leur  iOQocenee  ;  elle  montre  en  même  temps  que  la  vraie  cause  dr 
<Mid  persécution  était  la  haine  contre  le  clergé  catholique  et  la  re- 
ligion qu'il  voulait  conserver.    La  suite  de  cette  histoire  fera 
-mieux  ressorlir  eneore  cette  vérité* 

DtZiiMI  LaçoN. 

PenëcutioDS  partieHes.  —  Les  prêtres  obligés  de  se  déguiser  et  de  se  car^her.  — 
^xp^itions  dans  les  campagnes.  — 'Enléfement  des  ornements  et  des  v'a^es 
sacrés. — ^Ftrrenr  dti  dergé  oonstilutiennel.  — Attaqoe  contre  lesodmroanapMéji 
religieuses.  —  PenécytioD  eootre  les  catholiques.^—  Retttrds  de  plnsiuBr^  éré- 
ipies  intriM.— Ezliortati»Bft  pataraalles  de  Pie  VI.  •• 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  étaient  traités  dans  certains 
déparlements  les  prêtres  appelés  réfractaires.  Ils  étaient  arrêtés  , 
<;onduits  en  prison  ou  transportés  dans  les  chefs-lieux  des  départe- 
Tnents  et  soumis  à  un  appel  nominal.  Vous  devez  comprendre  qu'ils 
ne  se  pressaient  pas  tous  de  se  soumettre  à  rautorité  arbitraire  des 
directoires.  Un  grand  nombre  n'étaient  point  ob'igés  de  s'y  con- 
former, n'étant  pas  encore  remplacés.  Les  évêques  intrus,  malgré 
leurs  efforts  et  Vempressement  qu'ils  avaient  eu  de  recevoir  sans 
distinction  tous  ies  prêtres  jureurs  ,  et  d'admettre  ài'ordinntion 
'  tous  ceux  qui  se  présentaient.quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  instruc- 
tion ou  leur  moralité,  n'avaient  pas  encore  pu  fournir  des  prêtres  à 
toutes  les  paroisses.  Les  anciens  pasteurs  j  restaient  donc  provi- 
soirement, en  vertu  de  la  loi.  Dans  d'autres  paroisses,  les  muniéi- 
palités  n'obéissaient  pas  aux  directoires ,  et  conservaient  leurs  aii- 
ciens  pasteurs.  'Bans  les  paroisses  mêmes  envahies  par  les  curés 
constitutionnels,Ies  fidèles  ne  manquaient  pas  de  secours  spirituels. 
Des  prêtres  dévoués  ,  pleins  de  zèle  et  de  courage,soigneusemeni 
déguisés,  restèrent  cachés  en  divers  lieux.  Les  fidèles  secrètemerrt 
avertis,  venaient  à  eux  la  nuit,  ayant  soin  d'être  en  petit  nombre 
pour  ne  pas  se  ^faire  remarquer.  Là,  se  jetant  à  leurs  pieds  et  fon- 
dant  en  larmes  ,  ils  s'instruisaient  ,  se  consolaient,  recevaient  de 
leurs  mains  l'absolution  et  la  Sainte-Eucharistie  avec  une  Ferveur 
et  une  piété  dignes  de  celles  des  premiers  chrétiens. 

I  ibid. 
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Mais  il  était  bien  difficile,  surtout  à  la  campagne,  de  se  \mU  c*^ 
chés.  Les  curés  constitutionnels  qui  avaient  jui*é  iaperte  du  clergé 
non  assermenté,  tenaient  Tœil  continuellement  ouvert  Leurs  affî* 
dés  surveillaient  les  familles  chrétiennes  qu'on  savait  ne  point 
négliger  leurs  devoirs)  religieux  et  être  déterminés  plutôt  à  mourir 
que  d'adhérer  au  schisme.  Sur  le-  moindre  soupQon  d'un  prèlre 
caché,  on  violait  le  domicile  des  particuliers,  on  y  faisait  lesrecher* 
cfaes  les  plus  minutieuses' jusque  dans  les  caves,  les  grenier»  à 
loin,  où  l'on  enfonçait  la  baïonnette  sans  craindre  de  percer  ceuR 
qui  pouvaient  y.  être  cachés.  Sous  prétextedereeberoberdes  armes* 
un  faisait  des  expéditions  à  la  campagne  dans  les  châteaux;  on 
fouillait  partout^  et  quand. on  avait  découvert  un  prêtre,  on  Veiar- 
menait  à  la  ville  avec  une  espèce  de  triomphe  et  au  milieu  des-eris 
sinislreadala  populace.  De  cette  sorte,bien.daa{)rétres  qui  s'étaient 
dévoués  au  serviee  des  Gdèles  furent  pris  et-«enlevés'.-  Douieur  pour 
les  fiSèles,  triomphe  pour  les  révolutionnaires'".  Y^làle  spectacle 
qu'on  voyait  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  et  principalement 
dans  les  départements  de  Touest. 

Celui  du  Finistère  est  toujours  au  premier  rang,  qnand  il  s'agit 
de  persécutions.  Il  dirigea  de  nombreuses  expéditions  contre  des 
communes  paisibles  qui  avaient  conservé  leurs  anciens  pasteurs. 
La  commune  de  Plouguin  jouissait  d'une  parfaite  tranquillité,  lors- 
qu'un dimanche»  au  moment  où  Ton  y  chantait  vêpres  ,  arriva  la 
force  armée  envoyée  par  le  département.  Les  habitants  s'élant 
opposés  à  la  violence,  une  collision  eut  lieu.  L'administration  dé- 
partementale condamna  la  commune  aux  frais  de  l'expédition,  en  . 
informa  l'Assemblée  législative  »  attribuant  aux  prêtres  réfractaires 
les  troubles  qu'elle  avait  causés'. 

Dans  d'autres  départements  où  les  patriotes  n'avaient  pas  obtenu 
ces  dispositions  tyranniques  de  la  part  des  directoires,  les  munici- 
palités agissaient  à  leur  place.  Le  13  février  un  ofDcier  municipal 
de  la  ville  de  Lyon  se  présenta  à  la  barre  de  l'Assemblée  ,  se  plai- 
gnant des  obstacles  que  le  directoire  du  département  oppose  sans 
cesse  à  la  municipalité  qui  ferme  les  églisest.  enlève  et  emprisonne 
les  prêtres  et  les  dévotes.  Il  rapporte  que.  le  direc(oire  a  déclaré 
vexatoires  les  démarches  des  braves  municipaux ,  qu'il  les  repré- 
sente comme  l'instrument  de  la  pjus  affreuse  inquisition.  li  s'élève 
aussi  contre  le  tribunal  du  district  qui  s'est  avisé  de  trouver  inno- 

4  Barruel,  Hist,  du  cUrge,  1. 1,  p.  S04,  Si 8. 

5  TreiYaux,  Bist.  de  lapersécut,  en  Bretagne f.  t.  i^  p.  SSO. 
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ceate  ceux  que  la  municipalité  avait  arréléi  cooinne  coupables. 
L'officier  municipal  a  reçu  les  compliments  du  président  et  les  hûn 
nearsde  la  séance.  Sa  plainte  fut  envoyée  à  rexamenducomité 
ÂAuch,  la  municipalité  était  aussi  en  contradiction  avec  le  direc- 
toire du  département.  Elle  avait  fait  fermer  les  églises  des  couvents, 
le  directoire  s*y  opposait,  voulant  maintenir  la  liberté  des  cultes  , 
suivant  la  constitution.  Les  municipaux  ont  déposé  alors  l'écharpe; 
les  perturbateurs  impunis  ont  insalté,tratné  par  les  cheveux,blessé 
tes  membres  du  directoire  qui  avait  décidé  de  transférer  ses  séances 
à  Mirandes. 

Dans  mille endroitSyles  municipalités  se  constituent  en  corps  légis- 
latif^exerçant  en  môme  tems  le  pouvoir  exécutif:  elles  agissent  d'une 
maDîère  arbitraire  et  absolue,  sans  suivre  aucune  loi.Dans  le  dépar- 
tement de  Yaucluse,  les  habitants  de  Viens,  entendaient  la  messe 
de  leur  ancien  pasteur  dans  la  chapelle  du  chftteau.Le  Saint  Sacre- 
ment était  exposé  lorsqu'anriva  le  maire^en  écharpe^accompagr^  du 
procureur  de  la  commune»  et  escorté  de  gens  armés  de  fusils  et  de 
poignards,  â  cet  aspect,  les  femmes  et  les  enfants  jetèrent  un  cri 
de  frayeur.  Le  maire  s'approche  du  célébrant ,  lui  ordonne  de 
quitter  l'autel,  sous  prétexte  que  les  attroupements  sont  défendus 
parla  loi.  Le  célébrant  ne  se  laissa  pas  intimider.  Il  répondit  avec 
fermeté  au  maire.  «  Oui,  dit-il,  les  attroupements  des  séditieux 
armés  sont  défendus;  mais  une  assemrblée  de  fidèles,  paisiblement 
réunis  i}ans  un  temple  pour  prier  Dieu,  n'est  pas  défendue^puisque 
la  liberté  des  cu'hes  est  un  article  fondamental  de  laConslitutioM. 
Je  vous^onjureau  moins  de  permettre  que  le  peuple  puisse  assister 
à  la  fin  du  Saint-Sacrifice.»  Le  maire  veut  qu'on  évacue  la  chapelle 
sortie-champ.  Ses  com-pagnons  profèrent  des  blasphèmes  contre 
le  Saint  des  Saiifts  ,  un  des  hrigands  denminda  même  s'il  était 
temps  de  firire  feu.  Le  curé  se  retourne  alors  et  adresse  aux  fidèles 
ces  paroles  :  «  Tous  Ates  dispensés  d'entendre  le  reste  de  la  messe, 
Diett  se'contente  de  votre  bonne  volonté.  Retirez-vous;  mais  dans 
uo  esprit  de  paix,  de  patience,  de  soumission  aux  lois,  sans  rien 
dire  ni  faire  qui  puisse  occasionner  de  votre  part  le  moindre  désor- 
dre. »  A  ces  paroles,  les  fidèles  soumis  à  leur  pasteur  se  retirent  et 
répriment  jusqu'au  plus  léger  mouvement  de  leur  indignation.  Il  a 
fallu  un  procès-yerbal  pour  constater  que  le  pasteur  n'a  point 
cherché  à  soulever  ie  peuple*. 

I  Moniteur,  sëance  da  I S  férrier  1791. 
S  Moniteur,  sëance  du  5  féTrier  r79S. 
S  Barrucl,  Uut.  du  cler^\  t.  i,  p.  asi. 
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Yoilà  ce  que  faisait  Tautorité  municipale  dans  mille'  endroits  de 
kl  France.  £ile  trouva  bientôt  des  imitateurs  qui  suivirent  son 
exemple  et  qui  agirent  sans  son  ordre  et  quelquefois  contre  son 
gré.  Des  bandes  de  voleurs  et  de  brigands  se  mettaient  ensemble, 
et  sans  réquisition  aucune  se  répandaient  dans  la  campagne,  pour 
y  es^ercer  toute  ^orte  de  brigandages,  sous  le  prétexte  de  recher- 
cher les  prêtres*  C'était  la  lie  de  la  garde  Datiooale  des  villes  qui 
souvent  faisait  la  loi  h  la  municipalité  et  même  au  directoire.  A 
Arras,  ville  d'ailleurs  si  religieuse,  une  partie  de  la  garde  nation  aie- 
prend  les  armes  sans  réquisition  et  déclare  que  l'objet  de  son  ras- 
semblement est  de  faire  effectuer  par  les  corps  administratifs ,  Jj 
clôture  de  toutes  les  églises  non  consacrées  au  culte  oflScieL  Le 
directoire  est  obligé  d'obéir  <i. 

Dans  le  département  d'Ille  et  Yilaine  ,  des  gardes  nationaux  se 
répondent  dans  un  grand  nombre  de  communes, telles  que  Yillepot, 
Noyai,  Fercé,  Gheiun,  etc.  oales  pasteurs  n'avaient  pas  encore  été 
remplacés;  ils  burent  avec  excès,  fouettèrent  des  Glles  et  des 
femmes  t  chassèrent  les  prêtres  et  fermèrent  tes  églises  et  les 
presbytères.  A  Moutiers,  ils  voulurent  pendre  le  curé  qui  avait 
plus  de  70  ans.?  Les>cordes  étaient  déjà  préparées.  N'ayant  pas  osé 
le  faire,  ils  lui  demandèrent  le  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé;  sur  son  refus,  ils  le  mirent  à  la  porte,  et  j.elèrent  ses  meu- 
bles sur  le  pavé.  Près  de  Rennes,  ils  chassent  le  curé  d'Acigné  non 
encore  remplacé,  pillent  en  divers  endroits  de  la  paroisse,  .bri6e&i 
les  meubles  du  maire,  et  mettentà  coup &de  hache  ua  crucifix  en 
pièces.  L'autorité  les  laisse  impunis  *. 

Elle  fermait  les  yeux  sur  ces  sortes  d'attentats,  lorsqu'dle  avait 
un  œil  si  vigilant  sur  les  prêtres  non  assermentés.  Une  horde  de 
bandits  s'était  portée  sur  l'église  de  Notre-Dame  de Puy.  Usnese 
contentèrent  pasd'en  piller  les  richesses,  d'y  briser  la  croix  et  les 
images  de&saints,  ils  y  mirent  le  feu  ,  dansèrent  autour  dos  flam- 
mes et  ne  se  retirèrent  que  lorsque  l'église  était  en  cendres.  On  ne 
dit  pas  que  l'autorité  en  ait  tiré  la  moindre  vengeance.  Elle  cher- 
chait à  excuser  les  patriotes,  n'osant  pas  les  punir  ^  C'est  ce  que 
nous  voyons  presque  partout.  Dans  le  département  de  Lot  et  Ga- 
nmne,  une  bande  se  porta  sur  l'église  paroissiale  de  Marmande, 
en  plein  jour,  brisa  les  bancs  à  coups  de  hache  et  demarteaux,sous 

A  MoniLj  séance  du  SO  mars  1798. 

S  TresTaux,  Sût.  de  la  persécuL  reuoLf  1. 1,  p>  Sâ8^ 

3  Barruel,  t.  i,  p.  S3S^ 
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prétexte  qu^ils  appartenaieul  à  des  aristocrates ,  et  fit  des  dégâts 
considérables.  La  manicipalité  excusa  les  dégâts  en  les  attribuant 
é  des  enfants  '. 

Maison  n'agissait  pas  ainsi  envers  les  prêti'es  catholiques.  Dans  la 
même  commune  un  prêtre  fidèle  fut  condamné  à  24  heures  de  prn 
soD,  parce  quMI  avait  dit  ta  messosans  prendre  les  ordres  du  curé 
constitutionnel^  qu'illie  voulait  pas  reconnaître.  Il  avait  beau  exhi- 
ber Tarrèté  do  département  qui  permettait  à  tout  prêtre  de  dire  la 
messe  dans  toute  espèce  d'église,  il  fut  condamné  par  les  tribuns 
monicipaux,  sons  prétexte  qu'il  avait  réuni  des  paysans  et  cher- 
ché à  les  ameuter*.  Ceux  qui  avaient  brisé  les  bancs  ne  furent  pas 
recherchés. 

La  messe  était  un  crime  dans  bien  des  départeuienta.  À  Tarbe», 
UD  prêtre,  curé  du  district,  fut  condamné  à  deux  mois  de  prison  et 
à  100  fr.  d'amende,  pour  avoir  dit  la  messe  et  exercé  ses  fonctions 
le  jeudi  saint,  lors  môme  qu'il  n*y  avait  pas  de  prêtre  jureur  pour 
faire  le  service.  On  ne  distinguait  plus  entre  les  prêtres  rempla- 
cés et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  on  traitait  ces  derniers  avec  ka 
même  barbarie,  quoiqu'ils  eussent  le  droit  de  rester  dans  leur  par 
roisse.  On  ne  distinguait  pas  non  plus  ceux  qui  avaient  refusé  le 
serment,  de  ceux  qui  l'avaient  fait  avec  restriction,  et  qui,  avec  Tas* 
sentiment,  du  moins  tacite,  des  autorités  locales,  avaient  continué 
leurs  fonctions.  Ces  restrictions  n'étaient  plus  admises;  elles  deve- 
naient au  contraire  un  crime.  On  a  vu  des  prêtres  condamnés  à 
deux  heures  de  carcan,  à  deux  années  de  (ers,  et  même  à  l'exil 
pour  avoir  déclaré,  dans  leur  serment,  qu'ils  exceptaient  tout  ce  qui 
était  contraire  à  la  religion  *.  Désormais,  plus  de  distinction,  plus 
d'indulgence.  Pour  dire  la  messe  dans  ^certaines  localités ,  il  faut 
choisir  les  appartements  les  plus  reculés,  éviter  jusqu'à  la  moindre 
apparence  d'une  assemblée  religieuse.  On  surveillait  les  catboU- 
ques,  surtout  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  K  Au  moindre  soup- 
çon de  la  présence  d'un  prêtre,  on  faisait  des  visites  domiciliaires. 
L'apparence  d'un  autel  était  un  crime,  la  découverte  d'un  calice  ou 
d'un  ornement  sacerdotal  était  un  complot  contre  la  révolution,  et 
puni  sévèrement.  Il  faut  rendre  justice  à  la  magistrature  comnie 

4  Hist.  du  clergé,  depuis  la  coiwoeat,^  t.  lu,  p«  tè%4 

5  Barruel,  Hist,  du  clergé,  t*  i,  p.  S8S. 
4  Barruel,  HUt.  du  clergé ,  t.  i,  p.  4  96» 
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au  directoire  du  département  do  Lyon.  Les  prêtres  noD  asseroie**'^ 
tés  avaient  été  arrêtés  et  livrés  aux  tribunaux,  pour  avoir  adminis- 
tré le  baptême  et  béni  des  mariages.  Les  magistrats  les  reovoyëreQt 
absous,  après  avoir  déclaré  qu'ils  n'avaient  rien  fait  qui  ne  CAt  per* 
mis  par  la  Constitution  '.  Et  telle  a  été  la  noble  conduite  do  la  ma- 
gistrature en  général.  Ils  renvoyaient  absous  les  prêtres  traduits  i 
leur  tribunal,  parce  qu'ils  ne  les  trouvaient  pas  criminels.  Cepen- 
dant il  y  a  eu  de^xceptions,  il  y  a  eu  des  juges  qui  partageaient 
la  haine  des  révolutionnaires,  ou  qui  -se  laissaient  influencer  par 
les  clubs.  Le  curé  de  Saint-SuLpice.  diocèse  de  Renni^s,  eut  les  che- 
veux coupés  et  fut  condamné  au  carcan  pendant  quatre  beuros* 
et  à  six  années  de  détention,  parce  que,  dans  un  pays  où  toatesjlas  ^ 
opinions  étaient  libres,  il  avait  donné  à  ses  paroissiens  quelques 
leçons  sur  les  caractères  de  la  véritable  E(tlise  *.  Un  autre  corô  du 
même  diocèse,  celui  de  Noyal-sur-Tilaine  avait  prêché  sur  l'unité' 
de  l'Eglise,  ce  qui  était  un  crime  irrémissible.  Aussi  fut-U  coo^ 
damné  à  trois  ans  de  détention.  En  ayant  appelé  au  tribunal  de 
Saint-Malo,  les  juges,  lui  donnèrent  l'option  entre  la  rétractation  de 
sa  doctrine  ou  la  prison  perpétuelle.  Le  curé,  fortement  attaché  à  sa 
foi,  choisit  la  prison.  Son  vicaire  accusé  et  condamné  avec  Jui  fit  de 
même  '.  Admirable  fermeté  qui  méritait  un  meilleur  sort.  Telleest 
la  manière  dont  on  procédait  contre  l'anden  clergé.  Il  n'osait  pjos 
parler  des  vérités  importantes  de  la  religion,  tandis  qu'on  jiccer- 
dàit  une  si  grande  liberté  aux  clubSi  aux  orateurs  des  bornes,  à  qui 
on  laissait  enseigner  les  doctrines,  je  ne  dis  pas  les  plus  aoarchi'» 
ques,  mais  les  plus  sanguinaires  *,  les  prêtres  sont  poursuivis,  coo'- 
damnés  pour  avoir  dit  la  messe,  tandis  qu'on  a  une  entière  indol*- 
gence  pour  les  malfaiteurs,  les  incendiaires,  et  les  pertubat^ursdiB' 
Tordre  public. 

Pour  enopêctierles  prêtres  de  dire  la  messe,  on  avait  grand  soin, 
dans  les  expéditions  qu'on  faisait,  d'enlever  les  ornements  sacerdo* 
taux  et  surtout  les  calices;  on  allait  jusque  dans  les  maisons  reK*» 
gieuses  pour  s'en  emparer.  Dans  le  diocèse  d'Ëvreux,  un  curéi 
celui  de  Saint-Michel,  nommé  Bessin,  euX  un  sort  bien  malheureux 
pour  n'avoir  pas  livré  à  l'intrus  lesornements.et.les  vases  sacrésda 
réglise.  Il  avait  pris  soin  de  les  soustraire  et  de  les  cacher,  selon  la 
règle  suivie  dans  tes  premiers  siècles  du  christianisme.  De  là  de 

4  Nouveau  compte  rendu  au  roi,  p.  i4(. 

a  Barruel,  HUL  du  cierge,  t.  i,  p.  4  97.  —  l^resvaux,  Sis^.  do  la  periioid, 
réuol,  1. 1,  p.  595. 

5  Ibid, 
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guides. ciameiirs  contre  le  coré,  qu'on  acousiit  de  Urein;  il  ftit 
méti^  traitait  devant  les  officiers  municipaux.  Là  il  répomiit  arec 
fermeté  qu'il  a  voulut  non  s'attribuer  à  lui  les  vases  sacrés,  mais 
lealemeol  les  soustraire  a  la  profanation,  selon  Tancienne  discipline 
4e  régbde;LOapendanti  comme  il  étaii  calomnié,  il  indiqua  l'endroit 
eè  leidépétt  sacré  était  oaobé.  Mais  la  multitude  n'était  poiotsatia- 
hit»r  dlé  voolaii^se  porter  aux  deniiers  excès.  Le  maire  eulbeaii  les 
conjurer  d'altendre  la  sentence  du  tribiuial^  et  de  ne.pa»se  dlsho^ 
nerer  par  ua  lâche  assassinat  ;  ce  fut  eo  vain.  Le  curé  fui  arraché 
delapriaon».  trabiélelong  desirtMa  et  percé  de^  mille  coupe^  Oa 
détacha  la.tôle>ei  les^brad  qu'on  jeta  dans*  la  rivière,  après  les  av^otr 
partéaeDtriomiibe.  Le  reste  dui  corps  fut  traîné  devant  M  cimetière 
aè  il  resta»  pinsieua  jours  sans  sépulture  * .  C'est  l»qoe)  tendait  la 
bataeqiitaainausrîsaait.oontfelss  eoolésiaatiques, elle  ne  pouvait 
èiie:aitisfiaite  qiœ  par  reauarmiuaUon.  On  neditpa&  qu'on  ait  arr 
fMé  el  poBi  les  assassins. 

Ceqn'îiifft  do  tiiate  à  voir  c'est  que  l»olergé  conatituiiomiel  et 

sahismstiiiua  nfest  point  étranger  è  ces  persécntioas.  C'est  lui  au 

ceatraîre  qui  en  donne  l'impolsion*  Ce  malheureux  <dergé  dsvait^ 

:  dmsrc^nioD  des  législateurs,  rappeler  par  la  pureté  de^sesoMMirs 

il  primîtiiie  Eglise^  et  dans  la  fait  il  ne  rappetaii  que  tos.iier8écii4> 

taat»  dé  celle  Egtîse.  Choisi  parmi,  les  prêtres,  qui  étaient  entrés 

daDsTétat  esoiésiastâque  sans  vocation,  et  qui  depuis  longtemps 

i  aanent  romps  avec^  leur  conacience,  il  était  furidlx  do  se  voir 

abmdedné  des  chrétiens  et  de»  honnêtes  gens.  Car,  malgré  tous 

seatffopts»  et  sas  piarsécutions,  ses  églises  restaient  désertes.  Sas 

pMsans,  sans  religion  elsans  meaiirs,  *e  les  fréquentaient  guèra, 

Isi  chrétiens  lesi  fuyaient,  et  allaient  quelquefois  bien  loin  pour 

trouver  un  prêtre  Odéle.  Que  firent  les  curés  oonstitotionoels?  Us 

cherehèrent  d'abord  à  détruira  la  confiance  qo'inspinail  l'ancien 

,  elecgé.  Ils  se  permellaient  en  chaire  toutes  les  diatribesi  toutes  les 

isfectives,  qu'avaient  débitées  sa  seiiième  siècle  les  protestants 

;  «Dtrelé  clergé  catholique;  Ils  représentaient  ce  clergé  comme^re* 

Ma,  comme  trattre  à  la  patrie,  et  digne  de  ranimadversion  publia 

V^Ba  allaient  ai  loia  <|oe  leurs  prapres- partisans  étaient  scanda<- 

tate  de  leurs  propos*  et  de  leiiirs  déclamations  furieuses.  A  Paris^  ua 

^ire,  intrus  de  l'abbaye  dei  Saint-Germain^  ne  cessant  de  décla^ 

Qter  contre  les^  prétendus  incandiairea»  ou  lui  annonça,  qu'on  ne 

^   httpemaeitraitplusde  prêcher r  s'il  n!adaplaitun  autre  genre  de 

^  Barrud^  Hisi.  du  clergé^  t.  1^  p<  49f-l9S. 
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prônes.  A  Gondreville,  en  Lorraine,  toute  une  paroisse  adressa  une 
requête  au  département  de  la  Meurtbe ,  pour  se  plaindre  des 
violentes  récriminations  du  curé  constitutionnel  contre  fancien 
ctergé'. 

Ainsi  en  décriant  les  autres,  ils  se  décriaient  eux-noêmes  et  ins- 
piraient aux  peuples  un  profond  dégoAt  et  une  invincible  répu- 
gnance. Ils  avaient  mis  l'espérance  de  leurs  succès  dans  i'éloigne- 
ment  des  anciens  prêtres  ;  ils  s'<étaient  imaginé  qae  leurs  parois- 
siens, une  fois  séparés  de  leurs  pasteurs,  iraient  à  l'église  constitu- 
tionnelle, et  s'attacheraient  an  nouveau  clergé  ;  mais  les  fidèles 
avaient  trop  de  lumières  pour  ne  point  distinguer  entre  l'un  et  Tau- 
Ire  culte.  Bien  des  folsles  curés  constitutionnels,  entrant  en  contro- 
verse avec  enz,  furent  Confondus  et  réduits  à  ne  pouvoir  répondre. 
On  les  traitait  d'ignorants  sans  doute,  comme  nous  le  voyons  par 
les  discours  et  les  pamptilets  de  l'époque.  La  science  consistait  alors 
à  se  croire  peuple  souverain,  à  se  persuader  qu'on  pouvait  se  pa^c 
ser  de  religion,  mépriser  la  loi,  Tautonté,  môme  celle  du  roi. 
C'était  là  le.  résumé  clair  et  net  de  toutes  les  grandes  lumières  «lu 
siëcie.  Les  vrais  chrétiens  étaient  étrangers  à  ^tte  science,  m«s 
ils  en  avaient  une  autre  qui  était  plus  précieuse  et  qui  leur  faisait 
repousser  le  schisme.  On  avait  beau  éloigner,  chasser,  emprisonner 
les  anciens  prêtres,  le  culte  ofBciel  n'en  a  liait  pas  mieui:.  Les  égli- 
ses demeuraient  toujours  désertes,  du  moins  à  la  campagne.  Ils  ré- 
solurent aloi#  de  se  faire  des  prosélytes  à  tout  prix ,  d'ajouter 
la  violence  à  la  prédication.  Mais  quand  on  est  entré  t}ne  fois 
dans  cette  voie,  on  va  loin  et  l'on  ne  sait  plus  où  il  faudra-s'arrèter. 
La  persécution  a  commencé  par  les  prêtres,  elle  va  s'étendre 
aux  religieuses  et  même  aux  laïques  pour  envelopper  plus  tard  tous 
les  catholiques,  et  noéme  les  persécuteurs. 

Déjà  sons  l'Assemblée  constituante ,  les  évêques  consti- 
tutionnels avaient  «fait  de  grands  efforts ,  pour  attacher  à 
leurs  principes,  les  communautés  religieuses,  ils  avaient  échoué 
complètement,  .ils  ne  -furent  pas  -plus  ^heureux  sous  rAs!iein- 
hiée  législative.  Les  religieuses  présentèrent  partout  une  cou- 
rageuse résistance.  Dès  lors  la  destruction  de  leurs  communautés 
fut  résolue.  En  attendant  qu'on  y  fût  autorisé  par  une  disposition 
législative  ,  on  exerça  envers  ces -pauvres  4illes  toutes  sortes  de 
vexations.  Les  officiers  municipaux  violaient  leur  clôture^  soit  en 
«ntrant  chez  elles^à  toute  heure,  soit  en  les  forçant  de  sortir  pour 

I   Barruel,  lOst,  du  clergé^  t,  f,  p.-^sa*  > 
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déposer  devaoi  les  tribunaux  ou  pour  avoir  leur  certiHcat  de  vie, 
«t  ôlre  eo  droit  de  toucher  leur  pension.  Quand  on  vit  que  rien  ne 
pouvait  les  ébranler,  on  les  priva  de  leurs  aumôniers,  et  on  leur 
eflvoya  des  prêtres  jureurs  pour  leur  dire  la  messe.  Mais  elles  n'y 
assistaient  point  et  cherchaient  à  y  suppléer  par  d'autres  exercices 
de  piété.  La  violence  fut  employée,  mais  sans  succès,  comme 
oous  le  voyons  par  des  milliers  d'exemples,  que  nous  fournit  Tbis- 
Loire  de  cette  époque.  Ce  qu'il  y  a  déplus  étrange,  c'est  que  le 
peuple  servit  d'instrument  à  l'exécution  de  ces  odieux  projets.  Il 
attaqua  les  saintes  filles  qui  le  soignent  dans  ses  maladies,  qui  ra- 
massent ses  enfants  abandonnés,  et  les  instruisent  avec  la  ten- 
dresse d'nine  mère.  Dqjà,À  cette  époque  les  filles  de  Saint^Yincent 
de  Paul,  entièrement  consacrées  au  service  des  pauvres,  avaient 
été  obligées  d'abandonner  plus  de  50  maisons,  n'ayant  pu  résister 
à  l'outrage,  aux  mauvais  traitements  de  la  multitude.  Les  munici- 
palités au  lieu  de  les  protéger  ajoutaient  aux  vexations  ■ .  A  Langres, 
des  rassemblements  d'^hommes  et  de  femmes  armés,  forcèrent 
pendant  trois  jours,  les  portes  des  monastères,  renversèrent  les 
grilles,  commirent  toutes  sortes  de  profanations  sous  les  yeux  des 
religieuses  réunies  autour  des  saints  autels  s'encourageant  à  mou- 
rir ensemble.  Ils  les  dispersèrent,  les  accabièreift  de  coups,  tout 
en  les  menaçant  de  ce  genre  d'insulte,  qui  fait  demander  avec  ins- 
tance à  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  la  mort  et  la  mort  la  plus 
affreuse,  comme  tine  grâce  *.  L'autorité  de  la  ville  (prma  les  yeux, 
mais  un  prêtre  surprise  dire  la  messe,  fut  puni  par  la  prison  ^  A  la 
Rochelle  une  cohorte  se  répandit  dans  les  couvents,  on  brisa  les  por- 
tes, on  somma  les  religieuses  de  Taire  serment  de  fidélité  à  l'intrus. 
Sur  leur  refus,  on  fit  succéder  les  verges,  et,  les  outrages  les  plus 
atroces  à  la  sommation.  Elles  refusèrent  encore,  delà  un  redouble- 
ment de  fureur  où  le  fouet  ne  fut  pas  mënagé.  Mais  efforts  inutiles. 
Les  religieuses  demeurèrent  inébranlables;  elles  prièrent  pour  leurs 
bourreaux,  tout  en  remerciant  Dieu  de  leur  avoir  donné  la  fiirce  de 
confesser  leur  foi  ^. 

La  phime  tombe  des  mains  quand  on  a  à  décrire  des  horreurs 
sdQiblables  Je  vous  en  demande  pardon,  Messieurs,  mais  j'écris 
rhistoireet  je  ne  dois  reculer  devant  auoun  événement  tragiqne, 
quelle  que  soit  ma  répugnance  personnelle. 

4  Nouveau  compte  rendu  au  roi^  p.M9. 

5  Jbid.,  Pi  94  • 
S  Ibid 

A  Barruel,£fi4t.  du  cUrgé^  t.  r,  p.H»8, 
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Dé)à  la  persécution  ne  s*arrôlait  plus  aux  religieuses  et  aux  prê- 
tres» elle  s'étendait  jusqu'aux  catholiques  :  cela  était  tout  naturel' 
Les  bandits  de  La  Rochelle,  dont  je  viens  de  vous  parler,   avaient 
attaqué  et  maltraité  le  même  jour  les  catholiques  de  Ift  ville.  L*ùn 
d'eux  eut  la  tête  fendue  d'un  coup  de  sabre.  Deux  femmes  Turent 
foulées  aux  pieds;  des  jeunes  fflles  fustigées  avec  leurs   mères*. 
L'histoire  ne  dit  pas  que  la  municipalité  ait  recherché  et  puni  les 
auteurs  de  pareils  attentats,  maiselle  rapporte-  que  deux  prêtres 
furent  mis  au  cachot  par  ordre  de  la  municipfalîté  pour  avoir  exercé 
quelques  fonctions  ecclésiastiques.  Elle  rapporte  encore  que  les 
autres  furent  hnpitoyablement  chassés  de  leur  maison  et  de  la  ville 
mffigrè'  l'arrêté  du  directoire  qui  leur  avait  accordé  làr  liberté  des^ 
cultes». 

Il  n'y  a  pas  de  violence  que  n'employassent  les  intrus  ppur  faire 
entrer  lès  Ddèles  dans  leur  église  :  ici  on  les  entraîne  de  force,  U 
on  les  maltraite  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'y  rendre  ;  bien  des 
personnes  ont  perdu  la  vie  à  la  suite  de  ces  sortes  de  violences'. 
A  Villeneuve,  près  Cordes,  en  Albigeois,  une  jeune  femme  ayant 
refusé  dé  faire  bénir  son  mariage  par  un  intrus  est  outragée  et  livrée 
à  une  brutalité  qui  n'a  pas  de  nom^  Ses  assassins  semblent  être  les. 
précurseurs  de  ceux  de  la  princesse  de  Lamballe.  Be  leurs  ongles- 
ils  déchirèrent,  arrachèrent  les  seins  de  cette  malheureuse,  les. 
jetèrent  épars  sur  le  plancher,  et  la.laissèrent  expirante  au  milieu, 
d'affreux  tourments  ^  Dans  d'autres  localités  on  voit  des  particuliers! 
condamnés  à  des  amendes  pour  n'avoir  pas  présenté  leurs  enfanU 
au    baptême  dans  Téglise  constitutionnelle.  On  exerce  même  sa 
fureur  jusque  sur  les  cadavres  de  ceux  qui  n'avaient  pas  fréquenté 
cette  église.  La  bière  était  ouverte,  le  cadavre  percé  avec  des  piques, 
était  traîné  dans  la  rue  et  jeté  à  la  voirie.  Le  ministre  de  l'intérieur 
cita  dans  l'Assemblée  législative  l'exemple  d'un  homme  exhumé  et, 
enterré  dans  la  place  publique  pour  n'avoir  pas  été  à  la  messe  des 
constitutionnels  ^ 

Je  mets  fin  au  récit  de  ces  horreurs  qui  se  renouvellent  pendant 
les  premiers  mois  de  l'année  1792,  dans  plus  de  la  moitié  des  dé- 

I  fiarrael,  Miâi,  dtL  ^iergé^  t«  i,  p.  147. 
S  Ibid. 

S  Barruel,  Hist,  du  clergé^  t«  i,  p.. 4  75-1 8 S. 
k  bid. 

5  Monit,,  séance  du  l8  février  1799. 

6  Barruel,  Hist,  du  cUrgé,  t.  i,  p.  iM. 
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ptrtemeDts,  et  qui  sont  bien  propres  à  nous  faire  connaître  de  que) 
,é  venaient  les  troubles  dont  on  ne  cessait  d'accuser  les  prêtres 
lèles.  Les  exemples  que  je  viens  de  vous  citer  viennent  nous 
jl^lairer  sur  ce  point.  Les  révolutionnaires  fondent  tout  à  coup 
mr  une  commune  paisible  et  tranquille,  ou  sur  un  monastère  où 
[fè^ieot  le  silence  et  la  paix»  et»  après  y  avoir  commis  mille  désor- 
tÊr€$,  ils  écrivent  à  TAssemblée  nationale  pour  en  accuser  les  prêtres 
iréfractaires^  et  demander  des  mesures  d'expulsion. 

Le  clergé  constitutionnel  s'était  découverte  il  avait  montré  à  la 
Siçe  du  monde  son  caractère.  Tous  les  jours  il  se  dé^-shonorait  da- 
i^intage,  jusqu'à  dégoûter  ses  propres  partisans.  Uans  les  départe- 
ments de  i*Aube  et  de  la  Haute  Vienne,  deux  curés  s'étaient  mariés 
€t  avaient  publié  eux-mêmes  leurs  bans:  ils  furent  expulsés  par 
I  le  peuple  et  les  oIBciers  municipaux  ^  Dans  bien  des  endroits, 
I  iê  peuple  ne  souffrait  pas  qu'on  portât  atteinte  à  la  loi  du 
I  câibat. 

I    Le  mépris  dans  lequel  était  tombée  TEglise  constitutioimelle  lit 
I  rougir  tous  les  jureurs  qui  avaient  conservé  un  peu  de  cœur  et  de 
bi.  On  vit  de  nouvelles  rétractations;  on  espérait  môme  en  voir 
dans  répiscopat.  On  savait  que  plusieurs  évêques  de  la  nouvelle 
l^lise  avaient  le  cœur  déchiré  par  des  remords  de  conscience.  Je 
ne  parle  pas  de  l'évoque  d'Autun  qui  avait  donné  sa  démiaslon,  ni 
de  Gobel,  prétendu  archevêque  de  Paris,  qui,  par  l'intermédiaire 
d'un  ambassadeur,  celui  de  GènoB,  avait  veula  xfirir  au  pape  la 
râractatioD  de  son  sen»eiUy,mojMiR»Oit  m^  aornsie  de  cent  mille 
écos';  je  parle  d'autres  évêquès,  au  nombre  de  six,  qui  sentaient 
dms  f vDtérîear -de  leareœur toute  VtHm*eur  dn  iftcAismeiet  de  l'hi- 
trusioo.  lis  rougissaient  des  vices,  deTIgnorance  et  de  la  déprava- 
TatioD  de  ceux  qu'ils  avaient  admis  dans  1e  ministère  et  autour  de 
leurs  personnes.  Ils  se  mirent  (d»ne  secréleaient  en  rapport  avec  le 
pèrecovimuQ  des  fidèles  et  en  i:<^reot  les  réponses  leafiluspater- 
oelles.  Leur  correspondance idott  m itrcMi ver  encore  dans  les  archi- 
ves de  la  Cour  romaine^  On  ej^érait  chaque  jour  qu'ils  se  rétrac- 
teraient^ le  pape  lui-mêm«  était  dans  cette  e^érance.  Ce  fut  sans 
doute  pour  les  aider  et  les  encourager  que  le  pape  envoya^  :en  date 
do  19  mars  1792,  un  nouveau  bref  aU'Clergé  de  France.  On  aurait 
de  la  peine  à  comprendre  la  douceur  dexe  bref,  envers  le  clergé 

i  Moml,y  i^aoce  du  l8  février  J  7as.,  Report  tUt  mimitre  de  /Uolemciir. 

i  Bio§r.   univ,,  art.  Gobel. 

'  fiamiel,  HUt.  du  cUrgc*i  t*  ii  P-  ^3'* 
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constitutionnel,  dans  un  temps  où  il  se  rendait  digne  d6  (ouïe  la  se-- 
vérité  du  pontife,  si  Ton  ne  se  rappelait  pas  cette  correspondance 
avec  Rome.  Le  pape  y  donne  des  éloges  au3L  prôtres  qui  étalent 
restés  fidèles  et  à  eaux  qui  avaient  rétracté  leur  serment.  Il  félicita 
les  professeurs  des  universités,- et  ceux  de  la  Sorbonne  en  particu' 
lier,  d'avoir  résiisté  au  schisme  ;  mais  il  ne  dissimule  pasia  douleur 
que  lui  cause  la  persévérance  dans  le  schisme,  des  quatre  évéques 
qui  avaient  fait  le  serment  ;  il  les  exhorte  tous  à  se  recooixaltre  et 
à  satisfaire  l'Eglise.  Après  les  avoir  longtemps  attendus,  il  ne  vçot 
pas  les  frapper,  disait-il,  de  nouveau,  il  se  contente  de  leur  adresser 
des-monîtions.  Il  n'alla  pas  plus  loin,  et  ne  déchira  pas  formellemeflLt 
retranchés  de  l'Eglisales  usurpateurs. 

Ge  bref,  peu  répandu  en  France,  à  cause  de  la  difilcuUé  des  temp^ 
n'eut  pas  le  succès  désirable.  Les  nouveaux  évèques  qui  avaieiit 
donné  Tespérance  d*une  rétractation  publique  n'eurent  pas  le  cou- 
rage  de  la  faire.  Leur  fui  n'avait  pas  une  force  proportionnée  auiL 
périls  qu'ils  avaient  à  courir.  L'Eglise  n'eut  donc  pas  la  consolatiop 
de  les  recevoir  dans  son  sein,  mais  elle  fut  consolée  par  te  retoty 
de  beaucoup  de  prôtres  du  second  ordre,  et  par  la  constance  et  ja . 
ermeté  de  ceux  qui  lui  étaient  toujours  restés  fidèles. 

L'abbé  JA.GBR. 
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Saite  du  CHAPITRE  XI. 

S  III;  -*  Jttridiction  nationale  et  royale  chez  les  ScandinaTes,  les  Francs, 

les  Anglo -Saxons. 

Les  grsmds  crimes  qai  emportaient  la  peine  capitale,  ceux  de 
trahison,  de  désertion,  de  Iftcheté  et  enfin  les  crimes  contre  nature 
étaient  jogés  par  rassemblée  nationale.  On  les  regardait  comme 
des  crimes  publics ,  parce  qu'ils  mettaient  la  société  en  péril ,  ou 
qu'ils  outrageaient  le  sentiment  moral  qui  place  Tbomme  au  dessus 
de  la  brute.  Il  fallait  d'ailleurs,  pour  retrancher  un  membre  du  sein 
de  la  commuDauté,  que  la  communauté  tout  entière  exprimât  lé* 

t  Voir  le  commencement,  au  n*  précédent,  ci>dessu8,  p.  SSS. 


M.S   PEUPLES   MODEREES.  ^1^ 

licnieDt  ses  ÎDtenlioos  à  ce  sujet.  De  même  ,  chez  les  Scandina- 

s  la  perte  absolue  de  la  paix,  es|^ce  de  peine  de  mort  indirecte, 

pouvait  être  étendue  à  tout  le  pays,  sans  une  proclamation  faite 

tfl-thing  ou  assemblée  générale. 
^Chez  ces  Germains  du  nord,  le   roi  ne  faisait  que  présider  à  Tor- 
re  judiciaire.  Nous  avons  vu  ailleurs  combien  son  pouvoir,  dans 

principe,  élalt  étroitement  limité. 

Ceux  qui  s'établirent  dans  TEmpire  Romain  lelsx]ue  le»  Francs, 

lyèreni  de  se  faire  appliquer  la  môme  fiction  légale  :  ils  n'y 

issirent  que  fort  incomplètemenL 
'*  Clovis  s'efforça  b\en,  peçfas  ei  nefas,  d'augmenter  et  decentrali- 
IV  son  pouvoir.  Mais  ses  compagnons  d'armes  étaient  peu  prépa- 

à  subir  le  joug  des  idées  romaines.  Tout  ce  qui  resla  de  ces 
tentatives  judiciaires  en  matière  de  despotisme,  ce  fut  l'usage  de 

qu'ion   appela  les  préceptiom  royales  ,  ou  lettres  particulières 

anées  du  souverain. 

En  vertu  de  ces  lettres,  on  enlevait  des  filles  à  leurs  pères  '  :  on 
rait  les  propriétaires  de  leurs  biens  •  :  on  condamnaitdos  accusés 
NlBDS  les  entendre  >.  Les  juges  qui  refusaient  d'obéir  à  ces  précep- 

ms  étalent  punis  par  la  saisie  de  leurs  biens  et  même  par  la  perte 

la  vue. 

Les  premiers  rois  francs  avaient  cru  fonder  par  li  leur  autorité 
judiciaire  et  ils  n'aVaient'  institué  que  l'arbitraire  qui  ne  saurait 
dorer. 

-Glolaire  II,  à  Tinstigation  du  clergé,  abolit  les  préceptiom^  et  or- 
donna que  personne  ne  serait  condamne  sans  être  entendu. tMais 
Dagobert  les  rétablit. 

.'Quelquefois,  à  la  faveur  de  la  modération  ou  do -la  faiblesse'  d'^in 
roi,  les  assemblées  nationales  reprenaient  une  portion  de  leur  pou-, 
voir  judiciaire^  on  leur  déférait  des  procès  d'ordre  public  ou  des 
procès  entre  de  hauts  personnages  qu'elles  jugeaient  sur^a  propo- 
sition et  sous  la  présidence  du  roi  ou  du  maire  du  palais  ^ .  Mais  en 
aolrede  l'Assemblée  nationale,  il  y  avait  le /»/A<7ûum  palatii\  qui 
'  était  composé  de  grands,  d'évêques,  d'officiers  du  palais,  et  ce  pla- 
cilé  réunissait  des  fonctions  administratives  aux  fonctions  judiciai- 

I  Grcg.  de  Tours,  lir.  ir,  n"»*42. 
i  W.  ibidy  Vf,  cap.  ultim.  x-<2. 
5  Baluze,  t.  i,  p.  72 . 

^  Cest  ainsi  qu'on  statua  au  sujet  des  droits  de  BrnnelKiult  sur  la  succession 
^«  sœur,  {f^oir  le  traité  d'Andclaw  de'887.) 
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res.  M.  Pardessus  énumère  jusqu'à  vingt-deux  actes  authentiques 
de  jugements  rendus  par  les  plaeités  royaux  sous  la  première 

race  '. 

Les  juges  qui  refusaient  de  rendre  la  justice  ou  qui  jugeaient 
contrairement  à  la  loi,  les  Grafs  ou  comtes  pour  leurs  procès  per- 
sonnels étaient  de  droit  justiciables  de  ces  plaeités.  Quant  aax 
hénificiers,  soit  laïques,  soit  ecclésiastiques,  leurs  causes,  vu  leur 
qualité  ù^antrustionsoM  fiiièles  du  prince,  pouvaient  toujours  ôlre 
évoqués  par  le  roi,  à  son  placité,  et  par  conséquent  soustraites  à 
celle  du  Pagus  ou  du  MâL  On  a  cru  voir  dans  ces  éxocationsTori- 
gine  des commi/tzmris  de  la  troisième  race  s. 

Du  restera  justJce,à  la  cour  du  roi  comme  à  celle  des  comtes,fut 
trop  souvent  souillée,  pendant  Tépoque  mérovingienne,  par  la  fa- 
veur et  la  corruption  '. 

Chez  les  Anglo-saxons  »  le  Grand-conseil  qui  assistait  les  rois 
dans  leurs  jugements  ainsi  que  dans  leurs  actes  administratifs  s'ap- 
pelait ^itttfiagemot.  Il  était  composé  de  prélats  et  d'abbés,  des  M- 
dermen  des  comtés,de  Thanes  royaux ,  et  suivant  l'expression  lé- 
gale dece  temps,  des  hommes  nobles  et  sages  du  royaume.  Il  ne 
paraît  pas  que  les  Thanes  inférieurs  pussent  en  faire  partie,  ou  du 
moins  y  siéger  avec  voix  délihérative^. 

Pour  faire  cesser  les  meurtres  et  les  rapines,  pour  réprimer  la  li- 
cence qui  passait  toute  mesura,  les  rois  anglo-saxons  furent  obli- 
gés de  limiter  singulièrement  la  liberté.  D'aprèslôs  lois  de  quelques- 
ans  d'entre  eux  ,  personne  ne  pouvait  sortir  sans  la  permission  de 
son  Aldermann  ^  :  tout  homme  devait  avoir  un  seigneur  :  s'il  n'en 
avait  pas ,  ou  si  ses  parents  ne  loi  en  nommaient  pas  un  à  la  conr 
du  comté,  il  était  un  homme  sans  aveu,  et  chacun  avait  le  droit  de 
Tarrôter  comme  un  voleur  ^  On  ne  pouvait  donner  rhospitalilé  à 
un  étranger  plus  de  deux  nuits  sans  se  rendre  responsable  de  sa 
conduite  V. 

Qui  aurait  dit  qu*un  pays  soumis  à  cette  police  ombrageuse  dût 
offrir  plus  tard  à  TEurope  le  modèle  d'une  Constitution  où  la  liberié 

4  Pardessus  Commenude  la  loi  sal  »  p.  567. 
3  Pardessus,  ibid.,  p.  569. 

5  Grég.  de  Tours,  liv.  iv,  43,  liv.  viix-18,  liv.  z-5. 
h  Hallam's,  S  tory  oj  Middle  ^ge,  t.  ni. 

5  Leg,  Alfr^,  cap.  53  :  C'était  une  précaution  pre'ventive  de  même  oaturc 
que  Texigence  du  passe -port. 

6  Leg.  Allie Ist^  p.  56. 

7  Leg.  Edw.  Confess,,  p.  20^. 
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politique  el  la  liberté  individuelle  recevraient  la  coosécralioo  la 
pias  haute  et  obtiendraient  les  garanties  les  plus  complètes! 

(  IV. 

Les  Ostrogoths  et  les  Wisigoths  se  sont  tellement  imprégnés  de 
Romaoisme  dans  leur  législation  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  leur 
organisation  judiciaire  que  de  faibles  traces  des  traditions  germa- 
niques. B*après  VEdictum  Theodorici^  espèce  de  modification  du 
Code  Tiiéodosien,  toute  justice  émane  du  roi  et  est  distribuée  par 
îfes  comtes  dans  chaque  province,  à  Rome  ,  par  le  préfet  de  la  ville 
et  par  le  préfet  du  prétoire.  Il  y  a  aussi  des  juges  romains  pour  les 
causes  qui  ont  lieu  entre  Romams. 

Chez  les  Wisigoths.  le  peuple  a  également  abdiqué  sa  liberté  et 
ses  droits  politiques  et  judiciaires;  mais  d'après  le  forum  judicum  , 
il  abdique  entre  les  mains  des  conciles  en  même  temps  que  dans 
celles  du  roi.  Le  roi  e&i  bien  en  principe  la  personnification  de  la 
justice  ;  mais  en  fait ,  son  droit  de  grftce  et  son  droit  de  vie  et  de 
mort  sont  également  limités. 

Le  droit  de  grâce  absolu  n'existait  que  pour  les  causes  royales ,. 
c'est-à-dire  apparemment  pour  outrages  et  offenses  envers  le  roi , 
pour  fausse-monnaie,  altération  du  sceau  royal  et  peut*ôtre  aussi 
dans  les  causes  où,  en  Tabsence  de  l'accusateur,  le  juge  royalavait 
poursuivi  d'olDce  *.  Quant  aux  trahisons  envers  la  nation  et  envers 
la  patrie,  lesouverain,  à  lui  tout  seul,  n'avait  pas  le  droit  de  lesam- 
Di5ti|p:  :  il  ne  pouvait,  pour  ce  genre  de  crime  remettre  la  peine 
qu'avec  le  consentement  des  prélats  et  des  grands  du  palais.  C'était 
le  Conseil  Palatin,  ConcWum  Palaûum^  sans  lequel  le  roi  ne  pou- 
vait pas  disposer  des  intérêts  de  la  nation  ^ 

Quant  au  droit  de  vie  et  de  mort  ou  de  jugement  capital  direct 
de  la  part  du  roi ,  il  n'est  pas  autorisé  par  la  loi  des  Wisigots.  On 
trouve  même  dans  le  prologue  du  fuero  juzgo  ,  tiré  du  7' concile 
de  Tolède,  ce  passage  d'une  exhortation  aux  rois  :  «  qu'aucun  de 
>  vous,  leur  dit-on,  ne  prooooee  sentence  de  mort  sur  aucun 

i  Forum  judicum^  liy.  ti,  tit.  j,  Lez  7. 

S  Le  droit  de  vengeaDce  ayant  été  censé  abandonné  dans  ce  cas  par  la  fa- 
mille du  \és6  et  par  le  lésé  lui-même,  il  paraîtrait  que  la  grâce  pouvait  avoir  son 
effet  sans  le  consentement  du  lésé  ou  de  sa  famille, 

3  La  même  condition  était  exigée  chez  les  Bavarois  (tit.  ii,  cap.  is)  et  cliez 
les  Saxons  (capitul.  x). 
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»  homme,  si  ce  n'est  devant  les  prêtres  de  Dieu  et  avec  leur  con- 
»  seil,etdu  peuple,  et  des  seigneurs  du  royaume.,  et  donnez  votre 
•  jugement  publiquement.»  Mais  en  fait,  ce  précepte  fut  enfrcml 
par  les  rois  Golhs  et  par  les  rois  Francs  * ,  quoique  ni  le  forum  /«  ■ 
dicum  ni  la  loi  salique  ne  leur  donnassent  ce  pouvoir  arbitraire  ; 
tandis  que  la  loi  des  Bavarois,  qui  a  d'ailleurs  beaucoup  deressem-^ 
blance  avec  le  Code  gothique ,  contient  Les  dispositions  suivantes  : 
«  Si  qiiclqu^un  tue  un  homme  par  un  ordre  d'un  olILcier  qui  a  le 
N  pouvoir  du  roi,  qu'il  ne  soit  point  poursuivi,  et  qu*il  ne  soit  ex- 
«  posé  à  aucune  vengeance,  ni  privée^  ni  publique,  parce  que  cela 
»  aélé  lordre  de  son  seignejur,  et  qu'il  n'a  pas  dû  désobéir.  Que  le 
>»  duc  le  défende  donc,  ainsi  que  ses  enfants  *  !  » 

Il  est  vrai  que  la  môme  loi  interdisait  au  duc  lui-même  de  réduire 
en  esclavage  ou  de  dépouiller  de  ses  biens  un  homme  libre  qui 
n'aurait  pas  été  convaincu  d*un  crime  capital  \  Mais  on  voulait 
prévenir  l'abusde  l'arbitraire;  et  d'ailleurs  la  propriété  et  la  liberté 
étaient  plus  chères  aux  Germains  que  la  vieelle*même.  Elles  de- 
vaient donc  être  entourées  de  plus  de  garanties. 

Du  reste,  il  résulte  de  ces  rapprocbeïAents  que  ,  grâces  à  Tin* 
fluence  du  christianisme,un  grand  progrès  social  et  gouvernemeo-  ' 
tal  s'était  acéompli  de  bonne  heure  en  Espagne.  En  droit ,  le  m 
n'avait  plus  te  droit  de  haute-justice  direct ,  ou  ,  comme  on  diraft 
aujourd'hui,  le  pouvoir  judiciaire  était  séparé  du  pouvoir  eiçécutif. 
Cette  division,  que  le  despotisme  impérial  des  C^rs  avait  détruite 
à  Rome,  en  attirant  tout  à  lui.  renaissait  donc  dans  les  royAmefi 
fondés  et  civilisés  parles  évoques  catholiques.  Elle  allait  devenir 
un  des  points  fondamentaux  du  droU  public  des  monarchies  mû' 
dernes,  une  des  libertés  essentielles  des  états  chrétiens.  La  tyrannie 
orientale  et  la  tyrannie  antique,  les  caprices  homicides  desSarda- 
napaleet  des  Tamerlan,  comme  ceux  des  Denys  de  Syracase,  des 
Néron  et  des  Galigula,  devenaient  impossibles  avec  une  telle  insti- 
tution. Le  retour  de  ces  orgies  <iu  pouvoir,  ne  pouvait  être  désor* 
mais  favorisé  que  par  la  ruine  du  ehristianisme  et  par  une  corn" 
plète  transformation  sociale. 

1  roir  dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  vu,  chap.  36,  et  liv.  ix.  cbap.  9,  com- 
ment Magnovaldus  et  Heanchingus  furent  mis  à  mort,  directement  par  oiàtv  àç 
Childebert  et  de  Contran. 

2  Lex  Baiuvai'iorum,  tit.  ii,caput«  a. 

3  /d.j  t.  VI,  cap.  3. 
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CHAPITRE  XI. 

Du  mode  de  poursuite  des  crimes  publics  et  privés,  et  des  divers  genres  de 
preaves  usités  devant  les  tribunaux  criminels  pendant  les  premiers  siècles  du 

moyen-âge. 

La  procédure  criminelle^  comme  nous  l'avons  dif ,  a  des  rapports 
iDlifflesavec  ta  forme  des  gouvernements,  en  même  temps  qu'avec 
U  civilisation  des  peuples.  Un  des  traits  qui  la  caractérisent,  dans 
les  temps  d'ignorance ,  c'est  son  caractère  tout  oral;  c*est  ce  qui 
(mdouiie  pour  date  Tétat  d'enfance  des  sociétés  ;  un  autre  trait, 
qui  se  rapporte  à  la  liberté  politique  dont  jouissent  les  Germains, 
elà  leur  dispersion  à  de  grandes  distances  sur  un  vaste  territoire, 
ce  sont  les  longs  délais  de  l'ajournement  ou  de  l'assignation  donnée 
a  raccusê. 

^>  1.  -«-  Assignation. 

Prenons  d*abord  pour  exemple  notre  ancienne  législation  natio- 
nale, la  loi  saiique. 

On  y  voit  qae  les  assignations  doivent  être  faites  en  présence  de 
trois  témoins  et  affirmées  par  eux  ^.  L'homme  libre  *  doit  ôtre  cité 
trois  fois  au  tribunal  ou  plaid  du  comté  dans  l'espace  de  quarante 
nuUs  :  à  chaquecitation  il  faut  trois  témoins  différents;  s'il  n'obéit  pas 
â  i «$sij;natîoa ,  une  quatrième  citation  lui  est  donnée  pour  le  faire 
comparaître  devant  te  roi  ou  bout  de  quatorze  nuits  ;  s'il  est  encore 
cottturoace  à  l'égard  du  tribunal  royal,  les  témoins  des  diverses  ci" 
tatioDS  seront  réunis  pour  attester  que  ces  citations  ont  eu  lieu 
régA^iérement ,  et  le  jugement  t^ra  mis  à  exécution.  C'est  alors 
seulement,  après  tous  ces  délais  multipliés ,  après  ces  condescen- 
dances,  cette  longanimité  de  la  loi  à  l'égard  de  l'accusé,  qu'il  est 
mis  hors  La  loi,  exirâ  iermonem  regis^  que  ses  biens  sont  confisqués, 
etqu'on  interdit  à  tous  les  siens,  fùt*ce  sa  femme,  de  lui  donner 
le  pain  ou  le  couvert  '. 

Oq  trouve  encore  des  délais  plus  longs  dans  certaines  législations 
particulières ,  mais  é  ces  extensions  de  délais  sont  jointes  des  con- 
ditions fort  dures  et  .issez  bizares. 

Bdns  l'Ile  de  Gothland,  le  fVergeld  ne  devait  pas  être  ofleit  aussi- 

1  Lrx.  saLt  lit.  59  et  76. 

â  Pour  les  aulrustions,  les  citations  se  font  de  sept  nuits  en  sept  nuits,  et  se 
renouvellent  six  fois  au  lieu  de  quatre,  de  sorte  que  si  pour  riiommc  Hhre,  »lou7c 
témoignages  doiveut  suQiie,  dix-huit  seront  nécessaires  pour  l'antrusticT^, 

I  Etianisi  uxor  ejus  propria  sit.  f^oir  fin  du  t.  i.i^. 
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.tôt après  le  crime  commis.  La  loi  invitait  le  coupable  dans  ce  casa 
se  réfugier  dans  l'une  des  trois  Eglises  du  pays,  à  Tabri  de  la  faix 
qui  les  protégeait:  il  devait  vivreainsi  un  An  ,  dans  une  sorte  de 
réclusion,  loin  de  ses  parents  et  notamment  de  son  adversaire.  Tant 
qu'il  restait  dans  let  lieux  de  Fasile,  sa  personne  devait  être  sacrée. 
Au  bout  de  Tannée ,  il  était  tenu  dVffrir  le  fVergeld  ;  si  la  famille 
de  l'offensé  refusait  de  le  recevoir,  il  devait  renouveller  sa  propo- 
sition dans  le  cours  de  Tannée  suivante.  «^Que  les  héritiers  du  dé- 
»  funt,  dit  la  loi,  refusent  encore  d'accepter  la  rançon  du  sang,  la 
*  communauté,  en  son  lieu  et  place,  déclare  en  prendre  réceptioD, 
»  affranchir  le  coupable  de  toute  dette,  et  le  garantir  de  toute  ven- 
»  geance  privée'.  » 

Il  y  a  là  je  ne  sais  quelle  vague  réminiscence  de  l'institution  des 
villes  de  refuge  par  le  législateur  des  Hébreux.  L'influence  de 
TÉglise  chrétienne  s'y  fait  sentir.  Elle  remplit  l'office  des  théocraties 
antiques  en  portant  une  première  et  rude  atteinte  à  la  vengeance 
privée  regardée  comme  un  privilège  sacré  des  familles.  Après  que 
le  coupable  a  consommé  son  expiation  en  vivant  longtemps  aux 
pieds  de  ses  autels,'aprës  qu'il  s'est  humilié  en  dfFrant  le  WergeU  à 
son  adversaire,  quand  môme  celui-ci  refuse  à  la  fois  la  rançon  etle 
pardon,  elle  fait  recevoir  Tune  et  prononcer  Tautre  par  la  commu- 
nauté elle  môme,  qui  devient  protectrice  du  criminel  porîGé,  en 
lui  accordant  et  lui  garantissant  la  paix. 

Nous  anticipons  ainsi  de  la  première  période  barbare,  sur  la  se- 
conde, où  se  forme  et  se  développe  Tinfluence  théocratique.  Ce 
sont  des  frontières  souvent  mal  réglées,  que  Ton  est  sans  cesse  ex- 
posé à  franchir. 

Du  reste,dans  les  délais  si  habilement  accordés  au  meurtrier,  oa 
démôle  Tintention  de  laisser  les  colères  se  refroidir,  les  animosités 
s'éteindre  et  les  transactions  se  préparer  par  de  bienveillantes  ia- 
tervenlions. 

Au  contraire,  dans  la  législation  des  Francs,  on  paraît  se  conten- 
ter de  rendre  hommage  à  oe  principe  ,  qu'il  faut  tout  faire  pour 
qu'un  accusé  ne  puisse  pas  ôlre  condaomé  sans  avoir  été  entendu; 
sans  qu'il  doive  en  résulter  pourtant  Tirapunilé  pour  le  criminel. 

Quant  au  mode  oral  de  procéder,  que  nous  allons  suivre  dans  tous 
ses  développements,  il  prenait  sa  source,  uonseuleoieot  dans  Tin- 
culture  de  la  nation  germanique,  maiâ»  dans^son«4M)rreur poiirJes 
écritures  et  les  formalités  judiciaires. 

i   Gutalagh.,  cap.  xni,  p.  «• 
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^  II.  «-  Corps  du  dëlit,  et  comparution  de  r«ecosë. 

Tout  est  grossier  et  matériel  dans  la  procédure  primitive.  Le  vo- 
leur est  amené  au  tribunal  avec  ses  objets  volés  sur  son  dos,  la 
femme  violée  y  comparait  avec  ses  vêtements  déchirés  :  elle  mon- 
tre les  traces  même  des  mauvais  traitements  qu'elle  a  subis  *.  S'il 
â'agrt  d*un  meurtre,  le  corps  de  la  victime  est  apporté  devant  le 
tribunal.  Il  doit  Tètre  par  les  soins  môme  de  celui  qui  a  été  l'au- 
teur de  rhomicide  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Si  Pass<)ssin 
n'est  pas  connu  d*une  manière  certaine,  on  a  un  moyen  de  le  dé- 
couvrir: car  le  cadavre  saigne  à  son  approche;  &esi  ce  qu'on  ap- 
pelle le  JUS  eraentatianis  cadaveri.  Dans  quelques  contrées,  la 
coutume  vent  que  lés  plaignants  viennent  crier  meurtre  et  vengeance 
devant  la  justice.  En  arrivant,  ils  poussent  un  premier  cri  et  dé- 
posent le  mort  :  au  second  cri ,  ils  tirent  leurs  épéesdu  fourreau  ; 
ito  remettent  leurs  épées  au  fourreau  après  le  troisième  s. 

Quelquefois  on  se  contente  de  produire  devant  la  justice  un  des 
membres  fracturés  du  cadavre,  sa  chevelure  souillée  ou  sa  chemise 
sanglante  ^  En  l'absence  d'un  accusateur  ou  d'un  témoin,  quand 
un  cadavre,  fot-ii  celui  d'un  homme  inconnu,  était  trouvé  dans  les 
champs  ou  dans  les  bois,  ce  cadavre  était  placé  sur  une  claie, et 
élevé  en  l'air  pendant  sept  jours  et  sept  nuits  :  on  allumait  et  on  en- 
tretenait un  bûcher  tout  auprès  en  promettant  des  présents  et  des 
valeurs  à  quiconque  pourrait  découvrir  le  coupable  V 

Ainsi,  à  la  place  d*un  parent ,  vengeur  du  sang,  r!  y  avait  encore 
on  pouvoir  social  qui  veillait  %  et  qui  provoquait  la  délation. 

En  dehors  de  ces  modes  grossiers  et  barbares  de  constatation  des 
crimes,  on  ne  connaît  guère  pendant  longtemps  de  procédure  re- 
lative au  corps  du  délit,  au  moins  pour  le  meurtre.  H'faut  franchir 
plusieurs  siècles  pour  arriver  à  l'usage  de  l'examen  préalable  du 
cadavre  par  des  médecins.  Cet  usage,  suivant  Biener,  est  dérivé  en 
Europe  du  droit  canonique,  où  il  a  été  introduit  par  une  lettre 
d'Innocent  III  ^.  On  trouve  pourtant  çà  et  là  quelques  traces  d'une 

1  Wilda,  Strafrecht  der  Germancn,  p»  soa. 

i  Grimm,  Recht-AUhertum,  no  879. — Michelet,  Origines  duDroit^^,  621. 

5  Biener,  opuac  academ.  Lipa.  l830. 

k  Leg,  Henrîci,  cap.  73,  Canciani^  vol.  iv,  p.  413.  F'oir  aussi  une  loi  d'E- 
douard I'%  même  volome,  p.  406, 

3  On  voit  de  même  dans  Ja  loi  salique,  qu'en  l'absence  de  tout  parent  de  la 
ligne  palernelle  et  maternelle,  le  use  poursuit  et  se  fait  paj^er  son  fredam.  Loi 
saliqucy  t.  74  et  75. 

6  Biener,  Opiucula  acaJemica,  ....  - 
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sorte  d*  iiMpeetion  exercée  par  l^s- hommes  de  l'art ,  pour  cooetafiar . 
dea délUsd'une  espèce  particulière.  . ^ 

Eq  voici  un  e&eiiipie  tiré  de  la  ici  des  Allemands* 
«  Si  quelqu'un  a  fait  avorter  une  femme  enceinte  et  que  le  fœtus 
^  soit  assez  avancé  pour  que  Ton  puisse  reconnaître  s'il  était  da 
»  sexe  masculin  ou  féminin^  dans  le  premier  cas,  on  paiera  12  sous,. 
»  et  dans  le  second  2i,  mais  s'il  est  impossible  d'en  distinguer  le 
»  sexe,  12  S9US  ;  si  le  plaignant  croit  néanmoins  pouvoir  distinguer^ 
»  que  l'enfant  est  du  aexe  féminin  il  doit  le,  jurer  *»  » 

£n  Orient -où  les  croisés  s'efforcèrent  de  faire  un  tout  bien  co- 
ordonné des  coutumes  barbares  ou  féodales  éparsesdansrOccidentt 
on  avait  établi  un  mode  de  procéder  qui  marque  la  transition  dor. 
vieux  droit  au  nouvciaui  «  Celui  qui  veut  faire  appiau  de  meurtre». 
»  diMt  faire  apporter  le  corps  delà  victime  à  l'bûtel  du  seigneur,  ou 
»  bien  au  Ueu  affecté  spécialement  à  ce  dépôt»  Ensuite  il  faut  qu'il 
»  se  présente  avec  son  conseil  devant  le  seigneur  et  lui  dise  : 
•  seigneur,  faites  visiter  ce  corps  d*un  homme  qui  a  été  assassiné  \ 
»  Et  alors  le  seigneur  doit  envoyer  trois  hommes,  un  «4i  son  nom, 
»  et  deux  au  nom  de  la  cour,  pour  aller  voir  ce  corps  :  ces  trois 
»  hommes  reviennent  ensuite  faire  leur  rapport  devant  le  seigneur 
»  et  devant  sa  cour  réunie  ,  sous  sa  présidenae;  et  là,  ils  font  les, 
»  détails  des  blessures  qu'il  a  reçues  et  disent  celle-  qui  leur  paraît 
»  avoir  été  mortelle.  S'il  n'y  a  point  de  traces ,  ils  doivent  le  dire 
»»  également  *.  » 

^  III.  —  De  l'aveu  des  «ocuscs. 

Du  reMe,  dans  les  temps  barbares»  la  justice  semMait  avoir  beau-, 
coup  moins  d'intérêt  à  constater  le  délit  pour  meurtre  et  homicide 
qu'elle  ne  put  en  avoir  plus  tard.  Il  s'agissait ,  non  pas  d'une  ,^ 
peine  sfllictive  et  infamante  pour  le  coupable  convaincu^  mais  d'une 
composition  pécuniaireet  d'une  amende  qui  le  réintégraient  dans 
la  paix,  qui  le  mettaient  à  l'abri *des  vengeances  privées  :  jusqu'à 
un  certain  point,  ^t  dans  une  certaine  mesure,  il  était  intéressé  lui' 
môme  à  sa  propre  condamnation.  D'ailleurs  la  loi  encourageait  sou- 

r  Zex  ^/ama/i/i.,  cap.  :cc(.'^  Partout  dans  cette  loi,  la  femme  est  stiméc 
le  double  de  Thomme.  Et  cependant  il  paraU  ([Ue  les  Allemands  pratiquaient  le 
^oncubinage  et  même  la  polygamie,' ils  araient  un  Gyneceum.  P^oir  les  additam. 
de  la  loi,  cap.  xi.ii,  yoir  encore  L,  Fr Uisca y- iit.  i;<Canciani  vol.  m.  £.  d^A- 
(helst,  vol.  IV  de  Canciani,  p.  261,  etc. 

2  Cors  mtu'tri,  Murtri  dans  le  langage  de   cette   c'poque  signifie  -«ssasnoc' 
R  Murtrc  est  quand  homme  est  tué  de  nuit  ou  en  repos,  etc.  » 

3  Assises  de  Jérusalfm^  cap,  lxxxv,  p.  6^. 
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irait  9ÙÙ  aveu  ,  en  diminuaiR  la  peine  à  l'égard  de  celui  qui  le 
fiistit  avec  une  enlière  francbiâe  '.  Ces  aveux  étaient  donc  très 
^oenls;  or,  on  necenttaissaU  pas^^sous  l'empire  des  lois  barbares, 
^eette  philantropique  maKiine  que  l'on  ne  peut  pas  condamner  un 
accusé,  quand  on  n'a  d'autres  preuves  queson  aveu*Xes  semences 
les  plus  sévères  avaient  uneiphysionomie  de  contrat  judiciaire ,  de 
récoBcilialMHi  avec  la  Oimille  de  la  victime  et  avec  la  société  La 
fdonté  unique  de  la  partie  poursuivie  suffisait  donc  ,  de  son  côté, 
fiour  la  conclusion  du  contrat. 

Mais  pourtant  cet  aveu  n'avait  pas  toujours  lieu  ;  s'il  s'agissait 
d'un  crime  clandestin,  ou  môcne  d'un  homicide  d'un  anirusiion 
commis  par  un  simple  homme  libre  pour  que  Pamende  eût  été  rui- 
neuse, on  comprend  que  l'accusé  pouvait  avoirintérôtà  nier.Si  cette 
négation  existait,  f  î  negator  ^xsUterit^  on  avait^ recours  aux  preuves 
testimoniales  qui  étaient  presque  les  seules  usitées^ans  ce  temps. 

Ç  IV.  -^  Preuves  testimoniales. 

U  est  important  de  distinguer  dans  le  système  des  lois  barbares 
les  témoins  proprement  dus  assignés  pour  dire  ce  qu'ils  savent 
^  ut  quod  sciant  juraii  dicant  %  **  et  les  conjuratoreê  ou  êocramen- 
/fllef,  qui  avaient  plutôt  à  affirmer  la  prc^biié  el  la  véracité  du  pré- 
tendu coupable. 

Nous  avons  vu  que  les  divers  dcles  introductirs  d'instance  se  piou- 
~viieot  purement -par  témoins,  il  eu  était  de  même  des  arrange- 
ments (M-ivés  qni  terminaient  une  fehde.  S'il  y  avait  contestation 
^sQfletauxde  la  composition  pécuniaire ,  le  demandeur  produisait 
un  ou  deux  témoins;  si  c'était  des  témoins  qu'on  avait  eu  la  pré- 
caution de  tirer  par  l'oreilte  au  moment  où  le  pacte  se  faisait,  leur 
•déposition  faisait  foi  en  justice  K 

L'oreille,  à  ce  qu'il  paraît,  passait  ordmairement  chez  les  peuples 

I  Ea  Yoici  un  eiemple  entre  heauconp  d'autres  :  là  Celui  qui  avait  coupe'  U 
»  qoeue  d*an  cheval  ne  payait  que  l'équivalent  de  la  valeur  du  cheval,  s'il 
»  avouait  sou  méfait;  s*il  niait,  il  payait  15  sous,  ou'SOO  deniers  en  sus  àe 
•  cette  valeur.  Loi  saliquet  t.  Lxviu. 

S  Lafonu,  vii^'de  Bi^on  constate  des  condamnations  de  ce  genre  en  ma- 
-tière  criminelle. 

l  Tu,  JL  de  la  loi  des  ripuaires. 
-  4  L,  des  Bavarois,  t.  xv,  c.  S. 
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priiDîtirs  pour  être  ie  siège  delà  mémoire. Les  ancieim Boowîi» 
avaient  le  même  préjugé  K 

Cette  idée  était  tellement  enracinée  chez  les  anciens  Germtms 
que  les  Ripuaires,  quand  ils  faisaient  un  contrat  soieood,  y  aaMh 
naient  un  certain  nombre  d'enfants  auxquels  ils  tiraient  les  oreilles 
en  leur  donnant  des  soufBets  ^,  et  les  Bayarois,  pour  faire  fol  d'uoe 
vente,  assimilaient  la  déposition  de  deux  témoins  a  use  charte  au- 
thentique, si  ees  témoins  avaient  eu  les  oreilles  tirées.  Doneee 
moyen  d'imprimer  un  souvenir  dans  la  mémoire  d'homme  de  tout 
âge,  était  à  la  déposition  orale  ce  qu'est  aujourd'hui  à  une  conveor 
tioD  écrite  le  sceau  d'un  notaire  ;  c'était  une  marque  d'authenticité 
légale. 

Il  fallait  que  les  témoins  eosseot  atteint  l'âge  de  raison  pour  être 
admis  à  déposer  sous  la  foi  du  serment  *.  Les  repris  de  justice  n'é- 
taient pas  aptes  à  témoigner  en  justice  4;  les  affranchis  n'étaient  pa$ 
admis  à  déposer  contre  les  ingénus  ^  non  plus  que  les  esclaves  même 
mis  à  la  question. 

On  exigeait  souvent  qu'ils  fussent  pris  dans  le  voisinage  de  l'ac- 
cusétOtt  dans  sa  ceoténie,  parmi  ses  co jouissants  de  eommunauié  ^  ou 
tout  au  moins  parmi  ceux  qui  vivaient  sous  la  même  loi  7.  La  légis- 
lateur des  Cambriens,  Huëlda,  qui,  suivant  des  critiques  modemeS:' 
n'aurait  fait  que  rédiger  les  coutumes  des  anciens  Celtes,  sans  rieo 

4  Nous  ayons  dit  ailleurs  que  diaprés  de  vieux  usages  des  Ronaios,  un  de- 
mandeur appelait  le  défendeur  devant  la  justice  en  lui  tirant  Toreille.  Eooofc 
aujourd'hui  dans  le  roidi  de  la  France,  quand  on  exécute  un  parricide,  les  mères 
conduisent  leurs  petits  enfants  au  lieu  du  supplice  et  leur  tirent  l'oreille  aa  mo- 
ment de  Texécution. 

2  T.  Lx,  cap.  4. 

3  CapituL  de  789',  cap.  lxii,  probablement  douze  ans,  ^teis  perfeeta  de  U 
Loi  sal, 

4  $  1  du  t.  ZLli  de  la  Loi  des  Allemands, 

5  CapituL  de  744,  cap.  xv,  et  Lex  salica,  tit.  XLii. 

6  Capitid.,  lib.  m,  cap.  10. 

7  Ibid,,  lib.  it,  cap.  4  9. 

8  Wolt.  cap.  xiv-17.  Parmi  les  Allemands,  le  docteur  Philipps,  et  parmi  les 
Français  M.  Aurëlien  de  G)urson,  ont  soutenu  que  les  triades  galloises  ou  la  lé- 
gislation d'Hoè'lda  étaient  une  œuvre  entièrement  originale,  et  que  s'il  y  avait 
des  ressemblances  nombreuses  avec  les  lois  germaniques,  ces  reàsemblances 
tenaient  à  un  mode  semblable  d'enfance  sociale,  tlallam  n'est  pas  de  cet  âvis- 
(Voir  soTi  histoire  constitutionnelle  de  l'Angleterre), 


«ipranter  aux  Angle-Saxons,  allait  jusqu'à  exiger  que  les  téofioitis 
ftiflseatdu  mâme  sexe.  Des  amendes,  qui  chez  les  Francs  Saliens 
^éieTtientà  15  sous,  furent  décernées  contre  les  témoins  défa il- 
-laiits  qui  ne  faisaient  pas  apporter  d'excuses  légales  *. 

*  Plus  tard^  qoand  la  civilisation  eut  fait  quelques  pas,  on  traça  des 
*f^les  à  snîTre  sur  la  manière  de  recueillir  les  dépositions  orales. 
'  SonsCharlemagne  et  ses  successeurs?,  il  fut  établi  que  les  témoins 
fréteraient  serment  et  qu^ils  déposeraient  è  jeun  ;  ils  devaient  être 
^terrogés  séparément;  avant  de  consentir  à  ce  qu'ils  fussent  en- 
tendus, la  partie  contre  laquelle  ils  étaient  produits  pouvait  les  Ms- 
\uter,  c'est-à-dire,  fournir  contre  eux  des  reproches  dont  l'appré- 
ciation appartenait  aux  juges.  Mais  encore  dans  cette  procédure, 
ainsi  perfectionnée,  il  n'y  avait  rien  d'écrit 

Comme  appendice  à  ces  observations  sur  la  preuve  tesiimoniale, 
Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  la  torture  et  sur  les  esclaves.  La  tor- 
lure  n'aurait  pu  être  acceptée  comme  une  peine  ou  épreuve  légale 
par  ces  tibres  et  fiers  Germains  qui  déjà  ne  recevaient  qu'en  fré- 
missant le  frein  ordinaire  des  lois  d'ordre  public.  Elle  ne  fut  donc 
'appliquée,  en  règle  générale,  qu'aux  esclaves  seuls.  Chez  quelques 
uns  des  germains  du  midi  comme  ^chez  les  Burgundes, (tit  Vil)  on 
rétendait  encore  aux  colons. 

'  On  mettait  donc  l'esclave  à  la  torture  pour  lui  faire  avouer  son 
efime$  mais  auparavant  l'accusation  donnait  au  mattre  dont  on  com- 
promettait ainsi  la  propriété,  un  gage  d*unc  valeur  égale  à  celle  de 
son  esclave.  Si  Tesclave  avouait  son  crime,  on  le  mettait  à  mort, 
elle  mattre  gardait  le  gage,  et  on  lui  rendait  l'esclave  torturé. 

L'esclave  pour  son  propre  fait,  ne  pouvait  se  purger  par  serment 
ni  seul  ni  avec  des  aides  jurés  :  car  il  n'avait  pas  de  droits  civils  :  il 
nepouvait  pas  non  plus  demander  le  campus  ou  duel  :  car  il  n'avait 
pas  le  droit  de  porter  les  armes  ni  de  s'en  servir.  Mais  s'il  n'était  pas 
citoyen  ou  cojouissant  de  communauté  aux  yeux  de  la  loi  tempo- 
ralle,  aux  yeux  de  la  loi  divine,  il  était  homme  ;  et  à  ce  titre  il  pou- 
tail  invoquer  les  ordalies  proprement  dites.  Les  jugements  de  Dieu, 
pûTleferrouge^  l'eau  houillaTUe^tit.^  lui  étaient  donc  applicables  '. 

I  Si  venirt  noimerÎM  et  eos sunnit  non  de  tiniurity  Loi  soi. ,  li,  §  2. 

%  CapimUUres  d€  sai,  tOS  et  «Ot^etc. 

s  Cest  ropmion  de  Mejer^  inuiu  dic^  1. 1,  p.  441. 


'«•^^  HISTOIRE  DC  MtOIT    CRnUNBL 

5  V.  —  Des  coBJurateurs. 

L4is  conjuratenrs  n^étaient  pa^  des  témoins  destinés  à  attester  u» 
fuit  de  visu'f  ils  étaient  produits  par  Taccusé  pour  attester  sa  cré- 
dibilité et  6a  bonne  réputation. 

Une  différence  qui  existait  encore  entre  les  eonjjiraleurs  et  les 
témoins,  c'est  que  les  premiers  devaient  être  en  nombre  Gxe.  pour 
que  leur  comparution  et  leur  serment  eussent  une  valeur  efficace 
en  iustice,  tandis  que  le  peiit  nombre  des  seconds  pouvait  être 
compensé  par  leur  moralité.  «  Si  quelqu'un  est  accusé  d*un  crime 
»  quelconque»  et  que  par  trois  ou  quatre  témoins  de  bonne  renooi- 
^»  méelejuge  soit  convaincu  du  fait,  l'accusé  ne  sera  pins  admis 
»  à  se  disculper  par  serment  ;  mais  il  sera  condamné  sur  le 
n  champ  '.  > 

.  Au  contraire,  les  conjurateurs  devaient  être,  suivant  la  gravité  do 
crime  et  la  qualité  des  personnes,  six,  douze,  vingt-quatre,  quaire- 
vingts,  et  même  jusqu'à  deux  cents. 

Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  Tinstilution  des  co^purga- 
leurs,  l'origioe  du  >ury  Anglais;  il  nous  suffira  de  la  faire  bien  cûd- 
iiaUre  four  réfuter  cette  opinion. 

Vadmission  des  conjurateurs  était  proposée  par  Taccuséy  quand 
il  demandait  i  se  disculper  sous  serment,  et  qu'il  voulait  faire  cor- 
rpborer  ce  serment  par  des  hommes  honorables,  prêts  à  attester 
qu'il  était  incapable  de  se  parjurer  ;  or,  très  souvent  les  preuves 
étaient  telles,  (comme  le  prouve  le  texte  ci-dessus  cité)  que  le  juge 
n'avait' pas  besoin  d'aller  chercher  ailleurs  des  lumières  nouvelles; 
il  condamnait  sur  le  champ;  ou  bien  il  ne  laissait  é  l'accusé  d'au- 
tres ressoudées,  que  les  ordalies  dont  nous  allons  parler  bientôt. 

Pour  qu'il  y  etitlieu  à  l'admission  des  conjuratnresj  il  fallait  donc 
qu'il  n*y  e^  pas  de  preuves  certaines,  si  probatio  non  esset  certa^ 

Gé  n'es!  pas  tout  :  le  mode  de  nomination  de  ces  conjurateurs  ne 
paraît  pas  avoir  été  le  même  dans  les  diverses  lois  barbares  2. 

4  LêX  Alùnuinnory  titt  tS,  f . 

3  M.  Pardessus  croit  que  Taccusateur  pouvait  produire  des  conjurateurs  tout 
comme  l'accuse,  à  Tappui  de  sa  propre  couTiction.  Il  s*appuie  sur  Iç  titre  xvui 
des  capita  extravagantiay  titre  qui  est  fort  obscur,  comme  M.  Pardessus  en 
convient  lui-même.  Comment,  de  la  Loi  sal,,  p.  «37  et  suiv,  "Noua  trouvons 
bien  dans  d^autres  lou  le  serment  de  Taccusateur  et  de  ses  aides-jurés;  m  ait  c'e»t  . 
alors  pour  attester  et  faire  attester  la  valeur  de  l'objet  détruit  ou  enlevé.  C«t 
une  espèce  d'expertise. 


DES  PELTLES  MODERï^ES  ^5^5 

La  loi  des  Aliemands  est  peut-être  celle  qui  s*é(end  le  plus  à  ce 
sujet;  c'est  à  son  texte  que  nous  allons  principalement  avoir  re- 
cours pour  tâcher  d'expliquer  ce  que  c'était  que  les  compuroatorcs 

nominatif  advocati,  toti  elecli  et  medii  electi.  Les  nominati  étaient 

ceux  que  l'accusateur  désignait  lui  même  parmi  les  plus  proches 
parents  de  l'accusé.  Il  en  nommait  toujours  deux  de  plus  qu*it  ne 
fallait,  pour  que  l'accusé  pâten  récuser  autant. 

Les  a/ivocd/i  étaient  ceux  que  Taccusé  appelait  pour  l'assister 
conjointement  avec  les  nominati,  et  qu'il  pouvait  choisir  pourtant 
parmi  les  hommes  libres  de  sa  nation. 

Les  toii  ff/ec/i  étaient  ceux  qui  étaient  exclusivement  du  choix  lit? 
Taccasateur  ou  nominati.  (Le  mot  électif  quand  il  est  seul,  se  prenJ 
aussi  quelquefois  dans  le  sens  ôiadvocati,) 

Les  medii  electi  sont  ceux  qui  sont  mi-partie  nominati  et  mi-par- 
tie advocafi  4 . 

Les  compurgateurs  appelés  pOur  jurer  OU  sacrumentales,  pouvaient 
se  dispenser  de  le  faire.  Du  reste,  leur  refus  d'assister  l'accusé  par 
leur  arment  était  apprécié  par  le  juge  et  les  Racbimbourgs  qui, 
dans  ce  cas,  pouvaient  jusqu'à  la  fln  balancer  les  probabilités,  ot 
se  décider  pour  ou  contre.  Cependant  il  p/tratt  que  si  le  nombn? 
exigé  de  conjurateurs  soutenait  Taccusé  d'une  voix  unanime,  ce 
dernier  était  de  droit  purgé  de  Taccusalion.  Quelques  lois  barbares 
n'exigeaient  même  que  les  deux  tiers  des  voix  des  compurgateurs 
pour  amener  ce  résultat  a. 

'  Cette  institution  n'a  donc  que  des  rapports  bien  éloignés  avec 
celle  du  jury  moderne  :  elle  est  sui  g^neris^  et  ne  s'expliqoe  bien 
que  par  les  mœurs  du  temps.  La  composition  des  co-sacramentales 
dans  le  cas  où  ils  étaient  medii  électif  et  c'est  te  cas  le  plus  fré- 
quent, offrait  évidemment  plus  de  garantie  à  l'accusé  qu'à  Taccuaa- 
tectr.  Cette  inatitution  supposa  d'abord  une  s(3rte  d'impossibilité  du 
parjure  dans  celui-là  môme  qui  était  intéressé  à  le  commettre,  du 
moment  que  sa  moralité  était  sufQsamment  atteséte.  Ce  fut  ensuite 

1  Une  partie  de  cette  analyse  appartient  au  savant  Rogge  :  Gerichtswesen. 
B.  1.  [f^oiry  au  reste  la  loi  des  Allemands  elle-mâme,  tit.  89  et  sui\'.,  et  la 
loi  des  Lgmbards  qai  paraU  avoir  consaerë  spécialement  Tusage  des  medii 
electi, 

.2  Pour  le  sacramentum  majus  des  Cambriens,  fait  par  des  hommes  libres,  hs 
deux  tiers  suffisaient.  —  Voir  le  Recueil  des  lois  de  Hoëlda,  edit.  de  Wolto^ 
p.  2Q9  et  226,  et  la  préface  de  Guillaume  Clarke. 


%3  6  HISTOIRE  ^^O  MOIT  CBIMINEL 

UQ  moyen  politique  offert  è  on  coupable  puissant  pour  se  justiOer, 
en  couvrant  du  texte  île  la  loi  la  responsabilité  du  placité  on  tri- 
bunal. Alors  la  dégénération  des  mœurs  fit  dégénérer  rinsUtution 
elle  même.  Quand  les  parjures  se  multiplièrent,  et  qu'on  ne  put 
plus  croire  à  la  parole  des  hommes,  on  en  appela  au  jugement  de 
Dieu  ;  de  là,  les  Ordalies  et  le  campus  oti  duel  judiciaire, 

J  VI.  —  Des  aTocaU. 

Nous  venons  dé  parler  des  conjuratores  advocatù  II  ne  faut  pas 
croire  que  ce  mot  aduocati  rappelle  en  rien  l'idée  que  nous  atta- 
chons au  mots  avocats.  L'avdr!>ion  des  Germains  pour  cette  profes- 
sion était  fort  ancienne,  et  elle  se  conserva  bien  longtemps.  On 
sait  qu'un  des  Germains  qui  avaient  vaincu  Yarus,  arracha  la  lan- 
gue à  un  de  ses  prisonniers  qui  était  avocat,  en  lui  disant  :  «  Yipère, 
»  cesse  de  sffller  «.  »• 

Les  Goths  eux-mêmes,  qui  avaient  tant  emprunté  à  la  législation 
romaine,  ne  voulurent  pas  leur  prendre  cette  institution  :  ils  main- 
tinrent contre  les  avocats  une  prescription  sévère  :  nous  avons  vu 
ailleurs  que  si,  dans  une  audience,  quelqu*un  s'avisait  de  faire  le 
patron  ou  Vavocat ,  le  juge  devait  le  condamner  à  une  amende  de 
10  sous  d'or  y  et  le  faire  jeter  hors  du  tribunal  ». 

Cependant  \e  forum  judîcum  a  des  dispositions  qui  semblent  an- 
noncer et  préparer  la  renaissance  de  la  profession  d'avocat.  Cest 
celle  des  assertores  ou  mandataires.  Ge  fut  d'abord  au  roi  et  à  l'é- 
vêque  seulement  que  fut  réservé  le  privilège  de  se  faire  représenter 
en  justice  par  un  mandataire  ;  et  encore  fallaii-il  que  le  mandat  fût 
fdit  par  écrit,  signé  par  le  mandant,  ou ,  à  défaut  du  mandant,  par 
plusieurs  témoins.  Ce  n'est  pas  là  le  caractère  de  l'homme  public, 
de  l'avocat  proprement  dit,  qui  doit  être  cru,  quand  il  affirme  pu- 
bliquement qu'il  a  telle  ou  telle  cause  à  plaider.  Du  reste,  il  était 
défondu  d^acuser  par  mandat^  un  noble  ou  un  homme  libre  qui 
pouvait  être ,  d'après  la  nature  de  son  crime ,  condamné  à  la  peiiy 
capitale.  C'était  un  duel  judiciaire  moral  dans  lequel  il  n'était  pas 
permis  de  prendre  un  champion.  Dans  ce  cas.  il  y  avait  à  courir 
pour  l'accusateur  le  risque  d'une  espèce  de  Ulion,  qui  n'aurait  pas 
pu  être  subi  par  remplaçant. 

1   Tandem^  Fipera^  sibilare  désiste.  ^Flor.,  Ub.  it,  cap.  47.) 

9  Texte  déjà  cî(é  lib.  ii  de  judiciis  et  jadicatis,  ttt.  it  de  caitsarum  ezordtis, 

C«p.    II. 


L'tBVisîtHi  des  SarrazÎBi  et  U  nécessité  d'une  lutte  séculaire  re^ 
irempèrent  encore  les  mcMirs  héroïques  des  Espagnols  :  et  il  en 
résulta  que  leur  indicible  éloignement  pour  ta  profession  du  bar« 
mu  se  prolongea  plus  longtemps  que  che2  les  autres  peuples  de 
ilorope.  En  1258,  Alphonse  X  ¥eut  reconnaître  et  régler  la  avô- 
§êeia:  beaucoup  de  communes  repoussent  encore  les  avocats,  et  se 
refusent  à  reconnaître  le  règlement  royal  '.  Cela  est  vraiment 
étrange  chez  une  nation  qui  avait,  dès  le  septième  siècle,  calqué  sa 
i^isiatioQ  sur  le  droit  canon  et  sur  le  droit  romain. 

{  VII.  -^  Ordalies  ou  épreuves. 

l/Ordalie  OU  épreuve  est  d'institution  païenne  '  et  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Les  grands  coupables  dans  la  religion  d*Oddin» 
comme  dans  celle  de  Tentâtes  ou  de  Jupiter,  devaient  être  sacrifies 
aux  Dieux.  Mais  quand  le  crime  n'était  pas  constaté,  on  s'adressait 
i  la  divinité  ellemômef  au  moyen  de  V  Ordalie  ;  on  lui  renvoyait  un 
jugement  dont  la  failiibilité  humaine  n'osait  pas  prendre  la  respon- 
sabilité. La  divinité  était  donc  censée  Juger  elle-même  l'accusé 
et  accepter  ou  refuser  la  victime  qui  lui  était  oiïerte  '. 

Ceci  nous  ramène  au  véritable  sens  du  mot  Ordalie  qui  veut  dire 
jitfement  plutôt  qu'épreuve.  En  vieil  allemand  et  en  hollandais, 
Oordeel^  en  allemand  moderne  Urtheily  signifient  jugement*. 

l^ sortes  de  Tacite  étaient  des  moyens  employés  par  le  père  de 
famille  ou  par  le  prêtre  pour  prédire  l'avenir  ou  pour  découvrir 
uo  secret. 

Or  Tordalie  eut  tout  à  la  fois  dans  le  principe  ce  double  carac- 
tère d'oracle  et  de  jugement  de  Dieu.  Quand  à  la  suite  d'un  crime  , 
une  fehdeou/aïda  allait  éclater  entre  deux  familles,  on  ne  savait  à 
qui  rjssue  de  cette  lutte  serait  funeste.  Dieu  seul  pouvait  le  prévoir. 
Or,  par  une  Ordalie,  on  pouvait  consulter  d'avance  quel  parti  au- 
rait le  dessous;  et  comme  on  devait  supposer  en  même  temps  que  ie 

4  f^oir  l'histoire  d'Espagne,  de  Rossew  Saiot-Hilairo. 

5  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nons  avons  dëmontr^,  d'après So- 
pliocle,  que  TéprcuTe  du  feu  était  connue  des  anciens  Grecs.  Dansie  premier  cha- 
pitre nous  avons  détaille  les  divers  genres  d'épreuves  connues  des  anciens. 

S  Philipp's  Deutsche  Geschichte,  I,  p.  234. 

4  JMeyer,  JEsprit  des  fnstit.  judiciaires  ^  t«  i,  p.  995. 

8  f)e  morih.  Germanon  x. 


f 
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^^  UISTOIRE    DU  ,  DROIT  CRIMINEL 

«ouf>able  serait  vaincu  dans  le  faïda,  celui  qui  succombaRdens 
i'épreuveélait  réputé  coupable  d'après-fiieu  lui-même  '• 

Dans  le  principe,  il  ne  paraît  pas  que,  sur  la  settle  demande  de 

H'accuîîaleur  ou  de  l'accusé,  les  juges  fussent  obligés  de  prescrire 

l'ordalie  ;  ils  ne  le  faisaient  que  quand  les  preuve»  certaines  rnsn^ 

«quaient,  et  alors  encore  ils  pouvaient ,  à  leur  gré ,  ordonner  que 

l^ccusé  se  justifierait  par  le  moyen  des  conjurateurs ,  ou  subirait 

<pap  exemple  Tépreuve  de  Teau  bouillante,  ambularetad<enettm''. 

On  distinguait  sept  sortes  d'épreuves  principales: 

1*"  Le  fer  rougi  était  une  épée,  un  fer  à  charrue  ou  tout  autre 

fer  du  poids  d'une  livre,  que  Ton  fanait  rougir  au  feu,  qu'il  fallait 

prendre  dans  la  main,  et  porter  jusqu'à  une  certaine  distance;  U 

main  était  ensuite  enveloppée  d'un  linge, cachetée  et  scellée  paf  on 

prêtre.  Si  au  bout  de  trois  jours,  il  n'y  avait  nul  vestige  de  brûlure, 

Vinnocence^était  reconnue-,  dans  le  cas  contraire,  la  culpabilité 

était  constatée.  Le  poidsétait  triplé  quand  l'accusé  était  de  mauvaise 

réputation.  Les  capitulaires  parlent  aussi  de  neuf  socs  de  cbarrue 

>ardentâ  sur  lesquels  l'accusé  devait  passer  pieds-nus  >. 

2o  L'épreuvede  l'eau  |)auillanie  était  connue  des  Anglo-Saxoos, 
'et  elle  était  particulièrement  en  usagechez  lesFrancs-SiUens.  L'ac- 
't<3usé  libre  se  justifiait  ainsi  d'un  fait  passible  d'une  amende  de  15 
sous  et  plus. 

'  Chez  les  Francs,  et  peut  être  au8si  chez  d'autres  peuples  bar- 
''bares«  les  deux  partiesamenaient  chacune  trois  personnes  choisies 
-')K)Ur  surveiller  ces  sortes   d'épreuves,  lifin   que    tout  se   passftt 
Joyalement  et  qu'il  n'y  eût  aucune  espèce  de  fraude  K 

Quelquefois  les  parties  faisaient  une  tlansâctton  secrète  par  l^i- 
quelle  l'accusateur   reconnaissait  que    l'épreuve  avait  été  favo- 
rable à  Taccusé  et  le  fisc  pouvait  être  ainsi  privé  *de  son  friedens 
•Geld  ou  Fredtttn  5.  Le  tisc  devait  donc  aussi  avoir  'inTérôt  à  faire 
* -surveiller  l'épreuve. 

Chez  les  Frisons,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  était  Mirtout  em* 

S  Loi  saliquey  'lit.  lv,  et  Comment,  de  M,  Pardessus. 
5  Deuxième  tapit,  de  80},  art.  ti,  et  append.  art.  iii^  et  pour  le  fer  roiigî, 
Voir  les  lois  anglo-saxonnes,  et  plusieurs  autres  lois  bai^bares. 

\  Teroae  persons  electae,  ne  concfudius  fieri  posset.  Décret.  Clotarii,  cap.  Tir, 
«  M.  Pardessus,  Comment,  tle  la  loisai.,  p.  633, 
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ployer  pour  ks  femmes,  les  esclaves,  les  personnes  faibles  elles  tuh 
leurs  i . 

3»  Le  feu  proprement  dit,  ou  faction  de  tenir  sa  main  daos  les- 
flam^iies  pour  prouver  àon  innocence,  était  égHlement  une  épreuve 
réservée  aux  classes  inférieures  de  ta  société  2. 

4"  L'épreuve  par  Feau  froide  semble  avoir  été  l'épreuve  la  ptqs 
usitée  pour  les  esclaves. 

On  jetait  l'accusé  dans  Teau  ^près  lui  avoir  lié  la  main  droite  «h 
pied  gauche,  et  la  main  gauche  au  pied  droit  ;  s'il  enfonçait  il  était 
CBHpable,  s*il  surnageait  il  était  innocent  *. 

Plus  tard,  on  appliqua  cette  espèce  d'épreuvo  à  la  femme  soup- 
çonnée d'adultère  :  son  enfant  nouveau- né^ était  placé  sur  un  bOM* 
clierexposé  aux  flots }  s'il  suraageaitr sa  mère  était  reconnue  hino- 
ceiUe  ;  sinon  elle  était  réputée  coupable. 

5"  Vordalie  du  sort,  dont  nous  voyons  Torigine  dans  Tacite, 
fut  usitée  sous  beaucoup  de  formes  et  chez  la  plupart  des  peuples 
germaniques.  On  l'employa  pour  les  esclaves  soupçonnés^ de  vot  «. 
On  s'en  servit  encore  pour  recoonattre  le  véritable  auteur  d*iin 
meurtre  commis  au  milieu  d'une  mêlée;  souvent  le  prêtre  se 
chargeait  lui-même  de  consulter  les  sorts  sur  fautel*.  Daai  la  loi 
dea  Ripuaires  la  femme  qui  a  épousé  un  esclave  est  soumise  à  un 
genre  de  sort  particulier  pour  savoir  quelle  sera  sa  deattnéa  Uoe 
qoenouille  et  une  épée  sont  placées  sôus  sa  couverture.  Si  ello  tire 
la  quenouille*  elle  devient  esclave  et  elle  reste  avec  son  ma?ii:.si 
elle  prend  Tépée  elle  est  obligée  de  couper  la  tête  à  l'esclave  et  elle 
revient  dans  sa  famille  ^; 

60  L'ordalie  de  la  croix  se  pratiquait  de  diverses  manières.  Ici 

'  Lex  ffrisioii.  tit.  m,  {  |y, 

a  L.  Ripfuar.,  tît.  zx&,  <t  Rogge  Gcrichtwesen  ^  p.  306.  La  loi  se  sert  du 
mot  ignis» 

'  Dueange,  au  mot  aquœ  fri§idœ  judicium^  p.  603,  édit.  de  I73S.  Quelque- 
fois on  se  servait  de  ces  épreuves  comme  des  moyens  de  divination  relatifs  à  une 
mesure  politique  à  prendre,  comme  moyen  de  connaître  la  Tolonté  de  Dieu. 
Wibertus  in  Leone  IX,  P.  P.,  cap  ii  :  suivant  Grimm,  au  contraire,  (R.  AU, 
905),  c'est  l'innocent  qui  aurait  enfonce,  et  le  coupable  aurait  surnagé  :  1  eau 
pure  n*aurait  reçu  que  les  purs.  Ne  serait-ce  pas  une  erreur  ? 

4  Lex  frision.  t.  xiv,  §  I  et  t. 

5  Id.  Ihid. 

^  L.  Rip.i  tit.  Lvui,  $  16. 
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t'accuse  jurait  sur  la  croix  qu'il  était  innocent;  ià«  les  deux  con*- 
tend.'iDts  étendaient  les  bras,  ou  le  bras  droit  devant  la  croix,  et 
celui  des  deux  qui  le  premier  le  baissait  ou  le  laissait  fléchir  était 
condamné  :  d'autres  fois  enfin  les  deux  parties  devaient  se  tenir 
debout  devant  la  croix,  et  celui  qui  se  lassait  le  premier  de  cette 
posture  était  censé  avoir  menti  *• 

Il  y  avait  encore  beaucoup  d'autres  genres  d'épreuves  ;  telle 
était  la  Conned  ou  Cormaed  des  Anglo-Saxons.  Quand  un  mal* 
heureux  accusé  n'avait  ni  parents  ni  amis  qui  pussent  lui  servir  de 
compurgateurs,  on  pouvait  l'admettre  à  la  Connaed  ;  alors  il  devait 
jeûner  et  se  présenter  à  i'autel  pour  recevoir  la  sainte  hostie; 
s'il  était  eoupaUe  il  était  étouffé*.  Les  chroniques  Anglo- Saxonnes 
citent  l'exemple  d'un  comte  Godwin  qui  voulut  se  purger  par  ee 
^nre  d'épreuves  et  qui  périt  au  moment  même  où  il  comonettail  la 
sacrilège  d'où  il  avait  osé  attendre  sa  justification  '. 

L'épreuve  dont  on  fit  l'usage  le  plus  fréquent,  et  qui,  pendant 
quelque  temps,  devînt  presque  la  seule  procédure  criminelle  du 
moyen-âge,  le  campus  ou  duel  judiciaire,  sera  l'objet  du  dernier  pa- 
ragraphe de  ce  chapitre,  parce  qu'il  mérite  une  aiiention  spéciale, 
à  cause  de  son  importance  et  de  ses  développements  ultérieurs. 
.  Par  rapport  aux  épreuves,  en  général,  on  peut  distinguer  deux 
tendances  difTérentes  qui  se  produisent  dans  le  clergé  chrétien; 
i'une  les  favorise^  et  l'autre  s'y  montre  contraire.  On  peut  donner 
plusieurs  explications  de  la  faveur  du  sacerdoce  pour  ces  épreuves  ; 
d'abord,  une  foi  superstitieuse  et  sincère  dans  leur  efficacité  :  cela 
se  comprend,  dans  un  temps  où  la  cléricature  elle-même»  surloat 
dans  les  rangs  inférieurs,  avait  peu  de  lumières  et  pre6que  pas 
d'instruction  tbéologique.  Ensuite,  on  peut  admettre  volontiers 
Vordalie  conune  un  moindre  mal,  quand  la  preuve  par  les  com* 
purgateurs  ou  par  témoins  se  fut  discréditée  par  le  mensonge  et 
Je  parjure;  enfin,  ce  dut  être  un  moyen  de  sauver  l'accusé  iooo* 
cent  et  sans  protecteur,  quand  un  accusateur  puissaut,  égaré  par 
la  haine,  avait  juré  sa  perle.  «  Quel  miracle,  s'écrie  M.  Michelet, 

I  C'est  probablement  l'ëpreuve  de  la  croix  sous  cette  dernière  forme  qui  était 
appelée  dans  la  loi  des  Bavarois,  stupdaken.  (f^oir^  au  surplus,  Dncan^,  ao 
mot  crucUjadicium^  t.  li,  p.  H  90,  même  édition. 

j  L.  Jieg,  Kanut,  cap.  Ti. 

3  Ingulfus,  p.  808,  et  Ducange  au  mot  Corsned,  t.  li,  p.  41  OS,  même  édit. 
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>  pla»  admirable  que  la  charité  dans  ces  temps  barbares  !  TÉgUso 
t  courre  tout  de  sa  robe  maternelle  :  elle  aimait  mieux  siuTer  au 

>  basard  les  coupables  et  les  innocents...  Bons  prêtres  !  saints  évô'^ 

*  ques!  qui  ne  baiserait  vos  chAsses  vermoulues  !  qui  n'honorerait 
■  vos  reliques!  Vous  sauviez  courageusement  Je  pécheur  au  péril 

•  de  votre  salut  éternel. ..  A  de  tel.«  mensonges,  Dieu  garde  son  pa? 
»  radis*.  » 

La  tendaïKe  contraire  aux  épreuves,  laquelle  était  conforme  à  la 
vérité  et  aux  vrais  principes,  finit  cependant  par  prévaloir  dans 
l'Église.  Dès  les  6*  et  7*  siècles,  des  ministres  de  la  religion  •  qu'un 
ragardait  alors  cunuEne  la  lumière  du  clergé  galbcau»  essayèrent  de 
détourner  les  peuples  de  ces  usages  superstitieux  *.  Mais  ce  n'est 
guère  que  dans  les  12*  et  13*  siècles  que  l'Église  par  ses  organe 
naturels,  c'est  à-dire,  par  les  papes  et  par  les  Cuociles,  défendit 
ouvertement  les  ordalies,  sous  peine  d'anatbème. 

S  VIII.  -i-  Du  caaipiis  on  duel. 

Ce  chapitre  ne  contiendra  pas  la  monographie  complète  du  duel 
juàieieàre'^  oo  n'y  verra  que  Torigine  et  rétablissement  de  cette  or- 
<^/re}nsqoe  sous  les  Carolingiens.  Noos  y  reviendrons  en  parlant 
de  l'époque  féodale. 

On  se  rappelle  Tespèce  de  duel  dont  Tacite  fait  mention  :  Quand 
les  Germains  étaient  sur  le  point  de  livrer  une  bataille  aux  légions 
romaînes,  Hs  prenaient  un  de  leurs  captifs  romains,  lui  donnaiei^t 
des  armes,  le  mettaient  aux  prises  avec  un  de  leurs  compagnorrs 
d^armes ,  et  de  l'issue  de  ce  combat  singulier  ils  tiraient  un  bon  ou 
un  mauvais  augure  pour  la  bataille  du  lendemain  s. 

La  fekde  des  peuples  du  nord  reposait  bien  sur  ee  principe  que  la 
viftoire  devait,  en  définitive,  appartenir  à  la  cause  la  plus  juste. 
Hais  qoelques^ones  des  lois  germaniques  combattirent  etsnppri^ 
mèrent  entièrement  cet  usage  barbare  ;  d'antres  lut  ôtèrent  sa  coù*- 
leur  de  vengeance  privée  en  permettant  de  l'autoriser  judiciaire- 
ment,  seulement  dans  le  cas  où,  en  l'absence  de  preuves  testimo* 
Dîaies,  Faccosé  niait  sous  fa  foi  du  serment  ee  qui  avait  été  affirmé 
8009  la  (bi  dn  serment  par  l'accusateur. 

4  Origines  du  Droit,  introdnct.,  p.  4tf . 

5  Par  ezem.  St.  Arit,  ap.Agob.,  Opp,,  t.  i^p.l90,et  Agobard,  i6ir£.,p.804. 
S  Tac.  de  Moribus  germanonun,  a  Victoria  hiijus  aut  îUius  pro  pnejndicio 

»  aceipttur.  » 
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Les  lois  des  Ânglo*Saxons  ne  contiennent  rien  de  relatif  au  do^ 
judiciaire  ;  il  parait  que  cette  institution  ne  fut  introduite  en  Angle- 
terre que  par  les  Normands,  après  la  conquête.  Le  texte  primitif  de 
la  loi  salique  n'en  parle  pas  non  plus  '.  Mais  presque  tous  les  monu- 
ments législatifs  des  autres  peuples  germains  en  font  mention  d'une 
manière  expresse  et  détaillée-  Les  Burgundes  ne  connaissent  que 
cette  ordalie.  On  pouvait  Remployer,  noD*seulemeut  contre  Taceusé» 
mais  contre  chacun  de  ses  compurgatturs  ou  aides-jurés.  Si  t'uo 
d'eux  accefptait  le  combat  et  était  vaincu,  lui,  et  tous  ceux  qui 
avaient  juré  en  faveur  de  Taccusé,  payaient  chacun  dOO  sous  de 
fredum  ou  muleta.  On  revoit  déjà  comment  cette  procédure  armée 
du  campus  cadrait  avec  le  système  d'expiation  pécuniaire  ;  plus  tard, 
elle  se  conciliera  non  moins  bien  avec  le  Système  de  pénalité  pro- 
prement dite  \ 

Le  législateur  des  Lombards,  tout  en  admettant  te  duel,  ezprine 
une  préférence  marquée  pour  la  preuve  testimoniale»  qu'il  trouva» 
plus  misonnable,  et  dont  il  recommande  Tusago  pour  l'instructiuii' 
des  grands  crimes  ;  «  car,  dit-il,  si  par  respect  pour  les  coutuaoes  de 
»  notre  nation  lombarde,  nous  ne  pouvons  défendre  le  jugement  de; 
»  Dieu,  il  ne  nous  parait  pas  monts  incertain,  ayant  appris  que 
»  'beaucoup  de  personnes  avaient  injustemeiH  perdu  leur  cause  par 
»'  un  combat  impie  ^  « 

Le  législateur  des  î>ombards  semble  avoir  été  inspiré  sur  ce  points 
soit  par  les  principes  des  jurisconsuttes  romains  ou  Gaulois,  soii  par 
resprtfc  de  l'Eglise,  qui  répugnait  à  cegenre  d'épreuve,  où  le  droit  et 
là Torce  semblaient  se  confondre.  . 

'  Dans  la  loi  des  Bavarois,  on  trouve  le  campus  sous  deux  noms 
différents,  le  JVehadinc  et  le  Camfwic.  Le  premier  est  le  duel  entre 
tes  parties  elies-mdmes,  et  le  second  avec  des  champions.  Ces  cham-* 
pions,  <^mme  tirent  plus  tard  les  Bravi  du  16*  siècle^  mettaient 
leur  épée  et  leur  vie  au  service  du  premier  venu.  Ces  espé((^s  de 
spadassins  de-profession  étaient  tombés  dans  un  tel  mépris  que  leur 
Wergeld  ne  s'élevait  pas  au  dessus  de  celui  de  l'esclave  La  partie 

1  Montesquieu  prëteud  que  cela  ^ient  de  ce  que  les  Francs  ne  connaittaîcnt 
pas  la  preuve  nëgatÎTe  par  serment,  dont  le  duel  est  la  conséquence*  Mais  les 
Anglo-Saions  admettaient  la  preuve  négattTe  et  n'avaient  pasle  duel. 

2  Z.  des  Burg.y  lit.  45  et  80. 

S  Luitp.  Leg,  Langobard,^  Hb.  v,  ch.  63.  Propter  cotisuttudinem  geaim 
nostrie  Langobardorum  legem  ipsam  vetare  non  potsumus. 
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dont  le  champion  était  vainco  et  tué  ne  devait  à  la  famitie  de  celui- 
ci  qu'une  GompositiOD  pécuniaire  de  douze  sous  '. 

Si  les  FniQca  Saliens  ne  connurent  pas  dès  le  principe  le  duel  ju* 
dtdâire,  il  ne  tarda  pas  à  s)e  naturaliser  parmi  eux.  Leur  Berté  guer- 
Wère  se  rô?ollait  de  l'ordalie  ecclésîasiique  qui  leur  faisait  courber 
le  front,  comme  à  desimpies  femmes^  devant  des  prêtres  ou  des 
moines.  Aussi  quand  le  roi  Gonimn  reprocha  à  Bohod  de  ravoir 
irahi,  ce  l^ude  ne  s'abaisse  pas  à  d'humbles  protestations  i'^  S'il  y 
>  â  quelqu'un,  s*écrie-tiU  égal  à  moi  qui  m'impute  un  pareilcrime, 
»  qu'il  vienne  et  qo'il  m'accuse  à  haute  voa  ;  s'il  a  du  cœur»  je 
w  rappetio  en  champ  clos,  nous  combattrons.  Dieu  ^era  vaincre  U 
«  venié,  et  loi,  roi  pieux«  tu  seras  son  organe  entre  nous  *.>» 

Dune,  au  6^  siècle,  le  campus  était  déjà  usité  chea  les  Francs. 

La  popularité  de  ce  genre  d'épreuves  devint  telle  que  les  eoclé*-. 
sissiiques  mêmes  j  sont  soumis.    AustregisHe^    archevêque  de 
Bourges^  accusé  de  faux,  reçoit  du  roi  Gontran  l'ordrede  se  purgiv: 
par  le  combat  ;iorsqu'iUe  rend  au  lieu  assigné>  son  adversaire  i?st, 
taé  par  une  chute  de  cheval  ^  ;  sans  cet  incident,  il  paraU  qu'il  au-i 
rtit  combattu  lui-même. 

L^tse  lutte  cependant  avec  courage  contre  l'invasion  du  campMs^ 
<|8i  sua  le  développement  de  l'esprit  guerrier,  et  qui  menace  d*en- 
vahir  toute  la  procédure  criminelle.  Quand  son  influence  devient 
-prépondérante  BOUS  Charlemagne  et  sous  Louis  le  Débonnaire ,  elie 
ea  profite  pour  contrebalancer  sur  ce  point  le  pouvoir  de  la  noblessQi 
et  des  grands.  On  aperçoit  dans4esGapitulaires  une  sorte  de  tâlon^, 
nemeot  et  d'hésitation  entre  les  deux  grands  systèmes  d'épreuve^ 
eu  ordalies.  Quelques  unes  de  ces  ordonnances  laissent  le  choix 
entre  les  deux  ^  «  On  ne  savait  comment  faire,  dit  Montesquieu. 
•>  La  preuve  négative  par  le  serment  avait  des  inconvénients  ;  cell^ 

•  parlecomlmt  en  avait  aussi  ;  on  changeait  suivant  qu'on  était 

*  plus  frappé  des  uns  ou  des  autres^.  « 

1  L.  des  Bw.,  fît.  VII,  chap.  '4  et  S. 
i  Grëg.  de  Tours,  lib.  yii,  cap.  4  4. 
i  Airaoio.,  ge*Ut  Francorum,  lib.  iv,  cap.  a. 

4  Aut  crueey  aut  cuto  etJiuUf  dit  le  Capital,  de  $03,  art.  S  et  ^rt.  -6.  yoir 
Fart.  152  de  la  Loi  lomhard^  de  Charlemagne,  qui  donne  le.ra^me  choix»  ainsi 
qoe  ie  deuiiéme  appendice  au  4*  Ht.  des  Capitul.,  art. -34  :  aut  in  campo^  aut 
inonice. 

5  Montesquieu,  Etpritdes^LM,  Ht.  xsviiii  ohap.  4-8.  \ 
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CharleoMigne  préfère  l'épreuve  de  la  croix  à  celle  du  combat  pour 
la  décision  des  diffijcollésqai  pourront  s'élever  entreses  fils  au  sujet 
du  partage  de  son  royaume  et  des  liaiites  de  leurs  terres  ^  Mais 
sous  ses  successeurs»  et  parlieuiièrement  sous  Ofchon  II,  les  plaintes 
de  la  noblesse  contre  Tabus  des  serments  et  des  ordalies  ecclési»»^ 
tiq Iles  reprennent  le  dessus,  et  on  donne  au  duel  judiciaire  um  pré- 
férence rationnelU,  si  l'on  peut  se  servir  d'un  mot  nouveau  poor 
exprimer  une  vieille  chose.  La  Papauté  reçoit  là  un  échec  indirect 
de  la  part  de  la  puissance  rivale  qui  s'élève  devant  elle,  Teoipipe 
électif  d'Allemagne  ;  enfin,  S. -Siège  et  Conciles,  tout  est  obligé  de 
céder  au  torrent»  jusque  là  que  le  rituel  mosarabique,  ou  le  du^l 
judiciaire  à  sa  place,  est  approuvé  ou  au  moins  toléré  par  l'Eglise. 
Seulement»  le  Droit-caiMni^ue  ne  se  laisse  pas  envahir  par  le  cam- 
pus, et  les  membres  du  clergé,  les  corporatiOBS  ou  communautés 
ecclésiasUques  obtiennent  ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants,  Tau* 
torisation  de  se  faire  défendre  en  champs  clos,  soit  par  leurs  avoyers 
ou  tuteurs,  soit  par  des  champions  désignés  et  payés  pour  les  rem- 
placer. Or,  pour  avoir  une  garantie  suffisante  à  l'égard  de  ces  cham- 
pions, hommes  peu  estimés,  dont  les  adversaires  auraient  pu 
acheter  la  maladresse,  une  loi  de  Louis  le  Débonnaire  ordonne 
que  le  champion  vaincu  en  faisant  perdre  la  cause  de  celui  qu^il 
représentait  aurait  lui  même  le  poing  coupé ^. 

Montesquieu  essaie  de  justifier  par  des  observations  ingénieuses 
le  duel  judiciaire  dans  sa  pureté  primitive.  «Dans  une  nation  guer- 

»  rière,  dit-il,  la  poltronnerie  suppose  d'autres  vices Pourpea 

»  qu'on  soit  bien  né,  on  n'y  manquera  pasordinairement  de  l'adresse 
»  qui  doit  s'allier  avec  la  force,  ni  de  la  force  qui  doit  concourir 
»  avec  le  courage  \  »  Tout  cela  est  fort  plausible, mais  ne  peut  plus 
s'appliquer  uu  duel  par  champions. 

Bientôt  c'est  à  l'épée  el  au  campus  qu'on  en  appelle  pour  tout 
décider.  Cette  manie  ne  connaît  plus  de  bornes.  En  voici  un  exemple 
remarquable  :  Alphonse,  roi  d'Espagne^ayant  épousé  la  fille  du  due 

4   Capital,  première  de  806,  art.  14, 

3  Capitul.  de  81 0,  art.  iO,  qu'on  retrouve  dans  la  CoUeeà.  de  BaltÊac^hr.  it^ 
art.  28. — L'Empereur  Loais  donne  pour  pnrétexte  de  celle  diapo»iUoa  le  parjure 
dont  le  champion  s'était  rendu  eoapaUe,lor9^Qe  ayml  de  combattre,  il  airait 
affirmé  sous  serment  la  justice  de  sa  canse,  laquelle  était  démontrée  injuste  pat 
3a  défaite. 

î  l'esprit  des  Lois,  liir*  xxvui,  cbap.  46  et  sulv. 
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d'Aquitaine,  ooDcoit  l'idée  de  substituer  les  lois  romaines  aux  cou- 
(urnes  de  son  >pays  ;  on  oomme  un  champion  pour  chacune  de  ces 
UgislalioDs  rivales.  Le  dwljudiciairû  ne  pouvait  pas  trahir  la  cause 
4eB iDStitutioQS  barbares.  Le  champion  du  droit  romain  est  vaincu', 
al  las  coutumes  Visigothes  restent  debout. 

Nous  reviendrons  sur  fte  code  du  doei  judiciaket  qui  achève  de  se 
lorflier  et  de  se  r.égulari:»er  A  l'époque  féodale. 

Albert  du  Bots. 

|X)Uoeopl)ie  ratl)oltqur. 
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PAB  Heleliier  DUIiAC'; 


Dieu  en  créant  Thomme ,  a  voulu  qu'il  vécût  en  société  :  réduit 
a  mener  une  vie  isolée  et  solitaire,  l'homme  serait  impuissant  à 
proléger  sa  vie  contre  les  dangers  innombrables  qui  l'environnent 
de  toutes  parts.  Cette  vérité  si  conTurme  à  sa  nature,  combattue 
par  quelques  philosophes  moroses  du  dernier  siècle,  est  appuyée 
sur  l'expérience  et  le  témoignage  irréfragable  de  l'histoire  de  Thu- 
manité;  et  les  hommes  même  que  nous  appelons  sauvages,  parce 
que  la  civilisation  ne  les  éclaire  pas  de  sa  douce  lumière ,  forment 
néanmoins  des  tributs,  des  peuplades ,  reconnaissent  des  chefs, 
sont  soumis  à  certaines  lois,  et  vivent  parconséquent  en  sociélé.Or, 
point  de  société  stable,  et  même  possible  sans  Religion.  La  religion, 
comme  son  nom  l'indique  *  est  le  lien  qui  unit  les  hommes  entre 
eux,  en  commandant  à  la  conscience,  en  faisant  connaître  à  tous 
les  droits  qu'ils  peuvent  exercer,  et  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir, 
en  créant  l'autorité.  Point  de  société  possible  sans  autorité  ;  car. 

I  C2e  stogulier  jugement  de  Dieu  entfc  dtus  Ugisktionfi  eut  lieu  en  10S8. 
Keoêeil  des  hUtùriens  de  France»  t.  u,  p.  Sti.  Et  Meyer,  Espnt  des  Institut, 
judù,,  t.  I,  p.  544. 

S  Paria,  librairie  classique,  catholique,  rue  de  LuUy,  3,  place  Louvois,  4  850- 
U4t,  %  vol.  in^lS. 

3  Religare,  lier,  attacher. 
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-comme  le  remarque  Bellarmin,  «  le  genre  haminn  tout  eniitr, 
»»  lors  môme  qa*il  serait  d'accord ,  ne  pourrait  jamai»  établir  qu'i^ 
»  n'y  aura  plus  ni  chefs,  ni  gouvernements.»  Or,  l'autorité  n'existe 
que  parce  que  l'homme ,  qui  a  le  droift  de  commMder,  est  revéto 
d'un  pouvoir  sanctionné  par  la  loi  divine;  et  c'est  la  religion ,  et  la 
religion  seule ,  qui  lui  donne  cette  garantie  nécessaire  pour  a^n- 
traindre  l'homme  à  se  soumettre  à  ses  semblables.  Les  législateur»- 
de  l'antiquité,  tels  que  Numa,  Z  >roastre,  etc.,  en  étaient  tellement 
convaincus ,  et  reconnaissaient  si  clairement  rmsulQsance  d'une 
autorité  purement  humaine ,  qu'ils  avaient  recours  à  Timposture, 
et  Taisaient  intervenir  la  divinité  pour  donner  aux  lois  qu'ils  pré- 
sentaient à  leurs  peuples,  une  sanction  surnaturelle.  L'autorité,  ou 
le  pouvoir  vient  donc  de  Dieu.  Oui  y  les  économistes  modernes,  les 
législateurs  philosophesse  trompent,  qaand  ils  donnant  i  l'auto- 
rité une  origoe  humaine^ et  pour  fondement  à  la  société,  un  pré- 
tendu pacte  social.   Il  existe  en  effet  un  principe  antérieur  et 
supérieur  à  toute  convention  arbitraire  intervenue  entre  une  mul- 
titude d'hommes  réunis  pour  vivre  ensemble.  Il  est  incontestable 
que  la  famille,  qui  peut  être  regardée  sous  plusieurs  points  de  vue, 
comme  le  type  de  la  société,  è  laquelle  elle  préexiste^  conserve  des 
droits ,  a  des  devoirs  à  remplir,  qui  ne  lui  sont  pas  accordés,  ni 
imposés  par  la  volonté  .humaine,  mais  bien  par  la  sagesse  divine. 
Certains  droits  et  devoirs  du  père  à  l'égard  de  son  enfant ,  de  l'en- 
fant à  l'égard  de  son  père ,  ne  dépendent  point  du  caprice  des 
hommes;  ils  sont  éternels,  imprescriptibles,  immuables,  divins.  La 
société  qui  repose  sur  la  famille,  ou  plutôt  qui  n'est  qu'une  agré^ 
gation  de  familles,. n'est  donc  point  basée  sur  le  pacte  ou  contrat 
social;  car  autrement  il  faudrait  dire  que  des  hommes  réunis  cour 
vivre  ensemble  auraient  le  droit  de  renverser  l'ordre  admirable 
élabli  par  la  Providence ,  de  combattre  les  instincts  lea  plus  sacrés 
que  Dieu  a  donnés  à  l'homme,  et  proclamer  le  règne  du  désordre^ 
comme  le  prétend  un  fou  qu'on  appelle  Proudhon.  Mais  cet  ordre 
une  fois  renversé,  ces  principes  révélés  de  Dieu  à  l'homme  une  toh 
méconnus,  l'édifice  social ,  bouleversé  de  fond  en  comble  par  une 
monstrueuse  et  dégradante  anarchie,  ne  présenterait  bientôt  plus 
que  d'épouvantables  ruines.  Donc  la  société  vient  de  Dieu,  donc 
elle  repose  sur  la  base  sacrée  de  la  religion. 

Cette  vérité,  qui  révolte  tant  nos  idéologues  et  faiseurs  d'utopies; 
tette  vérité,  aussi  éclatante  que  le  soleil,  n'était  pas  inconnue  au 
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'paganisme  lui-même  malgré  ses  erreur<s.  ses  préjugés,  sa  corruption  « 
et  les  ténèbres  épaisses  qui  voilaient  à  ses  yeux  les  vérités  primor- 
diales et  traditionnelles.  Cicéron  nous  apprend  qu'il  n'sxiife  aucune 
nation  teliement  barbare  qn'elie  ne  rtconnaiêse  quelque  divimté\  qu!on 
peut  trouver  dei  pHles  êan$  rempartf ,  maiê  qu'on  n'en  trouve  au- 
cune tam  lois^  sani  religion;  Ptutaque,  qu'on  bâtirait  pluiét  um 
vîUe  en  fair  que  sans  Dieu  et  sans  religion.  Dans  les  coins  les  plus 
reculés,  les  plus  obscurs  du  globe,  sous  le  Wigwam  de  l'Américain 
comme  sous  le  Kraal  de  Thabitant  de  TAfrique,  sous  la  cabane  de 
feuillage  du  farouche  Océanien  comme  sous  le  toit  de  bamboo  de 
llndien  stupide ,  tes  tribus  les  plus  ignorantes ,  les  peuplades  pla- 
cées au  dernier  échelon  de  la  dégradation  et  de  l'abrutissement , 
reconnaissent  ufi  Etre  surnaturel  auquel  ils  rendent  une  espèce  de 
culte.  Leur  religion  peut  être  plus  ou  moins  altérée  par  la  corrop- 
tN)n,  l'erreur,  rignorance  et  les  préjugés,  mais  cette  religion  existe. 
C'est  ce  qu^attestént  les  témoignages  unanimes  des  historiens  et 
voyageurs  de  tous  les  âges.  Kous  n'avons  pas  besoin»  au  reste,  d'aller 
compulser  les  annales  des  habitants  des  contrées  loibtaines ,  des 
nations  étrangères,  nous  n'avons  qu'à  feuilleter  les  pages  sanglan- 
tes de  notre  histoire  contemporaine.  Il  fut  on  temps,  temps  de  sou- 
f^irs  lamentables,  de  désolation,  de  ruines  e*  de  deuil,  où. des 
impies  voulurent ,  dans  leur  orgueil  insensé ,  détrAner  Dieu  ,  le 
chasser  de  son  sanctuaire.  Ils  rompirent  violemment  les  liens  sacrés 
qui  unissent  les  membres  de  la  société  française  :  ils  s'attaquèrent 
à  sa  reltgiou ,  immolèrent  ses  ministres ,  brisèrent  nos  croix ,  ren- 
versèrent nos  temfrfes,  et  les  chaires  chrétiennes  d'où  deseendait  la 
parole  sainte  retentirent  de  blasphèmes  ignobles ,  qui  portèrent  la 
terreur  et  refifroi  dans  les  ftmes.  On  ne  croyait  plus  alors  à  l'évan- 
gile do  Christ  ,  il  fallut  avec  Camot  croire  à  f évangile  des  gendar- 
mes. Lé  souffle  de  la  colère  divine  passa  sur  la  France;  tons  les 
iléatix  fondirent  à  la  fois  sur  notre  patrie  infortunée,  et  la  société 
faillit  s'engloutir  sous  i'abtme  creusé  par  l'anarchie ,  et  les  tyrans 
sanguinaires  furent  contraints  d'inventer  un  simulacre  de  religion 
poiu*  essayer  de  retenir  la  société  sur  la  pente  du  précipice  \  tant  ce 
nom  sacré  avait  conservé  de  prestige  sur  des  âmes  profondément 
perverses  !  L'expérience  récente  est  inefficace  pour  corriger  nos 
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modernes  novateurs,  qui  veulent ,  comme  leurs  devanciers,  sub«ti* 
tuer  dans  leur  système  de  gouvernement  ia  force  brutale  au  droit 
(fui  prend  sa  source  dans  Dieu«  qu'ils  veulent  chasser  de  leurs  lois 
et  de  la  conscience  humaine.  Mais  leurs  coupables  efforts  seront 
d^ués  par  la  sagesse  divine,  et  si  la  Providence,  pour  nous  châtier 
dâtts  sa  justice 9  doit  permettre  leur  triomphe  é()bémère ,  la  nation 
bouleversée  ne  tardera  pas  à  se  rasseoir  sur  ses  bases  éteroeUes»  les 
principes  sacrés  de  la  religion  »  qui  ne  périt  point  comme  les  on* 
vrages  sortis  des  mains  des  hommes. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  l'impiété  qui  entre  ouvertement  en 
lutte  avec  la  Religion  (pour  nous  il  n'en  existe  qu'use  véritablement 
digne  de  ce  nom,  et  cette  religion,  c*est  le  Catholicisme)  ;  quelque- 
fois  la  puissance  temporelle,  sous  prétexte  d'usurpation,  d'envahis- 
sement de  son  domaine,  méconnait  la  voix  sainte,  et  l'attaque  dun^ 
sescfaerslesplusaugustes,non  seulement  dans  les  états  où  dominent 
rhérésieou  le  schisme,  mais  encore  dans  les  Etats  ou  la  majorité 
professe  la  religion  catholique.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  rois  trèê 
ehrétieni  prétendre  enchaîner  la  libre  action  de  rÉglise catholique 
en  revendiquant  pour  eux  et  pour  leur  peuple  des  privilèges  appe* 
lés  libertés,  que  j'appelle,  moi,  âermiudes  galHcanea.  'Grâces  à  Dieu, 
le  gallicanisme  de  nos  jours  est  un  véritable  anacfaronisote,  en 
dépit  des  ridicules  prétentions  des  vieux  défenseurs  des  droits  de  Id 
oouronne  et  des  parlements;  tes  constitutions  modernes  lui  ont 
f)orté  le  coup  degrâoe;  et,  sous  un  gouvernement  qui  ne  se  dit  point 
tathoHqoe,  t'Éf^lise  catholique  en  France  a  pu  rouvrir  ces  assem- 
blées augustes  connues  sous  le  nom  de  conciles  provinciaux,  qu^in- 
ferdisatent  depuis  si  longtemps  les  soi-disant  libertés  gallicanes. 

L'Evangile  a  proclamé  la  distinction  des  deux  puissances  spiri- 
tmlle  et  temporelle,  tracé,  quoique  d'une  manière  génénde,  les 
droits  et  les  devoirs  de  chacune,  quaud  il  t  dit  :  «  Rendez  à  Césarce 
«  qui  est  i  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  '.>* 

L'Église  n'entend  point  asservir  l'Etat,  mais  elle  ne  veut  pas  non 
plus  être  asservi  par  lui.  Spécialement  destinée  à  procurer  à  ses 
enfants  un  bonheur  sans  Gn  au  delà  de  cet  étroit  horizon,  qu'on 
appelle  la  vie,  elle  use  de  son  droit  divin  et  inaliénable  pour  attein- 
dre son  but,  et  réclame  ajuste  titre  sa  liberté  et  son  indépendance 

I  MaUh.xxi-a4i. 
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éms  tout  ee  qui  est  dd  son  ressort,  même  vi8-à*vis  des  souvenuww 
C'est  li  i  peo  prëâ  ie  fond  et  Touvrage  si  remarquable  que  vient  de 
fijre  paraître  M.  I>aiac,  el  qui  est  iotitulô  ;  VEgiUt  et  VEuu  Le 
MTant  auteur  venge  ie  catholiei^me  et  ses  fMiolifesdes  vieiUes.ea* 
iomoies  des  frtiiloaopbeavdes  jaoséoistes  et  des  gailicans;  et,quok|iie 
Boos  Cussioas  quelque  réserve  pour  certaines  proposilioiis  ultra* 
mootaines  qui  nous  ont  paru  hardies*  notas  ùe  saurions  nous  em  ^ 
pteher  de  recoonaâlfe  que  le  livre  de  H.  Duiae  se  recommande 
par  Texposition  elmre  et  méthodiquede  prineipes  géuéralement  in* 
eonteslablest  par  la  vigueur  du  raiscmnement  appuyé  presque  tou- 
jours de  preuves  irréfragables»  par  ta  correction  du  style  et  Télen^ 
due  de  Térudi taon.  L'a utaor  bien  nourri  de  son  sujet  discute  à  fond 
les  droits  et  les  devoirs  respectifs  de  l'EgUse  et  de  l'Etat.  Nous 
aYions  d'abord  désiré  qu'il  donnU  i  ses  arguments  une  forme  uq. 
peu  moins  théologiqne^  et  qu'il  en  fit  disparaitre  quelques  expresr 
aïoos  bien  propres  à  choquer  les  oreilles  délicates  de  nos  pbilosp^ 
phes  révol«tioonaires«  si  infeeiés  de  pr^gés  contre  ce  qu'ils 
appellent  le  jargon  de  la  sehotastique.  Mais  comme  ces  messieurs, 
pour  défendre  leurs  principes  anarcbiques»  n'ont  paa  dédaigné  de 
chercher  des  armes  dans  les  -poudreux  in-folio  des  théologiens  et 
eotif autres  de  Suares  seo  travestissant  lenrs  opinions,  nous  avons 
reconnu  la  nécessité,  pour  M.  Dulac ,  de  leur  démontrer  qu'ils  défii- 
géraient  la  doctrine  de  ces  savants  qu'ils  ne  comprenaient  pas»  ou 
qu'ils  feignaient  de  ne  pas  comprendre.  Il  emprunte  dooe  à  U 
théologie,  surtout  à  celle  de  Suarez,  qui  résume  en  iiM,  d'après 
fiossœtt  féeoje  vwdemty  sc^  preuves  les  plus  solides.  Il  puise  aussi 
ses  démonstrations  dans  un  ouvrage  italien  %  d&à  la  plume  habile 
d'un  religieux  qui  a  discuté  longuement  le  même  sujet,  que  celui 

I  Qae  l'on  jo^e,  par  les  lignes  qoi  soÎTent,  de  la  bonne  foi  on  de  la  capacité 
tfaéologiqaedenos  démagogues  : 

■  Mes  enfants,  pourquoi  ne  l'ayoueraUje  pas?  Cette  doctrine  de  Mariana,  de 
Saarez,  me  paraîtrait  assez  raisonnable  ^  s^ils  s'expliquaient  génëralement.  L'ex- 
termination des  rois  serait  un  bienfait  pour  les  peuples.  Aussi,  quand  le  poignard 
des  jësnites  frappera  quelque  tête  royale,  n'attendez  pas  de  ma  part  ni  un  cri 
indignation,  ni  une  parole  de  blâme»  v 

{^ImanOch  de»  opprimés^  cite  pat  M.  L'abbé  H.  DoperroD.  (Annales  de  phû 
hsophie.  Janvier  I S8I ,  p.  I  S). 

3  Délia  potesta  e  délia  politàa  dslla  Chiesa,  Trattad  due  contra  ie  naove 
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qu'il  traite.  II  examine  l'origine,  la  nature,  les  limites  du  pouvoirs 
nous  montre  les  deux  sociétés,  la  société  spirituelle  et  la  société 
temporelle  co-existant,  et  ayant  chacune  sa  juridiction,  ses  lois  et 
son  gouvernement  propre  dans  tout  ce  qui  les  concerne  respective- 
ment; traite  tour  a  tour  du  pouvoir  spirituel  chez  les  gentils,  chez 
les  juirs,  chez  les  chrétiens,  des  rapports  entre  les  deux  puissances, 
de  leur  indépendance  réciproque,  de  la  subordination  de  Tordre 
temporel  à  Tordre  spirituel,  de  l'action  de  la  puissance  spirituelle 
sur  la  puissance  temporelle  pendant  ies  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  et  au  moyen  âge.  Il  résume  ensuite  en  quelques  ligaes 
la  substance  de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  chacun  des  quatre 
livres  qui  composent  son  ouvrage.  Partisan  prononcé  desopinieo». 
ultramontaifies,  M.  Dulac  déployé  un  rare  talent  et  la  plus  grande 
habileté  pour  leur  défense.  Publiciste  distingué,  athlète  intrépide 
exercé  de  longue  main  à  la  lutte,  il  manie  avec  adresse  et  habileté 
les  armes  de  la  dialectique,  et  trouve  aisément  le  défaut  de  la  cui- 
rasse de  ses  adversaires.  Il  emprunte  tantôt  à  TÉcriture,  tantôt  à 
Thistoire,  tantôt  aux  décrets  des  conciles,  aux  décisions  des  papes, . 
aux  sentiments  des  juriM^onsultes,  des  théologiens,  des  arguments 
solides  et  irréfutables.  Une  faible  analyse  serait  insuffisante  pour 
faire  apprécier  la  haute  portée  de  ses  démonstrations  généralement 
péremptoires,  de  ses  aperçus  vastes  et  profonds;  des  citations», 
nombreuses  pourront  mettre  le  lecteur  mieux  à  même  de  juger  dti . 
la  touche  tout  à  la  fois  large  et  sévère  du  savant  controversiste.  La 
délicatesse  des  questions  soulevées  dans  son  livre,  d'autant  plus 
graves  que  nous  vivons  dans  un  siède^d'effervescence,  d'agitation 
et  de  trouble  et  que  les  conséquences  qui  en  découlent  sont  d'une 
portée  immense  servira  à  faire  comprendre  notre  attitude  modeste 
et  réservée. 

Origine  du  pouyoir.  * 

«  Les  premiers  hérésiarques  Nicolas,  Simon  etc.,  enseignaient 
que  la  puissance  temporelle  vient  du  diable  ^.  » 
»  De  nos  jours  certains  socialistes  ont  renouvelé  cette  abomina- 

opinioni  di  PUiro  Giarmone^  da  Giaït  Antonio  Blanchi  di  Zucca,  FraU  Oêser^ 
yante  delCOrdine  dè'Minori, 

I  Eiiseb.,  Hist.  EocUy  c.  7,  lib.  4.— •Epiphanius,  Hœret»  95. 
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Me  erreur,  en  lai  donnant  la  forme  que  comporte  rincrédulilé 
moderne.  Ils  cachent  le  diable  sous  une  périphrase,  et  disent  que 
(oot  pouvoir  parmi  les  hommes  vient  du  mal,  est  un  mal»  produit 
le  mal. 

»  Les  rationalistes  sootiennent  que  le  pouvoir  vient  de  rbomme, 
les  premiers  protestants  et  les  gallicans,  qu'il  vient  immédiatemeni 
de  Dieu  '.  Quelques  écrivains  catholiques  ont  prétendu  que  le 
pouvoir  est  de  Dieu  immédiatement  dans  les  démocraties ,  mais 
qae,  dans  les  sociétés  constituées  sous  d'autres  formes  de  gouver* 
nement,  si  le  pouvoir  est  encore  de  Dieu,  il  en  vient  d'une  façon 
reiledient  rague  et  lointaine,  que  cetteorigine divine  ne  lui  confère 
aucun  droit  réel,  et  qne  les  peuples  demeurent  toujours  mattres 
d'en  disposer  comme  s'il  ne  procédait  que  de  leur  volonté.  » 

La  tradition  catholique  enseigne  avec  Tapétre,  que  tout  pout^ir 
vient  de  Dieu  *,  le  pouvoir  temporel,  médiatement.  par  des  voies 
hamaines,  c'est-à-dire,  qu*il  vient  de  Dieu  dans  son  essence,  et  que 
les  diverses  formes  qu'il  revêt  selon  les  lieui,  les  circonstances,  les 
temps,  le  génie  et  les  besoins  des  peoples,  comme  la  monarchie, 
l'aristocratie,  la  démocratie,  sont  de  l'homme.  Le  pouvoir  spirituel 
seul  vient  immédiatement  de  Dieu  dans  TEglise  catholique ,  car 
c'est  Jésus-Christ  qui  l'a  donné  lui-même  à  saint  Pierre  et  à  ses 
saccesseurs.  L'auteur  s'attache  à  prouver  et  à  développer  ces  pro- 
posi(ion5>  et  à  réfuter  les  quatre  premières  opinions  erronées 
énoncées  plus  haut  ;  il  cite  saint  Jean-Chrysostome»  saint  Thomas, 
Alphonse  Liguori,  Fénelon,  Bossuet  lui-même  et  surtout  Soarez. 

«  Le  pouvoir;  dit-il,  vient  de  Dieu  comme  fait,  car  é^est  lui  qui 
a  créé  la  nature  humaine  et  qui  Ta  faite  telle  qu'il  est  impossible 
aux  hommes  de  ne  pas  vivre  en  société,  c'est-à^ire  sous  la  direc- 
tion et  l'obéissance  d'un  pouvoir  quelconque. 

«  Le  pouvoir  vient  de  Dieu  comme  droit,  car  c'est  Dieu  seul  qui 
donne  au  pouvoir  ce  qui  le  fait  élre,  et  sans  quoi  il  ne  serait  pas, 
c'est-à-dire  le  droit  de  commander,  de  récompenser,  de  punir)  etc. 

4  Actet  ecclésiastiques  et  civils  de  tous  les  synodes  nationaux  des  églises  ré^ 
formées  de  France^  t.  ii.  Sjrnode  national  tena  à  Alençoo,  an  I6S7,  c.  94.  < — 
Sjn^d^  tenu  à  Loudun,  an.  4660,  c.  4.— Synode  tenu  à  Vitry,  an.  1617,  eto, 
•^Manmel  du  Droit  ecclésiastique^  etc.  Première  édit.,  p.  5,  6  et  7. 

i  iVo/i  est  potesîas  nisi  à  Deo*  Rom.  xiii,  4. 
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ni  un  homme^  »i  tous  les  bi^mmes  E»e  pourraient  dono^  de  lete 
droits  à  rhomme  sur  l'homme. 

•  Le  pouvoir  ne  vient  pas  de  Drieu  immédia lemeaU  il  est  d'inKit-' 
tution  humaine.  La  nature  humaine  étant  donnée,  ilestimppasibto 
aux  hommes  de  ne  fms  vivre  en  soeiéCé,  et  pourtant  le  coocours- 
des  volontés  humaines  esl  nécessaire  pour  que  les  sociétés  ae-  for* 
ment  et  se  développent.  La  société  étant  donnée,  il  est  imposaib^ 
qu'elle  n'ail  p«s  an  pouvoir,  et  pourtant  le  concours  des  volontés^ 
bomaines  esl  nécessaire  pour  que  le  pouvoir  s'étabUsae,  se  coq« 
senre  el  se  fortifie.  La  nature  es4  de  Dieu,  La  société  est  de  Dieu,  le 
pooToir  est  de  Dieu,  lea  lois  qui  président  à  leur  foraiatioii  et  ^ 
leur  dévetoppemeot  sont  de  Dieu,  mais  en  vertu  de  ces  lois  mëaieM 
l'homme  les.  accomplit  librement*  et  par  uoesction  qui  lui  est  pro^ 
|H*e-  £n  ce  sens  lé  pouvoir  est  de  lui  aussi,  comme  tout  ce  qui  esfc 
puremônt  naturel  et  humain. 

»  L'institution  do  pouvoir  n'a  pas  lieu  partout  et  toujours  de  la. 
même  oianiére;  le  mode  varie  selon  les  lieux,  les  temps,  et  Les 
oireonatances.  Les  titres  des  pouvoirs  différent  comme  les  poot 
voira  eux  mêmes  ;  mais  ils  ont  cela  de  commua  qu'ils  sont  tous  de* 
droit  humain  :  c'est-à«Hlire  qu'en  dernière  analyse  ils.se  résolvent»! 
à  leur  origine,  dans  le  consentemeut  plus  ou  moins  considérable  d^ 
volontés  bumaioes.  » 

Native  àxk  pMiyoiff  » 

Le  pouvoir  n'est  pas  le  despotisme  ou  la  tyrannie^  et  le  priDce 
:i'est  pas  affranchi  des  k>is^  comme  le  prétendaient  les  légistes  ao^ 
cîens;  sa  volonté  n'est  pas  le  droit,  et,  en  sa  qualité  de  priiusêi' 
comme  le  fait  observer  TApêtre*,  il  mI  miniitrê  de  Dieu  p9ur  lé 
bien.  Le  pouvoir  ne  lui  a  été  accordé  qu'aQn  de  procurer  à  la 
société  la  paix,  la  sécurité,  le  bonheur  :  il  doit  donc  gouverner, 
avec  sagesse,  et  l'intérêt  commun,  à  ses  yeux,  doit  toujours  Tempos 
ter  sur  l'intérêt  particulier.  «  Les  socialistes  reprennent  pour  leur 
compte  les  prétentions  des  tyrans  du  paganisme,  et  font,  des  socié- 
tés humaines,  la  propriété  de  leur  gouvernement.  »  D'autres  don- 
nent dans  l'excès  contraire,  et  prétendeint  que  les  gouvernants, 

4  Princeps  legibus  toiuUu  en»  Ulpian.  Drail  romain^  \,  %iy  de  legibuê» 

5  Rom.  ziii,  4. 
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fuels  que  soient  tes  noms  qu'on  leor  donne,  ne  relèvent  que  do 
peuple,  qoi  les  nomme  et  qui  peut  les  changer,  les  révoquer^  quand 
hoolui  semble.  Ces  divers  systèmes  sont  faui  ;  le  dépositaire  du 
poovoir,  qu'il  s*appel)e  roi ,  empereur ,  président  de  république , 
s'est  pas  ti)ut-puiss«)t  ;  U  y  a  quelque  chose  au-dessus  de  lui  et 
gopérieur  à  loi  :  la  justice,  la  loi.  Le  pouvoir  n'est  pas,  rigoureuse* 
meot  parlant,  une  propriété  ;  et  le  chef  de  l'État  ne  peut  disposer 
de  son  peuple^  de  soo  royaome^de  son  empire,  comme  un  proprié- 
taire de  son  cbamp  ou  de  ses  animaux  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  droit  au  pouvoir  est  un  vrai  droit.  «  Le  litre  d'un  pou* 
voir  légitime»  dit  avec  raison  M.  Dulac,  est  aussi  sacré,  aussi  invio- 
M)le  que  celui  de  tout  propriétaire ,  et  de  là  le  parallélisme  entre  la 
doctrine  des  théologiens  sur  le  pouvoir^et  leur  doctrine  sur  la  pro* 
priété^  C'est  que,  suivant  eux,  si  le  pouvoir  est  une  fonction  que 
les  hommes,  qui  en  sont  chargés,  doivent  remplir  pour  le  bien ,  et 
diDotils  auront  à  rendre  compte  au  souverain  juge,  il  est  aussi  un 
ènUt  de  même  que  la  propriété  est,  pour  les  chrétiens,  non-seule- 
aieol  un  Mèn,  mais  encore  une  fonction ,  le  propriétaire,  le  riche, 
devant,  seioD  la  doctrine  catholique,  user  de  ses  richesses  pour  le 
bien,  se  considérer  comme  chargé  par  la  Providence  de  les  admi- 
oistrer  dans  ce  but,  et  se  rappeler  qu'au  dernier  jour  il  aura  à 
rendre  compte  de  sa  gestion.  Dieu  ne  descend  pas  sur  la  terre  pour 
conGer  le  pouvoir  à  tel  bomme,  è  tel  <:orps,  pas  plus  qu'il  ne  des- 
cend sur  la  terre  pour  assigner  ce  champ  à  tel  propriétaire,  celui-ci 
à  tel  autre  ;  aiais  lorsque,  par  l'in^itution  humaine,  le  pouvoir  a 
été  acquis»  il  appartient  à  celui  qui  l'a  acquis  légitimement  :  ou  ne 
peut  le  lui  ravir  sans  injustice,  à  moins  qu'il  ne  viole  lui-même  les 
clauses  du  contrat  en  vertu  duquel  il  possède.  • 

H  œ  bat  done  point  regarder  comyoe  ou  simple  agent,  un  simple 
délégaé,  celui  4|ue  le  peuple  choisit  et  qu'd  investit  de  la  puissance 
suprême;  ear  le  peuple  fait,  alors,  une  cession,  une  véritable 
aliéoatioD  de  ses  droits,  dont  ri  ne  peut  plus  librement  disposer; 

i  Quoique  la  dÎTision  des  biens  ne  soit  pas  coonnandëe  par  la  loi  naturelle, 
cette  diYÎsion  ëtant  faîte,  la  loi  naturelle  prohibe  le  vol.  etc.  Suarei,  de  tegibus 
I.  S,  c.  S.  La  translation  du  pouvoir  dans  la  persooae  rojale  tftant  supposée,  le 
roi  tient  la  place  de  Dieu,  et  la  loi  naturelle  commande  de  lui  ob^ir,  etc.  Ibid . 
1 .  S,  c.  4» 
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car  s'ii  pouvait  à  chaque  instantt  et  sans  raison  légilirne,  donnée^ 
eu  retirer  le  pouvoir,  Tédifice social,  assis  sardes  bases  mouvantes, 
ne  tarderait  pas  à  crouler  sous  le  choc  incessant  des  passion»  popo*^ 
laires.  M.  Dulac  combat  les  prétentions  des  démocralos,  qui  récla- 
ment ce  droit  divin^  imprescriptible,  toujours  vivant,  des  peuple» 
sur  leurs  gouvernements,  et  cite,  à  ce  sujet»  ces  paroles  ^eln«^ 
quabies  deSuarez  : 

«  Après  qu'un  peuple  a  transféré  sa  puissance  à  un  roi,  il  ne 
peut  avec  justice^  en  vertu  de  cette  puissance,  se  remettre  en  Ir* 
berté  selon  son  caprice  ou  toutes  les  fois  qu'il  le  voudra.  Par  cela 
seul  qu'il  a  donné  sa  puissance  au  roi,  et  que  le  roi  Ta  acceptée, 
ce  roi  a  acquis  la  souveralueté  (dominium)  ;  eh  bien  !  qu'il  la  tiebtie 
du  peuple  par  donation  ou  contrat,  il  n'est  pas  permis  à  ce  peapfe 
de  la  lui  enlever  et  d'usurper  de  nouveau  sa  liberté.  11  n*est  pas  per- 
mis à  un  particulier,  qui  s'est  donné  ou  vendu  comme  esclave,  èe 
sortir  à  volonté  de  la  servitude  :  il  en  est  de  même  de  la  personne 
morale  ou  communauté,  quand  elle  s'est  pleinement  soumise  à  qb 
prince.  En  transférant  sa  puissance  au  roi,  le  peuple  8*est  dépouillé 
de  cette  puissance.  Il  ne  peut  donc  s'insurger  contre  son  roi  eo 
vertu  de  cette  puissance  qu'il  n*a  plus....:.  Si  un  peuple  a  transit 
sa  puissance  à  un  roi,  en  se  la  réservant  pour  certaines  affiiresûa 
causes  plus  graves,  il  lui  sera  licite  d'en  user  pour  ces  sortes  d^af- 
faires  ou  de  causes,  et  de  conserver  son  droit  :  il  fiiudra,  cepeûdaiift, 
qu'il  conste  de  ce  droit  ou  par  des  titres  anciens  et  authentiques  ou 
par  une  coutume  immémoriale.  Par  la  môme  raison,  si  rà  toi 
changeait  en  tyrannie  sa  puissance  légitime,  et  en  abusait  pbùrla 
ruine  manifeste  de  la  communauté,  le  peuple  pourrait  nserdeson 
droit  naturel  de  légitime  défense  ;  car  il  ne  s'en  est  pas  dépouillé, 
Hors  ces  cas  et  autres  semblables,  il  n'est  jamais  permis  au  peuple, 
sous  prétexte  de  sa  puissance  originaire,  de  manquer  à  son  roi  lé- 
gitime ,  et  ainsi  cesse  tout  motif  et  toute  occasion  de  révolte'.  » 

L'auteur  développe  ces  principes,  qui  peuvent  rencontrer,  itest 
vrai,  quelques  difficultés  au  point  de  vue  pratique,  mais  qui  nous 
paraissent  propres,  néanmoins,  à  réprimer  l'insubordination  dans  1(3 
peuple,  et  l'excès  de  la  tyrannie  dans  le  prince. 

4  Defensiofidei^  etc.,  lib.  5,  cap.  8. 
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Limites  du  pouToir. 

M.  DuUc,  après  avoir  énaroéré  les  diverses  limites  imposées  à 
toat  pouvoir  humain,  aborde  celle  question  de  la  plus  baule  gra* 

vite  :  Que  doit  Taire  une  société  tyranniquement  opprimée  par  son 
prince  légitime?  Les  gallicans,  comme  les  protestants i  aux  pre- 
miers jours  de  la  Réforme,  répondent  qu»,  dans  ce  cas, la  résistance 
purement  passive  est  permise ,  mais  qu'elle  ne  peut  jamais  se  ré- 
voller  contre  le  légitime  souverain^  les  théologiens,  en  très  grand 
nombre*»  disent  qu'une  résistance  môme  active  et  armée  est  alors 
licite  si  lesalul  de  l'État  Texige.  L'auteur  cite  Bossuel  lui-même, 
que  Ton  n^aecusera  pas,  certes,  d'ultramonlani!>me,  et  qui  a  laissé 
échapper  ces  aveux  remarquables  au  sujet  de  la  déposition  do 
Childéric  :  «  Qui  ne  voit  qoe  toule  société  (respublica  seu  societas 
^itilis)  parfaite  et  libre  a,  par  le  droit  des  gens  et  par  le  droit  môme 
de  la  nature,  la  puissance  de  pourvoir  elle-même  à  son  salut,  et  que 
^(e  puissance,  qui  lui  est  inhérente,  elle  n'a  aucun  besoin  de  la 
demander  à  d'autres  ^  »  Il  dit  ailleurs  :  «r  Si  des  sujets  ne  doivent 
plus  rien  à  un  roi  qui  abdique  la  royauté,  et  qui  abandonne  lout-à- 
lait  le  gouvernement,  que  penserons- nous  d'un  roi  qui  entrepren- 
drait de  verser  le  sang  de  tous  ses  sujets  et  qui,  las  de  les  massa- 
crer, en  vendrait  le  reste  aux  étrangers  ?  Peut^on  renoncer  plus 
ouvertement  à  les  avoir  pour  sujets*  ni  se  déclarer  plus  hautement 
tton  plus  le  roi  et  le  père,  mais  Tennemi  de  tout  son  peuple  «.  n 

11  examine,  toujours  au  point  de  vue  ihéologique ,  quelle  est  la 
véritable  origine  du  droit  de  défense,  quel  est  le  souverain  qu'on 
(ioit  regarder  comme  tyran ,  et  quelles  conditions  sont  indispen- 
sables pour  que  l'insurrection  soit  permise.  Deux  de  ces  conditions, 
i'^issemblée  de  tous  les  notables  et  la  certitude  morale  que  la  révolte 

f  Histoire  des  F'ariatioMs^  lib.  iv,  n"  4,  9,  ^.^^^ctes  ecc Utiasliques  et  civils 
*it  tous  Us  synodes  nationaux  des^églises  réformées  de  France,  tf  S,  an.  1647, 
<n.  l6S7,aQ.  4660y  etc.  Synoàn  de  Vâtrj,  d^Alençoo,  de-LoudiiD,  etc.- — Ju- 
TÏeu,  Poiit,  du  clergéy  ii«  24  7, 

3  Saint  BonaTonturc,  Suarez,  Lesstus,  Estius,  Gajetaa ,  Soto,  Navarre,  Azor, 
etc.^  etc. 

S  Defensio  declaralioniSy  «te,  pars  n,  lib.  vr,  cap.  35,  édit.  de  Yersaillefl, 
i.  XXXI,  n«  533. 

■A  4^olUique  tirée  de  l'Écriture,  lib.  Ti,art.  5,  5«  propos,  t.  36,  p.  ««7. 
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iramènera  pas  pour  te  peuple  de  plus  gnimis  maux  que  la  tyrannici^ 
nous  paraissent  à  peu  près  impossibles.  En  effet,  comment  Tormer 
une  assemblée  générale  des  hommes  les  plus  considérables  et  des 
représentants  de  toutes  les  villes  sous  les  yeux  du  tyran,  qui  aura 
pour  lui  la  force;  car  s'il  n'a  pas  pour  lui  la  force,  comment  pourra-t-il 
exercer  sa  tyrannie?  Comment  pourra-t-on  avoir  celte  certitude 
morale  dont  on  parle?  t^ui  peut  jamais  prévoir  les  suites  d'une 
guerre  civile?  La  condition  la  plus  essentielle  et  la  plus  importante 
est  le  consentement  du  Saint-Siège  :  aussi  JVI.  Dulac  s'appttque-t*il 
à  faire  comprendre  ce  qu'elle  a  de  rassurant  pour  dissiper  les  craintes 
que  pourraient  faire  naître  le  principe  sur  lequel  il  fonde  sa  théorie 
du  droit  de  légitime  défense.  «Tout  le  monde,  dit-il,  a  la  les  magni* 
fiques  encycliques  de  Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX  ;  tout  le  monde 
sait  que  le  Saint-Siège  détourne  les  chrétiens  des  voies  de  la  révo>- 
lutlon ,  bien  loin  de  les  y  pousser. 

Du  reste,  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  de  la  puissance 
temporelle  dans  les  sociétés  humaines  en  général ,  et  abstraction 
faite  de  la  loi  religieuse  qu'elles  reconnaissent.  Nous  verrons,  dans 
les  livres  suivants,  quelles  barrières  nouvelles  la  religion  met  dans 
les  sociétés  chrétiennes,  aux  excès  tyranniques  du  pouvoir,  comme 
aux  excès  anarchiqucs  de  la  licence  populaire.  Sauf  le  point  que 
nous  venons  d'indiquer,  la  doctrine  exposée  dans  les  pages  précé- 
dentes est  générale,  et,  quoique  formulée  par  des  théologiens  ca- 
tholiques, elle  s'applique  aux  sociétés  de  toutes  les  époques.  Le  lec<- 
tour  voudra  bien  ne  pas  Toublier. 

Les  deux  sociétés  :  la  socielë  apirituelle  et  la  société  temporelle. 

A  côté  de  la  société  civile  s'élève  la  société  religieuse,  à  côté  du 
pouvoir  temporel  le  pouvoir  spirituel.  On  a  dit  que  ce  qui  distingué 
le  pouvoir  civil  du  pouvoir  religieux,  c'est  que  le  premier  s'exerce 
sur  le  corps,  et  le  second  sur  i'àme.  Rien  de  plus  faux,  puisqu'il  est 
incontestable  que  la  loi  civile  règle  certains  actes  qui  obligent  la 
conscience,  et  que  la  loi  religieuse  règle  non-seulement  les  actes 
intérieurs,  mais  môme  les  extérieurs.  Ce  qui  distingue  réellement 
les  deux  pouvoirs,  c'est  la  Gn  qu'ils  se  proposent.  L'un  a  pour  but  la 
paix,  la  sécurité,  le  bonheur  de  l'homme  sur  la  terre;  l'autre,  son 
bonheur  dans  la  vie  future.  l\  est  facile  de  comprendre  que  les  deux, 
pouvoirs,  quoique  distmcts,  doivent,  néanmoins,  n'être  point  sépa- 
rés, et  que  l'un  ne  peut  défendre  ce  que  l'autre  ordonne  ;  sans  quoi» 
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ity:*iir»it  conflit,  et  Tun  des  deux  Gairaii  par  abaorber  Tauire  ei  io 

ditreire. 

:  «  Cela  poséi  dit  M.  Dulac,  la  queslion  à  examiner  est  celle-ci  ; 
U  religion  doit--elia  ôire  purement  iodividueHe,  de  telie  sorte  que 
diaeun  se  (ksse  une  religion  coname  il  l'entendra  ?  ou  bien  la  reli- 
gjqti  doit-elte  se  confondre  avec  la  société,  de  telle  sorte  qu'elle 
soit  ce  que  la  société  voudra?  ou,  enQn,  faut-ilque  la  religion  se 
dtaÙDgue  i  U  fois  de  la  société  et  de  l'individu  ?  faut-il  qu'elle  fi^rme 
elia-mdme  utie  Hociéte  supérieure  et  les  régissant  dans  Tordre  spi- 
rituel, mais  eu  môme  temps  dislinoie  et  indépeodanle  dans  cet 
ordre  de  la  société  ?  • 

il  combat  les  deux  premières  hypothèses,  et  prouve  d'une  ma- 
fiiére  péreniptoire  la  nécessité  de  la  dernière,  et  fait  connaître  les 
èpoitset  les  devoirs  des  deux  sociétés  rehgieuse  et  temporelle,  cha- 
cune dans  la  sphère  qui  lui  est  propre. 

Dq  pouToir  spîritael  chez  les  Gentils,  les  Jnih  et  les  Ghrtftîeos. 

!*  Du  pouvoir  spirituel  chez  les  gentils.  L'auteur  prouve  que , 
chez  les  païens,  la  plus  haute  expression  du  pouvoir  sph'ituel,  le 
souverain  pontiOcat,  quoique  réuni  sur  la  même  tête,  celle  du  chef 
in  gouvernement,  était  distinct  du  pouvoir  civil,  et  que  tes  rois  ou 
les  empereurs,  avant  de  monter  sur  le  trône,  -se  faisaient  ordinai- 
rement agréger  aux  collèges  des  pohtifes,  afin  de  pouvoir  exercer 
la  puissance  spirituelle.  Il  résume  les  arguments  du  savant  ouvrage 
de  Blanchi  S  qui  réfute  les  erreurs  de  Giannone  sur  cette  matière, 
cite  plusieurs  passages  d'Homère,  de  Platon,  de  Cicéron,  de  Denys 
ti'Halycamasse,  les  exemples  de  Romulus>  de  Numa,  etc^  pour 
démontrer  que  les  sociétés  civile  et  religieuse  étaient  distinctes 
même  chez  les  païens  ;  il  fait  ressortir  la  néceissité  de  la  distinction 
des  deux  puissances  dans  les  temps  modernes,  époque  d'égarement 
et  de  désordre,  où  les  révolutionnaires  rêvent  pour  les  gouvernants, 
daosle  délire  de  leur  orgueil,  le  droit  de  commander  à  l'ftme,  à  la 
conscience,  d'imposer  à  la  nation  entière  un  symbole,  un  culte  of* 
flciel,  comme  si  la  conscience  n'était  pas  un  sanctuaire  inviolable, 
fermé  à  tout  oeil  profane,  et  que  chacun  dût  s'incliner  devant  les 
caprices  sacrilèges  du  premier  despote. 

«  S'il  était  nécessaire,  s'6crie-t*il,  au  temps  oiî  écrivait  Bianchi, 
de  prouver  que  la  distinction  des  deux  puissances  est  non  seule- 

f  Délia  potesta  e  délia  politîa  délia  Chiesa,  etc. 
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neat  enseignée  par  la  foi,  mais  encore  proclamée  par  la  raiaon> 
cela  importe  bien  phis  de  nos  jours  où  rationalistes  et  socialistes 
s'accordent  à  vouloir  détruire  la  puissance  spirituelle,  ou,  ce  qui 
revient  au  môme,  à  vouloir  l'absorber  d^ns  la  puissance  temporelle 
dont  la  fonction,  selon  eux,  serait  de  diriger  souverainement  la  so- 
ciété religieuse  aussi  bien,quela  société  civile.  Ces  incrédules  et  ces 
sectaires  sont  très  conséquents  ;  le  ciel  ei  Tenfer  ne  sont  pour 
eux  que  des  chimères;  ils  nient  que  l'homme  ait  une  autre  fia  der-  ' 
nière  que  sa  fin  temporelle;  dès  lors  la  religion  ne  peut  être  à  leurs 
yeux  qu'une  superstition,  la  société  religieuse,  qt>'une  vaine  et 
dangereuse  inutilité,  le  pouvoir  spirituel,  qu'un  pouvoir  usurpé, 
contraire  à  tous  les  droits  de  Thommeet  à  la  dignité  de  sa  nature. 
C'est  ainsi  qu'ils  sont  conduits  à  rêver  l'établissement  d'un  despo- 
tisme tel  que  le  paganisme  môme  n'en  vit  jamais  de  semblable, 
puisque,  d'après  leurs  Ibéories,  lEtat  deviendrait  le  maiire  absolu 
non  seulement  de  la  propriété  des  citoyens,  mais  encore  de  leur 
conscience,  et  qu'il  serait  sur  la  terre  l'organe  unique,  infaillible, 
tout  puissant  de  U  religion,  du  droit,  de  la  justice,  c'est-à  dire  qu'il 
n'y  aurait  d'autre  religion,  d'autre  droit,  d'autre  justice  que  la  vo- 
lonté arbitraire  des  gouvernants.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
croyable, les  auteurs  et  les  propagateurs  de  ces  doctrines  mons- 
trueuses accusent  les  catholiques  de  vouloir  la  théocratie,  comme 
si  la  théocratie  n'était  pas  précisément  la  confusion  des  deux  puis- 
sances dans  ce  pouvoir  unique  auquel  il^  aspirent  ! 

n  La  tradition  universelle  du  genre  humain  proteste  contre  ces 
prétentions  insensées  ;  si  loin  que  l'on  ren^ontedans  la  nuit  des 
âges,  partout  et  toujours  à  côté  du  trône  oo  trouve  l'autel,  à  cOté 
du  forum  le  temple,  à  côté  du  magistrat  le  prêtre^  à  c6té  de  la  so- 
ciété  civile,  occupée  des  affaires  et  des  iotérôls  du  monde,  la  so- 
oiété  religieuse  occupée  des  intérôts  éternels,  à  côté  du  roi  le  sou- 
verain pontife.  » 

Il  parle  ensuite  de  l'organisation  plus  parfaite  qne  le  Sanvfeur de- 
vait donner  à  la  société  religieuse  en  fondant  l'Eglise  sur  les  ruines 
des  sociétés  religieuses  du  paganisme,  sociétés  d'tnstitutiuit  hu- 
maine, sujettes  à  la  corruption  et  à  l'erreur. 

2"  Du  pouvoir  spirituel  chez  Ivs  Juifs.  Quoique  le  gouverneroont 
de  la  nation  juive,  placée  dans  des  conditions  extraordinaires,  fût 
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efeeptiODûel,  on  trouve  néanmoins  clairement  établie  chez  elle  celte 
distinction  des  deux  puissances. 

■Le  grand  prêtre  et  le  roi  n'étaient  pas  la  môme  personne;  Us  n'é- 
taient ni  de  la  même  famille,  ni  de  la  même  tribu.  Le  sacerdoce  était 
réiervé  à-  \9t  tribu  de  Lévi,  la  race  royale  sortait  de  la  tribu  de  Juda. 

Le  prêtre  n'usurpait  jamais  les  fonctions  royales,  et  l^'S  rois  étaient 
frappés  et  punis  quand  ils  osaient  porter  la  main  à  Tencensoir  ^  » 

Malgré  la  déposition  du  Grand-prétre  Abiathar»  par  le  roi  Salo- 
Diorn  que  Ton  doit  regarder  comme  un  fait  à  part,  la  puissance  tem- 
porelle, plus  que  chez  les  autres  peuples,  y  était  subordonnée  à  la 
puissance  religieuse. 

y  Du  pouvoir  spirituel  chez  ks  chrétiens.  —  Le  savant  auteur 
résume  avec  clarté  et  précision  les  travaux  deSuarez  sur  cette  ma- 
tière; il  explique  Torganisation  du  pouvoir  spirituel  dans  TÉglise, 
nous  montre  le  Pape,  le  premier  des  pasteurs  recevant  de  Jésus- 
Christ  lui-même  certaines  prérogatives  et  la  plénitude  de  la  puis- 
sance pontificale.  Les  évêques»  nommés  par  tel  ou  tel  mode  d'élec- 
tion que  rÉglise  a  jugé  convenable,  ne  reçoivent  la  juridiction  que 
de  Pierre  ou  de  ses  successeurs.  Il  nous  p;irle  des  conciles  provin- 
ciaux, nationaux  et  œcuméniques.  Point  de  concile  oecuménique, 
s'il  n'est  présidé  par  le  pape  et  ses  légats.  En  l'absence  du  pape , 
c'est -à  dire,  si  le  Saint-Siège  est  vacant,  s'il  n'y  a  pas  de  pape  cer- 
tain, comme  il  arriva  lors  du  commencement  du  concile  de  Con* 
stauce,  les  conciles  œcuméniques  ne  peuvent  faire  d'autres  lois 
obligatoires  que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  la  conservation  de 
rÉglise,  et  dont  ils  ont  toujours  demandé  la  confirmation  au  pape. 
Les  évêques,  et  à  leur  mort,  le  chapitre  qui  hérite  de  sa  juridiction^ 
ne  peuvent  aussi  faire  de  semblables  lois  pour  l'Église  entière.  Le 
pape  ne  peut  être  déposé  même  par  un  concile*,  son  pouvoir  est 
inadmissible;  il  n'a  point  de  juge  qui  lui  soit  supérieur.  Il  est  in- 
faillible, quand  il  parie  ex  cathedra.  La  mauvaise  conduite  du  pape 
ne  peot  être  une  cause  de  déposition.  —  M.  Dutac  développe  tou- 
tes ces  propositions,  les  prouve  par  les  textes  de  l'Écriture  et  par 
plusieurs  passages  des  docteurs  catboliques,péponJàdiverses  objec- 
tions et  termine  par  un  résumé  substantiel  de  tout  ce  qui  a  été  dis-* 
cutédans  les  deux  premiers  livres, 

■    t   Parattp, yVth   II,  cap.  26. 
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Des  rapporti  entre  les  deux  paiaiaiioes. 

Dans  les  chapitres  précédents,  il  a  traité  de  rorigine,  de  la  na- 
ture et  des  limites  des  deux  puif^sances  ;  daos  le  troisième  li?re,  il 
nous  fait  connaître  les  rapports  qui  les  unissent,  les  droits  quVUes 
ont  Tune  sur  l'autre  el  les  devoirs  mutuels  qu'elles  ont  à  remplir. 

iDdépendance- réciproque  des  deux  pouvoirs. 

Le  pouvoir  temporel  'est  indépendant  du  spirituel  dans  ce  qui  est 
de  son  ordre,  comme  le  pouvoir  spirituel  est  souverain  et  indépen- 
dant dans  tout  ce  qui  rentre  dans  ses  attributions.  Ils  doivent  donc 
se  respecter  mutuellement.  L'Église  respecte^  et  a  toujours  res- 
pecté l'autorité  civile.  L'auteur  cite  à  ce  sujet  un  passage  du  bref 
que  Pie  VI  adressa  aux  Français  sous  le  Directoire,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  à  cause  <le  sou  importance. 

«  Nous  croirions  manquera  nous-même,  dit  le  Saint  Pontife,  si 
30US  ne  saisissions  pas  avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
vous  exhorter  à  la  paix,  de  vous  faire  sentir  4a  nécessité  d'ôtre  sou- 
mis aux  autorités  établies.  En  effet,  c'est  un  dogme  reçu  dans  la 
religion  catholique  que  rétal)lissemeat  des  gouvernements  est  l'ou- 
vrage de  la  sagesse  divine,  pour  prévenir  l'anarchie  et  la  confusion, 
et  pour  empêcher  que  les  peuples  ne  soient  tmllotésçà  et  li,  comme 
Jes  flots  de  la  mer.  Aussi  S.  Paul,  en  parlant,  non  d'aucun  prince 
isolément,  mais  de  la  chose  en  elle-même,  affirme-t-il  qu'il  n'y  a 
pas  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  que  résister  à  cette  puis- 
sance, c'est  résister  aux  décrets  de  Dieu  même.  Aussi,  nos  cbers 
ûls,  ne  vous  laissez  pas  égarer  ;  n'allez  pas,  par  une  piété  mal  en- 
tendue, fournir  aux  novateurs  l'occasion  de  décrier  la  religion  ca- 
tholique; votre  désobéissance  serait  un  crime  qui  serait  puni  sévè- 
rement, non  seulement  par  les  puissances  de  la  terre,  mais,  qui  pis 
eât,  par  Dieu  même,  qui  menace  de  la  damnation  éternelle  ceux 
qui  résistent  à  cette  puissance.  Ainsi,  nous  vous  exhortons,  au  Dom 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  à  vous  appliquer  de  tout  votre 
cœur,  de  toutes  vos  force^^  à  prouver  votre  soumission  à  ceux  qui 
vous  commandent » 

Si  l'Eglise  respecte  l'autorité  temporelle,  celle-ci  doit,  à  son  tour, 
respecter  les  lois  de  Tordre  spirituel, d'autant  plus  que  ces  dernières 
viennent  de  Dieu,  et  que  les  souverains  ne  sont  ministres  de  Dieaque 
pour  le  bien.  La  religion  oblige  les  princes  comme  les  autres  bom- 
oies,  et  ils  sont  soumis  à  ses  lois  divines  Les  deux  puissances  Joi- 
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yeot  donc  être  miies,  quoique  le  mode  d'auioQ  diffère  selou  les 
circonstances. 

•  L'oDiOQ  des  deux  puissances,  dit  très  bien  M.  Dulac,  e^t  donc 
rétat  régulier  et  normal,  mais  le  mode  de  celte  union  varie  selon 
les  lieux  et  les  temps.  Ce  qui  est  possible  à  une  époque  cesse  de 

i'éiredans  tes  âges  suivants  ;  ce  que  l'on  peut  ila*(s  un  pays,  on  ne 

• 

lepeut  pas  dans  un  autre.  Il  serait  absurde  de  vouloir  au  19*  siè- 
cle, rétablir  entre  TÉglise  et  TÉtat  les  rapports  qui  les  unissaient  au 
moyen  âge,  ou  prétendre  que  ces  rapports  doivent  ôlre  les  mômes 
en  France,  par  exemple,  et  aux  Etats-Unis,  ou  dans  les  Etats  Ro- 
mains. Ces  rapports  ne  sont  pas  arbitraires;  ils  résultent,  dans  cha- 
que pays^des  croyances,  des  mœurs,  des  habitudes  qui  y  dominent, 
de  sa  situation  religieuse  et  morale,  civile  et  politique,  et  comme 
cette  situation  varie  d'un  siècle  à  Tautre,  d'une  contrée  â  l'autre,  il 
s'en  soit  que  les  rapports  qui  en  découlent  varient  également,  et 
que  les  lois  qui  en  sont  l'expression,  doivent  varier  aussi.  De  ce 
que  l'Eglise  a  accordé  autrefois  telle  ou  telle  concession,  on  ne 
peut  donc  conclure  légitimement  qu'elle  doit  raccorder  aujourd'hui 
OQ  demain  ;  de  ce  qu'elle  l'accorde  â  un  Etat,  on  ne  peut  conclure 
qu'elle  doit  raccorder  aux  autres.  L'Eglise,  disent  les  uns,  s'ac- 
commode fort  bien  aux  Etats-Unis  du  régime  de  la  liberté  améri- 
caine, pourquoi  ne  s'en  accommoderait-elle  pas  en  France?  En 
France,  disent  les  autres,  l'Eglise  a  bien  consenti  le  concordat, 
pourquoi  reruserait-elle  au  Piémont  un  concordat  semblable?  Ceux 
qui  raisonnent  ainsi  devraient  commencer  par  prouver  que  la 
France  est  l'Amérique,  que  le  Piémont  est  la  France.  Tantôt  les 
peuples s^éloignent,  tantôt  ils  se  rapprochent  de  l'Eglise;  lorsqu'ils 
s'éloignent,  l'union  entre  les  deux  puissances  s'affaiblit,  et  l'in- 
fluence vivifiante  de TËglise  sur  la  société  temporelle  diminue  dans 
la  môme  mesure  ;  réciproquement ,  lorsqu'ils  se    rapprochent , 
Tunion  se  resserre,  et  la  société  temporelle  reçoit  de  l'Église  avec 
plus  d'abondance  la  force  et  la  vie.  Le  soleil  ne  change  pas,  et  il 
envoie  également  de   tous    côtés  ses  rayons  bienfaisants,  mais 
les  diverses  parties  de  la  terre  changent  incessamment  de  situation 
par  rapport  au  soleil,  et  pour  elle  la  nuit  succède  au  jour  et  le  jour 
à  la  nuit.  » 

Malgré  l'évidence  do  ces  raisons  et  de  tant  d'autres  bien  capa- 
bles de  frapper  les  yeux  des  moins   clairvoyants,  nos  démocrates, 
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dans  des  Tues 'sans  doute  désorganisatrices,  réclameatà  graoïta, 
cris,  par  Torgane  des  feuilles  périodiques»  la  séparation  absolue  de 
TEglise  et  de  fËtat.  Si  jamais  leurs  vœux  se  réalisent,  nousosoos. 
espérer,  pour  Vhonneur  de  notre  jeune  République,  qu'avantd'o- 
pérer  déûnitivement  ce  divorce,  elle  réglerait  à  Tamiabie  oertâws 
comptes  de  sa  sœur  ainée»  qui,  dans  des  moments  de  gène-etde 
vert^e,  mit  la  main  sur  certains  biens  d'autrui,  et  quoique  peu 
susceptible  de  scrupules,  prit  des  engagements  qui  l'honorent,  et 
que 'Saura  tepir  certainement  sa  sœur  cadette. 

L*un  des  deux  pouvoirs  peut  quelquefois  s*e(!orcer  d'empiéter 
sur  les  droits  de  l'autre  ;  de  là  conflits,  luttes  incessantes  entre  eux.» 
L'Église  ne  peut  donc  toujours  accorder  ce  que  demande  TEtit, 
surtout  si  ces  demandes  sont  tnconsidérée&,  contraires  à  ses  droits 
essentiels  et  aux  intérôts  vitaux  de  l'Église*  LlÉtat  traite  avec 
l'Église»  ^Église  est  donc  un  pouvoir  sou vei*aia,  on  ne  traite  pas 
avec  un  inférieur,  on  ordonne,  on  <^omreande.  Suit  la  dépôchedu 
cardinal  Antocielli  du  19  juillet  relative  aux  affaires  du  Piémont^  qm 
la  doctrine  de  rÉgtîse  sur  ce  point  est  exposée  avec  la  plus  grande 
clarté.  Si  les  dépositaires  de  ta  poissance  temporelle  foulent  aux. 
pieds  les  k)is  de  TÉglise,  cherchent  à  la  détruire,-^  celle-ci  peut  re* 
pousser,  d'abord  par  les  armes  sph*itueHes/^ns«iite  même  par  les 
armes  matérielles  les  attaques  injustesdirigées  contre  elle,  «  Les 
deux  glaives ,  dit  saint  Bernard,  appartiennent  à4'£gliso.  le  glaive 
spirituel  et  le  glaive  matériel  -,  le  premier  est  tiré  du  foorreau  parle 
pontife,  le  second  par  la  mam  du  soldat,  mais  le  soldat  le  tire  sur  le 
si^oe  du  prêtre,  au  commandement  de  l'empereur  *.  » 

L'auteur  revient  sur  cette  question,  avec  celle  de  la  déposition 
des  rois,  la  plus  grave  qu'il  ait  traitée  dans  l'ouvrage,  dont  noua 
donnons  un  faible  aperçu. 

'  Subordination  de  l'ordre  tempotel  â  Tordre  spirituel. 

Quoique  les  deux  pouvoirs  soient  indépendants  l'un  de  l'autre 
dans  tout  ce  qui  est  de  leur  ressort,  ils  ne  sont  pas  tous  les  deux 
souverainement  absolus;  ils  ont  des  rapports  entre  eux,  et  le  spiri- 
tuel et  le  temporel  se  tiennent  comme  l'âme  et  le  Corps,  et  exer- 
cent incôssammeiit  l'un  sur  l'autre  une  action  puissante.  L'harmo- 
nie ne  pourrait  régner  s'ils  avaient  une  importance  égale  et  des 
droits  égaux;  point  d*harmonie  sans  Onilé,  point  d*unité  que  là  où 

4   De  considerati'one^  lib.  iv. 
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dûbiine  un  fleul- principe.  Les  lois  temporelles  qui  «obligent  te  con- 
sctèDGe  ne  peuvent  violer  les  lois  de  Tordre  spirituel^  donc  Tordre 
lemporel  est  subordonné  au  spirituel.  Lescbefs  des  gouvernements, 
quels  qn^ils  soient,  ne  peuvent  se  soustraire. i  Tobéissance  des  lois 
divines.  «  Ils  sont  donc  tous,  dit  «  avec  raison  M«  Oulac ,  soumis  à  la 
puissance  spirituelle  à  faaùoil  dupécAéy  comme  le  rappelait  Boniface 
Yin  à  Philippe  le  Bel.  C'est  lé,  au  fond,  à  quoi  se  réduit  toute  la  doc- 
trine ultramontaine,  objet  de  tant -et  de  «si  sottes  déclamations.  •» 
Il  prouve  ensuite  par  des  citations  nombreuses  et  dos  autoritésin- 
contestables  que  les  protestants  ont  préchétoorA  tour  la  soumission 
absolue  aux  souverains  et  la  révoltent  Tiosurrection;  mais  les  pro- 
testants de  ces  derniers  temps»   les  révolutionnaires,  s'appuyant, 
lespremiers  sur  la  religion,  les  seconds  sunla  libertéde  penser,  ne 
reconnaissent  pas  aux  chefs  des  gouvernements -le  droit  d'attaquer 
leurs  doctrines  et  leurs  idées,  et  proclament  le  droit  de  résistance. 
La  seule  différence  qui  existe  entre  eux  et  les  ullramonlatns,  c'est 
que  ces  derniers  placent  dans  le  chef  de  TÉglise  catholique  le  pou- 
voir qu'ils  accordent,  eux,  les  uns  aux  ministres  de  leur  culte,  les 
aatres  à' chaque  nidividu.  L'auteur  termine  par  ce  beau  passage  qui 
ea  est  le  résumé. 

'«  Le  pape  régne  au  Vatican;  il  est  en  mène  temp^lkoi  souverain 
et  Souverain  Pontife.  Dans  l'ordre  temporel,  il  n'est -le sujet,  fe 
subordonné  d*aucun  prince,  d'aucun  gouvernement  ;  dans  Tordre 
apirituelrtoos  les  rois,  tous  les  gouvernements  <»tholiques  lui  sofrt 
seooHs;  nul,  si  grand  qu'il  soit,  ne  peut  se  soustraire  à  «ette  dé- 
^Ddance,  sans  se  retrancher  par  cela  nriéme  du  sein  de  la  sainte 
Bglise,  sans  consentir  è  la  perte  de  sou  âme,  sans  renoncer  nu 
rofaume  deecieox.  Le  double  (hit  de  ladépendance  spirituelle  de» 
mis  temporels  et  de  Tindépendance  temporelle  du  roi  spirituel  est 
une  preuve  visible  et  toujours  subsistante  de  la  suprématie  de  ta 
société  spirituelle  sur  les  sociétés  tei^porelles,  de  la  cité  de  Dieu  sur 
Il  cité  des  homm^,  et  celte  suprématie  à  son  tour  est  la  raison  pro  - 
fonde  qui,  inspirant  4ea  nations  ohrétionnes,  a  fait  établir,  dès  qu'elle 
latp08sible,et  maintenir  À  travers  toutes  les  vicissitudes  des  srè- 
I  des  la  souveraineté  temporelle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

IkiWtion  de  la  jouissance  •piriineUe-svr  la  UmporeUe  dans  le&  .premiers  sièe|f& 

de  rÉglise. 

De  ce  qui  a  été  dit  dans  les  chapitres  précédents  ressort  Tinilé- 

XXX*  V0L.-*2*SÉR]B,  TOME  XI,  !«•  ë5.  — 1&51.  29 


n 


^54  l'église  et  l'état. 

pendance  de  Tordre  spirituel  vis-à-vis  l'ordre  temporel  et  la  sabor- 
dination  de  ce  dernier  ordre  au  premier.  On  fait  valoir  la  pratique 
de  l'Église  aux  premiers  siècles  pour  lui  contester  le  droit  de  résis- 
ter aux  impiétements  des  souverains.  Mais  TEglise  use  ou  non  de 
son  droit  selon  les  circonstances.  Qire  pouvait  Téglise  dans  les  pre- 
miers siècles  contre  les  empereurs  romains?  Quel  effet  aurait  produit 
une  sentence  de  déposition  contre  les  tyrans  de  Tépoque,  rbttnioée 
du  fond  des  catacombes?  L'église  a  néanmoins  désobéi  aux  lois 
iniques  de  ses  persécuteurs  ;  elle  s* est  réunie,  malgré  (es  lois  for- 
melles de  Tempire;  eP.e  était  un  État  dans  TÉtat.  Les  premiers 
chrétiens  comparaissaient  devant  lesévéques  établis  leurs  juges  pir 
TEglise.  L'Église  par  sa  résistance,  ses  lois  saintes  sur  le  mariage, 
les  droits  de  la  femme,  les  devoirs  du  mari,  l'égalité  devant  Dieu,  a 
peu  à  peu  aboli  l'esclavage,  fait  respecter  la  femme,  qui  était  re- 
gardée comme  la  chose  du  mari,  et  opéré  la  transformation  la  plus 
étonnante  qui  fût  jamais,  celle  des  sociétés  païennes,  des  sociétés 
corrompues,  en  sociétés  saintes  et  chrétiennes. 

De  l'action  de  la  pimsaoce  spiritoelle  sur  la  temporelle  au  moyen  Age. 

Au  moyen  ftge  les  nations  européennes  étaient  constituées  caliio- 
Irquement.  Le  droit  commun,  les  Mis  de  l'époque,  les  peuples 
eux-mêmes  établissaient  le  souverain  Pontife  l'arbitre  suprême  q«i 
prononçait  en  dernier  ressort  sur  les  différenJs  survenus  entre  les 
rois,  les  empereurs  et  leiirs  sujets.  C'était  un  beau  speetaeie  quede 
voir  la  Religion  comme  une  tendre  mère^  rétablir  parsadiviae 
puissance  entre  sei  enfants  rharoiooie  qu'avaient  troubléeles  pas- 
sions homaines.  Les  souverains  pontifes  déposaient  quelquetais 
les  rois  impies  qui  persécutaient  T Église  et  violaient  les  serments 
itotennels  faits  le  jour  de  leur  sacre<  Il  est  incontestable  que  les 
rois  comme  les  sujets  sont  liés  par  leurs  serments.  L'auteur  cite  i 
cette  occasion  ta  déposition  de  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne, 
par  le  pape  Innocent  lY  au  concile  de  Lyon.  «  Au  moyen  âge,  dit 
avec  raison  M.  Dulac,  les  peuples  de  rMurope  étaient  tous  et  entiè- 
rement catholiques,  et  les  rois  qui  violaient  la  liberté  de  l'Eglise 
éiaienl  déposés;  si  les  papes  prononçaient  la  sentence,  c'étaient 
les  peuples  qui  obligeaient  le  tyran  à  subir  sa  condamnation  ;  qu'au- 
raient pu  les  papes  si  les  peuples  n'avaient  été  pour  eux  ?  Piiis 
tard  les  prolestants  prirent  les  armes  dans  toute  l'Europe  coi^re 
es  souverains  qui  refusaient  d'accueillir  la  nouvelle  religiQ||i,.el,£e 
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M  k»  clergé  protestant  qui  excita  et  autorisa  la  révolte.  Aujoard'hu  i 
les  peuples  se  soulèveoc  encore  au  nom  de  la  liberté  de  conscience, 
jUsfiU  n'écoulent  point  le  prêtre,  c'est  qu'ils  n'en  ont  plus,  mais 
ils  ^éooutent  ceux  qui  ont  pris  sa  place,  ceux  dont  ils  écoulent  les 
. doctrines  et  les  enseignements,  ceux  qui  ont  usurpé  le  pouvoir 
spirituel.  Sous  aneforme  ou  sens  une^autre,  aux  mains  des  minis- 
tres légitimes  de  Dieu,  aux  mains  des  sectaires,  aux  mains  des  im- 
pies, ce  pouvoir  domine  toajours.  «  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  : 
.;«  Aujourd'hui  que  les  gouvernements  n'ont    plus  de  religion , 
^Église  n*a  aucun  pouvoir  sur  leurs  eheEs,  mais  elle  ne  perd  pas 
.eelui  de  commander  aux  membres  catholiques  de  ces  gouverne- 
.,ments.  Aujourd'hui,  quand  les  rois  violent  leurs  serments,  les  su- 
iels  brisent  leurs  trdnes^  é  la  justice  de  la  papauté  a  succédé  la 
Justice  des  révolutions.  >» 

"  ^  NoBs  n'avons  jusqu'ici  donné  qu'une  pAle  analyse  du  premier  vo- 
lume de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Dulac,  le  second  expose  plus 
longuement  l'enseignement  de  la  tradition  catholique  sur  les  rap- 
ports des  deux  puissances,  et  réfute  les  objections  des  gallicans 
liréesde  l'Écriture  sainte,  de  la  pratique  de  l'ÊgUsey  dessentiufients 

'lies  pères,  des  décisions  des  papes,  des  décrets  des  conciles  et  des 
•giflions  des  théologiens.  Les  limites  qui  nous  sont  imposées  ne 
nons  permettent  pas  d'entrer  dans  des  détsrils  qui  no«is  mèneraient 
ln>p  loin.  Nous  nous  contenterons  dédire  que  le  savant  auteur 
approfondit  la  matière  qu'il  traite,  et  pénètre  jusques  dans  les  en- 
trailles des  questions  tes  plus.^^aves;  qu'il  y  déploie  eo  général 
beaucoup  d'érudition,  d'habileté,  do  talent,  et  que  ses  arguments 
nous  ont  para  presque  toujours  irréfutables.  Peut<étre  se  laisae-t- 
il  un  peu  trop  emporler  par  son  zèle  pour  la  défense  de  TultramoB- 
tranisme,  et,  dans  la  chaleur  delà  dispute,  ses  expressions  sont- 
trlles  quelquefois  exagérées  et  on  peu  trop  empreintes  d'acrimonie 
i  l'endroit  des  gallicans,  surtout  aux  pages  ^28  et  suivantes  du  se- 
eond  volume.  Quoique  ses  raisonnements  soient  généralement  très 
solides,  le  suivant  ne  nous  pan^t  pas  inattaquable.  «  Pour  prouver 
dît-il,  qu'un  droit  lui  (à  l'Église)  appartient»  il  suiBt  de  montrer 
qu'elle  fa  exercé.  »  {T.  2,  p.  52.)  Il  nous  semble  que  cette  4)ondu- 

'  sion  n'est  pas  ici  rigoAreuseooent  exacte.  L'Eglise,  ou  plutôt  le  pape^ 
"p^tit,  selon  nous,  avoir  agi  sur  la  puissance  temporelle  sans  avoir 
uéftiffnoins  usurpé  ce  pouvoir.  Les  papes  ne  peuveot-iis  juts  «a 


5"*^  l'éghse  et  l'état. 

avoir  usé,  comme  ils  ont  fait  au  moyen  âge,  parce  que  les  peuples" 
et  les  rois,  sincèrement  catholiques,  cédaient  volontairement  leur^ 
droits,  et  reconnaissaient  le  souverain  pontife,  lecbefdelapuissarrce 
spirituelle,  p»r  sa  sagesse^^sa  prudence,  éclairée  d*un  haut,  par  le 
prestige  immense  qui  entourait  le  Saint  Siège,  comme  pouvant 
mieux  que  tnut  autre  termiuer  les  différends  qui  s'élevaient  entre 
eux?  Quant  à  ce  qui  concerne  le  titre  de  toi  donné  à  Pépin  le 
Bref  par  le  pape  Zâcbarie,  au  détriment  de  Chilpéric,  dernier  roi 
de  la  race  mérovingienne,  dont  parle  M.  Dulac,  quoique  nous  trou- 
vions  ce  fait  admis  par  la  plupart  des  historiens,  il  est  toutefois  con> 
testé  par  des  écrivains  très  graves  et  entre  autres  par  le  R.  P.  Lo- 
riquet  dans  son  iiistoire  de  France  v  a  Cette  anecdote,  dit  le  savant 
jésuite,  n'a  d'autre  garant  que  le  secret  du  fils  de  Pépin  ;  elle  dovieift 
«•ncore  plus  suspecte  quand  ou  voit  Pépin  lui-môiDe.  après  la  mort 
du  roi  détrôné,  demander  au  pape  et  en  obtenir  l'absolution  du 
crime  d'usurpation,  dont-il  se  reconnaît  coupable,  o  Quoiqu'ilen  soil 
de  nos  observations,  et  des  critiques  dont  seraient  peut-être  sus- 
ceptibles certaines  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Dulac,  tous  les  ca- 
tholiques sincères  applaudiront  aux  courageux  efTorts  du  jeune  et 
profond  écrivain,  qui  vient  de  venger  la  Papauté  des  vieilles  ca- 
lomnies des  ennemis  plus  ou  moins  déguisés  de  l'Église  catholi- 
que. Son  livre,  qui  jette  les  plus  grandes  clartés  sur  des  questions 
défigurées  et  enveloppées  de  ténèbres»  détruira  bien  des  préjugés, 
et  servira  à  faire  apprécier  les  services  immenses  rendus  par  la  re- 
ligion et  ses  pontifes  à  l'Europe  et  à  l'humaoUé.  L'Europe,  qui  en- 
tend le  bruit  sourd  du  volcan  démagogique,  menaçant  de  l'engloutir  ., 
SOUS  ses  laves  bril^lantes,  serait  moins  eflrayée,  si  elle  était  restéa^ 
catholique  et  si  le  Yatican  avait  conservé  sa  légitime  prépoodér.^g 
rance  sur  les  peuples  et  sur  les  rois«  Peut-être  pourrail-on  contes-^ 
ter  au  travail  de  l'habileapulogisle  des  opinions  ultramontaioessoti  ^ 
opporluniié?  Nous  croyons  en  effet  que  le  Gallicanisme  a  fait  soo^j 
temps  et  qu'il  n'est  plus  à  craindre  de  voir  se  réveiller  de  nos  jours^fr"^" 
les  vieilles  querelles  dq  sacerdoce  et  de  l'empiret  au  moins  quai^^*^' 
aux  formes  qu'elles  revêtaient  au  moyen  âge  et  dans  les  siècles  pos-_^>8t 
térieurs.  La  lutte,  il  n'en  faut  pas  douter,  s'engagera  sur  un  lerrai(i^^^''^cej 
plus  brûlant.  Les  ch>'fs  des  gouvernements  modernes,  s'ils  se  lais*  J^h 
sent  dominer  par  l'esprit  d'anarchie  qui  fermente  dans  les  mRS:>es.  '^<ie| 
voudront  briser  la  tiare  des  pontifes  et  la  houlette  des  pasteurs  lé-  .^ci,:^ 

1   Hiiioirc  de  Fiance^  t.  i,  p. 91,  cdil.  de  L\on,  48S0,  ^ie/t 
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giUmes  du  vicaire  do  Christ.  lis  ressaisiront  ia  liache  des  perséeu-*. 
leurs,  et  dans  ce  moment  suprême,  Ukis  las  ùdéWs  enfaolsde 
rÉgUsc,  les  yeux  fixés  sur  le  Père  commun,  n'attendront  qu'un 
signe  de  sa  tête,  une  parole  de  sa  bouch^  pour  voler  au  martyre 
et  conUiattre  vaillamment  las  combats  du*  Seigneur. 

fabbô  Th.  Blanc, 

Cun^  de  Domazati . 


^vl  rhrrtiru. 
COMMENT  L'ART 
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Itiefi,  arUsftn  aupréme. ^- JU'homoMB ,  içaage  de  Dieu,  esseaticllfiflpiea(  i^rtis^, -^1 
Leseutiment  du  beau. — L'art  sans  la  vertu.— Puissance  de  rart.— Ipfl,ueqce 
de  l'éducation  sur  l'art. — Le  livre  de  la  nature. — Conditions  pour  y  bien  lire. 
— Inlerprëtë  par  Notre-Seigneur  Jësus-Christ,  —  Par  saint  Paul.  —  Le  senti- 
mnit  du  beau  applique'  à  rËvangile,  —  Au  culte  catholique.  «^Apostolat  de 
firt. 

«  Ui  cxhibeamus  oninem  bominem 
»  perfectum  in  Christo  Jesu.  » 
Saint  Ptiul.  oux  Coloss,  r,  S9*. 

D'après  sa  notion  véritable,  qui  en  est  la  notion  catholique,  TArt 
consiste  à  comprendre  et  à  sentir  ce  qui  est  vraiment  beaq,  et  à  le 
faire  sentir  et  comprendre.  D*où  il  résulte  que  Dieu,  — la  beauté 
substantielle  et  infinie,  qui  se  comprend,  se  contemple,  s'^iime,  et 
peut  se  manifester  à  des  niyriades  d'intelligences, — que  Dieu,— qui 
a  produit  parTintuition  de  tuimôme,  depuis  Téternilé,  son  Verbe 
infiniment  beau;  qui  a  créé  lés  anges,  l'homme  et  les  mondes;— que 
BieuestrArtiste  suprême.  (Test  ainsi  que  Ta  compris  TEglise.  Défi- 
nissant Dieu,  au  début  de  son  symbole,  elle  rappelle  «  YartistCt  » 
—mieux  que  cela,  suivant  la  force  de  cette  langue  grecque,  dont 
chaque  mot  illumine  toute  la  profondeur  de  la  pensée,— a  le  Poète 
?  du  ciel  et  de  la  terre  *.  »  Expression  «'lussi  juste  que  gracieuse. 

*  nicTEUdï  tiç  Tov  0SOV,  Ilatépa  icavroxpoiTopa,  TroiTi'rijv  oOpavou  3t8^\  J^ç 
P*us  le  Pieux  hetléniste  de  M.  Tabbé  Congnet,  p.  I.— Paris,  LtecoiTre. 
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Lorsqu'il  créa  Tunivers,  Dieu  en  effet,  ne  le  tira  pas  seulement  da 
néant  ;  il  l'en  tira  en  lui  imprimant  le  sceau  de  la  beauté,  en  lais- 
sant jaillir  sur  chacune  de  ses  œuvres  un  reflet  des  perfections  di- 
vines. Il  n'était  pas  pottîble  de  choisir  une  parole  qui  exprimât 
avec  plus  de  suavité  Taction  créatrice  peinte  au  début  delà  Sainte- 
Eciilure.  A  mesure  que  le  divin  artiste  acherait  une  des  six  pagifs, 
un  des  six  chants  du  poème  sublime  de  la  création,  il  nous  estre* 
présenté  par  Moïse  comme  repassant  sur  son  ouvrage,  afin  de  voir 
en  quelque  sorte  s'il  traduisait  fidèlement  la  pensée  éternelle;  et  il 
s'admire  lui-môme  :  Deus  vxdii  tucem,  quod  etset  frona. Puis,  quand 
il  a  achevé  toutes  les  fragments  de  ce  grand  travail,  il  en  examine 
l'ensemble  comme  d'une  manière  plus  approfondie,  et  il  le  trouve 
parfaitement  beau;  et  erant  valde  hona.  En  un  mot,  Dieu  parut, 
iromme  parle  Bossuet,  saisi  de  joie  dans  le  spectacle  de  son  propre 
ouvrage.  Je  pourrais  ajouter  que  le  créateur  est  tellement  glorieux  de 
te  beauté  de  ses  œuvres  qu'il  aime  à  se  rappeler  ce  premier*concert 
"  des  astres  du  matin,  alors  que  tous  les  fils  de  Dieu  étaient  ravis 
«  de  joie  *.  »  Il  semble  se  complaire  à  porter  à  l'homme  le  défi  su- 
blime de  réaliser  jamais  la  moindre  de  ces  œuvres  avec  un  art  égal 
è  celui  de  la  main  divine  :  ^  Est-ce  toi  qui  as  donné  au  paon  son 
<•  plumage,  au  héron  son  aigrette,  k  l'autruche  ses  ailes?  Est-ce  toi 
^  qui  as  hérissé  le  cou  du  cheval  d'une  crinière  mouvante  *?  »  Est-^ 
ce  toi  qui  as  revêtu  de  sa  blancheur  le  lys  des  vallons?  Salomon, 
tout  resplendissant  d'or  el  de  gloire;' n'a  point  approché  de  cette 
liumble  plante  qui  demain  brûlera  dans  la  fournaise  \.. .  Il  voulut 
même  que  la  beauté  fût  le  signe  auquel'les  hommes  pussent  recon- 
naître le  Verbe  éternel,  quand  il  s'incarna  sur  la  terre.  Il  sera , 
avaient  dit  les  prophètes,  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes; 

Speciosus  forma  prœ  fitiis  hominum.  En  effet,  s'écrie  S.  Jean,  nous 
favons  vu,  et  nous  avons  reconnn  le  (ils  uniquedu  père  :  il  a  été 
plein  de  grdce  et  de  vérité!  1 1  appartenait  au  disciple  hien-aimé  de 
placer  la  grâce  avant  la  vérité;  comme  pour  dire  que  la  divme  beauté 
morale  de  Jésus  était  la  preuve  certaine  de  la  vérité  éternelle  !  C'est 
ainsi  que  l'a  compris  la  tradition,  qui  nous  a  peint  Notre  Seigneur 
captivant  par  ses  amabilités  infinies  tous  ceux  qui  rapprochaient, 

I   (c  Quum  me  laudarent  simul  astra  matatiaa,  et  jubilarent  oimies  filii  Dei. 
Job.  ixxviii,  7. 

3  Job.  XXXIX,  4  3,  19. 

Z  s.  Matthieu^  vi,  S8,  29. 
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60  sorte  qu'il  était  comme  impossible  de  le  voir  sansTaimer*, 
Mais  SI  Dieu  veut  que  la  Beauté  soit  la  marque  de  ses  œuvres  j 
s'il  maaifeste  dans  chacune  de  ses  créatures,  quelque  chose  des  ab 
tributs  divins  ;  en  un  mot,  s'il  est  l'artis^  suprême,  que  faut-il  eo 
conclure  pour  Tbomme?  Que  l'homme,  rimage  et  la  reaaemblapee 
de  Dieu  mettra  pareillement  de  la  beauté  dans  ses  œuvres,  suivant 
ses  forces  et  sa  puissance,  que  l'homme  est  essentiellement  poète,  es« 
lentiellement  artiste. 

Par  cela  môme  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  une  Ame  capable 
d'iotelligence  et  d'amour,  capable  de  comprendre  le  vrai  et  de  s'at- 
tacher au  beau  «  nous  devons  sentir,  pourvu  que  nous  soyons  daqf 
les  conditions  posées  par  la  volonté  souveraine  au  développemeol 
de  nos  facultés,  Tirrésistible  besoin  de  conformer  toutes  nos  actions^ 
tous  nos  sentiments,  toutes  nos  pensées,  et  môme  tous  nos  mouve^ 
meots,  aux  lois  de  la  Yériié  absolue  et  de  la  Beauté  iaCnie;  l'irré- 
sistible besoin  d'ôtre  en  tout  la  véritable  image  de  Dieu  et  sa  pur^ 
ressemblance.  C'est  en  ce  sens  que  Thomme,  suivant  une  admirable 
parole,  est  naturellement  chrétien.  Le  Christianisme,  en  effet,  étant 
la  vérité ,  et ,  par  conséquent,  la  beauté  la  plus  complète  que  I4 
divine  Providence  ait  fait  connaître  ici  bas,  l'homme  doit  s'y  sentie 
attiré ,  comme  vers  le  seul  moyen  de  rendre  A  son  ôtre  le  plus 
grand  éclat  possible.  Yoilà  pourquoi ,  dans  une  conscience  chré- 
tienne qui  s'ouvre  à  l'erreur  ou  au  crime,  les  remords  sont  si  cui- 
sants et  si  douloureux.  11  n'est  pas  nécessaire  d'ôlre  bien  avancé 
dans  la  perfection  chrétienne  pour  voir  dans  le  péché  ce  qu'il  est 
en  réalité,  la  souveraine  laideur.  Au  fond ,  le  mot  jiri ,  qui,  d'après 
son  étymologie  la  plus  profonde,  signifie  tout  à  la  fois  tdence,  tra^ 
vail  et  vertu  %  résument  exactement  la  destinée  humaine.  Notre 
vie  ne  consiste- t-el le  pas  à  pratiquer  la  vérité  connue?  Aussi ,  est* 
t-il  écrit  que  Dieu  plaça  l'homme  dans  le  Paradis  terre&tre  pour  y 
travailler,  c'est  à-djre  pour  réaliser  dans  ses  œuvres  les  idées  que 
lui  avait  révélées  le  divin  Précepteur.  Dominu$  Deus  pasuit  homi-^ 
nem  in  paradiso  voluptatisj  ut  operaretur  ^ 

L'art  est  donc  une  chose  grande  et  belle,  une  des  plus  glorieuses 
prérogatives  de  notre  nature.  Par  l'Art,  par  l'Art  véritable,  lequel 

i   Voir  AnnaUs  de  philosophie  chrétUni^  ^  t.  viii,  p.  56S  et  suir.  Première 
série. 

2  Du  grec  dpeTT,. 
9   Ocnèse^  ii,  1S 
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ne  saurait  être  séparé  de  la  grâce  diêfine,  rhomme  imite  le  créa- 
teur. Le  créateur  se  recueille  ',  il  él^nd  son  bras  %  il  parle  '  :  te 
monde  soit  du  néant  avec  toutes  ses  merveilles.  L'homme  appuie 
son  front  entre  ses  deux  mains;  il  réfléchit,  il  combine  :  tout  un 
monde  idéal  esjt  produitf^vec  d'admirables  prodiges.  Bieu  crée  la 
beauté  de  l'homme  ;  le  génie  de.Fra  Angelico^de  Fiesole  fait  éclore 
$ous  ses  <loigfs  .  après  des  heures  de  méditation  et  d'extaae  y  c» 
té!es  de  Vierge  dont  Michel- Ange  disait  :  «  Un  homme  n^a  pu  faire 
»  ces  figures  là  qu'après  les  avoir  vues  dans  le  ciel  *.  »  Dieu  en- 
»;endi-e*sorr'Verbe  plein  de  grâce  et  de  vérité  ;  la  parole  humaine, 
sortant  d'une  pensée,  forle  et  pure  ,  arrachera  des  cris  d'admiration 
et  d'entbousistsme  à  des  nations  entières.  La  beauté  divine  de  Jésus 
ei  flamme  d'un  amour  plus  fort  que  la  mort  des  millions  de  martyrs^ 
tous  les  siècles  et  toutes  les  générations  viendront  s'agenouiller  aux, 
pieds  de  celutqui  aura' héroïquement  pratiqué  la  vertu.  Tant  il  est 
vr.ii  que  c'est  on  art'aussi ,  mais  l'art  des  Arts  S  que  de  sanctifier 
son  Ame,  Divinement  épris  des  charmer  mystiques  de  la  beauté 
souveraine,  l'homme,  sous  l'action  de  la  grâce  que  Dieu  laisse  pieu* 
voir  de  son  sein  paternel,  éfève  son  âme,  t'agrandit  et  l'épure,  pour 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  modèle  parfait  qu'il  adore.  Alors^ 
par  sa  pensée,  il  s!al(ache  étroitement  à  la  Vérité,  qui  est  la  beauté  .^ 
pour  TinteHigence ;  par  ses  actions»  il  réalise  le I3ien,  qui  eftia 
beauté  pour  là  faculté  de  vouloir;  par  ses  affections,  il  pratique  . 
l'Amour  de  Dieu  ,  qui  est  la  beauté  pour  le  cœur.  C'est  parce  qu'il  - 
réalise  la  beauté  de  l'homme  dHiis  ce  qu'elle  a  de  plus  ilélicat ,  de 
plus  sublime,  do  plus  surnaturel ,  que  nous  ne  comprenons  pas  la 
possibilité  de^  ne  point  aimer  un  saint.  Or,  un  saint  n'est  •  en  défi- 
nitive, que  rartisteSublime  de  la  vertu,  de  môme  que  Notre-Sei* 
gncur  Jésus-Christ  n'est  que  TArlisle-Dieu  de  l'amour  éternel. 
On  pourrait  concevoir  les  différentes  fbfmesque  Tart  peut  revêtir  , 

I    a  Et  ait  Dcus  :  Faciamus  hominein.  «  Genèse,  i,  94. 
^    9   «  Eztendisti  maQum  tuam.  »  Exode,  xv,  12. 
5   a  Ipse  dixit,  et  facta  simt.  »' Psaume  cXLriii,  5. 

4  Cité  par  le  R.  P.  Lacordaîre ,  dans  son  Mémoirepour  te  rétablissement 
âes  frères  prêcheurs,  p.  %\^, 

5  ^ulla  ars  doceri  praesumitirr,  nîsi  intenta  prius  meditatione  discatur.  Ah 
iftiperitis  ergo  pastorale  magisterium  qua  t«meritate  suscipitur,  quando  ars  est 
artittm   regimen  anîmarum.  Gregorîius  Magnus />«  cura  pastorali  liber.  Pars   * 
prima  caput  1,  dans  la  pavologie  de  Migne,  t  77,  p    14, 
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eomme  des  degrés  «rascension  pour  Vème  ■.  Toute  véritable  beauté* 
étant  OD  reeOt  des  perfections  divines,  doit,  logiquement,  être  rap- 
portée à  Diea.  Quiconque  sera  régulièrement  sous  l'empire  de  a^ 
senliment  et  de  cette  intelligence  du  beabr,  qui  sont  le  père  et  la 
mère  desarts,  aura  doffc  en  son  cœur  le  terrain,  plus  ou  moins  pré- 
paré, do  la  vie  morale  et  de  la  vie  chrétienne.  Le  sentiment  du  beau 
pourrait ,  à  c-aase  de  cela  ,  être  appelé  la  grâce  par  excellence  de 
l'ordre  purement  naturel.  ' 

Une  fois,  en  effets  le  sentiment  et  Tidée  du  beau  ainsi  disposés' 

et  cultivés  dan§  rinteTligeûce  de  Thomme,  une  noble  passion  s*em 

parera  de  son  Ame.  Elle  sera  progressivemnt  avide  iVun  aliment 

qui  salîshsse  immensité  de  ses  désirs.  Augustin,  nature  si  profon- 

dément  impressionnable  ,  n*aura  plus  de  repos  du  moment  qu^il 

ainrà  seulement  entrevu,  dans  les  paroles  d*Ambroise,  le  monde  des 

beautés  impérissables,  «  la  beauté  toujours  ancienne  et  toujours 

»  nouvelle.  »  Il  se  passionnera  avec  enthousiasme  pour  tout  ce  qui 

est  beau,  mais  pour  tout  ce  qui  est  beau  selon  Dieu  :  le  devoir,  la 

?Mq,  TEvangile!  TEvangile,  le  langage  humain  devenu  le  dialecte 

de  Diea  !  N'était-ce  pas  aussi  ce  sentiment,  cette  paSi»ion  du  beau , 

appliqué  à  Tordre,  moral ,  pourtant  si  tristement  altéré  chez  les 

paient ,  qui  faisait  soupirer  le  génie  de  Platon  après  la  révélation 

d'en  objet  inconnu  dont  res  siècles  lui  avaient  transmis  la  vague 

espénnce,  mais  que  ses  hardies  spéculations  étaient  impuissantes  à 

découvrir.  «0ht  quMl  vienne,  s'écriait-il  douloureusement ,  qu'il 

»  vienne,  celui  qui  doit  nous  instruire  de  nos  devoirs  !  Que  je  me 

>  soumette  à  lui  et  que  je  faime  •  t  » 

De  leur  côté ,  les  passions ,  qui  flétrissent  de  leur  contact  impur 
tout  ce  qui  est  beau ,  apps^raltront  sous  leurs  véritables  traits ,  dans 
toute  leur  difformité  hideuse,  à  Tàmeoii  le  sentiment  du  beaaaura 
été  développé  avec  déllcalesset  et  suavité *,  elles  s'y  ouvriront  plus 
difficilement  un  accès.  Le  sauvage  et  le  barbare  ne  vivent  guère  que 
de  la  vie  des  sens.  Aussi,  pour  iiqplmiter  une  civilisation  meilleure 
sur  leur  civilisation  déchue,  faut-il  presque  toujours  les  subjuguer 
d'abord  par  l'attrait  naturel.  Ils  seront  charmés  par  l'art  avant  de 
l'être  par  la  doctrine.  Telle  est  la  sigairication  profonde  de  l'anti- 
que mythe  d'Orphée.  On  peut  doue  appliquer  à  Tabsence  de  l'in* 

I   Ascensiones  in  corde  suo  dispotuit.  F$mane  8S,  t.  «., 
S  Platon,  S«  Alcihiade, 
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lelligeDce  et  du  sentiment  du  beau  dans  l'homme  la  parole  dô  l'é- 
criture :  Homo  non  intellexit ,  comparatus  e$tjumenti$  \ 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  par  la  manière  dont  j'ai  dé- 
fini Tart,  j'ai  proscrit,  conformément  à  l'étymologie  du  mot,  Tart 
qui  ne  serait  point  accompagné  «le  la  véritable  intelligence  du  beau, 
qui  n'en  sortirait  point  comme  de  sa  source,  c'est-à-dire  Tart  qui 
serait  isolé  de  la  vertu  7  En  dehors  de  la  loi,  de  la  règle,  du  devoir, 
fart  n'est  plus  qu'un  délire  ou  un  crime,  ou  plutôt,  de  ce  momeot, 
i'art  a  cessé  d'être.  La  beauté,  en  effet,  ne  saurait  être  opposée  à 
elle-même.  Comment  une  œuvre,  une  pensée^qui  attaque  la  vertu, 
c'est-à-dire  la  beauté  de  l'âme,  serait-elle  vraiment  belle?  La  vertii 
est  la  lumière  de  l'art,  c'en  est  le  jour.  Tout  artiste  qui  ne  travaille 
pas  à  cette  lumière,  à  ce  jour,  fait  une  œuvre  mauvaise  à  un  degré 
quelconque,  une  «  œuvre  de  ténèbres,  »  suivant  le  prodigieux  lan- 
gage de  nos  livres  sacrés  ^»  L'Esprit-Saint  lui-même  donne  à  Satao 
l'être  dépouillé  de  toute  vertu ,  l'artisan  du  mal ,  qui  contrefait 
Tœuvre  de  Dieu,  le  nom  de  u  prince  des  ténèbres,  h  Tous  les  peu- 
ples ont  souscrit  à  cette  qualification ,  en  représentant  le  mauvais 
génie  sous  des  formes  hideuses. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'art  sans  la  vertu,  qu'il  n'y  a  de  raison  sans  la 
vérité.  Du  moment  que  la  raison  sort  du  vrai,  elle  déraisonne.  Du 
moment  que  fart  ne  travaille  pas  selon  la  vertu,  il  désorganise. 

Dieu  ,  qui  nous  a  donné  nos  facultés  avec  le  précepte  formel  de 
ne  point  les  laisser  inactives,  a,  par  là  même,  sanctionné  l'art. 
Toutefois,  il  n'a  point  rédigé ,  pour  cette  forme  de  l'activité  hu- 
maine, de  législation  particulière.  Il  suffisait  qu'il  eût  révélé  le 
dogme  et  la  morale.  Le  dogme  et  la  morale  tracent,  en  effet,  l'orbite 
dans  laquelle  doit  se  mouvoir  le  monde  des  arts.  Au  delà,  ténèbres, 
désordre,  anarchie.  Les  enseignements  et  les  préceptes  divins  sont 
l'étoffe  de  la  vie.  C'est  le  fond  précieux  sur  lequel  doivent  se  des- 
siner, comme  une  délicate  1)roderie,  les  actions  de  chaque  homme. 

L'art  chrétien,  l'art  catholique^  l'art  véritable  est  donc  un  instru- 
ment puissant  en  lui-même.  Voyez  en  effet ,  ce  qu^îl  est  dans  sa 
forme  principale,  dans  sa  forme  suprême,  et  qui  résume  toutes  les 
autres,  par  sa  supériorité  même.  "N'a- t-il  pas  un  empire  universel 
et  comme  irrésistible?  N'est-ce  pas  la  parole  qui  r^it  le  monde? 
N'est-ce  pas  de  la  parole  que  le  grand  artiste  s'est  servi  pour  créer 

4  Psaume  xlviii,  p.  11. 

5  S.  Jean,  m,  49,  10,  Il  ;— S.  Paul,  aux  Theualon,,  v.  5. 
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etpoor  contertir  Tunivers?  N*est*ce  pas  à  la  paroto  que  nous  de- 
fODS  tout  ? 

Hais  poÉr  Aire  cet  instrument  merreHIeuE  et  puissant  qoi  élève, 
agrandit,  dételoppe  Tbomme,  et  le  prépare  ou  l'attache  A  rÊvangita, 
Il  parole  humaine  doit  être  belle.  Or,  pour  être  belle,  ta  parole  doit 
Itre  l'ineafroatioM  d^une  belle  AaiOf  d'une  àme  où  la  grâce  et  la  Térité 
résident. 

Ce  n*est  point  une  chimère,  que  cette  puissance  de  l'art  de  la  pa- 
role, que  ia  puissance  du  style,  sur  Tesprit  des  hommes.  Les  peuples 
la  connaissent,  cette  loi  souveraine  de  la  beauté  dans  le  langage,  en 
vertu  de  laquelle  il  y  a  équation  entre  la  parole  et  TAme  qui  la  pro- 
dait  Aussi  o'accordent-41s  pas  aisément,  sur  ce  point,  des  brevets 
de  gloire  et  de  génie.  C'est  à  peine  s'ils  empruntent  un  proverbe  à 
chaque  grand  homme.  Et  qu'est-ce,  au  fond,  qu'un  proverbe  sinon 
<iDe  pensée  profonde  sous  une  forme  frappante,  pittoresque,  et  soii- 
tent sublime.  Ces  formules  vénérables,  qu'on  a  surnommées  la  sagesse 
des  nations,  pourra  lent  être  appelées,  avec  autant  de  justesse,  la  pierre 
de  touche  du  génie.  C'est  même  sur  cette  loi  que  repose  ia  très  réelle 
souveraineté  du  peuple  en  matière  de  langage.  Il  est  au  dessus  du 
pouvoir  de  tout  homme  de  faire  adopter  universellement  une  expres- 
sion facultativi^,  qui  ne  serait  pas  vraie  et  belle,  au  moins  relative- 
ment. Le  genre  humain  tient  cela  de  son  premier  père  '.  Tant  il  est 
vrai  que  le  langage  renferme  la  plus  profonde  philosophie  !  Les  an- 
ciens avaient  raison  :  toute  la  sagesse  consisterait  dans  la  science 
des  noms  '. 

Aq  point  de  vue  de  l'art,  comme  de  tous  les  autres,  Yéducation  est 
donc  une  chose  bien  sérieuse,  la  plus  importante,  une  chose  toute 
pleine  de  conséquences.  C'est  elle  qui  met  aux  mains  do  Thomme 
cet  instrument,  le  moyen  naturel  le  plus  sAr  et  le  plus  fort  pour  agir 
sur  les  âmes.  L'homme,  sous  tout  rapport,  est  un  être  de  tradition  ; 
il  est>,  et,  généralement,  il  reste  ce  qu'on  le  forme.  Il  n'y  a  pas 
d'homœe  de  génie  chez  lessauvages»  parce  que,  i  proprement  parler. 

i  Omne,  cpod  Yôcavît  Kàtm  animae  vitentis,  i^^sum  est  nomen  ejus.  Genèse 
u,  I». 

I^Qsèbe  fait  t^tte  remarque  sur  ce  passage  de  Moïse  :  a  Quum  ait,  ipsam  erat 
>  Doroen  ejiis,  quid  aliud  qiiara  appcllatioties  uti  natura  postuiabat,  inditas  esse 
n  signifiât?  »  Prœp,  ^f/.,  xiy)i. 

■    i  Voyéï  t^laton,  Cr alite  \  — Jean  Buxtorf,  Dîtsert,  phtlQhgico-theolog.y  i, 
S  xtiT  \-^BihUoth,  magn,  Rahb.^  t.  T. 
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1ln*y  a  pas  d'éducation.  L'intelligence  humaine  est  une  terre  propre 
à  produire  les  plus  beaux  fruits;  mais  ce  n'est  qu'une  lande  stérile, 
tant  que  le  grain  n'y  a  pas  été  déposé  par  la  main  du  laboureur.  Le 
grain,  c'est  la  parole.  Une  parole  élevée,  belle  de  substance  et  de 
forme,  tombant  dans  une  àme,  sera  la  semence  qui  pourra  devenir 
ce  t)eau  végétal,  où  les  oiseaux  viendront  poser  leur  vol, et  sur  lequel 
la  rosée  du  ciel  aime  à  descendre.  Au  contraire,  une  parole  incom- 
plète ou  erronée  ne  portera  que  des  fruits  mortels,  amers  ou  sans 
saveur. 
C'est  ainsi  que  la  culture  intellectuelle  crée  un  homme  nouveau, 

'  fait  l'homme  véritablement  homme,  et  lui  permet  d'atteindre  le 
degré  de  perfectibilité  que  lui  marqua  la  divine  Providence.  Mais 
toute  bouche  n'a  pas  la  puissance  de  prononcer  le  pia.t  t^ropre 
k  dissiper  les  -ténèbres  qui  flottent  sur  rème  et  h  la  faire  sortir  de  son 
chaos.  Mille  fois  heureux  celui  qui  aura  trouvé  la  vérité  auprès  de 
son  berceau,  et  qui  Taura  reçue  des  lèvres  de  sa  ihère!  Il  pourra 
goûter  les  suaves  jouissances  dé  l'art  véritable,  en  admirer  les  ma- 
gnificences, comprendre  la  beauté  sous  toutes  ses  formes>  et  se 
servir  de  tonte  chose  pour  s'élever  à  Dieu. 

t^a  nature  est  un  livre  où  Dieu  a  tracé  q'iiéiquespages  dosa  gloire  '. 
Une  voix  s'exhale  de  toute  chose  •  pour  répéter  à  Thomme  llnvita- 

'  tlon  que  lu?  adresse  de  son  côté  l'Eglise  :  •«  Surmm' corda!  Ëlève  Ion 
coeur!  >»  Dans  ce  concert,  l'étoile  u  son  mot,  comme  t'oiseau,  comme 
la  fleur  '.  Supposez  que  tous  les  astres  aient,  pour  quelques  in!^nls, 
la  faculté  de  raconter,  avec  les  syllabes  de  nos  idiomes  languissants, 
la  gloire  de  Dieu ,  qui  les  a  vêtus  de  splendeur  et  de  lumière;  sup- 
posez que  la  plante  célèbre  la  main  qui  la  para  de  verdure  ,  et  que 
la  fleur  chante  celui  qui  là  forma  d'azur,  de  pourpre  et  d'or  rqtiel 
hymne  inexprimable!  La  création  tout  entière  s'arrêterait,  charmée, 
à  de  tels  accents  ^  Or,  ce  langage  existe  ;  mais  tous  ne  l'entendent 

f  Cœli  enârrnnt  gloriam  Dei.  Psaume  18. 

a  Non  sunt  loquels  neque  sermones  quorum  nom  auchantur  foces  eorun. 
Psaume  18.  Eleraverunt  flurnina  Tocem  suam.  Psaume  9t. 

S  fienedicite,  oranîa  opéra  domini,  domino...  fienedicite,  stellae  cœlî,  do* 
mino...  Benedicîte,  universa  germîoantia  in  terra,  domino*. •  Benedicîtc^omnes 
volucres  cœli,  domino.  Daniel,  ni,  passim . 

4  Une  gracieuse  légende  raconte  qu*^au' moment  précis  de  la  naissance  de 
IVotre  SauTcur,  tout  ce  qui  était  en  mouTement  dans  la  nature  s'arrêta  qiiel- 
ques  instants.  C'est  un  ingénieux  commentaire  des^paro1es  que  VÈ/f\\»t  applique 
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.pas.  Pour  la  plupart  des  hommes,  le  concert  est  muet.  En  vain  ce 
beau  livre  s^ouvre,  chaque  matin,  lumineux  et  splendide,  semblant 
dire  :  Lisez  !  L'homme  répond,  comme  il  est  écrit  dans  le  prophète  : 
K  Le  livre  est  fermé!  »  ou  bien  :  <  Je  ne  sais  pas  lire!  »  Et  pourtant, 
que  d'âmes 9  si  elles  saisissaient  ces  beautés  qu'elles  ignorent,  s^c- 
crieraient  toutes  tremblantes  d'émotion,  comme  Jacob  :  «  Quoi  !  le 
«  Seigneur  est  là ,  et  je  ne  ne  le  savais  pas  !  »  Au  lieu  de  ces  pures 
émotions,  se  déroulent  les  mauvais  instincts,  comme  d'immondes 
reptiles  dans  des  ruines  envahies  par  des  fouissons  épineux  et  par 
des  herbes  vénéneuses. 

Or,  quan.l  une  âme  est  ainsi  en  ruines,  étrangère  aux  beautés 
extérieures  de  la  nature,  comment  serait-elle  sensrfoler  aux  beautés 
morales?  La  morale  chrétienne,  cette  merveille  divine^  plus  har- 
fnnnieuse  que  le  monde  visible,  plus  charmante  que  ia  lumière, 
mieux  coordonnée  que  les  astres,  ne  hi  touchera  pas.  L'homme  dé- 
pravé n'admire  plus  rien,  de  môme  qu'il  n'aime  personne.  Sourde- 

.  ment  replié  sur  loi^méme,  il  médite  ses  passions,  ronge  son  cœur, 
■et  le  soumet  à  l'égoïsme,  honteux  ulcère  qui  le  défigure  et  lui  ùte 
tout  ce  que  Dieu  y  mit  de  généreux.  La  nature  li'est  belle  que  pour 
rinnoceoce.  Si  donc  vous  parvenez  à  la  faire  admirer  selon  Dieu, 

.  n*aurez-vous  pas,  avec  le  sentiment  du  beau,  éveillé  le  besoin  de 

.  devenir  pur?  Et  pourtant,  combien  sont- ils,  ceux  qui  lèvent  vers 
ce  bleu  firmament  un  regard  d'admiration,  d'espp^r  et  de  recon- 

.^lalssance?  GomtHen  sont-ils»  même  parmi  les  chrétiens,  ceux  qui, 
se  dégageant  des  préoccupations  de  leur  cœur  et  oubliant  les  inté- 
rêts de  la  matière,  élèvent  les  élans  de  leur  pensée  vers  ce  pavillon 

^  déployé  par  les  doigts  du  Tout-Puissant»  et  qui  a  des  mondes  pour 
pierreries,  pour  se  dire  :  Voilà  donc  le  palais  de  mon  père  *,  le  pa- 
lais de  oia  royauté  future,  la  demeure  où  je  vivrai  les  siècles  des 
siècles,  quand  cette  écorce  terrestre  étant  tombée  au  contact  de  la 
mort,  je  serai  revêtu  d'immortalité  !...  Qui  île  trouverait  des  paro- 
les de  piété  sur  ses  lèvres,  le  matin,  si  l'on  .savait  voir  chaque 

chose  se  mettant  en  ordre  dans  rimmense  phalange  des  êtres,  et 

-semblant  dire  à  Dieu  :  me  voici  ! 

Lorsque  la  nature  n*eat  pas  traduite  et  expliquée  par  le  senti- 

à  cette  heure  à  jamais  bénie  :  «  Quam  quietum   silentium  contiDeret  omnia..., 
.}  omoîpotens  sermo  tuus\  domine  ^  de  cœlo  a  regalibns  secTibus...    prosilivit.  . 
Sagesse^  xvni,  14. 

jf  /Pater  noster,  quitsiii  c<b1îs.  S«'Matth.  ^i,  t. 
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ment  du  beau  relîgieuxs  elle  exerce  sur  toute  ftme  unt^  in^ieoce 
mauvaise.  Elle  instille  eu  quelque  sorte  le  paganisme  à  rbommé, 
à  cause  de  notre  blessure  origioelle.  Toute  les  fois  que  le  culte  de 
la  nature  a  été  réhabilité,  le  sensualisme  païen  n'a  jamais  lardé  i 
reparaître.  J'en  atteste  le  1^*  siècle  et  la  renaissance. 

On  conçoit  dès  lors  que  notre  divin  maître  ait  voulti  nous  mon- 
trer, par  son  exemple  et  son  histoire,  comment  la  nature  devait 
être  comprise,  pour  élever  notre  Ame,  et  la  porter  à  Bieu.  La  for- 
me, en  quelque  sorte  consacrée  de  son  enseignement  était  la 
parabole,  c'est  à  dire  une  vérité  faite  image,  il  aimait  à  enseigner 
sur  la  cime  des  monts,  où  Tâme  plus  dégagée  de  la  terre,  se  croff 
plus  près  de  Bieu,  suf  le  rivage  de  la  vaste  mer,  où  Ton  éprouve 
mieux  le  sentiment  de  ce  qui  est  grand  et  éternel.  Pour  prier,  il  se 
retirait  dans  le  ealme,  le  soir,  sous  Tolivier  do  la  montagne,  ou 
dans  le  silence  du  désert  Bans  ses  voyage»^  c>st  la  fleur  qui  parlé 
delà  puissance' des  doigts  de  Dieu  et  de  Tinnocence  du  cœur  de 
l'homme,  de  celle  des  anges,  et  de  la  fragilité  du  trône  des  rois.' 
C*est  la  vigne,  dent  il  est  le  cep  et  non  les  sarments  A  la  vue  d'un 
pauvre  pAtre  dans  la  vallée,  ils*écrie  qu'il  est  le  bon  pasteur»  Le  jeune 
enfant  qu'il  rencontre  et  sur  les  cheveux  duquel  il  pose  ses  doigté 
divins,  lui  rappelle  les  anges  qu'il  a  laissés  au  ciel.  S'asseyaht  sq} 
le  bord  du  puitsoù  il  est  venu  demander  à  boire,  il  s'attendrit  sur  K 
sort  des  hommes  auxquels  il  va  donner. une  eau  vive  qui  apaise  là 
soif  &  jamais.  Puis  il  se  compare,,  avec  un  charme  inexprimable,  i 
une  onde  jaillissante  qui,  remontant  aussi  haut  que  sa  source,  eo)- 
porte  dans  le  sein  de  son  père  les  &mes  régénérées.  Sa  mort,  sa 
mort  tant  désirée,  lui  apparaU  sous  la  gracieuse  image  d'un  bainj 
d'un  baptême,  «près  lequel  on  soupire,  quand  on  a  traversé  des  ré- 
gions arides  et  poudreuses.  C'est  sur  les  fonis  de  ce  baptême  qu'il 
prendra  la  couronne  "...  Lorsqu'il  expira,  il  voulut  que  la  nature 
le  pleurât  et  donnfit  ane  leçon  au  coeur  de  Thomnie.  Le  soleil  ne  se 
reconnut  plus  le  droit  de  briller,  en  voyant  son  créateur,  «  la  vraia 
»  lumière  du  monde,  »  entre  les  mains  de  la  mort.  Le  tonnerre 
fut  la  voix  de  l'irritation  et  de  la  douleur  du  père  éternel  pleurant 
son  Gis  unique.  La  terre,  où  s'accomplissait  ce  drame  divin,  à  ta 
fois  éternellement  lamentable  et  éternellement  heureux,  se  mit,  en 
(quelque  sorte  sans  attendre  je  signal  de  DJeU|  en  .(jevoir  de  se 

4    « in  8ul  fonte. 

DeL  mio  baiteamo  prenderoU  «apelio.  j»  Ihmte,  Faradùo,  eanio  xxt. 
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dissoudre.  En  uq  mot,  toute  la  nature  proclama  qu'elle  aussi  est 
rjoterprëte  de  la  pensée  de  Dieu. 

Saint  Paul»  le  poétique  et  éloquent  commentateur  de  rÉvangile^ 
suit  l'aimable  méthode  de  sob  divin  maître  ;  il  anatbématise  de  sa 
foodroyaote  parole  les  sages  qui  avaient  perdu  le  sens  que  la  tradi- 
tù»  leur  avait  appris  à  lire  dans  la  nature  ;  il  prophétise  et  prouve 
I& fésurrectioa  de  nos  corps  par  Ttaistoire  du  grain  de  blé,  qui,  dé- 
pesé dans  le  sillon  comme  un  cadavre,  pourrit,  devient  boue  et 
poussière,  pour  relever,  dans  la  saison,  une  tête  jeune  et  riche,  qui 
96  balancera.  Tété,  au  soleil  m^krissant  ;  il  lève  son  regard  vers  les 
astres  de  la  nuit,  et  aussitôt,  il  se  rappelle  que,  par-delà  les  étoiles, 
il  est  des  êtres,  miHe  fois  plus  beaux  que  le  plus  beau  des  astres, 
prosternés  devant  Tessence  éternelle,  et  dont  le  vêtement  ne  res- 
plendit pas  des  mêmes  clartés ,  mais  suivant  la  mystique  hiérarchie 
^  esprits  bienheureux.  La  vie  en  Jésus  lui  apparaît  sous  la  su- 
Uime  image  d'un  sépulcre  divin,  qui  a  la  vertu  non-seulement  de 
conserver  pure  et  vive  la  chair  qui  y  repose,  mais  de  la  transformer 
jaaun  «corps  spirituel».  Les  morts  ne  sont,  ^ur  lui,  que  des  soldats 
gui  dorment  quelques  moments  après  la  bataille,  et  qui  s'éveille- 
root  tout  à  l'beure.au  son  de  la  trompette  pour  paraître  devant  leur 
joiooarque,  lequel  punira  les  lâches  et  récompensera  les  braves. 
{C'est  d,'après  cette  image,  qu'il  appelle ,  avec  une  grâce  exquise, 
j^otre 'Seigneur  ressuscité,  «  les  prémices  de  ceux  qui  sooxmeil- 
ient.  >  Ailleurs ,  il  conçoit  la  mort  sous  les  traits  attendrissants 
d'une  mère  qui  nous  enfante  après  les  gémissements  et  les  douleurs 
de  la  terre  à  la  vie,  qui  ne  finira  pas.  Notre-Seigneur  devient,  alors, 
le  •  premier-né  d'entre  les  morts.  » 

Initier  le  peuplée  l'intelligence  de  ce  beau  livre  de  la  nature* 
dont  les  lettres  sont  des  images  sublimes;  lui  faire  pénétrer  ces 
tnerveilles,  qu*il  regarde  sans  les  voir;  lui  ouvrir,  à  lui  souvent  si 
malheureux,  ce  monde  des  douces  émotions  que  la  religion  épure 
-et  sanctifie,  ne  serait-ce  pas  lui  rompre  un  morceau  de  pain  quoti- 
dien de  son  âme,  ne  serait-ce  pas  une  œuvre  de  charité,  un  véritable 
apostolat?  Cette  tftche  n'est-elle  pas  une  sorte  de  complément  du 
ministère  sacré?  Pourquoi  le  laboureur,  péniblement  courbé  sur 
je  sillon,  ne  penserait-il  pas  que  ce  grain  qu'il  sème  est  son  sym- 
4)ole  ;  que  Tépi  qui  sortira  de  son  travail  pourra  bien  devenir  la 
substance  mystique  daite  de  Dieu  fait  homme?  Quand  il  verra  les 
nuises  s'étendre  sur  sa  tête,  qu^il  se  rappelle  que  les  peines  qui 
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passent  ans»  dans  le  ciel  desonftmeet  ee  troutritot  razursoiif* 
destinées  à  ia  féconder  en  y  faisant  germer  les  bous  désirs,  les  saintes 
pensées,  les  généreuses  résolutions.  En  voyant  le  brin  d^erbe  et 
l'arbrisseau  résistera  toutes  les  tempêtes >  qu'il  se  souvienne  qo^, 
pourlui ,  pauvre  «  roseau  pensant,  »  c'est  dans  l'infirmité  que  sa- 
vertu  se  perfectionne.  N'était-ee  pas  ainsi  que  comprenaient  ia' 
nature  tous  nos  pères  dans  la  foi ,  nos  maîtres  et  nos  modèles  r 
saint  Basile,  saint  Chrysostome  »  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saist- 
Angustin  ^  Bossuet ,  qui  aimait  à  reposer  sur  une  petite  flrar  ce 
regard  d'aigle<|ui  s'était  élevé  jusqu'aux  insondables  mystères,  ef 
lui  disait  :  «Si  Dieu  l'accordait  de  parler,  pauvre  fleuri  comme  lu 
»  l'applaudirais  d'avoir  été- créée sî  belle  !  » 

Mais  que  sont  les  merveilles  et  les  harmonies  de  la  nature  auprès 
tfes  harmonies  et  des  merveilles  de  VÊi^angile!  Il  y  a  tS  siècles  que 
'  les  hommes  étudient  cet  adorable  volume,  et  c'est  à  peine  s*il8  ont 
effleuré  Tablme  des  beautés  qu^il  renfermer.'.  Mais  c^est  encore  trop- 
souvent,  hélas!  un  livre  fermé,  un  livre  dans  lequel' Tes  esprits  ma- 
tériels de  ce  temps  ont  désappris  à  lire.  Ne  sommes-nous  pas  i  une- 
époque  où  nous  devrions  tous  mettre  tous  nossoins,  tout  notre 
art,  toute  notre  ftme  à  pénétrer  les  cœurs  des  charmes  inexpri- 
mables de  la  parole  de  notre  Dieu  ?  N^est-cO'  pas  à  nous  que  saint 
Tincent  de  Lérins  semble  s'être  adressé,  en  disant  :  «  <)  prêtre  1  ô*' 
»  écrivain  !'  6  homme  qui  con<luis  tes  firères  î  si  tu  as  reçu  de  Dieu 
»  le  don  du  génie,  du  stylé,  du  savoir,  que  chaque  dogme  do  sjm^ 
»  bole  tfîvîn  te  soit  un  diamant  sans  prix  que  tu  as  mission  de  po- 
>»  lir,  dont  tu  dois  mettre  en  reltef  la  splendeur,  la  grAce  et  1» 
«  beauté*».  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  qu'il  faille  appliquer  à  la  pa- 
role révélée  dés  ornements  étrangers  ;  nnis  il  faut  faire  sertir  de 
chaque  mot,  de  chaque  syllabe,  les  trésors  qui  y  sont  déposés.  Mais 
comment  saisir  ces  beautés  mystérieuses  et  divines  sans  un  pro- 
fond sentiment  du  beau,  sans  un  art  en  quelque  sorte  surhumain  ^ 
C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  Dieu  a  voulu  que  presque  tous 
tes  saints  fussent  des  hommes  de  génie.  N'est-ce  pas  pour  le  célé- 
brer aussi,  que  le  créateur  a  mis  l'imagination  dans  notre  ftme  ? 
N  est-ce  pas  elle  qui  est  chargée  de  parer  ce  sanctuaire,  cha- 
que jour,  comme  pour  un   jour  de  fête  7  Reliquiœ  cogitationis 

1  Voir  M.  l'abbë  Foisset,  dans  V Université  cath^UquCy  premUre  sént^  t.  "vi^ 
9.  ^^ 
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diemfêstum  agent  domino  '.  Quoi  de  plus  désirable  que  de  fitîre 
aimer,  même  par  des  moyens  naturels,  te  parole  de  Dieu,  que  de 
la  faire  trouver  belle?  Mais  comment,  en  méditant  avec  amoqr 
sur  la  personne  de  notre  divin  Rédempteur ,  encore  plus  aimable 
qu'adorable,  s'il  est  possible,  comment  ne  pas  pénétrer  toot  lirseos 
profond  et  magnifique  de  ses  enseignements  ?  Gomment  n'être  pa» 
pris  du  besoin  de  prouver  à  la  terre  que,  s'il  fut  ««  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes,  »  la  grftce  la  plus  parfaite  fut  toujours  sur  ses 
lèvres,  et  que,  suivant  le  témoignage  de  ses  ennemis  mêmes, 
jamais  homme  ne  paria  comme  lui  !  Diffusa  est  gratia  in  lahiiy 
tais  '. 

Ce  sera  encore  le  sentiment  et  rintelligence  du  beau,  ce  sera 
l'art  catholique  qui  révélera  toute  ta  puissance  des  chants  iocrés 
4|ue  l'Église  a  conçus  et  exprimés  comme  les  mélodies  de  la  vie^ 
L'âme  humaine  y  est  tout  entière  ;  mais  il  est  besoin  d'^un  art 
véritable  et  profond  pour  l'en  faire  sortir.  Ces  chants  seront  alors 
un  hauBie  pour  endormir  nos  chagrins ,  comme  Hs  seront  aussi 
rbymne  de  nos  joies  et  de  nos  espérances.  Car,rÉglise  est  la  nuur^ 
riee  divine  qui  chante  doucement  auprès  de  notre  berceau»  pour 
nous  accoutumer  à  la  vie,  comme  elle  est  auss^  la  mère  affligée, 
mais  pleine  d'espérance,  qui,  à  deux  genoux  au  bord  de  notre 
tombe,  laisse  couler  ses  larmes  avec  ses  plaintives  harmonies,  aux- 
quelles il  est  bien  permis  de  croire  que  TEsprit-Saint  n'a  pas  été 
étranger.  Ce  fut  par  ces  chants  que  des  religieux,  plus  merveilleux 
mille  fois  que  Linus  et  qu'Orphée,  civilisèrent  d'innombrables  peu- 
plades. Ce  sont  ces  ravissantes  mélodies  qu'aiment  à  répéter,  au 
fond  de  leurs  solitudes,  les  tribus  américaines  *.  Ce  fut  par  le  chant 
simystiquement  doux  du  Salve  Regina^  semblable  k  un  soupir  de  la 
vallée  des  larmes  * ,  que  saint  YincenC  de  Paule,  qui  eut,  à  un  si 

1  Psaume  75. 

a  Psaume  xtiT,  S. 

s  Tout  le  monde  pe  rappelle  le  délicieux  passage  des  Ahnales  de  ta  propa- 
gation de  iafoi,  où  un  miieîonoaire  raconte  qae,. perdu  au  aein  des  forêts  de 
i^Am^rique  du  nord,«uD  jour  de  dimanclie,  il  trouva  toute  une  tribu  de  sauvage» 
exécutant  avec  enthousiasme  la  messe  sublime  de  Dûment,  comme  ils  le  faisaient 
ckaque  semaine,  poui  tromper  le  regret  douloureux  de  n'avoir  plus,  depuis  àé\k 
longtemps,  de  prêtre  parmi  eux. 

4  Gemenles  et  fientes,  in  bac  lacrymamm  valle.  Saive^  Regina, 
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haut  degré,  le  géoie  de  riolelUgence  et  du  cœur,  convertit  une  in* 
fidèle  et  rametiaun  apostat  au  sein  de  TÉglise*  Ces  chants  divins 
n'ont  pas  été  frappés  d^impuissance  ;  ils  peuvent  encore  servir  d'ins- 
truments à  la  grâce  ;  ils  peuvent  encore,  comme  autrefois,  reoip^- 
cer  les  hymnes  du  sang  et  du  carnage,  trop  répétés  aujourd'hui 
par  les  nations  européennes  :  ce  sera  lorsque,  inspirés  par  uoe  foi 
vive  et  par  un  fervent  amour  de  Dieu,  ils  seront  exécutés  avec 
goût,  avec  art,  avec  le  sentiment  et  l'esprit  catholiques. 

Les  jours  viennent,  tout  l'annonce,  où  ce  sera  une  missioo  de 
plus  en  plus  ftpre,  pour  quelque  temps  du  moins,  que  de  faire  aimer 
le  sacrifice,  le  dévouement,  la  vertu,  la  sublime  beauté  du  devoir. 
Il  est  donc  sage,  pour  tout  prêtre,  pour  tout  chrétien,  de  recourir 
avec  activité  à  tous  les  moyens  de  salut  contre  le  flot  montant  de  la 
concupiscence  humaine.  L'esprit  du  mal  fait  tousses  efforts  pour 
s'emparer  des  arts,  les  corrompre  et  s'en  servir  comme  du  prin- 
cipal instrument  de  son  règne;  que  Tart  catholique  résiste  à  ces 
efforts.  La  religion  chrétienne  doits'emparer  de  tout  l'homme,  pour 
que  l'homme  soit  véritablement  chrétien  :  il  faut  donc  qu'elle  sa- 
tisfasse toutes  les  exigences  légitimes  de  l'ân^e.  Telle  est  la  rai- 
son du  culte  dont  l'art,  sous  toutes  ses  forhies,  n'est  que  la  consé- 
quence rigoureuse.  Par  l'art  catholique  on  touchera  donc  comme 
à  son  gré  ce  mystérieux  clavier  de  l'âme  humaine,  qui  peut  rendre 
tant  de  sons;  on  donnera  à  la  pensée  un  légitime  essor,  et  l'oii  ré- 
glera les  battements  du  cœur  selon  les  lois  de  la  morale  divine.  €e 
sera  alors,  poor  les  uns,  one  sorte  de  préparation  évangéKque  ; 
pour  d'autres^  une  consolation  chrétienne;  pour  tous  un  insIrH-* 
ment  de  vertu.  La  harpe  de  David  chassait  le  démon  de  Saûl,  et 
charmait  le  cœur  des  hommes  purs.  C'était  pour  le  divin  poète 
q^mme  uoe  seconde  âme  qu'il  éveillait,  dès  le  matin,  afin  de  l'as- 
socier à  ses  joies,  à  ses  inspirations,  à  ses  soupirs  ■. 

Oui,  à  une  époque  où  les  arts  exercent  une  influence  incalcu^ 
lable,  c'est  une  fonction  apostolique,  un  devoir  pour  toua  œux 
qui  ont  quelquje  pai^C  â  la  direction  des  esprits  ou  au  gouverne- 
ment dea  âmes,  que  de  les  cultiver,  de  les  surveiller  et  de  lea  ré- 
panchre  ?  1 /homme  de  Dieu  se  {ait  tout  à  tous,  dit  saint  Paul  \  Quel 
pins  paissant  moyen  que  les  arts  pour  faire  pénétrer  les  idées  difé- 

4  Ezurge,  gloria  mea,  exarge,  psalterium  et  citbera  :  exurgam  dâacolo. 
Ptaume  CTii,  t. 

9  Timotkëe,  yi,  I  f  ^-^Coritithieos,  ix,  1S« 
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il  pas  devenu  étranger  aux  sentiments  de  la  foi,  à  l'esprit  chrétien, 
à  mesure  que  le  paganisme  a  envahi  les  arts  ?  Dieu  n*a  point  fait  de 
la  vie  humaine  uu  arbre  sans  sève  et  sans  feuillage,  destiné  à  ne 

r 

porter  que  les  frimas  d*un  hiver  éternel.  L*arbre  de  la  vie  pousse,  à 
toutes  les  latitudes,  des  îets  vigoureux.  Partout,  il  se  charge  de 
rameaux  et  de  Qeurs.  Mais  il  est  des  fleurs  infécondes,  et  des  ra- 
meaux qui  ne  portent  point  ëe  (rmt&  C'est  i  noas  de  faire  circuler 
dans  ses  canaux  la  sève^hrétienfiie  la  véritable  vie. 

Sa  coosacraot  toutes  les  facuRés  4e  notre  toe  à  intéresser 
rbomme  à  sa  propre  histoire,  à  lui  donner  fintelligence  de  sa  gran- 
deur et  de  ses  destinées»  et  à  lui  révéler  le  mot  de  son  existence  icii 
bas,  n'aurons-DOus  pas  un  puissant  moyen  d'action  sur  lui?  L'épo; 
pée  a  pour  rbomme,  surtout  pour  l'homme  do  peuple,  un  charme 
indéfinissable.  Or  la  religion  chrétienne  fait  de  chaque  fidèle  le 
mystérieux  béros  d'une  épopée  divine,  dont  la  trame  est  notre  vie^ 
Le  péril, la  crainte,  le  courage,  l'espérance,  la  terreur  8*y  mêlent,  el, 
s'y  succèdent  à  chaque  instant;  le  secours  y  vient  du  ciel,  et  Dieu 
même  y  combat  à  côté  de  l'homme.  On  n'arrive  au  dénouement 
qu'au  prix  de  mille  victoires,  et  ce  dénouement,  non  fictif,  mai^ 
réel,  de  la  plus  formidable  réalité,  est  un  bonheur  ou  un  malheur, 
éternel. 

Que  d'honunes  laissent  couler  leur  existence  comme  une  source 
imitile  dans  le  sable  du  désert,  pour  n'avoir  pas  eu  Tintelligenoe 
d'eux-mêmes»  la  science  de  la  vie  !  Mais  pour  transmettre  cett» 
seience,  ne  faut*il  pas  un  art  bien  délicat  et  bien  profond  T  J'eflt 
appelle  à  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  faire  un  cours  de  ca^ 
téchisme  • 

Il  ne  faut  pas  que  TÉglise  de  Dieu,  l'épouse  de  notre  rêdemplew» 
bien-aimé,  soit  humiliée  en  rien  par  ses^  propres  enliaota  dans  oer 
paya  de  France,  qu'elle  a  formé  et  dont  elle  fut  toujours  la  plua 
belle  gloire! 

L'abbé  C.*M.AirDRé. 
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EXPOSÉ  DE  LA   DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 

par  M.  Alpbonse  de  nilly, 

Auteur  de  la  Bxvue  analytique  et  critique  des  romans  contemporains 


Yotci  d'abord  pour  l^origioe  de  cet  ouvrage  : 

«  Une  femme,  chrétienne  au  fond  du  cœur,  mais  très  peu  instruite 
iltes  vérités  du  christianisme,  s*adpessa,  il  y  a  quelques  années  «  à 
^'auteur  de  ce  Uvre  et  lui  demanda  do  lui  indiquer  les  sources  «luï— 
quelles  elle  .pourrait  puiser  les  notions  qui  lui  manquaient.  La  ques- 
tion étant  épineuse,  eHe  embarrassa  celui  auquel  elle  était  faite,  e  t 
ii  Ta  reporta  à  Tuu  des  membres  les  plus  instruits  et  les  plus  vénérés 
du  clergé  de  France.  La  Doctrine  chrétienne  de  Lhomond  fut  désî  - 
-  '  gnée  avec  cette  restriction  :  elle  ne  lira  probablement  que  cet  exoel . 
^'!ent  petit  volume.  La  conclusion  de  cette  conversation,  dans  laquelle 
lK>n  nombre  de  traités  spéciaux  furent  cités, Tut  celle-ci  :  «  Il  n*esiste 
pas  de  livres  acceptés  sur  cette  matjère  par  les  gens  de  notre  temps, 
surtout  par  les  fe.nmes  du  monde,  si  vous  en  voulez-un,  faites  le!  » 

«•  Pai  pris  au  sérieux  celle  réponse.  Ai  je  été  téméraire?  Si  je  n^a* 

pas  fait  ce  qu^il  y  avait  à  faire,  je  doimerai  peut-être  a  quelque 

'homme  de  talent  l'idée  de  consacrer  ses  veilles  à  l'instruction  des 

gens  du  monde,  œuvre  grande  et  rndispens^ble;  j'aurais  alors  rendu 

nn  service  éminent. 

«  On  ne  tit  pas  les  productions  trop  sérieuses  :  le  temps  manque  ; 
^es  préoccupations  politiques  et  sociales;  les  soins  et  les  affaires  du 
monde,  autant  que  ses  devoirs  et  ses  plaisirs,  ne  laissent  pas  d'heures 
à  la  méditation  de  choses  plus  graves  encore  que  tout  le  reste....  Le 
premier  problème  à  résoudre  est  celui-ci .-  pouvoir  être  lu  partout  et 
n'importe  où  :  au  salon,  au  boudoir,  sur  un  banc  du  parc,  en  voi- 
ture, derrière  un  comptoir,  au  foyer  de  la  cabane,  à  l'église.  J*a> 

1   Paris,  chez  Périsse,  fréi-es. 
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iJonc  essayé  de  résumer  Tensemble  de  la  doctrine  chrétienne  de 
manière  à  n'eOaroucber  personne,  pas  môme  les  lecteurs  de  ro- 
mans  

»  Ma  GritîqHe  des  romans  contemporains  m*avait  amené  à  penser 
qu'il  importait  de  répondre  par  un  ouvrage  spécial  à  Timmensité  des 
erreurs  répandues,  dans  la  sociétéet  dans  le  peuple,  par  cette  foule 
d'écrits  défigurant  la  morale  et  le  christianisme.  J'ai  clierché  dans 
ces  causeries j  à  réaliser  un  plan  conçu  en  lisant  G.  Sand,  £.  Sué  et 
Balzac,  etc.,  etc.  Pai  préludé  dans  mon  premier  ouvrage  à  cette  ré- 
futation, mais  d'une  manière  incomplète  ;  dans  celui-ci.  je  l'ai  pré- 
sentée, dégagée  de  toute  préoccupi^Uon  de  critique  spéciale,  et  seu- 
lement par  voie  d'exposition  '.  » 

On  voit  quel  but  s'est  proposé  M.  de  Milly.  Il  est,  ce  nous  semble, 
à  peine  nécessaire  de  s'attacher  à  faire  ressortir  l'importance  et  l'ac- 
tualité de  son  livre.  On  a  déjà  compris  que  l'auteur  vient  répondre 
à  un  des  besoins  de  notre  époque.  Tout  le  monde  le  reconnaît,  une 
de»  grandes  plaies  de  ceUe  malbeureuse  société  française  que  déchi- 
rent ies  intrigants,  c'est  l'ignorance  religieuse.  Si  vous  le  voulez, 
vous  pourrez  trouver,  même  parmi  les  masses,  des  notions  d'arith- 
métique, de  physique,  de  mécanique,  d'astronomie,  d'histoire,  de 
politique,  d^écoooaùe  soeiale,  etc.  Partout  nos  jeu  nés  Français  ont 
appris,  comme  les  "Romains  d'Horace,  par  de  longs  oaiculSi  à  diviser 
un  as  en  cent  parties.  Sans  doute,  ils  sellaient  aussi  de  force  à  ré- 
.iMHMkreces  problèmes  que  le  poète  posait  aux  écoliers  de  Rome. 
*  Parle,  fils  d'Albinus  :  si  de  cinq  onces  on  en  6te  une,  que  reste-t4t  ? 
)$b  bie0?i.«— 'Un  ti^rs.-^^A  nMrveilJe!  Tu  sauras  défendre  ton  bien. 
AjoulA  une  once»  oombima-t^on  7  Moitié  *.  »  —  Il  est  vrai ,  tout  en 
constatant  ces  admirables  progrès  de  la  jeunesse  romaine,  il  déplo- 
rait ei  flagellait  la  triste  inftuence  queie  vil  souci  du  gain  exerçai^ 
sur  les  âmes  '.  —  «On  vous  dit  :  «  Fais  ta  fortune*  fais-là  honnéte- 
mentftSi  tu  peux  ;  sinon  fais*la  toujours....  Romains  !  Romains!  l'or 
avant  tout  ;  la  vertu  vient  apr<^  »  Voilà  les  enseignements  dont  re- 
•tentit«  d'un  bout  à  l'autre,  la  place  de  Janns,  et  que  ne  cessent  de 

4  Causeries  du  Soir .—^jivarU'Propos,  p.  x«xiir. 

5  ^rs  poetic  T.  3S5-50. 
^  ibid. 
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répéter  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  portant  suspendus  mi^ 
gauche  la  bourse  et  le  portefeuille*.  » 

Loin  de  nous  Texa^ération  et  le  malheureui  esprit  de  dénigre** 
ment!  mais  enfin,  ne  poorrait^on  poM^emander  :  les  legonaqui  de* 
donnent,  non  pas  au. sein  de  nw  éeotes»  maisM^nand  joar^  sur  les* 
places  p«bliqQest  dans  la  vie  tonte  mereaniile  et  matérielle  de  ootre 
époque,  ne  se  rapprocbent-elles  point  par  quelque  cdté  de  fi 
gnement  dent  nous  p«r4e  HeTace?Ne  iroevons^oous  point  «dans 
triste  taMeaii  de  son  siècle  les  goûts  et  toutes  les  connaissaodte 
d'nne  grande  partie  de  la  société  actuelle  ?  N'y  a-t«il  personne  pana» 
nous  qui  répète  cette  espèce  de  prière  d'H(M«ce  et  de  ses  RomaiBS  zi 

Fais  de  moi,  Jupiter,  un  homme  riebe,  heureux, 
G^est  assez  :  j>ar  moi  seul  je  serai  yertoeux  S. 

i 

La  société  d'aujourd'hui  ne  danse-t-elle  pas  aussi  autour  du  veau 
d'or  ?  Autrefois  Thomme  régnait  sur  l'homme  :  la  matière  Ta  dé* 
trôné  i— autrefois  l'honneur,  Fabnégation,  la  charité,  rapprochaieot 
et  vivifiaient  toutes  les  parties  du  corps  social  :  il  n'y  a  plus  main- 
tenant qu'un  froid  égolsme  qui  produit  partout  Tisolement,  la  cupi- 
dité, la  haine; — autrefois  on  avait  foi  en  Dieu  et  en  ses  promesses^ 
foi  en  ses  semblables  :  aujourd'hui  à  peine  a4-on  foi  en  soi-même. 
L'or,  voilà  le  roi  de  la  société ,  le  Dieu  du  monde ,  l'objet  de  toutes 
les  convoitises  ; —le  moyen  d'acquérir  de  l'or  et  d'en  jouir,  voilà  la 
connaissance  qu'on  ambitionne. 

Ces  remarques  porteront  peut-être  certains  lecteorsè  nous  prendre 
pour  je  ne  sais  quelle  espèce  de  philosophe  nécrose  dont  l'jesprit  bi- 
lieux ne  sait  que  récriminer  contre  son  siècle.  Prouvons,  donc  que 
malheureusement  nous  ncisommes  pas  seul  atteint  de  celle  maladie- 
i;  Le  monde  aujourd'hui^  lisons-nous  dans  un  de  nos  reeoeils  pério- 
diques les  plus  sérieux, --«n'est  plus  que  le  cbamp  de  bataille  des 
intérêts,  les  idées  ne  sont  plus  le  mobile  de  ses  combats  et  le  sUmu- 
lant  de  son  enthousiasme.  Les  hommes  travaillent  pour  s'approprier 
le  sol  comme  en  Amérique,  ou  pour  se  l'arracher  comme  en  France. 
De  New-York  à  Paris,  de  Londres  à  Calcutta,  les  hommes  travaillent 
simplement   pour  se  nourrir,  se  vêtir,  se  loger  et  dormit  ;  ils 

4  Horat.,  Lib,  /,  EpisU  /,  y.  64-64^. 

9  ....Satis  orare  Jovem  quae  donat  et  aufert  : 

Det  Titam,  det  opes;  aequum  ml  animum  ipse  parabo.  ibid.  xtiii,  v.  407- 
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(nroduiseirt  pour  consommer,  ainsi  qu'ils  le  disent  avec  énergie  et 
précision  dans  la  langue  économique  qu'ils  ont  inventée.  Les  esprits 
les  plus  élevés  de  notre  temps  n'ont  pas  résisté  A  cette  tendance 
générale*  Yoyez  dans  fyilkUlm  Meister  quelles  magniSques  paroles 
Gœtbe  met  dans  la  bouche  de  Werner  pour  lui  faire  exprimer  son 
enthousiasme  pour  la  richesse»  le  commerce  et  le  bonheur.-«*On 
dirait  véritablement  une  panique  immense,  la  crainte  d'un  an  lOOft 
fntur  qui  s'est  emparée  de  l'esprit  des  hommes,  qui  les  pousse  à  en* 
tasser,  à  fabriquer,  à  amonceler.  Au  milieu  de  cette  fébrile  activitét 
dans  cette  cohue  immense,  dans  cette  foule  où  les  hommes  se  jettent 
en  aveugles,  ils  ont  dans  la  tête  plus  de  rêves  fantastiques  de  for-' 
tune ,  de  gloire  mondaine,  que  n'en  peuvent  rêver  les  poètes.  Ils 
ont  de  l'enthousiasme  pour  la  fortune,  de  Tamour  pour  les  lettres 
d'échange  bien  payées  à  l'échéance;  ils  acquièrent  une  gloire  im- 
mense aux  yeux  de  leurs  semblables  lorsqu'ils  se  sont  courageuse- 
ment dévoués  à  leurs  intérêts  privés.  La  poursuite  de  la  richesse, 
du  bonheur,  du  confort,  du  luxe,  les  entraîne  tous.  Nous  ne  jugeons 
pas  le  fait,  nous  le  constatons  simplement  '.  » 

Que  pouvez- vous  concevoir  de  plus  explicite  et  de  plus  vrai  ?  Un 
des  côtés  du  siècle  ne  se  trouve-t*il  pas  tout  entier  dans  ce  tableau  ? 

Comment,  au  sein  de  ces  tendances  matérieUes,  les  vertus  morales 
pourraient-elles  germer,  grandir  et  s'étendre?  Aussi  voyez  comment 
elles  vont  s'affaiblissant  partout  !  C'est  même  à  peine  si  on  sait  goûter 
encore  les  enseignements  ^ui  les  ranimeraient  et  les  implanteraient 
dans  les  cœurs?  Esclaves  de  la  matière,  ne  semblons^noUs  pas  avoir 
perdu,  dans  son  incessante  contemplation,  le  sens  do  beau  et  dit 
vrai?  Où  trouver  des  pensées  grandes  et  élevées  P  Où  des  aspira^ 
tiens  généreuses?  Ou  de  l'enthousiasme  pour  le  bien?  Où  des  efforts 
pour  sa  réalisation?  Nous  sommes  une *soeîété  en  décadence;  à  la 
suite  de  nos  excès,  nous  tombons  de  vieillesse.  Il  est  vrai,  dans  le 
corps  social ,  le  pouls  bat  encore  ;  mais  examinez  ces  battements  ' 
comme  ils  sont  convulsifs  et  saccadés  !  que  la  fièvre  cesse  :  la  dé^ 
faillanca  ne  suivra-t-elle  point? 

Est-ce  à  dire  qu'on  doive  désespérer  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le 
monde  d'Horace  avait  aussi  abusé  de  la  vie  ;  le  froid  de  la  mort  com« 
mençait  aussi  à  le  saisir.  Ni  les  Consuls  et  les  Dictateurs,  ni  les  Césars 

I  De  la  littérature  en  Europe  :  Reme  clés  deux  Mondes,  15  octobre 
4849. 
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et  les  Empereurs,  n'auraient  pu  retenir  un  instant  dans  ses  membres 
appauvris  le  principe  vital  qui  tendait  a  s'e&haler.  Le  Christ  parut 
alors.  Sa  croix  fut  dressée  sur  celle  société  qui  (ombaif  en  dissoia- 
tion  et  elle  s'arrêta  ; — sa  doctrine  et  ses  préceptes  descendirent  da-ns 
son  sein  et  elle  se  régénéra  ^'  Pourquoi  ne  pas  demander  à  cet  en- 
seignement da  Christ  la  lumière  qui  ramènerait  la  vie  dans  nos  in- 
telligences rendues  malades  par  tant  d*litopies?  —  A  sa  morale,  ces 
règles  heureuses  et  fécondes  qui,  tout  eu  les  enchaînant,  rendraient 
à  nos  volontés  défaillantes  la  souplesse,  laforce  et  l'énergie  ?  Il  fau  t^ 
pour  nous  relever,  d'autres  lois  que  celles  qui  sortent  du  sein  de  no»' 
Assemblées.  Loin  de  nous,  bien  entendu,  la  pensée  dedépréeier  les 
hommes  qui  les  composent  ;  nous  serons  même,  si  l'on-  veut,  des^ 
premiers  à  exalter  leur  éloquence  et  leur  fécondité.  Il  n'en  sera  pas 
moins  permis  de  constater  le  peu  d'influence  qu'exercent  trop  sou- 
vent ces  prescriptions  cependant  si  nombreuses  et  parfois  si  bruyani  - 
ment  écloses  ou  promulguées!  Qui  n'a  remarqué  combien  elles  sont  :. 
impuissantes  à  comprimer  entièrement  les  mouvements  convuisifs'  - 
qui  ébranlent  la  société  !  Elles  tombent  sur  un  sol  mal  préparé  pour  : 
les  recevoir,  et^a  force  matérielle  échoue  quand  elle  essaie  de  les  y  . 
implanter.  «  De  toutes  les  illusions,  disait  naguère  M.  de  Montaleui' 
bert ,  la  plus  insensée ,  la  plus  promptement  et  la  plus  cruellement 
punie,  est  celle  de  croire  que  l'on  puisse  faire  respecter  par  un& 
société  l'ordre  public ,  lorsqu'on  y  laisse  méconnaître  Tordre  moral.. . 
Pour  guérir  le  mal  qui  nous  ronge,  il  faut  donc  savoir  allier  un  re- 
mède moral  à  l'emploi  judicieux. et  énergique  de  la  force.  Yoaloir 
préserver  les  biens  matériels  sans  réhabiliter  les  intérêts  moraux , 
dont  le  premier  de  tous  est  la  Religion,  c'est  travailler  dans  le  vide, 
c'est  se  préparer  d'irréparables  défaites,  les  mécomptes  les  plus 
humiliants  et  les  mieux  mérités.....  On  se  plaint  partout  que  le 
secret  du  commandement  est  perdu,  que  l'autorité  n'existe  plusi 
qu'elle  a  perdu  toute  force  morale,  toute  sécurité,  tout  prestige; 
cette  plainte  universelle  n'est  que  trop  fondée.  On  se  demande  avec 
surprise  et  avec  effroi  d'où  sortent  ces  masses  d'homme»sans  foi  ni 
loi  qui  apparaissent  aux  jours  des  discordes  sociales,  et«  comme  les 
hordes  barbares  d'il  y  a  quinze  siècles,  menacent  d'engloutir  toute 
une  civilisation.  —  On  a  raison  de  s'en  alarmer,  mais  on  n'a  pas  le 
droit  de  s'en  étonner.  Elles  sortent  de  ces  abtmes  où  on  a  refoulé  les 

1   Voir  les  belles  Études  de  M.  de  Champagny  tur  les  Césars. 
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populations...,  en  les  arrachant  à  tout  ce  que  la  retigîoo  avait  ai 
oraternellement  imaginé  pour  les  instruire,  eu  permettant  que  le 
sceau  de  l'ignorance  soit  imprimé  sur  leurs  Ames  par  la  main  d*une 
iasatiable  cupidité.  Elles  sont  afTamées,  parce  qu*OQ  les  a  privées  de 
tout  aliment  moral  '.  » 

L*aliment  moral,  voilà  ce  qui  nous  manque;  voilà,  si- on  veut  la 
relever  et  la  régénérer,  ce  qui  doit  ^tre  rendu  à  la  société.  Il  faut  la 
refremper  dans  l'enseignement  du  Christ ,  dans  l'amour  de  ses 
dogmes  et  de  ses  préceptes.  Tout  craque  autour  de  nous  :  il  est  grand 
temps  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  soutenir  rédifice  qui  menace 
raine.  Au|ourd*hui,  plus  d'indifférents  :  le  danger  presse.  Que  tout 
tiomme  d'iotelligence  et  de  cœur  se  fasse  donc  soldat  et  propagateur 
de  l'aliment  moral, 

Cest  dans  cette  voie  toute  de  patriotisme  que  s'engage  M.  de 
Milly^  L'auteur  des  Causeries  du  scir^  s'est  déjà  fait  une  belle  place 
dans  le  monde  littéraire.  Il  nous  donnait,  il  y  a  quelques  années^  une 

Revue  analytique  et  critique -des  romans  contemporains  :  œuvre  Con-* 

scieocieuse,  pleine  des  idées  morales  les  plus  hautes.  Après  février, 
au  moment  où  se  déchaînaient  les  utopies  les  plus  subsersives,  il  a 
publié,  dans  VUniversité  catholique  %  une  suite  d'études  fort  remar- 
i|Uées  sur  les  Défenseurs  delà  propriété.  Il  nous  annonçait  alors  les  . 
Causeries  du  soir  qu'il  vient  de  Itvrer  au  public.  Nous  devons  ajouter 
qu^il  s'est  trouvé,  pour  composer  cet  ouvrage,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  Sa  posititm  sociale,  —  les  rapports  qu'il  soutient 
avec  les  classes  élevées  et  avec  celles  qui  travaillent,  —  une  étude 
longue  et  approfondie  des  erreurs  qui  circulent  par  le  monde,  lui 
ent  permis  de  sonder  un  des  côtés  de  la  plaie  du  siècle. ^Nous 
croyons  qu'il  est  entré  dans  le  secret  des  besoins  du  grand  nombre. 
Il  nous  a  dit  quel  remède  il  propose.  Laissons  un  des  évéques  de 
France  nous  apprendre  comme  îMe  présente  : 

«  J*ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  vos  Causeries  du  soir^  écrit  à  M.  de 
Milly  Mgr  de  Saint-Flour,  et  je  désire  que  cet  excellent  ouvrage  se 
répande,>et  devienne  un  livre  de  lecture  habituelle  dans  les  familles 
chrétiennes,  ie  le  recommanderai  bien  volontiers  dans  mon  diocèse. 
L'exposition  du  dogme  catholique  me  parait  claire  et  exacte.  Tous- 
faites  goûter  et  aimer  la  morale  chrétienne,  en  montrant  combina 

I   De  r  observation  des  dimanches  et  jours  fériés.  P.  11-15. 
%  Voir  Unii^ersltè  oalholfque,  t.  ? ii,  rni  (a»  série). 
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elle  s'harmonise  avec  tourtes  les  positions  de  la  vie  el  répond  à  tous 
]es  besoins  du  cœur;  vous  relevez  la  piété  en  développant  le  sens 
profond,  la  beauté  et  la  grandeur  des  pratiques  religieuses»  des  cé- 
rémonies et  des  fêtes  du  culte  divin  ;  et  cette  exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne^  sans  rien  perdre  de  s;i  gravité  et  de  ses  forces^  est 
rendue  plus  attachante  et  plus  variée  à  une  foule  de  lecteurs  par  la 
forme  que  vous  avez  adoptée.  Vous  êtes  digne,  monsieur  et  cher 
ami,  par  vos  talents  comme  par  votre  filial  amour  envers  TËglise, 
d*ôtre  associé  aux  travaux  de  notre  chère  et  célèbre  École  de  Som- 
mervieu,  et  je  suis  heureux,  comm»;  évoque  et  comme  frère  par  le 
sacerdoce  de  mes  savants  amis  de  Bayeux,  de  féliciter  en  vous  un 
de  ces  pieux  et  zélés  laïques  qui  vouent  leurs  efforts  et  consacrent 
leurs  veilles  à  la  défense  de  la  religion,  et  travaillent  à  préparer  à 
l'Église  et  à  la  société  des  jours  meilleurs...  >• 

Cette  approbation  de  Mgr  de  Saict-Flour  nous  fait  connaître  le 
plan  et  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  de  Milly.  Les  Causeries  du 
foir  devront  donc  pénétrer  dans  le  setn  des  familles  chrétiennes'. 
C'est  aux  femmes  surtout  que  M.  de  Milly  adresse  son  livre.  Il  a 
compris  le  rôle  qu'elles  ont  à  jouer  dans  cette  œuvre  de  régénéra- 
tloQ  morale  dont  la  France  a  un  besoin  m  pressant.  Ou  l'a  dit,  ii  y 
a  longtemps  déjà,  si  les  hommes  font  les  lois,  les  femmes  fc»t  les 
mœurs,  qui  ont  plas  d'influence  encore  que  les  lois  sur  tes  éesH^ 
nées  du  monde.  Que  les  femmes  travaillent  donc  à  nous  rendre, 
avec  la  religion  de  nos  pères,  leurs  mœurs  que  nous  avons  perdues^ 
Que  l'enseignement  qu'elles  sont  appelées  à  répandra  soit  dotfé 
oommuniqué  largement  à  Tenfance.  Un  moraliste  anglais,  par- 
hnt  de  leur  influence,  exprime  cette  pensée  pleifiede  justesses 
C'est  avec  la  main  des  mères  que  la  nature  écrit  dans  le  cœur  éé 
l'enCant.  Qu'elles  y  impriment  dOBO  des  traits  purs  et  harino- 
uieux  ;  — qu'elles  le  forment  aux  grandes  vertus,  et  aux  nobles 
dévouements;  —  qu'elles  y  déposent  ces  croyances  religieoaefl« 
fortes  et  sérieuses,  qui  font  la  sécurité  et  la  force  des  états.  Car  qat 
ne  sait  que  le  cœur  de  l'enfant  devient,  plus  tard,  le  cœur  de 
l'homme;  —  que  Thomme  portef,  le  plus  souvent,  dans  la  société 
ses  impressions  premières,  bonnes  ou  mauvaises  ;  <—  qu'il  y  eotr».* 
par  conséquent,  pour  la  soutenir  ou  pi)ur  l'ébranler.. .  ?  ; 

Le  livre  de  M.  de  Milly  pourra^  ce  nous  semble,  aider  pnissaiit- 
Oient  les  mères  de  famille  é  remplir  cette  mission.  Mgr  de  ^iot^ 
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ïlocr  nous  a  dit  ce  qu'il  faul  penser  de  l'orlhodoxie  des  Causeries 
étisoir  :  inulile«  donc,  de  revenir  sur  ce  point.  Mais,  comme  nous 
voulons  faire  connaître  à  M-  de  Milly  tout  ce  que  nous  avons  re- 
marqué dans  son  ouvrage,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un  mo<, 
Tious  y  avons  trouvé  quelques  négligences  de  style  ;  puis  certaines 
longueurs,  mais  de  ces  longueurs  peut-être  auxquelles  on  se  laisse 
aller  dans  toute  causerie  qui  a  le  mérite  d'intéresser.  Que  tout  cela 
disparaisse  ou  soit  mitigé,  et  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qu'on  re- 
prochera aux  Causeries  du  soin 

L'abbé  V.  Hébert-Duperron. 

CONSIDÉRATIONS 
SUR  LE  MYSTICISME,' 

BT    BU   PiJiTiC|U.IBA 

SJUja  LES  ^IllJyRES   DE&  QUATRE   GRANDS   BII^STIQCES    D  ESPAGNE, 
\  fh  «SAKVB  I«ACBOXX  BT  I.S  «IBMIUBliaKIJX  «BAM  D*AVZIiA« 

f.  t  Entre  les  grandes  et  si  nombreuses  publications  de  M.  Tabbé 
M^œ,  il  faut  distinguer  les  quatre  volumes  consacrés  aux  écri- 
l^iioa  mystiques  d'Espagne  :  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix, 
saîpt  Pierre  d*Alcantara  et  le  vénérable  Jean  d'Avila.  Les  écrits  de 
sainte  Thérèse  déjà  répandus  dans  le  clergé,  ne  sauraient  être  trop 
jiropagés.  Les  tra^t»  autres  auteurs,  moins  connus  en  France,  méri- 
taient capeodftiii d'être  étudiés  et  médités  de  tous  ceux  qui  aspirent 
à^'élevQT  vers  fiieu^Leur  lecture  es(  absolumeot  nécessaire  p&ur 
^  Taire  une  jusic  idée  du  catholicisme  et  de  ce  mysticisme  de  notre 
sainte  religion  dont  tout  le  monde  parle,  et  la  plupart,  sans  en  avoir 
tes  premières  notions. 

i^  mysUdsfne  ou  la  tbéolqgie  mystique  a  pour  but  Tuoiou^de 
rime  avec  Dieu,  qui  est,  le  but  de  toute  religion,  CQmaïa.il  est  au- 
fond,  celui  de  toute  science  et  de  tout  effort  de  Tesprii  et  du  coçur 
btKnaia.  L^homme,  à  quelque  point  de  vue  qu*on  veuille  le  considé- 
f^r,  tend,  oécessairemeut  à  la  possession  du  vrai,du  beau  et  du  bien, 
qui  ne  sont  que  trois  formes  d'une  mômeidéeou  plutôt  Dieu  4ui* 
même  aperçu«60us  trois  faces  relatives  à  nos  facuHés.  Seulement  ce 
(fue  notre  àme,  laissée  à  ses  seules  forces,  ne  peut  faire  qu'à  laide 
ùe  moyens  naturels,  la  religion  l'opère  par  des  moyens  d'ordre  sur- 
naturel, et,  parcoDséquent,d'une  manière  intinimenlplus  parfaite. 
Or^  en  y  regardant  un  peu  de  plus  près,  on  verra  qBe  ces  fue^yeos, 
ces  secoure  d'ordre  surnaturel  sont  absolument  uécessaires  pour 

i  'OEuvres  très  complètes  de  S  te  Thérèse  y  deSt  Pierre  d'Alcantata^  de 
St  Jeun  de  la  Croix  et  du  B  ,  Jean  d'Avila» —  4  vol.  in  4;  impitnicrie  catlio- 
liqne,  barrière   d'Enfer  ,   Paris  ;  24  francs. 
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s*él6ver  à  la  pa«se$sion  de  Dieu  :  puisque  Dieu  étant  par  eseencef 
<i*une  disianee  infinie  de  la  nôtre,  il  nous  est  impossible  d'srrivef» 
jusiqu'à  luit  s'il  ne  nous  hxde  lui-même,  par  sa  grâce,  à  Iranctrir  Ta- 
himequi  sépare  la  créature  du  créaleur,  Tâtre  fini  de  Tôcre  infiiiK 
.  Ces  conshiiératioDS  nous  mèneraient  forl  loin  ;  et  iious.y  seruiii^ 
ramenés  dans  le  cours  de  ces  arliclea. 

Sainte  Tbérèie. 

ÎT.  On  a  beaucoup  parlé  de  sainte  Thérèse  en  ces  derniers  temps- 
Oui  est-ce  qui  n'a  pas  voulu  dire  son  mot  sur  cette  ^mme  exlM- 
ordinaire?  Les  philosophes,  les  poètes,  les  hommes  de  lettre f^lDS-  . 
qu'aux  médecins   Tonl  appréciée  et  critiquée  avec  la  j'istice  qu'on  '. 
attendait  d'eux.  On  n'a  p;is  oublié  ce  professeur  de  TUniversité  q<ru 
dans  un  recueil  fort  répandu,  a  voulu  faire  de  notre  sainte  tii  piu:«  . 
ni  moins  qu'une  S.ipho,  I>ieu  letir  p^r^îonoe  î  Nous  doutons,  qu'ils,, 
îiient  lu  dil  pjiires  de  la  sainte.  ^  A; 

En  ouvrant  les  livres  de  sainte  Thérèse^  on  est  d'abord  frap'pô  , 
de  irt  clarté,  (!e  la  snnpliciié,  du  bon  sens,  de  l'ordre  qui  y  régnenl,,,V 
Nul  j^tylerrestpluséloi^nédeioute  recherche  etdçtouledéçIauiîillon,;1. 
Enrcvanche,ou  trouve  àchaque  page  Tespritf.de  sincérité  et  d'hgmir^',' 
litéquineserencoiiirentquechezlesâmesproruudcnieutc.uKolique^,. 
et  qui  est  le  véritable  signe  de  la  sainteté.  La  sainte  se  pose  comme  ' 
la  dernière  des  femmes. et  cela,toulsimplement.  sans  arrière  pensée,. 
Klfe  écrit  non  pour  donner  des  leçons,  pu.ur  diriger  les  lecteurs  par.,' 
des  voies  inconnues,  mais  uniquement  par  soumission,  par 06^1,9- . 
sance.  Elle  laisse  aller  sa  plume  sans  autre  besoin  que  de  bien  rén-^  ' 
<lre  sa  pensée  et  de  faire  lire  au  fond  de  son  âme.  Elley  réussit  presfj! 
que  toujours,  et  c'est  là  ce  qui  donne  tant  d*aitraits  à  la  lecture  çte^^, 
ses  œuvres.  Elle  raconte  les  pi  us  insignes  faveurs  dont  D.eu  l'a.com-' 
blee,  ce  " 

naïveté 

Sa  ^-.  _._  ^  ,, .^   -  .^ 

obscurités,  il  faut  les  attribuer  à  la  subliuiitc  du  bujet,  et  nop  ^,  ^ 
quelque  annibiguité  ,  de  langage.  Celui  ci  conserve  toujours  ses  Prè-J 
cieuses  qualités  qui  sont  celles  des  écrivains  du  premier  ordre^  dan^ 
le  Chemin  de  la  perfection  et  le  Château  de  Tâme,  comme  dans  te.  , 
récit  de  «a  vi>  cl  de  ses  fondations  ^  vous  trouvez  la  môme  grâce,  i'. 
le  même  naturel,  le  môale  abariUoo.,      '  ^ 

Nous  n^entreprendrons  pas  dé  parler  en  détail  des  livres  mysli-  \ 
ques  de  sainte  Thérèse,  livres  connus  (jamais  trop)  des  catholi-'!' 
ques  éclairés,  et  dont  on  trouve  facilement  dç  bonnes  analyses.  ' 
Il  serait  en  outre  superflu  de  rappeler  IVxactitude  irréproctiaUe  et^ . 
la  profondeur  de  doctrine  théologique  de  ses  écrits.  Ceci  est  un  fait^'. 
incontestable,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  prodige  de  cette  mer veil-.. 
leuse  vie,  devoir  une  simple  femme,  sans  études,  estimée  dans  1^!, 
^clence des  choses  divines,  presqu'à  regald'unPèrederÉgjise.Pourj' 
exprimer  cette  autorité  dont  sainte  Thérèse  jouit  dans  iXcole>,  ufi^  ^ 
peintre  espagnol   n'a  pas  reculé  devant  l'ideo  hardie  et  un  peu  Ui- 
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unt  de  la  reprét^nter  coiffée  d*un  bonnet  de  docteur.  Toità,  on 
iavouerat  un  singulier  emblènne  ^lour  uno  enlhousiaste,  pour  une 
Safiu)  catholique,  coinaie  on  sVst  plu  è  le  dire  et  à  le  répéter  à  sa- 
tiété. Cette   Canlasmafcorie   d'imagination  surexciiée,   d'irriMion 
Aarwvse, achève  de  disparaître,  en  lisant  la  vi»  de  la  sainte  écrite 
par  elle  môme  f  t  les  mémoires  qu'elle  noris  a  laissés  sur  se*)  r»oin- 
breuses  fondations.  Ici   nous  la  voyons  au  milieu  des  occupations 
d'une  existence  toujours  activa»  toujours  militante,  nous  suivons 
avec  un  vif  intérêt  sas  luttes  contre  le  monde,  contre  de  pui^santj» 
adversaires,  contre  elle-même.  Si  quelquefois,  elle  semble  défaillir, 
elle  se  relèveaussitôt  plus  forte  que  jamais,  rassurée  par  le  sentiment, 
desa  propre  impuissance  et  par  Tai^surance  du  recours  divin.  Thérèse 
wtstritriy  dit-elte,  mais  Dieu  et  Thérèse^  cest  tout,  0  i  h*explique 
à  peine  qu*une  seule  existence  ait  pu  suflirt^  à  tant  d*ei>ln  prises,  . 
et  rétonnement  redouble  en  songeant  â  la  santé  délabrée  de  la  ' 
sainte,  aux  souffrances,  aux  cruelles  infirmités  dont  elle.  De  fut  ja- 
mais délivrée.  Au  moment  où  il  lui  reste  à  peine  un^oulI1t:  de  vi(^>  ' 
elle  ^^e  lance  dans  les  projets  les  plus  hardis,  les  plus  diflicifes.  , 
qu'f'Ile  mène  toujours  à  bonne  fin,  sans  qu*on  s^che  eu  qu  il  faut  ^ 
admirer  davantage  de  son  infatigable   activité  ou  des  proUigieuses  ' 
ressources  de    son  esprit,  de  Tardeur  de  son  zèle  ou  de  la  pru-  ! 
'defiee  qui  lé  tempère  toujours, 

in.  —  Les  lettres  de  sainte  Thérèse  nous  la  révèlent  sous  de, 
nouveaux  aspects.  Cette  bienheureuse  âme,  qui  semble,  au  premier 
coup  d'œil,  ne  plus  appartenir  à  ce  monde,   toute  absorbée  qu'elle  , 
est  parla  vie  spirituelle,  ne  nous  apparaît  pas  seulem<*nt  ici,  livrée 
au  tourbillon  des  affaires  lès  plusmultipliees,  aux  démarches  qu*elles  ï 
entraînent,  aux  contradictions,  aux  persécutions  qu'elles  suscitent; 
mais  nous  la  trouvons  tojjours  libre,  cafme,  enjouée^  dominant  les 
luttes  intérieures  et  extérieures,  ou  si  elle  est  quelquefois  abattue,, 
se  redressant  avec  une  énergie  nouvelle  et  profilant  de  ses  chutes 
pour  s'élever  toujours  davantage.  Ce  qui  fait  le  plus  grand  charme 
peut-être  de  c^îs  entretiens  intimes,  c'est  celte  aisance,  celle  séré- 
nité avec  lesquelles  elle  semble  vraiment  se  jouer  des  plus  grandes 
diflîcultés.  L'esprit  si  vjf  de  critique  et  de  mordante  épigramnîe  . 
que  Thérèse  possédait  au  plus  h^ut  point,  et  dont  elle  ne  triompha    ; 
qu'après  de  rudes  combats,  passe  souvent  dans  ses  lettres,  mais   . 
avec  une  retenue,  une  charné  qui  ne  lui  laisse  rien  de  blessant. 
C'est  amsi,  qu'obligée  par  révoque  d'Avila  de  porter  son  jugement 
sur  un  écrit  mystique  d'un  pieux  gentilhomme  de  ses  amis»  elle  se 
résume  en  ses  termes  : 

«  Mais,  voici  bien  le  pis,  c'est  que  si  M.  de  Sàlcède  ne  se  dédit 
nas,  je  le  dénoncerai  à  Tinquisitiou  qui  m'avoisine.  Y  peuse-t-il? 
Tout  le  long  de  hon  écrit,  il  ne  cesse  de  dire  et  de  répeler  :  Ceci  tst 

lie  saint  Paul  ;  c'est  le  Saint  Esprit  qui  $*ex prime  de  cette  façon.  Et 

après  cela  il  finit  par  dire  que  son  écrit  est  plein  de  sottises.  Oh!   , 

qu^ii  se  rétracte  tout  présentement,  sinon  il  verra  beau  jeu.  ••  ,'f 

T^ute  cette  lettre 'ja  '/3'  de  Tédit.  Migne,  t.  m,  p.  292),  est  umnqv , 


un 
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dëto  de  t;ette  piquante  et  douce  gaieté  qui  donner  un  enraclère  parti- 
culier aux  lettres  de  la  sainte.  On  trouve  des  passages  tels  que* celui- 
ci  :  «  Nous  serions  bien  à  plaindre  si  nous  ne  pou vions chercher  Dioci 
qu'après  que  nous  serions  morts  au  monde.  Et  quoi  !  la  Madeleine, 
la  Samaritaine  et  la  Canéenne  étaient-elles  déjA  mortes  au  monde 
quand  elles  trouvèrent  Dieu?Dieu  me  délivre  décès  genssf  spiritM- 
lises,  qui  veulent  sans  examen  et  sans  choix,  tout  ramener  à  Ta 
contemplation  parfaite!...  »  Est-ce  là  le  langage  d'une  exaltée? 

Les  gens  du  monde  se  font  de  singulières  idées tles  marsons  reli- 
gieuses. Un  couvent  est  pour  eux  un  lieu  de  tristesse  et  d'ennui 
où  leur  fantaisie  aime  à  encadrer  les  plus  lugubres  tableaux.  Tcms 
ceux  qui  ont  mis  une  fois  dans  leur  vie  le  pied  dans  une  dé  ces 
pieuses  retraites  savent  combien  ces  ^eox  d'imagination  à'  la 
Radclîffe  sont  loin  de  la  réalité.  La  lecture  des  lettres  de  salrite 
lliérèse  suffirait  au  besoin  pour  montrer  quelle  paix,  quelle  dooée 
]oï^y  quelle  aménité  de  rapports  entre  des  âmes  quf  n'ont  qU^Mé 
du  monde  que  ses  vices  et  ses  faux  plaisirs.  Croirait-on  que  dStis 
un  couvent  des  plus  austères  Carmélites  déefaausséés,  tes  reli^feti- 
ses  trouvaient  le  temps  de  coniposér  dés  ters?  Il  est  vrai  quil 
s'agit  de  cantiques  spirituels^  ce  qui  ne  doii  point  surprendre.  Ota 
envoyait  ce^  compositions  à  la  sainte,  et  cdle^ci,  dont  l'Ame  poé- 
tique n'est  un  mystère  pour  personne,  répondait  par  une  eriti^iie 
tpoitié  plaisante  moitié  sérieuse,  mi^is  toujour:^  propre  à  fliirecrotcre 
la  chanté  et  l'humilité.  «Vous  êtes,  en  vérité,  bie^n  plalélante;  ècrk- 
elleà  la  prieure  d'un  de  ces  monastères,  de  me  dire  d^unair  dMuf- 
^neux  î  Les  sœurs  vous  envolent  ces  coupkts  de  vers,  Comme  Si  ^Qs 

n'aver  pas  tbut  inventé.  Puisque  de  îè,  vous  n*ave:2  personne  pbiir 
vous  faire  la  correction,  Jene  ferai  point  mat,  pour  vous  empôdier  de 
Vous  évanouir,  de  VOUS  dire  ici  Vos  vérités;  je  sois  bien  assurée  du 
moins  que  vous  n'êtes  pas  d'humeur  à  dire  des  bagatelles,  ni  à  fhrre 
quelque  chose  qui  ne  paraisse  bon.  Plaide  au'seigneufqnendës 
n*ayons  d'autre  vue  que  de  Ic^  bien  servir?  C'est  le  mp^en  que  téUt 
icecine  soit  pas  mauvais.  Je  ris  de  ma  (Conduite;  je*  suis  chafgé'e^ 
répondre  à  une  înflhiiède  lettres  et  je  m'amu^é  trànquliretiiè6t 

à  écrire  des  impertinences  » (Lettre  95,  toiln.  3,  pag.  47S.)  «^7e 

«comptais*  dit^-etlet  dans  une  autre  ietir'e  adressée  à  souè  frère^  Lau- 
rent de  €épède>  que  vous  m'envernez  vos  eoupleta.  Ceux-ci  A^^bnt 
'  bi  pied>*ni'téie;  mais  on  ne  laisse  pas  de  les  chanter.  £n  voiei  d'au- 
tres q^ii  oievienuentà  Teapnt  etqoe  jeSs  uu  jour  «que  j'étais  bien 
atoorbée  en  oraison»  il  mesemblatt;  à  mesure  que  je  les  compoeats, 
•  tju'une  douce  paix  s'introduisait  dans  mon  âme,,.,  w  (Lettre  34,^. 
^t  p.  ^5.)  Geliaufenl  de  Cépède  est  le  même  dont  la  sainte  éerî- 
vait,  en  parlant  d*uu  écrit  sur  la  my.stictté  qu'il  avait  composé  : 
é  Quant  au  pauvre  M.  de  (iépède  (à  qui  nous  sommes  cependant 
iMen  obligé  de  ces  vers  et  de  sa  réponse),  il  en  a  dit  plus  qu'il  at*nn 
-^vait;  mais  en  t'aveurd#la  petite  récréation  qu'il  nous  a  dûoiuie, 
•iHius  tui  pardonnons  voloutiers  sou  peu  d'humililè  d'avoir  voulu 
- traiterdes  maUèrej»  si  fort  au  dessui  de  sa  portée,  comme  ii  eu  enn- 
«ieni  lui*  même.*  . 
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Efieore  one  citation  qui  achèvera  de  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  lepioobes  d'humeur  fantasque  et  mélaneolique  adressés  à  ta 
siiote«  Oo  verra  comment  elle  entend  les  devoirs  des  gens  du 
fliOiide*  Son  frère  (iM.  de  Gépède,)  se  plaignait  des  affaires  qui  Tem*- 
péchaient  de  se  livrer  à  sou  ^i  é  aux  pratiques  de  la  vie  spirituelle, 
il  se  reprochait  d'augmenter  sa  fortune  par  Tacquisition  d'un  nou* 
leBii  domaine  ;  sainte  Thérèse  lui  répond  en  ces  termes  :  *  Savez- 
vous  bien*  mon  cher  frère,  que  ç  est  le  démon  qui  vous  porte  à 
vous  repentir  d'avoir  acheté  la  terre  de  la  Serne?  C'est  cela  pour 
vous  détourner  d^;  remercier  Dtec  de  la  grande  grâce  qu'il  vous  a 
faite^  en  vous  procurant  cette  acquisition.  Mettez-vous  donc  une 
bonne  fois  dans  i*esprit  que,  par  bien  des  endroits»  cette  affaire  est 
la  meilleure  que  vous  puissiez  faire^  puisque  vous  a.^^surez  du  bien 
à  vos  enfants,  et  quelque  cbosse  de  plus,  de  rhooneur...  Pensiez- 
vous  donc  que  le  recouvrement  des  rentes  pût  se  faire  sans  le  moin- 
dre travail!  Quoi!  toujours  des  exécutions,  dites  vous!  £h  !  mais 
tous  ceux  qui  ont  du  bien  sont  dans  ce  cas-là.  Encore  un  coup, 
.prenez  garde  c'est  une  véritable  tentation,  et  au  Heu  de  v<»us  re- 
pentir vous  n'aurez^  qu|à  lou^r  Oueu.  N.'aik^  pas  vous  imaginer  que 
si  vous  aviez  plus  tie  temps  à  vous,  vous  feriez  plus  d'uraison.  Dé- 
sabusez*vous  de  cette  idée  :  un  temps  aussi  bien  employé  que  ce- 
lui qu'on  passe  à  prendre  soin  du  bien  de  ses  enfants,,  ne  uuit  ja- 
mais ^  l'oraison. 

«  Quelquelois  Dieu  doane  dans  un  moment  d'oraison  pigs  de  grâce 
qu'il  n'en  accorde  dans  une  oraiaoo  plua  longue.  La  mesure  du 
temps  n'est  pas  celle  de  ses  faveurs»  Tâchezr  Uonc«  aussitôt  après 
.ces  fô^es,  d'examiner  v<^  tùres^  ei  mettez/ les  en. ordre,  te  temps 
, que  vous  emploierez  à  bonifier  voire  terre  sera  ua  temps  bien  em- 
ployé*...  Abraham,/!  Jacob,  Joachim,  ne  laissaient  pas  d*éLre  des 
sairas,  pour  prendre  soin  de  leurs  irotipeaux  ;  mais  comme  nous 
.Hunmes  naturellemeut  ennemis  du  travail,  le  moiudj*e  nous  faii- 
gue.  U  m'en  arrive  autant  à  moi*nième,  ei  c'est  pour  cette  raison 
ique  Dieu  permet  que  j'aie  toujours  mille  affaires  qui  m'em- 
barrassent. Prenez  conseil  de  tout  ceci,  de  notre  ami,  M.  de 
Salcède.  Car,  pour  ce  qui  estdu  temporel»  je  lui  cède  volontiers 
ma  place.  (Lettre  24,  tome  lU,  p.  298.)  » 

Le  troisième  volume  de  rédftion  de  M.  Migne  renferme. en  outre 
M5t  lettres  de  la  sainte,  inconnues  en  France,  et  de  piusb?  frag- 
menis  de  lettres  ou  d'autres  écrits,  qui  complètent  la  collection  de 
ses  œuvres.  L'éditeur  a  cru  devoir  y  joindre  encore,  alin  de  donner 
"«ne  plus  ample  connaissancedu  génie  et  des  vertus  de  cette  illustre 
sainte,  immortel  honneur  de  TËspagne  et  de  toute  l'Église,  sa  Yie« 
par  Yillefore,  la  Bulle  de  sa  canonisation,  des  Méditations  sur  ses 
vertus,  par  le    cardinal    Lambruschini  :   son  Panégyrique,  par 
Boiisuet  et  par  Fia  Louis  de  Léon  ;  eutin  des  discours  sur  le  non- 
qirïétisme  de  la  Samte,  par  Yillefore.  Ou  voit  que  jusqu'à  ce  jour, 
^OQ  n'a  rien  imprime  en  notre  langue  d'aussi  étendu,  m  d'aussi  com- 
>'p)el  sur  sainte  Thérèse.  Si  nousavions  a  lui  citer  un  grief,  ce  serait 
Me  a'avoir  pas  reproduit  en  espagnol  les  poésies  que  nous  possé- 
dons de  la  sainte,  et  en  particulier  sa  célèbre  Glose*^  On  ooai;prend 
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tout  ce  qu'un  pareil  morceau  doit  perdre  dans  une  Iraduciion.  lit 
connaissance  de  l- espagnol  est  assez  répandue  en  France  pour  que 
chaque  lecteur  désire  connaître  ces  morceaux  tels  qu'ils-  ont  été 
composa.  Quelque  mérite  qu'on  veuille  donner  aux  stances  de  La 
Monnoie,  de  MM.  Firmin  Didoi  et  de  Sainte-Beuve,  elles  ne  peu- 
vent nous  dédommager  à  cet  égard.  Sainte  (Thérèse  méritait  que 
M.  fabbé  Migne  fit  pour  elle  ce  qu'il  a  fait  avec  juste  raison  pour 
Saint' Jean  de  la  Croix. 

Alexis  CSeMBÉGuiLLB. 

Vtya  tin  Tivir  en  mi, 

Y  tan  alta  yida  espero, 

Qu6  muero  porque  no  miiero. 

Aquetla  divina  union 

Del  amor  coo  que  yo  tîto... 

...Mas  causa  en  mi  tan  pasîon 
'  V«  r  â  dîos  mi  prisionero 
-   Que  muero  porque  non  muero,,. 

Traduction  de  La  Monnaye, 

Je  vis,  mais  c^est  en  Dieu  qui  yient  de  me  nourrir 

Et  j'attends  dans  le  ciel  une  si  belle  vie, 

Que  pour  contenter  mon  envie 

Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 
'  Dieu  s^unissant  à  moi  par  un  heureux  mélange... 
'Quoi,  mon  Dieu,  mon  captif!  Ah  !   le  puis*  je  souffrir  ! 

Dans  ce  renversement  ëtran  ge, 

Je-me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 


•  j 
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HISTOIRE  REL1(;iëUS£  D&  LA  RÉVOLUTION 

FRATNÇiWSE. 

ProlcstatîoB  du  clergé.— •Faas»e(ë  des  accÛMUont  reconnae  par  le  gouTememeiit 
et  par  rAssemblëe.  —  Projet  de  détruire  le  cbristiantmie^ét  de  lui  substituer 
lits  filtes  païennes.— LiTre  de  M.  Mojr. — Discussion  "au  )fldb  des  Jacobins  stfr 
i'eiisteace  de  IKeu.^— Stnîslres  projeta  contre  le  xlei^é,  etienrs  niotî6. 

Le  clergé  fidèle,  lorsqu'il  se  voyait  poursairi  et  puai  pour  des 
crimes  qtt^il  n'avait  point  commis,  negardail  pas  le  silence.  Il  se 
défendit  d'une  manière  noble  et  chrétienne,  sans  humeur  «t  sans 
haine  pour  ses  persécuteurs.  D'un  côté»,  il  opposait  aux  aecusation^ 
SI  conduite  qui  tendait  sans  cesse  à  calmer  Tesprit  des  populations, 
à  latre  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  cifCiriation  'des 
grainsy4  U  perceptioB  de  l'impôt.  Nous  avons  désinstnjctiions  <t 
lies  eihortatioaâ  if«i6  les  prêtres  adressaient  aux  fidèles^  efoneernartt 
ees  objets  ?.  De  l'autre,  il  protestait  de  son  innoeencé  eh  s'ap* 
poyint  sur  des  faits  posHifâ  et  inconlestal  i:;s.  Vous  nous  àccu^z. 
disaient-ilSii  d'être  tes  auteurs  de  tous  les  genres  de  troubles 
qui  agitent  fe  royaume  ;  vous  nous  accusez  du  dëfaiit  de  paie- 
ment des  impôts;  de  la  résistance  des  peuples  à  la  libre  circula- 
Uun  des  grains  ;  vous  ^lous  accusez  d'être  d'intelligence  avec  Ten- 
nemi  de  la  patrie,  d'appeler  la guérrede  tuus  nos  vœux... Comment 
se  ftit-it  donc  que,  sur  un  si  grand  n€Nnbred&4>rêtres  accusés,  vous 
ii'ayezpas  trouvé  un  seul  coupabk. 

«  Vous  avee vainquante -imile'Oarps  administratif  «d- fonctions,  trois  millions 
de  gardes  nationaux  snr  pîed,  f>kis  de  dix  mille  clubs  qui  rdîUent  irait  et  jour  à 
a  défense  de  la  CocAitutîon, -qui  percent  sans  cesse  de  lenrr regards  ceux  qu'ils 
appellent  de  mauvais  citoyens,  qui  dcTÎnent  leurs  pensées,  interceptent  leurs 
lettres,  et  font  des  irroptiu«is"inopin^^dans  knrs  domiciles/  et  5ur  cinquante 
niUe  prêtres  non  ai^em^entés,  accusés  de  factions,  de  conjuration  etde  meurtn:^ 

t  Voir  la  dixième  leçon,  au  n^  précédent,  ci-dessus,  p.  404.  , 

i  youtfeau  compte  rendu  au  Boi,  annonces,  p.  52. 
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TOUS  n'avez  pas  encore  pu  surprendre  un  seul  coupable. Comment  ne  ▼on» 
apercevez-Tous  pas,  qu'en  maltipliaut  ainsi  les  chefs  J'aecusation  sur  les  même» 
individus,  sans  en  donner  des  preuves,  vous  montrez,  aux  yeux  de  la  nation  et 
aux  yeux  de  toute  l'Europe,  leur  innocence,  et  Hnjuste  malveillance  que  tous 
leur  portez  '?» 

Ils  en  appelaient  ensuite  à  leur  foi  qu'ils  avaient  toujours  pro- 
fessée et  pour  laquelle  ils  avaient  tout  sacriBé,  comme  garantie  de 
leur  innocence.  Ils  envoyaieni  des  déclarations  tantôt  à  rAssem- 
blée  nationale  qui  les  n>ettait  au  rebut  sitns  en  parler,  tantôt  au  roi 
qu'ils  honoraient  d^aulant  plus  qu'il  était  plus  abaissé.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  une  de  ces  déclarations  : 

«  Nous  déclarons,  disent- ils,  à  Votre  Majesté,  que  nous  sommes  soumis  à 
toutes  les  autorités  publiques  el  à  toutes  ks  lois  actuellement  existantes  datis  le 
royaume.  Nous  somoies  sownis;.eX  si  une  loi  en  exigeait  le  serment,  nous  serions 
prêts  à  le  faire.  Quiconque  est  soumis  ne  se  révolte  pas  ;  il  ne  traraille  pas  » 
détruire  rautorité,  il  ne  provoque  pas  des  mouvements  contre  elle;  il  n entre 
pas  en  intelligence  avec  des  forces  étrangères.  Voilà  quelle  a  été  notre  eondoite 
jusqu^à  cette  heure,  et  quelle  elle  sera  jusqu^i  la  fin.  Elle  a  pour  principe  dbs 
loi,  un  ordre  de  choses  qui  ne  craignent  pas  les  révolutions  humaines,  la  loi  el 
Tordre  même  de  Dieu. 

»  Nous  déclarons  qu^à  Texerople  de  Jésus-Christ,  payant  le  tribut  a  César, 
faisant  même  un  miracle  pour  mettre  lés  apôtres  en  état  de  le  payer,  nous  met- 
tons au  nombre  de  nos  devoirs,  d^acquitter  nos  impôts  personnels,  et  d'exhorter 
Je^  fidèles  a  les  acquitter  aussi. 

».  Notts  déclarons  que  naos  nous  regarderions  comme  transgresseurs  de  la  loi 
divine,  comme  complices  de  tous  le^  maux  qui  pourraieat  résulter  du  défaut  de 
subsistances,  si  nous  pouvions  être  assez  perdus  de  principes,  de  conscience  et 
d'humanité,  pour  concourir,  même  par  les  oppositions  les  plus  légères,  à  travencr 
leur  libre  circulation, 

»  Nous  déclarons  que  la  grandeur  des  maux  faits  à  la  religion  par  les  lob 
nouvelles,  et  les  vexations  personnelles  sous  lesquelles  nous  gémissons,  loin  d'al- 
lumer dans  nos  cœurs  le  sentihietit  de  la  vengeance,  ne  sert  qu^à  nous  rendre 
plus  présent  ce  commandement  très  exprès  de  notre  premier  maître  :  Rendez  le 
bien  pour  lu  m^l^  aimez  ceux  çmi{  i^ous  kahsent,  Jaites  du  bien  k  ceux  <{m  vous 
maluaitentt  et  si  t^ous  ne  pouvez  pas  pour  eux  atiirè  chose,  priez  toujours  celai 
qui  lient  dans  sa  jiitain  tous  les  coeurs,  vfin  qu'il  daigne  les  toucher  et  les  ramener 
à  lui. 

»  Nous  déclarons  à  Votre  Majesté  que  les  plus  «constants  et  les  plnsardeoti 
de  nos  vœux,  ont  pour  o)>jct  la  conservation  de  vos  jours  précieux^  et  le  retour 
de  la  paix  dans  PÉglise  et  dans  TÉtat  ;  que  nous  détournons  oos  regards  et  nos 
espérances  de  tous  les  préparatifs  hostiles^  pour  désirer  et  demander  avec  lu- 
siance  au  ciel,  que  le  calme  et  la  prospérité  rentrent  dans  le  royaume.,...  Toute 

\    fdem,  p.  5. 


HISTOIRE   RBUGIEUSE^DE  LA' RÉyOmTION  FRANÇAISE.         -^87 

notre  réisUnce  ae  borne  ànsroire  fermement  que  le  calte  constitutionnel  n'esi 
jtts  le  calte  catholique,  et  à  enseigner  qu'il  ne  Test  pas.  Cette  r^stance  est  în- 
TÏDcible;  elle  sera  pins  forte  qae  la  mort,  parce  qu^elle  a  pour  base  notre  foi,  er 
poor  prix  notre  salut.  Si  nous  ëtion*idoUtres,  la  Constitution- nous  permettrait 
d'eoseigner  que  Jupiter  est  Dieu,  et  q«e •Jésus-Christ  ne  l'est  pas.  Comment  de- 
venons-nous ennemb  de  la  Constitution  «n  enseignant  que  la  hiérarchie  consti- 
tntiootaelle  est  une  hiérarchie  tonte  ciT^e^^omme  l'autorité  à  qui  elle  doit,  sou<i 
tofu  les  rapports,  son  existence  et  sa  discipline; -et  non  une  hiérarchiecatholique, 
apostoliqne  et  romaine,  qui  doit  tenir  la  sienne^^'l^Église  seulement?...  Ce  seul 
pomt  excepté,  nous  sommes  intacts  dans  notice  eommssion  à  Tordre  ciyil,  et  dég 
lors  nous  sommes  innocents  non  settleoMnt'MajwuE^e.Dîett,  mais  aui  yeux 
aéine  de  la  loi  '•  m 

Le  roi  n'avait  pas  besoin  de  ces  soriesti'adresses  foar  savotr  à 
qaoi  s*ea  tonir  relativemeni  aux  plaintes  qa^on  éievaii  contre  le 
çJergé^  son  jnnoeence  lui  élait  bien  connue,  aussi  iAl^e  pair  un 
seotiaoent  de  jtislice  ^u'il  s'était  opposé  à  l'exécution  de  la  loi  du 
99  novembre  I7tl  ;  il  désirait  ardemment  oiaintenir  la  liberté  du 
cuUe  cailioliquev  qu'il  regardait  comme  le  dernier  bofilevard  de 
b  société  et  du  trône.  Il  avait  envoyé  en  province  nombre  de  pnn 
danalioDS  pour  recommander  de  laisser  les  évites  libres^Ses  nii« 
nisires,  tant  qu'il  conservait  un  reste  d'autorité  sur  eux,  Paidaient 
de  tout  leur  pouvoir  et  envoyaient  des  circulaires  aux  directoires 
lies  départements,  et  aux  commissaires  du  roi  auprès^^es  tribu* 
oaux,  pour  Içs  engager  à.maintenir  la  liberté  du  cuHa  catholique 
et  à  protéger  ses  ministres* 

Ces  circulaires  et  ces  proctamationf;  produisaient  nn  bon  effet 
(itns  les  départements  où  l'autorité  était  encore  respectée  et  où  ie«i 
corps  admioisiratifs  et  judiciaires  étaient  composés  de  personnes 
boooêtes,  mais  ils  ne  produisaient  que  du  mécontentement  dans 
ceux  où  le  parti  révolutionnairc'était  dominant.  Ainsi,  nous  voyons 
arriver  i  l'Assemblée  législative  une  députation  de  la  Nièvre  se  plat* 
goant  d'une  proclamation  du;roi  qui  mettait  obstacle  à  Texécutiort 
de  leursarrétés  contre  les  prêtres  réfractaires;  le  vicaire  épiscopal  se 
joint  à  la  députation  pour  représenter  lestprétres  comme  séditieux, 
perturbateurs  du  repos  public,  et  ennemis  jurés  de  la  Constitution, 
li  prétend  que  rien  n'est  plus<>pposéà  41nténét  du  département 
quela  proclamation  du  roi  ^  On^^oit  par  cet  exemple,  auquel  il 
serait  facile  d'en  ajouter  d^autres,  qae  tes  circulaires  des  minisires 
elles  proclamations  du  roi  en  faveur^e  via  liberté  religieuse,  n*è- 

4  Nouveau  compte  rendu  au  roi^  p.  1*12. 
%  Jdonit.  séance  da  10  mai  1793^ 


488  COURS  d'histoire  ecclésiastique. 

UieDt  pas  du  goût  des  révolutionnaires  de  certains  départements; 
ils  n'étaient  pas  non  plus  du  goût  de  l'Assemblée  nationale  qui 
avait  émis  des  vœux  si  opposés  dans  la  loi  du  29  novembre  :  chaque 
prodamation  en  faveur  de  la  liberté  était  regardée  par  elle  comme 
une  insuite  à  son  honneur  et  à  ses  lumièreSi  et  excitait  la  fureur 
de  ses  membres,  comme  de  tous  ceux  de  leur  parti.  Faucbet,  l'é- 
voque intrus  du  Calvados,  qui  avait  élé  si  cruellement  flagellé,  par 
un  de  ses  collègues,  dans  la  discussion  de  la  loi  du  29  novembre, 
ne  pouvait  pardonner  au  mioistre  Delessart  les  cireulaîres  qu'il 
avait  adressées  au  directoire  du  Calvados,  et  Tordre  qu'il  avait  don- 
né de  payer  la  pension  des  prêtres  non  assermentés.  Il  attaqua  ce 
ministre  en  pleine  tribune^  à  ce  sujet,  et  lui  fit  un  crime  d'avoir 
dit,  dans  une  de  ae^  circulaires  :  Le  décret  du  39. novembre  était 
incompatible  avec  /es  mœurs  française»  et  les  principes  d'uoe  ConiU' 
iution  libre  '. 

.  Le  mimslre«n'eut  pas.de  peine  à  confondre  révoque  intrus: 
qfais  la. protection  qu'il  accordait  aux  prêtres  catholiques,  n*en  dé- 
plaisait pi^  moins  à  TAssembiée,  et  c'est  de  1^  que  datekabaHie 
qu'où  lai  porte  et  qui  le  mènera  è  sa  perte. 

Le  roi  n'ignorait  pas  le  dépil  de  TAssemblée  ;  îl  ^n  avait  reçu 
assez  de  preuves,  mais  il  ne  s'écarta  pas  de  sa  ligue  dacoiiduKe. 
Il  soiitiiitavec  fermeté  la  liboriédu  ei^le  catholique,  et  s'il  o'a 
pas  eu  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  mesures^vexaloiresclecenains 

départements,  il  ne  manquait  pas  du  moins  de  les  improuver.  Nous 
eçi  trouvons  uu  témoignage  dans  le  rapport  que  fit  à  T Assemblée,  le 
ministre  de  l'iptérieur.  Cahier  de  GervHIe  qui  avait  succédé  difts 
ce  ministère  à  Delessart. 

«  Dans  tous  Us  départements,  dit-il,  la  liberté  des  coites  a  ^té  plus  oo  inoia* 
TÎoléu:  les  admiuistrateurs  oot  pris  des  arrêtés  ^ezatoires  que  le  Roi  nep—A^^tn- 
pécher  de  condamner^  comme»  contraires  à  la  Conslitutioii.  Laur  erreur  s'excoM 
par  la  difficulté  de9  circonstances.  Ils  ont  mÎA  au  dessus  de  la  loi  ce  qu^ik  oqi  re- 
gardé comme  Tintérét  pnblic.  Ils  ne  se  sont  pas  assez  pénétréa  de  €eti«  vérité ^uc, 
quand  la  loi  est  faite,  le  salut  public  est  dans,  sa  rigoureuse  observ^ttion  *.  • 

Le  ministre  excuse  )es  administrations  déparlemeotaies  par  la 
difficalté  des  circonstauces,  comme  s'il  y  avait  des  ctrcooslances 
qui  permissent  de  sévir  contre  des  inDocents.  Au  reste,  le-minislre 
imbu  des  principes  philosophiques  du  [oorvmet  peu  dimportance 
à  la  religion.  Peu  tm/?ar/c,  dit-il,  é  VéWtqt^un  kammeaiU^à^ 

*  Monii.  séance  du  3  décembre  IT-Of. 
I  Moniteur,  séance  du  18  férrier  I7S^2; 
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messe  ou  n'y  aille  pas.  Il  n'y  a  point  de  religion  nationale  <.  TeU 
n'étaient  sûrement  pas  les  principes  dd  Louis  XVI. 

Mais  le  ministre  est  obligé  de  reconnaître,  malgré  le  fahalisme^ 
qu'il  reproche  aux  prêtres  non  assermentés,  qu'ils  sont  innocents, 
il  en  apporte  des  preuves  irrécusables  que  rexpérience  lui  avait 
fournies.  •  Je  n'ai  eu  connaissance,  dit«il,  d'aucun  prôlre  puni  par 
tes  tribunaux,  comme  perturbateur  du  repos  public,  quoique  plu* 
sieurs  aient  subi  des  accusations.» 

Voilà  une  réponse  péremptoire  à  toutes  les  liénonciations  faites 
contre  les  prêtres  réfracta  ires  Depuis  longtemps  on  les  accuso 
d'exciter  des  troubles  par  leur  fanatisme;  ils  ont  autour  d*eux 
inille  ennemis  qui  les  surveillent,  qui  cherchent  même  à  devi- 
ner leurs  secrètes  pensées,  et  pas  un  seul  n'a  été  trouvé  coupable 
devant  les  tribunaux,  c*est  dn  ministre  philosophe  qui  le  dit  hau^ 
tement  à  une  assemblée  réduite  au  silence. 

Le  ministre  les  décharge  encore  de  deux  autres  griefs  extréme- 
mâot  graves  dont  leurs  ennemis  avaient  Tait  grand  bruit.  D^ffprès 
tes  rapports  ofDeiels  qu'il  avait  reçus  de  toutes  les  parties  du  royau- 
me, il  dit  i  «  Effaçons  encore  du  tableau  des  Imubles  religieux,  les 
reproches  qu'on  leur  fait  d'exciter  le  peuple  a  llnsurrection}  de 
favoriser  les  ebslacies  apportés  à  la  circulation  des  subsistan:»es  et 
à  la  perception  des  impôts.  » 

'  Qoelte  est  donc  fa  cause  des  troubles  religieux  ?  le  ministre  Tin. 
diqiie  amet  clairement. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit^l,  qu*il  y  ait  une  seule  ville  dans  laq«re<le 
Iael4iure  des  églises  des  monastères  n^ait  occasionné  quelques 
troubles,  ou  du  moins  provoqué  des  réclamations.  »  Quel  est  le 
remède  è*ces  troubles?  rexpêrience  l'a  signalé  au  ministre,  et  il  en 
bit  part  à  l'Assemblée  :  «  Il  faut  observer  qu'en  général,  dit-il,  la 
paix  a  éié  conservée  dans  les  lieux  ou  les  églises  non  paroissiales 
sont  restées  ouvertes,  surtout  dans  les  villes  où  il  y  en  a  un  grand 
nombre,  et  j'aime  à  citer  pour  exemple  la  ville  de  Paris  où  tout  est 
{larfaitement  tranquille  sous  ce  rapport,  depuis  que  toutes  les 
églises  particulières,  précédemmeot  fermées,  ont  été  rendues  ^ 
eaux  qui  tes  désiraient.  Je  vois  au  contraire  qu'il  y. «.eu  des  agi- 
tatiêfis  (Hus  ou  moins  fortes  dans  les  villes  oà  ellet)  ont  été  fermées 
P'ir  rordre  des  corps  administratifs  3.«  • 
ÀMsi,  le  gtiuvernement  reconnaissait  riarnicenco  du  clergé  ca«> 

S  Une  partie  de  ces  paroles  ne  se  trouve  pas  dans  le  Monilew\  mût  elles  qc^( 
f(e  proooncëes,  et  tectit illies  par  <]es  auteurs  coatçinpor^^im^ 
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thblique,  et  ne  se  méprenait  pas  sur  la  vraie  cause  des  troubles. 
Le  ministre,  qui  n*est  rien  moins  que  religieux,  dit  hautemeot  à 
l'Assemblée  que,  parmi  tant  de  prêtres  si  souvent  dénoncés,  accu- 
sés de  révolte  et  poursuivis  devant  les  tribunaux,  on  n*a  pas  en- 
core trouvé  un  seul  coupable. 

L* Assemblée  ne  croyait  pas  non  plus  à  la  culpabilité  dés  prôtres^ 
quoiqu'elle  les  eût  irailés  de  factieux,  de  fanatiques,  et  qu'elle  eût 
porté  contra  eux  une  loi  si  sévère.  Non,  Messieurs  !  elle  n'y  croyait 
pas.  Quelques  membres  ont  pu  se  laîsser  aveugler  par  les  dôoon- 
ciations  venues  de  la  province  ,  cela  est  possible ,  mais  la  graude 
majorité  de  rAssemblée  savait  bien  ce  qu'elle  devait  penser  relati- 
vement à  la  conduite  des  ecclésiastiques.  Plusieurs  des  orateurs  les 
plus  distingués,  que  nous  avons  déjà  entendus ,  oui  déclaré  frao- 
cht^ment  qu'ils  ne  les  croyaient  pas  coupables.  Dans  kiséauce  du  M 
n)£irs,  sur  une  plainie  envoyée  par  les  administrateurs  du  Gaotal  « 
relativement  aux  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  ce  département9 
le  député  LaureaUf  membre  du  Directoire  de  l'Yonne,  prit  la  pa- 
role pour  indiquer  les  vrais  coupables ,  et  Le  m^yen  de  mettre  Ga 
aux  troubles  dont  on  se  plaignait.  Le  peu  de  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées sont  la  justiGcation  complèie  des  ecclésiastiques  accusés; 
elles  sont  bien  remarquables. 

TU  Lf6s  brigandages  efirayants,  dit-fl,'qa'tm' exerce  dans  le  départemeot  du 
Caotal  exigent  enfin  que  roos  attaquiez  le  nwil  cUins  sa  acNirce  ;  jusqu'ici  voua 
n  arez  ns4  qve  de  palliatifs;  tous  n'aves  employé  que  des  denii*niesures.  On  vous 
dit  que  ces  troubles  sont  Teâet  de  la  haine  et  des  complots  aristocratiques  et 
sacerdotaux.  Mais  réfléchisses  un  moment,  et  Toyes  s'il  est  dans  la  nature  que 
ces  aristocrates  fassent  brûler  leurs  châteaux  et  ruiner  leurs  possessions;  s*  il  est 
tinns  H intérêt  des  prêtres  damier  des  brigands  qui  veulent  les  égorger.  Il  est 
donc  d'autres  ennemis  que  ceux  qu*on  vous  indiqué,  et  ces  ennemis  sont  la  li* 
cence,  le  brigandage,  l^a  dépravation,  qui  se  sont  emparas  des  mauvais  citorens; 
car  les  bons  citoycilsiie  ravagent  pas  leur-patrie  ;-ory  des  manvarrvitoyens pillant 
<:l  brûlant ,  sont  les  ennemis  de  ]*Ë(at.  Que  deves-vous  faire  contre  ces  ennemie 
publios?  Déployer  la  fdrrce 'publique,  rassurer,  par  sa  protection,  non  seulement 
les  habitants  du  dépatisntenl  du. Cantal,  mais  ceux ^  tout  le  royaume.  li  £iut 
attaquer  les'^ditîcuX)  ks  traiter  en  ennemis,  les  ponnoivre  partout  «ails  seront, 
les  livrer  au  glaive  des  lois,  et  eir*yer  leurs  imita teun  p«r  leur  prompte  puni* 
tion.  » 

G*e8t  ainsi  que  s*est  exprimé  le  déptilé  Laureau  dans  un  moure^ 
ment  de  juste  indignation  ;  ses  raisons,  exposées  avec  énergie ,  oe 
laissaient  lieu  à  aucune  réplique.  Il  était  évident  que  les  nobles 
«e  pouvaient  pas  être  les  auteurs  des  séditions  qui  aTaîent  pmr 
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résultat  de  réduire  leurs  chAteâux  en  ceodrcs  :  il  était  évident  que 
les  prêtres  n'avaient  aucun  intérêt  k  soulever  des  brigands  qui  ve- 
naient les  égorger.  Gela  sautait  aux  yeux  de  tout  ie  monde  ;  aucun 
représentant,  à  moins  qu*i!  ne  fût  sans  aucun  rayon  d'intelligence 
hunoaine,  ne  pouvait  s'y  tromper:  du  moins,  la  majorité  de  l'As- 
semblée  ne  s'y  trompait  pas-  Il  y  avait  donc,  au  fond,  un  autre  mo- 
tif qui  les  envenimait  contre  les  prêtres  catholiques,  qui  les  portait 
à  accueillir,  sans  preuves  et  sans  enquêtes,  les  dénonciations  qui 
leur  arrivaient  des  départements  ;autrenjent«  leur  légèreté,  leur  peu 
dejusticeet  de  discernement  ne  pourraients'eipliquer.Quel  est  donc 
le  motif  qui  pousse  les  membres  de  TÂssemblée  ?  Il  n'est  point  dif- 
Qeile  à  deviner,  et  il  est  puissant  -,  ils  veulent  déraciner  la  religion 
catholique  et,  avec  elle ,  le  christianisme,  et  réaliser  le  vœu  de  la 
philosophie  du  18«  siècle.  L'Assemblée  constituante,  dirigée  et  en* 
fltmmée  par  l'éloquence  de  Mirabeau,  a  déjà  t'u  le  même  projet; 
elle  espérait  le  réaliser,  en  donnant  la  Constitution  civile  du  clergé; 
iDiris  elle  a  rencontré  des  obstacles  imprévus  et  invincibles  dans  la 
fidélité  du  clergé,  et  dans  l'opposiliou  de  ses  propres  membres  :  elle 
n'a  pu  établir  qu'un  schisme.  Aujourd'hui,  les  circonstances  sont 
chaûgées;  le  clergé  catholique  est  affaibli  ,  dispersé^  emprisonné; 
les  membres  de  l'Assemblée  sont  tous,  è quelques  rares  excep- 
tioQs  près,  ennemis  du  christianisme;  le  peuple  des  grandes  villes 
est  mûr  pour  l'impiété  :  il  n'y  a  plus  d'opposition  sérieuse  i  redou- 
ter. Pour  les  populations  appelées  fanatiques,  on  leur  donnera  d'au* 
très  principes,  ou  on  les 'soumettra  par  la  force  désarmes.  Les 
membres  de  l'Assemblée  forment  donc  la   résolution  d'achever 
l'œuvre  de  la  Constituante,  et  de  faire  disparaître  le  christianisme 
jusqu'à  ses  derniers  vestiges.  Ils  n'osent  pas  la  manifester  ouverte- 
ment, mais  elle  ressort  de  leurs  discours  et  de  leurs  démarches: 
elle  se  manifeste  surtout  dans  les  clubs.  Qui,  Messieurs  !  à  Tépoque 
où  nous  sommes  arrivés,  ta  destruction  du  Christianisme  est  bien 
résolue  dans  Tesprit  des  législateurs  et  de  leurs  adhérents  :  il  y  a 
concert  unanime  à  ce  sujet.  On  ne  savait  pas  encore  quoi  y  sub- 
stituer, mats  OD  s'en  occupait  déjà  ;  on  entendait  prononcer  par-ci 
par-là  les  mots  de  grand  Étre^  de  religion  de  la  nature,  d'auiels  ci» 
tiques,  d*auiels  de- la  pairie  ;  on  parlait  d'un  nouveau  culte  ;  on  re- 
grettait les  temps  où  ie  christianisme  n'existait  pas  encore ,  et  ou 
régnait  une  parfaite  paix  ;  on  regrettait  ces  autels  dressés  au  milieu 
(le&champs,  couverts  de  feuillages^  sur  lesquels  on  offrait  à  U 4)i- 
YiQité  bienfais^Die  quelc^ues  fruits  ^e  la  terre. 
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«  Le  seiitiment  des  premiers  homme»,  Ah  un  orateur  à  la  tribon^^  Fr^D^$ 
lie  Nantes,  fut  d*adiftîrcr  Tordre  sublime  de  la  nature,  et  l'nn  de  leors  preaû<ffi 
besoin  de  rendra  hommage  à  son   inconcevable  auteur.  Tant  qu'ils  ae  livrénst 
à  ces  inspira- iont  naturelles  fiant  qu'ils  se  bornèrent  à  élerer  au  milieu  des  champs 
des  autels  couron&és  de  feuillages:  et  que»  paisibles  ministre»  d'un  Dieu  bienfai- 
sant, leurs  innocentes  mains  offrirent  de  simples  fruits  à  la  Divinité,  la  pais 
reflua  sur  la  terre;  maïs  bientôt  il  s'ëKsvn  desi^hommes  qui  leur  dirent  :  Le  grand 
Être  s'est  montre  à  nous,  et  \\rnous  a  dit  que  c'est-de  ce  c6të  que  tous  detex 
tourner  vos  autels,  que  vous  devez  lui  présenter  vos  offrandes  et  observer  telle 
cérémonie.  D'autres  hommes  non  moins  ariibltieux  s'écrièrent  :  N«  oroyec  pa» 
ces  imposteurs;  nous  seuls  communiquons  avec  le  grand  Être  ;  fl  nous  a  ordonné 
de  vous  dire  que  vous  ne  devex  consumer  que  nos  parfums ,  ne  praiîqoer^iae 
notre  culte,  tout  autre  est  abominable... .  On  les  vil  alors  former  xretrè  théotratie 
monstrueuse  qui  avait  placé,  sous   ]a  sauve  garde  de  l'Évangile,  le  premier'  an- 
neau «le  la  servitude  de  vingt  peuples  malheureux  par  eux  ^.  v 

Ces  paroles  sont  bien  claires;  on  yeut  revenir  &  ces  prélendos 
anciens,  temps  où  régnait  la  paix,  abolir  la  théocratie  oionstruetise. 
et  dresser  des  autels  au  milieu  des  champs  :  on  h*en  occupait  sé« 
rieusement. 

Unnrcmbre  du  clergé  constitutionnel,  M.  Moy,  curé  intrus  de; 
^(•-Laurent  à  'Paris,  en  prit  Tinitiative.  Il  publia  un  livre*  qu'il  ré- 
pandait à  profusion,  sous  le  titre  :  Aecwrd  de  la  religion  et  du  çulUt 
chez  une  nation  lîbre.*Oaï\s  ce  petit  ouvrage,  fait  pour  la  circoQ- 
istance,  il  répudiait  le  culte  dont  il  était  ministre  comme  supersti- 
tieux, barbare,  gothique;  ies  mystères  de  la  religion  cbrétieone 
étaient  tournés «n  ridicule;  le  culte  qu'il  établissait  était  bien  celui 
de  la  nature,  car  il  respirait  l'indéeencé*  la  mollesse,  jusque  dans 
l«s  funérailles;  les  céri^mon les  consistaient  en  spectacles  profine^t 
et  ea  fôtes  qui  se  rapprochaient  plus  ou  moins  du  paganisme- 

Son  livre  qui  tendait  à  faire  disparaiire  le 'Cuite  constitutionnel 
aussi  bien  que  le  culte  catholique,  excita  des  réclamations  univer- 
selles. Les  curés  intrus  de  P^iris  qui,  d'après  le  plande^M.  Moy,  de- 
vaient perdre  ieur  place,  qu'ils  avaient  obtenue  au  prix  du^acrifice 
de  leur  foi,  et  peat«étre  malgré  les  cris  de  leur  consciencevse  dé- 
clarèrent onaninwmcnt  contre  ieur  confrère,  et  publièrent  ôiSé- 
Tentes  brochures  poirr  réfuter  son -livre.  Les  paroissiens  deSaio^ 
Laurent;  réroKés II e  l'impiété  de  leur  curé,  se  rassemblèrent,  as- 
saillir Tit  le  presbytère  et  voulurent  le  pendre  :  il  trouva  te  inoycn 
de  s'échapper.'OR  voit  que  les  paroissiens  de  Saint-Laurent  notaient 
{MIS  encore  mûrs  pour  te  nouveau  culte  de  M.  Moy  ;  mais  on  le  «Mû- 
rira, et  le  plan  de  M.-Moy  sera  réalisé  plus  lard  :on  ira  méoieaa- 
d  li  de  ses  désirs.  Ce  quî^leanait  le{)lus.dans  crtte  affaire,  c'était 
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le  silence  du  prélei)dii  évdqae  de  Paris.  Or»  se  plaignait  amère- 
neol  qu*il  laissât  en  pUce  un  cur»  qui  avait  poUié  un  écrit  aus&t 
îtrétîgieax;  nifiis  Gobel,  qui  faisait  sa  cour  aux  Jacobins  et  qui  pas*- 
sait  uue  partie  de  sua  temps  dans  leurs  clujbs,ji*aurait  pas  usé  des- 
tituer le  curé  St-Laurent,  car  celui-ci  avait  Tappui  des  jacobins;  il 
est  même  permis  de  croire  qu'il  a  publié  son  livre  d*9près  leurs  in- 
^iratîQns*  car  les  Jacobins,  pour  le  récompenser,  le.  nommèrenl.  à 
L'Assemblée  Icgislalive.  Là,  il  développa  son  plau  à  la  Iribunc  iiar 
Xioaaie;  il  proposa  pour  lui  de  répudier  le  cuUe  constitutionnel 
afisaibien  que  le  culte  catholique;  de  ne  plus  payer  aucun  mi- 
o»tre  des  autels ,  et  de  substituer  à  tous  ces  eu  tes  des  (êtes  et  dei» 
^Kpect^les  qu^il  appelait  p€Urwtique$\ 

En  eETet,  les  Jacotnns  songeaient  depuis  lon^^temps  à  substituer 
un  nouveau  culte  au  christianisme  détruit.  Le  culte  constitution* 
nel  n'était,  à  leurs  yeux,  qu'un  jnoyen  de  transitiou .  un  moyen  de 
se  défaire  du.  christianisme  :  le  moyen  n'était  pas  mal  choisi. 
Le  cette  schismatique  conduisait  directement  à  la  destruction  do 
toute  religion.  Mais  les  Jacobins  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  \ 
un  certain  nombre  tenaient  encore  à  quelques  débris  de  Tancien 
culte,  k  quelques  dogmes  impérissables,  et  ils  se  faisaient  gloire  de 
si^y  rattacher  ;  d'autres  allaient  jusqu'au  bout,  et  rejetaient  hàrdi^ 
ment  tous  les  dogmes  de  Vaneienne  iupentition.  Cependant,  dans  ce 
dernier  parti,  il  y. avait  encore  quelques  hommes  qui  s'arrêtaient 
devant  le  dogme  de.  Texisteoce  de  Dieu  ;  on  vit,  k  ce  sujet,  au.  club 
des  Jacobins,  une  séance  orageuse  et  brutale  :  nul  homa^e,  dit-on, 
ne  peut  peindre  l'agitation  violente  qui  y.régnait.&gbel.  Je  pré- 
tendu évéque  de  Paris,  qui  assistait  assidûment  a  ce  club,  et 
qui,  ce  jour  le,  occupait  le  fauteuil,  fut  obligé  de  se  couvrir  pour 
obtenir  tant  soit  peu  de  calme.  En  voici  l'occasion  :  liC  rot  de 
Suède  avait  été  frappé  pir  le  fer  d'un  assassin;  l'empereur  Léopolii 
venait  de  mourir  ;  Robespierre,  dans  une  adresse,  représentait  ce 
dernier  événement  comme  venant  de  la  Providenee,  qui  a  voulu 
sauver  la  révolution  malgré  les  menaces  de  l'étranger,  les  efforts 
des  prêtres,  qui  secouaienl  les  torches  du  fanatisme  et  de  h  discorde  ; 
malgré  les  complots  des  directoires  perfides,  ennemis  de  la  révolu- 
tion, et  la  trahison  de  la  cour. 

Guadei,  qui  avait  poussé  l'irréligion  jusqu'à  l'athéisme,  était 
choqué  d'entendre  sortir  de  la  bouche  de  Robespierre  le  mot  de 
Providence  :  il  s'en  plaignit  à  la  tribune  des  jacobins. 

1  Moniteur j  sëance  du  4  6  mai  4  792^. 
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«  J'ai  entendu  souvent^  dit-il,  dans  celle  adresse  ,  répéter  le  mot  de  Pro^H" 
dence,  je  crois  même  qu  il  y  est  dit  que  la  Providence  nous  a  sauvés  malgré 
nous.  J'avoue  que ,  ne  voyant  aucun  sens  h  cette  idée,  je  n^aurais  jamais  pensé 
qu'un  homme  qui  a  travaillé  avec  tant  de  courage,  pendant  trois  ans,  pour  tirer 
le  peuple  de  Tcsclavage  du  despotisme,  pût  concourir  à  le  remettre  ensuite  sous 
tfisclai^nge  de  la  superstition,  n  {applaudissements  et  murmures). 

On  voit  quels  pas  gigantesques  on  avait  faits  dans  la  voie  deTim- 
piété,  puisqu'on  n'osait  plus  prononcer  le  mot  de  Providence  sans 
passer  pour  un  superstitieux.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  voulût 
plus  de  culte.  Robespierre,  tout  impie  qu'il  était,  n'était  pas  encore 
allé  aussi  loin;  il  osa  soutenir,  au  milieu  d'un  effroyable  vacarme, 
le  dogme  de  l'existence  de  Dieu,  qui  n'était  plus  reconnu  au  temple 
des  Jacobins. 

«  La  superstition,  dit-il,  est  un  des  appuis  du  despotisme,  mais  ce  n^est  pas 
induire  les  citoyens  dans  la  superstition  que  de  prononcer  le  nom  de  la  Diviniti^* 
J'abhorre  autant  que  personne  toutes  ces  sectes  impies  qui  se  sont  répandoex 
dans  TuniTers  pour  ftivoriser  rambittoD,  le  fanatisme,  et  toutes  les  paastons,  cd 
se  couvrant  dti  pouvoir  sacré  de  l'Éternel  qui  a  créé  la  nature  et  fbanMiBibé; 
maïs  je  suis  bien  kitn  âe-la  confondre  avec  ces  imbéciles  dont  le  deupotîsoie  s'cft 
armé.  Je  soatiem,  moi,  ces  étemels  principes  sur  lesquels  s*étaie  la  faiblesfe 
bnmaine  pour  s'dlaucer  a  la  .vertu.  Ce  n*ett  point  ui^  vain  langage  dans  19a 
bouche,  pas  plus  que  dans  celle  de  tous  les  hommes  illustres,  qui  n'en  avaient 
pas  moins  de  morale,  pour  «Croire  à  Teii^tence  de  Dieu.  {Violent  murmure, 
cris  a  C ordre  du  jour). 

»  Non,  Messieurs,  vous  n'étoafierex  pas  ma  voix,  il  n'y  a  pas  d'ordre  dn  jour 
qui  puisse  étouffer  cette  vérité  :  je  vais  continuer  de  développer  un  des  prin- 
cipes puisses  dans  mon  cceur,,,.  Invoquer  la  Providence,  et  émettre  Hdéede 
rÊtre  éternel  qui  influe   essentiellentent  sur  les  destinées  des  nations,  qui  ne 
paratt,  à  moi,  veiller  d'une  manière  toute  particulière  sur  laTévolution  française, 
n'est  point  une  idée  trop  hasardée,  mais  un  sentiment  de  mon  cœur,  un  senti- 
ment qui  m Vst  nécessaire  à  moi,  qui,  livré  dans  l'Assemblée  constituante  â  tootes 
les  passions  et  à  toutes  les  viles  intrigues,  et  environné  de  si  nombreux  ennemii, 
me  suis  toujours  soutenu.  Seul  xvec  «on  imc ,  comment  aurais-je  pu  suffire  à 
des  luttes  qui  sont  au  dessus  de  la  force  humaine,  si  je  n*av»îs  point  élevé  mon 
Éme  è  Dieu?  Ah  !  certes,  je  vous  en  atteste  tous,  s*tl  est  un  reproche  auquel  je 
sois  inaccessible,  c'est  celui  qui  me  prête  des  injures  au  peuple,  et  cette  iojore 
consiste  en  ce  que  j'ai  cité  aux  sociétés  la  Providence  et  la  Divinité,  Certes,  je 
l'avoue,  le  peuple  français  est  bien  pour  quelque  chose  dans  la  révolution  :  san^ 
lui,  nous  serions  encore  sons  le  joug  du  despotisuie.  J'avoue  que  tous  cenx  qui 
«•taient  au  dessus  du  peujile  auraient  volontiers  renoncé  pour  cet  avnotsge  à 
toute  idée  de  la  Divinité  ;  mais  est-ce  faire  injure  au  peuple  et  aux  sociétés  affi- 
liées que  de  leur  parler  de  la  protection  de  Dieu,  qui,  selon  mon  sentiment,  noi» 
<eit  si  heureusement  1.  ?» 

I  Hist,  parlem.,  t.  xiii,  p.  444. 
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Les  membres  du  club  n'étaient  guère  touchés  des  paroles  de  Ro- 
bespierre, ils  J^accuciiiireni  par  d'insolentes  clameurs.  Le  dogme  de 
Texistence  de  Dieu  avait  de  la  peine  à  trouver  place  dans  le  nou- 
veau culte.  Vous  voyez  par  là  pourquoi  Ri.  Moy  a  été  si  bien  ac- 
cueilli par  les  Jacobins.  Ses  doctrines  entraient  dans  leurs  vues,  si 
elles  ne  venaient  pas  de  leurs  inspirations. 

La  destruction  du  christianisme  était  donc  le  grand  projet  du 
jour  ;  OQ  devait  examiner  ensuite  ce  qu*on  pourrait  lui  substituer. 
Mais,  pour  y  parvenir,  il  était  nécessaire  de  se  défaire  des  prêtres 
catholiques.  Car,  tant  qu'ils  restaient  sur  le  sol  de  la  patrie,  on  ne 
pouvait  songer  é  une  destruction  complète  de  la  religion  chré* 
tienne.  Leur  ombre  rappelait  encore  les  vérités  de  l'ancien  cuite. 
On  résolut  donc  de  se  défaire  de  l'ancien  clergé  par  quelque 
moyen  que  ce  fdt.  Car  pour  le  nouveau,  on  ne  le  redoutait  pas, 
00  savait  qu'il  ne  présenterait  aucun  obstacle,  qu'il  irait  même,  en 
temps  et  lieux,  audevant  des  désirs  des  Jacobins,  M.  Moy  en  avait 
donné  une  preuve.  Le  clergé  catholique,  seul,  donnait  de  l'embar- 
ras, parceque,  seul,  il  offrait  de  l'obstacle.  C'est  pourquoi  sa  perte 
était  jurée.  Les  Jacobins  ne  s*en  cachaient  pas.  Dans  une  discus- 
sion au  club,  sur  les  prêtres  refractatres,  Legendre,  homme  gros- 
sier mais  francexprima'bien  clairement  en  style  d*abattoir  la  pen- 
sée et  la  résolution  du  club. 

a  Que  le  prêtre  r^fracUire  soit  paoi  séTèreineDt,  dît-il,  qu*îl  porte  sa  tête  sur 
Tëcha&ud  ou  soq  corpc  aux  galères.  Qu'on  s^abstienne  de  le  déporter.  S'il  y  a 
€fae£  nous  un  insecte  dont  le  venin  soit  dangereux,  il  ne  faut  pasTenYoyer  chrz 
nos  Toisins.  A  Brest,  il  existe  des  bateaux  construits  de  telle  manière,  que,  lors- 
qu'ils sont  remplis  d'immondices,  ils  vont  en  rade.  Eh  bien  !  arrangeons  de  même 
ks  prdtresy  et  au  lieu  de  les  envpyer  en  pleine  rade,  envojona^les  en  pleine  mer  > 
.qu'eUe  les  submerge  même ,  s'il  le  iauU  Quand  un  cultivateur  trouve  une  che- 
nille, il  la  met  sous  son  pied...«  '.  » 

G*est  une  affreuse  parole ,  mais  elle  n'est  point  isolée;  Legendre 
est  rinterprète»  peut«étre  indiscret,  mais  fidèle  de  la  pensée  du 
eorps  auquel  il  appartient  \  ce  n*est  pas  non  plus  une  parole  vaine, 
elle  tient  à  un  système  qui  s'est  développé  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  i792|  et  qui  est  maintenant  bien  arrêté  :  c'est  la  destruc- 
tion complète  du  christianisme  selon  le  vœu  mille  fois  exprimé  du 
ISe  siècle.  Pour  le  réaliser,  il  faut  sacrifier  le  clergé  catholique  ;  eh 
bien!  il  sera  sacrifié  ;  il  sera  offert  en  holocauste  aux  nouveaux 
dieux.  Le  roi  voudra  s'y  opposer,  eh  bien  I  il  sera  renversé.  ÏProjet 
affreux,  puisqu'il  laissait  l'homme  sans  conscience    et  la  société 

1  Gabonrd,,^ût.  <U  la  ret^oLy  t«  ii,  p.  188« 
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sans  biSG  ;  mais  il  n'eu  est  pas  moins  réel.  Les  prôlres  sont  poursui* 
vis  non  comme  auteurs  de  troubles,  mais  comme  appuis  d'une  re- 
ligon  qu'on  veut  détruire.  Les  troubles  ne  sont  qu'un  prétexte  ;  les 
prôtres  n'y  sont  pour  rien  :  on  le  sait  bien ,  mais  on  les  en  accuse 
parce  qu'on  a  besoin  de  les  éloigner,  et  d'ôter  Tobstaclequi  s'op- 
pose à  la.ré'jilisation  du  projet  infernal  dont  on  est  occupé.  La  suite 
de  l'histoire  va  nous  le  démontrer. 


BOUZl BXB   L&ÇOB. 

Suppression  des  coogrégationfs  «snseignantes  et  Uu  costume  ecclésiaatique.-^Ai- 
taqi4e94iri^'esc9atre  le  trône. — Acctui^tîonft  contre  les  ministres. — Ministère 
prondin. -«-Koland  et  sa  femme. — Les  ennemis  du  roi  accueillis  »  et  ses  amis 
V'cpous^s* — Licenciement  de  sa  garde.— ^Bruits  odieux  répandus  pour  inspirer 
Ja  de'fiancc  et  exciter  le  peuple  contre  lui. — Projets  de  fuite  supposes. 

.  Le  projet  Infernal  de  faire  disparaître  le  christianisme,  et  d'j  sub- 
stituer des  fêtes  et  des  spectacles  païens»  avait  pour  première  cop2^é• 
quence  d'étoigaer  tous  ceux  qui  l'entretenaient  ou  le  propaj^oaieut. 
Or,  il  y  avait  encore»  à  cette  époque,  outre  les  ecclésialiques  non 
assermentés,  des  corps  enseignants,  où  l'en  comptait  des  hqmcpe^. 
ÎQStru^s^i&t  dévoués.  Les  frères  de  la  doctrine  <;brclienne  tenaient 
renseignement  primaire,  les  prêtres  de  r.Oratuire  dirigeaient  les  col- 
lèges, elles  congrégations  de  St  Sulpice.et  de  St  Lazare,  formaient 
dana  les  séminaifes,  le  jeune  clergé  à  la  science  et  à  la  vertu.  Ve- 
naient ensuite  les  sopiélés  savantes,  comme  celles  de  Sorhonue  et 
de-Navarre }  puis,  on  avait  en  France  une  foule  de  cungrégationA 
de  femmes  qui  se  dévouaient  h  rédueation  des  jeune:»  persoDae^v 
on  y  dflsiioguait  celles  des  filles  de  St  Yincont  de  Paul  qui,  lout  en 
consacrant  leur  existence  à  c^lle  de^  malades,  trouvent  encore  le 
moyen  de  donner  de  riiistruclion  aux  jeujies  enfants  de  la  classe 
pauvre,  et  de  leur  apprendre  à  travailler  et  à  gagner  -honitâtement 
leur  vie,  comme elleiefont encore  aujourd'hui. 

l'outes'ces  col:^grégations  livrées  soit  à  TcnseignementiSoit  au 
service  des  pauvres,  avaient  été  épargnées  par  l'Assemblée  consti- 
tuante. En  retirant  la  sanction  civile  aux  vœux  monastiques,  eii. 
donnant  aux  religieux  la  1ît)erté  de  sortir  de  leur  ordre  et  en  tK 
duisanl  le  nombre  de  leurs  monastères,  elle  avait  expressément 
excepté  de  son  décret  les  maisons  chargées  de  Vèducaiion  publique  et 
les  établissements  de  charité.  Sa  pensée  ne  s'arrêtait  pas  là,  sans  doute, 
t^lle  allait  déjà  jusqu'à  la  suppression  de  ces  sortes  d'établissements, 
comme  on  le  voit  par  les  termes  du  décret  :  «  Rien  ne  sera  chah- 
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gé,  Jihelle,  jusqu'à  présent,  à  i'égard  des  maisons  chargées  de  Pé- 
docation  publique,  et  des  établissements  de  charité,  et  ce  jusçn*à 
te  qu*il  aite'tépris  un  parti  sur  cet  objet  *.  »  Mais,  pour  le  moment,  elle 
ne  pourait  se  résoudre  à  supprimer  des  établissements  dont  elle  re- 
coonaissait  les  services  et  Fulilité,  et  qu'elle  ne  savait  comment 
remplacer. 

Il  est  vrai  que  les  congrégations,  et  surtout  celles  des  hommes, 
étaient  désorganisées,  et  leurs  membres  dispersés,  parce  qu*ils  n'a- 
vaient pas  voulu  prdler -le  serment  à  la  Constitution  civile  du  cler- 
gé. Les  lazaristes,  les  sulpiciens,  «hargés  des  séminaires^  n'ensei- 
gnaienl  plUs.  La  Sorbonne,  qui  avait  fait  entendre  sa  voix  dans  la 
question  du  serment,  avait  étéoMigée  de  snspendre  ses  cours;  les 
-universiiés  d^Aix  et  de  Gaen,  etc.,  étaient  dans  le  mêmeétat.  Un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  même  de  laïques  avaient  été  ren- 
voyés des  collèges,  pour  la  même  cause,  il  n'y  avait  plus  que  les 
congrégations  consacrées  i  Tinstructiou  primaire,  comme  celle  des 
/rères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  puis  les  nombreuses  ecfngréga- 
tions  de  femmes  qui  conliauaient  leur  oeuvre  de  bienfaisance  dans 
tous  les  départements  où  les  directoires  et  les  municipalités  étaient 
bien  intentionnés. 

Ces  coagrégatioas  que  TCglise  avait  multipliées  k-Vi  nini,  i  pro- 
^rtion  des  besoins  de  ia  société,  avaient  rendu  des  'semces  im- 
menses. Elles  avaient  ^4it  de  la  France  le  pays  le  plus^éclairé  et  le 
plus  renommé  de  l'Europe.  Les  étrangers  y  veo«ent  en  *fouie,  et 
s'en  reloamaient .  après  leurs  études,  dans  leur  pairie  pour  .7  ré-* 
pandre  Tiastruction  qu*ils  avaient^ puisée  dans  nos  savantes  écoles. 
La  France  était  comme  le  centre  des>lumières  dont  les  rayons  bien- 
faisants se  répandaient  JQsqu*aox  extrémités  du  moade«  De  toutes 
ces  écoles,  il  ne  restait  gi*ère  plus,  à  l'époque  q\ii  nous  oecupe, 
t^e  les ooogvéga lions  d^-femnies,<et  ce »sont «celles  qu'on'â  princi» 
|)alement  en  vue  par  la  lot  qu'on  veut  faire. 

'  Aux  yeux  des  législateurs,  elles  sont  coupables  d*uffi  grand  crime, 
d'uQ  crime  impardonnable,  c'est  qu'elles  enseignent  «ux  eafsnts 
ies  principes  d'-une  religion  qu'on  est  résolu  de  détruire.  On  x\'k 
pascontre  elles,  comme  contre  tes  prêtres,  Je  prétexte  de  troubles 
religieux,  car  ces  pauvres  filles  ne  connaissent  que  JeS' troubles 
que  souvent  on  ^venait  apporter  dans  leurs  couvents^  au  moment 
où  élites  étaient  occupées  de  leurs  pi^ères  ou  de  leurs  devoirs. 
Le  6  avriU  jour  du  «vendredi  saint,  .plusieurs  .prqjets  de.loi  de^ 

i  Décret  du  45  fë^rier  4790. 
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vaient  être  mis  en  délibération,  il  y  en  avait  un  eoire  autres  (rè» 
important  qui  concernait  la  manne;  mais  le  député  Merlin  demanda 
avec  instance  le  rapport  sur  les  congrégations  religieuses  ;  rien,  se* 
Ion  lui,  n'étah  plus  urgent  pmr  V ordre  pubUc.^h  !  qu'est-ce  qu'il  y  a 
d'urgent  pour  Tordre  pul)lic?  les  religieuses  ne  le  troublent  pas, elles 
tendent  aucontraireà  le  raffermir,  en  enseignantde  bons  principesà 
la  jeunesse,  en  calmant  irritation  des  pauvres  qu'elles  cherchaient 
à  soulager  dan»  leur  misère  :  le  prétexte  n'était  pas  spécieux.  \5n 
député,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  fut  pins  franc,  il  déclara  qu'il 
était  urgent  de  supprimer  ces  congrégations  parce  qu'elles  portaient 

dans  les  campagnes  et  insinuaient  dans  tesprit  des  enfants  le  poison 
de  V aristocratie  et  du  fanatisme.  Yoilà,  Messieurs,  leur  vrai  et  uni- 
que crime;  elles  enseignaient  une  religion  qu'on  veut  détruire,  et 
on  ne  peut  la  détruire  qu'en  dispersant  toutes  ces  congrégations. 
Cela  était  pressant  ;  aussi  ^'urgence  fut-elle  déclarée  à  Tinstant 
même* 

Le  rapport  était  prêt,  il  avait  déjà  été  présenté  à  l'Assemblée 
le  10  février  ^^par  M.  Gandin  qui  avait  énuméré  toutes  les  maisons 
d'éducation  depuis  la  Sorbonne  jusqu'à  l'association  des  soeurs  gri- 
ses et  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne^  il  avait  discuté  l'origine 
et  le  but  de  chacun  de  ces  établissements,  s'atlacbant  à  démontrer 
que  tous  n'ont  tendu  qu'à  perpétuer  Tif^norance  et  l'imposture.  Il 
fallait  avoir  de  l'iaudace  pour  reprocber  l'ignorance  et  l'knposiure 
à  ces  corps  savants  qui  avaient  donné  tant  de  preuves  de  leur 
savoir  et  dont  les  ouvrages  conoposaient  une  partie  des  biblîo- 
ihèqoes  publiques.  Mais  le  10  févrieron  n'avait  pas  encore  arrêté, 
à  ce  qu'il  paratt,la  destruction  totale  du  christianisme^  du  moins  la 
suppression  des  congrégations  religieuses  ne  paraissait  pas  encore 
urgente,  puisqu'on  remit  à  un  autre  temps  Vexamen  du  rapport; 
aujourd'hui  où  le  projet  de  destruction  esW  arrêté,  l'aSaire  est  plus 
urgente  et  l'on  s'en  occupe  immédiatement* 

M.  Gaudin  lut  son  rapport,^  suivi  d'un  projet  de  décret,  dent  te 
préambule  était  conçu  en  ces  termes  i  «»L' Assemblée  nationale,  con- 
tdérant  Textrême  décadence  oà^nt  tombées  les  études  dans  les 
congrégations  séculières. . ..  et  l'inutilité  de  ces  corps  ;  considérant, 
d'un  autre  côté,  le  danger  de  laisser  subsister  plus  longtemps  les 
congrégations  qui  sont  restées  sans  fonctions  et  qui  ne  servent  plos 
qu'à  apporter  des  obstacles  à  la  chose  publique  ;  après  avoir  décré- 
té L'urgence,  décrète  défloitivement*.^.  »  Son  projet  de  décret  sup 

4  Moniuiiry  s^nce  du  1 0  iéwiei  lX9a. 
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prime  toutes  les  congrégations  enseignantes,  sans  en  excepter  ati- 
cune  *. 

Lecoz,  qui  de  princi|»al  du  collège  de  Quimper,  était  devenu 
évoque  intrus  d*Ile-et 'Vilaine^  joua  ici  un  rôle  honorable;  il  ne 
Pfiftageait  probablement  pas  la  pensée  des  comités  jacobins*  «  En- 
vironnés  de  ruineSy  s*écria-t-il,  i^oulez  t^ous  détruire  en coret  La  reli- 
gion et  rhnmanité  n  ont  pas  déplus  grands  Jléaux  que  les   conque 

rants.n  Un  membre  lui  dit  ingénûement  qu'il  ne  s'agissait  plus  du 
droit  de  supprimer,  mais  du  mode  de  suppression,  ce  qui  veut  dire 
^ue  la  suppression  était  résolue  avant  la  discussion.  Lecoz  répliqua: 
«  Fous  ôtez  à  six  cent  mille  enfants  les  moyens  d^apprendre  à  lire  et 

àécrire.9  Cette  réflexion  judicieuse  n'arrêta  pas  un  seul  instant  les 
législateurs;  on  lui  répondit  que  I.e8  directoires  y  pourvoiraient,  et 
aussitôt  1»  discussion  générale  fut  fermée. 

M.  Lagre vol,  craignant  qu*on  n'épargnât  les  sœurs  de  la  chari- 
té, exprima  le  désir  qu*on  tournât  le  premier  article  de  façon  à 
détruire  aussi  les  congrégations  de  Glles  vouées  au  service  des 
malades.  On  est  révolté  des  expressions  dont  il  se  sert  pour  dési- 

« 

gner  ces  bonnes  sœurs  dont  la  religion  et  Thumanité  ne  parlent 
qu'avec  vénération  »  il  les  traite  de  cJuirlatanes  ^  d^avocates^mêde* 
cineSf  d'apothicaires  et  de  chirorgiennes^  et  prie  l'Assemblée  de  ne 
pas  laisser  subsister  cette  termine  et  ces  établissements  qui  sont  le 
refuge  des  prêtres  rifractaires.  Sa  proposition  fut  accueillie. 

Tornéy  évêque  intrus  de  Bourges,  qui  s'était  tourné  du  côté  des 
jacobins,  pour  se  rouler  le  reste  de  sa  vie  da»s  la  fange«  s'empressa 
d'appuyer  le  projet  de  décret  :  «  La  saine  politique,  dit-il,  demande 
4a  suppression  des  congrégations  séculières.  Toutes  les  corporations 
en  général,  ajouta -4- il,  ssont  dangereuses  ;  leurs  membres  vivent 
dans  une -secrète  commumon  de  pensée,  d'opinions  et  d'intérêts  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  l^esprit  de  corps,  et  l'on  «ait  que  cet  inté- 
rêt particulier  est  une  diversion  à  l'iDtérêt  général.  » 

Cependant^  il  ^ouiirait  qu'on  changeât  quelque  chose  dans  le 
<onsidèrant^  qu'on  effaçât  le  mot  inutile.%  Ce  sont  ici,  dit-il,  lesdis- 
^/iples  qui  vout  frapper  un  grand  coup  sur  leurs  maîtres.  Puisqu'il 
CiiQt  briser  le  iierc^au  de  notre  enfance  littéraire^  ne  le  brisons  pas 
-avec  airoeilé....  Faut-il  donner  à  des  individus  qui  ont  exercé  des 
^fonctions  pénibles  et  utiles,  un  congé  flétrissant  ?  Ce  procédé  est-il 
digne  d'une  grande  nation  ?»  En  effet,  la  reconnaissance  aurait  dA 
«etenir  les  législateurs.  La  plupart  avaient  eu  pour  maîtres  les. pro- 

4  MauUeur^  a^aace  du  ê  amnï  iSr9S«. 
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fesseurs,  qu^ils  traitaient  d^une  manière  si  erueUe,  pluâieur»  de- 
vaient l'édocation  à  leur  charité.  Torné  était  sorli  de  la  congréga- 
tion des  doctrinaires^  il  avait  même  professé  la  philosophie  à 
Toulon,  comme  membre  de  cette  congrégation.  Maisi:  l'irréligion 
remportait  sur  la  reconnaissance.  On  voulait  en  finir  avec  le  ctarîs- 
tianisnie,  rien  n^était  donc  plas  urgent  que  de  se  débarrasser  des 
communautés  qui  l'enseignaient  et  qui  servaient  .de  r^'fiiiimai/x 
prêtres  réfractaires.lLiïS^i  la  suppression  de^  corporations  séculières 
fut-elle  prononcée  immédiatement >. 

Torné  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin.  Pour  plaire  aux  Jaeo* 
bins,  il  voulut  délruire  tout  ce<iui  pouvait  rappeler  le  auité  ca- 
tholique. Il  proposa  donc  de  supprimer  tout  costume  ecdéstasli- 
que,  tont  costume  religieux^.*  par-ce  que  désormais,  selon  lui,  il  ne 
doit  plus  y  avoir  d'autres  <iistinctions  entre  les  citoyens  que  celle 
des  vertus  publiques.  » 

K  Cette  abolilioiL,  a-t-il  dit  sérieusement,  se  présente  aux  lë|^ateur8  comme 
une  mesure  commandée  par  une  grande  vue  politic^ue,.  tandis  qu'au  jeux  de 
i^homme  superficiel',  elle  ne  se  présente  que  comme  u/w  wtûcraèlg  question  de 
toilette.  (  Bravo  )•  Si  après  Ta  suppression  de  tous  ees  corps ,  dont  la  religion  a 
encombré  l'État ,  on  voyait  dfes  coetantes  tmgaer  dans  nos  villes  el  daos  nos 
campagnes,  qui  ne  croirait  voir  errer  de«  Oihbresî  Ces  décorations  posthumes 
ne  seraient-elles  pas  des  pierres  d'attente  de  coatre-révohHieot? 

Cet  encombrement  d*un  état  si  bien  balayé,  ces  costumes  gui  va- 
guenty  ces  ombre»^  ces  décorations  posthumes^  qui  sont  des  pierres 
d'attente^  ont  excité  un  enthausiaerneiiniverselet  dans  T Assemblée 
et  dans  les  tribunes. 

Torné,  encouragé  par  d^  si  bi'.aux  suffrages»  8*appKque  à  prouver 
que  l'abolition  de  cercdsttrmes  n*a  rien  de  contraire  à  la  liberté 
qu*a  Chaque  citoyen  dé  s'habiHer  à  son  gré,  et,  pour-cet  eCnet,  il  tire 
très  sérieusement  un  argument  du  droit  qu'a  la  police  de  défen- 
*dre  à  un  sexe  de  porter  le  costume  d*un  autre,  et  d'interdire  les 
marques  et  les  vêtements  qui  blessent  les  mo&urs;  et  il  ajouta  que 
c'était  prinefpileoient  à  un  évAque^ qu'il  eonvenait  de  faire  une  pa- 
reille motion,  que  la  Constitution  était  le  second  évangitt  qur  s'ac- 
cordait merveHleusement  avec  le  premier.  Les  arguments  de  Torné 
ont  tellement  enthousiasmé  l'Assemblée,  qu\>n  n*entendait  plus 
dans  toutes  tes  parties- de  la  salle  que  les  cris  :  aux  voix%  aux 
voix,  et  l'on  a  beaucoup  ri  d'un  mendore-^qur  s'est  avisé  de  dire 
qu'on  ne  pouvait  pas  rendre  un  décret  sans  y  avoir  réQéchi.  0>i 
croirait  assiater  à  une  assemblée  de  fous,  si-  l'on  ne  connaissaU  pa$ 

i  Moniteur,  séance  du  6  avril  1701» 
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leur  intime  pensée.  IU«ccu5aieot  les  prêtres  de  fanntisme^  ODsis 
>ainM5  on  n'avait  vu  un  fanatisme  plus  exalté  que  celui  dont  1* As- 
semblée donnait  Teiemple.  Cependant  au  milieu  de  cet  entbou- 
«aame  bruyant,  un  membre,  M»  Becquet,  a  le  courage  d'opposer  au 
projet  de  loi  le  simple  bon  sens;  la  crainte  de  fâcheux  événe- 
ments dans  les  campagnes  et  d'impressions  nuisibles;  les  vceux 
qui  attachent  encore  des  personnes  scrupuleuses  à  leurs  habits 
4le  religion;  de  sages  appréhensions* que  cet  acharnement  puéril 
ne  servit  de  prétexte  aux  ennemis  du  nouveau  système  d'accuser 
rassemblée  du  dessein  de  détruire  la  religion  chrétienne,  (ce  qui 
était  vrai)  ou  du  moins  la  religion  catholique*  Mais  on  lui  répondit 
que  ta  France  n'était  pas  de  la  congrégation  à/^  feuillants.  Ce  qui 
nt)0S  prouve  que  Bacquet  qui  était  du  eittb'des  feuillants^  n'avait 
pas  le  secret  des  Jacobins.  «Ijoin  que  les  campagnes  ne  soient  pas 
préparées  k  ce  changement,  répliqua  Lcyosne.  lea  paysans  du  dé- 
partement du  Nord  attendent  avec  impatience  que  l'assemblée 
écrase  Us  prêtres  $t  les  moines.  Le  secret  s'était  échappé  de  la 
bouche  de  M.  Lejosne  ;  mais  comme  on  était  mécontent  de  son  in- 
discrétion, l'orateur  déguisa  assez  adroitement  sa  pensée  en  disant 

que  par  écraser  les  préires,  il  avait  entendu  déchirer  leurs  habits  ;  un 

sourire  d'incrédulité  succéda  à  cette  singulière  excuse.  Un  prêtre 
constitutionnel,  l'abbé  Mulot,  s^est  aussi  mdié  de  la  discussion  en 
soutenant  que  pour  dissiper  Terreur  des^ religieuses,  il  fallait  Ater 
le  voile  qui  leur  couvrait  les  yeux.  M:  de  Girardin  proscrivait  tout 
ce  qu'il  appelait  masearade^  mais  il  abhorrait  toute  visite  domici- 
liaire. Pour  le  tranquilliser;  on  lui  répondit  qu'il  n'en  était  pas 
question.  Enfin,  la  prohibition  du  costua»e  ecclésiastique  fut 
prononcée  presqu'à  l'unanimité.  Fàuchet  s'empresse  d'ôter  sa  ca- 
lotte et  de  la  mettre  dans  sa  poche.  L'évéque  intrus  de  Limoges, 
M.  GaiYemon,  met  sur  le  bureau  sa  croix  pectorale  qu'il  offre 
comme  don  patriotique.  Tdmi  indique  par  des-signesy  le  regret  de 
n'avoir  pas  la  sienne,  pour  en  faire  autanlv  les<>  prêtres  déposent 
leurs  rabbats.  Le  dergé  constitutionnel  refut  par  cette  prompte 
soumission  des  appiaudissementsréitérés.  Il  n'avait  déposé»  au  reste, 
qoecequUl  était  indigne  de  porter.  Biififi  le  costume  saceruotal 
était  proscrit;  toutes  les «oegrégat ions  pieuses  et  eharHables  étaient 
abolies,  les  sœurs  de  la  charité  qui  vouent  leur  vie  au  soin  des  ma- 
lades, n'avaient  pas  même  élé  épat^nées;  voiià  pour  quelle  scène 
on  avait  choisi  le  vendredi  saint.  La  rédaction  définitive  du  décret 
fut  adoptée  le  2S  avril. 
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On  savait  bien  que  le  roi  ne  souscrirait  pas  à  an  pareil  décret  ; 
rnais  cette  considéralion  fut  une  raison  de  plus  pour  le  rendre,  on 
avait  t)esoin  d*Qn  nouveau  veto  pour  Tacceni plissement  desdesseinîi 
dont  j*aurai  à  vous  parler.jMais comme  nous  l'ayonsdéjé  vu, on  n*8Vait 
pas  besoin  de  l'approbation  du  roi  pour  agir.  Le  décret  fut  exécuté 
ponctuellement  dans  les  départements  et  les  communes  où  le  parti 
Jacobin  était  maitre.  Bien  des  départements  Tavaient  devancé,  ils 
avaient  dissous  les  congrégations,  dispersé  leurs  membres.  Le  di* 
rectoire  du  Morbihan  avait  mis  à  la  porte  du  séminaire,  les  Laza- 
ristes de  Vannes  au  cœur  de  l'hiver,  (janvier),  à  huit  heures  du  soir 
sans  leur  indiquer  aucun  asile.  L'Assemblée  législative^  pour  faire 
sa  loi,  semblait  avoir  pris  motièle  sur  les  arrêtés  des  directoires  et 
<les  municipalités  de  certains  départements.  Le  décret  du  6  avril  leur 
donna  un  nouvel  élan.  Les  congrégations  qui  restaient  encore  fu- 
rent en  grande  partie  dissoutes,  leurs  membres  dispersés,  et  les  en- 
fants des  pauvres  abandonnés  au  vice  et  à  rignorance,  et  c'est  ce 
qu'on  appelait  le  bienfait  de  la  révolution  et  le  temps  des  lumières. 

Restait  encore  l'ancien  clergé  dont  il  n'était  pas  aussi  facile  de  se 
défaire.  Mais  sa  perte  est  irrévocablement  résolue,  parce  qu'elle  le- 
nait  à  unsystcme  qu'on  voulait  réaliser,  la  deâtr^iction  du  christia- 
nisme.  On  commença  donc  par  lui  ôter  tous  ses  appuis.  Ce  qu'il 
était  facile  de  faire;  car  à  force  de  représenter  le  clergé  comme  en- 
nemi de  la  Constitution,  comme  instigateur  de  troubles  et  de  guerre 
.  civile,  on  avait  ex<;ité  contre  lui  toute  la  populace  des  villes  et  des 
campagnes.  Pour  les  honnêtes  gens  qui  étaient  attachés  à  leurs  an- 
ciens pasteurs»  on  ne  les  craignait  pas,  parce  qu'on  pensait  qu'ils 
finiraient  par  céder  ou  qu'ils  seraient  contenus  par  la  fprce  des 
armes.  On  ne  s'inquiétait  donc  pas  de  leur  opposition. 

Le  seul  obstacle  sériows  qui  restait  encore  à  vaincre  étJMtl'oppo- 

sition  du  roi  aux  décrets  que  pouvait  faire  l'Assemblée  contre  le 

clergé*  On  résolut  de  leiraincrts,  par  quelque  moyen  que  ce  fut, 

fallût-il  même  renverser  le  trône.  Le  clergé,  disait-on,  a  unpiçdap- 

p^yésur  le  Vatican  y  et  Vautre  sur  les  marches  d'un  grand  trône  *.  L'ap- 
pui du  Vatican  avait  été  ôté  p^r  l'Assemblée  constituante,  l'on  n'a- 
vait donc  plus  qu'à  renverser  celui  ^u^ranifird/ie.L'Assemblée  çons- 
iituanle  avait  rendu  la  tlcbien  fâche  ile«Elle  avait  laissé  pour  roi  un 
fantôme  sans  prestige*  sans  autorité.  Elle  s'était  vantée  sans  doute  de 
lui  avoir  accordé  de  belles  prérogative»;  mais  les  clubs  et  les  autres 

'  TresvauT,  Hist.  de  la  persécut.  réuoL,  t.  i,  p.  84^. 

*  Discussion  de  François  de  Niintes.  (Afo/n'c,  séance  du  5  mai  479t}. 
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institutions  qu'elle  a  laissées  autour  de  lui  le  mettaient  dans  Tim- 
pofisibiUté  de  les  exercer.  Il  était  faciie  de  renverser  ce  roi  sans 
pouvoir,  eomme  sans  caraclère  personnel.  On  résolut  de  te  faim 
précisément  parce  qu'il  protégeait  le  elergé  fidèle  et  qu1t  s'opposait 
ainsi  à  ta  destruction  totale  la  religion.  Telle  est  la  principale  cause 
de  la  perte  de  Louis  XYl,  il  soutenait  la  religion  et  ses  ministres; 
c'est  pourquoi  sa  perte  a  été  jurée.  L'église  peut  l'honorer  comme 
un  martyr. 

On  se  rappelait  l'irritation  et  la  fureur  qu'avait  excitées  dans  les 
clahs  et  dans  la  presse  révolutionnaire  le  v=tto  royal  apposé  i  la 
loi  du  29  novembre  (1791)  contre  les  prêtres  appelés  réfractaires. 
Il  était  donc  hcile  de  prévoir  l'effet  terriltle  que  produirait  un  nou- 
veau veto\  on  résolut  de  le  provoquer  par  une  nouvelle  loi  contre 
les  réfractaires ,  dans  le  but  de  se  débarrasser  et  du  roi ,  et  du 
clergé.  Mais  cette  fois  ci  il  ne  s'agit  plus  d'exiler  les  prêtres  au 
chef-lieu  des  départements,  il  s'agit  de  s'en  défaire  entièrement, 
soit  par  la  prison,  soit  par  la  déportation»  Le  parti  Jacobin  méditait 
des  projets  plus  hostiles  encore,  et  qui  seront  en  partie  réalisés. 

En  attendant  qu%)n  fasse  celte  loi,  ou  qu^on  ait  le  prétexte  de  la 
faire,  on  cherche  à  renverser  les  faibles  barrières  qui  entourent  et 
protègent  le  tr6oe.  Pour  attaquer  le  roi,  on  attaqua  ses  ministres. 
C'est  la  tactique  des  hommes  d'opposition  de  tous  les  temps.  On  sait 
fort  bien  que  les  traits  qu'on  lance  contre  un  ministre,  arrivent 
toujours  au  chef  de  l'État.  On  portait  des  plaintes  tantôt  contre 
l'un,  tantôt  contre  l'autre,  on  les  citait  à  la  barre  pour  leur  faire 
rendre  compte  de  leur  gestion*  Delessart,  ministre  des  affaires 
étrangères,  fut  décrété  d'accussation,  renvoyé  devant  la  haute 
cour  d'Orléans,  et  cinq  mois  après  i)  devait  périr  dan»  les  mas- 
sacres de  Yersailles.  Le  procès  que  lui  fit  l'Assemblée  sous  prétexte 
qu'il  avait  compromis  la  dignité  de  la  nation  dans  la  question  de  la 
guerre,  est  le  premier  procès  fait  à  Louis  XTL  Les  accusateurs  at- 
taquaient moins  le  ministre  que  te  roi.  Yergniaud  nous  en  fournit 
la  preuve. 

«  De  cette  tribune,  où  je  tous  parle,  dit-il,  on  aperçoit  le  palais  o^  des  rnn- 
sdllers  penrers  égarent  et  trompent  le  Roi  qne  la  Constitution  nous  a  donné;  je 
▼ois  les  fenêtres  dn  palais  oÀ  l'on  trame  la  contre-r^Tolution ,  oîWron  ct:inbiae 
les  moyens  de  nous  replonger  dans  l'escla-vage...  La  terreur  est  souvent  sortie 
dans  les  temps  antS(}ues,  et  au  nom  du  despotisme,  de  ce  palais  fameux;  qu'elle 
y  rentre  aujourd'hui  au  nom  de  la  loi  ;  qu'elle  y  p^^lre  tous  les  cœurs;  que 
tous  ceux  qui  l'habitent  sachent  que  notre  Constitution  n'accorde  TinTioUbilite 
qu'au  Koi^  Qu^ils  sachent  q^e  la  loi  atteindra  sans  ditûncùon  toitt  les  coupables 


50^  COURS     d'iHBTOIIVB  fiOCbÉSU- tique. 

et  quli  n^y  aura  ^s  une  seule  tête,  'Convaiiicue  d'être  crimioelle,  qui  puisse 
échapper  a  son  glaive  ^. 

Vergniaiid  parlait  le  langage  des  haHes^  4e  langage  du  faubourg 
Saint -Antoine ,  car  une  députation  de  ce  'fautK^urg  a-était  pré- 
^ntée  le  12  février  (1792)  à  la  barre  pour  direé  TAsseinblée  : 

a  Nous  vous  prions  de  surveiller  le  château  des  Tuileries,  oà  il  existe  eneore 
jilus  d'un  noble  audacieux  et  plus  d'un  -cardinal  de  'LotTatne...«  Le  rëveîl  da 
lion  (du  peuple)  n'est  pas  loin.  Noos  sommet  prêta  à  purger  la  terre  de*  amU 
t/u  it^i-et^  le  contraindre  lui-même  à  Be  plus  noua  trom|ier  *.  <» 

Le  roi  ne  sachant  plus  de  quels  hommes  s*enlourer,  «e  Jeta 
d^ns  le  pHrti  ennemi ,  et  choisit  son  ministère  parmi  les  Giroii^ 
dins,  dans  Pèspérance  soit  de  les  gagner  soit  de  diminuer  leur  irn 
<]uen(ie  en  les  opposant  aux  Jacobins.  Mais  il  n'obtint  ni  i'un  nf 
fâuire  avantage.  Dumouriez  fut  placé  aux  affaires  étrangàres,  La- 
coste à  la  marine,  <2lavières  aux  finances,  Duranlbon  è  la  joaCice* 
^ervan  à  la.guerre/Roland  à  l'intérieur.  Parmi  ces  minisires  deax 
seulement  sont  célèbres,  Dumouriez  et  Roland. 

Dumouriez  était  un  général  actif,  plein  d'inlelltgence  et  de 'Cou- 
rage. Il  se  rendit  agréable  à  (ous  les  partis  en  faisant  déclarer  la 
guerre  è  TAutriche  (le'SO  avril).  Il  ne  pensait  guère  qu'ail  allait  ou- 
vrir une  lutte  de  23  ans,  entre  la  France  nouvelle  et  les  diverses 
puissances  de  TEurope,  lutte  qui,  après  de  grandes  batailles  et  de 
brillantes  victoires,  devait  nous  conduire  au  point  d*où  nous  étions 
partis. 

Oo  a  tout  drt  sur  Roland  et  &ur  sa  femme  qui  était  plus  ministre 
que  lui  »  mais  on  n^a  pas  encore  dit  tout  le  mal  que  ces  deux  êtres 
ont  fait  à  la  religion.  Roland  appartenait  à  la  société  des  Jacobins,  it 
en  partageait  la  haine  contre  le  christianisme,  et  la  fureur  contre 
les  prêtres  fidèles  Sa  femme  qui  à  Tâge  de  neuf  ans,  lisait  Plular- 
<}ue«  après  s*ôtre  livrée  à  une  piélé  sincère  qu'elle  avait  puisée 
^u  couvent  etdanslesouvrages.de  Bossuet,  s'était  laissée  aveu- 
gler parla  lecture  des  philosophes,  et  entre  autres  de  J.  J.  Rousseau, 
et  s'était  jetée  à  corps  perdu  dans  le  parti  révolutionnaire.  Elle 
soufflait  la  haine  de  la  royauté  à  son  mari,  et  ne  rôvart  que  républi- 
.que.  Elle  rêvait  également  la  destruction  du  Christianisme  qui 
avait  fait  autrefois  ses  délices,  mais  dont  elle  était  l'ennemie  d'autant 
plus  acharnée  qu'elle  avait  apostasie.  Elle  voulait  donc  la  république 
avec  un  peuple  sans  frein  et  sans  religion.  La  Providi^ce  semblait 

4  Âior.iieui',  sëance  du  iO  mars  179t. 

5  Momiieur.'êéanet  du  J9  féwier  1793. 
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hlf  dire  :  £h  bien  !  tous  l'aurez,  cette  république;  fiais  votre  tôle 
roulera  sur  récbafaud.  M""*  Roland  recevait  chez  elle  plusieurs  fois 
p»r  semaîDe  les  plus  fameux  révolutionnaires  de  Tépoque,  tels  que 
Brissot,  Buzot,  Péthion,  Robespierre,  etc.,  au  dessus  desquels 
elle  s'élevait  par  son  génie  et  ses  brillaiites  qualités. 

Les  nouveaux  ministres  ne  peuvent  pas  s^em pécher  d'estimer 
louis  XYI.  Dumouriez  veut  servir  franchement  son  pays ,  et  pro- 
téger le  roi  contre  toute  attaque  personnel^.  Ami  de  l'ordre,  il 
s'oppose  à  tout  ce  qoî  tend  à  l'anarchie.  Lacoste  «tDuranthon  s'at- 
tachent aussi  au  roi;  mais  Servan  «Clavières  et  Roland  sont  in- 
flexibles dans  leur  système  de  république.  M"*  Roland  soufflait  h 
feu.  Ces  ministressant  d'accord  avec  Péthion,  maire  do  Paris,  avec 
la  majorité  de  l'Assemblée ,  avpc  les  clubs  et  leur  a^mé(^  Tous 
agissent  de  concert  pour  renverser  le  trône  et  6ter  tout  appui  au 
sacerdoce  catholique; -chacun  apporte  sa  hache  et  son  instrument 
de  démolition. 

On  augmente  autant  que  possible  le  nombre  de  ses  ennemis,  eii 
même  tempsqu*on  dnninue  celui  de  ses  anris. Déjà  on  avait  amntstif* 
i'hurrlble  Jourdan  coupe  tête,  et  les  autres  brigands  complices  avec 
mi  des  massacres  de  la  Glacière  d'Avignon  ;  un  grand  nombfe 
vinrent  à  Paris,  où  ilsftirent  enrégimentés  dans  l'armée  des  clubs. 
On  avait  également  amnistié  40  soldais  suisses  du  régiment  de  Cbà- 
teau-Tieux , -condamnés  aux  galères,  et  stibissant  leur  pëiiie  à 
Brest,  pour  avoir  répandule  sang  dans  les  rues  de  Nancy.  On  les 
appela  à  Paris,  où  on  leur  donna  une  fête  magnifique.  Ils  furent 
conduits  en  triomphe  »  musique  en  tête  le  long  des  "boulevards , 
depuis  la  Bastille  jusqu'à  la  chambre  législative,  au  ihilieu  de  déta- 
(Tbements  de  la  garde  nationale  et  d'un  concours  idnmensede  peu- 
ple'. Des  femmes  et  des  jeunes  Biles  vêtues  de  blanc  portaient  les 
débris  de  leurs  chaînes,  suspendues  à  40  trophées  surmontés  de 
couronnes  civiques;  ce  fut  au  milieu  de  te  brillant  'cortège  qu'ils 
arrivèrent  aux  portes  de  l'Assemblée,  demandant  à'ôtre  admis  i  la 
barre.' Une ^rve  discussion  s'engagea  Sans  TAssemblée.  Vtt  député, 
jeune  officier,  M.  Gouvion,  se  lève,  et  dit  : 

M  J*avais  un  Trère,l>oQ' pat  note,  qui  par  Testime  âe'tes  concitoyens,  àTait  ët^ 
snccessiyemei^t  commandant  delà  garde  nalionaile  et  membre  du  département. 
Toujours  prêt  à  se  sacrifier  pour  la  loi  ,  c'est  au  nom  de  la  loi  t{u*il  a  étë  requis 
de  marcher  à  Nancy  arec  les  braves  gardes  nationales.  Là,  il  est  tombe  peroë 
de  cinq  coups  de  fuiîts.  Je  demande  si  je  puis  Téir  tranqoillemeot  let  assauitiâ 
«le  mon  frère....  [f^iolenis  murmures  dûiu  les  tribunes)^  hn  décrets  de  l'Ai- 

1   Afisl.  par^m.,  t.  xiT,  p.  ItO. 
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semblée  constitauate  ont  été  împutssaQts  sur  eux '/sans  proTocalioa  de  J&  part 
de  la  garde  Batiooale  de  deux  departeroeots,  ils  ont  fait  feu  sur  ces  gardes  uatio- 
uales.  Mon  frère  est  tombe,  et  ce  ne  sera  jamais  tranquillement  que  je  Terrai 
fle'trir  la  mémoire  de  ces  gardes  nationales  par  des  honneurs  accordes  aux  bommes. 
sous  les  coups  desquels  sont  tombées  tant  de  malheureuses  victimes  de  la  loi*.  » 

Eloquence  vaine  et  inutile,  les  40  galériens  étaient  d'excellents 
soldats  pour  Tarniée  révolutionnaire.  L'Assemblée  les  admit  i  la 
barre,  et  leur  accorda  ies  honneurs  de  la  séance ^  Gouvion,  plein 
d'tionneur  militaire  et  député  d'une  assemblée  qui  se  désbonorail^se 
retira  >  donna  sa  démission  de  député,  alla  à  l'armée  du  Nord,. où  il 
fut  emporté  par  uu  boulet  de  canoa.  M.Moy,  curé  deSaint-Laureot^ 
protégépar  les  Jacobins  et  le  ministre  Roland»  fut  élu  député  à  sa 
place» 

L'As8emblée,suivantleméme  dessein, chassa  de  la  ville  tous  ceuic 
qui  n'avaient  pas  de  domicile  Qxe  à  Paris^et  qui  étaient  sou |Hl|pDnè!$ 
de  royalisme.  Elle  craignait  qu'en  cas  de  troubles  excités  pour  ren- 
verser le  trAfie ,  ils  ne  prêtassent  quelque  secours  au  malheureux 
roi.  Le  décret  est  du  18  mai.  Les  Feuillants  l'avaient  combattu;  mais 
les  Girondins  s'étant  adjoint  la  montagne,  l'avaient  emporté.  On  ne 
voulait  pas  laisser  séjourner  dans  la  viHe  ceux  que  Gamot  appelait 
\a^chevaUeT$  du  poignard^  et  les  revenus- Ae  Cohlentz\  Les  clubs 

travaillaient  dans  le  même  sens.  Dans  celui  des  Jacobins  S  on  de- 
mandait la  dissolution'  de  toutes  les  sociétés  aristocratiqoes.  On 
proposait  de  se  porter  avec  les  forts  de  la  halle,  au&lieux  de  leurs 
séances,  et  d'interrompre  leur  discussion  à  coupa,  de  nerfs  de  bcBof. 
Ce  moje»  étant  digne  des  Jacobins  ^^ 

li  reguit  encore  au  roi  une  dernière  défenaet  celle  de  sa  garde 
constitutionnelle.  Elle  gênait  singulièrement  ceux  qui  avaient  juré 
le  renversementdu  trdne.  Composée  de  six  miUe  hommes  bien  armés 
et  prêts  à  se  laisser  hacher  pour  la  personne  du  roi,  elle  aurait  offert, 
un  rempart  imprenable  à  la  multitude  irrégulière»  quelque  nom- 
breuse qu'elle  fût.  L'Assemblée décida.de  la. licencier,  sous  prétexte 
qu'elle  était  composée  d'aristocrates  et  de  contre-révolution-* 
naires,  qui  têt  ou  tard  viendraient  en  aiJe  aux  émigrés  pour  dé- 
truire la  constitution.  Après  de  grands  débats  injurieux  pour  le  roi, 
elle  fut  licenciée,  et  son  chef,  le  duc  de  Brissac,  renvoyé  devant  la 
haute  cour  d'Orléans.  Nouvelle  victime  pour  le  massacre  de  Yer- 

I  ^oiNi.,  séance  àa  %  «Tril  IT9S. 
a  /HoniLi  séance  da  #8  mai  17 as. 
s  Sëanee  dn  4a  mai* 
4  Hiêtm  parlem*  t.  XIT,  p.  S69. 
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«tiilos.  Gusdet  et  Yergniaud  avaioot  remporté  ce  friste  avantage  ' . 
Le  décrel  parle  de  la  formation  d'une  nouvelle  garde;  mais  comme 
le  roi  ne  pouvait  la  composer  que  de  ses  ennenfïis,  il  aima  mieux 
rester  sans  garde  et  s^exposer  à  tous  les  hasards  de  la  foreur  popu- 
laire. 

Lorsqu'on  désarmait  ainsi  le  roi,  on  ne  manquait  pas  d'employer 
tous  les  moyens  pour  le  rendre  odieux  et  exciter  le  peuple  contre 
lui.  On  lui  attribuait  jusqu'aux  revers  de  l^armée;  car  les  premières 
pages  de  notre  grande  époque  militaire  ne  sont  pas  glorieuses.  Le 
général  Biron,  qui  a  commencé  la  guerre  dans  le  Nord  contre  le 
générai  autrichien  ,  vit  son  avaiit«garde  saisie  par  la  peur,  et  son 
armée  se  débander.  Il  a  beau  vouloir  les  rallier,  les  fuyards  pil- 
lent les  équipages  du  général  et  la  caisse  militaire ,  le  nom  de 
Qiiievratn  se  mêle  à  cette  triste  journée.  Les  troupes  du  général 
Dilion^à  Li^toDe  montrent  pas  plusdeoourage.Trois  mille  hommes, 
sort»  de  Lille,  pour  marcher  sur  Tournai,  ont  peur  d'une  poignée 
d-eimemis  qu'ils  aperçoivent  dans  la  plaine;  ils  crient  à  la  trahi- 
son, reprennent  le  chemin  de  Lille,  entraînent  legétiéral  et  le  mas- 
sacrent, lui  et  son  colonel  do  génie,  Berihois. 

Lesfaoobins  de  Paris  criaient  ila  trahison  comme  les  fuyards  de 

un  comité  qu'on  appelait  amtrichUn ,  qui  correspondait  avec  l'en- 
nemi, et  préparait  une  sainte  Barthélémy  à  Paris.  Tel  était  le  bruit 
qui  courait,  et  dont  le  public  s'entretenait  beaucoup,  lorsqu'un 
journaliste  nommé  Carra,  le  dénonça,prétendant  en  avoir  découvert 
la  trace.  Il  accusa  les  anciens  ministres  Moutenorin  et  Bertrand  de 
MoUeville,  cocnne  en  étant  les  directeurs,  et  avec  une  eCfronterie 
propre  aux  JacolMns,  il  assura  que  tout  était  prêt  pour  le  massacre  ; 
qu^è  Yimitation  du  tyran  de  Sardaigne^  OU  tenait  des  matières  com- 
bustibles toutes  prêtes  pour  mettre  le  feu  partout;  que  le  génie  in^ 
fernal  d'une  Mèdicis  (la  reine)  dirigeait  cet  horrible  complot  qui 
devait  favoriser  la  fuite  d'un  frandpersonBage(du  roi).  MM.de  Mont- 
morin  et  Bertrand  de  MoUeville  ainsi  dénoncés,  portèrent  plainte 
contre  Carra  au  juge  de  paix  Larivière  :  interpellé  par  ce  magistrat. 
Carra  répondit  qu'il  tenait  les  détails  dont  il  avait  fait  usage  de 
trois  députés ,  Merlin ,  Chabot  et  Bazrre ,  tous  trois  membres  du 
comité  de  surveillance.  Le  juge  de  paix,  sans  se  laisser  arrêter  par 
la  réflexion  que  les  trois  membres  étaient  inviolables,  admit  le  fla- 
grant délit,  et  décerna  un  mandat  d'amener  contre  les  députés,  qui 
obéirent  et  protestèrent.  L'Assemblée  législative  ayant  vu  danacelte 

I  Monit,f  séance  du  27  mai  1799. 
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conduite  lïoe  s^aque  contre  ses  droits,  décréta  Larif  »èfe  d'accu^ 
sation  et  le  renvoya  devant  la  haute  cour  d'Orléans,  antre  victime- 
des  massacres  à  Versailles  '. 

Enfin,  MM.  pour  ne  pas  entrer  d^ns  tous  les  détails,  je  vous  dirai 
qu'on  ne  cessait  de  répandre  le  bruit  d'une  nouvelle  fuile  du  roi , 
pour  exciter  dans  le*peuple  la  défiance  et  entretenir  l'irritation^  on 
se  rappelait  celle  qu'avait  cansée  la  fuite  du  roi  à  Yarennes,  et  oiv 
chercha  à  la  reproduire,  en  répandant  le  bruit  d'une  no«ivelle'fuife' 
Ce  fut  au  point  que  Péthion  écrivit  au  commandant  de  la  garde 
nationale  pour  le  prier  d'exercer  une  grande  surveillance,  à  cause 
des  projets  de  fuite  qui  devaient  s^accomplir  dans  la  nuit  du  2Î  au 
23  ma^  Le  roi  indigné  adressa  une  lettre  au  Directoire  de  PaHs. 
pour  se  plaindre  de  cette  calomnie  et  arrêter  Teffet  qu^elie  pouvait 
produire.  LeDirecloire  fit  afficher  la  lettre  du  roi,Péthton  se ^aignit 
à  son  tour,  et  donna  dans  une  lettre  qu'il  eut  i'audace-de  publier 
un  nouvel  appui  aux  craintes  qui  Pavaient  fait  éerire.  Il  manifetite 
dans  cette  lettre  des  sentiments  bien  hostiles  à  LoucsX¥I,  c'étaient 
ceux  de  son  parti.  Péthion  esteru,  Louis  X1F.I  passe  pour  un  traî- 
tre. Le  tr^Vne  et  TauteLsont  minés  jusqoes  dans  leur^Xondemenls. 

L'abbé  Jager. 

— • — — --  -    .  ■      ■ 
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CHAPITRE  Xn  *. 

Ressemblances  de  quelques  loiset  coutumes  prîmitiTes  des  peuples  Germaniques 
avec  celles  de  divers  peuples  sauvages ,  rapportées  par  des  vojageurs  ou  annâ- 
listes  contemporains.— -jFie/f<f<9mi.  Priyadon  de  la  paîx«  Crimes  publics  et 
prives.— Épreuves,  Exécutions  judiciaires. 

Avant  de  sortir  complètement  de  l'époque  primitive  de  l'histoire 
du  droit  criminel  des  peuples  de  l'Europe,  avant  d'aborder  cette 
seconde  phase  de  civilisation  où  commence  à  s'organiser  une  jus- 

4   UisU  parlem»,  t.  xit,  p.  278. — MoniU  séance  du  18  mai  1793*- 

9  HisU  parlent,^  t.  xiv,  p.  548. 

8  Voir  le  chapitre  onzième,  au  n*  précédent,  ci-dessus^  p.  4«7. 
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tice  plos  régulière  et  une  pénalité  plus  fixe,  il  sera^urieux  de  com- 
parer reiifaDce  de  ces  institutioDS  è  celles  des  peuples  sauvages 
îles  autres  pa nies  xiu  monde.  Nous  jetterons  ensuite  un  coup  d'ceil 
sur  la  législalioD  criminelle  des  Musulmans,  telle  qu'eUe-^'est*  for- 
mée diaprés  les  doctrines  des  interprèles  et  commentateurs  du 
Coran  ,  et  principalement  diaprés  les  jurisconsultes  thi  rit  de 
"Malek. 

Déjà  nous  avons  Tait  voir  qu«  là  vengeance  du  sang  était»  si  on 
ose  parter  ainsi,  le  droit  naturel  de  tous  les  peuples  qui  n'avaient 
^u  passer  de  ('état  patriarcal  à  l'état  de  civilisation,  ou  qui  étaient 
tombés  dans  labai barie  après  avoir  traversé  une  période  de  cul- 
ture et  <f organisatron  sociales.  On  peut  voir  un  exemple  vivant  de 
^icette' dégradation  murale,  dans  les  associations  de  piraterie  et  de 
brigandage  que  les  convicis  échappés  de  Botany-fiay,  ont  fondées 
dans  Iles  de  la  Polynésie  ou  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Hollande. 
"Ces  sociétés  d^Out-laws  ne  font  qu'augmenter  l'abrutissement  des 
'Sauvages  qu'ils  t>nt  réussi  à  s'adjoindre.  Il  ne  sont  bons  qu'à  letfr 
^ enseigner  des  vices  nouveaux*. 

Il  est  curieux  d'étudier  les  rapports  que  nous  font  sur  les  mœurs 
"des  peuplades  bai1)ares  de  l'Amérique,  des  Européens  qui  ont  passé 
leur  vie  parmi  eux.  Sous  ce  rapport,  on  peut  consulter  les  mé- 
moires de  VAnglais  John  Tanner,  qui  avait  été  enlevé  par  les 
sauvages  dès  son  edfiartce,  «t  qui  était  devenu  sauvage  lui-même. 
On  reeoffinaîl  dans  les  institutions  igrossières "qu'il  décrit  quelques- 
uns  des  éléments  de  cette  justice  primitive  dont  nous  avons  re- 
trouvé les  origines,  à  force  de  recherches,  dans  la 'Germanie  du 
nord  et  dans  la  vieille  Scandinavie. 

Ainsi,  la  fief-doemU  coutume  par  laquelle  l'offenseur  allait  se 
remettre  entre  les  mains  de  l'offensé,  le  meurtrier  entre  les  mains 
de  la  famiUe  de  4a  victime,  es(  encore  en  pleine  vigueur  chez  les 
Teauxrougeâ  de  l'Amérique.  Comme  en  Scandinavie  cet  «icte  de 
x^ODÛance  dans  la  générosité  des  vengeurs  du  sang  est  ordinairement 
-suivi  du  pardon  et  rie  la  remise  de  l'offense. 

«  J'arrivai  assez  tôt,  dit  Tanner,  pour  assister  à  l'enterrement  do 

jeune  hommeque  morrfière'Wa-me-gou-a-hiew  avait  tué.  Wa-me- 

;:ou-a  bievir  vint  et  creusa  lui-même  une  fosse  assez  large  piiur  deux 

liimm^'S.  Les  amis  de  Ke-zhM-zhoons  y  descendirent  son  corps. 

Alors  Wa-me*gou-a  biew  se  dépouitia  de  tousses  vêtements  à 

4  Voir  les  ouvrages  de  MM.  de  la  Pilorgerie  et  de -BlosseyiHe  «up  les  colaoies 
jirAaies  de  TAustrasie. 
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rexceplion  du  fteroier  ;  puis,  se  tenant,  dans  cet  état»  au  bord  de 
la  fosse,  il  prit  son  couteau,  et  le  présentant  par  ]e  manche  au  plus 
proche  parent  du  mort:  <*  Mon  ami,  dit  il,  j'ai  tué  votre  frère; 
»  vous  voyez  que  j'ai  creusé  une  fosse  assez  grande  pour  deux 
**  hommes  ;  je  suis  tout  disposé  à  y  dormir  avec  luu  » 

••  Le  premier,  le  second  et  enGn  tous  les  parents  du  jeune  hoœmt^ 
refusèrent,  l'un  après  l'autre,  le  couteau  que  Wa-me  gou  a-bie^w^ 
leur  offrit  tour  h  tour.  Les  parents  de  mon  frère  étaient  puissants, 
et  la  crainte  qu'ils  inspiraient  lui  sauva  la  vie.  D'ailleurs  Ke  zha- 
zhoous  l'avait  provoqué  en  l'appelant  nez  coupé  ;  voyant  qu'aucu^n 
des  parents  mftles  du  Jeune  homme  ne  voulait  entreprendre  publi- 
quement de  venger  sa  mort,  Wa-me-gou-a-biew  leur  dit  :  «  Ne  me 
9  fatiguez  plus  maintenant  ou  à  l'avenir  de  cette  affaire  ;  je  ferai 
»  encore  ce  que  j'ai  fait,  si  quelqu'un  de  vous  s'expose  à  m'adres- 
»  >er  de  semblables  provocations  ^  » 

La  formule  extérieure  de  cette  fitlf-doemi  a  quelque  chose  de 
dramatique  et  de  saisissant.  On  voit  par  là  que  le  meurtrier  pouvait 
racheter  la  paix  par  la  seule  offre  de  sa  vie,  si  son  sacrifice  n'était 
pas  accepté.  Dans  une  autre  occasion,  Tanner  décrit  une  scène 
semblable  ;  mais  alors  le  meurtrier  propose  des  présents  nombreux 
et  considérables  au  blessé  et  à  ses  parents,  tout  en  mettant  sa  vie  à 
leur  discrétion:  non  seulement  on  lui  accorde  son  pardon  et  sa 
paix;  mais  la  mère  de  la  victime  l'adopte  pour  son  fils  après  que  ce 
dernier  a  rendu  le  dernier  soupir^. 

Il  est  vrai  encore  que  dans  ce!  te  circonstance  il  ne  s'agissait  pas  . 
d'un  assassinat  perGdement  prémédité,  mais  d'un  mauvais  coup 
commis  dans  l'état  d'ivresse. 

Quand  le  crime  présente  les  véritables  caractères  de  l'assassinat, 
la  famille  indienne  se  croirait  déshonorée  si  elle  accordait  son 
pardon. 

Il  y  a  plus  :  quoique  ,  comme  le  dit  M.  de  Chateaubriand,  la 
vengeance  de  l'homicide,  soit  en  général  chez  les  Indiens  ,  aban- 
donnée aux  famillesS 'quand  ce  crime  dénote  une  scélératesse 
exceptionnelle,  quand  c'est  un  parricide  ou  un  fratricide,  la  peu- 
plade elle-même  le  réprime  et  le  punit:  mais  c'est  une  justice 

\  Tome  II  de  la  traduction,  par  M.  de  Blosseyille,  p.  61 . 

2  Tome  II,  id.  ibîd.,  p.  330.  231  et  suiv.  Le  père  Laûtan  atlesle  que  de 
semblables  adoptions  avaient  Heu  de  son  temps.  Voir  son  ouvrage  intitulé  : 
Moeurs  des  sauuetges  américains  comparées  aux  moeurs  des  premiers  tempu 
t.  I,  p.  494. 

4  Natchez,  t«  i,  p.  f  2S. 
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expédiiife  et  sommaire.  C'est  en  queiqae  sorte  une  vengeance 
sociale  sur  place. 

Ainsi  y  sur  les  bords  de  la  rivière  rouge,  il  y  a  nne  plage  sous 
l'abri  d'un  rocher,  qu'on  appelle  la  pla^  des  deux  hommes  morts. 
•  Les  traditions  rapportent  que,  il  y  a  bien  des  années,  des  Indiens 
ayant  campé  en  ce  lieu,  une  querelle  s'éleva  entre  deux  frères; 
Tan  tua  Tautre  d'un  coup  de  couteau,  et  les  témoins  de  cette  scène 
tragique,  trouvèrent  le  crime  si  horrible,  que  sans  balancer,  ils 
mirent  à  mort  le  fratricide;  la  victime  et  le  meurtrier  furent  en- 
'terrés  ensemble*.    » 

Quaolau  vol,  il  paraît  n'entraîner  chez  les  Indiens  que  la  peine 
de  la  restitution.  Mais  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  tombent 
dans  le  mépris,  et  deviennent  incapalHes  d'exerceraucune  charge, 
aucun  commandement*. 

Du  reste,  il  arrive  souvent  que  le  particulier  volé  se  fait  justice 
4tti-^ntème,  soit  en  recouvrant  l'oibjet  volé,  soit  en  en  prenant  un 
antre  au  voleur  â*trne  valeur  à  peu  prés  équivalente. 

Be  même  si  un  bomme  vous  a  fait  un  dommage  quelconque, 
vous  êtes  autorisé  à  luî  en  faire  un  autre,  même  un  peu  plus  consi- 
dérable. Tanner  raconte  qu'il  tua  le  cheval  de  Wa-me-gou-a-biew, 
pour  se^enger  de  ce  que  ce  dernier  lui  avait  brisé  son  fusil.  «  Wa- 
«  me-gou-a-biew  ne  se  plaignit  pas  de  la  perte  de  son  cheval  ;  il  est 
«  mênîe  probable  qu'il  en  fut  très  satisfait ,  parcequ'un  Indien  at- 
-v  tend  toujours  le  mal  pour  le  mal.  Cela  est  dans  les  mœurs  des 
A  sauvages,  et  Thomme  qui  ne  sait  pas  se  venger  n'est  guère  esti- 
«  mé  parmi  eux  ^  • 

Nous  croyons  inutile  de  multiplier  les  exemples  du  droit  de  ven- 
geance ou  de  tahon  admis  chez  tous  les  peuples  sauvages  ou  bar- 
bares ;  seulement,  il  importe  de  faire  remarquer  les  complications 
qu'amènent  quelquefois  dans  ce  droit  les  préjugés  superstitieux 
des  peuples'les  plus  abaissés  dans  l'échelle  de  la  civilisation. 

Chez  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  par  exemple,  «  si 
un  homme  périt  par  accident,  soit  en  tombant  du  haut  d'un  arbre, 
soit  en  plongeant  dans  la  mer,  ou  de  toute  autre  manière,  Jea  amis 
ou  parents  du  défunt  imputent  la  mort  à  quelque  maléfice  d'une 
tribu  ennemie-,  et  ils  tuent,  pour  le  venger,  un  homme  de  cette 
même  tribu.  Lorsqu'un  individu  est  sérieusement  indisposé  i  et 

i  Mémoires  âe  Tanner^  Uï,  tracl«  de  M.  d«-BlosêeYill«ip.  SI  t. 
i  Jbid.,  t.  I,  p.  4  98. 
Z  lùid.^  4.  11.  p.  ISCi. 
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<|V'il  croit  ses)ours  meoacés,  il  imagine  se  racbeter  du  danger  ea 
mettant  à  mort,  s'ii  le  peut,  un  individu  quelconque  '.  » 

Dans  ie  premier  cas,  il  y  a  une  raison  pour  la  vengeance,  du 
sang,  si  Ton  admet  U  croyance  superstitieuse  des  sauvages ;. dans 
le  second  cas,  on  reconnaît  la  trace  confuse  d*une  idée  dVxpiatioii 
et  de  rédemption  par  le  ^ang  :  c>st  la  môme  oroyaaco  (^ui,  dans  sa 
pureté  première,  conduit  à  la  vertu  ia  plus  sublime,  lesacriQjce.  et 
qui,  défigurée  par  la  corruption  humaine,  engendre  le  plus  grandi 
des  crimes ,  le  meurtre  p^rémédilé  et  perfide  d'un  de  ses  s 'mblabies. 
Rien,  donc,  n*esl  plus  dangereux  et  plus  funeste  que  raltêratioa 
d*UD  principe  vrai. 

A  Otahiti ,  nous  retrouvons  les  institutions  de  solidarité  et  de 
paix  de  la  race  germanique  :à  L'époque  où  cette  Ue  fut  découverte 
par  nos  navigateurs  européens,  le  chef  de  chaque  district  était 
roponsable  de  la  conduite  du  {leuple  placé  sous  sa  juridiction  *.  Le 
dniii  de  vengeance  y  était  recoanu  ^  maiis  avec  ce  droit  de  se  faire 
justice  soi-même,  «  on  en  était  venu  à  admettre  des  espèces  deiois 
tticites,  qui,  en  donnant  à  de  certaines  action»  un  caractère  de  cri^ 
mmalité^ôtaient  le  droit  de  défense  à  celui  <|ui  les  avait  commises^ 
attirant  sur  lui  le  blâme  de  toute  la  communauté,  et  ratumdon- 
naiit  sans  secours  atix  poursuites  de  ceux  qui  avaient  M)uQert  de 
des  actions*.  » 

C'est  bien  là  la  privation  de  la  paix  de  la  vieille  Scandinavie, 

»  En  vertu  de  cette  convention,  ajoute  Tauteur  ciié  plus  haut, 
convention  acceptée  du  plus  grand  nombre,  plusieurs  actions  cou- 
pables étaient  sévèrement  punies,  surtout  le  vol.  Ces  peuples 
s'étaient  donc  élevés  à  des  idées  générales  de  justice...  four  des 
causes  de  trahison,  de  rébellion,  les  coupables  étaient  condamoés 
au  bannissement  et  à  la  contiscatton  des  biens  \  •• 

Ainsi,  le  traître,  reconnu  comme  tel,  devenait  l'objet  d'une  ex- 
communication sociale ,  de  m0me  que  TC/l/aèf^  des  Scandinaves, 
XOuiAaw  des  Ecossais,  le  ForhanitvA  des  lois  germaniques. 

Le  crime  public  reste  ainsi  distinct  du  crime  privé. 

Cependant,  on  reconnaît,  dans  ces  coutumes  ou  ces  lois  d'Olahiti, 
un  progrès  plus  grand  vers  la  civilisation  que  chez  Tlndien  améri-» 
cain  ou  chez  le  sauvage  de  la  Nouvelle-Hollande- 

I  Voyait  dans  ies  Deux  OccanSy  par  Eugène  Dclcssert,  p.  <*».  fP*jris^ 
Franiîk,  1849). 

â  Vîncenclon-Dtimoulia    cl    Desgraz,   t.  il,  p.  SI  1-516.  —  M.  Mœrenhout^ 

t.  M,  p.   9  et  SUIT. 

3   ^^Y^^  ^^'^^  les  Deux -Océans,  pnr  E  jgcnc  Deîesscrt    p.  13* 
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On  enlrevottméme,  chez  les  Otahïtiens,  de»  tralJbs  d'ooe  orga- 
nisation judiciaire.  La  condamnation  d'un  chef  d'un  certain  rang 
ne  pouvait  pas  avoir  lieu  sans  le  consentement  des  chefs  ses  égaux  '. 
Cette  institution  rappellerait,  k  quelques  égards,  celle  de  la  cour 
des  pairs  des  temps  féodaux. 

L'établissement  de  cet  ordrc^,  i  peu  près  régulier,  s'espiiique  par 
la  forte  constitution  religieuse  du  Toftotc,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  régnait  dans  cette  partie  de  la  Pulyuésie. 

Là  ou  les  peuples  sauvages  sont  devenus  sédentaires,  et  se  sent 
groupés  autour  d*un  autel,  on  retrouve,  sous  toutes  les  latitudes-, 
des  lois  qui  ont  le  mfime  caractère  et,  si  on  peut  le  dire,  la  même 
physionomie.  • 

Ainsi ,  dans  notre  dernier  chapitre ,  nous  avons  vu  que  les 
épreuves  étaient,  chez  les  aneieus  Germains,  un  acte  de  procédure 
judiciaire^ 

Nous  retrouvons  Tuaage  des  épreuve^  jusqu'au  sein  même  de 
TAffique. 

Sur  les  côtes  de  la  Guinée,  le  prêtre  ou  èeUt*mo,  comme  o.n  l'ap- 
pelle dans  le  langage  du  pays,  place  dans  la  main  de  l'accusétun 
certain  mélange  d'heftie  et  d'écorce  d'arbre,  qui  a  le  pouvuir  de 
prendre  feu  s'il  est  coupable  ;  d^autres  fois,  il  prépare  un  breuvage 
empoisonné  que  le  prévenu  doit  prendre,  qu'il  rejette  s'il  est  in- 
nocent, et  qui  lui  revient  en  écorne  à  la  bouche,  si  la  divinité  veut 
manifester  son  crime \  Dans  la  Sénégamhie,  l'individu  accusé  de 
sorcellerie  est4té  à  un  arbre:  on  lui  proa.étio  un  fer  rouge  aur  la 
langue,  après  Tavoir  enduite  du  jus  d'une  certaine  herbe  qui  croît 
dans  ce  pays,  et  qui  empêche  à  uo  certain  degré  l'action  du  feu^. 
Au  Darfuur,  on  soumet  à  l'épreuve  de  l'eau  de  KHy  celui  qui  est 
présumé  nourrir  dans  son  cœur  des  projets  de  révolte  ;  d«ns  l'tie  de 
Madffgascar,  on  se  sert,  pour  le  même  usage,  du  sue  de  larbre 
nommé  Tanguin  '. 

4    Fojragt  dans  les  Deux»  Océans,  p.  SSI . 

i  Dans  notre  premier  volume,  nous  avons  montré  que  les  épreuves  avaient 
été  usitées  cbet  les  Hëbrei»,  les  Grecs  et  les  Komqins. 

3  Hermann  y  Recueil  des  f^oyages  les  plus  remarquables,  Francfort,  4  795, 
tome  i&. 

4  Geoffroy  de  Villeneuve.  Voyage  en  Ajrique. 

s  C'est  un  poison  très  actif  auquel  on  succombe  infailliblement,  si  on  ne  s'est 
p4S  muni  ptiF  avance  d*un  antidote.  {Revue  des  deux  mondes,  4  846,  p.  54). 
Les  peuples  de  la  Nouvelle-2^iande  connaissent  aussi  la  vrngeancc  du  sang,  Ust 
épreuves,  etc.  Yoir  \!K  Revue .  britannique ,  passitn^ 
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Mais  ce  qu'if  y  a  de  plus  curieux^  c*est  qu'on  retrouve  Fusage 
des  épre^ves^  même  chez  les  peuples  où  les  mœurs,  restées  en  ar- 
riére des  lois,  cooservODt  encore  une  empreinte  sauvage,  et  résis- 
tent à  l'action  d'un  pouvoir,  qui  veut  les  mûrir  trop  vite,  par  des 
emprunts  factices  faits  à  des  civilisaiions  étrangères. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  Russie  méridionale,  un  voyageur  digne 
de  foi  nous  raconte  la  smgulière  procédure  à  laquelle  on  a  recours 
pour  découvrir  l'auteur  d*un^  vol  domestique. 

«  La  maltresse,  ou  quelque  personne  attachée  à  la  maison  ,  fait 

•  chercher  une  tora^eta  (sorcière,  diseuse  de  tsonne  aventure); 

*  dès  que  cette  vorogéîa  est  arrivée,  on  rassemble  tous  les  gens, 
«  et  on  leur  annonce  que  si  le  voleur  se  trouve  parmi  eux,  il  doit 
»  par  un  «veu  volontaire,  obtenir  son  pardon,  sinon  la  sorcière, 
»  pour  laquelle  rien  n'est  caché,  ne  tarderait  pas  à  le  découvrir,  et 
»  alors,  rien  ne  pourrait  te  préserver  d'un  châtiment  juste  et  mé- 
«  rite.  Souvent,  et  c'est  ce  qui  arriva  ce  jour-là,  lo  coupable,  inti- 
»  midé  par  sa  conscienco  et  par  sa  foi  dans  rinfaillibilité  de  la 
»  bonqe  femme,  avoue  sa  faute,  et  implore  sa  grice  avant  qu'on 
«  ait  même  mis  à  Tépreuve  le  savoir-faire  de  la  vorog^a*  La  vieille 
^  procède  de  la  sorte  :  Elie  fait,  avec  de  la  mie  de  pain,  autant  de 
»  boulettes  qu'il  y  a  de  domestiques;  ensuite,  eHe  place  sur  la 
«  table  un  vase  rempli  d'eau,  et  ordonne  aux  gens  de  se  ranger  en 
••  cercle.  Quand  ces  préliminaires  sont  terminés,  elle  prend  une 
»  boulette,  et  dit,  en  regardant  celui  qui  se  trouve  le  plus  près  : 
>  —-Écoute,  Jean,  Pierre  ou  Paul,  si  o*est  toi  qui  as  commis  le 
»  vol,  cette  boulette  tombera  au  fond  du  vase  comme  ton  ftme  aox 
»  enfers  ;  mais  si  tu  es  innocent,  elle  surnagera  à  la  surface,  et  tu 
»  n'auras  rien  à  craindre.  —  Le  Russe  de  la  basse  triasse  du  peuple 
^  ne  laisse  jamais  aller  la  chose  aussi  loin ,  et  c'est  aussi  pourquoi 
«  il  est  impossiUede  s'assurer  de  l'efficacRède  ce  moyen  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réâ'xion  naïve  parlaquelle^^e  récit  est  ter- 
miné, on  voit  que  toutes  les  fois  que  les  peuples  ont  gardé  leur  an- 
tique simplicité  de  mœurs,  et  cette  vivacité  de  foi  qui  devient  la 
base  d'une  civilisation  naissante,  la  justice  humaine,  quand  elle  ne 
peut  percer  les  ténèbresqui  l'environnent,  est  portée  à  demander  à 
Dieu  lui-n)ême  les  lumières  dont  elle  aurait  besoin  pour  découvrir 
le  crime^ui  lui  est  dénoncé.  Cest  une  loi ,  sinon  de  renfance«  au 
^oins  de  l'adolescence  des  nations. 

"i  Etudes  sur  la  Russie^  par  le  baron  de  UarlauseD ,  t.  i,  p.  S  75  de  Tedition 
rfwmcaise.. Hanovre.  \*ÀU 
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Relativement  au  sujet  traité  à  la  fln  de  notre  deruter  chapitre,  le 
mode  d'exécution  judiciaire,  nous  retrouvons  encore  aujourd'tiui 
non-seulement  chez  des  peuples  à  demi  sauvages,  mais  encore  chez 
les  Musulmans ,  la  coutume  qui  permettait  à  nos  pères  de  n'avoir 
pas  de  bourreaux  en  tilre.  Au  Maroc  »  par  exemple,  ce  sont  les  pa- 
rents de  la  victime,  qui  après  avoir  obtenu  du  Cadi  une  senlence  de 
mort,  sont  chargés  de  Texéculer  sur  la  personne  du  meurtrier,  et  li 
doit  en  être  ainsi  :  car  c'esl  la  vengeance  du  sang  judiciairement 
régularisée  '. 

En  Russie,  comme  dans  le  nord  de  la  vieille  Allemagne,  les  juges 
firent  longtemps  eux-mêmes  TolBce  de  bourreaux.  Aussi  les  Rus- 
ses furent  moins  choqués  que  ne  l'aurait  été  un  autre  peuple, 
quand  le  Czar  Pierre  le  Grand,  aprps  avoir  condamné  les  Slrélitz, 
fit  tomber  leurs  têtes  de  sa  main  souveraine.  «  Le  premier  jour,  dit 
un  historien ,  il  en  abattit  cinq,  une  autre  fois»  il  en  trancha  vingt. 
Ses  courtisans  achevaieut  son  œuvre.  Le  français  Lefort,  refusa  seul 
de  prendre  pari  à  ce  pasee*temps  barbare  \..  A  AzuGT,  le  Czar  exé- 
cuta encore  lui  même  quatre-vingts  Cosaques.  Le  Boyarin  Plet- 
scheQ  les  tenait  assujettis  de  sa  mam  sur  la  poutre  fatale  \  ■ 

L'idée  de  la  division  des  pouvoirs  et  des  fonctions  publiq^ues  sup- 
pose une  civilisation  plus  avancée  qu*on  ne  pense.  Elle  est  au  gou* 
vernement  ce  que  ta  division  du  travail  est  à  l'industrie.' 

Ces  exemples,  que  nous  aurions  pu  multiplier  beaucoup  plus 
encore,  suffisent  pour  prouver  les  rapports  des  institutions  qui  se 
rapportent,  non  pas  à  la  même  date  chfX>rioiogique,  mais  au  même 
âge  des  peuples.  Dans  les  âges  primitifs  surtout,  ces  rapports  sont 
d'une  évidence  frappante. 

Nous  retrouvons  encore  quelque  chose  de  ces  ressemblances  dans 
la  législation  Mulsuma  ne,  dont  nous  allons  tracer  une  rapide  es- 
quisse, avant  dé  reprendre  le  fil  de  l'histoire  du  droit  criminel  de 
TËurope.  Cette  étude  nous  prouvera  de  plus  en  plus  que  le  mode  de 
formation  des  peuples  comme  le  mode  de  développement  des  indi- 
vidus est  soumis  à  de  certaines  lois  morales,  à  de  certaines  condi- 
tions de  formation,  qui  se  reproduisent  toujours  et  partout.  Seule- 
ment on  reconnaîtra  que  la  véritable  religion  hâte,  favorise  et  per- 
fectionne sans  cesse  ces  développements,  tandis  que  les  religions 
qui  Ôtent  à  la  liberté  da  l'esprit  tout  ce  qu'elles  donnent  à  la  liberté 

i  Voir  le  f^oyage  au  Maroc,  de  Xavier  Durrieu. 
a  £$Deauz,  Histoire  de  Bussie^  tome  iv,  p.  40. 
3  /</.   lOid.  tome  ir,  p.  42. 
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des  sens,  ne  peuvent  conduire  (a  civilisation  que  jusqu'A  on  certain 
degré,  au-delà  duquel  elles  s'arrêtent,  frappées  d*impuissanee  et 
d'inertie. 

A.DD'BOYS. 

illteeiond  Catt)oltquc6. 


LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

GT  LES  DROGRÈS  DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE  DANS  l'wDE. 


CH  APITRÉ  XXI  \ 

Si«ge  de  Goudelour    par  les  Françaû.-— Séjour  dans  cette  vîUe.  —  Retraite  des 
jnissioDXMiues.  —  Singulier  radeau  pour  le  passage  des  rivières. 

Dncam  «am  în  lolitttdÎBem,  et  loqoarad 
oor  «jus. 

Osée.  II.  M. 

'  X.e  cojnmencemert  de  ta  même  armée  1748 ,  et  les  derniers  jours 
de  I7ti7  furent  signalés  par  d'autres  luKe&»  qu'il  n'est  pas  non  plus 
sans  intérêt  de  rapporter  ici,  d'après  les  aitoies  oiémoirea. 
Voici  comment  s'exprime  à  ce  sufet  l'auteur  de  ces  précieuses 

'tiotps  historiques,  prises  sur  les  lieux^au  temps méaie  où  lesévé- 
nementsse  passaient:  «  On  partit,  di(  il, 'en^parlant d'une expédi- 

»  tion  tentée  sur  Goudelour ,  on  «partit  sur  la  fin  de  décembre, 

•  av^nt  les  fêtes  de  Noël.  Dès  qu'on  approcha  du  jardin  de  la  Gom- 
»  pagnie,  à  une  grande  parlée  der<canoo  do^Goudelour,  les  Mores 
»  b'approchèrent.  Deux  compagnies tsavoift  celle  deMainvilleet 
»  celle  de  St-Martm,  furent»  envoyées  pour  les  airèler  avec  .MO  €i- 
»  pahis  et  2  pièces  de  canon  de  campagne  de  âl  coupa  i  la  misute. 

•  Ils  les  arrêtèrent  et  les^nirenl  en  faite.  Un  élépbant<«yaDt  eu  une 
»  dent  omporiéennettoii- le  désordre  partout.  Tout  réussissoit,  lors- 
>*  que  maftieureusemont  lesmunltions  manquèrent.  Mi-Bury  ayant 
n  donné  ordre  à  eeluy  qui  les  conduisait,  de  les  mener  dans  le  jar- 
»  din  oà  i^altoit  se  rendre  avec  l'armée.  Cet  oiBeieroxécula  les  or- 
«  '  dres  donnés ,  ayant  une  quarantaine  d'hommes  d'escorte  seule- 
•"  ment.  Bientôt  on  luy.  en  retira  une  vingtaine,  et  enfin  d'autres. 
<*  Les  Anglois  qui  étoient  aux  aguets,  voyant  que  les  vivres,  artne^. 

a  V«ir  lechap.  an,  au  ti<^  d'âyril,  ci-dessus,  j».  S70. 
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maoiUons,  bagages,  étoienttiasi  «abandonnés,  les  attaquèrent. 
Le  peu  de  monde  qui  lesgardoit,  n^éloit  pas  en  étatde  tenir  con- 
tre eux,  ny  ne.pou¥oit  élre  $ecourui«ce  qui  Jeur  fitprendre  le  party 
de  les  abandonner.  M.  Bury  en  ayant  appris  Ia«  nouvelle,  donna 
ordre  débattre  Ja  retraite  et  de  preniire  le^îbemin  de  Pondichery. 
Les  compagnie»  qui  tengient  tête  aus-Mores  demandant  des  mu- 
nitions, furent  bien. surprises  lorsqu'on  dity  qu'il  n'y  en  avoit 
point ,  et  que  Tarniée  s'en  retournoit  lis  batlireni  alors  en  re* 
traite,  ce  que  voyant  les  Anglois,  ils  en  firent  aperx^evoir  les  Mo- 
res qui  fuyoient  de  leur  côté  et  les  animèrent» Il  n'enialloii  pas 
taiïl  pour  les  encoon^er.  Alorsîls  revinrent  barceler  l'armée  qui 
prit  le  chemin  du  bord  de  la  mer.,  pour  -n'ôtr^  pas  entièrement 
eiiffermée  de  tous  cotés ,  mais  elle  nuurchoit  sans  ordre ,  et  c'étoit 
à  qui  fuiroit  le  premier.  Les  Mores  Taiseient  des  déchaY:ges  et  en- 
voyoient  des  fusées  de'fer,  qui  ne  laissoient  pas  que  de  donner  ja 
peur  ai  ellc^  nefaisorent.point  de  mal.  EnQn^notre  troupe  gagna 
Ariancoupan,  bien  satisfaite  d'une  retraite  du  moins  heureuse,  si 
elle  netoit  pas  benora'ble.  Cette  expédition  fut  finie  avant  les 
Têtes  de  Noël.  M.  Dupleix  voyant  un  si  triste  succès  voulut 
cofflouinder  luy-meme  en  personne ,  et  envoya  au  Conseil  une 
iettre  pour  luy  donner  avis  de  sa  résolution.  Le  Conseil  ne  voulut 
pas  y  consentir  et  protesta ,  le  chargeant  de  tout  ce  qui  pourroit 
en  arriver,  ait  étoit  tué  ou  qu'il  lui  arrivât  quelque  accident.  Snr 
ces  remontrances,  il  se  désista  et  prit  un  autre  party,  qui  fut  ce  - 
lui  de  la  patience.  Nos  vaisseaux  étant  arrivés  d'Acbem  à  là  fin 
de  Janvier, où  M.  de  La  Sourdônnayé  les  avait  envoyés,  les 
choses  changerent^n  peu  de  face,  ils  etoient  k ,  savoir  :  le  Cen- 
taure, le  Brillant,  leTMarsetle  St-Louis.  Ils  rapportèrent  que 
huit^joorsarvant  teurarHvée  à  Achem,  ilen  étoit  party  deux 
vaisseaux  anglais,  c'étaitGrUDgnequi  venoit  prendre  le  com- 
mandement de  l'escadre  et  relever  Bafnet,  Il  avoK  6  à  700  hoài- 
mes  de  renfort,  et  il  alla  )li'Bengale  où  étoit4eur  rendez* Vous. 
»  Dè«  que  ces  v'aiss^ux  furent  arrivés ,  ou  envoya  au  nabab  des 
»  oranges  ponr  luy  (aire  sçavoir^cetèe  nouvelle,  et  on  commença  à 
»  parler  de  paix.  Peudautce  temf»  lèi^nes  troupes  étoîent  restées 
>  à  Ariancoupan  où  el4es  •etoient  campées.  "On  harcMort  les  Mores 
"  d  temps  en  i  emps ,  leur  donnant  des  alerte8;'Au  ntieis-  de  mars , 
«  ils  b'aviserent  de  brûler  les  aidées  d'Ardiyvaque:  il'estvrai  que 
»  le  nabi)  b,  dit  que  e'étokt  contre  ses  ordres  ^  et  q^k'ilavait  fait  pu- 
*>  nir  Les  coupables.  M.  Uespresmeotls  envoya  de-Aladrast  des  dé* 
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»  tachemenls  qui  brûlèrent  te  Grand-Mont  et  les  Aidées,  à  une 
»  journée  de  Madrast. 

M  Enfin  au  mois  d'avril ,  on  flt  la  paix  avec  les  Mores.  Mafoubkan 
«  vint  à  Pondicbery  et  y  resta  2  ou  3  jours  On  iuy  fit  des  présents 
»  assez  considérables  pour  lij  et  pour  son  frère  On  députa  un  am- 
y  bassadeur  à  Arcate  pour  leur  en  faire  part.  Ils  avoient  fait  pro- 
»  mettre  qu'on  ne  feroit  pas  la  guerre  aux  Anglois,  mais  comme  un 
»  vaisseau  portugais  avait  appris  que  l'escadre  angloise  ne  tarde- 
T»  roit  pas  à  venir,  qu'elle  étoit  plusTorte  qu'auparavant,  ayant  ame- 
»  nez  plusieurs  vaisseaux  marchands,  il  falloit  tenter  l'entreprise 
V  de  Goudelour  avant  son  arrivée.  M.  de  la  Tour  capitaine  com- 

>  mandoit  cette  expédition,  et  M.  Paradis  étoit  comme  son  aide-4e- 
)»  camp.  On  alla  se  poster  dans  le  jardin,  après  s'être  rendu  maître 
y*  de  plusieurs  retranchements  qui  derendoient  le  passage  de  la  rî- 
»  viere.  On  avoit  été  une  jjurnée  à    essuyer  le  feu  de  leurs 

>  canons.  Les  GafFres  se  lassant  de  tant  attendre,  allèrent  eux- 
»  mêmes  sans  ordre  monter  par  les  embrasures ,  les  François  em- 
«  portèrent  les  leurs  d'un  autre  coté.  Ainsi  les  Anglois  retirés  dans 
)>  le  fort ,  on  fut  mettre  de  la  campagne. 

»  On  se  logea  dans  le  jardin  ,  et  on  flt  les  préparatifs  pour  faire 
»  un  siège  en  forme.  Les  CafTres  vouluient  qu'on  leiir  laissât  donner 
»  l'assaut  tout  de  suite,  se  flattant  de  prendre  le  grand  fort  comme 
>'  ils  avoient  pris  le  petit ,  disoienl-ils.  La  prudence  ne  permettoit 
9  pas  qu'on  les  iaiss&t  faire.  C'éloit  cependant  le  meilleur  party,  et 
>*  peut-ôtre  auroit-il  réussi,  comme  les  déserteurs  l'apprirent 
»  après. 

»  Le  lendemain ,  lorsqu'on  se  proposoit  de  les  sommer  de  se 
«rendre,  on  fit  signal  de  vaisseau.  C'étoit  l'escadre  Angloise  qui 
»  arrivoit  ;  on  fit  battre  la  retraite,  et  on  s'en  revint  tranquille- 
»  ment.  Ainsi  finit  cette  campagne>.  » 

Cette  tentative  ne  découragea  pasDupIeix,  qui,  dès  les  premiers 
jours  de  1748,  fit  ses  préparatifs  pour  une  seconde  expédition, 
aussi  infructueuse  que  la  première. 

«  En  janvier  48,  on  commença  à  faire  des  préparatifs  pour  faird 
»  le  siège  de  Goudelour  encore  une  fois.  M.  Dupleix  attendait, 
»  avec  impatience  M.  Je  St- Georges,  que  la  Compagnie  envoyoil 
»  commandant  cinq  vaisseaux  de  force  et  six  ou  sept  de  transport 
M  des  vivres.  Celte  escadre  qui  partit  de  France  le  i6  mars  1747 
V  fut  obligée  de  rentrer  pour  se  raccooifnoder,  ua  furieux  coup  de 

^    -R*^.,  ctc  ,  p.  Î6  et  suif 
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vent  r«y«Dt  disperate  et  fort  maltrailée.  Le  Lys,  eommandé  par 
M.  Bouvet  et  T Aimable  par  M.  Sarriile,  forent  relaeber  à  Ste«Ca- 
therioe,  où  un  vaisseau  portugais  leur  apprit  que  SI.  de  St-Geor- 
ges  avoit  été  pria  en  sortant  de  Fraoee  la  seconde  fois,  avec  M. 
de  la  Jonquières»  qui  comniandoit  4  vaisseaux  da  roy,  sellant  de 
l*iile  d'Hai  où  ils  reucontrerent  les  Anglois  supérieurs  en  force 
qui  les  prirent  Ikl.  de  St  Georges  avoit  écrit- qu'il  seroit  à  Pondi- 
chery  le  15  jauvier.  on  Tattendoit  pour  prendre  Goudelour.  L'es- 
cadre angloisQ  étant  allée  à  Trinquemallé  se  rafraîchir,  M.  Dupleix 
se  mit  en  marche  sur  la  Bn  de  janvier,  conmandant  Tarmée  afin 
d'éviter  les  disputes.  Le  20,  arriva  leCybele,  qurapporta  la  nou- 
velle de  laj[>rise  de  M.  de St-Georges,  ce  qui  déconcerta  le  projet. 
Dès  que  les  vaisseaux  anglois  parurent,  on  fit  demi  tour  à  droite, 
et  on  revint  à  Poodicbery.  On  laissa  cependant  5  ou  4  cents 
hommes  dans  un  camp  que  Ton  forma  à  une  portée  de  canon 
d'Ariancoupau,  ce  qui  fut  d'un  grand  secours  pour  les  habitants 
d'Arcbiouoe  ,  qui  firent  tranquillement  leur  récolte  rassurés  par 
ces  troupes.  Elles  faisoient  de  temps  en  temps  des  prises  sur  les 
Anglois.  On  prit  une  quarantaine  de  chevaux  el  2  ou  3  bœufs 
qui  servirent  à  remunler  notrç  cavalerie  et  à  nourrir  nos  troupes. 
Quoique  les  Anglois  fissent  assès  souvent  semblant  de  vouloir 
attaquer  notre  camp ,  ils  n'en  vinrent  jamais  jusque  là  et  se  con- 
tentèrent de  garder  la  mer  et  de  nous  empêcher  les  vivres. 

»  Après  bien  des  faux  t>ruits  que  notre  escadre  avait  paru  k  la 

>  côte,  le  22  juin  elle  parut  devant  Goudelour  assès  au  large  pour 
»  que  nous  n'en  eussions  aucune  connoissance.  Elle  louvoya  pen- 
»  dant  quelques  heures  pour  reconnoltre  les  forces  angloises  et 
»  elle  éteit  composée  de  6  vaisseaux,  sçavoir  :  le  Lys  vaisseau  de 
«  Roy  commande  par  M.  Bouvet,  qui  étoit  commandant,  TApollon 
»  de  Roy,  par  M.  la  Porte-barrée,  TAnglesia  de  Roy  par  M.  Celle, 
»  le  Centaure  par  M.  la  Butte,  le  Brillant  par  N.  de  Boisquesnay,  le, 
»  Mars  par  M.  des  Brossais,  la  princesse  Emilie  par  M.  deSurviUe  ; 
»  ce  dernier  n'étoit  pas  armé  en  guerre  et  portoit  les  provisions. 

»  N'ayant  pu  èire  instruits  des  forces  des  Anglois,  appercevant 
»  parmi  une  trentaine  de  vaisseaux  une  dixainequi  leur  parurent 
«  vaisseaux  de  guerre,  qui  avaient  leurs  huniers  defretez  comme 

>  s'ils  vouloient  mettre  à  Id  voile,^  Messieurs  les  capitaines  ne  jl- 
»  gèrent  pas  à  propos  de  tenter  u»  combat,  portants  des  vivres  et 
»  des  secours  d'argent  considérat^tea  et  a'hommes  pour  Pondi*- 
«  chery,  c'étoit  le  parti  le  plus  raisonnable.^  Les  équipages  cep<»n- 
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»  daat  ne  resfMfuient  qu'après  un  combat  ;  comme  ces  vaisseaux* 
»  éloient  forte  en  monde,  ils  se  fkttoient  de  pouvoir  etriever 
«»  quelqu'Anglois  à  Tabordage,  et  ils  Teusseni  fait  s'ils  les  eussent 

*  attaqué  ;  les  ofUciers  étoient  à  t«rre  à  la  chasse,  le  commandwiC 

>  avpit  son  gouveroaii  i  terré,  mais  il  aurait  fallu  le  deviner.  Ilsf 
»  prirent  donc  ie  party  le  plus  pra<ient  qui  fut  de  prendre  là 
»  route  de  Alaidrasi  pour  y  mettre  à  terre  le  seeours.  Ce  qu'ils 
»  exécutèrent  le  23  a  mydi,  ils  déchargèrent  sur  la  princesse 
>•  Amélie  ce  qu'ils  ne  purent  pas  mettre  à  terre,  et  ils  repartirent  la 
»  .m^it  disant  qu'ils  alloient  à  leurs  rendez^vous. 

«t  Lçs  Aoglois  ayant  appareillé  la  nuit  vinrent  momlier  dans 
»  la  rade  .compiani  d'y  trouver  nos  vaisseaui ,  voyant  quMs 
»  s'étoient  trompés,  ils  altèrent  è  Madrast,  où  ils  n'en  virent  qu'on 
«  qui  éloit  mouillé  ai  près  de  terre  qu'ils  n^râèreta  pas  en  appro^ 

*  cher.  ;  • 

ft  Pendant  qu'ii&étotent  ainsi  en  mer,  M.  OQpieix  résolut  de  ten- 
>«  ter,  de  brûler  les  nu^atiâs  de  eetteescadre  qui  étaient  dans  Gott- 
>»  delour,  il  envoya  3  ou  400  hommes  commandés  pbr  M.  de  Main* 
»  ville  pour  donner  Tassaut  à  celle  ville  qui  est  peu  fortifiée  et  hors 

>  d^  la  portée  du  canon  du  fort  S.  David.  Après  un  grand  détour 
»  on  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit  aux  limites  et  sur  les  neuf  heures 
»  près  des^murs.  M.  Hainville  ayant  délibéré  s'il  attendroit  au  len- 
»  demain  pour  donner  Tassaot.  résolut  de  le  faire  le  sôir  même 
»  craignant  que  Tennemy  ayant  toule  la  unit  pour  se  préparer  Tie 
»  se  tint  trop  sur  ses  gardes.  Mais  aussi  voulant  donner  avec  trop 

>  de  précipitatioUf  les  échelles  restèrent  à  la  queue  en  sorte  qnii 
»  ne  sen  trouva  qu'une  ou  deux  quand  il  faHut  monter.  L'ennemy 
»  averti  commença  à  tirer  sur  nos  gents  en  les  insultant,  ce  qui 
»  leur  Gt  voir  que  la  partie  n'étoit  pas  tenable,  ils  prirent  alors  le 
»  party  de  revenirabandennantrentreprise  avec  perte  de  quelques 
»  hommes*.  »   - 

Le  fort  de  Goudelonr,  complètement  tlémantelé  aujourd'hui,  se 
trouvait  placé  à  quelque  distance  de  la  ville,  sur  une  petite  hau- 
teur, à  Te^t  de  MangiacQupam. 

La  ville,  qui  n'i|  plus  aucune  importance  militaire,  sert  de  garni-, 
son  au:i^  soldats  vétérans  de  Tarmée  anglaise  qui  ne  retournent  pas 
^  Eurppe.  On  trouve  parmi  eux  un  certain  nombre  d'Irlandais  ca- 
thaliques»  il  y  en  avait  200  en  1B44,  leurs  familles  comprises. 
Le  reste  de  la  chrétienté  se  composait  de  350  parias  ^i  de  80  chou- 

i  Jtegift.f  erc,  p.  s 5  et  çuW. 
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1res.  Il  y  avait  aussi  un  cerUio  nombre  de  protestants^  parmi  le& 
indfgèoes*. 

La  misstoa  da  Goudeloar  ftit  cédée  à  Poodichêry,  en  1843,  par 
saitede  L'échange  avec  Madras.  Mgr  le  vicaire  apostolique  m*y 
eavoya  près  du  provieaire  de  la  mission,  pour  y  étudier  le  tamouL 
et  pour  rendre  le  peu  de  services  dont  j'étais  capable. 

Le  samedi  21  octobre  je  partis  de  Pondichôry  avec  le  médecin 
malabare  Pounou-pooiley  >,  qui  avait  voulu  me  conduire  dans  sh 
voiture,  au  lieu  de  ma  réside&oe  Nuus  partàmets,  pendant  la  route, 
de  cho!>es  fort  graves,  notamment  de  la  religion.  Je  vis  alors  com- 
bien le  désir  de  connaître,  et  le  défaut  absolu  de  direction  dans  les 
étudftfs  de  la  jeunesse  indigène,  Tavait  éloigné  de  la  foi.  J*y  vis. 
ct^me  il  était  bien  naturel  de  le  conclure,  une  nouvelle  et  bien 
forte  preuve  de  la  nécessité»  pour  les  missionnaires,  de  s'occuper 
sérieusement  de  l'éducation.  Sans  cela,  en  effet,  les  jeunes  Indiens, 
particuliôremeut  sur  lés  côtes,  tomben-t  uéceasBirenient  entre  les 
mains  des  Européens  sans  principes,  dont  ils  adoptent  iminéJiate- 
m^nl  l'indifférence  ou  l'irréligion* 

Kous  arrivâmes  à  Goudelour  à  neuf  du  soir,  le  même  jour,  et 
Yoici  dmis  quels  sentiments  je  me  trouvais  alors  :  «  Si  Je  jeue,  écri- 
vais-je,  un  coup-d'œil  sur  le  temps  que  j*ai  pasâé  à  Pondichéry ,  J'y 
verrai  de  nouvelles  et  bien  grandes  faveurs  accordées  a  ma 
pauvre  toie  par  le  Sauveur  adorable  qui  veut  ni'enchaiaer  de  plus 
en  plus  à  lui.  Mal  disposé  dans  le  pnnctpe,  à  l'égard  de  cette  mis- 
sion, par  les  préventions  que  j'en  avais  conçues  et  qu'on  m'en  avait 
données,  je  n'agis  pas  d'abord  avec  Monseigneur  et  avec  la  plupart 
(le  mes  confrères  avec  tout  l'abandon  et  toute  la  conOance  que  j'y 

i  Porto-Novo,  dépendant  de  la  mission  de  Goudelôar,  comptait  alors  TÎagt' 
chrétiens  presque  tous  parias  et  tous  partisans  dM  schisme  portugais. 

s  Ce  médecin,  qai  exerce  en  même  temps  la  profession  d'atocat,  a  betacoup. 
li'iotelligence.  C'est  un  penseur  que  la  mauvaise  direction  de  ses  études  a  beau* 
coup  éloigné  de  la  foi.  Son  père,  Bassandra-PouUey,  mort  il  y  a  quelques  an* 
nées,  pouvait  être,  par  sa  capacité,  considéré  comme  le  premier  des  Malabares 
de  Pondichéry.  11  reçut  en  récompense  de  ses  services,  notamment  dans  le 
cboléra,  plusieurs  marques  de  distinction,  entre  autres,  une  médaille  d*or  du 
gotnrentement  françab.  Il  avait  également  formé  et  soutenait  de  son  influence 
la- sécieté  établie  parmi  les  MaUbares  des  hautes  castes,  pour  arrivera  faire 
matser  UsiVeOTes  et  â  détruire  quelques  autres  usages  funestes,  maintenue  dan»* 
le^eastcs.  l\  s*était  faitconnatUre  aussi  par  son  attachement  pour  les  Français, 
(Uni  les  guenes  de  la  révolution.  Pendant  le  temps  de  l'occupation  anglaisey 
il  se  tint  éloigné  de  Poudichôrv,  et  refusa  les  emploi»  qu'on  lui  oflril  p  M^draf 
pt  «u  T^njaour. 
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mis  depuis.  N.  S.di9sFpa  ce  principede  découragement  etil'Mgreur  ^  et 
ce  ne  fut  pas  le  moindre  de  ses  l>ienfaits.  Outre  cela,  par  suiie  du  tra- 
vail que  j'avais  publié  sortes  missions  et  de  celui  que  je  terminais  sur 
mon  vojfage  dltaiie*  je  me  trouvais  un  peu  détourné  de  la  vie  de  re- 
cueiliemenl  intérieur  dont  j'ai  puisé  le  principe  dans  le  cher  sémi- 
naire d'Issy.  Je  n'avais,  il  est  vrai,  entrepris  tout  cela  que  dans  la 
vue  du  bien  et  après  avoir  consulté  pour  connaître  la  volonté  de 
Dieu.  Cependant  je  me  semais  plus  porté  à  la  distraction;  et  mon 
bon  maître  eut  pitié  de  moi-  Il  vint,  dans  une  heureuse  oraison, 
me  faire  de  nouveau  entendre,  au  fond  du  coeur,  le  langage  que 
j'aime  et  cette  fois  encore  je  le  compris.  Depuis  ce  moment,  mon 
âme  en  fut  remplie  de  délices.  Dès  lors  tout  ce  qui  m'entourait 
changea  d'aspect.  Je  vis  tous  les  projets  de  bien,  toutes  les  tentati- 
ves, toutes  les  espérances  ayant  pour  fin  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  &mes,  se  résumer  aussi  bien  que  ma  sainteté  personnelle 
dans  ces  deux  mots  :  abandon  et  fidélité  ! 

M  Et  depuis  cet  instant,  de  nouvelles  preuves  d'amour  de  mon 
Jésus  et  de  Marie  sont  venues  confirmer  en  mon  ftme  le  sentiment 
des  vérités  dont  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  nourrir  depuis  quelques 
années.  J'avais,  compris,  en  efret,'que,  pour  réussir  dans  les  oeuvres 
de  Dieu,  il  fallait  entrer  dans  la  voie  de  Tobéissaoce ,  non  seule- 
ment celle  qui  se  soumet  aux  préceptes,  mais  encore  celle  qui 
n*est  que  de  simple  conseil.  J*avais  compris  ce  que  signifiait  ce  mot 
profond  de  S.  Yincent  de  Paul  :  //  ne  faut  poê  tnjamber  sur  la 
Promdfnctf.  Et  quoique  tous  les  jours»  depuis  bien  longtemps, 
j*aie  entendu  et  répété  moi-môme  cette  grande  vérité ,  j'en  eus, 
alors ,  la  claire  vue  intérieure  ;  et  si  N.-S.  me  protège ,  comme 
je  l'espère  de  sa  midéhcorde,  cette  vue  ue  sera  pas  vaine  pour  moi- 
Courage  donc,  ô  mon  àme  !  Abandon  et  fidélité  !  LoquHur  oicto- 
rias  •  !  » 

Quelques  jours  après,  je  fis  ma  retraite  annuelle»  pendant  laquelle 
j'aimais  à  épancher,  comcne  il  suit >,  mou  cœur  en  reconnaissance 
pour  les  nouveaux  bienCaits  de  mon  Dieu  :  «  Vivre  dans  la  paix  du 
Sa,uveur,  dans  les  délices  de  son  union  désirable  ;  me  sanctifier  par 
l'étude  de  la  langue  de  ce  pauvre  peuple,  et  surtout  par  une  conti- 
nuelle et  fervente,  prière  :  voilà  ce  que  mon  Divin  Maître  daigne 
me  ménager  {tendant  quelques  semaines,  quelques  mois  encore 
peut-être  !  Oh  !  qu'il  soit  donc  béni  mille  fois  le  jour  où,  pour  la 
première  fois,  ma  mère  a  senti  tressaillir  ses  entrailles  de  bonheur 
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en  s*aperc6vant  qu'elle  allait  enfanter  un  61s  !  Qu1l  soit  béai  le  jour 
oA  les  premiers  rayons  de  ce  beau  soleil,  image  de  la  splendëui*  di- 
vine, sont  venus  frapper  mes  regards,  et  leur  révéler  ainsi  Taurore 
de  l'éternelle  vie  qui  nous  attend  un  jour!  Qu'il  soit  béni  le  jour  où 
Peau  sainte,  en  coulant  sur  mon  front  purifié,  lava  mon  flme  de  la 
commune  souillure;  où  la  belle  et  immaculée  robe  de  mon  inno- 
cence me  fut  donnée  pour  la  conserver  pure  jusqu'au  jour  des  fian^ 
cailles  éternelles  I  Qu*ils  soient  bénis  ces  jours  où»  me  rapportant 
sur  ses  épaules  avec  une  infinie  tendresse,  mon  tdorable  Sauveur 
me  rappela  dans  son  bercail,  et  me  ramena  du  désert  où  je  m'éga- 
rais; ces  jours  où  j'eus  le  bonheur  de  faire  les  premiers  pas  dans  le 
sanctuaire,  où  je  reçus  le  saint  habit  des  clercs^  où  j'ai  consacré  à 
Dieu  ma  vie  tout  entière  et  sans  partage;  où  son  divin  sacerdoce 
m^a  été  confié;  où,  pour  la  première  fois,  moi.  pauvre  pécheur,  je 
Tai  immolée  sur  Tautel»  cette  sacrée  victime,  offerte  si  douloureu- 

ê 

sèment  sur  le  Calvaire  pour  les  péchés  du  monde  I  Qu'il  soit  béni , 
enfin,  le  jour  où,  quittant  avec  bonheur  pays,  parents,  amis,  tout 
ce  que  j'aimais  sur  la  terre*  je  suis  venuv  à  sa  voix,  sauver  les  âmes 
qui  la  méconnaissent  encore  sur  cette  terre  infiièle» 

« 

»  Car  voilà  ,  ô  mon  Dieu!  tout  le  résumé  de  cette  chère  retraite 
que  je  viens  de  faire  ;  c*est  un  cantique  nouveau  d'actions  de  grâces 
une  nouvelle  protestation  d'amour  pour  les  dons  infinis  dont  vous 
ayez  comblé  mon  ingratitude  ;  une  douce  et  continuelle  attention  à 
votre  présence  en  moi-même,  et  dans  toute  créature  à  qui  je  dois 
me  soumettre  en  vue  de  vous;  une  grande  attention  à  me  tenir 
dans  Tordre  et  dans  la  dépendance  de  votre  volonté  manifestée  par 
la  voix  de  celui  qui  vous  représente  ici  pour  moi  ;  une  fidélité  par-^ 
faite  à  ne  jamais  anticiper  sur  la  marche  de  votre  divine  Providence 
dans  les  œuvres  de  zèle  que  vous  daignerez  me  confier;  un  soin 
non  moins  exact  à  faire  faire  le  bien  par  les  autres,  plutôt  qu'à 
l'opérer  moi*mèaie  dans  toutes  les  occasions,  me  persuadant  qu'un 
tel  sacrifice  attirera  votre  bénédiction  sur  ces  œuvres  :  voilà,  mon 
Dieu»  les  pensées  de  salut  que  vous  avez  puissamment  confirmées 
en  moi  dans  ces  saints  jours^  les  principes  sur  lesquels  je  vous  de- 
mande instamment  la  grâce  de  m'appuyer  dans  toute  ma  conduite. 

-Entre  vos  mains,  donc,  d  Jésus!  entre  vos  mains,  ô  Marie! 
entre  vos  mains,  ô  Joseph  !  je  remets  et  je  confie  le  fruit  de  cette 
retraite,  etTespérance  de  ma  fidélité  i.  • 

C'est  ainsi  quel^otre-Seigneur  daignait  me  préparer  à  la  grande 
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œuvré  que  devait  bientôt  me  confier  mon  évdque  :  je  veux  parier 
de  la  Rétraite  des  Misêùmnaires^  qu'il  me  faiiul  rédiger  sous  la  di- 
recUon^de^ce  prélat  véoérable,  et  si  cher  au  cœur  de  quiconque  Ta 
connu  dans  rintimHé. 

Vers  le  milieu  de novemlnre,  Mgr  de  Drusîpare  me  il  part  de  son 
profBti  et  je  dois  Tavouer^je  fus  d'abord  accablé  à  cetle  nouvelle. 
J'é^hris  à  S.  G.,  en  lui  repréaenlaaf* toutes  les  raisons  que  }*avais 
de  me  soustraire  àlachargo  que  m'imposait  tirte  telle  marque  de 
confiance.  '  Mais  fe  reçus  ausAMt  une  réponse  où  Mgr  me  disait 
qu'il  avait  examiné  toutes  mes  difficultés^  qu'H  persistait  dans  son 
opinion ,  et  que  je  ToUigerais  eu  condescendant  i  son  déeir. 
<«  D'après  cela,  il  n'y  avait  pas  i  hésiter;  aussi,  le  jour  de  la  Présen- 
ti^tron  de  la  Ste  Yiergevaprès  avoir  mis  au  saint  autel  ce  grand  pro- 
jet sous  la  protection  spéciale  de  Marie  et  de  s(jn  divin  Fîls,  je  qnît*^ 
lai  Goudelour  pour  me  rendre  à  Pondichéry .  La  première  impression 
delà  lettre  de  Mgr  me  restait*  en  sorte  que,  pendant  le  cbem»^ 
j'avais  honte  de  moi-même  eor  songeant  qu'on  recsouraiti  moi  pour 
une  aussi  grande  «euvre.  Cependant,  comme  j*ai  la  conscience  de 
n'avoir  rien  désiré  en  ceci^  j'allais  avec  confiance,  m'en  remettait 
absolument  à  la, conduite  de  la  divine  bonté  qui  me  dirigeait*.  H 
passai  4e8  4eux  >  jours*  suivants  à  ^ondjchérf  *  occupé  à  rexcinen 
d'un  plan  d'ensemble,  conçu  par  Mgr  pour  la  retraite,  et  modifié 
ensuite  par  MU«  Lebodey  et  Dupuis.  Puis  le  soir  du  23,  jour  de  S.- 
^lément,lôte  de  Mgi*  nous  partîmes  ensemble  j)our  Àriancoupam. 

»*  Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Pondichéry ,  disant  la  Sainte 
Messe  pour  le  succès  du  travail  auquel  le  Oiviu  Maître  m'appelle^ 
j'étais  reiQpli  de  confiance  et  de  consolation ,  lorsque ,  tenant  entre 
mds  mains  lacbair  sacrée  du  Sauve.ur>.je  disais  à  ce  père  bien-aimé 
qu'élaut  forcé  de  faire  plusiquu  je  n&  pouvais  naturellement  oser, 
j'avais,  droit  à  une  •aâsistanco  toute  spéciale  4e  sa  part ,  et  que  j'y 
comptais  en  effet^ .  • 

lia  lettre  suivante  éorite  au  Cardinal  Préfet  de  la  Propagande  » 
lorsque  cette /7e/rat/e  fut  Uvrée  à  l'impression ,  fera  counattre  la 
manière  dont  le  travail  8*accomplit. 

4c  Ce  livfe>disaisrje  alors,  est  un  nouveau  fruit  des  Exercieu 
spirUueU  de  Si-  Ignaee.  C'est  une  humble  fleur  née  à  l'ombre  et  sons 
l'mfiuenced'uA  grand  ar4>re;  elle  n'a  point  la  prétention  d'attifer 
de  loin  les  regards  par  son  éclat;  il  lui  suffirait  de  répandre  quel*-'- 
qoes  parfums  sur  ies  objets  qui  l'entourent. 

>  C'est  si  glorieux  <vt  si  doux,  mon  Dieu^  de  contribuer,  même 
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dans  la  plus  petiiB  proportion,  èVédificalicHi  et  au  salul  dea/ftoiea. 
>  Louer  devant  voua,  Éimnence,  le  beau  livre  dont  noua  nom 
soBomeê  en  partie  inspiré ,  serait  entièrement  superflu.  Vous  coti^ 
aaiaaez  miem  ^uacious  lea^éioges  qu'en  a  faits  TÉglbe  dépota  trois 
siècles.  Plus  d'une  fois  voire  piété  s'en  est  personnelleiBeQt  nourrie, 
ai  chaque  jour,  vous  en  v^yez  reproduire  les  bienfaits  chez  les  au* 
très*  Je  n'ai  donc  qu'une  chose  à  voua.expUquer,  je  veux  dire  la 
pensée  spéciale»  de  notre  petit  isavail.  f 

»  Oails  le  eourani  de  Taiinée  dernière,  V4>tre  Étnîaence  était  à 
néaie  d'apprécier  rianpprtaoce  du  synodevlenu  à  Pondicbéry ,  en 
iHi.  Tous  en  voyez  aujourd'hui  les  eonséqueoces  se  développer 
dsiis  one  proportion  qu'on  ne  devait  pas  espérer  au  premier  abord, 
bien  qu'on  senUir  toute  la  portée  des  priaeipea  posés  dans-cetle  as- 
semblée devenue  célèbre.  Tous  y  trouviea«ne  nouvelle  preuve  de 
la  sagesse  de  rJBglise,  lorsqu'elle  recommande  avec  tant  d'instances 
da  semblables  réunions.  Donc ,  si  Votre  Bminence  juge  notre  tra- 
Hii  capable  d'opérer  quelque  bien  dana  les  âmes,  ce  aéra  un  nou- 
Vflui  motif  pour  eHe  de  suivre  les  traditions  de  la  Propagandèt  en 
iisisCani  sur  la  tenue  pies  fréquente  des  synodes  dans  les  missions. 

»'  Bn  effet ,  ces  méditations  dttvent  lMr>  existence  au  métoe  ^y- 
œde  de  FondieMry. 

»  Monseigneur  de  Drusipare,  dans  la  retraite  qoQ  fit  ce  vendable 
prélat ,  pour  se  préparer  au  synode,  sentit  la  nécessité  d'un  sem- 
blable travail.  Il  comprit  que,  dans  la  position  toute  spéciale  des 
mteionhaires ,  il  fallait  aussi  un  guide  tout  spécial  pour  les  diriger 
dans  les  exercices  spirituels  de  la  retraite;  surtout  quand  ils  étaient 
contraints  de  s*y  livrer  au  milieu  ,de  Tisolement.  Il  comprit  qu'un 
travail  nouveau  pouvait  seul  atteindre  le  but;  qu'il  fallait  en  même 
temps  offrir  aux  missionnaires^  des  méditaUoqs'pour  ces  exercices 
et  une  sorte  de  règlement  de  vie  après  les  avoir  terminés..  De  là 
vint  la  nécessité  de  s'écarter,  dans  la  dernière  partie ,  du  plan  de 
St  Ignace  et  des  nombreux  auteurs  qui  Tont  suivi. 

.»  Ayant  con{u  cette  belle  pensée ,  Sa  Grandeur  daigna  }e(er  les 
ywx  sur  moi»  pour  partager  avec  elle  la  conaolation  de  rexécuier* 
Pauvre  missioooaire^  incapable  encore  de  mettre  la  main  A  la  mois* 
8on>  il  me  fut  imposé  le  soin  de  travailler  pour  mas  mettres«  Votre 
grâce,  d  mon  Dieu,  daigna  me  soutenir;  mais  ooQ)bieo  fui  graode 
ma  eoqfusion  ! 

I  Près  de  Pondicbéry,  Éminence,  il  existe  un  sanctuaire  célèbre 
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de  la  irès  Sainte  Vierge.  On  l'appelle  réglised'Ârokiamàda'.  Voire 
tendre  dévotion  pour  la  Reine  des  Apôtres  aimerait  à  voir  Teoi- 
pressemont  de  ce  pauvre  peuple  à  la  grande  fête  célébrée  en  ce 
Heu,  le  jour  de  la  bienheureuse  Nativité  de  Marie.  Vous  aimeriez  à 
contempler  cette  pompe  de  nos  processions»  dont  les  splendeurs  des 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  des  vierges  de  Sicile,  peuvent  seules 
Yous  donner  une  idée.  Vous  aimeriez  surtout,  dans  les  jours  ordi- 
naires^  à  passer  le  soir  de  longs  instants  dans  cette  église,  lorsque  la 
prière  touehanle  de  nos  chrétiens  s'élève  vers  le  trône  de  Dieu  ; 
lorsque  leurs  dernières  paroles  s'adressent  •  en  la  suppliant ,  à  la 
mère  de  miséricorde, 

»  Pendani  dei^  çiois  entiers,  Éminencei  prô9  de  ce  saoclaaire, 
seul  avec  le  prélat  vénérable  dont  les  vertus  vous  sont  connues  « 
dont  la  société  intime  eut  pour  moi  Uni  de  cbaroies;  pendant  deux 
mqiSi  il  09e  fut  donné  de  n'avoir  à  penser  qu'à  mon  Qieu^  eu  recher* 
chant  quelques  paroles  proprea  à  le  faire  aimer  plus  parfaiteoient 
de  pies  frères. 
»  Que  j'étais  loin  de  mérU^r  ces  instanu  de  bonheur  et  de  paix  I 
**  lÀj  chaque  jour^  dans  des  conférences  oA  la  belle  ftme  de  mon 
évôq.Qe  s'exposait  à  pu  sfous  mes  yeux ,  niiMS  discutions  la  naalière 
des  méditations  à  traiter;  matière  préparée  d'avanee,  corrigée  en- 
suite,  et  dont  une  modestie  que  j'admire  m<^  confiait  la  réJacUoa. 

•  Ces  jours,  Éminence,  je  dois  les  compter  au  nombre  de  ceux 
qu'on  rencontre  une  fois  dans  sa  vie;  de  ces  jours  qui  s'en  vont  et 
ne  reviennent  plus  !  Qu'ils  furent  beaux  ces  jours  !  ma  is  qu*ils  furent 
rapidement  emportésl 

•  Mais  je  m'aperçois  que  mon  cœur  s'oublie  à  ces  doux  souve* 
nirs.  C'est  assez  vous  parler  de  choses  personnelles  que  ma  con- 
fiance filiale  aime  à  exposer  devant  vous^  que  ma  reconnaissance 
pour  un  prélat  que  j'aime  m'obligea  consigner  publiquement  ici. 

»  O  vénérable  évoque,  que  mes  yeux  en  ce  monde  ne  reverroot 
plus,  mon  guide  et  mon  père  pendant  trop  peu  «le  jours,  pardonnez 
à  mon  affection  la  p^^ine  que  votre  modestie  devra  souffrir  en  lisant 
ces  lignes.  Vous  me  blamerei  de  les  avoir  écrites  ;  mais  ceux  qui 
vous  connaissent  et  qui  les  liront ,  s'uniront  à  moi  pour  constater  la 
vérité  du  sentiment  qu'elles  expriment  ;  et,  s'ils  m'adressaient  qoel^ 
ques  reproches,  ce  sera  de  n'en  avoir  point  assez  dit. 

»  Puis,  lorsque  tous  les  deux  nous  aurons  fermé  les  yeux  aux 
ténèbres  de  ce  monde  pour  les. ouvrir  à  la  divine  lumière^  j'aurais 

i  Nous  «n  avonft  parl^  plus  haut.. 
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du  moins  la  coosolation  devant  Dieu,  d'avoir  ajouté  quelques  roots 
aux  louanges  méritées  qui  suivront  votre  mémoire'.  » 

ToQt  le  mois  de  décembre  et  une  partie  du  mois  de  janvier  se 
passèrent  dans  une  consolante  occupation  «  et  j'arrivai  ainsi  à  Tou- 
verture  du  synode. 

Pendant  ce  tempa ,  eomme  j'allais  tous  les  dimanches  dire  la 
messe  à  nnm  ancienne  mission ,  et  que  c'était  la  saison  des  pluies , 
j'eus  occasion  de  juger  par  moi-môme  de  l'effet  vraiment  grandiose 
des  inoiHlations  produites  par  ces  rivières  ihi  lit  presque  desséché 
pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Je  pus  également  apprécier  un  jour  l'étrange  mode  usité,  en  cer- 
tains lieui ,  pour  ie  passage  des  fleuves  où  n'existent  ni  pont,  ni 
bac  pour  le  transport.  C'était  sur  les  bords  do  Goudouvéar,  rivière 
peu  importante,  qn'on  traverse  ordinnrei&ent  i  gué,  malgré  le  pro- 
fond encaissement  où  eile  coule.  Le  p<»nt  rompu  depuis  plusieurs 
années  ne  pouvait  servir  au  passage,  le  traversai  donc  la  rivière , 
ce  jour  là,  sur  le  radeau  improvisé  chaque  année  en  pareilte  cir- 
constance. Il  se  composait  de  dix  grands  vases  en  terre  cuite,  de 
forme  sphérique,  avec  une  ouverture  dans  le  haut^.  Ces  vases  vides 
étaient  rattachés  ensemble ,  dans  la  partie  supérieure»  à  l'aide  de 
bambous  sur  lesquels  on  établit  mon  palanquin.  Quatre  liommes  se 
mirent  ensuite  à  la  nage,  et  transportèrent  ainsi  mon  embarcation  à 
l'autre  rive. 


I  RetraiU  eecUêiûUiqvs  des  mi$nonnaire$  de  Pondiehérf»  etc. la-l.— Pari 
Ganme,  IB47.  Ep.  déd.^  p.  m. 

S  Ces  yases,  emplojrës  ponr  Fordiaiyre  aux  mag»  domestiques,  sont  coomis 
dans  rincle  sous  le  dodi  de  pans/Us»  Il  y  en  a  de  diffërentes  dimensions.  On  }' 
d^ose  les  restes  d'ossements  des  Gentils  apr^  la  combustion  du  corps,  et  on  les 
dbandonne  ainsi  au  courant  des  fleures  sacrés. 


^^ 
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CHAPITRE  XXir. 

Le  c^Dode  de  PoDdichéry. 

Sancta  s^nodus  sUtiât ,  ut  «iagiike 

cathédrales  metfopqliUioie,  atqoe  ki» 

majores  ecclesiae,  pro    modo  faeol* 

Utum  et  ditecesis  amplitudiney  cer- 

.    tum  pueroram  ipsîos  ciyitatU  et  dicfe- 

çesis,  irel  ejas  proyincis ,  si  ibi  non 

reperîantur,  oomerum  in  colle^o  ad 

hoc  prope  ipsas  ecclesias,  yel  alio  in 

loco  convenienti^ab  epîscopo  eligeodo, 

alere  ac  religiose  edacare,  et  ecclesias- 

ticis  disciplînis  insrituere  teireantm. 

•Si  Oonoilede  Trente* 

Cette  parole  da  vénérable  InoocenftXP.  ^  Sachez  qd^l  nous  sera 
f*  plas  agréable  d^apprendre  l'ordination  d'aniseul  prêtre  indigène, 
»  pourvu  par  vous  aux  ordres  sacrés,  que  le  baptême  de  cinquante 
»  mille  idolâttes;  »  cette  parole  qui  n'est  pas  le  propos  d*on  0arti- 
iiculier  à  un  aotre  particulier,  mats  la  tradiitoii  constante  die  toute 
^ne  société  depilrs^eiix  siècles  ;  cette  parole  inapirà  tps  alissicni* 
nairas  de  iPoodicfiéry ,  dans  l6S|riu»  impolrtafites  délibération»  du 
synode,  dont  nGHSr  devms  parler.. 

lEt  c^ést  aftecTaisoh  qo'ifotréfûis ,  témoin  consolé  de  Tout  èe  qu'îDn 
venait  d'y  faire,  nous  disions  :  «  Je  constaterai  avec  un  grand  senti- 
ment de  joie  devant  N.-S.  que  nous  y  avons  établi  des  principes 
dont  les  conséquences»  développées  successivement,  feront  enfin 
pleinement  ént)*er  la  mfssioh  de  llnde  dans  (^prit  de  nôtre  insfi* 
(ution,  qui  n'y  avait  jamais  été  bien  suivi  jusqu'à'ce  jour.  La  ma- 
nifestation des  seotiienentsïavoribles  i  l'œuvre  du  cleiigé  indigène 
a  été  à  peu  près  unanime;  résultat  d*autant  plus  avantageux  qu^l 
était  moins  espéré.  X^etix  qui.  on^  connu  les  dispositions  où  Ton  se 
trouvait  à  ce  sujet,  il  y  a  un  ou  deux  ans  seulement,  ne  peuvent 
revenir  de  leur  admiration.  Nous-même,  qui  savons  où  l'on  en  était 
à  Pondichéry,  au  moment  de  notre  arrivée,  nous  ne  saurions  trop  en 
remercier  N.-S.  et  la  Ste  Yiërge*.  **  Le  synode,  qui  fera  «  du  reste, 
véritablement  époque  dans  la  mission,  s'ouvrit  le  15  janvier  18&4. 
En  voici  l'origine.  En  1842,  les  missionnaires  de  Benguelour,  sur* 
luut  M.  Gailhot,  avaient  demandé  à  Mgr  une  réunion  de  mission- 
naires, pour  s'entendre  sur  les  divers  intérêts  du  vicariat,*  mais  sans 

i  Journaly  t.  iv,  p,  SIS. 
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^Q^îl  tàt  question  de  donner  à  cette  réunion  le  caractère  religieuse 
attaché  par  l'Église  aux  synodes  diocésains.  L'exécution  de  ce 
projet  offrait  de  grandes  difficultés,  et  pouvait  môme,  eu  égard  aux 
circonstances,  produire  de  TAcheux  résultats.  Mgr  de  Drusipare 
hésita  donc  pour  se  rendre  de  «uîte  aux  vœux  des  missionnaires. 
Cependant  il  consulta  les  antres  confrères,  par  iMie  tsirculaire  où  il 
exprimait  la  nécessité  de  pourvoir  à  •certains  J)esoHi9  plus  ou  moins 
urgents  de  la  mission,  en  même  temps  qu'il  appelait  leur  attention 
-!Hir  la  réunion  projetée.  Cette  lettre  était  du-mois  d'août^  En  octo- 
bre suivant,  pendant  la  visite  qu'il  fit  au  Goîmbattour,  Mgr  réunit 
à  Caroumatampallf  les  missionnaires  voisins,  pour  y  délibérer  sur 
^opportunité  deJa  réunion  générale.  De  ce  nombre  étaitM.  Gai^ 
but.  Il  Tut  décidé  que  la  réunion  aurait  lieu  dans  le  courant  de  sep- 
tembre  1843«  Les  choses  se  pasaèrentainsi  jusqu'en  juillet  l8/i3.  A 
-cettH  époque,  Ugr  crut  nécessaire  de  reculer  en4H)re  la  réunion.  Il 
a$sej9BLbla  conséquemment,  à  Pondichéry,  un  conseil  ex.traordinaire 
-où  il  (ut  décidé  que  Ton  convoquerait  les  missionnaires  pour  le  mois 
4ia  janvier  suivant. 

'  Il  publia^ensoite*  une  kA,\n  paatoralecontenantle  sommaire sui- 
-«aat  des  quealioiia  à  «irailer  dans  la  réunioo  projelée  :  t*  Conver- 
ision  de»  païens.;  é^  Miitsioas  à  eiilreprendiie  par  ^usieora  miisioii' 
jiaires  en  commun;  3"*  Baptême  des  enfjants.de  païens  en  danger  de 
mort  ^4*:  Question  (jles  rites  malabares,  et  application  incomplète  de 
U  buUe  de  Benoit XtV;j;o.  Costume  uniforme  à  donner  aux  mission 
^4)aires;.6**  Hoyensde  découvrir  et  de  développer,  les  vocations  à 
i'éut  ecclé^iiastique^.parmi  les^eunes  Ma1alMi\res;  3*  In^pression,  des 
livres  oUles  i  la  religion  »  8«  fêtes  religieuses. 

44uiieur»«ioîs  se  païaèrent  aiosi^  et  la  réunion  n'avait  pas^encere 
mêf:  dans:  iahpeoaêje  des  miasionDaires,  4e  t-earaetère  religieux  qui 
^convient-aux  assemblées  convoquées  selennellemeot  au  nom  de 
rÉl^se^Mais  dan^  le  courant  d'octobre,  Mgr  de  Dr^stpara  prit  une 
décision  quci  je  désiraisjde  toute  monftme,  parce  que  je  la  croyais  de 
nature  à  mériter  les  grâces  de  V.-S.  pour  noire  œuvre.  S.  G*  écrif- 
^t  uns  nottveUO'eireulaire  aux  missionnaires,  pour  leur  aoaonfer 
que  la  réunion  projetée  serait  un  véritaMe  synode.  Dieu  en  sort 
temé,  DOS  désirs  ont  porté  leor  fruit* . 

«  Quelque  temps  après,  j'éprouvai  un  autre  consolation  non 
moins  sensible  au  sujet  du  synode.  Je  compris  tout  d'abord  que  les 

A  Le  SS  juillet  4  V4S. 

^  MîM*,t.  n,jp.  s. 
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premières  questions  seraient  les  mieux  lraitées,«t  qu'il  étaitimf  or- 
tant  de  mettre  de  ce  nombre  celte  du  clergé  indigène.  Par  une  cir- 
constance toute  providentielle ,  MM.  Jarrige ,  Dnpuîs  et  Lebodey, 
chargés  de  ré<liger  le  programme  des  questions,  survirent  pour  cela 
Tordre  indiqué  par  le  but  de  notre  institution  :  1**  Clergé  indigène 
2*  Soin  des  chrétientés.  3^ Conversion  des  Gentils,  w 

La  réunion  désirée  depuis  si  longtemps  prit  donc  le  nom  et  fa 
forme  d'un  synode.  Et  nous  ne  croyons  nullement  tomber  dans  Té- 
xagératioi^,  en  attribuant  à  cette  détermination  une  grande  partie 
du  bien  opéré  plus  tard.  On  y  adopta  conséquemmenl ,  d'une  ma- 
nière aussi  complète  qae  possible,  le  mode  prescrit  par  la  Sainte 
Église  pour  les  assemblées  ecclésiastiques  formées  sous  Pauguste 
présidence  des  Evéqoes. 

•Puisse  levèrent  pour  notre  digne  et  respectable  Ticalre  Aposto- 
lique^  ces  jours  heureux  où  nous  l'avons  entendu  avec  tant  d'émo- 
tion é  se  féliciter  du  bonheur  qu'il  avait  de  se  trouver  entouré  de 
tous  ses  enfants';  où  il  bénissait  le  Seigneur  de  pouvoir  s'éclairer 
ainsi  des  lumières  et  de  l'expérience  de  nos  vénérables  confrères,  en 
même  temps  qu'il  s'édi&it  av«c  nous  de  leurs  exemples.  Jours  à 
jamais  mémoraUeSi  que  nous  considérons  tous  comme  l'aurore  de 
jours  nouveaux  pour  la  mission  co<»fiée  à  nos  éoitas. 

Le  18  janvier  t84&,  s'ouvrit  par  le  chant  solennel  d'une  messe 
du  Sl-Esprit,  le  premier  synode  tenu  à  Pondichérj,  depuis  l'intro- 
duction de  notre  sainte  foi  dans  Tlnde*.  C'était  un  touchant  spec- 
tacle de  nous  voir  tous  réunis  aux  pieds  d'un  autel ,  où  le  saint  sa- 
crifice s'offrait  avec  toute  la  majesté  d'une  messe  chantée  par  un 
évêque;  de  contempler  ces  «mibsionnaires  épuisés  prématurément 
par  les  fatigues  d'un  apostolat  exeroé  sous  les  ardeurs  brûlantes 
du  eUmat  de  l'Inde  ;  ces  vieillards  avant  l'Age,  dont  le  regard  re- 
cueilli »  dont  les  fronts  inclinés  pour  la  prière ,  annonçaient  <fe 

I  A  Texception  d*an  missionnaire  earopëen  et  d'un  confrère  indigène  reteaus 
Tun  et  Pautre  par  les  besoins  des  chrétientés,  tous  les  missionnaires  se  rendirent 
ù  Pondichérj. 

s  On  s^était  divisé  en  trois  sections  pour  les  délibérations  préliminaires  du 
synode.  Mgr  Charbonneaux  présidait  le  second  de  ces  bureaux*  Il  y  souleva  plo« 
sieurs  questions  de  la  plus  haute  importance ,  dont  on  ne  parla  pas  au  synode 
parce  que  nous  n^y  étions  pas  sans  témoin  étranger.  Ce  même  bureau  imprima 
le  principal  mouyement  au  synode  sur  les  grandes  questions  de  principes.  Il 
était  composé  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Charbonneaux ,  président  ;  Luquet ,  secré- 
taire; Dnpuisy  Pacreau,  Lebodey,  Bardouil»  Triboulot,  Virot  et  Aronlanda- 
nâder. 
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quelles  pensées  solennelles  ils  ôUieot  préoccupés.  C'était  un  beau 
specUcLe  aossi\  de  voir  près  de  nous  ces  prêtres  indigènes  «  espi- 
rauoe  future  de  nos  Églises  enfantées  dans  la  douleur,  mêler  leurs 
prières aui  nôtres,  pour  appeler  sur  notre  évéque,  sur  nous  lous> 
des  grâces  correspondant  à  la  grandeur  de  oos  besoins.  Pourquoi 
bUtit-il  les  trouver  encore  si  rares?  Pourquoi  aussi  le  nombre  de 
jours  employés  par  eux  dans  les  travaux  de  la  mission ,  n'avait-il 
pis  encore  servi  de  règle  pour  établir  aux  pieds  de  Tautel  le  rang 
Gxé  à  chacun  d*eux7 

Ce  jour  là  même  commencèrent  les  travaux  du  synode,  et  le  Si)ir 
n'était  pas  arrivé,  que  déjà  un  succès  immense  avait  étéoi>tenu.  Le 
principe  de  l'éducation  complète  à  donner  aux  indigènes,  proposé 
d'ftbanidans  tes  réunions  préparatoires  par  Mgr  le  Goadjuteur-élu  , 
fat  adopté  à  la  presque  unanimité  des  suffrages.  Toutefois,  comme 
cette  question  était  extpêmemenl  délicate  à  traiter;  comme  on  pou- 
¥sit  craindre»  d'après  les  souvenirs  du  passé,  une  assezforte  oppo* 
sitlou  à  cet  égard,  la  proposition  fut  faite  de  manière  à  exciter  le 
meins  d'ombrage  possible*  et  Ton  y  réussit 

Yoici  en  effet,  comment  les  membres  du  synode  s'exprimèrent 
dans  leurs  résolutions  «,  par  rapport  au  clergé  indigène:  «  Lesmis- 

•  sionnaires  du  vicariat  aposlo!iAue  de  Pondichéry  réunis  le  18 
»  janvier  en  assemblée  générale  sous  h  présidence  de  Mgr  le  Yi- 
>  caireapostolique,après  les  discussionset  délibérations  préalables^ 

•  ont  jugé  à  propos  de  statuer  des  règles  et  des  plans  de  conduite 
»  sur  les  matières  importantes  qui  font  l'objet  fondamental  de  leur 
»  congrégation  et  sur  quelques  détails  pratiques  du  saint  ministère*. 

•  Pleins  d*un  profond  respect  ^ur  les  institutions  qui  leur  ont  été 
«  transmises  par  unesuccess  on  édifiante  de  vénérables  prélats  et  de 

I  Les  actes  du  synode  furent  sigii<^  par  Mgr  Bonnand»  'vicaire  apostolique  ^ 
.par  Mgr  Gbarboimeaut,  coadjuteur  ëlu,  par  M.  Jarrige,  pro-vicaire,  par  le  R. 
P.  Bertrand,  supérieur  des  jësuites  du  Madunf  ;  par  MM.  Anlagne,  Bigot-Beau- 
clair, Le  Goust,  Mehajy  Dupuîs,  Pacreau,  Leliodey,  Bardouil,  Mousset,  Fricaud, 
Mëtral-Cbarret,  Gailhot,  Pouplîo,  Richon,Cfaeyalier,  Leroux,  Roger,  Godelle, 
de  BrësUtac ,  Triboulot,  Luquet,  Virot,  missionnaires  européens,  XayérinAder 
Aroulandanlder  et  Deyasagâiam,  prêtres  indigènes. 

3  Les  actes  de  notre  sjrnode  ne  doivent  pas  être  considés  comme  une  régU 
Mologique  de  conduite  pour  les  roissionnairs,  mais  plutôt  comme  un  examen  « 
sommaire  des  questions  qui  devront  être  traite'es  avec  plus  de  maturité  dans  les 
synodes  futurs.  L^abondance  des  matières  et  la  brièveté  du  temps  n^ont  pas 
permis,  cette  fois,  d^entrer  dans  les  détails.  Cet  avertissement  est  nécessaire  pour 
bien  faire  comprendre  la  nature  et  la  portée  de  ces  actes. 
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H  zéiés  confrères,  institutions  revêtues  de  la  sancHoir  et  des^  béné^ 
)»  dictions ponliGcales  des  vicaires  de  J.-G.y  ils  sooi  venus/  sous  les* 
>»  yeux  de  Dieu,  leur  offrip^un-  nouveau  iénioigiiag6'd*ftffeetioi^-ceIi- 
>»  gieuse  en  les  posant  comme  bases  fondamentales  xledeus  leur» 
»  travaux  et  de  toutes  leurs  entrefirises  pour  la  gloire  de  Bieu  eC  le 
»  salut  desâmes  Le  premier  article  de -leurs^institutions •fut- aiiM 
»  le  premier  objet  qui  fixa  leur  attentrionv* 

De  la  formation  du  clergé  indigène. 

n  La  formation  du  clergé  indigène  fut  toujours,  dans  rinteotio« 
»  des  vénérables  fondateurs  de  notre  congrégation,  un  objet  tout 
^  spécial  de  leurs  eflorts,  de  leurs  travaux  et  de  leur  gén^eux  . 
n  dévouement.L'Eglise  entière,  pari'organede  ses  Pontifes^  ne  cessa 
»  de  faire  des  vœ«x  et  de^  transmettre  des  instructions  pour  la  réa-  * 
»  lisation  d'un  objet  si  désirable.  PotisHma  ratio^  lisons-nous  dans- 
'•  la  première  des  instructions- adressée  parla  Sacrée  Congrégation^ 
»  aul  trois  piemiers  vicaires  apostoliques,  au  moment  de  leur  dé- 
»  part,  pour  leurs  missions  lointaines,  q^iœ  S.  Congregaiionem  mo- 
n  vit  Ut  vo$  Epiicopos  in  ha9  missiones  mitteret  ta  fuit ,  m  omnifrtff 
»  mùiis  atque  rationibus  juventutem  tllam  cwporeii^àic  instituera  ut^ 
M  sacerdote» capaceè reddanttw  et  à  vobis consecrentur^suisque  loei% 
»  per  va$t(uiUa8  regianes  coUooémur^  rtm  illio  Arisiianam  summa. 
»  diligentia  vobisque  dirigentibus  y.  euraiuri,   Itaque  hune  finem 
»  semper  ob  octUoê  habetote^  %éi  ad  êacros  ordines  quant  plurimoê  et, 
n  quam  optiuitnci  adducaiis  et  inttituatis  et  suù  tempore  promo--: 
9  veatis. 

«  L'expérience  de  tous  les  temps  etdo  tous  lespeuplesy  les  i^-- 
:m  cumenls  historiques^  les  mcMiuments  ecclésiastiques ,  tout  coo- 
»  court  à  prouver  de  la  manière  la  plusévidentOv  qjue,  pour  planter 
»  solidement  la  foi  cbex  un  peuple ,  il  faut  absolument  établir  ui>^ 
»  clergé  indigène  pour;  perpétuer  le  sacerdoce. 

«  L^assembléc  a  exprimé  unanimement  sa  vive  sollicitude  à  cet 
i>  égard,  comme  aussi  le  regret  éprouvé  depuis  longtemps  de  voir 
»  que  le  petit  nombre  d'ouvriers  évangéliqqes  ne  permettait  pas  de- 
»  consacrer  à  celte  oravre  tous  les  soins  nécessaires.  Elle  a  aa>- 
«  cueilli  avec  bonheur  les  ciroonstances  fécondes  en  consolation  el 
»^  en  espérance  quêta  divine  Providence  semble  nous  ménager  en 
»  ce  moment.  Mais,  par  un  vif  désir  de  réaliser  avec  extension 
«^  l'œuvre  sainte  que  le  ciel  nous  a  confiée,  les  membres  du  synode 
^  se  sont  demandé  d*abord  quel  serait  le  moyen  fondamental 
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0  «teflfi^ce  cTarri  irer  à  des  résultats  solides  et  sâtisfaisaRts  4.» 
Le  résultat  de  la  première  séance  du  synode  était,  comme  on  le 
voit,  des  plus  sathfaisants.  C'était  la  consécration  éclatante  du 
principe  le  plus  important  pour  l'avenir  des  missions.  C'était 
entrer  dansl^s  vues  du  Saint*Siége  de  la  manière  la  plus  beu- 
reose,  et  mettre  en  pratique  ce  que  recommandait  Monseigneur 
Gerri.  dans  la  célèbre  relation  présentée »u  pape  Innocent  XI.«Pri- 
raieramento  dirô,-  che  le  missioni  dei  sacerdoti  tanto  secolari 
quanto  regolarl  no»  farannomai  progressi  dttrabili  se  uoa  saranno 
accompagnati  da  vescovi,  0  vicarii  aposlolicî  cbe  abbiano  il  ca* 
ratlere  episeopaïe.  Questo  mododi  predfcare  il  Tangeto»  non  solo 
è  stato  isluito  da  Cristo  Sîgnor  Nostro,  ma  pratticato  ia  tutti 
t  tempi  dai  SS:  Apostoli,  ed  altri  uomin»  apostoliei  istruendo  i  ffy- 
poli,  e  poi  ordinando  sacerdoti  e  vescovi  nazionali  per  ramniini* 
strazione  medrala  e  immediata  dei  sagramenti,  onde  questo  e  il 
vero  modo  dr  stabilire  la  fede,  e  radicarla  nelle  proviacie  e  regni 
degrinfideli ;  massimese conloro srmanderaono maestri  di scu-r 
oia  cbe  istruiscanoi  nazionali-;  ed  agli  alunni  dei  coliegii  già  ton^. 
dati  si  potrebbe  appegiare  Kima  0  l'altra  incumbenza.  Sarà  an* 
che  di  gran  soltievo  alla  Gongregazione  cbeia  tal  caso  000  avrà 
»  da  speodere  in  riàHd  per  gh^j^ramii  che  con  tutte  te  peraecu- 
»  zioni  degTin&deli  avendo  la  lingua  e  ta  prattioa  del  paese,  oltre^ 
»  le  perentele  e  le  amioizie,  non  saranno  neceasitati  a  fugg ire  come 
>  è  succeduto  nel  Giapponei,  nella  Gifia,  e  nell^Etiopiaj  ed  in  tanti 
»>  altri  taogbî  cbe  sonorinuisU  affatloabbaiidoBati;e  questo  è  tanto 
^  yero,  che  i  vescoTÎ  aoohe^  scisraatici,  e  cohni  d'ignoranza  man- 
»  ieùgooo  la  fede  «riatîMU  in  mezio  dei  Tureb^e  deg  Tidoiatri  ».  » 

I  .  Résultat  des  délibérations  du  symode,  eta*- 

%  L'original  de  cette  remarquaMe  Relation  est  eeiiMiTé  aus  Areliivea  â»  la 
Pkvpagande ,  k  Kome.  Mous  aitons  ici  le  passage  en  itafieu^  afin  dis  montrer  à 
quoi  Ton  doit  8*en  teair  an  sujet  des  doutes  d*kiitllenticitë  émis  suv  diffib-ents 
documents  Clément  graves ,  mais  qui  contrarTent  Rangement  certains  récits 
historiques.-^*!!  Je  dirai  premièrement,  ainsi  s^iprime  Mgr  Cérri,  que  les  mis- 
nooB  des  prêtres,  tant  souliers  que  réguliers,  ne  feront  jamais  de  progrès  du-^ 
r«è^5y  si  eUes  ne  sont  pas  accompagnées  dVvéques  ou  dé  vicaires  apostoliques 
rofvéliis  du  caractère  épiseopal;.  Cette  mani^  de  prêcher  fEvangile  a  éié  non 
seulemeiit  instituée  par  J'.-C*  If.  S.,  maiS' pratiquée  dans  tous  les  temps  par  les^ 
ap&tret>  et  par  d'antres  hommes  apoetoiiques,  lesquels  instruisaient  les  peuples  et 
ordonnaient  ensuite  des  prêtres  et  des  éuiques  nationaux  pour  l'administratioft- 
XXXI*  TOL.  — -  25  SERIE.  TOMB  XJ.  M*"  66.  —  I85i.  3^ 
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Celait  reproduire  les  pensées  si  justes  exprimées  par  rapport  aux 
missions  faites  chez  des  peuplades  tout-A-fait  sauvages^  dans  ce 
passage  d'un  intéressant  écrit  :  «  Les  succès  qu'ont  obtenus  les 
•»  missionnaires  en  Océanie  sont  certainement  glorieux  pour  l'É- 
>»  giise,  mais  nous  pensons  que  les  moyens  employés  ne  sont  pas  en 
»  rapport  avec  les  besoins  de  ces  missions.  Comment  supposer  que 
»  les  sociétés  religieuses  d'Europe»  qui  sont  peu  nombreuses»  puis- 
»  sent  trouver  assez  de  missionnairespour  soutenir  les  EgUseadéià 
M  formées,  pour  établir  celles  qui  seront  prochainement  indispen- 
»  sables,  et  surtout  pour  assurer  la  durée  de  toutes.  Que  Ton  eoD- 
»  suite  rhistoire  des  missions  des  derniers  siècles,  on  ▼erra  que 
»  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  durée  et  produit  le  plusdefruits,st>nt 
»  colles  où  l'on  s'est  occupé  actitfement  de  la  formation  d*nn  cUrgé 
»  indigène'^  que  l'on  tourne  donc  ses  regards  vers  TOcéanie  même , 
»  et  que  l'on  fasse  sortir  de  son  sein  des  ouvriers  évangéliques.  On 
»  objectera  peut-être  que  ces  peuples  n'ont  pas  les  qualités  néces- 
»  saires  pour  former  un  bon  cierge  ;  pour  nous  qui  les  avons  étu- 
»  diéSy  nous  qui  avons  vécu  au  milieu  d'eux*  nous  pouvons  dire 
»  que  les  habitants  de  TOcéanie  ont  eu  général  beaucoup  d'intelli- 
«  gence  et  de  sagacité  i  ils  sont  observateurs,  réfléchis  et  positifs  ; 
<»  ils  sont  d'une  race  énergique,  te  leur  reproche  aussi  d'ôtre  in« 
»  constants  et  légers;  ^es  défauts,  s'ils  existent,  ne  viennent  pas 
«>  de  leur  caractère;  ils  sont  plutôt  le  résultat  de  leur  éducation  et 
»  de  leur  manière  de  vivre.  On  peut  refermer  ces  défants^redresser 
>»  ^  changer  la  génération  nouvelle  par  une  éducation  et  une  in- 
»  struction  meilleures:  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  budraîlétaUir, 
»  dès  le  commencement  d'une  nusaion ,  des  écoles  parn»  tes  indt- 
»  gènes,  partout  où  la  population  commencerait  i  s'agglomérer;  et 
»  pour  augmenter  le  nombre  des  élèves,  il  faudrait  faciliter,  en- 

médiate  et  immédiate  des  sacrements;  d'où  il  suit^  que  tel  est  le  véritable  moyco 
dVtablir  Ja  foi  et  ae  Tenraciner  dans  les  provinces  et  royaumes  des  infidèles  ; 
Mirtout  si  l'on  envoie  avec  «uk  des  mattres  d'école  pour  instruire  les  nationaux. 
Oa  pourrait  confler  ao«  élèves  des  difii^rents  collèges  déjà  fondés,  Tua  et  Tautre 
emploi.  Ce  serait  U  un  grand  soulagement  pour  la  coogiégation,  qai  danaeecas 
n'aurait  pas  â  fournir  aux  dépootscs  d«s  vûtîques  pour  les  ouvriers  ^Tapgéliqvn* 
Ceux-ci  ayant  connmance  de  la  langue  ç%  des  localités^  outre  |io  rçUUena  4*a« 
mîtié  ou  de  famille  »  ne  seront  pes  obligés  à  s'enfuir  comme  on  Ta  vu  au  Japon 
en  Chine,  en  Ethiopie»  et  d«ns  tant  d'autre*  Ueui  demeurés  dans  le  plus  com- 
plet abandon.  Et  c'est  là  une  si  grande  vérité ,  que  les  évêques  scj^ismatiques, 
malgré  leur  profonde  ignorance,  maintiennent  la  foi  parmi  les  Turcs  et  les  ido- 
lâtres. « 
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courager  la  formiition  de  villes  et  de  yillages.  Ces  écoles  deman- 
deraiemt  à  être  dirigées  avec  le  plus  grand  solo  et  peut-être  même 
devraît-OQ  y  apprendre»  cuire  les  sciences  nécessaires  pour  for- 
mer UD  bon  clergé,  le  dessin,  la  géométrie  etautres  éludes  de  ce 
genre  qni  ne  sont  pas  atMotument  nécessaires,  mais  qui  attire- 
raient les  élèves  et  donneraient  à  ces  écoles  un  grand  attrait  et 
une  vraie  supériorité  sur  celles  des  protestants  qui  commencent 
déjà  à  se  former.  Il  conviendrait  que,  dans  le  principe,  ces  écoles 
fussent  établies  et  dirigées  par  des  missionnaires,  afin  que,  bien 
Organisées,  elles  servissent  de  modèle  à  celles  que  l'on  formerait 
plus  tard.  Ces  écoles  seraient  des  pépinières  précieuses  pour  le 
sacerdoce;  il  en  sortirait  des  catéchistes  et  de  bons  maîtres  d'é- 
cole. Mous  avons  vu  dans  la  mission  de  TOcéanie  orientale  un 
exemple  des  avantages  des  écoles  :  aux  ties  Sandwich  etGambier 
plus  de  cinq  cents  élèves  sont  déjà  réunis,apprennentla  religion, 
la  lecture,  l'écriture,  la  géographie,  la  géométrie ,  le  dessin  II- 
néaife;  les  examens  qui  se  font  publiquement  en  présence  des 
officiers  de  la  marine  causent  de  la  surprise  à  tous;  tous  août 
étonnés  qu'en  si  peu  de  temps,  cesenfants  sauvages  soient  aussi 
instruits.  Ces  écoles  commencent  déjà  à  fournir  des  catéchistes, 
des  maîtres  d'école  capables  étonnent  de  belles  espérances  de 
voir  s'augmenter  le  nombre  déjeunes  lévites. 
»  Ces  missionnaires,  ces  catéchistes,  ces  maîtres  d'école  indigè- 
nes auraient  l'avantage  de  bien  posséder  la  langue  océanienne  ; 
d'étreacclimatésetenfinden'occasionner  aucuns  frais  de  voyage; 
frais  qui  absorbent  chaque  année  une  bonne  partie  de  l'allocation 
faite  par  rassociation  de  la  foi .  (ces  n*ais  de  voyage  s'élèvent 
pour  chaque  missionnaire  ou  catéchistes  à  environ  2,000  f.).  Ces 
prêtres  el  ces  auxiliaires  seraient  spécialement  chargés  des  indi' 
gènes,  sous  la  direction  des  missionnaires  d'Europe  .  » 
C'était  enfin  reconnaître  ce  que  le  fait  suivant»  emprunté  aux 
missions  de  la  Chine  ,  démontre  dans  la  pratique.  *<  Tous  dites  « 
•  Monseigneur,  nous  écrivait  un  zélé  missionnaire,  vous  dites  que 
«  nous  serions  bien  eiigeantssi  les  nombreux  encouragements  de  la 
»  Sacrée  Congrégation  ne  suffisaient  pas  pour  nous  soutenir  malgré 

>  les  peines  et  tribulations,  dans  cette  voie  ouverte  si  large  devant 

>  nous.  Anx  encooragemeots  de  cette  auguste  assemblée  j'ajoute- 

>  rat  des  faits  tout  récents  qui  sont  aussi  d'un  grands  poids.  Dans 
»  mes  premières  lettres  datées  d'ici,  en  partant  de  nombreuses  tri- 

I  Mémoire  sur  Us  missions  de  tOcéanie,  etc.  Iû-8o.  Rojïie,  BertiDelH,  îM, 
p.  «. 
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»  bus  qui  se  partagent  le  midi  du  Yun-nâo,  j*ai .  ea  IViomieiir  de 
^  dire  à  V.  G.,  que  pourleur  conversiou,  nous  comptions  b^a^coup 
»  sur  un  élève  de  leursangenvoyéau  collège  dePinangsen  1839»  et 
*•  qui  dès  son  entrée  nous  donna  lesplus  beliesespérances-Cetta  année 
»  cet  élève  est  revenu  au  milieu  des  siens,  revêtu  du  sacerdoce. 
»  Je  l'accompagnais  à  son  entrée  dans  son  village.  Il  a  été  r^çu 
»  avec  un  enthousiasme  inexprimable.  Il  appartient  à  la  tribu  des 
»  Lolo  dont  j'ai  parlé  dans  mes  notes  de  l'année  dernière  s.  Dès 
»  les  premiers  jours,  il  leur  a  parlé  des  motifs  de  son  absence  et 
>•  de  son  retour.  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de  le  comprendre^  et  en 
»  moins  de  quinze  jours,  presque* tout  son  village  natal  avait  adoré 
»  le  vrai  Dieu  et  renoncé  au  culte  des  idoles.  Nous  travaillions 
»  nous-mêmes^  depuis  longtemps^  à  cette  conversion;  maïs  ils.nous 
»  avaient  toujours  r^çus  avec  une  indifférence  désplante^et  aucun 
»  absolument  ne  s-était  montré  disposé  à  se  faire  chrétien.  En 
.»  voyaatces  effets  de  la.grAce^  Je  ne  pouvais  assez  demander  à  S. 
»  S.  d'accorder  le  même  bonheur  aux.  autres  tribus.  J*exprimdis 
»  plus  sincèreo^nt  que  jamais  la  résolutiqn  de  me  consacrer  autant 
n  que  ma  position  me  le  permettra,  à  cette  œuvre  du  clergé  iodi- 
»  géne^  sans  lequel  nous  n'établirons  rien  de  salide- et  de  durable. 
»  Dçpuis  que  cette  conversion  eiunnsse  a  eu  lieu,  aucune  défection 
»  n*est  venue  ralentir  leur  ardeV.  Tous  sont  très  empressés,  à  ap- 
»  prendre  les ,  prières  et  la  doctrine.  Les  chefs  des  villages  voisins 
»  qui  sont  venus  tous  visiter  le  bon  prêtre,  après  Tavoir entendu  à 
»  plusieurs  reprises  lui  ont  promis  Rpur  leurs  subordonnés  ^  de 
»  suivre  ses  instructions.  Si  plusieurs  n'ont  pas  réalisé  cette  pro- 
»  messe,  c'est  que  le  temps  écoulé  depuis  notre  arrivée  suffisait  à 
»  peinepour  affermir  ces, premiers  commencements.  Bientôt,  je 
^  •  l'espère,  nous  pourrons.nous  prêter  aux  désirs  de  tqus,  et  avant 
>*  la  Gn  de  Tannée  aoiuelle^si  J^ieu  nous  regarde  dans  sa  miséricerde, 
••  nous  aurons  plusieursicentaines  de  nouveaux  chrétiens  parmi 
»  cette  tribu  qui  ,  malgré  beaucoup  de  tentatives  depuis  20  ans  , 

*  n'a  eu  d'autre  chrétien  que  ce.  pcêtre,  leur  apôtre.  Je  ne  m'éten- 
»  drai  pas  davantage  aqjourd'hui  sur  ce  sujet,  parce  qu'on  ne  peut 

•  m^accorder  qu^un  jour  pour  écrire  vplusieurs  lettres  nécessaires. 
»  J*espëre  d'ailleurs  avoir  l'occasion  d'y  revenir  bientôt  s.  » 

Quant  à  la  délibération  du  synode  de  Pondichéry,  c'était  déjà  un 

4  -Collège  général  des  Missions  étrangères  par  les  indigènes  d«  la  Chine,  et 
.pays  voisins.  Voir  Lettres  a  Mgr  deXangres,  p.  S09  et  suiv. 
.%  Lettre  écrite  du  Yun-nAn.  en  Chine,  par  M.  HuoC,  le  25  avril  1849. 
%  Y ovtV Université  catholique,      z'iz»p.  155. 
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suecè»  bien  grand.  Tout  se  rétiuisait  néanmoins  à  ladopHon  d'un 
shnple  principe  auquel  on  pouvait  donner  plus  ou  moins  de  déve- 
ioppementdansTapplicaUon.  On  pouvût  même  l'annuler  dans  la 
pratique.  Dans  la  ^ancedu  lendemain  devait  se  décider  complète- 
ment )a  qaestion.  Il  s'agissait,  en  effet,  d'établir,  d'après  \e  prin- 
cipe admis  la  veille*  les  bases  nouvelles  sur  lesquelles  on  réglerait 
renseignement  du  séminaire. 

Celte  fois,  ta  discussion  fut  aussi  grave  et  aussi  solennelle  que  ia 
grandeur  de  la  question  ie  demandait.  Pendant  trois  tieures  con- 
!^culives,  MgrCharbonneaux,  coadjaleur,  et  plusieurs  autres  con- 
frères  non  moins  distingués  par  leurs  vertus  que  par  leurs  lumières, 
parlèrent  en  faveur  de  l'inslruction  i  donner  aux  indigènes,  ils  le 
firent  d*tine  manière  qui  dut  porter  la  plus  profonde  conviction  dans 
les  esprits.  Pour  cela,  ils  exposèrent  Vétàt  et  les  besoins  de  Tlnde, 
tes  efforts  des  protestants,  l'insuffisance  complète  des  secours  euro- 
péens pour  soutenir  et  pour  propager  la  foi  ;  ils  répondirent  A^icto- 
rîeusement  à  tontes  les  objections,  résolurent  tontes  les  difficultés  ; 
-en  un  mot  ils  démontrèrent,  jusqu^â  la  dernière  évidence,  la  néces 
site  absolue  de  se  conformer  le  pluà  parfaitement  possible  â  Texem^ 
pie  de  nos  pères,  justifié  par  les  prescriptions  posiHves  du  S.  Siège 
Apostolique.  la  lucidité  de  cette  discussion  fut  si  grande  que  les 
ohjeeHons  fondées  sur  les  motifalàux  ou  incomplets  adoptés' comme 
tase  du  système  opposé,  se  produisirent  avec  une  timidité  vraiment 
significative.  Un  un  mot,  la  délibération  et  la  résolution  de  cette 
grande  journée  furent  dignes  en  tout  point  de  la  question  qui  s'f 
trouva  vietorieusement  résolue. 

Dès  ce  moment  Iteuvre  du  synode  fut  vraiment  accomplie. 

Pour  bien  faire  comprendre  celte  vérité,  nous  devons  reproduire 
ce  que  nous  disions  ailteurs  de  Tétat  du  séminaire  indigène,  an 
temps  oà  Mgr  le  TicaireAportolique  actuel  prit  en  mainte  gouver- 
'  nement  de  la  mission. 

Cet  établissement  se  trouvait  alors  tlans  une  position  •  si  déplo- 
rable que  les  chréltens  avaient^peine  à  croire  qu'on  voulût  encore 
ordonner  des  indigènes.  D'un  autre  edté,  les  missionnaires  ne  rece- 
vaient aucune  instruction,  bien  moins  encore  un  mot  d'encourage- 
ment, pour  les  aider  à  supporter  les  pénibles  dirGcuttés^attacbées  au 
choîx-des  vocations  et  à  la  première  {>réparation  des>jeunes  gens 
destinés  au  séminaire.  Oe^plus,  les  soins  donnés  à  Téduçation  dan^ 
celle  maisoosi  tristement  abandonnée,  ne, pouvaient  produire  que 
des  fruits  capables  de  détourner  tout  le  monde  d'une  œuvre  si  mal 
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établie.  H  en  résulta  que  personne  en  effet  ne  voulait  plus  s'en  oo- 
cuper,  et  que  la  auppressîon  complète  du  séminaire  allait  prol>a- 
blement  se  décider  bientôt.  Heureusement  la  divine  Providence 
nous  vint  en  aide  au  moment  où  tout  semblait  désespéré, 

»  Mgrde  Drusipare,  sans  avoir  été  à  môme  auparavant  de  diriger 
son  zélé  vers  la  formation  du  clergé  indigène,  n'avait  pas  du  moins 
contre  cette  oeuvre  les  préventions  de  son  prédécesseur.  Il  ordonna, 
dès  le  commencement  de  son  administration,  un  excellent  sujet 
dont  la  vocation  remarquable  et  la  persévérance  à  toute  épreuve^ 
n'avaient  pu  vaincre  leshésitations  de  Tancien  évoque.  Puis,  comme 
les  mesures  adoptées  par  ce  dernier  pour  Torganisation  du  séminaire 
avaient  privé  cet  établissement  de  tout  avenir,  il  fallut  attendre 
longtemps  avant  de  pouvoir  renouveler  une  semblable  ordination 
D'ailleurs,  l'évoque  d'Halicarnasse  n'avait  pas  seul  adopté  de  fu- 
nestes principes  sur  le  clergé  de  la  mission  ;  il  fallait  donc  vaincre 
bien  des  obstacles  pour  ramener  enfin  les  choses  dans  les  voies  de 
li  vérité.  N.  S.  se  servit  des  succès  et  de  Is  persévérance  de  deux 
zélés  confrères  pour  nous  faire  arriver  au  point  où  nous  avons  le 
bonheur  de  nous  trouver  aujourd'hui. 

»  VT.  E.E.  me  permettront  de  citer  ici  des  noms  que  la  modestie 
de  ceux  qui  les  portent  aimerait  à  cacher,  mais  que  la  justice  de 
notre  charité  doit  £iire  connaître.  MM.  Leroux  et  Roger,  ce  dernier 
par  d'étonnants  résultats  obtenus  dans  l'éducation  des  jeunes  indi- 
gènes ;  le  premier  par  une  constante  invincible,  au  milieu  des  plus 
grandes  contradictions  ;  tels  sont  les  deux  excellents  missionnaires 
qui  rassurèrent,  à  Pondichéry,  les  baseii  si  fortement  ébranlées  de 
Tœuvre  du  clergé  indigène.  Mv  Roger,  tont  en  administrant  aVec 
un  zèle  admirable  l'un  des  plus  péniUee  districts  de  la  mission, 
tout  en  convertissant  plus  de  payena  qu'un  très  grand  nombre 
d'entre  nous,  trouva,  dans  son  intetligente  activité,  le  moyen  de 
préparer  pour  la  science  et  la  vertu,  plusieurs  sujets  actuellement 
l'honneur  et  l'espérance  du  séminaire.  De  son  côté,  M;  Leroux  eut 
le  courage,  dans  Tétat  désespéré  où  se  trouvait  l'établissement,  de 
utter  contre  tous  les  obstacles  opposés  à  la  plus  indispensable  ré« 
forme.  N.  S.  lui  fit  la  grftce  de  tout  surmonter. 

»  M.  r^eroux  sentit  d'abord  que,  sans  une  modification  essentielle 
dans  le  systôme  d'enseignement,  il  n'y  avait  rien  à  espérer  de  l'œu- 
vre; il  dirigea  donc  vers  ce  point  ses  premiers  et  constants  efforts. 
Continuer  à  faire  de  l'étude  du  français  un  motif  d'exclusion  pour 
les  jeunes  gens  du  collège,  c'était  se  mettre,  d'une  part,  hors  d'état 
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d'yadmeltre  d'autres  jeooes gens  que  ceuxdoDl  la  vocation  à  Tétat 
ecclésiaastique  éiait  sufOiamment  assurée.  Or,  dans  i*étal  où  t^e 
trouvaient  les  esprits,  avec  ce  besoin  d^ftstrucUon  introduit  chez  les. 
chrétiens  par  i'appàtdes  places  et  par  le  mouvement  des  école;  pro- 
testantes, une  oeuvre  aussi  restreinte  ne  suffisait  plus.  D'un  autre 
côté,  parmi  les  jeunes  gens  en  qui  Ton  pouvait  reconnaître  des 
marques  de  vocation  ecclésiastique,  tous  ne  devaient  pas  persé- 
vérer jusqu'à  la  So.  C'était  donc  mettre  plusieurs  d'entre  eux  dans 
la  nécessité  de  reooocer  à  un  avenir  tant  soit  peu  honorable:  ou 
bien  ils  devaient  recevoir  le  sacerdoce  comme  un  pis-aller,  comme 
un  refuge  forcé  contre  la  misère.  Il  est  inutile  de  dire  quelles  fu- 
nestes conséquences  devaient  en  résulter. 

»  Cependant,  comme  il  s  agissait  d'appliquer  à  une  œuvre  de  la 
plob  baute  importance  une  réforme  d'une  très  grande  portée,^  la* 
prudence  réclamait,  dans  l'exécution  de  cette  mesure,  le  maintien  < 
de  ses  droits ,  inviolable  gage  de  tout  succès  d'avenir.  La  haute 
sagesse  et  la  précieuse  modération  de  Mgr  de  Drusipare  vinrent 
imprimer  aux  tentatives  de  M.  Leroux  le  caractère  de  stabilité  né-  ' 
cessaire  pour  qu'elles  fussent  réellement  bénies  de  Dieu.  Après  de 
mûres  réflexions,  à  la  suite  de  temporisatîoDS  utiles  en  soi,  autant 
que  cruciGanles  pour  les  désirs  ardents  du  missionnaire,  l'enivre 
de  réforme  s'accomplit.  On  en  jeta  les  premiers  fondements  le  17 
juillet  18^3,  jour  auquel  s'ouvrit,  pour  les  jeunes  indigènes,  le  col- 
lège établi  sur  des  bases  plus  parfaites  que  celles  adoptées  jusque* 
là.  Dès-lors,  le  grand  pas  était  accompli,  car  on  avait  introduit  daâs 
l^enseignement,  avec  l'étude  du  français,  et  les  éléments  de  quelques 
sciences,  le  principe  d'un  grand  développement  futur. 

»  Toutefois,  cet  établissement  était  encore  bien  faiblement  con- 
solidé :  le  moindre  revers  pouvait  le  renverser  en  un  jour,  N.  S- 
compléta  son  œuvre  en  ménageant  au  synode  le  moyen  de  donner 
i  la  réforme,  si  heureusement  opérée,  la  consécration  de  l'autorité 
acquise  par  l'unanimité  des  suffrages.  Bien  plus,  grâce  aux  travaux 
du  même  synode,  nous  venons,  en  ce  moment,  solliciter  auprès  de 
y. y.  £.£.  une  approbation  auguste,  dans  laquelle  nous  aimons  à 
voir  le  gage  d'un  succès  constant  pour  Tavenir  '.  - 

Du  reste,  on  peut  voir,  par  le  teste  même  des  délibérations  du 
synode,  la  portée  de  la  décision  prise  à  celte  occasion. 

<  La  déclaration  unanime  a  été  que  l'instruction  solide  de  U 
»  jeunesse  devait  être  un  objet  tout  spécial  de  nos  travaux  et  de 

i  Édaircisêûmenu  sur  le  synode  de  Pondiehéry ^^.  440. 
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-  nos  efforts.  On  n'a  fak,  en  cela,  que  se  conformer  à  riostroclionr* 
>i  citée  précédemment  dans  laquelle  on  lit  les  paroles  suivaaleâ  :- 
*  »  Scolasuhique  9umma-eura  et  diligeniia  erigiie. 

»  Telle  fut  aussi  la  règle  de  conduite  que  s'imposèrent  les- 
»  premiers  vicaires  apostoliques  dans  leurs  étaMissements  à  Siam». 
**  aussitôt  après  leur  arrivée  dans  cette   mission.  L'mstructioo.. 
<^  de  la  jeunesse  fuU  d'ailleurs, jde  tout  temps,  et  chez  tous  les  peu-. 
»  pies,  le  moyen  leplusefl]cacenon'^seulemeDt..de  créeretde  ré^ 
«^  générer  les  chrétientés,  mais  encore  de  faire  naître  des.  vocations. 
M  au  sacerdoce.  Pour  atteindre  plus  sucement  cette  dernière  fin, 
»  l'instruction  ne  saurait  être  restreinte  à  l'éducation  propremeoi^ 
n  ecclésiastique  des  jeones.lévitesilu  sanctuaire.  Elle  doit  s'emparer 
»  de  Tentance  dès  son  ba&  âge»  et  la  conduipe  successivement  jus- 
»  qu'aux  études  les  plus  relevées  ;  car  il  serait  bien  dilBcile  à  udl 
n  jeune  homme  qui  aurait  ététabandonné  au  milieu  de  la  eorrupc 
M  tion,  sans  éducation  de  famille ,  sans  priacipes  solides  et  reUr. 
"gieux,  de  ae  défendre,  dans  la  suite»  des  binestes  impressions. 
»  qu'il  aurait  reçues.  Qiuelques  aimées  passées  dans  un.sémiuaire. 
M  ne  suffiraient  pas  pour  donner  à  Tesprit  et  au  cœur  cette  trempe 
»  aolide  qui  doit  caractériser  un  ministre  des  saints  autels.  (Yid- 
»  conc.  Trid.  sessio  23,.caputxviii.  Cum  adole$ceni%um  œtas^  nm 
»  recte  imiUuatur^prona  sU  ad  mwidi^voluplates,  etc.).  L'assemUée 
»  a  donc  décidé  que,  dès  maintenant,  on  allait  s'occuper  d'organi- 
»  ser,  autant  que  lea  circonstances  pourront  le  permettre,  ces  éta- 
»  blissements  divers,  que  lesaiot  concile  de  Trente*  et  les  nom- 

•  M^breuses  oonstitutions  pontificales,  ont  recoffima^dées  aveô  tant 
»  de  solennité,  et  que  les  besoins  de  la»fni$sion  rendent  si  néces- 
^  saires. 

B  'En  conséquence^  la  première  chose  qui  s'oiïmit  naturellement 
»  aux  délibérations,  du  syiiode,  et  qui  a  entraîné  les  vœux  una- 
»  nimes,  a  été:  1**  l'entretien  et  le  perfectionnement  debonney 

^  A  écoles  primaires  pour  les  enfants  ;  2*  d'iin^  petit  séminaire  pour 
»  les  études  secondaires  ;  3*  du  grand  séminaire  pour  lea  études 
1^  tbéologiques. 

Des  écoles. 

•  L'assemblée,  bien  convaincue  que  les  écoles  sont  le  plus  excel^ 
lent  moyen  de  propager  l'instruction  religieuse  et  morale,  a  décidé 
unanimement  que  nous  devions  non  seulement  soutenir  celles  qui . 
existent  déjà ,   mais  encore  aviser  incessamment  aux  mesures  . 
les  plus  sages  et  les . plus  efficaces  pour  ea  fonder  de  nouvelles, 
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sur  on  système  plus  solide  et  plus  étendu,  non  seulemeat  en  faveur 
des  enfants  indigènes ,  mais  encore  des  enfants  européen»  et  de 
leurs  descendants  «  dans  Vespoir  d*y  trouver  des  vccatioos  au  sa* 
cerdoce. 

•  Elle  a  pareillement  émis  le  vœu  que  Ton  s'occupât  sérieuse- 
ment  de  pourvoir  au  plus  I6t  à  l'éducation  et  instruction  des  petites 
-filles:  Un  fatal  et  déplorable  préjugé  les  exclut,  dans  l'Inde,  de  oe 
^rand  et  inappréciable  bienfait.  C'est  le  devoir  de  chaque  mission- 
naire d'éclairer  les  esprits,  et  de  diriger  Topinion  par  ses  instructions 
et  tout^autre  moyen  que  iui  dictera  sa  prudence. 

*  I*  Une  ooramission  particulière  ayant  déjà  préparé^jtfelques  dé- 
tails d'application  sur  la  matière  importante  des  écoles  et  sur  les 
plansé  suivre;  le  synode,  ne  pouvant  statuer  en  définitif  sur  une 
multitude  depetites^circonstances  qui  s'y  rattachent,  a  jugé  A  pro- 
pos de  laisser  ce  travail  à-une  commission,  composée  des  membres 
du  conseil  du  petit  séminaire.  Aussitôt  qu'un  plan  définitif  d'éeole 
aura  été  arrêté,  cbaquexiîissionnaire  en  aura  une  copie,  et  sera  in- 
vHèi  y  ajouter  ensuite  4es  observations  d'améliorations  que  son 
expérience  personnelle  hii  fera  juger  nécessaires  ou  utiles. 

Du  pedt  sëmioatre.»— De  l'mMructioii  ij  donner. 

»  Chacun  a  exprimé  un  désir  ardent  de  voir  dans  ces  pays  idi>- 
liUres»  un  petit  séminaireaussi  parfait  que  possible,  qui  pût  donner 
des  .espérances  solides  pourlareligiori.'On  a  décidé  que,  tout  en 
s*occopant  à 'y  former  le  cœur  des  enfants  /par  des  instructions  reii  - 
gieuses,  on  chercherait  aussi  à4eur  orner  Tesprit  des  connaissances 
lesphis  utiie^.  L'on  "a  adopté  pour  cet  établissement ,  le  système 
suivant  d'éducation. 

»  t*  L'enseignement  de  la  langue  laêlne  jusqu'à  la  rhétorique 
inclusivemérft,  saivant'lainéthoile  que  Texpérience  a  prouvé  être 
la  plus  éfiicace  pour  assurer  le  progrès  des  élèves. 

•  2'  La  langue  tamomle;  car  il  est  naturel  et  deHoutè  bienséance 
que  les  jeunes  gens  apprennent  à  parler  correelement  leur  langue 
materneUe.  Ils  n'en  seront  que  plus  respec(ables<aiix  yeux  des  gen* 
tiis,  qui  ne  manqueraient  par  de  concevoir  du  mépris -pour  ufi 
prêtre  qui  ne  saurait  sa  propre  -langue- que  d'une  manière  impar- 
faite. 

»  3«.  Lai  langue  /ra«(ïai>e.  L'on •u'fônsé  :!♦  Que  cette  langue 
serait  pour  eux  une  source  féconde  d'insli'uctious  religieuses  et 
classiques;  2«  qu'elle  ne  contribuerait  pas  peu  à  entretenir  des 
rapports  plus  intimes  entre  les  prêtres  européens  et  les  prêtres  in- 
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digënes;  3*  qu*elle  rendrait  moins  précaire  et  plus  hooorable  dans 
la  société,  la  position  d'un  jeune  homme  qui  ne  se  sentirait  pas  de 
vocation ,  ou  dans  lequel  on  ne  reconnaîtrait  pas  les  qualités  re- 
quises pour  le  sacerdoce. 

»  4«  L'anglais.  On  a  aussi  jugé  convenable  que  les  prêtres  ÎQdi- 
gènes ,  fussent  en  état  de  remplir  leur  ministère  envers  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  ne  sauraient  que  cette  langue,  et  que,  de 
plus,  ils  pussent  entretenir  avec  les  autorités,  des  rapports  souvent 
nécessités  par  les  circonstances. 

»  5°  Éléments  &f{îsto%re^  (\e  Géographie .  à' arithmétique  ^  des 
notions  d* jlstranomie  et  de  Physique ,  parce  que  ces  connaissances 
sont  regardées  comme  le  complément  de  toute  éducation,  etd^ail- 
leurs  elles  sont  d'autant  plus  avantageuses  dans  ce  pays,  que  les 
Brames  se  servent  trop  souvent  de  quelques  connaissances  vagues 
et  imparfaites  qu'ils  possèdent»  pour  abuser  de  la  crédulité 
publique. 

**  Jusqu'à  présent  un  seul  prêtre  avait  été  chargé  de  la  direction 
et  de  renseignement  du  petit  séminaire;  encore  était-il  souvent 
obligé  de  prêter  son  ministère  (>our  l'administration  de  la  chrétien- 
té Déplorable  nécessité,  qui  devait  nécessairement  rendre  impos- 
sible la  réalisation  de  toutes  les  espérances  que  Ton  pourrait  fonder 
sur  l'Établissement.  Il  a  donc  été  résolu  que,  désormais,  il  y  aurait 
dnns  le  petit  séminaire  au  moins  trois  prêtres. 

»  1*  Un  prêtre  européen  (supérieur  spirituel  et  temporel  de  l'É- 
tablissement),  qui  ferait  la  classe  supérieure. 

»  2*  Un  second  prêtre  européen,  directeur  des  éludes  et  pro- 
fesseur. 

y»  y  Un  prêtre  indigène,  dont  le  caractère  présente  les  garanties 
sufGsanteset  qui  devra  constamment  surveiller  les  élèves. 

»  4""  Le  nombre  de  professeurs  laïque.s  et  de  surveillants  secon- 
daires que  le  besoin  des  classes  rendra  nécessaires. 

»  Non  seulement  on  ne  doit  pas  limiter  le  nombre  des  élèves  in- 
ternes, mais  il  faut  encore  chercher  é  Taugmenter  autant  que  pos. 
sible,  pour  obtenir  plus  de  chaooes  de  vocations,  usant  pourtant  de 
beaucoup  de  sagesse  et  de  prudence  dans  le  choix  des  enfants.  Cest 
par  conséquent,  pour  chaque  missionnaire ,  un  devoir  de  s'occuper 
à  découvrir  et  à  faire  naftre  des  vocations  parmi  les  enfants  de  son 
district.  C'est  l'esprit  des  instructioDs  de  la  Sacrée  Congrégation. 

»  Augmenter  les  localités  devient  par  là  même  nécessaire. 

».  Tous  les  choutres  seront  admis  à  Texternat  Pour  rinternaf, 


r 
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Ton  admettra  tous  les  eofaots»  qai,  promus  au  sacerdoce*  pourront» 
eu  égard  aux  circonstances,  exercer  le  saint  ministère  avec 
décorum*. 

Gonditions  d^admîsskm. 

»  On  a  laissé  ta  détermination  de  Tige  à  la  discrétion  des  supé- 
rieurs. Ceux  dePondichery  deTrontavoirfréquenté  Texternat  pen- 
tknl6  mois;  ceux  des  terres,  demeurer  au  moins  6  mois  près  d'un 
missionnaire.  Attendu  que  le  nombre  des  élèves  augmentant,  il  se- 
rait isipossible  é  la  mission  de  soutenir  une  charge  si  onéreuse  que 
celte  de  leur  «entretien  gratuit,  les  parents  devront  donner  mensuel- 
lement à  cette  fin,  quelques  secours  pécuniaires  que  le  supérieur 
pourra  fixer  suivant  les  circonstances. 

-  L^admiâsion  -des  Gentils  à  l'externat  a  été  prononcée  comme 
juste  et  raisonnable.  Cette  décision  est  appuyée  sur  les  instructions 
de  la  Sacrée  Congrégation,  et  sur  l'espoir  de  préparer  par  Téduca- 
tioTi,  les  voies  à  la  conversion  au  christianisme  et  des  vocations  au 
sacerdoce.  Il  serait  à  craindre  qu'ils  n'allassent  chercher  l'éducation 
à  des  sources  empoisonnées  que  l'ennemi  du  salut  se  prépare  à  leur 
offrir. 

«L'Etablissement  dont  on  vient  de^'occoper  est  Bxé  i  Pondi- 
cbéry. 

»  Les  élèves  que  pourra  accueillir  le  missionnaire  devront  être 
«ovoyés  au  petit  séminaire  ie  plus  tOt  possible  et  au  moins  avant 
leurs  hautes  études. 

»  La  procure  devra  accorder  un  secours  aux  missionnaifes  qui 
prépareront  des  enfants  pour  l'Etablissement. 

Da  grand  séminaire. 

0  La  créition  d'un  grand  séminaire  séparé  du  petit  a  été 
décidée. 

»  L*on  y  enseignera,  eouMneeu  France,  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  l'Ecriture  sainte. 

»Le  règlement  si  sage  adopté  en  Europe  pour  la  direction  de  ces 
élabHssements  y  sera  mis  en  vigueur. 

»  On  est  d'avis  que  Tenvoi  des  jeunes  gens  du  aéminaire  auprès 
des  missionnaires  sera  un  excellent  moyen  d'éprouver  leur  vocation 
avant  qu'ils  soient  engagés  dans  les  ordres  sacrés. 

I  On  a  laissé  quelque  diose  d'indéterminé  dans  la  rédaction  de  cette  seconde 
partie  de  Tarticle ,  pour  laisser  la  faculté  de  travailler  à  détruire  peu  a  peu  Je, 
préjugés  opposés  à  ce  qu'on  admette  aujourd*hui,  comme  internes,  les  enfants 
<]«  castes  inférieures,  parmi  les  cboutres. 
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))  On  a  pensé  qu'il  serait  expédient  de  les  envoyer  ainsi  après 
leur  philosophie  et  ordioairement  avant  la  toosure.  On  laisse  U 
question  de  la  tonsure  à  la  décision  et  à  la  discrétion  du  conseil  du 
séminaire  * . 

«  A  ces  considérations  nuits  ajouterons  encore  les  réflexions  d  un 
missionnaire  appartenant  k  une  autre  partie  de  Tlnde  ;  on  verra  que 
le  niéoie  besoin  d'éducation  développée  s'y  faisait  sentir  coirniH!  à 
Poncichéry.  » 

Voici  donc  ce  que  nous  trouvons  consgné  sur  ce  point  dans  otie 
lettre  déjà  citée  :  «  Les  Vicaires  Apostoliques,  dit  le  missionnaire 
dans  Thypothése  où  on  se  déciderait  à  fonder,  partout,  iesécoles  né- 
cessaires, tâcheraient  d'en  établir  pour  Tétude  du  Bengali»  de  Tin- 
dostan,  etc.,  suivant  les  régions  de  l'Inde,  et  parioiails  engage- 
raient  les  plus  distinguée  de  ces  écoles  à  i* étude  du  sûnserit,  ' 

»  C'est  dans  ces  écoles  que  les  Vicaires  Afiosloiiques  cbotstfaient 
leurs  employés  pour  les  places  de  sacristains,  de  catéehisles  et  sur^ 
tout  des  élèves  pour  le  sanctuaire,  •''  ' 

»  Chaque  Vicaire  Apostolique   enverrait  un   certain    nombre* 
d'élèves  disposés  au  sacerdoce,  à  un  petit  séminaire  tenu  par  quéf^ 
qoes  professeurs  distingués  dans  un  Vicariat  étranger ,  sHIs  n*en 
avaient  pas  un  dans  te  leur.  ^ 

>*  Dans  le  séminaire  des  hautes  étu<ies ecclésiastiques  pour  les 
indigènes,  on  devrait  faire  connaître  aux  élèves  les  livres  dés 
païens,  et  surtout  la  partie  dogmatique  ou  philosophique  de  ces 
livres,  qui  sont  le  fondement  et  la  base  du  pagnnisme  et  de  ses  ra- 
mifications. Pour  cela  il  faudrait  que  chaque  Vicaire  Apostolique, 
fit  faire  le  dénombrement ,  la  classification  du  genre,  de  l'espèce  et 
de  la  variété  des  mille  et  mille  déductions  anciennes  et  Qioderne^ 
du  panthéisme  dans  chaque  localité. 

>»  Le  séminaire  aurait  la  collection  de  tous  les  livres  fondamen- 
taux de  ridotttrîe  ,•  ceux  qui  sont  traduits  en  Europe  seraient  d'un 
grand  secours  pour  les  missionnaires  qui  entreprendraient  là  tra- 
duction des  autres. 

«  Les  mi8Sii»nnaires  indigènes  reconnus  capables,  et  les  mis- 
sionnaires européens  donneraient  les  missions  dans  chaque  chrétienté 
considérable.  Ils  traiteraient  des  questions  de  foi .  de  zèle  pour 
l'élendre,  etc.  Ils  feraient  que  les  chrétiens  deviendraient  autant  Je 
mis.sionnaires. 

>»  Après  avoir  donné  des  missions  aux  chrétiens,  pour  les  chrétiens^ 

\  BésuUatdes  d^lib«raûoo9i  «te.  p.  6  et  suit. 
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iben  ddODeraient  aux  païens,  pour  les  païens.   Dins  ee9  missions* 
00  exposerait  rationeiement  l'histoire  de  ces  seett»  idolâlriques  ;  on 
prodtiimt  les  témoignages  écrits  qui  leur  servent  de  base ,  et  Ton 
montrerait  la  faiblesse^  rincohérence  de  Ces  témoignages  en  fait  de 
religion.  Ce  sont  des  passages  de  poèmes,  de  romans  [pourdnas)  et 
d*almamchs.  On  Teraii  voir  que  ces  sectes  se  rattachent  par  quel- 
ques uns  de  leurs  principes  au  panthéisme,  et  que  le  panthéisme 
est  destructif  de  la  divinité  et  de  toute  religion.  Au  chef-lieu  de  la 
mission,  ub  journal  en  forme  d'archives  monumentales,  ferait  con- 
Mitre  les  sectes  de  chaque  village  ou  de  chaque  district,  leur  genre, 
lear  espèce,  le  nombre  et  l'état  des  membres  de  ces  sectes,  leurs 
castes^  l'histoire  de  la  secte ,  les  monuments  écrits  ou  traditionnel 
qui  ea  expliqoeot  Torigine,  le  progrès  et  la  force. 

•  Ce  serait  ainsi  une  histoire  intéressante  pour  les  chrétiens  et 
pear  les paîaas  eux-mêmes.  Nulle  invective  ,  nulle  injure,  nulle 
attaque  personnetle  ne  la  rendrait  désagréable  aux  lecteurs  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Des  rapprochements  seraient  faits 
par  le  rédacteur  entre  les  sectes  elles-mêmes,  et  relativement  au 
panthéisme  en  général. 

••  Après  1  histoire  fidèle  de  Terreur,  viendrait  Texposé  des  raisons . 
qui  la  réfuient.  Cet  exposé  serait  clair,  concis,  concluant  et  ration* 
uQt  plutôt  que  théologique  ou  chrétien  ^  Le  missionnaire  en  mis- 
siçQ  cbez  les  chrétiens  et  chez  les  païens  trouverait  là  un  riche  ar- 
jiejaal  pour  confirmer  les  chrétiens  dans  leur  religion,  pour  détruire 
ridoiitrje.etpjanter  la  foi. 

>  Le  missionnaire  devrait  être  convaincu  de  plusieurs  choses  en 
entrait  en  mission  ;  que  c'est  par  la  raison  et  par  le  raisonnement, 
appuyé  sur  Thistoire,  quil  pourra  aborder  TidolAtrie  pratique  et 
théorique  pour  la  miner,  la  saper  daos  sa  base  et  la  détruire;  que 
c'est  à  la  raison  de  l'idolâtre  qu'il  doit  s'adresser  pour  lui  faire  re- 
coaoatlre  son  erreur»  la  juger  et  la  condamner  lui-même. 

>  Que  c'est  par  la  raison  qu'il  doit  conduire  t'iniidèle  à  la  foi  et 
que  c'est  par  l'histoire  des  vérités  révélées  (l'Église,  rautoriié  ta*  ' 
biliibledes  évêques,  unis  au  souverain  Pontife)  qu'il  doit  le  dispo* 
scràcrojre  (A). 

i  Le  missioDoaire  parle  ici,  bitsa  entendu,  d'une  première  eiposition  de  doc- 
trines. 

(A)  Qu'on  nous  permette  ici  une  remarque.  Saos  doute,  c'est  à  la  raison  de 
l'Indien  qu'il  faut  s'adresser,  car  à  quoi  s'adresser  ailleurs  ?  Mais  ce  ne  sera  ja- 
mati  la  raison  qui  le  'conduira  à  lajoit  c'est  la  connaissance  qu'on  lui  donnera 
des  grandes  traditions  du  genre  humain  ^  traditions  conservées  pures  seulement 
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»  Les  païens,  en  général,  sont  païens  par  le  malheur  de  lear  nais 
saoce.  Le  mal  de  plusieurs  d'entre  eux  n'est  guère  que  de  ne  pas 
se  servir  de  leur  raison  pour  suivre  les  indications  impérissables  de 
la  loi  naturelle  et  de  la  grâce  sollicitante  de  la  honte  divine.  Ils  ne 
tirent  pas,  heureusement,  toutes  les  conséquencfes  de  leurs  déles* 
tables  principes  de  morale  et  de  religion  t  ils  valent  mieux  que  leurs 
brames  et  leurs  dieux. 

»  La  théocratie  règne  dans  FInde  depuis  des  siècles  ;  die  a  des  te- 
cines  très  profouJes  et  très  étendues  ;  l'autorité  des  brames ,  Faa- 
torité  des  livres,  l'autorité  des  siècles  de  coutumes^  doit  être  reoi- 
placée  par  l'autorité  de  l'Eglise ,  Tautorité  des  livres  saints  »  et 
raulorité  des  usages  chrétiens^.  Les  miracles  et  les  prophéties  des 
païens  doivent  céJer  leur  place  aux  miracles  et  aux  prophéties  des 
chrétiens;  les  idoles  doivent  être  remplacées  par  des  statues  et  des 
mages  ;  les  sacrifices  les  processions^  les  cérémooiesi'tosriteBf  1^ 
hymnes  et  les  chants  des  païens ,  doivent  disparaître  comme  des 
'  ombres  pour  être  aussi  remplacés  par  les  instilutions  semblables, 
mais  réelles  et  méritoires,  du  christianisme. 

•  En  attaquant  toutes  ces  choses,  il  ne  faut  pas  déconsidérer  les 
choses  en  elles-mêmes  quand  elles  sont  ou  deviennent  vraies  :  c*est 
une  fausse  monnaie  qu'il  {aut  démontrer  fausse,  et  remplacer  par 
une  bonne.  On  doit  avoir,  pour  détruire  l'idolâtrie  sans  boulever- 
sement et  révolutions  apparentes,  beaucoup  d'adresse  ,de  patience, 
de  sagesse,  de  charité,  d'indulgence  et  de  ménagements  avec  les 
brames  qui  sont  les  plus  intéressés  dans  te  maintien  de  l'erreur^.  *• 
Quant  aux  autres  questions  traitées  dans  le  synode  de  Pondichéry, 
elles  sont  renfermées  sous  les  titres  qui  suivent  :  Administration 
des  chrétiens^  OÙ  Ton  recommande  avec  însiance  au  missionnaire 
de  se  considérer  comme  père,  juge  et  médecin  spirituel  des  peuples; 
où  l'on  parle  du  bien  que  peuvent  prodaire  les  missions  entreprises 
par  plusieurs  missionnaires  réunis.  Le  baptême^  où  il  leur  est  près . 
crit  de  conserver  Teau  baptismale  dans  les  lieux  de  résidence  fixe; 
d'exiger  des  parents  le  baptême  de  leurs  enfants,  le  plutôt  possible 
aprësk  naissance,  et  de  leur  faire  donner  des  parrains  et  marraines  ; 
de  rebaptiser  sous  condition  tous  ceux  qui  ont  été  oodoyés  par  les 
catéchistes,  eu  égard  à  la  grande  ignorance  de  ces  derniers';  de 

dans  l'Église,  il  n'est  pas  -vrai  de  dire  qu'ils  ne  se  servent  pas  de  leur  raison . 
ib'S^^en  servent  comme  on  leur  a  appris  à  s'en  servir.  A.  B. 

4  Lettre  de  M.  Guerin,  missionnaire^  à  Ghandernagor. 

ji  L4i  S.  C.  n'ayant  pas  approuvé  cette  résolution  s'eiprime  aiifsl  sur  cr  point  : 
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renooT^er  également  sous  condition  le  baptême  conféré  par  les 
.protesUnts  ;  de  procurer  aux  enfants  dont  les  mères  meurent  avant 
renfantemeut,  les  bienfaits  du  même  sacrement^  s'ils  en  sont  ca- 
.pables;  de  tenir  un  registre  exact  des  baptêmes,  pour  ne  pas 
éproQTer  d'embarras  sur  l'Age  des  jeunes  filles  au  moment  de  leur 
mariage  ^  On  demandait  enfin  è  U  S-  C.  quelques  éclaircissements 
sur  les  presser iptions  de  la  buWe  OtnniwH  solHcitudinem,  relativement 
aux  rites  malabares'.  La  Pénitence^  que  Ton  recommande  d'admi- 
Bîstrer  en  surplis  et  en  étoie,  et  d'insister  sur  la  confession  des 
eaCants*  L'Emehmrisîie,  où  Ton  engage  surtout  é  donner  le  pins  de  so- 
lennité possible  à  la  première  communion  des  enfants. — V Extrême"^ 
Oactiomj  où  l'on  fixe  la  distance  obligatoire  pour  la  porter  aux  ma- 
Mnt  ainai  que  le  Saint-Viatique,  el  le  mode  d'administrer  l'un  et 

,{ QraTtsflat  abasns  oec  tolerabîlis,  rebaptizatidi'omnes,  quus  catechistae  bapti- 
»  MTcrint,  ^ro|»âcr  générale  Yaliâitatis'  dnbiiim.  Id  videlicet  repetita  homaiia 

>  Décréta  vetaot.  Ergo  mionui  poel  mttitutinn  tmguloruin  casauln  examen  ad 
»  baplÛBii  GQnditiooalem  repeUtionem  reniendiim  erît.  Baptizatos  porro  ab 

>  bodierais  banreticis  denno  a  catb^UcU  baptizari  non  est  imprudeoft,  oec  io- 
»  suetum ,  propter  haeretiooriini  iaceriam  et  suspectam  praxim  ;  non  tamen  eo 

>  Domine  qiiod  dahitetur  de  fidèi  hapiitantium  capitibus,  Etenim  si  certo 
a  constaret  praedictos  hsereticos  legitimam  adhibuisse  matcrîam,  formam  atque 

>  intentionenii  rebaptizare  prorsus  non  licerel,  ut  omnes  norunt,  neque  sjrnodi 

>  patres  certe  îgaoraverant,  qui  ilHs  decreti  âui  verbis  nihil  altiid  fortasse  desi- 
)»  gnant,  i|iiam  bodîemos  baereticoa  soeinianos,  methodiitas,  quakeros  et  forte 
X  abos,  qui  cnm  baptiimt  necetsitatem  negeof,  ritom  fere  contemoont ,  idcirco 
»  baptizare  recte,  aut  nnllo  modo  creduntur.  » 

*  -ParaiitU  de  Ti^ag*  oA  «ont  les  païens  de  ntarier,  «utJint  qoe  possible,  leurs 
fîltes  avant  l'âge  de  la  paberlé,  il  faut  être  très  attentif  ponr  iiiaintenir  les  chré- 
tiens dans  robscrrance  fits  prescriptions  de  TÉglise  ù  cet  égard. 

2  La  S.  C.  a  répondu  sur  ce  point  comme  il  suit  :  a  Ut  omnes  praecidentur 

>  ambignitates,  priratisque  occarratur  sententiis  in  iis  quse  requirunlur  circa  S. 

>  M.  Benedicti  XIV    Gonstitutionem  de  ritibus  malabaricis,  cuoctis  primum 

>  innotescere  voluit  S.  C.  illam  defioite  praeceptivam   esse,  ejusque  observan- 

*  tiam  constanter  tenendam.  •  Décision  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  sen- 
timent émis  autrefois  dans  la  question  analogue  des  cërëmoDÎcs  chinoises  :  JYon 
iuntmala  quia  prohihita ^  std  prohihitti  quia  fnala. 

Et  ailleurs  :  «  Ejusdem  eonstituttonis  capitula  quantiifh  opus  est  catcchumenis 

*  sont  eiponenda,  ita  tamen,  ut  bî  obedientiam  omnibus  generatim  spon- 

*  deant,  >» 

EiDsuite,  a6n  d'éviter  \^%  abus  sans  nombre  que  ferait  nattre  parmi  les  mission- 
naires,  une  diTersitè  de  sentiment  dans  la  manière  d'observer  cette  bulle,  même 
pour  les  choses  secondaires,  la  S»  C.apute  :k  Ab  apostolico  demum  Vicario  eu- 
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l'autre,  6n*cei:taim'casi.— Le  Mariage^  à  propos  duquel ^m 

4|ue(ques  |>rëca niions  pour 8*assurer  de  l'état  libre  des  contractante» 
en  certaines  circonstaoces-plus  difficiles. 

Bans  le  •chapitre  des  -^Commandements  ^e  Dieu^  en  parlant  des 
superstitions  à  combattre,  on  se  cerHente  d'indiquer  un  moSé 
d'examen  afin  de  déterminer  plus  tard  les  mesures  k  '  prendre  là 
dessus*.  On  traite  ensuite  des  po^ssessions' diaboliques  «  vraies  oii 
fausses,  assez  convniunes  dans  l'Inde^.  »  Puis  on  s'occupa  du  pré't/è 
4ntérdt,  dans  les  conditions  partiouiiëres  du  pays.  On  défendit  pCH 
sitivement  à  tousies  ^^hrétiens  ^  de  lire  les  livres  protestants,  et  on 
•^eur  recommanda  tout  particulièreraent  la  sanctification  des  fSte^ét 
dimanches.  Quant  aux  Commanâemtnis  de  VEglise^  on  se  prbnon^ 
4»08Kivement  contre  la  demande  d'exemption  du  maigre-  pour  le 
samedi  en  faveur  des  indigènes  ^  On  douna  ensuite  d*impôr(dn^ 

'M  randuin  «rit»-  ut  bac  in'  re  et  quo-  ad'  debiUMn-vonstitutioni  obsequmm  uaa 
-  n  eadetncfue  sit  omnium  opefariortun  agcndî  ratio.  » 

I  La  S.  C.  ajoute  TobservatioD  «uÎTante  mir<»  point  :  »  Infimo  adinortent^ 
»  ,^ui  abaoluiÎQiie  dignus  habUitf  -luarity-  «aoclînîaMM»  qaequ»  -viatiéQnl  G6ac«- 
Il  deodum  est.  »  •  r    «» 

%  Voici  4a  marcbc  quei'o» se^prop^MÎt  de  îMiiwe  danai'astameii'dtfxsef  grawA 
questions  :  .  :   *) 

«  I*  On  demandera  à  tous  let  missionnaires  def  aotes^ aasM  exactes •^œ fKM^ 
»  sibte  sur  toutes  les  oe'rémonies  qui  se  pratiquent, tparmi  let'  Sndicna,  aotamc 
Il  ment  pour  tes  mariages,  sépultures -et  autres  circonstances  .notables^  de  la  yif 
»  civHe,  arec  l'exposé  des  doutes  que  ces  mentes  c<^r^monîes4peuTent  faire  naitre 
u  détis  s^n  esprit  par  rapport  aux  chrétiens. 

»  a?  Ces  notes  étant  recueillies,  «n  des-misnonnaims  les  pkn  «xpérimeatëisera 
»  ciharg^  d'en  faire  un  tout  raisonné. 

»  S*  Ce  rapport  sera  envoyé  à  chaque  missionnaire  qui  sera  prié  d*y  fiûre  sfd 
»  observatiooSf 

.  a  4«  L^auteur  du  rApport  \t  rectifiera  d'après  ses  observations  nouTeiles.      * 

«c  ^^  UAe^Goniraissioo  de.  trois  membre»,  compris  l'auteur  du  rapport,  en  fers' 

«  l'examen  en  eommun.  ' 

»  6"  Le  vie*  ^post.  i]approuvera  après  l'avoir  exaa»îné  et  le  soumettra  a  Tap- 

0  |>robation  supérieure  de  la  S.  C.  de  la  Propagande.  » 

3  Résultat  des  délibéi'QtiooAt  Cto»^  p*'Sa« 

4  Cette  décision  a  été.qiialiûée*comnie  ilsait^.par  la  S.  C  :  •  Nimia  severifit^ 

•  Eminentissimis  Patribus  visa  est,  quu  statuiturin  synodo  ne  fb  quidem  ^aottâ/H 

•  in  tuto  sit  fides^  concedendi  unquam  dispensa tioaem  ad  légendes  protettan- 

•  tium  libres.  Considerandum  itaqus  ab  aposlolico  vicario  utrum  aliqilot  iin  ra- 
>  sibus  iib  bac  rigiditate  remitteodum  erit.  ». 

•  •6'4JD«'deroantlc  faite  duus  «e  sens^par  la  'mission  de  Madras,  a-va'.t  donnô 


DES  MISSIONS  GAn^MJQDBS  DANS  l'iNDE  •  ^^^ 

apitsftis  eux -BiissionDaires,  sur  leurcoDdaiteperaoADelle.  A  propos 
cf^peraoDues  -de  service  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  auprès  d'eux 
on  leur  prescrivit  de  ne  prendre  que  des.]iommes  appartenant  aux 
castes  élevées'.  On.^parla  du  soin  i  prendre  pour  la  formation  des 
catéchistes  et  de  TiinporUnce  d*un  tel  emploi.'.  Traitant  ou  plutôt 
indiquant  la  question  de  la  conversion  des  gentils,  on  proposa,  l"* 
la  prière,  S»  les  fêtes  religieuses  et  les  prédications*  3"*  remploi  des 
1)00$  catéchistes,  4*"  levant  de  quelques  poésies  sacrées.  Les  caté- 
chistes bien  instruits  qui  chanteraient  ces  poésies  et  en  donneraient 
le  sensau  peuple  attireraient  autour  d'eux  et  du  prêtre»  une^mul- 
Litude  avide  de  les  entendre.  £eoi.est  tout  a  fait  dans  le  génie  des 
Indiens  de  toutes  les  conditions,  et- serait  par  conséquent  un  exceU 
lent  moyen  de  captiver  leur  attenlioBr^e  gagner  leur  bienveillapce. 
et  de  préparer  leur  esprit  à  entendro-le  développement  des  vérités 
île  notre  sainte  religion.  On  recommande  entin  à  tous,  un  zèle  nou- 
veau pour  procurer  le  baptême  aux  enfants  xle  païens  en  danger 
île  mort. 

^  Telle  fut  l'xeuvre  accomplie  dans  ce  syaod»^  eC,  nous-te  répétons, 
-avec  un  sentiment  de  véritable  reconnaissanceipourN.  S.,  quand 
aeussongeons  maintenant  à  rahondaiice  des  matières  indiquées  par 
le  programme,  d'après  les  besoins  de  la  ffiission,^nous  ne  saurions 
Irop  bénir  ce  divin  Matlre  de  la  circonstance  providentielle  qui 
détermina  la  rédaction  de  ce  programme.  Il  était  naturel  en  effet 
de  supposer  que  les  premières  questions  soumises  aux  délibéra- 
lions  du  synode,  seraient  seules  traitées  cette  fois  avec4a.  iiHituriié 

fiea  i  cette  décÎMon.  €lett«  demaiide,  du,  reste,  nVtait  qtt*aDe  cAntéquence  de  la 
trop  grande  importance  donnée  dans  certaines  mùêiont  a  1  outre  des  Earopéeos, 
par  rapport  à  ceUe  des  indigéiiea. 

I  Cette  circonstance  s'explique  par  les  mœurs  dn  pays.  Toutefois  la  S.  C 
parle  de  cette  recommandation  de  manière  à  montrer  le  de'sir  qu^elte  a  de  iroir 
l'esprit  essentiel  du  christianisme  pëntflrer  dans  ce  peuple,  et  en  même  temps  la 
•âge  modération  qui  dirige  toujours  ie  saint-siége  apostolique.  *  Optât  S.  C  ut 
»  a  missîonnaram  fam(ililio,i:om  fien  poterit,  niilla  classis  christianontm  indfa> 
■  norum  arceatnr.  » 

*  La  S.  C.  considérant -les  abus  qui  pourraient  résulter  de  l'iostitntion  des 
catécbi&tes  si  oette  institution -iusait «perdre  de  vne  l^-dergé  indigène,  s*est  «ex- 
primée ainsi  à  ce  sujet  :  «  Recte  erudiantur'oatecbistApceteroqnin  vero  detitr 
»  opéra  ut  progrcssu  temporis  juvenes  potius  levit»  «'^el'  noviu  clerus  indigent 
u  pedetempiim  occupent  officium  catecfaîstarum.  • 
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îiéeessiafre.  Les  beâofdâ  des  districts  abaniioiiilés  mbmmtaiiétfiênt 
par  presque  tous  les  missioàaaires^,  les  fatig'ues  des  sessions  très 
pénibles  pour  plusieurs  ^  ;  tous  ces  motifs  réunis  devaient  faire 
penser,  qu'après  un  certain  nombre  de  questions  appt'ofondies,  tes 
autres  demeureraient  indécises  ou  inconfïpléternent  résolues.  C'est 
là  en  effet  ce  qui  arriva.  En  attendant,  la  grande  œuvre  du  clergé  et 
de  l'éducation  des  indigènes  fut  établie  sur  des  bases  inébranlables» 
à  l'avenir.  Aussi,  quelques  matières  que  fon  traite  dans  les  synodes 
futurs^  et  nous  en  espérons  d'autres  avant  peu  d'années;  quelque 
science  qu'on  puisse  apportera  la  discussion  des  questions  nou- 
velles, jamais  on  ne  fera  rien  qui  ait  plus  dMnDuence  sur  Tavenir 
durable  de  nos  églises.  Vn  synode  est  oq  gratid  événement  quand 
on  a  pu  y  poser  les  fondements  d*un  semblable  édifice. 

Tel  fut  le  premier  fruit  des  prières  publiques  indiquées  dans  le 
vicariat  par  Mgr  de  Brusipare,  avant  rôovertare  dn  synode.  Un 
autre  bi^n  important  devait  également  s'effectuera  cette  occasion. 
Les  sessions  furent  suivies  de  la  retraite  générale  des  mission- 
naires. Pendant  les  deux  mois  qui  la  précédèrent  elle  avait  été  pré* 
I^arée,  comme  nous  rêvons  dit,  sous  la  direction  de  notre  vénérable 
vicaire  apostolique  dont  la  piété  nous  édifia  si  souvent  pendant  les 
heureux  jours  de  ces  saints  exercices.  Ce  ftit  lui  aussi  qui  la  présida, 
et  son  cœur  paternet  dut  être  rempli  d'une  sainte  joie  en  voyant 
sur  quelle  heureuse  terre  la  semence  de  la  sainte  parole  allait  se 
répandre. 

Le  13  février,  cette  retraité  fut  terminée  par  ta  messe  solennelle, 
et  par  le  chant  du  Ta  Déum,  servant  aiQsst  de  cidtofe  du  synode, 
dont  les  actes  furent  signés  ce  même  jour. 

A  peine  les  missionnaires  avaient-ils  repris  le  chemin  de  leurs 
disirictà,  que  les  pWs  importantes  réformes,  notamment  celle  du 
séminaire,  étaient  mises  à  exécution. 

0.  LuQUET,  évoque  d*Héi»ebon. 

I  Les  chrétiens  des  terrçs  sont  réduits, .  {K>ur  la  plupart  »  »  d««' ««adUiotis 
leli«8  que  Tabscnce  de  tous  les  missionnaires  hors  des  districtsy  se  nodilia  que 
trcs  peu  Tordre  de  radministratioo^La  plu(iai::t  du  temps,  ea  effet,  les  chrétiens 
ne  voient  le  missionnaire  que  pcndfiQt  peu  jours,  une  fois  A94)Uni0«t  eliaque  ao- 
net:,  et  jp]us  rarement  encore.  Il  en  est  ainsi  dans  pr<>sqiie  touieA  left  aiHrcs  ium^ 
siens, 

a  Pcndanl  toute  la  durte  du^s^nodc,  nous  ayipns  environ  six  lieii^^a  dr  né»n€t 
par  jour,  ce  qui  fatiguait  beaucoup  les  missionnaires  ^éê  on  intirnM»  ci  i^ev 
habitues  à  une  vie  sédentaire. 


0cograpt)if  gatltcanr. 

ÉTUDE 

SUR  DAGUëSSEAU, 

AVOCAT  €ÉN£AJa  AU  PARICMEIiT  DE    PARIS^  PROCUREUR  iîÉKÉRiU 

PUS  GHANGKIBR  DE  FRANCE. 


TRFIZIËME  ARTICLE  *. 

Lettre  du  cardinftl  de  BiMifllan  â  Ldism  KlVr-*Apprë0ÎMioii  ée  cette  lettre. 

.  Opnioii*  oontrniw  et  Volfairs  et  d«  Dfeguesseau  swr  l*àMitation  de  psrtrie  à 
prop«a  de  U  xttn^H  ducnrdiiuil.  — «-Cootrâdictitii  du  Gode  eÎTÎl  avec  les  dé- 
crets,de  Nfijpal4oq(  touebtai  cette  oietièrftr^-LeHra  dt  Lons  XiV  au  cardito«l 
de  la  Tr^ia<ùlle«.*-PTOQès  d«  car4înal  de  3omtten*— Réqviiitoîre  de  Dagucf- 
seau,  —  Décret  de  prise  de  corps  contre  le  cacdûial^et  dédarptipQ  royale  a^i 
sujet  de  ses  bénéfices  ecclésiastiques.  —  Plaii^tes  da  j[»ape  Ciéa|ep^  XI  rnii,tr« 
res  procédures  (1710}. 

D  Arra$,  le  jour  môme  de  «on  départ,  22  mai  1710,  le  eardiuiil  de 
Bouillon  avait  adressé  au  roi  une  lettre  quiaugmeota  beaucoup 
l'irriLalioQ  que  sa  fuile  bors  de  Ffaoce  pouvait  causer  à  un  morkar- 
que  si  jaloux  de  soo  autorité.  Comme  c'est  la  piècetlu  procès  qui  Uit 
iiUenié  conlre  |e  cardinal^  nous  craindrion:î,.€;Q  ranalysant,  deu 
altérer  le  sens  ou  la  portée  dans  la  moindre  partie.  Ia  voici  tout 
entière  :  elle  n'est  pas  longue. 

4  f^oy»  le  dfouas^ma  iM^tide. dans  1a  a<»  d'avril  l •& !« çi-ilcf#iiSvp«  sao^^^t^ErraUi 
pour  le  oN^iuis  ahtjclb,  n**  de  fevjder  1 1&4  ,  p^  1 49,  lig^e,4p  au  lieu  d«  ;  ytU/ij 
rentj  lisez  :  causèrent ^  p.  454,  ligne  7,  au  lieu  de  PheUppaux  ,ei  dan»  ia  nott- 
Phelippeaux ,  lisez  Pheiipeaux;  p.  155,  ligne  4,  au  lieu  de  provient  pt^iseme/tt^ 
lisez  provint  ;  p.  1 84,  avant  demi«re  ligne,  au  lieu  de  bra%'er,  lisez  traiter;  p  «1 65, 
avant  dernière  ligne,  au  Heu  de  reprendre,  lisez  prendre  ;  p.  4  67,  dernière  lit^nc, 
auliea  et  fait  arrêter^  Ksez  arrêta;  p.  4  7f ,  deuxième  alinéa,  après  la  cînquit'mtr 
^igire,  ajoutez' les  deux  stiirantes  qui  avaient  été  passées  :  eut  du  sang  versé  (lan> 
ime  mêïét  oà  le  prince  de  Monaco,  ambassadeur  de'  France,  ayant  voulu  inipni- 
demmeiit  secourir  Vaïni,  CailUt  être  tvé.-Il  etc.  —  P.  4  72 ,  ligne  D,  au  Heu  dr 
PanciaticOy  lûtes  PaHCiatici^ —  Dausiïivc  JbfiTiGJ[.a,  p.-533  ,  après  la  cinquième 
ligne,  ajoutez  C(^  qui  a  été  |)assé  :  quoique  l'amiiié  qu'il  avait  pour  ce  prriat 
ne  Iiii  e(^f  jamais  fait  oublier  ce  qa'il  devait  au  roi  comme  ministre. 


^^2  ÉTtDE   SUR  DAGUESSEAU. 

«  J'envoie  à  Votre  Majesté  par  cette  lettre  que  je  me  donne 
»  rhonneur  de  loi  écrire,  aprèsplusdedixansdej^plusinootesy  des^ 
»  plos  injustes  et  des  moins  méritées  souffrances,  accompagnées 
»  de  ma  part  durant  tout  ce  temps  là  du  plus  profond  silence  et  de 

*  la  patience  la  plus  constante,  trop  outrée  non^seulemeot  aux* 
»  yeux  du  monde,  mais  peut-être  même  aux  yeux  de  Dieu,  par  rap  - 
»  port  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  son  Eglise  ^j'envoie,  dis*je,  a 
»  Votre  Majesté,  avec  un  très  profond  respect,  la  démission  volbti- 
»  taire,  qui  ne  peut  plus  être  regardée  par  personne  comme  l'aveu 
-•d'un  crime  que  je  n'ai  jamais  commis,  de  ma  charge  de  grand 
»  aumônier  de  France  et  de  ma  dignité  d'uii  des  neuf  prélats  corn- 
»  mandeurs  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  qui  a  l'honneur  d'avoir 
»^  Votre  Majesté  pour  «on  .chef  et  grand -Maître,  laquelle  a  juré 
»  sorlessaintS'Evangiles,  le  jour  de  son  sacre,  l'exacte  observatiofi 

*  des  statuts  dudit  Ordre.  En  conscquen<^  de  ces  statuts^,  je  joins  à  ' 
r>:  celte  lettre  te^cordon  et  la  croix  de  FOrdrè  du  Saint  Esprii,  quel  par 
«r  pur  respect  et  soumission  poar  les  ordres  de  Votre  Majesté  j'attou* 
«^'foofs  portéssoos  mes  tiaMts>  depuis  l'arrêt  que  Vtitre Majesté  res-* 
»  ditcooiremoi  absent  et  non  entendu  dans  son  Conseil  d'en  haut' 
«  le  11  sepleoibre  1700  '.  En  conséquence  de  ^es  démissions,  <}ûe 
w  j'envoie  aûjourd'hoi  à  Votre  Majesté,  je  reprends  la  liberté  qnîe^ 
i<  me  donne  ma  naissance  de  prince  étranger.  Gis  de  souverain,  ne 

»  dépendant  que  de  Died  et  de  ma  dignité  de  cardinal  évéque  dé  la 
^  Sainte  Eglise  romaine,  et  doyen  du  Sacré  Collège,  évoque  d^stie, 
»  premier  suffragant  de  FEglise  romaine  :  liberté  séculière  et  ec- 
H  clésiastique,  dont  je  ne  m'étais  privé  volontairement  que  par  les 

*  deux  serments  que  je  Os  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  en 
<i  l'année  1671  ;  le  premier  pour  la  charge  de  grand  aumônier  de 
»  France,  la  première  des  quatre  grandes  charges  de  sa  Maison  et 
»  de  sa  Couix^nne  ;  et  le  second  pour  la  dignité  d'un  des  neuf  prélats 
9  commandeurs  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  :  desquels  serments  je 
»  me  suis  toujours  très  fidèlement  et  très  religieiiscment  acquise 
V  tant  que  j'ai  possédé  ces  deux  dignités  dont  je  me  dépouille  au- 
»  jourd'hui  volontairement,  et  môme  avec  une  telle  Qdèlilé  aux 
»  orJres  et  aux  volontêis  de  Votre  Majesté»  en  tout  ce  qui  n'était  pas 

i  S'il  paratt  par  là  que  le  cardinal  8*ëuit  cru  -eu  droit  decoDtÎDQer  à  porter 
Vordrc  à  dccoiivert  jnvq&i'à  cet  arrêt ,.  il  d  est  pas  moins  tft'ident  que,  -fivtmt  à 
Ifomc  dans  la  retraite,  il  ne  cherchait  pas  à  braver  rautoritë  du  roi,  et  qu^oprè^ 
arrêt  il  ûat  le    cordonde  Tordre  constamment  caché  sous  ses  habits* 
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«  contraire  au  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  que  je  désirerain 
»  iHflo  en  avoir  eu  une  semblable  k  Tégard  des  ordres  de  Dieu  et  de 

>  ses  volontés.  C'est  à  quoi  je  lâcherai  de  travailler  uniquement  le 
•  reste  de  mes  jours,  en  servant  Dieu  et  son  Eglise  dans  la  premiére^ 
u  place  après  la  suprême,  où  la  divine  Provid^'nce  m'a  établi,  quoi- 
B  que  très  indigne,  et  en  celte  qualité  qui  m'attache  uniquement 
»  au  Saint  Siège,  j'assure  Votre  Majesté  que  je  suis  et  serai  Jusqu'au 
»  dernier  soupir  de  ma  vie  avec  le  plus  profond  respect  qui  est  dû  à 
*•  la  Majesié  royale,  S>re,  de  Votre  Majesté  le  très  humble  et  (ré» 
»  obéissant  serviteur  '.  Le  cardinal  de  BOUILLON,  doyen  du  Sacré 

>  Collège.  » 

Cette  lettre,  qu'on  vit  paraître  dès  que  leoardinal  fut  arrivé  à 
Tpurnai,  était  accompagnée  d'une  autre  pour  le  marquis  de  Torey 
chargé  de  la  remettre  au  roi  *.  » 

Presque  tous  tes  historiens  t'ont  blikmée  :  les  termes  elles  maximes 
en  étaient  de  nature,  suivant  le  biographe  Utio  de  Clément  XI,  à 
exciter  la  colère  de  l'esprit  le  plus  patient  \  Reboulet  la  trouve 
«  peu  mesurée  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort  •*,  et  «  assez  mal  digt-» 
»  rée*«;  selon  Limiers;  elle  est  d'uii  si  mauvais  style .i|ue  bien  dé» 
gens  ne  purent  croire  qu'il  en  fût  Tauteur  '.  SaioirSimoo  Kappelie 
«  une  monstrueuse  production  d'insolence ,  de  folie ,  de  félonie  «  »' 
et  se  livre  là  dessus  a  des  colères  gallicanes  pleines  de  Qei  ^. 

Voltaire  s'en  est  expliqué,  au  contraire,  favorablement^  mais  avec 
de  graves  inexactitudes,  ' 

Cetie  lettre  contient  trois  choses  s  t*  La  démission  du  cordon  de^ 

4  II  a  flOÎQ  de  ne  pas  «jouter  <t  sujci.  .    '  :     - 
t  T«xi€  de  la  lettre  dan»  Satot^Simon,  /oc.  cit.%  dans  Limier*,  !«  in,  p.'Ss*9/ 

cqI.  1,  et  d«D3  le  Journal  de  Dangeau,  %k  «lai  I74Q.  CC.  Reboul^t^  Hist.,  du- 
rè^na  de  Louis  XIF'^  loc,  cU,,  p.  S  «i,  S  03  ;  Âlisi.  </•  ClémtnlXl,  t.  t,  p.  SM,- 
iBk.  Larrey,  ibid.^  p.  547,  54 S. Voltaire,  ibid^  p, ^9t,  ffist^deJawJmtt  du ràg^a, 
dt  Louis  XIV ^  publiée  par  La  Martiniére»i6(<i.  Les  courtes  analyses  d.e  U  leiUe, 
données  par  ces  historieua,  et  le  texte  de  Limiers,  ne  paraissent -pas  exajqt^  en, 
un' point  imporlaot,  comine  on  le  verra  infra. 

5  lis  litteras  refertœ  erant  verbis  atque  sententiis,qu8e  vel  patientissimumquein^ 
qiK  animam  ad  indigna tionem  provocarcnt.  De  vita  e<  fçbus  CUmtnlis  a/, 
])b«  3«  cap.  Jift,  «mo  1710,  p.  i4S. 

.4  Mifl,  de  Lotus  Xiy^  ioe,  ci|.,  p.  3^2.  ffistoit-ç  de  Çl^n^ent  A7,  loe,  cU.^' 

S  Luc  ClU  •  ■ 
a  Jj^fcm.y  lue.  cit. 
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l'ordre  du  Saint-Esprit  et  de  la  Grande-Aumônerie ;  2»  la  préten- 
tion de  prince  indépendant  ;  3*  le  décanat  du  Sacré-Coilége,  placé 
^u  second  rang  dans  Tordre  universel  des  dignités. 

Nous  avons  déjà  touché  le  premier  point,  précédemment,  dans 
ie  onzième  article.  Le  cardinal  prétendait,  dans  sa  lettre»  que  U 
charge  de<  grand  aumônier  était  odice  de  la  Couronne  ;  c*eat  l'avis 
de  plusieurs  jurisconsultes  que  nous  avons  indiqués  :  or,  c'était  un 
principe  constant  que  ceux  qui  étaient  pourvus  d'offices  royaux  ne 
pouvaient  en  être  destitués  que  pour  forfaiture  judiciairement 
prouvée'.  Le  cardioaU  condamné  sans  Taccooiplissement  d'aucunes 
formalités  judiciaires,  et  surtout  sans  avoirété  entendu,  nesecnuyail 
pas  valablement  destitué.  Toutefois,  après  que  cette  charge  avait 
été  acceptée  et  remplie  par  deux  autres  cardinaux  depuis  dix  ans  *, 
il  semble  qu'il  eût  été  plus  prudent  de  sa  part  de  n'en. pas  envoyer 
sa  démission,  non  plus  que  du  titre  honorifique  de  commandeur  « 
qui  était  attaché  à  la  charge  de  grand  aumônier.  Peut-être  suffi- 
sait-il, pour  l'objet  qu'il  se  proposait,  de  rappelersa  destitution»  en 
(jéciar^at  s'y  soumettre,  et  ajoutant, comme  il  a  fait  de  sa  démission, 
quecettesoumission  nepouvait  être  une  preuve  de  crime  contre  lui. 

So  etfeti  par  l'envoi  dea  insignes  de  commandeur  ot.de  ses  dé- 
naissions»  son  but  n'était  pas,  nous  le  pepsoqs,  de  provoquer  ia  co- 
lère du  roi.  Mon,  car  la  suite  de  la  lettre,  donn^  le  vérit|ible  sens 
qui' doit  être  attaobé  à  son  commeueepieut^Que  voulaitle  cardinal t 
constater  vis-à-vis  du  roi  le  droit  de  sa  retraite  hors  du  royapaœ^  ei 
de  sa  position  nouvelle  en  vertu  de  sa  qualité  de  prifice  étranger  in- 
dépendant.  Or,  cette  qualité  ne  pouvait  l'aiïrancbir  de  lobédiance 
au  roi  que  par  l'abandon  de  toutes  charges  civiles  vis»à*vis  de 
S.  M.  et  du  royaume,  ^t  de  toutes  charges  ecclésia^tiiques  de  ia; 
maison  du  roi.  Mes  ancôlrcis,  > depuis  l'année  1594>  ima  famille  ai 
moi,  voulait'^il  dire,  nous  ne  nous  sommes  jamais,  soumis  soit  à 

**  «'  Cest  ce  qui  eêt  décidé,  dit  Demmtt  (Coltect,  dejuritp,,  t.  if,  article  OSees 
^  Officiera,  n^  99,  p.  s 4 s,  col.  s)  centre  l'uiage  ancien  par  les  ordoonances  d« 
Philippe-le-Bcl  et  de  Louis  XI,  citées  par  Lojrseau,  deê  Ojffices, 

%  D'abord  par  le  cardinal  de  Coislin ,  mort  en  f  706,  ensuite  par  le  cardinal 
de  Forbin-Janson,  qui  mourut  en  4  7fS  et  fut  n^mplacé  par  Armand  Gaston 
Maximilien^  cardinal  de  Rohan,  cvéque  et  prince  de  Strasbourg,  lequel  prêtai 
serment  le  10  juin  même  année.  «  Hactenus  ea  (dignitate)  decoratur,  quam  et 
))  vicissim  décorât,  »  dit  la  Galiia  Chtistiana,  t.  tu,  4  714,  Ecclesia  Parisiensfs, 
article  Majores  Francise  Eicemosynarii,  n»*  11?,  «Il 4,  f  f  8,  coK  Iss. 
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Y.  Majesté ,  soit  aux  rois ,  vos  deux  prédécesseurs ,  Henri  iV  et 
Louis  Xin,  que  voiontairement,  et  en  raison  des  oflices  et  charges 
que  nous  ayons  remplis  auprès  d'eux  ou  remplissons  encore  au- 
près de  T.  M.  Princes  étrangers  souverains,  il  nous  suffit  de  re- 
noncer à  ces  offices  et  charges  pour  nous  dégager  de  tout  lien 
d'obéissance  à  regard  du  roi  de  France.  —  Sans  doute,  le  roi  et  le 
parlement  ne  voulurent  point  reconnaître  ces  prétentions;  mais  il 
est  essentiel  d'observer  qu'une  déclaration  de  vouloir  user  de  ce 
qu'on  regarde  comme  un  droit  n'est  point  une  offense,  si  ce  droit 
existe  ou  si  le  déclarant  est  de  bonne  foi,  persuadé,  par  des  motifs 
plausibles  qu'il  le  possède  réetlement.  Plus  la  hauteur  de  Louis  XIV 
en  a  été  vivement  blessée,  plus  il  est  intéressant  de  rechercher  si 
le  cardinal  avait  effectivement  la  qualité  de  prince  étranger  indé- 
peodaiit,  ou,  au  moins,  s'il  avait  des  raisons  plausibles  de  se 
croire  tel. 

.Examinons  d'abord  deux  motifs  qui  sont  donnés  par  Voltaire , 
ffiêis  non  par  le  cardinal. 

«  Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  paraissait  fondée ,  dit 
Tol(aire,non  seulement  sur  l'axiome  de  plusieurs  jurisconsultes 
qni  assurent  que  qui  renonce  d  tout,  n*e$tplui  tenu  à  rien,  et  que 
tout  homme  est  libre  de  choisir  son  séjour,  mais,  etc.  » 

Assurément  tout  homme,  non  judiciairement  condamné,  a  droit 
de  choisir  son  séjour^  en  restant  membre  de  sa  patrie ,  sujet  de  son 
gouvernement  et  de  ses  lois,  qui  en  certaines  circonstances  peu- 
vent apporter  des  limites  à  cette  liberté  du  séjour,  sans  toutefois 
avoir  le  droit  d'abuser  de  celte  autorité  contre  la  liberté  écctésias- 
tique,  par  exemple  contre  la  réunion  des  conciles.  Si  tout  citoyen 
peut  en  temps  ordinaire  choisir  son  séjour,  à  moins  d'être  forcé  par 
ses  fonctions  à  résidence  fixe,  ou  d'être  frappé  d'une  peine  légelR«« 
Aient  prononcée ,  etc.,  il  est  clair  qu'un  prince  indépendant  à  plu» 
forte  raison  a  la  même  faculté.  Nais  ce  n'était  pas  sur  ce  premier 
motif,  ajouté  par  Voltaire,  que  le  cardinal  pouvait  fonder  sa  qualité 
de  prince  indépendant. 

Suivant  Voltaire,  le  cardinal  s'appuyait  en  outresur  ce  principe 
que  rejetaient  la  royauté  et  ses  ofliciefs  parlementaires,  mais  que 
Tuitairc  a  préconisé' ,  et  qui  de  nos  jours  ne  manque  pas  de  parti- 

I  Dictiona.  phiiosoph.^  art.  Patrie.  (OEurres  d«  Voltaire»  t.  ltii,  p.  33S). 
—  Cf.  Merlin,  JRepertoite  de  jurisprudence ^  mot  SouTeratneté,  $  4.  Duranton^ 
t,  I,  sur  les  chapitres  ^  et  S  du  litre  1«',  lirre  t,  du  Code  ci?,— TP«lïi«r,  Droit 
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sans,  è  savoir  que,  hors  le  cas  de  désertion  {e'esUà-dire  avant  lu 
guerre  déclarée,  et  à  la  condition  de  n'ôtrepas  engagé  par  te  ser« 
vice  militaire,  et  de  ne  remplir  aucune  fonction  pubiique  oa  d'en 
avoir  donné  sa  démission),  Thomme  peut  abdiquer  «a.  patrie  et  s'en 
choisir  une  autre.  Qui  renonce  d  lotU^  n'est  plu$  Ibuu  à  rien.  Osi 
une  grave  question  qu'Orner  Talon.  Louis  XIV,  Daguesseau  /Na- 
poléon tranchaient  négativement.  On  verra  i^eut  à  Theure  la  leitra 
du  roi.  Daguesseau ,  en  s  appuyant  d*Omer  Talon ,  a  soutenu  daiu» 

son  mémoire  sur  la  juridiction   royale ,    fait,  COmnie  on  le  verra,  à 

propos  de  l'aiTaire  du  cardinal  de  Bouillon  ,  que  les  engageaienlH 
que  les  hommes  contracfent  en  naissant  avec  leur  prince  et  avec 
leur  patrie,  forment  une  obligation  et  des  liens  naturels  j;\\ïl^hi\A- 
cUent  par  une. chaîne  indissoluble  et  de  droit  dit^in  tout  sujet  à  SOA 
prince,  sans  que  les  sujets  puissent  Aire  délivrés  de  la  puissance  de 
leur  roi  par  qui  que  ce  soit  au  monde,  à  plus  forte  raison  par  leur 
propre  fait'.  AinsiJes  anciens  jurisconsultes  français  compliquaîeiit 
la  question  de  leurs  idées  gallicanes,  dont  il  est  aujourd'hui  facile 
de  la  dégager,  et  abusaient  singulièrement  du  droit  divin.  Le  ca- 
ractère imprimé  par  lar  naissance  quant  i  la  patrie ,  paraît  bien  peu 
de  droit  divin  et  môme  de  droit  naturel,  en  présence  des  variations 
de  la  loi  à  cet  égard:  Autrefois  en  France  (c'est-à-dire  du  temps  de 
Louis  XIY),  le  seul  fait  de  la  naissance  sur  le  sol  français,  y  fût  on 
né  de  parents  étrangers,  ne  faisant  niéme  qu*y  passer,  sufliisail  pour 
conférer  la  qualité  le  Frapç^i:!)*  ;  au  contraire,  d*après  notre  code 
civil,  tout  individu  né  en  France  d'un  étranger  esi^t  étranger  :  seule- 
ment la  loi  lui  accorde  la  faculté  de  reclamer  la  qualité  de  Fran- 
çais, à  la  seule  condition  d'établir  son  domicile  énTrance  ,  et  sans 
avoir  besoin  dé  se  faire  natui aliser,  parce  qu'il  est  né  sur  le  sol 

eiv.Jranq,^  tome  premier,  aiimëroslSi  à  a96,  ttotammeni  Dumdros  M6  a  971. 
Chauyeau  et  Fauslin  Hëlie,  Théorie  du  Code  pénale  t..  ii,  chap,  46«$.  I,p.  24 
â  53.  Ces  auteurs  en  citenlplutîeurs  au  très- anciens  et  moderne««  Contra^  M.  Coin 
Delislc.,  Jouitsiutce-et^rwatioa  de*  droits  civils^  p.*S9  et  60.  M.  J.  Bousquet 
analyse  son  opinion,  Diction,  de  Dr oUt  mot  AMicaiion  de  patrie,  t.  i. 

'I   Mém.  sur  la-jurid.  royale,  §  7  à  12  (OEuv.,  t.  ix,  p.  4 OS  à  414),  notam- 
ment §  7,  p.  406,  407,  ^  4  4,  p.  4  4  2. 

a  f^oy,  Pothicr,  Des  personnes^  t.  il,  sect.  4.  Domat,  Droit  publtc,  liv.  f, 
tit,  6,  sect.  A,  Jï*  5.  Bacquet,  Droit  d'aubaine^  cb.  39.  Arrêt  de  cass.,  6  liierm. 
en  XI.(Sirey,  5,  ,4,  568). 
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fra<içais;  et  réciproquemenl:  «  to«Jt  enfant  né  d'un  Français  en  payi 
>  étranger  dêt  Pmuçais  '.  » 

Parmi  lëaJiirtsconsiiUes  de  nos  jours,  ceux  qui  (toujours  hors  le 
cas  de  déM^tion)  admettent  l'abJication  de  patrie,  s'appuient  des 
prioetp^ldu  Code  civil,  d*après  lequel  la  qualité  de  Français,  et  par 
conséquent  de  f  itoyen  français  (car  pour  être  citoyen  il  faut  étru 
Friraçais),  se  perd  1*  par  la  naturalisation  aequiseen  pays  étranger? 
personne,  dit-on,  ne  peut  avoir  deux  patries;  2*  par  racceptation 
aon  autorisée  par  te  chef  du  gouvemennent  français  de  fonctiofis 
paMiques  (c'est-à-dire  administraliyes^  politiques,  jadieiarres,  milT* 
(aires,  diplomatique»)  conférées  par  un  gouYeniement  étranger  i 
car  par  la,  on  contracte^  dit  Toullier,  des  engagemci>is  qui  sont  oU 
peuvent  devenir  ineompatibles  avec  la  subordination  etli  fi^léliié 
q«'o»doilà  celai  de aoA  pays;  3*  partout  étabh5!!enieMt(HUtreqUii 
deux  de  commerce }  r»it  en  p^ys  étranger  sans  esprit  de  retour! 
parce  qu'alors,  dit  le  jurisconsulte  ciré,  sont  rompus  tous  tes  tien't^ 
«  quf  altach'rHent  à  la  patrie  *••  ;  4*  par  le  service  militaire  pris  k  Yé^ 
tranger  sans  autorisation  du  gouvernement  français  ou  par  Tafift^ 
Kation  è  une  corporatîo!i  militaire  étrangère*.  Dispositions  d*où  if 

I  Code  civil»,  art.  9  et  40,  et  n^tes  de  Gilbert. 

L*art.  t  dû  Code  cirîl  concernant  VindMdu  ne  en  France  d*itn  ^(rangey 
HnitAit  la  poeufatlilë  de  deTenir  Prançak  par  le  dotnicHe  è  im  temps  assez  court 
oVtt-à'diM  è  l'année  q«i  suivait  l'^poqoe  di  sa  majoril^  Il  liUait  que  dabs  Id 
tm  oà  il  résidait  en  Fram»,  il  déclarât  dans  ce 4élaî  son  intention  d*y  iiiaraon 
doAÎeil^  et  q»^  dan&Je  cm  où  il  résidait  en  pays  étrapg^,  il  jQt  sa  soumission  de 
axer  en  Fnanoe  son  (loQ>i<sîlef  et  qu'il  ly  établit  dans  Tannée  a  compter  de  ^'açta 
4e  iQUBaissiojB.  Mais  la  loi  du  s 3  mars  1  sia ,  rendue  par  rAssemblée  nationi^liï 
et  signée  Armand  Marrast^  a  modifié  ainsi  ce  point  de  législation  dans  son  article 
unique  : 

<t  Vimdividu  né  en  France  d'un  étranger  sera  admis  même  après  Pépoque  de 
sa  majorité  k  faire  la  déclaration  prescrite  par  Tariicle  9  du  Code  civil ,  s*il  «e 
nrouve  dans  t*une  des  denz  oendîtions  suivantes  : 

f*  S^  sert  ou  s'il  a  servi  dans  les  armées  françaises  de  terre  ou  de  mer; 

9'^  S'il  a  satisfait  A  la  loi  du  recrutement  sans  exoiper  de  son  extrahéité.  »     '"* 

Que  devient  en  présence  de  cette  liberté  qui  supporte  évidemment  pour  cer- 
tains individus  Is  faculté  d^avoir  successivement  plusieurs  patries,  et  Je  droit 
divin,  et  le  droit  naturel;  et  il  faut  le  dire,  que  deviennent  les  droits  des  puis- 
ilDces  étrangères  sur  Xindividu  que  la  naissance  a  fait  leur  sujet  ? 

)  Droit  civil  franfitis,  t.  i,  n*  S68.  Il  cite  Ueinecciiis ,  antiq,,  liv.  i,  tii.  15^ 
i  to. 

5  Gode  civil,  articles  17,  II,  Touiller,  los.  cit.,  n«<  S6$  à  S7I. 
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semble  concluant  qae  l'abdication  de  patrie  est  possible  e(  licite  ,  à 
la  charge  de  ne  pouvoir  rentrer  en  France  et  redevenir  Français 
qu'avec  la  permission  do  chef  du  gouvernement  français,  et  de 
plus,  dans  les  cas  du  service  militaire  pris  à  l'étranger  sans  autori- 
sation, ou  d'affiliation  à  une  corporation  militaire  étrangère,  de  ne 
pouvoir  recouvrer  la  qualité  de  Français  «  qu'en  remplissant  le& 
conditions  imposées  A  l'étranger  pour  devenir  citoyen  »,  c'est*à  dire 
dix  ans  de  séjour  en  France»  d'après  la  loi  du  22  frimaire  an  VIII  ; 
«  sans  préjudice,  continue  Tarticte  21  du  Code  Civil,  des  peines 
»  prononcées  par  la  loi  criminelle  contre  les  Français  coupables 
»  d'avoir  porté  les  armes  contre  leur  patrie ,  ^  c'est-à-dire  de  la 
peine  de  mort  {Gode  pénal,  article  15). 

Les  rédacteurs  du  Code,  plus  ou  moins  imbus  des  principeA  du 
dis-huitième  sièclCi  avaient  évidemment  porté  atteinte  aux  an- 
ciennes maximes:  car  s'il  suffit  pour  n'être  plus  Français  de  s'établir 
fh  l'étranger  sans  esprit  de  retour  y  \bl  logique  veut  qu'on  puisse  à  son 
gré  faire  choix  d'une  nouvelle  patrie  et  lui  consacrer  ses  service». 
Qu'on  mitigé  tant  qu^on  voudra  cette  conséquence,  elle  n'en  esit 
pas  moins  destructive  de  toute  espèce  de  gouvernemeni. 

Aussi  le  génie  puissant  de  Napoléon  >  qui  avait  l'intelligence  de 
raulorité,  ne  pouvait  admettre  une  telle  mierprétation  du  Code  qui 
portait  son  nom.  Deux  décrets  de  1899  et  I3tl  firent  connaître 
ses  intentions  au  sujet  des  questions  qui  lui  étaient  soumises  «  tou-*- 

»  chant  la  condition  des  Français  établis  tfn  pays  étranger  •»  tou* 
l^ant  assurer  et  compléter  cette  pnriie  importante  de  la  t^g\slation  ,  i( 
n'admet  pas  que  la  naturalisation,  h  l'étranger,  même  avec  son  au- 
torisation, et  à  plus  forte  raison  saris  le  concours  de  sa  volonté, 
puisse  soustraire  entièrement  et  à  jamais  un  français  à  son  aulorité, 
par  conséquent  lui  faire  perdre  la  qualité  de  sa  naissance.  A  bien 
plus  forte  raison  encore ,  il  méprise  celte  bizarre  disposition  qui 
fait  résulter  la  perte  de  la  qualité  de  FraftÇais  d'un  établissement  é 
l'étranger  sans  esprit  de  retour  \  Cependant  il  attribue  à  l'eirtiant  du 
Français  naturalisé  en  pays  étranger,  s*il  est  né  dans  ce  pays,  la 
qualité  d'étranger  (décr.  du  26  août  igii,  art.  4). 

Cette  belle  maxime  philosophique,  mais»  peu  usuelle,  fui  ren&nee 
à  tout  n'est  plus  tenu  à  rien,  Napoléon  la  traduit  ainsi:  «  Tout  Fran  - 

i  M.  DuratttoB,  t.  i,  n**  186,  croit  pouToir  soustraire  cette  disposition  de 
droit  naturel  y  aux  atteintes  des  décrets,  dont  l'esprit  et  ménae  la  lettre  la  dé- 
truisent ëvidemnieBU 
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■  çais  Datur»1isé  en  pifs  étranger  sans  noire  uutorisaUon  encourra 

•  U  perte  de  ses  biens  qui  seront  confisqués  ;  il  n'aura  pins  te  droit 

■  de  succéder,  et  toutes  les  successions  qui  viendrout  à  lui   échoir 

■  paaserootà  celui  qui  est  appelé  après  lui  à  les  recueillir,  pourvu 

■  qu'il  soit  régnicole  {ibid. ,  art.  6).  ■ 

De  plus  •  tout  français  qui  entre  au  SArvice  d'une  puissance  étraii- 

•  gèresans  notre  permissioQ,  est  par  cela  seul  ceosé  naturalisé  en 

■  pays  étranger  sans  notre  autorisation,  et  sera  par  conséquent 

■  trailé  conrormément  au  titre  2  du  présent  décret ,  »  (  il)id. ,  art. 
26),  c'est-à-dire  aux  articles  6  et  suivants. 

Ainsi  un  pareil  iWicii/u  quoique  /'runçoù,  car  les  décrets  le  qua- 
lifient ainsi,  ne  peut  pas  même  jouir  en  Fiaiiee  des  droits  civils  ac- 
QOrUés  aux.  étrangers  ou  aux  Français  naturalisés  eri  pays  étranger 
avec  BUtohsalion  {voyez  tUd.  art-  3, 4)-  i 

Er)flarE[nperRurea  aioutatxl  qas  loulindiviJu  naturalisé  en  pays 
élraDger  sans  son  autuiisaliun,  ei  tout  Français  naturalisé  avec  »on 
autorisalicn ,  q^i  porterait  les  armes  contre  la  France,  sera  puni 
cooforoiément  A  l'article  75  du  Code  pénal,  donne  une  lai^e  inler^ 
prétation  à  c«t  article  (décret  de  l81i,  art.  5  et  13  i  décret  du  6 
avril  1809,  art.  S  et  3). 

On  peut  voir  les  diverses  peines  porlées  par  les  radmes  décrets 
cBBtre  les  Français  au  service  d'une  puissance  étrangère,  avec  ou 
saosautorisation,  qui  ne  rentreraient  pas  en  Frauce  après  la  guerre 
déclarée,  et  qu'il  applique  ■  i  ceux  qui  auraient  obtenu  des  lettres 
de  naturalisation  d'un  gouvernement  étranger  ■  C^écr.  de  1S09, 
notamment  art  2^3,  10.  26;  décret  de  l8ll,  art.  tS,  27). 

Le  naturalisé  en  pays  étranger  avec  autorisation  est  donc  unmé- 
Iwge  bizarre  d'étranger  et  de  français.  Ses  enfants  naissent  étran- 
gers, s'ils  reçoivent  le  jour  dans  le  pays  où  leur  père  est  naturalisé  : 
il  but  ajouter  avec  le  Code  :  ou  dans  tout  autre  pays  étranger  ; 
et  quoi  qu'il  fasse,  il  se  peut  détruire  entièrement  le  résultat  de  sa 
naissance.  L'empereur,  tout  comme  le  réginte  ancien,  proclame  que 
jamais  il  ne  pourra  porter  leBarinesconlrelaFrance(décr.  de  181 1, 
arl.  5),  et  qu'il  peut  être  rappelé  en  France  en  cas  de  guerre  (décr. 
180d,  art.  2,  3).  Jamais,  en  eOet,  comme  le  disait  Oaguesseau.  la 
réMilence  d'un  Français  à  l'étranger  ne  peut  l'autoriser  à  devenir 
l'ennemi  de  sa  pairie  '. 

Quaot  au  naturalisé  sans  autorisatioiii  ceit'^st.eu  réalité  ni  i 

I   Jtfém,  lur  la  jtrid.  foyle,  ^  Ti  p.  1 0T-. 
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Français  ni  un  étranger,  c'est  un  félon  (décr.  de  181 1,  préambule), 
c*est  un  individu  sans  nom.  Ses  enfants  lui  succèdent  s  ils  sont 
regnicoles^  et  cependant  s*il  ose  mettre  le  pied  sur  le  sol  français, 
ta  pairie  le  revendiquent  «lie?  Nuilemenr.  Pour  la  première  fois  il 
sera  arrêté  et  reconduit  au  delà  des  frontières*,  en  cas  de  récidive, 
il  sera  poursuivi  devant  les  cours  impériales  et  condamné  à  être 
détenu  de  un  à  dix  ans  {ibrd.^  art.  11);  après  quoi  le  décret  ne  dit 
pas  ce  qu'il  deviendra.  D'après  le  Code,  Il  est  étranger  :  car  il  a  fait 
un  établissement  à  Tétranger  sans  esprit  de  retour,  et  d'ailleurs  il 
est  naturalisé,  il  a  choisi  une  nouvelle  patrie.  D*après  te  décret, 
n'est-il  pas  Français,  puisque  t  aucun  français,  dit  TEmpereur,  ne 
«  peut  être  naturalisé  en  pays  étranger  sans  notre  aulorisallon 
(r^rW,,  art'lcr?) 

Néanmoins  lorsque  le  Code  accorde  à  Tenrant  né  étranger  sur  le 
sol  français,  par  exemple  à  iVafantd'un  Anglais  et  d'une  Italienne 
voyageant  en  France  ;  et  à  Tenfant  néen  pays  étranger  il'un  père 
qui  a  perdu  la  qualité  de  Français  le  droit  de  devenir  français  par  le 
domicile  (art.  0,  10),  et  que  le  décret  3e  1811  (art.  4),  avec  renvoi 
Aux  susdits  articles  dn'code  Napoléon  confirme  cette  dernière  dispo- 
siûon  pour  les  enfants  des  Prançaiê  naturaix$é$,  en  pays  étranger 
avec  autorisation  ;  le  législateur  s'inquiète-t-11  du  consentement  de 
ta  puissance  étrangère  de  laquelle  ces  enfants  sont  nés  sujets?  P^is 
le  moins  du  monde. 

'  En  présence  de  telles  anomalies,  plusieurs  des  jurisconsultes  Je 
lioire  siècle,  en  vertu  du  contrat  social  ^  qui  survant  eux ,  comme 
suivant  le  hophiste  Rousseau ,  est  ia  base  de  la  société  ,  ^c  récrient 
beaucoup  contre  do  pareils  décrets  qui  ajoutent  à'ia'loi  pénale ,  et  à 
leurs  yeux  bravent  encore  plus  les  lois  de  la  logique  que  les  lois  ci- 
viles et  criminelles*.  Je  ne  me  charge  pas  de  les  accorderirvecle 
Code  civil  ;  cependant  Tabdicalion  volontaire  de  patrie  est  si  peu 
conforme  aux  principes  d'un  Vrai  gouvernement,  que  ces  décreLs 
îfont  considérés  généralement  comme  toujours  en  vigueur,  sauf 
quelques  modtfieations  résultant  de  lois  postérieures*,  et  l'atténua- 

I  CliauTcau,  loc,  cii. 

i  yoy.  les  noies  de  Gilbert  sur  Tort.  M  du  Code  cîv.  On  y  voit  par  là  juris- 
(iriidence  et  la  dÎTeisité  des  opinions  des  auteurs  tout  l'embroaillement  de  cette 
mntîére  régie  par  des  législateurs  dont  le  point  de  départ  était  si  opposé.  Ainsi 
un  arrêt  de  la  cour  royale  de  Paris  a  jugé  que  le  Français  naturalisé  sans  aato- 
risatioD  à  l'étranger,  juait  des  droits  civils,  et  peat  disposer  par  testament  de 
SCS  biens  situés  en  France  W  février  1950,  Sirey,  80,  S,  4  75). 
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,lion  que  les  tribunaux  pourraient  apporter  dans  Tappiication  à  des 
ordoiioances  si  sévères  en  raison  de  la  diversité  des  circonstances. 

Ce  que  nous  avons  voulu  mootrHr,  c*est  que  de  tout  temps,  au«- 
jourd'hui  conune  jadis,  pour  n'être  plus  tenu  à  rien ,  il  Faut  renon- 
cer aux  droits  civils ,  politiques ,  à  taut^  et  même  à  la  vie ,  dans  Le 
cas  où  on  serait  fait  prisonnier  les  armes  à  la  main.  C'est  dire  asscK 
que  riiomme  est  toujours  tenu  à  certains  devoirs  envers  sa  patrie. 

Si  on  en  croyait  Voltaire ,  le  cardinal  de  Bouillon  aurait  donc 
vuulu  dire  à  Louis  XIY  :  En  admettant  que  je  fusse  né  votre  sujet, 
je  m'affranchis  de  cette  qusiilé  eu  môme  temps  que  je  renonce  non 
P4â  seulement  à  mes. dignités,  mais  encore  à  tous  les  avantages  de 
la  patrie.  Mais  il  est  certain  que  dans  sa  lettre ,  il  ne  s'est  pas  pltcé 
un  seul  instant  dans  celte  hypothèse  subsidiaire;  il  basait  sa  pré- 
tention «l'indépendance  uniquement  sur  sa  naissance  de  prince  sou: 
\,er»\u  étranger»  qualité  reconnue  en  France  lors  de  Jl'échangade 
it>5t ,  ^  coiiciliable  par  conséquent»  môme  suus  Tempire  dju  dr^t 
d'aubaine,  avec  i'eiercice  de  tous  les  droits  civils  ea  France ,  dont 
est  privé  nécessairement  quiconque  prétend  adopter  une  nouvelle 
patrie  sans  T^utorisation  de  son  gouvernement*  Tout  en.reclamani 
Tindépendance  résultant  de  sa  naissanc&et  la  liberté  d'un  prince  dit 
r£gl4se»  le  cardinal  H  avait  pas  abdiquée  pairie;  car  on  n'a  jamais 
regardé  comme  une  abdication  de  patrie  dans  un  prêtre,  Texercice 
d'emplois  ecclésias.tiques  à  Télranger'  et  spétciaiemenl  dans  un  car- 
dinal Taccomplissement  des  fonctions  qui  l'attachent  à  rEgUse 
Aomaine*,  ,  .  ^ 

Aussi  il  e»i  à  remarquer  qu*il  ne  renonçait  pas  à  tout  ce  qu'il 
possédoà  en  France  ^  comme  un  autre  historien  le  4ui  fait  dire.'.  Il 
renonçait  à  tout  ce  qui  l'engageait  directement  et  par  serment  y.i^ 
à  vis  de  la  Couronne;  mais  il  ne  renonçait  point  à  sea  biefis ,  à  ses 
droits  civils ,  non  plus  qu'aux  bénéfices  ecclésiastiques  dont  il  était 
pourvu,  et  que  dans  ses  principes  de  liberté  dueâ  TÉglise»  il  croyait 
pouvoir  et  devait  conserver»  à  moins  d'en  être  privé  par  jugena^o^ 

I  F'oy.  arrêts  «le  la  cour  de  cassattoo,  4  7  bot.  4  S4  8  et  15  nov.  IS9S  (Siiey, 
jLix,  f>  197},  ViUcne«Te  etCanrette,  XXXVI,  4,  J9S7. 

,  t  C'est  Dagueaieau  foi  te  charge  de  noua  en  foamir  les  preoTes  au  poijsK  de 
vue,des  idées  et  de  la  législation  gallicanes.  Mémoire  sur  la  juridiction  royale% 
St»*a,  p.  «07  à  ti2. 

.  s  MisU  de  la  t/ic  et  du  régnede  Louis  Xiy^  publiée  par  La  ^artiniére,  t.  «v* 
p.  J07^ 
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(lu  Saint  Siège.  Il  n'était  d'ailleurs  pas  sans  exempie que  des4iéiMh 
fices  eussent  été  conférés-en  France  par  les  papes  à  d'autres  qu*auj( 
sujets  du  Roi,  et  SBrtout qu'ils  l'eussent  été  à  des  étrangers  c»rdi- 
naus«  malgré  les  plaintes  et  les  lois  gallicanes  portées  à  rencontre*. 
Une  diOlculti^assez  sérieuse  s'élèvera  entre  Ronie  et  la  cour  ^e  Ver- 
sailles au  sujet  de  ces  bénéGces  du  cardinal. 

Voltaire,  en  continuant,  se  irumpe  encore^  mats  cependant  nous 
donne  la  hase  précise  sur  laquelle  le  cardinal  de  Bouillon  étabiissHii 
son  indépendance  de  prince  étran^^er  :  «Sur  ce  quVn effet,  dit-il» 
»  ce  cardinal  était  né  à  Sedan  dans  le  temps  que  son  père  éiaii  en- 
>  core  souverain  de  Sedan,  il  regardait  sa  qualité  de  prince  indé- 
»  pendant  comme  un  caractère  meffaçable*.  » 

Le  cardinal  n'était  pas  né  à  Sedan  ;  il  était  né  à  Turenne  ;  mais 
l'idée  est  qu'à  l'époque  de  >a  naissance  son  père  était  encore  sou- 
verain de  Sedan,  et  lui  avait  transmis  naturellement  son  uidépen- 
dance  de  souveraiD. 

^  Ainsi,  par  le  lieu  de  sa  naissance ,  il  était  Français  suivant  les 
Igis  de  l'époque  ;  et,  en  même  lemps  qu'il  était  issu  d'une  famille 
française.presqu'aussi  ancienne  que  la  monarchie,  il  était  fils  d'un 
prioee  souverain ,  soumis  au  roi  seulement  par  les  charges  qu'il 
remplissait  dans  le  royaume  :  c'était  une  situation  mi^te  toute  spé- 
ciale. 

A  l'appui  de  la  qualité  de  prince  étranger,  Bouillon  ne  pouvait, 
invoquer  qu'une  principauté  étrangère.  C'est  donc  sans  fondement 
qu'on  a  affecté  de  croire  qu'il  appuyait  aussi  ses  prétentions  d'in- 
dépendance sur  sa  dépendance  des  ducs  d'Aquitaine  :  ce  qui  occa- 
sionna, à  son  égard  et  contre  l'historien  de  sa  maison,  de  la  part  du 
gouvernement,  des  mesures  acerbes  que  nous  verrons. 

En  outre,  les  historiens  qui  ont  analysé  sa  lettre,  en  supprimant 
dans  la  phrase  principale  la  particule  de,  puis  mettant  le  verbe 
donne  au  pluriel,  lui  ont  fait  attribuer,  pour  fondement  è  son  in- 
dépendance, à  la  fois  sa  qualité  de  prince  étranger,  et  sa  dignité  de 

'  4  OrdeonaaGd  dt  CbortA  TU,  CbiMo,  !•'  ntar»  4  «Si;  re^.  ttpMHef  en 
Parlement,  8  avril  avant  PâqncÉ  (C*L.  Yf h,  1 7V.*^Rèc.  clei-aiH».  Lo»,  t.  rin, 
Otiaries  VII^  iM)'  a4),  pôMMV  neA<yiiv^leittérit  âe  ^Hes  4e  tes  prëdée^sMnfv,  et 
notamment  d'une  ordonnance  de  Charles  VI,  restée  sans  eséeotion,  et  Tordons 
natice  de  Louis  XI  du  4  0  sept.  4it4,  promptement  rëroqnée  par  les  letferes.4» 
24  juillet  I4SV  (C,  L.  Xfttt  4.  Ano.  lois,  t.  x,  n*  fa?). 

t  SUeie  de  Louis  XlFf  cbap.  58,  (%aiv.  de  Ycdtaive,  t.  a7,  p.  I96« 
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ordinal'  La  vérilé  est  qu'il  n'y  tire  son  indépendance  que  de  »a 
naissance  ;é(,  une  fois  délié  de  ws  serments  vis-à-vis  dn  roi,  il 
ajoute  qu'il  ne  dépend  plus  que  de  Dieu  etde  sa  dignité  de  cardi- 
ii»I,  c'esl-à-dire  des  obligations  qu'elle  lui  impose.  I>  texte  de  ta 
lettre  est  ainsi  dans  le  journal  de  Dangeau  et  les  Mémoires  de, 
Saini-Simon. 

Le  duc  de  Saint-Simon ,  avec  uns  jalousie  évidente  contre  la  Ta- 
mille  de  la  Tuur-d'Auvergne -Bouillon,  et  une  animosité  extrême 
contre  le  cardinal  de  Bouillon  en  particulier,  s'est  évertué  à  délrnire 
la  géciéalugie,  la  principauté  de  celte  illustre  Tainille  et  sa  qualilé  de 
maison  souveraine-  Il  a  prétendu  dans  ses  Mimoiret  établir  par  l'Iiis- 
tuire  de  Sedan,  de  Raucourt  el  de  Bouillon,  que  ces  trois  seigneuries 
êlaienl  particulières  el  non  souveraines,  et  que  conséquemment  les 
Bouillon  n'en  avaient  pu  avoir  une  véritable  principauté  souveruine*. 
Ces  seigneuries  étaient  au  contraire  depuis  plusieurs  siècles  de  vé- 
ritables souverainetés,  et  ft  raison  d'icelles  la  qualité  de  princes  sou- 
verains était  reconnue  k  la  famille  de  la  Tour-d'Auvergne- Bouillon 
par  tous  les  princes  el  Etals  de  la  chrétienté,  notamment  par  les 
souverains  pontires.  Le  Qel  janséniste  et  l'érudilion  inexacte  de  l'an- 
Daliste  gallican  ont  excité  noire  zèle;  nous  avons  voulu  nous  éclairctr 
sur  celte  querïion  et  savoir  d'une  manière  positive  si  le  cardinal  de 
Bouillon  était  fondé  dans  sa  prétention  d'indépendance  vis-à-vis  du 
roi  ;  noft  recherches  ont  été  récompensées  par  la  certitude  la  plus 
claire  que  réellement  il  y  était  fondé. 

En  effet  cette  qualité  de  prince  souverain  avait  été  solennellement 
reconnue  comme  reposant  sur  les  terres  souveraines  de  Sedan,  Ra.u- 
court  et  Bouillon,  par  la  reine  régente  Anne  d'Autriche,  les  princes 
du  sang  et  Louis  XIY  lui-même,  alors  mineur  à  la  vérilé,  mais  en- 
gagé néanmoins  par  sa  signature  et  celle  de  sa  mère,  des  princes  du 
sang  et  des  ministres,  dans  plusieurs  actes  particuliers  et  publics 

1  IJmùtn  met  ;  •  Je  Mprcnda  la  liberté  qoe  ■!«  Sonnaient  m»  wàtutKt  <tc 
H  priMe  iiraagwT  et  nta  d)g>îl^  de  car^oal  da  la  lÙBIa  Egliia  t«i«nM,.et  de 
s  iajto  da  Mor<  collég*,  etc.  ■  BalM»il«t,  Lartejt,  V*luii«,  VMUtoirt  4*  bh 
MP  s(  Al  règne  4»  Louât  XXV  publia  par  La  Mariwièra  ont  r«f  r*dait>  «W 
«IMntioa  au  Hoiiii  <}>aiil  ■  la  participa.  Au  lieu  que  dans  le  texte  qiH  now-Mii- 
na»  on  lit  :  ■  La  liberté  que  nie  dottae  ma  aaiwanee  de  prioce  étranger,  fils  ' 
>  Huiremin.De  dépeadaot  que  de  Dieu  eK  de  ma  digoité-da  cardinal,  etc.  ■ 

%  Voy.  Mémtoire,  t,  i,  ctiap.  Il,  p,  III  et  raiv. 
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xlonnéi  eii  faveur  Je  Fré.iéric  Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  «lue 
<ïe  Bouillon,  et  de  son  frère  le  grand  Turenne,  soit  avant,  soit  après 
rechange  ^les  princi{»autés  souveraines  de  Sedan  et  de  RaucourC, 
que  ledit  duc  de  Bouillon  céda  au4*oi  en  1651  pour  d'autres  grandes 
Aerres  situées  en  France. 

Cet  échange  avait  eu  lieu  à  ta  condition  expresse  que  la  famille 
de  laTour  de  Bouillon  conserverait  le  rang  de  princes,  et  préséances^ 
honneurs  et  prérogatives  appartenant  à  leur  maison  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume,  et  continueraient  d*âtre  traités  comme  (es 
attires  princes  issus  de  maisons  souveraines  habitués  dans  le  royaume. 

De  plus,  tout  en  comprenant  dans  rechange. les  dépendances  du 
duché  de  Bouillon  dôitt  il  était  en  possession,  le  duc  de  Bouillon  ne. 
réservait  tous  ses  droits  de  propriété  et  de  souveraineté  sur  la  partie 
du  dut'hé  de  Bouillon  usurpée  suivant  lui  et  suivant  les  rôiS  de 
France  par  Tévéque  elles  Etats  de  Liège  et  les  Espagnols  :  clause 
({-tiiîiivaît  reçu  sa  réalisation  en  1676.  Noos  ne  pourrions  donner  ici 
k»  développement  de  ces  preuves  sans  trop  interromprel'iiistoïrc  du 
procès  du  cardinal  *,  nous  le  ré.'<ervons  pour  la  suite  de  ce  même 
tMTocès  contre  la  maison  de  Bouillon,  où  d'ailleurs  il  sera  mieux 
ptacé^^et  servirai  défendre  Thonneur  de  Daguesseau  contre  racri- 
monie^vee  laquelle  5aînt-^imon  reproche  à  notre^procureur  gé- 
fierai  d'avoir  soutenu  alors  la  famille  de  la  Toiir-3ouillon. 

Mais  avant  d'arri^ver  aux  procédures  contre  le  cardinal ,  il  était 
important  de  résumer  a«  moins  son  dr<oit  en  quelques  mots.  Noos 
pouvons  donc  l'affirmer  résolument^  pour  nous  qui  avons  les  pièces 
sous  les  yeux'*,  c^esttin  fart  absolument  certain  qti'à  Tépoque  oà  le 
cardinal  écrivit  sa  lettre  eu  roi,  les  BouiHon  étaient  reconnus  eé 
¥rance  princes  sonverams,  tant  è  Cause  des  principautés  souve^ 
raines  de  Sedan  et  de  Raiicourt,  bien  qu'ils  les  eussent  cédées  a tf 
roi,  qu'à  cause  du  duCtié  souverain  de  Bouillon  qu'ils  s'étaient  ré- 
servés dans  Pacte  d'échange,  et  dans  tequel  ils  avaient  été  remis  en 
possession  par  les  armes  victorieuses  4^  J^ouis  XIV-  Le  duc.Gode- 
ffoi  Maurice,  iils^defrédéric  l\!l«urice^ .avait  à  Bouillon  uae  cour 
^uveraiae  de  justice. 

'  BanS'Sa  Usttre^  en  3Mieu,  le  cerdinal^faisajt  une  profession  assez  an*' 
iigallicanede'son  rang  comme  doyendn  SacréCoAlége.  Il  attribuait 

i 

I  Principalement  dans  Baluze,  ffist,  généatog.  de  fa  àlaison  d^  Auvergne ^^ 
t.  II,  preuTes, -et  dans  Aamsa^r, '&c5t.  du  vicomte  de  Turenne  y  t,  ii,  preuves 
Aeuiiime  partie,  etc,,  etc. 
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^i  doyeO}  U  première  place  après  la  suprême,  c'est- à -dire  après  le 
pape ,  par  conséquent  avant  tous  les  empereurs»  roiSt  souverains  et 
p^jientats.  Un  trait  de  cette  nature  devait  autant  déplaire  au  grQn4 

Aôiei^ux  oGTiciersdu  Parlement  qu'il  est  en  harmonie  avec  Tidée  de 

"  '  ' .     • 

prééminence  due  au  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel*  Ëvi~ 
«iemment  il  était  lancé  à  dessein,  daiisun  moment»  où,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  les  parlemenUires  •cherchaient  de  nouveau  à  en- 
tra ù\er  Louis  XIV  à  des  mesures  oppressives  en  faveur  des  maximet» 
gallicanes.  L'éloignement  du  cardmal4)our  ces  mai^imes  nous  est 
iimsi  bien  attesté,  et  si  sa  lettre  en  ce  pointa  besoin  d'être  justifiée,' 
uf)  maHre  g;))lican,Yoltaire#  viçnt  ici  à  notre  secours.  »  £(  quant  au 
»^  lilce  de  cardinal  doyen,  qu*il  appelle  la  pren^ipre  piaqe  apr^ 
B  ia  .supr.ême«ii sejustiCaitpir  Texemplp  deXous se^^^rédécesseur^» 
,»  (^ui  ont  passé  iruponteslablemeot  avant  les  rois  à  toutes  le)»,céré; 
A  jiionies  de  Rome  '.  »  Voltaire  cite  Texemple  de  Charles  VUI  : 
.5  Gyjici^^rdln,  auteur.qooj^eiyiporain  Uès.  accrédité,  assure  que  ô%m 
ip.  réjj^l^e  (à  Rome)  leToi  ^  fi^HSrA  au  dessous  du  doyep  des^^ardii*. 
.f.jiiaux  rll  nefai4df^nçpasij[fnts'éU>niier.  que  le  cardinal  defi^mtlT 
jf  Ion,  doyen  du  Sacré  Collège,  ait^  de  .nos  jours»  en  slappuyantdi^ 
_»  c^s  apcien^  ^sagei»,  éorit  à  Louis,  XIV  ;  f  Je  vais  preodre  la.ppe? 
-  miéce  place  du  monde  chrétien  après  ia  suprôme  •*  •  .  i 

La  lettre  du  cardinal  deBoiïtiioniau  roi  lui  fit  retorise  io  sU  mai 
par  le  marqués  de  Taroi«.  *léà  roîaW  aentiti  harrihlement  piqué»,  et 
lèianssitAiéclaèerson  indigoaiioD*  traitaiii  as  sortie  deFranoededé^- 
section  erimioelie^  V  Le  lendeoMin  •^'dimaèicheidSt  il  remit  la  lettre 
à'Daguesaeau,  procureur  géoéral,  ^aï  élait  à.laiGour»  lui  faisant  r6« 
laaeqiter  qu'elle  estait  toute  de  la  main  du  cardinal  de  Bouilhm,  et 
iLÛ/ordoQBB  de  la  porter  au  pariemeoLel  d'»y  former  sa  demande  dé 
dire  le  proeès  au  cardinal  do  Bouilkm  eomme  coupable  de  féloniei 

-  4  Sièôk  de  L&uii  XiV,  elwip.  S8  (OVCàrr««  de  Voltaire,  t.  srffi ,  p.  4M) 

my,  .'  ■'  .:•«*. 

Û'Essai  éai*  les  mœurs,  chap.  cvit  (OEatrcs  de  Vo^laîre,  t.  -xxii,  p.  i  i8).  '* 
i:8St-<-SiiÉioki,  Mem,i  t.  vni,  ebâp;  ixii^,  p.  AlO.—'ReboQlet,  /o>.  <fit,  p'.  Ti$^ 
—  Lairey,  t.  ix,  p.  S48.  Voici  le  texte  de  Saint-Simote  :  «  Qooi<{«0  ce  fèt<]a 
m.iaoraur«d<'oa«iOuolieroii  à  iin éléphant; ie^roi  aTenseatithorriMemcirt piqué, 
>^,U avait  («ses  oaaind  la  veoge«nce,,Etc.  »  Cette  assimilation  du  roi  à  uné{^* 
phant  et  du  rardioal  à  un  moucheron,  dénote  la  prédominance  que  le  parti  gal- 
ilcan  attribuait  à  la  force  sur  la  puissance  Jnorale  de  TÉglise.  ,    , 
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Le  roi  rendit  en  môme  temps  un  arrêt  dans  son  Conseit  d'îon  haut, 
qui,  en  attendant  tes  procédures  du  Parlement,  mit  dans  la  main  dt) 
roi  tout  le  temporel  du  cardinal,  et,  dans  cet  arrêt,  dit  que  sa  lettre 
est  encore  plus  criminelle  que  son  évasion  \  Puis^farrétdu  Conseit 
d*Etat  du  7  juin  donna  ordre  au  Parlement  de  pourvoir  h  l'adminis- 
tration et  à  la  régie  de  tous  les  biens  et  revenus  du  cardinal  *.  Le 
roi  écrivit  dès  le  2(5  mai  au  cardinal  de  laTrémoille  son  ambassadeur 
à  Rome  la  lettre  suivante  : 

«  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'aurois  pardonné  au  cardinal  de 
»  Bouillon  sa  désobéyssance  à  mes  ordres,  s'il  m^eûtété  libre  d'agir 
»  comme  particulier  dans  une  affaire  où  la  llajesié  Royale  élail  in- 
>»  téreasée.  Mais  comme  elle  ne  me  penneltoit  pas  de  laisser  aan* 
*»  chfttiment  le  crime  d'an  sujet  qui  manque  à  aon  pmicipal  devoir 
»  envers  son  maître  et,  je  puis  ajouter,  envers  son  bienfacteur,  tout 
»  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  d'adoucir  par  degré  les  peines  qo^tt  avoft 
ajustement  méritées».  Le  roi  entre  dans  quelques  détails  d^ 
connus  sur  ces  adoucissements.  «  Il  s'est  rendu,  ajoole-t*it,  à  rar^ 
»  mée  de  mes  ennemis  snirant  les  mesures  secrètes  qu'il  avoit 
»  {Nuises  avec  celui  de  ses  neveux  qui  sert  actuellement  daosla^ 
»  même  armée,  et  qui^  dès  le  commencement  de  la  guerre  pnè-' 
»  sente,  avoit  donné  l'exemple  de  désertion  que  son  oncle  vient 
)i  de  suivre.  »  On  comprend  quel  effet  dut  produire,  dans  le  publia 
et  à<  Rome,  une  telle  aecnsation/Avant  d'aller  plus*  loin,  il  estime 
portant  de  voir  si  elle  était  aussi  fondée  que  les  apparences  le  per«: 
suadèrent,  au  moiua  au  premier  moment,  à  la  cour  de  Versailles; 
Saint-Simon  a  cherché,  autant  que  possible,  à  l'appuyer  de.  faits  i 
dont  la  contre-preuve  peut  n'être  pas  dans  nos»  mains  sans  qu'ils 
soient  pour  cela  établis,  «Il  paya,  dit^-il,  ses  nouveaux  hAtes  par  les 
»  discours  qui  leur  furent  les  plus  agréables  sur  la  misère  de  la 
•  France,  que  ses  fréquenta. voyages  par  tes  provinces  avaieûi 
^  montrée  à  ses  yeux  ;  sur  son  impuissance  à  soutenir  la. guerre,' 
»  les  fautes  qui  s'y  étaient  faites,  le  mauvais  gouvernement,  le  mé- 
»  contentement  de  tout  le  monde,  l'épuisement  extrême  et  ledés- 
»  espoir  des  peuples,  etc.^  «Ceux  qui  connaissent  l'histoire  de 
ceUe  époque,  et  qui  ont  parcouru  les  lettres  de  Pénelon  ou  les 

I   Dangeau,  Jownal,  84  et  88  mai  4  710,  t.  m,  p.  4  89,  4  58,  —Saint  Simon/ 
Mém.f  iôe.  cit. 

8  Larrey,  t.  ix,  annëe  4  7iA,  p»  S49. 
S  Mém*  t.  viu,  chap,  88. 
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Mémoires  àe  Saint-Simon  savent  que  ce  tableau  n'a  rien  d*e^agéré; 
elle  cardinalt  ne  se  croyant  pas  sujet  du  roi,  comme  o£i  l'a  vu, 
pensait  pouvoir  le  tracer  sans  scrupule.  Si  Toa  s*en  rapporte  au  té* 
moignage  très  peu  impartial  de  ranoaliste  cité,  il  officia  «  pc^lifi- 
»  câlement  dans  i'éj^lise  de  Tournai  au  Te  Deum  de  la  prise  de  Douai* 
'  et  écrivit  à  M.  de  Beauvau,  évéque  de  Tournai,  qui,  malgré  les 
«^illicilations  des  principaux  chefs,  n*avait  voulu  ni  chanter  le  Ts 
»  Deum,  ni  prêter  serment,  ni  demeurer»  pour  rexhorter  à  retour* 

•  lier  dans  sa  ville  épiscopale,  et  à  s*y  soumettre  à  la  domination 

•  préjsenle'. 

Siiot-Simon  n*ose  pas  dire  pourtant  que  le  cardinal  se  soit  iivré 
tnliéremeot  aux  mneoiia  de  la  France.  Il  en  donne  po«r  raison  la 
prétendue  noa-cooflommation  de  l'échange  de  16!>1  ;  et  il  assure 
que,  «  même  les  eoBemis  de  la 'France,  le  mépriiièreot  trop  pour  le 
rcebereber  \  »  Oo  a  vu  qu'ils  ne  le  méprisaient  point  par  la  réeep* 
lion  qu'ils  lui  firent  Les  généraux  lui  rendirent  souvent  des  vi- 
sites à  Tournai  '.  ToaiefoiSt  qu'oo  ne  tire  pas  noo  pitis  de  eet  ac^ 
oaetL  dont  on  convient^  un  argument  contre  lui  rs*il  fut  quelque 
temps  au  milieu  d'eox^  ce  fut  p<Mir  y  cherciM*  un  refuge,  et  par 
cette  etroonslmce  qu'entre  las  ohfifa  étaient  deux  de  ses  parents. 
«  La  Cour  traila  eeiêê  reérmUe  de  désertiim  crîmiMiIel  ;  *•  mais  ta 
dàSâriioQ  réelle  ilii.coaited'AuvergM, auprès  duquel  6*était  rendu 
le  eardinal,  d'après  des  mesures  qu'on  croyait  prises  assee  kmg- 
teiDps  d'aTtoee,  fut  pour  beaucoup  dana^oette  appréciation.  L'his** 
tonéu  emploie  i'ex|>ra8aioD  juste;  c'était  une  retraite,  non  paa  obea^ 
leseonemia.de  la  France;  le  cardinal  n'aiRait  pas  Tintention  de  de* 
fluéttrer  auprès  d'eux  :  c'est  i  Kome  quil  voulait  se  rtfndre.  Voilà 

•  lé  lieu»  qu'il  avait  en  vue,  et  «où  je  désîreroia  d'être  â  présent; 

•  comme  il  convient  que  j'y  sois,  »  ^flri¥ait«il  à  J*éoeloo  dès  le  9 
octobre  1710«.  Sans  doute^  la  iettne  du  cardinal  au  roi  .parait  fière$ 
mais  après  toutvquocoiitient^eUa  aulond?  Le  cardinal  »fiiil>noe4-îl 

9-  IHd0y  t.  XII,  cUftp.  tp^.  ï^a. 

:s  JoiirjMi/ de  i)apa<:4U,  i$^j«Ûll  1710,  t.  ui,  p.  ^58. 

■4  Larrey,  Hist,  de  France  sous  le  règne^  de  Louis  XIV ^  t.  ix,  année  4.7 1<^, 
p.  348. 

» 

5  OlSuvres  de  Fénelon,  t.  xxv,  p.  a7S.  L'éditeur  de^  0£2bTre8  4?  Féaelqn  ne 
^oate  pM  que  par  là  le  cardinal  ait  voulu  désigner  <i  Aome.  «  Note»  méine 
page. 
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au  roi  qu'il  reprend  sa  liberté  pour  se  réunir  à  ses^nnemtfiîliluK 
dltf  au  contraire,  qu'il  veut  employer  le  reste  de  sa  vie  a^iomr* 
Dieu  dans  la  plaee  qui  l'attache  uniquement  au  Saia^Siéga.  Sf»^ 
n'eût  poini  écrit  peur  expliquer  ainsi  ses  intentions»  on  auraiiipo 
être  fondé  à  penser  qu71  désertait  à  l'ennemi  ;  et  Ton  va  voir,  d«D»> 
un  instant,  que  ces  intentions  n'étaient  point  équivoques,  puisqi^e^ 
Louis  XIV  conclut  de  sa  lettre  qa'il  projetait  de  se  rendre  à  ftomie. 
Enfin,  ee  qui  prouve  la  confiance  qu'il  avait  dans  la  convenance  da 
se&  démarches ,  c'est  qu'« ayant  envoyé  cette  lettre^au  roi,  iidé- 
»  pocha  un  courrier  à  Rome  pour  y  donner  avis  de  son  évanlun^ 
•  bor&de  France^.  »  ;  *L 

Gontiuuoasla  lettre. du -roi  :.  «  Le  cardinal  de  BouiUoaL^âyffiA> 
»  imité  dans  sa  fuite<c'est-à*dire  le  comte  d'Auvergne)  m'a  depoufi 
»  écrit  une  lettre  dont  je  voms  envoie  la  copie.  Il  me  suffirait fMMl^ 
»  punir  son  orgueil  d'abandonner  cette  lettre  tux  rdtexionsd«!|Mi*« 
>•.  blics  mais  il  faut  des  exemples  d'une  josiioe.  plus  exaeiSLâ* 
*.  régajrd  d'un  sujet  qui  joint  la  desobeyssanceàirouhli^e  aos^ti 
»  jBià  ringraUtude  des  bienfaita  dont  j'ai  comblé  sa  persome  ei:^« 
-  maison.  Le  rang  oà  je. Vax  éUné-f^e  me  dispense  pas  de  m'aeqi9l-« 
»  ter  à  mn  égard  des^  principaux  devoirs  de  la  royaiUé.  v  On  veit^ 
ici  cette. royauté',  croyant  avoir  en  oMin  à  distjribuer  à  son  gféi 
touJLea  les  changes  ecclésiastiques  avec  les  bénéBces  qui  y  étaienk 
attacbès,  exiger  en  retour  de  cet  amas  de  titres  et  de  reveniaul 
qu'elle  se  plaisait  à  acoumulee  sur  une  seule-tôte ,  sans  douce  peur) 
avoir  à  compter  avec  mokis  de  monde,  la  plus  souple  et  la.phia  p»-- 
sive  obéissance.  La  simple  opposition  de seotimeni^devenoepii-^^ 
blique,  cbex  Fénelo»^  la  résistance  ohez  le  cardinal  soit  à  faire  can-^ 
diamfier  l'archevêque  de  Cambrai',  soit  à  faire  élever  un  jeote^ 
homme  sur*  le  siège  de  Strasbourg,  indigne  ce  roi'deminatèorvJU 
aurait  voulu  recevoir  du  doyen  4u  Sacré-  Collège  des  lettres  à  la  41-  ^ 
çon  de  Buasi-RabuUn;  l'idée  qu'un  homme  qui  lui  a^été  soumhtet« 
qu'il  a  frappé  puisse  s'affranchir  légitimement  et. do.  joug  et  de  lei 
peine  infligée  révolte  sa  pensée.  «  J'ordeune»  continue  le  vieux  roi, 
»  à  mon  Parlement  de-Paris  de  procéder  «contre  lui  selon!  les  loix?^ 

1   Limiers,  t.  lU,  Iit.  4  7,  année  1740,  p.  540,  col.  I. 

*S  Dangeflu  écrit  dam  son  Journal,  sons  le  34  mai  47fO,  t.  lit,  p.  f  Sf  :  «'Le'' 
M  ^rbi  Teat-que  la  lettre  que  ce  cardinal  lui  a  ëcrîté  soit'  rendue  piibllqiiké.' en* 
»  •  votei  U'cbpie.  f5lc.  »  'Ainsi  Dan geau  parât t  en  avoir  tiré  copie  lé  .m'êait  j^ôrt" 
'-'Le  cardinal  épargna  au  roi,  comme  nous  atoDS  vu,  la  peine  de  la  poUief/' 
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i^tîVôuscofQmtintqaerez  la  lettre  qu*il  m*a  écrite  au  pape,  et  vous 
fi rfDfornierez  Sa  Sainleté  de  la  manière  dont  il  a  passé  à  Tarinée  de 
»*me4  ennemis,  car  il  est  nécessaire  qu'Elle  connaisse  par  ries 
»  preuves  aussi  évidentes  le  caractère  d*un  homme  qui  se  prétend 
•^^indépendant.  Dieu  veuille  que  cette  ambition  sans  bornes,  et 
i#-^*(H>tenue  seulement  par  la  haute  idée  de  doyen  des  cardinaux  « 
•^'Tie  cause  pas  un  jo;ir  quelque  désordre  dans  TEglise!  On  peut 
^^  ifMJl  présumer  d'un  sujet  prévenu  de  Popinion  qu'il  dépend  de  lui 
'  :rte  se  soustraire  à  Tobéissance  de  son  souverain.  •  Mais  si  Bouil- 
lon s'était  rendu  réelîomeni  coupable  de  désertion  et  de  félonie ,  il 
devait  trouver  dans  tous  les  pays  civilisés  et  chrétiens  où  il  chrr  • 
«fierait  un  refuge,  mépris  et  obscurité.  E^t-cedans  cette  position 
q/ue  Louis  XIV  se  le  présente?  Suivons  sa  pensée:  «On  peut  tout  pré- 
•''Siimer  d'un  sujet  .prévenu  de  l'opinion  qu'il  dépend  <]e  lui  de^e 
•"«aousiraire  à  Tobéissaiice  de  son  souverain.  Il  suffira  que  la  place 
««^deni  le  cardinal  de  BouiMon  est  présentement  ébloui  lui  paroisse 
>^'Mérieare  à  sa  naissance  et  à  ses  talenls.  Il  se  croira  toutes  voies 
»»4)eftnise8  pour  parvenir  à  la  première  dignité  de  l'Église,  lors- 
»^- qu'il  en  aura  c(fntemplé  la  splendeur  de  plus  près.  Car  il  y  a  lieu 
«3  -.de  eroire  que  son  dessein  est  de  passer  à  Rome.  »  Il  le  faisait  en- 
tendre en  effet  dans  sa  lettre  au  m;  mais  encore  une  fois  s'il  voulait 
se- rendre  k  Rome,  il  ne  projetait  donc  pas  d'hostilité  contre  le  rot 
dans  les  rangs  de  ses  ennemis.  Voltaire  a«  relevé  ce  passage  de  la 
lelire  de  Louis  XIV.  «  Ainsi,  dit-il ,  «en^siéerétant  lecardifial  de 
»  Bouillon,  et  en  donnant  ordre  qu'on  le  mit  dafu  le$  prisons  de  la 
^-  €>Dnei$r§erie y  si  «on  pouvait  se  saisir  de  lui  ^  on  craignit  qu'il  ne 
»-  moulât  sur  un  trône  qui  esi  regardé  comme  le  premier  de  la  terre 

• 

mepBV  tous  ceux  de  la  religion  catholique  ;  et  qu'aUTS  en  alunissant 
»:^aYeo  iesennemia-de  Louis  XIV,  il  ne  se  vengeAt  encore  plus  que 
•  le  prineeËugène,  les  armes  de  l'Église  ne  pouvant  rien  par  elles- 
«:  mêmes,  mai»  pouvant  alors  beaucoup  par  celles  de  rAotricbe'r  • 
I^  santé  chancelante  de  Clément  XI  faisait  penser  que  aa  mort 

.li^SlMe  ^  Xotiù  iSr/f^,  €hap«  sa  (OEuv.  <k  Voluire.  t.  xztu,  p.  4  97,  f^ê)  ' 
Sf]ileitie«l  VoUaire ,  tout  ea  tiou»  foornÛMut  la  date  exacte  de  la  lettre  qu'il 
avait  •  entre  les  mains,  •  se  trQmpe  en  disant  :  «c  II  ne  faut  pas  omettre  qu«^  k>n- 
»  5|u'il  sç  retira  des  Pays-Bas  à  Rome ,  oa  sembla  craindre  à  la  cour  qu'il  me 
»  j4pTtnt  pape.  »  £t  pour  preuve  il  cite  cette  lettre  qui  était  e'crite  quatre  jour* 
après  l'évasion  du  cardinal  :  or  le  cardinal  ne  partit  pour  Rome,  comme  on  :|« 
verr^^^^c  près  cie  deux  an.H  plus  tard. 
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prochaine  ouvrirait  bienWt  le  conclave  ;  cependant  il  vécut  jus- 
qu'en 1721. 

«  Je  doute,  continue  le  roi,  que  ce  soit  de  concert  avec  Si  Sain- 
»  teté  (qu'il  veuille  se  rendre  à  Rome);  et  s'il  avait  pris  quelques 
»  mesures  secrètes  avec  Elle,  je  suis  persuadé  qu'Elle  se  repeiitiraii 
»  bientôt  du  consentement  quTIIe  y  aurait  donnée.»  Louis  craignait 
donc  et  menaçait.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  cardinal  de  Bouillon 
»  arrive  à  Rome,  mon  intention  est  que  vous  n'ayez  aucun  coiu* 
»  merce  avec  lui,  et  que  vous  le  regardiez  comme  un  homme  abso- 
«  fument  livré  à  mes  ennemis,  et  un  sujet  rebelle  et  se  glorifiani  de 
«  son  crime.  Vous  avertirez  aussi  tous  les  Français  qui  sont  à  UonriC, 
»  aussi  bien  que  tes  Italiens  attachés  à  mes  intérêts,  de  se  corformei; 
**  aux  ordres  que  je  vous  donne  à  son  égard.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  ^ 
♦  etc.  '.  »  C'est  d'après  cette  lettre,  qui  exerçait  une  pre^sion  puis^^ 
saute,  que  se  forma,  au  moins  dans  le  principe,  le  sentiment  du  pape 
surrafIaire.«Quelqueslettresd*Italieassurèrentquele  pape  apprenant 
»  cette  conduite  (du  cardinal),  en  fut  surpris  et  la  désapprouva  *.  «^ 

algar  Griveau  0e  Vannes. 


#  Apud  Limiers,  t.  iit,  lit.  17,  p.  540.  Courte  analyse  ou  mention  de  la  mèoït 
«!ttre  (laits  Saiot'^inion,  Mém^  t.  viii,  chap.  29.— «^eboolet,  Hhu  au.  règrte  iftf 
Louis  XlF'y  ioc.  cit.,  p.  tIS. — LarreT,  t.  ix,  p.  ftSO. 

â  Liroiert,  ibid,y  p.  340,  eoi.  4.  '. 
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Nous  venons  encore  en  terminant  ce  volume  remercier  nos 
Hbonnés  du  concours  qu'ils  veulent  bien  continuer  à  nous  prêter. 
Ce  n^est  pas  en  eiïet  un  petit  éloge  pour  une  œuvre  grave  et  sé- 
rieuse con^me  est  r27niverst/e  ca/Ao/Z^^e,  que  de  pouvoir  subsister 
par  ses  propres  forces,  et  sans  le  secours  d'aucun  actionnaire  et 
d'aucun  protecteur,  et  d'avoir  pu  subsister  ainsi  pendant  16  ans  , 
lorsque  tant  d'autres  revues,  écrites  d'ailleurs  avec  lalenl,  sont 
tombées  ou  tombent  encore  tous  les  jours.  Nous  ne  dissimulons  pas 
au  reste  que  c'est  à  peine  si  VVnversité  couvre  ses  frais;  c'est 
mèmç  grâce  au  désintéresement  des  rédacteurs  qu'elle  peut  ainsi 
continuer  ses  publications.  Aussi,  tout  en  remerciant  nos  abonnés, 
nbusles  prions  de  faire  un  peu  de  propagande  pour  aous  atin  de 
ipaintenir  ou  d'augmenter  nos  ressources. 

M.  Vabhé  Jager  a  continué  k  publier  dans  chacun  des  Quoié- 
Tos  de  rUnversïié  les  leçons  qu'il  professe  à  la  Sorbonne  sur  Vhis- 
loire  religieuse  de  la  Révolution  Française:  Comme  à  son  or*- 
iiinaire,  il  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté 
les  effroyables  conséquences  que  produisaient  sur  la  Société  les 
déplorables  doctrines  répandues  dans  les  écoles  philos€>pbiquea  du 
18«  siècle  Ces  principes  étaient  payens,  et  aussi  M.  l'abbé  Jager 
Dousa  fait  voir  que  c'était  le  paganisme  lui-même  que  l'on  voulait 
établira  la  place  du  ctiristianisme.  Ilnousen  a  donné  des  preuves 
dans  les  discours  et  dans  les  actes  qui  se  sont  passés  eni  Franciï  pen- 
dant la  première  moitié  de  cette  fameuse  année  de  1792. — Malheu- 
reusement le  docte  professeur  a  cru  devoir  renoncer  à  publier  ses 
leçons  dans  VUnimrsité. 

Mais  cette  retraite  n'empêchera  pas  la  continuation  de  ce  cours. 
Il  est  trop  Hnportant  pour  que  nous  ayions  cru  devoir  y  renoncer. 
Nous  avons  immédiatement  trouvé  un  jeune  prêtre,  déjà  connu  par 
de  k»iiables  publications,  qui  a  passé  plusieurs  années  à  Rome,  et  y 
a  puisé  ces  principes  et  ces  connaissances  qui  le  mettent  à  même  de 
traiter  l'important  sujet  de  V histoire  de  la  religion  pendant  l'époque 
révolutionnaire.  Ses  articles  auront  même  cela  de  bon  ,  qu'étant 
faits  uniquement  pour  V Université  catholique ,  ils  pourront  être 
plus  spécialement  remplis  de  faits,  se  rapportant  tous  exactement 
au  $ujet  principal  Chaque  article  sera  plus  étroitement  renfermé 
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(tans  une  ccrUuie  période  historique,  et  cnnlinuora  à  présenter  ur>' 
tout  complet;  Nous  le  répélons,daiis  ces  leçons,raiileur  cf)h(iMuèr» 
à  montrer  comment  les  actes  si  extravagants  et  si  anti-chrétiens  tie' 
î79îpt  i793.  n'étaient  que  i'àppitcati on  des  principes  rationaliî»ïel 
«teposéâ  dans  les  écoles  philosophiques.  '  f 

Ces  doctrines,  payennes  dans  leurs  principes,  ont  abouti  aussi>" 
la  résurrection  et  à  une  nouvelle  inauguration  du  paganîsnfie  ati 
sein  de  la  société  chrétienne.  Et  ce  ne  furent  pas  seulenfient  les  phi^" 
loiJophGà  dé  profession,  les  hommes  d'étude  ou  de  lettres  ,  tels  qbe^ 
avocats,  médeclns,bourgeois,gentilsihommes,  mais  encore  un  grand' 
irombre  de  prêtres  et  de  religieux,  qui  tombèrent,  «vec  une  fureur 
inouiê,  dans  ces  inconcevables  et  déplorables  égarements.  Comment 
cxp1iqt:er  ces  aberrations  sinon  par  la  perversion  totale  de  la  rai*' 
sèn  et  delà  conscience  de  ces  individus?  Qdi  donc  avait  formé  cette 
ràîson  et  cette  conscience?  qui  avait  donné  celte règlê,celte  raison, 
cette  conscience  nouvelles?  On  ne  s'est  jamlsiis  fait  cette  question  , 
eî  ponrtant  elVe  est"  la  plus  importante  qu'il  y  ait  â  traiter  en  w' 
moment.  Or,  sillon  y  fait  attention,  on  verra  que  toute  laréformij, 
que  l'on  voulait  faire  consistait  à  vouloir  mettre  la  religion  naïuréRe' 
c'esi-à-dire,  le  dieù^la  loi\le  culte  nniureU^li  la  pli^ce  de  \a, religion 
révélée:^  la  place  du  dieu,  de  la  M,  du  ckiUé  ttaditioniieh. 

Or  qui  enseignait  ce  Dieu  naturel  et  cette  r^ehgîon  natureltèlCést 
la  philosophie  et  non  pas  seulement  la  phiios(ophie  de  Voltaire  '  et' 
de  Roiïsseat)',  mais  la  philosophie  de  Bescartes  et  de  MalebrancHe? 
Le'dtea  de  Voltaire  et  de  Rousseau  n'était  qu^une  variété' du  dîéu 
de  Des^artés  et  dé  MalebranChe,  une  variété  du  dieu  de  la  raison 
individuelle, une  variété  du  dieu,  dont  elle  a  \*intaition   directe. 

£t  maintenant, que  l^)n  fasse  attention  et  qUe  Ton  se  denîandest 
Ton  n'enseigne  pasencore  quelque  parlées  mêmes  systèmes  phiPp- 
sophiqties,  que  l'on  se  demande  si  nous  ne  marchons  pas  vers  une 
ntïtiveMeiTiauguratibn  du  paganisme. 

ï<'oti*e  zélé  et  fidèle  collaborateur  M.  Albert  du  Boys,a  contiaûé  à", 
nous  faire  connaître  les  origines  de  notre  droit  criminel.  Il  y  mon- 
tre comment  nos  ancêtres  avaient  pourvu  à  la  conservation  de  la 
société  par  la  répression  des  délits  et  des  crimes.  Quelques-unes 
de  ces  lois  et  de  ces  coutumes  ont  pu  exciter  le  sourire  de  nos  mo- 
dernes légistes,  mais  avant  de  parler  un  jugement  trop  sévère  sur 
la  conduite  de  cette  magistrature  première,  il  faut  se  souvenir 
qu^avec  ces  lois  elle  a  non  seulement  fait  vivre  la  société,  mats  «n* 
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tore  qu'elle  l'a  amende  de  progrès  en.progièjS  jusqu'aux  (emp^. 
actuels,  tandis  qu'on  petit  demander  à  bon  droit  où  nous  mèneront 
nous  et.  noire  société  les  lois  et  les.  doctrines  nouvelles  que  Toa 
yeot  appliquer  à  notre  pauvre  société. —  M.  Albert  du  Bojs  conii"- 
nuera  son  cours  avec  exiictitude;  presque  toutes  ses  leçons  son!) 
dans  nos  mains. 

'Nos abonnés  ont  vu  aussi  avec  quelle  persévérance  M^^r  Luquei  a. 
pou  rsu  i  vi  VhiHoire  de  Vétablisiementdes  missions  catholiques  dans  Vlnde 
et  de  ses  travaux  personnels.  Ils  auront  en  p.iriiculitT  remarqué  la 
curieuse  histoire  des  fuqestes  effets  produits  au. milieu  de  ces  chré^ 
tieiilés  par  le  triste  entêtement  du  clergé  portugais  à  vouloir  con- 
tinuer un  schisme  déplorable.  Ils  y  auront  vu  avec,  combien  d&; 
raison  «  Sa  Sainteté  Pic  IX  a  dû  sévir  contre  cet  archevêque  de  Goti 
Sika  de  Torres  qu*on  viont  eoQn  de  retirer  de  ces  pays  et  auquel  il  a. 
ariressé  une  lettre  remplie  de  paternels  reproches  lui  rappelant  la 
séumission  qu*il  doit  aux  décrets  du  Saiot*Siége»  tout  archevêqfJie  , 
qu'il  est.  Ils  y  auront  remarqué  aussi  les  sages  règlements  qui  ont., 
été  fàits.par  le  synode  de  Pondichéry.trop  peu  connu  en  Franpe* — . 
Mgr  Luquet  continuera  encore  A  donner  régulièrement  la  suite  de 
ce  travail  qui  est  piesque  tout  entier  dans  nos  mains. 

Nous  devons  aussi  des  r<emerclnr)60ts  à  iM.  Algar  Griveau  pour 
In  continuation  de  ses  études  sur  Daguesseau.  lia  éclairci  un  point 
de  notre  histoire  très  intéressant,  celui  qui  concerne  le  cardinal  de 
Bouillon,  et  a  continiié  à  nous  montrer  comment  les  Gallicans,  qui 
réclament  une  si  grande  liberté  pour  eux  vis-à-vis  de  l'Église.,. sont 
despotes  et  arbitraires  tout<*s  les  fois  qu'il  s'agit  de  rappllcation  de^ 
If  urs  idées  .ou  de  celles  du  pouvoir  civil.,  -r-  Une  ai^tre  leçon  est  ejj-.. 
core  dans  nos  mains  et  sera  publiée  dans  le  cahier  de  juillet; 

L'espace  noi)S  manque  poqr  parler  des  travaux  de  nos  autres 
collaborateurs  habituels,  et  aussi  pour  donner  un  aperçu  des  Ira- ^ 
vaux  qui  entreront  dans  le  nouveau  volume.  Mais  nos  lecteurs  nou:^ 
connais«|ent  et  savent  qu'il  n'y  a  rien  d^.un  peu  iipportiintquine.SQit 
oTis  souslpurs  yeux. 

L'un  des  directeurs. 
^  A.   BON^ETTY• 
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M9  ÉTUBE  SHR  DAGVESSEAU.  : 

au  roi  qu'il  reprend  sa  liberté  pour  se  réunir  à  ses-ennemisf  HIup^ 
dît,  au  coQtraire,  qu'il  veut  employer  le  reste  de  m  vie  a^^mr» 
Dieu  dana  la  plaee  qui  l'attache  uniquement  au  Saia4*Stégo.  Si% 
n'eût  poinè  écrit  pour  expliquer  ainsi  ses  intentions,  on  attraii^pi» 
être  fondé  à  penser  qu'il  désertait  à  l'ennemi  ;  et  l'on  va  i^olr,  duos- 
un  instant,  que  ces  intentions  n'étaient  point  èquiToques>  puisQi^e^ 
Louis  XIV  conclut  de  sa  lettre  qu^'il  projetait  de  se  rendre  à  %oiBe. 
Enfin,  ee  qui  prouve  laconOance  qu'il  avait  dans  la  convenance  de- 
ses- démarches ,  c'est  qu'« ayant  envoyé  cette  lettre.au  rm,  iidé^ 
)•  pocha  un  courrier  à  Rome  pour  y  donner  avis  iie  son  évasiMOi 
•  hor&de  France^.  >•  r^l■ 

.Quntinuonalalettre.dU'roi:.  «  Le  cardinal  de  Bouilloa l'i^fani» 
»  imité  dans  sa  fuite .(c*est-à-dire  le  comte  d'Auvergne)  m'a  depoui» 
»  écrit  une  lettre  dont  je  voms  envoie  la  copi^^  Il  m^  suffirait  |mmic^ 
»  punir  son  orguejl  d'abandonner  cette  lettre  aux  réflexion» dMipu-^ 
»  blic*;  mais  il  faut  des  exemplea  d'une  justice,  plus  exaeleLâ* 
•.  l'égard  d'un  sujet  qui  joint  la  de8obeyasanceàirouUii4e  aw^Hti 
»  et  à  l'ingratitude  des  bienfaits  dont  j'ai  coflabié*  sa  persome  ei^sa» 
"  maison.  Le  rang  céjeVai  éUté^e  me  dispense  pas  de  m'«eqtfil«'' 
»  ter  ji  son  égard  des.  principaux  devoirs  de  la  royauté.  «  Oo  foiu 
ici  cette. royauté*»  croyant  avoir  en  oMinà  distribuer  à  son  gaè? 
toute»  les  charges  ecclésiastiquesaveo  les  béuéfioes  qui  y  étaient 
attaché^»  exiger  an  retour  de  cet  amas  de  titres  et  de  revehassb 
qu'elle  se  plaisait  à  acoumuler  sur  une  seule 'tête  «  sans  doute  poupî 
avpir  à  compter  avec  moins  deffloode,  la  plus  souple  ei  la.phts  piB^ 
sive- obéissance.  La  sifi4>ie  opposition  de  seutimeni<deveooe'pii-<^ 
blique,  cbexFénelonj  la  résistance  chez  lecardinal  soit  à  faire  oaa-^ 
damner  l'archevêque  de  Cambrai*,  soit  à  faire  élever  sn  jeiMp»: 
homme  sur*  le  siège  de  Strasbourg,  indigne  ce  roidominatènr/'ll^ 
aurait  voulu  recevoir  du  doyen  du  Sacré- Collège  des  lettres  é  la  fà-' 
çon  de  Bussi-Rabutin;  l'idée  qu'un  homme  qui  lui  a^tô  soumifret« 
qu'il  a  frappé  puisse  s'affranchir  i^itimement  et. do.  joug  et  de  lm\ 
peine  infligée  révolte  sa  pensée.  «  J'ordonne»  continue  le  vieux  roi, 
»  à  mon  Parlement  de*Paris  de  procéder  contre  lui  selori  les  loIrK 

1   Limiers,  t.  m,  1it.  4  7,  année  f7l0,  p.  840,  col.  I. 

'%  Dangeau  écrit  dans  son  Journal,  sons  le  2k  mal  f  7f  0,  t.  lit,  p.  I9f ':  «  Ëe" 
M  ^rbi  Tent-que  la  lettre  que  ce  cardinal  lui  a  écrite  soit  rendue  pdbliqùéju' 
»  rditi  la  copie.  Bic.'  »  "Ainsi  Dangeau  ](»aratt  en  avoir  tiré  copie  le  méike  joSr}* 
'-'-Le  cardinal  épargna  au  roi,  comme  nous  atons  vu,  h.  peine  de  la  pàtiKe^»' 


i«»< 


DISGRACE  hV  CAKOIKAL  DE  BOWLlON .  S*^* 

ikiJT(À!ls<ïOfnQiunîqaerez  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  au  pape,  6t  vous 
«•iiHiformerez  Sa  Sainleté  de  la  manière  dont  il  a  passé  à  l'armée  de 
»«.m&4  ennemis,  car  il  <*si  nécessaire  qu'Elle  connaisse  par-  des 
«pr^UTes  aussi  évidentes  le  caractère  d*un  homme  qui  se  prétend 
"^indépendant.  Dieu  veuille  que  cette  ambition  sans  bornes,  et 
tf'^itenue  seulem($nt  par  la  haute  idée  de  doyen  des  cardinaux  , 
*>  ne  cause  pas  un  jo:jr  quelque  désordre  dansTÉglise!  On  peut 
^•hmi  présumer  d'un  sujet  prévenu  de  Popmion  qu^il  dépend  de  lui 

*  de  se  soustraire  à  Tobéissance  de  son  souverain.  »  Mais  si  Bouil- 
iôu  s'était  rendu  réellement  coupable  de  désertion  et  de  félonie ,  il 
devait  trouver  dans  tous  les  pays  civilisés  et  chrétiens  où  il  cher- 
•âberait  un  refuge,  mépris  et  obscurilé.  Est-cedans  celle  position 
que  Louis  XIV  se  le  présente?  Suivons  sa  pensée:  «On  peut  tout  pré- 
»~ «limer  d'un  sujet.prévenu  de  l'opinion  qu'il  dépend  <]e  lui  de^e 
•-'jouslfaire  à  Tobéissance  d**  son  souverain.  Il  suffira  que  la  place 
^dbïii  le  cardinal  de  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paroisse 
■Miiférieare  à  sa  naissance  et  à  ses  talents.  li  se  croira  toutes  voies 
»Af)ermises  pour  parvonirà  la  première  dignité  de  l'Église,  lors- 
»  itpi'f t  en  aura  c<Tntemplé  la  splendeur  de  plU9  près.  Car  il  y  a  lieu 
iO:de  eroire  que  son  dessein  est  de  passer  à  Rome.  »  Il  le  faisait  en- 
tendre en  effet  dans  sa  lettre  au  m;  mais  encore  une  fois  s'il  voulait 
se!  rendre  k  Rome ,  it  ne  projetait  donc  -pas  d'hostilité  contre  le  roi 
daos  les  rangs  de  se!)  ennemis.  Voltaire  a  *  relevé  ce  passage  de  la 
lelice  de  Louis  XIV.  «  Ainsi  ^  dit-il,  'en-déerotani  le  cardinal  de 
»^  Bouillon,  el  en  donnant  ordre  qu'on  le  mit  dans  les  prisons  de  la 
f^Cvneiergerie y  si  ^wi  pouvait  se  saisir  de  lui  ^  on  craignit  qu'il  ne 
»-  iDontàt  sur  un  trône  qui  est  regardé  comme  le  premier  de  la  terre 
•efer  tous  ceux  de  la  religion  catholique  ;  et  qu'alors  en  «'unissant 
i-i^aveo  leseiMiemis^-de  Louis  XIV,  il  ne  se  vengeAt  encore  plus  que 

•  iè  prtnceËugèfie,  les  armes  de  l'Eglise  ne  pouvant  rien  par  elles- 
«;4némes,  mais  pouvant  alors  (beaucoup  par  celles  de  rAutricbe*<  • 
Im  santé  chancelante  de  Clément  XI  faisait  penser  que  sa  ntérl) 

,iC»  Siècle  de  Xotiis'l^/f^' cfaap>  S8  (OEtrv.  ^  Vctoire.  t.  ixvu,  p«  1 97,  i^t)  ' 
SfjtleineM  Voitalre  )' toitt  qq  tiout  foorniasant  ki  date  exacte  de  la  lettre  ^il^ii 
avait  «  entre  les  mains,  >  se  trompe  en  disant  :  a  II  ne  faut  pas  omettre  que  lore- 
y^qu'il  sç  retira  des  Pa^s-Bas  à  Rome  ,  oq  sembla  craindre  à  la  cour  qu'il  ne 
■  ^4f^ta(  P^P^*  *  ^^  pour  preuve  il  cite  cette  lettre  qui  ëtait  écrite  quatre  joMi^ 
apf^^r évasion  du  cardinal  :  or  le  cardinal  ne  partit  pour  Rome,  comme  oo  -U 
verr;|^q^c  près  de, deux  an.s  plus  tard. 


Paris.— Imp.  de  BIoquit,  90,  r.  de  It   Htrpe< 
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DISCUSSIONS  SUR  LE  SOCIALISME, 

EXAMBN  ET  Rl^PUTÀTION  DR  C£  SYSTÈME  ' . 


Le  clergé  du  diocèse  d'Amiens  doit  à  son  évoque,  Mgr  de  Salinis, 
une  institution  des  plus  utiles  pour  le  développement  de  la  vie  et  de 
Il  science  catholiques.  Indépendamment  des  conféreaûes  ecclésias- 
tiques  qui  ont  lieu  aux  époques  ordinaires  dans  chaque  canton, 
une  conférence  centrale  se  tient  à  Tévôcbé  tous  Les  buit  jours,  pen- 
dant les  deux  mois  qui  séparent  TA  vent  du  Carême.  Tous  les  prê- 
tres du  diocèse  y  sont  invités,  et  grâce  aux  voies  de  fer  dont  le  dé- 
parlement de  la  Somme  est  sillonné,  ilspeuveottoofours  s'y  rMdre 
en  grand  nombre.  Cette  année,  la  conférence  comptait  en  oioye une, 
à  chacune  de  ses  séances,  près  de  deux  cents  personnes. 

Les  questions  graves  et  délicates  que  des  raisons  de  diverses  na- 
ture empêchent  de  faire  entrer  dans  le  programme  des  conférences 
cantonales  sont  discutées  dans  la  conférence  centrale,  sous  la  prési- 
dence et  la  direction  de  l'évAque.  C'est  ainsi  que  cette  année  les 
questions  de  droit  de  propriété,  de  ses  conséqueBces ,  de  ses  abus  , 
des  remèdes  qui  doivent  corriger  tes  abus,  d«s  rapports  du  riche  et 
du  pauvre  >  ont  été  examinées  dans  buit  conférences  suecessiTes. 
La  liberté  entière  avec  laquelle  chacun  expose  le  résultat  de  ses 
études  et  de  ses  réflexions  n*a  pas  peu  contribué  à  donner  de  la  vie 
à  la  discussion  et  à  la  rendre  plus  profitable.  Sous  la  hante  direction 
de  Mgr  de  Salinis ,  à  qui  ces  éludes  sont  familières,  et  avec  Taotive 
collaboration  de  Ikt  TabbéGerbeti  vicaire  général,  dont  on  connaît 
la  compétence  sur  ces  matières,  la  question  a  été  approfondie  sur 
presque  tous  les  points  du  vaste  champ  où  elle  se  pose  ;  et  toutes 
les  opinions ,  tous  les  systèmes  ont  pu  comparaître,  sans  inconvé- 
nient  pour  personne,  avec  leurs  solutions  diverses,  en  présence  de 
la  solution  seule  vraie,  seule  réalisable,  la  solution  chrétiennt. 

'  Ce  beau  travail  (pfii  a  (l<fjà  paru  dans  Wniversêitt  9,4  «  et  15  juillet  appar- 
tient  «le  droit  aux  lecteurs  de  V  Université j  et  devais  ^tre  consigné  et  conserve 
dans  ses  pages. 
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Les  procès-verbaux  des  séances  de  la  conférence  centrale  forment 
chaque  année  la  matière  d*ûn  compte  rendu  détaillé,  qui* est  pu- 
blié et  envoyé  à  tous  les  prêtres  du  diocèse.  Nous  attendons  avec 
impatience  le  compte- rendu  des  conférences  de  celle  année.  D'a- 
près ce  que  nous  ^n  coDoatssons  ^  ce- sera  un  traité  complet  sur  le 
socialisme  et  sur  les  questions  principales  que  soulevé  celle  hérésie. 
Il  sera  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit,  nou)»  a'eo  douions  pas,  dans, 
toutes  les  parties  de  la  France  comme  dans  le  diocèse  d'Amiens,  et 
par  les  hommes  instruits  de  toutes  les  classes  comme  par  iedergé. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  obtenir,  dès  à  présenti  com- 
mQDicdtion  d^une  partie  de  ce  travail.  Nous  la  publions;  c'est  le 
développement  donné  dans  deux  des  séances  de  la  conférence  eea> 
traie  y  par  Mgr  révéque  d'Amiens  lui-même,  à  deux  questions  ame- 
nées par  le  cours  de  la  discussion.  De  Lac 

DISCOURS  DB  MGR   L'ÉVÊQOE  D  AM(£IVS. 
I;  Point  de  départ  de  la  disciissioo. 

•  Le  point  de  départ  9  la  racine  de  tous  les  droits  de  Phomme , 
c'est  le  droit  de  vivre  ; 

y»  Droit,  ce  sembie»  évident  de  soi,  que  nous  voyons,  cependant , 
méconnu  généralement  par  Thumanité,  eo  dehors  du  christianisme, 
et  nuliemeut  protégé  par  la  philosophie; 

»  Droit  dont  la  religion  nous  révèle  la  source,  eo  nous  dévoilant 
le  principe ,  le  terme ,  tout  le  mystère  do  Texisteoce  humaine. 
I/homme  vient  de  Dieu,  il  va  à  Dieu  :  atome  perdu  dans  le  tempset 
dans  Tespace,  dent  la  destinée  est  liée  par  delà  Tespape  et  le  temps 
à.  tout  an  ordre  de  desseins  éternels.  Vous  demandez  si  le  premier- 
né  de  la  création  a  le  droit  de  vivre?  lisez  son  titre  éûritdanssa 
ressemblance  avec  le  créateur}  qui  resplendit  jusque  sur  son  front. 
Sous  quelques  méprisables  dehors  qu'il  s'offre  à  vous  ,  faible ,  caU- 
miteux, couvert  de  haillons,qu'imporle?  Respectez  ce  roi  du  monde 
visible,  ce  fils  de  Dieu.  Laissez  passer  cet  héritier  présomptif  du  cie( 
qui  s'en  va,  à  travers  les  accidentset  les  épreuves  d'une  vie  péris- 
sable, prendre  possession  de  son  immortalité. 

»  Esprit  et  corps,  l  homme  relie  les  deux  éléments  de  Texistence 
dans  i'uniié  de  son  être:  il  est  le •  centre  de  la  création,  le  terme 
suprême,  la  limite  de  deux  inondes  qui  se  touchent  et  s'hiirmoni- 
sentenlui. 

*  Il  vil  dans  l'un  et  dans  lautre  de.  ces  mondes. 

9  II  communie  avec  le  monde  spirituel  par  son  intelligence  (|uj 
iie  nourrit  de  vérité  \ 
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"  IJ  cofijrDUftie  avec  le  monde  uiatéric^i  par  eon  corps  qui  se  nourrit 
de  pain- 

•  La  révélation  nous,  laisse  entrevoir  les  cooditloos  auxquelles 
, avait  été  soumis  le  développement  de  cette  dout)le  vie^ 

9**  L'homme  tel  que  nous  V-eoseigae  la  révélation. 

'  »  BUe  nous  montre  le  premier  homme  dan»  le  paradis  terrestre:  ia 
nature  lui  obéit:  tous  les  êtres  inférieurs  reconnaissent  sa  «iomina- 
tioD,  là  iefre  lui  a  éti^  donnée  pour  qu'il  la  IravaiUe,  u(  aperarêtur. 
Travailler,  c'est  faire,  c'est  agir:  le  travail  est  uo  des  traits  de  la 
réâscmbiance  de  Thomme  avec  Dieo,  l'exeroioe  de  .^  puissance 
finie  ptfr  où  ÎF  imite  Tàcte  Infini  de  la  création  rrtvommc  travaillait 
donc  avant  le  péché;  mais  î^on  travail,  exempt  de  toiJt  eflort^  de 
toute  souffrance,  n'étart  que  la  manifestation  de^- souveraineté 
sur  Te  monde'matériel.  Il  touchait  la  teri^e,  et  la  terre  docile  prenait 
dan^  ses  mains  ia  forme  de  ses  pensées.  Il  ia  faisait  ainsi  à  son  îBMge  : 
li  l'élevail  jusqu'à  lui.  Lien  de  la  commission  des  deux  mondes,  pen- 
dant que  la  raison,  douée  de  toute  sa  puissance,  de  toute  sa  droi- 
ture originelle,  iléveloppait  les  germes  de  la  vie  intellectuelle  dé- 
posés en  lui  par  la  parole  de  Dieu,  ses  sens,  dont  rien  n'avait  altéré 
ia  perfection,  lui  assimilaient  la  vie  physique,  laquelle  s'épanouis- 
saiVpour  ain^i  dired^eileméme  du  sein  de  la  nature,  où  le  péché  n'a- 
vait pas  desséché  encore  la  bénédiction  céleste.  La  terre  produisait 
tout  cequicharmetes  yeux,  toutceqarplaitau  goût.  Probablement 
point  de  propriété  particulière,  point  de  division  des  biens,  dont 
on  ne  voit  aucune  raison  au  milieu  de  cette  surabondance  de  tout 
ce  que  pouvait  ambitionner  la  postérité  d'Adam. 

»  Tel  nous  apparaît,  autant  qu'on  croit  l'apercevoir  à  la  lumière 
que  projette  ia  Révélation;  Tordre  primitif  détruit  par  lepéohé. 

•  En  brisant  le  lien  de  dépendancequi  le  sonmetà  Dieu,  l'homme 
brise  dans  ses  propres  n>a lus  le  sceptre  de  sa  souveraineté  sur  le 
monde'.  C'est  un  vassal  qui  perd,  en  manquant  à  la  foi  qu'il  doit  à 
son  seigneur;  les  droits  sur  le  fief  qu'il  tenait  de  lui.  Tout  lui 
échappe,  tout  «e  révolte  contre  cet  esclave  révolté:  la  nuit  se  fait 
dans  le  monde  de  fintelligenise  t  c'est  a^ee  des  peines  infinies,  et  en 
se  consumant  d'âge  en  ftgedans  les  plus  laborieuses  recherches, 
que  l'homme  retrouvera,  par  faibles  parcelles,  la  vérité  qui  s'est 
enfuie,  loin  de  lui,  dans  des  abîmes  ténébreux.  La  terre  se  couvre 
de  ronces  et  d'épines  *.  elle  a  resserré  son  sein  :  ce  n'est  qu'en  la 
déchirant  avec  le  soc  de  la  charrue  que  l'homme  lui  arrachera  sa 
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vie.  L'homme  pécheur  ne  mange  plas  le  pain  qui  nourrit  rftoie  et 
le  pain  qui  nourrit  le  corps  qu'à  la  dure  condition  du  travail. 

*  Et  ici,  nous  apercevons  la  raison  d^un  phénomène,  qui  est  une 
énigme  pour  la  Raison.  L'homme  a  reçu  de  Dieu  une  double  vie  ;. 
or,  pourquoi  le  voyona-nous  forcé,  sous  peine  de  mort,  de  se  dé- 
penser, pour  ainsi  dire,  tout  entier  dans  la  moins  noble  de  ces  deux 
vies?  Partout,  depuis  si:i^  mille  ms,  l'humanité  est  faUiiemem  coMr- 
hée  vers  la  terre.  Le  travail  matériel  est  la  condition  commune:  la 
vie  libre  de  Tintelligeoce  est  une  e3^cept|on ,  un  privilège.  D'où 
vient  que  le  côté  supérieur  de  la  destinée  humaine  est4iiQsi,op« 
primé  par  le  côté  inférieur?  Devant  ce  fait  myslérieuxiia  philoso- 
phie ne  trouve  que  des  doutes,  et  quelquefois  des  blasphèmes.  La 
religion  l'explique  ;  elle  le  concilie  avec  la  bonté  et  la  justice  de 
Dieu  :  elle  nous  fait  voir,  dans  ce  désordre,  la  conséquence,  la 
peine,  et,  par  là  môme,  comme  nous  le  reconnaîtrons,  Texpiatiou 
et  le  remède  du  péché. 

»  Mais  étudions  les  nouvelles  conditions  de  l'existence  malérieile 
de  l'homme,  la  seule  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment. 

»  L'homme  avait  mérité  d'être  dépossédé  de  l'empire  du  monde. 
Mais  le  principe  de  la  vie  matérielle  de  Thomme  est  dans  le  monde 
matériel.  DieU)  qui  veut  punir,  et  non  exterminer  la  race  humaine, 
I  ui  laissera  donc  la  terre.  Mais  la  terre  a  eatendu  l'anathème  porté 
contre  Tbomme  coupable  :  elle  ne  le  nourrit  plus  que  malgré  elle, 
pour  ainsi  dire,  et  vaincue  par  son  travail. 

»  De  plus,  la  c^mstitutiOQ  de  la  famille  humaine  est  modiOée  dans 
loutes  ses  bases  par  les  conséquences  du  péché;  la  mort  en  brise  la 
permanence,  l'unité.  Le  tempSf  l'espace,  resserrent  le  cercle  dans 
lequel  est  renfermée  l'activitéde  Thomm^^  la  cupidité,  l'avarice, le 
sauvage  amour  de  soi,  ces  inaociables  Gis  du  péché ,  sont  en  pré- 
sence ,  armés  les  uns  contre  les  autres.  Par  ces  causes,  comme  il 
est  évident,  et  comme  nous  le  démontrerons  plus  tard,  la  posses- 
sion commune  est  devenue  impossible:  le  partage  de  la  terre^  la 
borne  des  champs  est  I4  conditon  fatale  de  Texistence  humaine. 

»  Mais  par  quel  principe  légitime  s'accomplira  celte  révolution 
nécessaire  ? 

»  La  terre  était  primitivement  à  tous  s  l'humanité  l'a  reçue  indivise, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  de  Diçu.  Comment,  en  face  et  à  ren- 
contre de  ce  droit  commun ,  pourra  naître  et  se  développer  le 
droit  individuel? 
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*»  La  réponse  à  cette  question  est  dans  l'ordre  divin  qui  nous  a 
été  manifesté  par  la  Révélation. 

»  La  (erre,  depuis  le  péché,  n*a  de  fécondité,  de  vie  que  p^r  le 
travail  de  Thomme. 

S«  Le  travail  est,    nne  coodition  de  la  proprie'të. 

a  Le  travail,  voilà  donc  le  titre  par  lequel  ce  qui  était  originaire- 
ment à  tous  deviendra  la  propriété  d'un  seul. 

»  Ce  champ  que  j*ai  enclos  n'était  qu'un  marais  ou  une  lande  slé- 
rite,  on  sol  improductif,  inutile  à  tous^  lorsqu'il  appartenait  à  tous^ 
Je  Tai  fécondé  par  mon  travail;  tout  ce  qu'il  vaut  est  de  moi  :  évi- 
demment, il  est  à  moi  désormais,  et  non  à  vous. 

>  Ce  que  j'ai  fait,  faites-le  de  votre  côté.  Fils  d'Adam  !  inclinez- 
vous  devant  FarrAt  porté  par  la  justice  de  Dieu;  relevez,  vous  aussi, 
par  votre  travail,  une  portion  de  la  terre  de  Tanathëme  céleste; 
faites-la  revivre,  en  lui  donnant  de  votre  vie  ;  arrachez  ces  ronces, 
ces  bruyères-,  prenez  en  main  la  charrue,  creusez  des  sillons.  Af 
franchie  par  vous,  cette  terre  sera  à  vous.  L'ordre  providentiel  au- 
quel vou»  aurez  obéi  vous  donnera  sur  elle  un  titre  divin  :  nul 
n'aura  le  droit  de  vous  disputer  le  pain  que  vous  aurez  conquis  > 
que  vous  mangerez,  comme  moi,  à  la  sueur  de  votre  front. 

»  Ceci  n'est  pas  une  utopie  que  nous  invenions  ;  nous  ne  faisons 
que  raconter  l'histoire. 

•  Ouvrez  le  plus  ancien  des  livres,  vous  y  trouverez  tout  ce  que 
nous  disons  : 

»  Lotb  et  Abraham  ne  peuvent  plus  habiter  ensemble,  parce  que 
leurs  troupeaux  se  sont  accrus,  et  que  leurs  familles  sont  devenues 
trop  nombreuses. 

«  N'ayons  point  de  querelle  entre  nous,  dit  Abraham  à  Lot,  car 
»  nous  sommes  frères.  Voilà  que  toute  la  terre  est  devant  vous. 
«  Séparez-vous  de  moi,  je  vous  conjure;  si  vous  allez  à  gauche^ 
»  j'irai  à  droite;  et  si  vous  choisissez  la  droite,  j'irai  à  gauche  '.  •• 

a  C'est  ainsi  que  la  famille  humaine  s'en  est  allée,  dès  l'origine,  & 
rOrient,  à  l'Occident,  au  Septentrion,  au  Midi,  prenant  possession 
de  la  terre,  se  l'appropriant  par  le  travail. 

»  On  voit  le  principe  légitime  par  lequel  a  été  réalisée  cette  divi- 
sion de  la  terre  dont  nous  avons  reconnu  la  nécessité  :  on  appergoit 
le  fondement  divin  de  la  propriété. 

»  Aussi  la  propriété,  le  m/en,  le  tien^  condition  essentielle  de  l'exis- 
tence de  l'homme  et  de  la  société,  depuis  ta  déchéance,  se  retrouve 

f    Gerr,  ^lll,  8. 
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partout  où  noos  rencontrons  des  hommes  unis  par  on  lien  social 
quelconque. 

"  La  propriété  n'est  pas  une  création  de  la.loi  civile,  comme  Tont 
prélendu  quelques  légistes.  La  société  n'a  pas  fait  cette  base  néces- 
saire de  tout  ordre  social  ;  la  propriété  repré.sen te  un  droit  antérieur 
à  toutes  les  législations  humaines.  Ce  droit,  Fa  loi  civile  le  constate, 
elle  le  réglemente,  elle  le  protège,  elle  ne  le  fait  pas. 

»  Ce  droit,  fondé  sur  Tordre  divin  de  ce  monde,  Dieu  la  consacré 
parTun  des  dix  préceptes  qu'il  dicta  à  Mono  sur  le  Sînai  :  «  Tu 
w  né  déroberas  point.  ^  Nonfuraheris, 

n  L'Eglise  est  chargée  de  promulguer  ce  précepte  jusqu'é  ta  fin  des 
siècles,  elle  Tcxplique,  mais  il  lui  est  défendu  de  le  modlGer^  et, 
disons-le,  c'est  là  une  des  causes,  la  plus  radicale  peut-être,  d^ 
oppositions  glorieuses  qu'elle  rencontre  au  sein  de  l'humanité.  Le 
l'rein  de  justice  imposé  à  la  cupidité,  la  nécessité  de  restituer  le 
bien  mal  acquis  sous  peine  d'être  exclu  de  toute  participation  aux 
biens  célestes  dont  elle  est  dépositaire,  voilà  ce  qui  soulève  contre 
la  religion  les  haines  les  plus  irréconciliables.  Entre  le  christianisa 
me  et  les  honnêtes  gens,  il  ne  peut  exister  que  des  mal  entendus^ 
mais  avec  les  voteursjla  paix  estimpossible.G*est  l'injuslice  qui  creuse 
entre  les  hommes  et  l'Eglise  les  abîmes  les  plus  ditOciles  à  franchir. 

4.   De  la  transmission  de  la  proprie'té. 

•  La  transmission  de  la  propriété  est  une  conséquence  naturelle 
du  droit  de  posséder. 

»  Et  d'abord  la  transmission  héréditaire. 

»  L'homme  se  survit  en  quelque  sorte  dans  sa  fortune,  fruit  de 
son  travail  :  ce  champ,  ce  sont  ses  sueurs,  c'est  son  inteiligenee  ; 
c'est  lui. 

»  Il  se  survit  encore  plus  dans  son  fils,  né  de  lui*  autre  lui-même. 

»  DonCr  s'il  n'en  a|pasélé  disposé  autrement,  le  Gis  succédera  aux 
biens  du  père.  Si  nature  le  veut.  C'est  moins  une  translation  de 
propriété  qu'une  possession  continuée. 

r*  Nous  avons  dit  :  à  moins  qu^il  n'en  ail'^été  disposé  autrement  : 

»  Car  le  droit  du  père,  d'où  découlera  le  droit  du  fils,  lui  est  anté- 
rieur, le  domine,  n'en  reçoit  ni  atteinte,  ni  limite.  La  propriété, 
née  du  travail,  sorte  de  création,  emporte  de  soi  un  droit  souverain, 
qui  s'exerce  avec  une  pleine  indépendance. 

»  Donc,  s^uf  les  justes  restrictions  que  la  loi  humaine  pourra  impo- 
ser ici  à  la  liberté  de  l'individu  dans  l'intérêt  de  la  fomille,  doho  le 
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propriétaire  traosmetsa  propriété  a  qui  il  veut,  et  aux  coodilions 
qu'tl  veut 

»  Il  disposera  de  même  souverainemeot  i  Theure  de  lajnort.  Car 
Vàme  en  qui  réside  le  droit  ne  meurt  point  ;  elle  scelle  ses  volontés 
suprêmes  de  son  imcnortalilé.  Amsi  le  droit  de  tester,  reconnu  par- 
tout et  toujours, témoigne  de  la  foi  de  l'humanité  dans  la  vie  future 
et  il  serait  facile  de  constater  qu*à  mesure  que  cette  foi  se  montre 
plus  vivante  daqs  la  conscience  des  peuples,  les  dernières  dispositions 
du  mourant  apparaissent  comme  plus  respectables ,  plus  çacrées. 

»  Nous  examinerons  plus  tard  ce  que  les  communistes  opposent 
H  ce  droit  de  transmission,  conséquence,  complément  naturel  du 
droit  de  propriété. 

»  Mais,  avant  toute  discussion,  qui  ne  voit  combien  le  Commu- 
nisme blesse  ici  les  sentiments  les  plus  élevés,  contredit  les  plus 
nobles  instincts  de  la  nature  humaine?  On  comprend  les  fatigues, 
les  veilles,  les  sueurs  de  Thomme  qui  consume  les  meilleures  années 
de  sa  vie  k  se  faire  une  existence  heureuse,  indépendante,  si  en 
s*élevant  par  le  travail,  il  élève  sa  famille;  si  ses  enfants  doivent 
hériterdeseséconomies,  jouir  de  ses  privations,  recueillir  le  fruit 
de  ses  sacriflees.  Cet  borison  ouvert  au  delà  des  limites  de  la  vie, 
élargit  les  préocupations  étroites  de  l'intérêt  personnel  :  les  con- 
quéies  de  l'homme  dans  Tordre  matériel  s'ennoblissent,  la  poursuite 
de  biens  périssables  en  ce  monde  occupe  dignement  une  âme 
imnK)rtelle.  Mais  si  l'homme  ne  dispose  pas  deg  créations  de  son 
travail,  s'il  jouit  seul^  s'il  ne  peut  rien  transmettre,  si  tout  ee  qu'd 
toit,  tout  ce  qu'il  produit  ne  profite  qu'à  lui,  ne  voyez-vous  pas  que 
l'iM^vité  humaine,  emprisonnée  dans  l'égoisme,  perd  tous  ses  géné- 
reux efforts»  et  que  le  travail,  à  qui  vous  ne  laissez  que  des  mobiles 
qu'une  âme  noble  peut  à  peine  a  vouer^  sera  «oodaioué  à  rougir  de 
lui'Xndme:? 

^  Tous  l0$  droits  dofki  nous  venons  de  vous  montrei:  le  principe 
divin  et  de  vous  expliquer  rencbalneœent  ae  peuvent  ^tre  ébran*- 
ié^sans  que  Tordre  social  oe.6oii  menacé  dans  sa  base* 
.  »  Il  nous  faut  cependant  considérer  les  conséquences  de  ces 
iicoits*  Voilà  où  aboutit  cette  liberté,  ee  dévelopement  de  Tactivité 
hjmnaine.Uaos Tordre desintérétâ-matérieis*  .  . 

ft.  CoDséquc#ice«  qui  ep  découlent. 

,  ;  n  Ce  qui  en  sort  nécessairement*  le  voici  : 

.  mXe  travailleur  aetif^ ioleiJigeot,  éconoiBe,  produilplus  qu'il  m 
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consomme.  De  là  des  réserves  que  chaque  jour'lègae  au  iendemaiQ^ 
des  richesses  surabondantes  qui  engendrent  la  richesse,  des  épar- 
gnes qui  grossissent,  des  champs  dont  la  limite  recule,  et,  au  terme 
de  cette  progression,  toutes  les  conditions  d'une  existence  indé- 
pendante pour  lui,  pour  ses  enfants,  le  passé  de  cette  famille  a  tra- 
vaillé pour  Tavenir,  et  elle  se  reposera  ;  ou  plutôt,  comme  nous 
l'expliquerons,  si  elle  comprend  Tordre  providentiel  de  ce  monde, 
affranchie  du  travail  matériel,  elle  paiera  par  d'autres  travaux  sa 
dette  à  Dieu  et  à  Thumanité. 

»  Pendant  le  môme  temps,  le  travailleur  mou,  inintelligent, 
dissipateur,  ou  devant  lequel,  si  vous  voulez,  la  Tortune  a  ouvert 
des  chances  moins  favorables,  défraie  a  grand'peine  sa  précaire 
existence  et  celle  de  sa  famille.  Tout  e^t  absorbé,  nulle  économie; 
il  vit  au  jour  le  jour  :  la  faim  tient  incessamment  i  la  chaîne  ce  for- 
çat du  travail. 

»  Si,  pour  rendre  plus  sensible  ce  que  nous  disons,  il  nous  est 
permis  d'emprunter  une  image  à  la  poésie  païenne,  nous  vous 
représenterons  le  monde  comme  la  carrière  que  Dieu  a  ouverte  à 
l'activité  des  hommes  et  où  tous  les  hommes  marchent  d'un  pas 
inégal  depuis  six  mille  ans,  poussés  par  l'inexorable  nécessité, 
qui  les  chasse  devant  elle  une  pointe  de  fer  à  la  main.  Quelques- 
uns  échappent  à  ses  atteintes  en  arrivant  à  la  fortune,  but  suprême 
vers  lequel  tous  aspirent.  Mais  la  plupart  restent  sous  le  dur 
aiguillon,  enchaînés  aux  exigences  de  la  vie  matérielle,  forcés  de 
demander  au  travail  de  chaque  jour  le  pain  de  chaque  Jour* 

e.  De  régalité  dei  fortunes. 

»  La  coDcenlration  de  la  propriété,  de  la  richessiB,  daM  las  mains 
de  quelques  uns,  à  Texclusion  du  plus  grand  aombfe,  votlà  donc  le 
résultat  fatal  que  produit  le  développement  libre  de  l'aetivilé 
humaine.  Voilà  le  terme  du  mouvement  de  ce  monde,  dsss  tooi 
les  temps,  chez  tous  les  peuples,  et  une  loi,  par  conséquent,  de 
l'ordre  matériel ,  loi  que  nonsve  faisons  que  constater  dans  ce  mo* 
ment,  dont  nous  ne  recherchons  pas  encore  la  raison  provideolieile. 

*>  £t  une  chose  ramarquable,c'est  que  la  proportion  entre  lesdeux 
classes  qui  ont  toujours  divisé  la  société  bomaine,  sous  le  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  ne  parait  pas  avoir  jamais  varié  d'une  ma* 
niero  bien  notable.  Dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  iesafitafl* 
cbis  de  la  fortune  ne  formant  guère  qa'^viroft  le  sixième  du 
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genre  hamam  ;  le  reste,  incliné  plus  ou  moins  sous  le  joug,  est  con- 
damné à  chercher,  en  tout  ou  en  partie,  dans  le  travail  de  chaque 
jour,  le  pain  de  chaque  jour. 

»  Cela  posé,  quels  seront  les  rapports  entre  ces  deux  fractions  iné- 
gales de  l'humanité,  entre  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  ne  pos- 
sèdent pas? 

•  Le  monde  païen,  et  en  général  toutes  les  secrètes  qui  n'ont  pas 
été  éclairées  par  la  lumière  de  TEvangile,  n'ont  connu  d'autre  ré- 
ponse à  cette  question  que  Vesclavage. 

»  L'esclavage  est-il  un  crime  ou  unenécessité  des  sociétés  non  ré- 
générées par  le  christianisme  7 

»  Ne  vous  bâtez  pas  de  condamner  Thumaaité.  Au  point  de  vue 
où  le  problème  des  rapports  du  pauvre  et  du  riche  s'est  posé  devant 
elle  pendant  quatre  mille  ans,  l'esclavage  était  une  solution,  la  seule 
possible,  nous  le  montrerons  plus  tard,  et  dans  tous  les  cas  très-lo- 
giqoe. 

•  Vous  ne  possédez  rien,  nul  ne  vous  doit  rien  :  mourez.  De  quoi 
vivriez  vous  ?  —  Du  pain  du  riche.  —  Mais  le  pain  du  riche  &<t  à 
lui,  il  n*est  pas  à  vous,  il  Taut  le  pajer  ?  —  Le  payer  !  avec  quoi  ? 
encore  une  fois,  je  n'ai  rien.  —  Vous  vous  trompez,  il  vous  reste 
quelque  chose;  vos  bras,  votre  corps,  vous.  Donc,  vous  vous  don- 
nerez pour  ce  pain  qu'on  vous  donne  et  qui  vous  empêche  de  mou- 
rir :  vous  appartiendrez  au  riche  ;  quoi  de  plus  juste  ?  Vous  n*étQS 
que  par  lai,  vos  enfants  lui  appartiendront;  ils  ne  sont  que  par 
vous;  il  saisit  d'avance  leur  vie  dans  votre  vie  par  un  titre  rigou- 
reux. 

">  Ainsi,  quelles  qu'aient  été  les  causes  particulières  de  l'esclavage, 
ToiU  un  principe  général,  la  faim,  qui,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  a  fait  du  pauvre  la  propriété  du  riche,  et  cela  en  vertu 
d*OD  contrat  qui  ne  blesse  ni  la  logique,  ni  la  stricte  équité. 

»  Aussit  ce  contrat  fut  sanctionné  par  ta  législation  de  tous  les 
fietiples  de  ranliquité,  et  il  ne  souleva  pas  une  réclamation  de  la 
philosophie. 

■  L'esclavage  de  la  plus  grande  portion  de  Thumanité,  voilà  donc 
le  terme  fatal  où  nous  voyons  aboutir  la  liberté  de  l'homme  dans 
Tordre  matériel,  lorsqu'elle  se  développe  sous  l'influence  exclusive 
de  la  rigoureuse  justice. 

*•  L'Evangile  seul  a  rendu  possible  une  autre  solution  du  problème 
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social,  par  ud  élément  nouveau  qu'il  a  introduit  dans  ta  vie  de 
rbùmanité. 

»  L'économie  divine  à  laquelle  le  christiantâme  a  ramené  toot 
Tordre  matériel  de  ce  monde  tient  à  un  double  principe  : 

«  Un  principe  de  liberté  par  lequel  l'homme  vit,  se  conserve,  a  Je 
droit  de  développer,  d'améliorer  les  conditions  de  son  existence,  w 
n'obéissant  qu'aux  prescriptions  de  Téquité; 

^  Et  un  principe  de  sacrifice  qui  modère  les  extrémescoiiséquen* 
ces  de  la  liberté,  en  déversant  au  dehorsIeser.perQudeS'existenees' 
individueiles. 

•  La  loi  de  justice  et  la  loi  de  charité,  tels  sont,  dansic  plan  divin' 
du  christianisme,  les  deux  pôles  qui  soutiennent  Téquilibre  de 
Tordre  matériel* 

»£t  ici,  il  serait  inutile  d'exposer  tout  le  merveilleux  ensemble  de 
la  doctrine  catholique  :  il  suffit  de  l'indiquer. 

•*  Pourquoi  des  riches^  pourquoi  des  pauvres?  Pourquoi  ce  par- 
tage si  inégal  dans  une  famille,  dont  Dieu  est  le  père  commun  ? 

»  C'est  que  la  famille  humaine  a  perdu,  dès  l'origine,  par  le  péché* 
ses  droits  sur  la  terre  qui  lui  avait  été  donnée  en  héritage.  C'est 
que  la  terre  n'a  été  laissée  â  l'homme  pécheur  ei  ne  le  nourrit  qu'à 
des  conditions  de  pénitence  et  d'expiation  que  tous  doivent  accom- 
plir, mais  d'une  manière  diverse. 

<•  La  classe  toujours  incomparablement  plus  nombreuse,  les  pau- 
vres paient  leur  tribut  par  les  souffrances  qui  abondent  dans  leur 
misérable  exisieuco.  et  surtout  par  le  travail.  L'humanité  mange 
son  pain  à  la  sueur  de  leur  front. 

»  Les  riches  s'acquittent,  de  leur  côté,  envers  la  justice  de  Dieu 
par  les  privations  volontaires  que  leur  impose  la  loi  de  charité. 
L'ordre  divin  de  ce  monde  a  fait  aux  pauvres  une  part  dans  leur 
fortune.  Cette  part  leur  appartient  à  titre  rigoureux.  Mais  elle  doit 
être  donnée  librement.  Car,  pour  qu*il  y  ait  du  mérite  dans  le  sacri- 
fice, il  faut  qu'il  soit  fait  volontairement. 

»•  Ainsi,  de  ce  contraste  qui  choque  votre  raison,  la  foi  fait  sortir 
uoe  admirable  harmonie  ;  de  l'inégale  répartition  des  biens  de 
l'ordre  naturel  nait  le  bien  le  plus  merveilleux  de  Tordre  surnatu- 
rel,  la  charité. 

•  Et  si,  ne  regardant  pas  la  vie  d'un  seul  côté,  vous  embrassez 
toute  l'économie  divine  de  ce  monde,  vous  appercevrez  des  com- 
pensations qui  font  plus  que  combler  toutes  ces  inégalités,  dont 
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voire  œil  est  blessé.  Au  lieu  d'être  tenté  de  reprocher  à  Dieu  la 
coodition  du  pauvre,  vous  Tenvierez. 

7.  Place  du  riche  et  du  pauvre  dans  l'h  umanitë. 

•  Cjir,  la  place  que  te  riche  occupe  daasle  dessein  de  Dieu  est 
belle,  sans  aucun  doute;  Il  représante  la  Providence.  Le  Père 
eéleete  l'a  établi  le  tuteur  de  ses  frères,  l'administrateur  de  leurs 
biens.  De  plus,  il  a  mis  dans  ses  mains  le  cachet  de  la  charité^  qu' 
ne  purifie  pas  seulement  les  richesses  mais  qui  les  transforme.  Il  y 
jette  un  or  corruptible,  et  il  ensorides  tarésors  éternels.  Avec  la 
ferre,  iir«ii  le  ciel.  Tout  ce  qu'il  donne  au  pauvre,  H  le  prête  à  . 
Dieu*  qui  lui  en  paie  l'usure,  dont  il  a  fixé  lui-même  le  taux  dans  .' 
rBvangile;  le  centuple  iei-bas,  et  au deli  du  tombeau  Timmortalité. 
Fmntratur  Vothino^  qui  miseretur  pauperis  ^ 

•  Cependant,  à  considérer  les  choses  sous  leur  vrai  jour,  le  Jour  de 
la  foi^  la  condition  du  pauvre  est  de  beaucoup  préférable.  L'Eglise 
ce  royaume  d*un  Dieu  né  dans  une  crècheet  mort  sur  une  croix, 
est  proprement  la  cité  des  pauvres.  Ils  en  forment  la  véritable 
aristocratie.  Ils  sont  plus  semblables  à  Jésus-Christ,  plus  près  de  sa 
croix,  ou  pour  mienxdire,  cette  croix,  ils  la  portent  avec  l'Homme- 
Dféo  ;  ils  font  plus  directement  l'office  de  médiatetnrs,  ils  acquittent 
la  part  Itf  plusnotabledu  tribut  de  l'humanité  coupable,  ils  donnent 
infiniment  plus  qu'ils  ne  reçoivent.  L'aumône  du  riche,  c'est  pour 
le  pauvre  la  vie  périssable  de  la  terre;  l'aumône  du  pauvre,  c'est 
pour  le  riche  la  vie  du  ciel  et  de  l'élernité. 

»  Admirable  commerce,  cependant,  qui,  en  nous  dévoilant  Téco- 
nomie  du  monde  surnaturel,  résout  le  formidable  problème  d'où 
dépend  toute  l'économie  du  monde  matériel.  Supposez  un  moment 
que  le  développement  de  la  loi  de  sacrilice,  qui  est  l'essence  du 
christianisme,  ne  rencontrât  pas  dans  t'égoîsme,  qui  est  le  fond  de 
la  nature  humaine,  une  opposition  qui  ne  saurait  être  complète- 
ment vaincue  ;  supposez  l'Évangile  pleinement  réalisé,  les  inégalités 
sociales  nesonl  plus  que  les  termes  d'une  inetTable  harmonie;  ces 
dénominations  de  riche,  de  pauvre?,  no  sont  plus  des  noms  de 
division,  de  jalousie ,  elles  n'expriment  que  des  rapports  d'amour 
et  de  reconnaissance  :  le  genre  humain  est  une  famille  dont  la 
constitution  et  l'existence  reproduisent  comme  une  image  du  ciel. 

L'idéal  divin  contenu  dans  TEvangile  ne  sera  jamais  réalise  dans 
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toute  sa  perfection.  L'Eglise  ne  peut  pas  faire  le  ciel  sur  la  terre, 
parce  que  la  malédiction  qui  a  enreloppé  la  terre  depuis  le  péché 
ne  saurait  être  entiëreinent  levée,  parce  que>  d'ailleurs^  le  mystère 
de  la  Rédemption,  manifestation  d'une  pensée  d*amoor  dont.b 
point  de  départ,  dont  le  terme  est  dans  le  cid,  n'atteint  que  d'une 
manière  indirecte  les  conséquences  terrestres  de  la  chute  on^- 
nelle. 

»  Mais  si  la  rédemption  ne  détruit  pas  ces  eonséquences,  elle  les 
atténue  :  le  mal,  yaincu  par  la  croix  dans  Tordre  snrnaturel,  est 
affaibli  dans  l'ordre  des  destinées  temporelles  de  Tbumanité. 

"Ainsi,  dans  la  question  spéciale  qui  nous  occupe,  n'espérons  pa« 
voir  la  merveilleuse  solution  que  le  problème  des  rapports  du  riche 
et  du  pauvre  a  reçue  de  rËvangiie^se  produire  pleinement  dans 
l'histoire. 

>*Laloi  de  sacrifice  et  de  charité  révélée  à  l'hunaanifté  par  momme- 
Dieu  rencontrera  toujours  une  résistance  nécessaire,  et  à  quelque 
degré  invincible  ,  dans  l'instinct  de  sauvage  égoisme  >  qui  esl 
comme  le  fond  de  la  nature  de  l'homme  déchu  :  donc  elle  ne  sau- 
rait être  complètement  réalisée. 

>'Mais  le  christianisme,  dans  les  merveilleux  enseignements  doat 
nous  avons  entrevu  l'économie,  n'en  a  pas  moins  posé,  dans  les 
hauteurs  de  l'ordre  surnaturel  le  principe  d'une  révolutioa  qui  a 
modifié  toutes  les  conditions,  qui  a  renouvelé  toutes  les  bases  de 
l'ordre  matériel. 

«Pour  reconnattre  les  caractères,  pour  mesurer  la  portée  de  cette 
œuvre  du  catholicisme,  il  faut  la  prendre  à  son  point  de  départ; 
étude  magnifique  en  soi  et  qui  éclairera  d'une  vive  lumière  les 
questions  que  nous  examinons,  et  qui  préoccupent,  qui  émeuvent 
si  vivement  te  monde  autour  de  nous. 

»  Le  point  de  départ  de  la  révolution  opérée  par  le  christianisme 
dans  l'existence  temporelle  de  l'humanité,  nous  Favons  dit»  c'est 

I'ESC LAVAGE  : 

»  L'esclavage^  seule  solution  que  le  problème  des  rapports  du 
riche  et  du  pauvre  ait  reçue  dans  toutes  les  sociétés  non  chré- 
tiennes, et  notamment  dans  le  monde  païen. 

>  Tellement  que  c'est  ici  évidemment  le  trait  essentiel,  le  phéno- 
mène le  plus  saisissant  par  où  Ton  peut  caractériser  les  doubles 
destinées  de  la  race  humaine  qui  aboutissent  au  Calvaire,  les  deux 
mondes  dont  la  croix  marque  le  point  d'intersection  t  servitude 
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au-delà  du  Christ,  affranchissement  progressif  en  deçà,  c*est,  en 
deux  mots,  rbistoirede  rhumanité. 

>  Qu'était  fesclavage  antique?  quel  en  était  le  principe  ?  Faut- il 
▼ôir  dans  ce  fait  universel  un  abus  inexcusable  de  la  force,  un  cou- 
pable accident,  ou  bien  une  nécessité^  une  fatale  condition  de 
l'existence  de  Thumanité  avant  Jésus-Christ? 

»  Ne  pouvant  pas  étudier  Tesdavage  dans  toutes  les  parties  du 
inonde,  prenons-le  tel  qu'il  se  présente  i  nous  dans  Rome,  par  qui 
fut  absorbée,  en  qui  se  concentra  toute  la  vie  de  l'ancien  monde  : 
Rome,  demeurée  elle-même  si  vivante  à  nos  yeux,  dans  les  monu- 
ments de  sa  littérature.,  de  son  histoire,  et  surtout  dans  ses  lois.. 
Le  droit  romain,  c'est,  comme  on  Ta  dit>  la  raison  écrite.  Le  droit 
romain  est,  en  effet,  l'expression  des  rapports  des  hommes  entre 
eux,  la  plus  parfaite  que  l'homme  ail  pu  trouver  avant  d'être  éclairé 
par  une  lumière  supérieure. 

7.  De  resclavage  à  Rome  et  dans  le  paganûme. 

•  Donc,  transportons-nousàlRome  par  la  pensée.Laissant  de  côté  le 
Sénat,  le  peuple,  ce  petit  nombre  d*existences  privilégiées,  exami- 
nons de  prés  quelle  est  la  condition  des  cinq  sixièmes  de  l'humanité. 

»  Un  esclave,  qu'est-ce  ? 

«  L'idée  qui  résume  tout  son  existence,  la  voici  :  l'esclave  n'est  pas 
un  homme,  c'est  un  être  dégradé  de  l'humanité  par  la  loi,  par  la 
retigion,  par  la  philosophie,  par  les  mœurs. 

«  La  loi  civile  est  formelle.  Non  seulement  l'esclave  n'est  pas 
un  homme  à  ses  yeux,  mais  il  n'existe  pas  pour  elle.  Le  droit  l'ex- 
plique avec  une  naïve  insolence  :  Non  tam  vilis  quam  nullus  ; 
«  moins  vil  que  nul*  »  —  «  En  tout  ce  qui  touche  le  droit  civil,  dit 
«  le  Digeste,  les  esclaves  sont  réputés  pur  néant.  »  Quod  attinet  ûd 
Jui  cimle  servi  pro  nullis  adhibentur*  Ils  sont  une  propriété  de  (eur 
mattre,  quMI  possède  au  même  titre  que  ses  autres  propriétéSf  * 

»  Ce  meuble  est  à  moi  :  je  le  brise,  je  le  jette  au  feu.  J'agis  peut- 
être  d'une  façon  déraisonnable  ;  mais  comme  je  ne  blesse  aucun 
droit,  je  n'ai  aucun  compte  à  rendre  :  la  loi  n'a  rien  i  reprendre 
dans  cet  acte.  Ainsi,  de  tout  ce  que  le  mattre  fera  de  son  esclave., 
%  Rien  qui  ne  soit  permis-  »  In  servum  nU  domino  non  licet,  dit  Sé- 
nèque.  Point  de  limite  posée  parla  justice  :  on  est  hors  de  son  do- 
maine. «  De  maitre  à  esclave,  dit  Domat,  qu'y  a-t-il  qui  ne  soit 
juste?  »  Quid  nonjustum  domino  in  servum? 

*  Dans  la  République  romaine,  si  jalouse  de  la  liberté  de  ses  ci- 
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toyens,une  magistratare  spéciale  prot\&ge  le  droit  de  tous;  elle  couvre 
le  dernier  homme  du  peuple  de  toute  TinTiolable  ma}esté  du  peuple 
roi.  Mais  entre  le  dernier  d'entre  les  hommes  du  peuple  et  Tesdéve, 
iljy  a  un  abîme  infranchissable  à  la  puissance  même  des  tribuns. 
<  Les  tribuns  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  venir  en  aide  à  Kesclave-  » 
Servis  tribuni  succurrere  nonpossunt. 

»  Et  comment  la  justice  étendrait-elle  sur  reseiave  sa  proteelioD  ? 
Il  est  sans  vois  devant  elle.  Un  esclaye  ne  peut  être  jamais  admis  à 
témoigner  contre  son  mlaîlre.  Serti  appellare  non  po$$unt.  IFail- 
leurs,  de  nmitreà  esclave,  il  ne  peut  pas  exister  d'obligation  ;  leute 
convention  est  radicalement  nulle.  Point  de  parole,  point  de  ser- 
ment qui  ait  prise  môme  sur  la  conscience  :  le  droit  civil  affranchit 
le  citoyen,  dans  ses  rapports  avec  ses  esclaves,  du  drok  divin  et  du 
droit  naturel. 

>  C'est  que  l'esclave  est  au-dessous  du  droit  divin  ;  il  échappe,  par 
sa  bassesse»  même  à  la  Providence.  Tous  connaîtriez  bien  mal  les 
dieux  du  paganisme  si  vous  pensiez  qu*ils  s'occupent  des  esclaves  ! 
Ne  faites  pas  aux  habitants  de  TOlympe  l'injure  de  supposer  qu'ils 
puissent  descendre  à  des  soucis  si  indignes  d'eux.  Quasi  verè  curent 
divina  de  servis;  (dans  l\lacrobe,'i,  cil). 

•  L'esclave  est  également  en  dehors  du  droit  naturel,  en  tant  qu'il 
a  pour  objet  de  régler  les  rapports  des  hommes,  parce  qu'il  n'ap- 
partient.'pas  à  l'humanité.  Les  sentiments  de  bienveil  lance,  de  com- 
misération qui  nouent  dans  le  secret  de  la  conscience  lé  Kenhitkne 
de  la  société  des  hommes,  n'arrivent  pas  jusqu'à  lui.  Si  la  pitié  était 
bannie  de  ce  monde,  il  semble  qu'on  la  retrouverait  dans  (ecœurdes 
femmes.  Ce  dernier  asile  lui  avait  été  ravi  à  Rome  en  ce  qui  touchait 
les  esclaves.  «Est-ce  qu'un  esclave  est  un'  homme?*  se  demande 
une  femme,  dans  Juvénal  :  Odemens,  ita  estsers^us  homo?  (yi,  219). 

r.  Parlerons-nous  de  la  philosophie  7  La  philosophie  disserta  stir 
l'économie  politique,  sur  Tordre,  sur  la  liberté,  pendant  deux  mille 
ans,  en  face  de  l'esclavage.  Avant  que  l'Evangile  eût  fait  pénétrer 
quelques-uns  de  ses  rayons  dans  la  nuit  du  paganisme,  je  ne  vois 
pas  qu'aucun  philosophe  ait  soupçonné  quMI  y  eût  rien  d'abusif  dans 
ce  fait  universel,  ni  qu'il  pût  exister  quelque  chose  de  meilleur 
Nous  voyons,  au  contraire,  les  plus  grands  philosophes,  Platon, 
Aristote,  trouver  d'excellentes  raisons  pour  expliquer  Tesclavage 
et  pour  le  justifier.  Les  misères,  les  hontes  de  la  raison  humaine 
sont  un  côté)  le  plus  triste  peotôtre,  de  l'histoire  des  anciens,  que 
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Ton  aimerait  à  voiler,  si  la  philosophie  ne  nous  forçait  pas  elle- 
même  à  la  repeltresous  ses  yeux,  pour  corriger  Tintolérable  ma- 
nie qu'elle  a  de  se  faire  honneur  de  tous  les  progrès  accomplis  par 
rhiunanité  dans  les  temps  modernes,  sous  l'inQuonce  de  l'Evangile. 

M  L*e9cla?e^  dans  le  monde  ancien,  c'est  donc  un  être  délaissé  de 
la  terre  et  du  ciel,  de  la  religion,  de  la  loi,  de  la  philosophie,  un 
je  ne  sais  quoi  qui  a  figure  humaine,  mais  que  l'humanité  ne  con- 
Batt  pas,  qu'elle  repousse^  qu*elle  jette  à  merci  dans  les  mains  d'un 
inaitre,  lequel  en  fait  suivai^t  son  caprice,  sans  avoir  à  compter 
môiue  avee  sa  conscience. 

»  Quel  sera  son  sort  ? 

»  Un  ^rt  variable,  sans,  doute,  divers  suivant  les  variations  des 
mœurs  publi(]ues  et  suivant  les  divers  caractères  des  maîtres  aux- 
quels il  appartiendra. 

»  Ainsi,  la  condition  des  esclaves  nous  apparaît  plus  douce  dans 
les  premiers  temps  de  Rome,  où  maltres]|et  esclaves  sont  rapprochés. 
par  la  vie  des  champs  et  mettent  la  main  aux  mêmes  travaux 
Gaton  Tancien  souffre  que  sa  femme  allaite  quelquefois  les  enfants 
de  ses  esclaves  :  trait  touchant  qui  rappelle  les  mœurs  patriarcales, 
et  que  nous  vous  conseillons  néanmoins  de  n'admirer  que  sobre- 
ment, car  le  même  Gaton,  dana  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  l'économie 
mra/tf,  examine  ffoidement  dans  un  môme  chapitre  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  des  animaux  malades,  vieux,  à  bout  de  service, 
chevaux,  bœufs,  esclaves.  "^ 

»  Mais  à  mesure  que  Rome  perdît,  au  contact  du  monde  vaincu, 
la  primitive  simplicité  de  ses  mœurs,  lorsque  son  égoïsme,  exalté 
par  rorgueil  de  la  conquête  et  fatigué  de  la  gloire,  se  tourna  vers 
le  brutal  amour  des  '  plaisirs,  les  chaînes  des  esclaves  S'"appesanti- 
rent.  Tout  ce  que  rhumanité  opprimée  endura  pendant  cette  der- 
nière et  longue  période  du  monde  romain  dépasse  ce  que  peut;  se 
représenter  notre  imgination,  notre  pensée  de  chrétiens. 

•  Ecoutez  Plante,  résumant  en  trois  vers  d'une  effrayante  conci- 
sion les  tortures  dont  les  maîtres  se  servent  pour  comprimer  dans 
une  obéissance  muette  des  malheureux  qui  ne  sont  pour  eux  que 
des  machines  vivantes  de  travail,  les  instruments  de  leur  jouis- 
sance ou  les  j  ouets  de  leurs  honteux  caprices  : 

•  .  •  Stimulos,  laminas,  crucesque  ,  compedesque , 

Nervos,  cateaas,  carceres,  numellas,  peilicas,  boias, 
Indoctoresque  aceremos,  goarosque  nostri  ierg*  {Afin,  ur,  3)  4). 
'    1%tïf  VOL.  —  2»  SÉRIE.  TOME  XU,  h*  67.  —  1851.  i 
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»  Nous  renonçons  à  traduire.  Il  fauiirait  un  commentaire  pour 
expliquer  la  plupart  de  ces  termes  de  la  barbarie  païenne,  qui, 
grâce  à  Dieu,  n'ont  point  d^équivalent  dans  notre  langue. 

»  Du  moins,  dans  Tapplication  de  ce  Code  dont  oa  vient  de  nous 
dire  l'effrayante  sanction,  il  y  aura  quelque  proportioD  entre  la 
peine  et  le  délit  ! 

»  Ecoutez  les  cris  lamentables  de  cet  esclave  qui  expire  sous  les 
lanières  qui  déchirent  ses  chairs.  De  qael  crime  s*est-il  rendu 
coupable  ?  Il  a  toussé,  vous  répond  Sénèque,  il  a  èlemaé  peut-être 
en  présence  de  son  maître. 

»  Cette  pauvre  femme  esclave  essuie  ses  larmes  et  le  sang  qui  ruis- 
sèle  snr  ses  épaules,  sur  sou  sein  ;  elle  sort  de  la  toilette  de  sa  maî- 
tresse. Les  dames  romaines,  lorsqu'elles  se  font  babiller  par  leurs 
esclaves,  ont  à  ta  main  une  baguette  d'ivoire,  armée  d'une  longue 
pointe  d'acier  qu'elles  enfoncent  dans  les  chairs  de  ces  malheu- 
reuses pour  punir  leur  maladresse  ou  leurs  distractions,  du  même, 
plus  souvent  encore,  pour  faire  diversion  a  leurs  propres  préoccu- 
pations et  à  leurs  ennuis. 

n  Augusta  dSoe  chez  Pollion ,  le  proAecteur,  ranû  d'Horace  et  de 
VÀrgIto,  poète  lui«môme»  TbMis  voiLà  au  milieu  d^  m<aars  les  plus 
él^gaAieSj  au  caetre  de  la  meilleure  eompagiita  de  Rooe.  Quel  est 
ce  suppliant,  pftle,  tremblant,  qui  s*est  jeté  aux  pieds  da  l'Empereur? 
C'ert  un  eficlave  qui  a  laissé  tomber  de  sea  vmo»  un  vase  de  prix 
et  que  PoWoo  vient  deeondaoïner  A  servir  de  pliure  è  sea  mu* 
rèoea.  Il  ne  deouinde  pas  à  vivrai' il  sait  qu'il  a  mérité  de  moiurir. 
Mais  être  maogé  yar  des  murèoeSi  dans  la  vase,  au  food  de  l'eau  ! 
Il  implore  à  genoux  de  la  clémeuee  d'Auguste  uae  oomoiitlation  de 
peine;  la  mort,  par  exen^e,sous  lecdel,  au aoleiU  à  iW  tibre^  sur 
un  gibet.  Auguste  ne  peorra  intervenir  Qu'avea  l'autorité  de  4'amî- 
iié  ;  car  César  luirméme  ne  peut  point  caaser  uae  seati^nee  portée 
par  un  maitre  contre  son  esclave* 

»  Ce  droit  de  vie  et  de  mort  des  mattres  sur  leurs  esclaves  échap- 
pait à  tout  contrôle,  il  était  sans  (imites.  Et  si  vous  me  demandez 
<;omment  il  était  pratiqué,  songez  que  dans  le  trait  de  la  vie  de 
Pollion  qui  nous  faisait  horreur  tout  à  rheure,  it  ne  faut  pas  voir 
une  singularité  de  ce  grand  seigneur,  et  qu'un  des  moyens  de  se 
débarrasser  de  leurs  vieux  esclaves,  assez  généralement  adopté  par 
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les  pfltrtciens  de  Rome»  était  d'en  engraisser  le  poisson  de  leur» 
étangs. 

>  Mais  nous  devons  renoncera  peindre  cette  barbarie  par  lies  traits 
particoliers,  dont  le  détail  serait   infini.  Youlez-voas  saisir  d'un 
Govp-d'œil  et  dans  s«  manifestation  la  plus  solennelle  le  côté  hor- 
rible do  monde  roitiaifi  <|(i#iiobs  élodionB?  Toyons  dans  le  cirque 
ces  gladiiteors  qui  toaibent  soos  le  fer  des  gladiateurs  ;  ces  mitKers 
d'esclaves  qui  se  débattent  sous  la  dent  de  bétês  et  dont  les  gémia^ 
sements  sont  étouffés  par  les  battements  de  mains  de  la  foule»  par 
les  bruits  tumultueux,  d'ooe  joie  féroce.  Trois  cent  mille  spectateurs 
se  pressent  sar  les  gradins  de  l'amphithéâtre  :  voos  avee  devant 
vous  Rome  toute  entière,  TEoiperettr^  la  Sénat,  les  magistrats»  les 
prêtres,  les  philosophes;  les  femmes  encouragent  les  lions»  les  pan* 
thèresde  leurs  appkmdîssements  ;  elles  stgaaleut  delà  main  au  mi- 
lieu de  l'arène,  elles  dévouent  à  la  mort  le  gladiateur  blessé  qui  n^i 
pas  su  tomber  av«c  grâce.  Tout  ceci  n'est  pas  seulement  accepté 
par  les  mœurs,  absous  par  la  conscience  ;  ces  spectacles  sont  un 
des  éléments  de  l'existence  religieuse  et  politique  de  Rome  ;  c'est 
UD  besoin  du  peuple  roi  qui»  dans  l'odeur  de  ce  sang  répandu  à 
grands  flots  pour  le  plaisir  de  ses  Jeux,  respire  l'orgueil  de  la  domî- 
mition  et  a^envirede  sa  puissance.  Ces  jeux  semaient  assez  souvent 
aux  fêles  de  iamille  ;  le  aaeortre  est  an  assaisonnement  de  luxe  q  ni, 
pour  les  maisons  patrtcîeonas,  relève  les  douces  joies  du  foyer  do- 
nsestique.  Titus  livre  aux  bêtes  trois  mille  joifs  pour  célébrer  le 
jour  de  la  Missance  de  son  père,  et  cinq  mille  è  l'occasion  de  je  ne 
sais  quel  autre  anniversaire.  Abominable  société,  où  la  mort  faisaîl 
les  frais  des  réjouissances  privées  comme  des  réjouissances  pu- 
bliques, et  où  nne  boucherie  de  chair  humaine,  qoi  ferait  honneur 
«IX  Cannibales,  était  le  gage  de  souvenir  et  d'aCtection  le  p  lus  tou* 
chant  que  se  donnaient  les  membres  d'une  famille  dont  le  nom  est 
resté  comme  celui  de  la  clémence  et  de  l'humanité. 

»  Après  cela,  que  Ton  nous  vante  cette  civilisation  ! 

B  J'ai  vu  Rome,  j'ai  pu  mesurer  la  grandeur  de  sa  puissance  à  la 
grandeur  de  ses  ruines.  Lorsque  ce  géant  des  temps  anciens  se 
redressait,  dans  son  passé,  devant  mon  imagination,  je  n'étais  paft 
seulement  saisi  d'une  admiration  profonde,  maisj^éprouvais  je  ne 
sais  quel  secret  orgueil  ;  je  me  sentais  Ber  d'être  homme  en  présence 
de  cette  merveilleuse,  de  cette  suprême  manifestation  de  la  force 
et  du  génie  de  l'homme. 
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Mais  lorsque,  considérant  de  plus  près  cette  vision,  je  cbercbaisè 
me  rendre  compte  des  conditions  de  Texistence  de  Rome  païenne  ; 
lorsque,  suivant  des  yeux  ce  monde  depuis  le  faite  jusqu'à  la  base  » 
je  voyais  six  millions  d'hommes  environ  que  Ton  nommait  le  peuple- 
coi,  foulant  à  leurs  pieds  cent  vingt  millions  d'esclaves;  lorsque  , 
creusant  ce  piédestal  et  pénétrant  dans  les  catacombes  de  Tan- 
ci,enne  civilv>ationt  je  rencontra js  des  choses  dont  notre  civilisation 
ne  saurait  nous  donner  l'idée;  des  troupeaux  d'hommes  relégués  au 
dessous  de  la  condition  de  la  brute,livrés  aux  caprices  non  pas  seu- 
lement de  I9  cupidité,  de  Torgueil,  mais  de  passions  beaucoup  plus 
sauvages,  en  sorte  que  le  travail,  la  souffrance,  la  mort  même  n*é- 
taieot  ni  le  mal  le  plus  intolérable  ni  surtout  le  côté  le  plus  honteux 
de  la  servitude;  lorsque  je  me  représentais  enOn  toutes  les  injures 
infligées  par  quelques  hommes  à  l'humanité  pendant  une  longue 
sQJite  de  siècles,tout  ce  qu'il  est  inutile  de  rappeler,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  et  tout  ce  qui  ne  peut  passe  dire,  cette  apparition  de  Rome 
que  faisait  reculer  d'horreur  et  d*épouvante  ;  en  face  de  oatte  orgie 
de  la  puissance  et  de  l'orgueil  de  l'homme ,  je  baissais  tes  yeux  . 
j'aurais  rougi  d'être  homme  si  je  ne  m'étais  pas  souvenu  que  je 
suis  chrétien  ;  et  si,  regardant  au  dessus  de  cette  poussière  ,  de 
ces  débris,  seule  chose  qui  reste  d'un  monde  emporté  par  la  juste 
colère  de  Dieu  ,  je  n'avais  pas  vu  sur  le  dôme  de  Saint^Pierre  la 
Croix  qu'un  pauvre  juif  planta^il  y  a  dix-huit  cents  ans,  au  centre 
du  monde  et  de  l'esclavage  antique,  comme  le  symbole  de  l'affran- 
chissement de  l'humanité  et  le  point  de  départ  d*on  noonde 
nouveau. 

8.  La  liberté  humaine  est  née  au  pied  de  la  Ooûl* 

La  liberté  est  née,  elle  ne  pouvait  naître  qu'au  pied  de  la  croix. 

Avant  de  le  prouver  humainement,  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
dire  la  raison  surnaturelle. 

«  L'homrne  est  né  libre,  dit  Rousseau,  et  partout  il  est  dans  les 
»  fers.   Gomment  s'est  fait  ce  changement  ?  r-  Je  l'ignore..  » 

La  philosophie  est,  en  effet,  impuissauteà  expliquer  cette  énigme. 

«  L'homme  est  né  libre.  ^  Philosophe,  qui  vous  l'a  dit  ?  D'oA  le 
savez-vous,  vous,  à  quila  foi  n'a  pasracontéla  merveilleuse  origine 
de  la  race  humaine?  L'observation  philosophique  ne  dort  déduire 
la  nature  des  êtres  que  des  faits  généraux  de  leur  existence.  Or, 
effacez  le  christianisme  de  Thistoire  et  de  la  carte  du  monde,  et  point 
de  fait  plus  général,  plus  permanent  que  l'esclavage.  Donc,  si  vous 
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écartez  la  révélation  chrétienne,  vous  devez,en  rigoureuse  logi(]ue, 
conclure  comme  Âristote,  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  a 
été  fuît  pour  être  la  propriété  de  quelques-uns. 

£tcependaQt,Rousseau, vous  dites  vrai  :  «  L'homme  est  né  libre.» 
—  Vous  ne  dites  pas  même  assez  :  il  est  né  roi  !  mais  ce  n'est  pas 
Ja  philosophie,  c'est  la  religion  qui  vous  révèle  le  titre  de  sa  souve- 
raineté, en  vous  montrant  en  lui  l'image  de  Dieu.  Tirais  plus  loin  , 
je  dirais  si  je  n'étais  effrayé  par  le  sacrilège  abus  que  la  philosophie 
fait  de  ces  expressions,  que,  61s  do  Dieu  ,  l'homme  est  Dieu  lui- 
môme,  un  Dieu  fini,  à  qui  leDieu  du  ciel  et  de  réternilé  avait  remis 
le  sceptre  de  Tespace  et  du  temps. 

»  Qui  a  précipité  ce  premier-né  de  Dieu  du  sommet  de  la  création  ? 
Pourquoi  le  roi  de  ce  monde  visible  est-il  partout  dans  les  fers  ? 
«  Comment, pour  parler  avec  Rousseau,  s'est  fait  ce  changement?  » 

•  Rousseau  l'ignore.  Toute  philosophie  que  la  foi  n'éclaire  pas 
est  éternellement  condamnée  à  l'ignorer  comme  lui. 

»  La  religion  le  sait:  la  servitude  de  la  race  humaine  est  la  consé  - 
quence  et  la  peine  de  l'orgueil  par  lequel,  dans  le  premier  homme, 
elle  voulut  s'égaler  à  Dieu.  VoiU  pourquoi  les  fers  que  l'humanité 
porte,  en  punition  du  péché,  ne  pouvaient  être  brisés  que  par  la 
Rédemption;  voilà  pourquoi  la  croix  s'est  déjà  présentée  è  nous 
comme  le  centre  de  Thistoire,  qui  se  résumé  en  deux  grands  faits  : 

»  L'esclavage ,  né  du  péché  originel,  qui  se  développe  avec  les 
conséquences  du  péché,  qui  est  un  des  éléments  de  la  constitution 
de  tous  les  anciens  peuples,  et  l'essence,  pour  ainsi  dire,  du  monde 
romain  ;  l'esclavage  que  nous  retrouvons  encore  de  nos  }ours  dans 
toutes  les  sociétés  qui  n'ont  pa8.été  régénérées  par  le  christianisme. 

»  Et  labiberté,  descendue  du  ciel  avec  la  Rédemption^  née  sur  le 
Calvaire,  dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  prend  racine  sur  la  terre, 
après  qu'elle  a  été  purifiée  par  le  sang  des  martyrs;  la  liberté^doat 
les  développements  progressifs  sont  l'œuvre -continue»  le  travaiUa- 
cessant  des  temps  modernes.  . 

é  Maintenant,  si,  descendant  des  hauteurs  de  Tordre  divi4n,  nous 
recherchons  dans  rhislorre  et  dans  la  Constitution  des  anciens 
peuples  les  causes  naturelles  de  l'esdavage,  nous  reconnaîtrons  { . 

»  Enpremierireu,que  les  principes  d'erreur  d'où  naissait  fatale- 
meBt  la  servitude,  que  les  préjugés  qui  rivaient»  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  les  (ers  des  esclaves-  dans  la  profondeur  et  à  la  base 
même  du  monde  païen ,  ne  pouvaient  être  modifiés  que  par  l'Evangile. 
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»  Eq  seeond  lieu,  que  Taction  de  FÉglise  a  pu  seole  briser  les  in- 
vinciUes  obstacles  qui  ^'opposaient  à  rémancipatfoa  des  e9cla?68. 

»  Nous  avons  constaté  que  le  terme  nécessaire  du  moaveoieDt 
matériel  de  ce  mondie,  c'est  la  oôoceiitration  de  lA  fof  tune  danSies 
mains  de  quelques  hommes,  de  quelques  fanitUes,  par  le  trataii, 
i'Intelttgenee,  Téconomie,  et,  souvent  aussi,  par  la  conquête  et  par 
la  violence.  En  définitive,  quelques-uns  riches  et  forts,  le  pies 
grand  nombre  paurreset  faibles;  car  la  richesse,  é'est  la  force: 
voilà  ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  à  toutes  les  époques. 

»  D'où  cette  question  qui  se  pose  au  sein  de  tonte  société,  et  de 
liaquelle  dépend  toute  Téconomie  de  l'ordre  matériel? 

»  Quels  seront  les  rapports  des  pauvres  et  des  riches? 

i>  A  cette  question,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué,  l'inflexible  logique 
répond  par  l'eiclavage  :  Ce  pain  que  le  riche  vous  donne  et  qu'il  ne 
vous  doit  pas,  c'est  votre  vie,  vous  n'êtes  que  par  lui  :  doQC>  vous 
serez  à  lui,  votre  vie  lui  appartiendra^  Aien  de  plus  naturel,  rieude 
plus  inattaquaUe  que  ce  coûtrat,  si  on  se  place  au  point  de  vue 
exclusif  de  la  stricte  équité. 

»  Le  monde  ancien  accepta  cette  solution  du  problème  social.  Il 
devait  l'accepter  ;  car,  pour  eo  trouver  une  meilleure,  pour  soup- 
çonner même  un  ordre  plus  parfait,  il  aurait  bllu  qu'il  comprtt 
trois  mystères  profondément  voilés  par  les  erreurs  du  paganisme , 
et  que  le^hristtanisme  seul  a  révélés  au  monde. 

»  Le  premier  de  ces  mystères»  c^tsi  Phomme. 

»  L'hoalme  est  pour  l'homme  une  énigme  dont  la  religion  seule 
dévoile  le  mot  divin.  Effacer  le  côté  surnaturel  de  notre  existence, 
oublier  notre  céleste  et  commune  origine,  nos  immortelles  desti-» 
nées,  et  la  place  qui  nous  a  été  assignée  dans  un  dessein  étemel  ; 
que  reste^t^ilt  Où  est  notre  noblesse  et  notre  grandeur?  Où  sorrt 
nos  titres  au  respect^  à  l'amoar?  Que  nous  devons-nous  les  uns 
aux  autres?  Je  n'aperQois  que  les  infirmités  de  notre  nature  dé* 
Chue ,  que  les  misères  qui  nous  dégradent,que  les  intérêts  qui  nous 
divisent. 

»  Aussi  voyei  dans  les  temps  anciens  ce  que  devint  l'humanité  i 
mesure  que  la  lumière  qui  avait  éclairé  son  berceau  fut  obscurcie 
panr  les  ténèbres  sorties  du  péché ,  et  surtout  après  que  cette  lu- 
mière se  fut  comme  éteinte  dans  la  nuit  de  l'idolâtrie.  Le  polythéis- 
me ,  en  brisant  l'unité  de  Dieu ,  brisait,  dans  son  principe  divin  t 
l'unité  de  la  grande  famille  des  hommes.  Plus  de  fraternité,  car  les 
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honHii^  ne  soDt  frères  que  parce  qu'ito  aoot  le»  fUs  d'un  même 
I)ieu4  Plus  de  lien  générai  de  bienveillance  et  de  jnstice  :  <«  La  pitié 
«>  et  le  droit,0i)QiBBbdrob$erveRous6eau,  forent,  avec  la  religion  qui 
»  en  e»t  la  source^  ioâcriU  aux  frontières  de  chaque  pays.»  De  ïk  cet 
indifidualisine ,  qui  est  la  vie  de  tous  les  aneteos  peuples.  De  là  , 
celte  division  irrémédiable  dont  ridolâtrie  pesait  le  principe  sa^ri* 
iége  dans  leoiel,  et  qui  creusa  sur  la  terre  des  abîmes  si  profonde 
4|uet.en  debors  des  relations  de  nationalité,  de  cité,  de  famille,, 
r^omme  ue  fut  pas  seulement  complètement  étrapger  à  Tbomme^ 
noais  qu'il  devint  son  ennemi  i  de  là,  enOn,  ce  mépris  de  Texistence 
humaine,  ce  droit  illimité  de  la  force,  d<>nt  l'esclavage  était  la  nér 
cesaaire  conséquence. 

Le  second  mystère  dont  le  monde  païen  ne  pouvait  pas  avoir  Tin- 
lelligeuce ,  c'est  k  pauvre.  «  Toute  erreur  ,  comme  le  remarque 
»  Bossu^t,  a  son  point  de  départ  dans  une  vérité  dont  on  abuse.  9  Or, 
de  toutes  les  altérations  primitives  que  nous  rencoo^rops  daus  le 
monde  idolâtre^  ses  idées  sur  Tindigence  sont  une  des  plus  bortfr 
blés.  Les  fables  de  la  mythologie,  faites  avec  les  débris  des  ancien- 
nes traditionSf  avaient  conservé  partout  quelque  souvenir  du  Para- 
dis terrestre  et  de  la  chute.  La  choquante  inégalité  des  conditions 
n'appartenait  donc  pi|s  au  premier  plan  du  monde.  La  pauvreté,  ia 
honteuse  paifvreté,  comme  parle  le  poète ,  twpû  tgt$ia^y  était  la 
conséquence,  la  peine,  l'expiation  du  pécb^»  Qu'en  concluait  le  pa- 
nanisme  7  Que  le  pauvre  était  au  milieu  de  la  société  humaine  une 
4orte  d^anatbènoe,  uue  victime, dans  laquelle  il  fallait  respecter  la 
juste  colère  des  dieux,  r(s$  sacra  mupr^  La  superstition  refoulait 
ainsi  la  compassion  dans  le  cœur  en  imprimant,  sur  les  souffrances 
des  classes  opprimées  le  sceau  de  la  jus^ce  divine*  C'est  le  Ciel  qui 
mettait  sur  (es  épaules  du  pauvre  ie  fardeau  du  travail  et  de  la  ser* 
yitude*  La  philosophie  ne^'élevait  pas  sur  ce  point  au  dessus  dos 
préjugés  du  vulgaire.  Sénèque  appelle  la  pitié  f  le  yice  d'une  àme 
n  faible.  »  Et  Virgile,  dans  le  portrait  qu'il  trace  du  sage ,  semble 
cooilamoer  également  l'ame  injuste  qui  convoite  le  trésor  du  ricbe> 
et  l'ame  sensible,  qu'émeuvent  le^  misères  de  ^indigent* 

Z^/ravm/ était  un  troisième. mystère  voilé  aux  yeux  du  mondje 
p^jen»  Le  travail,  dans  la  mesure  où  il  a  été  imposé  à  rbumanité 
déchue,  n'est  pas  la  d^tiqée  primitive  de  l'homme.  Pe  là  celte  ré- 
pugn^ince  instinctive  que  Thomme  éprouve  pour  le  travail.  De  là 
1^  préjugés. des  peuples  paieqsi  la  fatal?  nécessité  qui  courbe  vers 
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ia  terre,qai  encbatoeà  la  matière,sous  peioe  de  mortja  plus  grande 
portion  de  rhumamté;  ne  pouvait  pas  être  comprise,  car  elle  a  sa 
raison  dans  une  loi  dwim  primtivemtnt  révélée^  mais  obscurcie 
depuis  longtemps  par  les  ténèbres  qui  avaient  enveloppé  le  monde. 
Ge  n'était  lÂ  qo*un  côté  non-senlement  pénible  mais  dégradant  de 
Texistence  hitmaine;  dont  4*hoaime  tendait  natoreltemenl  à  s'aSran- 
cbir.  Lericbe  rejettera  donc  sur  le  pauvre,  le  fort  sur  le  bible,  la 
liontedu  travail  matériel  :  et  comme  ce  juge  n'est  pas  volontaire* 
ment  accepté,  on  ^imposera  violemment.  Pour  arracher  au  sol ,  & 
la  nalut<e  rebelle  tout  ce<iue  réclame  la  vie  et  le  luxe  de  la  vie,pour 
entourer  de  jouissances  quelques  existences  privilégiées,  l'humani- 
té sera  parquée  comme  un  vil  bétail,  elle  travaillera  sous  le  fouet , 
eile  portera  les  fers  de  l'esclavage. 

»  On  voit,  ce  me  semble,  après  ce  que  nous  venons  délire,  com- 
ment l'esclavage  avait  dû  naître  fatalement  dans  la  société  païenne. 

»  Mous  avons  ajouté  et  nous  allons  démontrer  que  le  monde 
païen  ne  pouvait  pas  abolir  l'esclavage. 

9.  Le  moDole  payen  ne  poavait  abolir  resclaVage. 

»  Le  premier  obstacle  à  l'affranchissement  des  esclaves,  c'étaient 
les  esclaves  eux-mômes.  Un  effet  nécessaire,  et  le  plus  triste  de  te 
servitude,  était  de  faire  des  Ames  serviles.  Êes  races,  r^etées  en 
dehors  de  l'humanité,  courbées  depuis  des  siècles  sous  le  joug,  de 
père  en  fils,  avaient  dû  se  laisser  vaincre  A  leur  destinée,  s'abaisser 
progressivement  et  descendre  au  niveau  de  leur  condition.  Les  ca-' 
ractères  étaient  plus  encore  meurtris  que  les  corps  par  les  fers:  de 
l'esclavage,  et  de  lé  une  dégradation  qui,  surtout  dans  les  derniers. 
temps  du  monde  romain,  dépasse  tout  ce  que  notre  imagination 
peut  concevoir.  Que  pouvaient  être  ces  machines  vivantes  dressées 
presque  en  naissant,  non  pas  seulement  au  travail,  mais  à  tous  les 
vices,  à  toutes  les  ignominies,  par  les  maîtres  les  plus  corrompus 
qui  furent  jamais?  Comment  relever  celte  abjection?  Gomment 
admettre  à  la  vie  sociale  des  êtres  chez  qui  les  dernière:;  étincelle 
dé  la  vie  morale  étaient  éteintes?  Avant  de  faire  des  ciloyens,  il 
aura  fallu  faire  des  hommes.  Ouvrir  la  cité  aux  populations  escla- 
ves^ c'eût  été  faire  déborder  sur  elle  une  corruption  qui  aurait  in^* 
médiatement  dissous  le  lien  et  emporté  les  bases  de  l'ordre  social. 

»  Secoild  obstacle,  pour  mieux  dire,  autre  impossibilité  :  Ce  monde 
d'esclaves,  après  l'avoir  déchainé,  qu'en  auriez  vous  f^it  dans  le 
monde  païen  ?  Et  d'abord,  de  quoi  vivra-t^l?  du  travail. libre  ^.  d(i 
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salaire  ?  Mais  ceux  qu'un  nceideoti  qu'une  maladie  rendra  incapa^' 
blés  de  travail,  ceux  qui  ne  voudront  pas  travailler,  ceux  qui  ner 
trouveront  dans  le  travail  que  des  ressources  insufiisaotes,  que  de- 
viendront-ilâ  ?  Ne  cherchez  pas  autour,  de  vous  ces  merveilleose» 
institutions,  cette  organisation  admirable  de  la  bienfaisance,  née 
du  cbri:»tianisme,et  dont  vous  ne.  retrouveriez  pas  oiôme  Tombra 
chez  les  anciens  peuples.  YoiU  donc  ces  malheureux  accolés  au 
crime  ou  à  la  mort.  Comment  les  contenir,  coo^ment  assurer 
quelque  sécurité  au  riche,  comment  défendre  la  société  contre  les 
entreprises  incessantes,  contre  le  désespoir  de  ces  multitudes  irrii 
têes  par  les  souffrances  de  la  misère,  poussées  au  vol,  à  Tinsurrec^ 
tioD»  par  les  mauvais  conseils  de  la  faim  ?  i 

»  L'esclavage  n'était  donc  pas  seulement  un  fruit  nécessaire  du 
paganisme,  c'était  une  condition  fatale  de  l'existence  des  sociétés 
païennes. 

10,  Le  christiauMine  seul  a  pu  affrancbir  les  esclave». 

-  Le  christianisme,  nous  TaVons  dit,  et  c'est  le  moment  de  le  prou- 
ver, a  pu  seul  affranchir  l'humanité. 
»  PremièremMf,  éndisaipaot  par  sa  lumière  les  erreurs  d'où 

naissait  la  servitude;  Secondement,  en  brisant  par  son  action  ' 
dmne  tes  obstacles  qui  s'opposaient  A  l'émancipation  des  esclaves. 

'«  Et  d'abord  l'homme,  ce  premier  mystère  caché  au  monde,  est 
dériailé  par  le  mystère  de  l'Homme- Dieu. 

»  Qu'est  ce  que  Thomme  dans  le  plan  divin  qui  aboutit  à  la  croix  7 

»  L'homme,  si  grand  par  la  place  qui  lui  fut  primitivement  assignée, 
au  dessus  de  tous  les  êtres,  au  fatte  de  la  création,  grandit  encore  ti 
nos  yeux  en  tombant.  Sa  chute  ébranle  le  monde,  elle  remue  le  ciel. 
Le  Verbe  étemel  descend  pour  le  relever.  Que  vaut  l'homme?  ce 
que  Dieu  Ta  estimé.  Pour  le  sauver,  il  a  donné  son  fils.  En  Jésus- 
Christ,  l'homme  ne  retrouve  pas  seulement  sa  noblesse  originelle 
mais  une  alliance,  une  filiation  divine,  et  ce  n'est  pas  quelques  hom  * 
mes,  par  exception,  par  privilège,  c'est  toute  l'humanité  qui  est 
rendne,dans  ie|Christ,  participante  de  lavie  et  de  la  nature  deDieu. 

v  Sans  doute  la  rédemption  ne  touche  directement  que  le  côté  sur- 
naturel de  Texisfence  de  l'homme;  mais  qui  ne  voit  les  consé- 
quences nécessaires  qui  rejaillissent  sur  son  existence  temporelle  ? 

»  Et  d'abord,  Thommc  ne  relèvera  plus  de  l'homme  dans  la  portion, 
la  plus  haute  de  lui-mômc,  Tintelligence  et  la  conscience.  Le  chris- 
tianisme pose  dans  les  régions  divines  de  l'ordre  moral  un  principe 
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indestructible  de  liberté,  dont  Tinfluence  descendra  et  se  fera  res- 
sentir insensiblement  dans  tout  Tordre  temporel. 

»  Puis,  Thomme,  yu  au  jour  de  la  foi,  a  trop  grandi  du  côté  du  ciel 
pour  ne  pas  se  relever  du  côté  de  la  terre.  Comment  les  lois,  qui 
finissent  toujours  parôtre  l'expression  de  la  conscience,  pourraient- 
elles  ravaler  indéfiniment  jusqu'à  la  condition  de  la  brute  un  être 
qui  touche  à  Dieu  par  de  si  merveilleux  rapports? 

»  Et  ce  n'est  pas  seulement  ses  droits  au  respect,  ce  sont  ses  titres 
à  Tamour  que  Thomme  recouvre;  le  lien  de  la  rraternité  bumaine. 
brisé  par  Tidolâtrie,  est  renoué  sur  la  croix,  dans  le  cœur  de 
THomme-Dieu.  A  partir  du  Calvaire,  nous  sommes  frères;  non  .seu- 
lement parce  que  noas  sommes  tous  nés  originairement  d*un  môrne 
Dieu,  mais  parce  que,  morts  dans  notre  premier  père,  nous  renais- 
sons tous  dans  un  même  Sauveur.  Môme  vie  en  Jésus-Christ,  même 
loi,  mêmes  espérances,  mêmes  trésors  divins  ici-bas»  même  ciel  au 
delà  du  tombeau,  voilà  le  principe  de  Tunité  de  la  famille  cbrê* 
tienne.  On  comprend  les  miracles  de  charité  qui  remplissent  son 
histoire. 

»  La  croix  explique  merveilleuseiliant  le  second  mystèi^e,  obaeorci 
par  leserreur^i  du  paganisme,  le  pauvre.  Ce  moi  si  crueU  ret  smcn 
miser,  retrouve  son  seni^  divin  dans  la  langue  du  christiamsDie 
Oui,  le  pauvre  est  une  chose  sacrée,  un  être  eoveloppé  de  la  celère 
de  Dieu;  mais  la  colère  de  Dieu  est  devenue  amoar  depuis qa'ellea 
touché  le  Christ  Le  pauvre  est  un  aoathëoneau  sein  de. la  sooiélé 
humaine,  comme  Jésus*Christ  a  été  un  anathèmesur  le  Calvaire. 
Il  continue  le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu  ;  en  acquittant  le  tribut 
dont  Thumanit'é  est  redevable  envers  la  justice  divine,  il  achève  de 
réconcilier  la  terre  avec  le  ciel.  De  là,  dans  les  pauvres,  une  dignité 
qui  abaissera  à  leurs  pieds  la  majesté  même  des  rois.  De  là  son  titre 
à  notre  amour  ;  servir  Jésus- Christ  dans  le  pauvre,  sera  Tambiiion, 
le  besoin  de  toutes  les  âmes  qui  auront  compris  le  mystère  de  la 
Rédemption. 

»  Le  christianisme  révèle  enfin  au  monde  la  loi  mystérieuse  du 
travail.  Le  travail  est,  depuis  ie  péché»  la  condition  de  Tompire  de 
Thomme  sur  la  matière  :  il  ne  vit  de  la  terre  qu'en  lui  donnant  de* 
sa  vie,  parce  que  ce  n'est  que  par  là  qu'il  s'affranchit  de  la  matédic- 
tion  divine.  Le  travail  n'est  pas  seulement  expliqué  et  ennobli,  il  est 
diviniaé.  L'Homme-Pieu  vit  du  travail  de  ses  mains  :  qui  penserait 
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s*«bii8serefis'iDeliaantaprès.Jé8U8-Chrisl<]6vai»t  Tordre  éUhh  par 
|a  justice  de  Dieu  ! 

•  Aiosi,  toules  les  erreurs  d'où  naissait  Tesclayage  s'évanouissent 
devant  les  enseignements  du  christianisme. 

»  Restent  les  obstacles  qui  s'oppasaient  à  raiTrancbisseaienl. 

»  L'inilueiice  diyine  de  l'Eglise  le«»  écartera. 

n  Et  d'abord,  non  seulement  le  sang  de  THomoiQ-Dieu  a  coulé 
sur  le  Calvaire  pour  txMis  les  hommes  sans  distinction,  mais  on  di- 
rait qu'il  est  plus  impatient  de  se  répandre  sur  la  portion  du  genre 
humain  souffrante  et  opprimée.  Un  des  signes  auxquels  TEglise 
fait  reconnaître,  ainsi  que  Jésus-Christ,  sa  divine  mission,  c'est 
qu'elle  évangélise  les  pauvres  les  premiers  :  Evangelisare  paupcri" 
but  misitme.  Qui  s'en  étonnerait?  Le  Dieu  qu'elle  annonce  h  été 
pauvre  lui-même.  Cette  croix  qu'elle  tient  dans  sa  main  ,  qu'est- 
ce?  Une  mort  d'esclave,  d'oà  sort  le  salut  du  monde.  Les  esclaves 
ont  un  droit  spécial  à  cette  rédemption.  Aussi,  c'est  à  eux  que 
l'Eglise  va  tout  d'abord  en  descemlant  du  Calvaire.  C'est  par  la 
base  qu'elle  commence  l'oeuvre  de  la  régénération  du  monde.  Ce 
sont  les  abtmes  obscurs,  hideux  de  la  société  païenne,  que  nous 
nlavons  pu  entrevoir  qu'avec  épouvante,  qu'elle  illuminera  des  pre- 
miers rayons  de  TEvangile  et  de  toutes  les  splendeurs  du  ciel.  A  des 
êtres  dégradés,  abrutis,  dont  l'âme  est  descendue  depuis  longtemps 
au  dessous  même  de  leur  condition,  elle  apporte  cette  étrange  nou- 
velle, que  a  celui  qui.  engendré  de  toute  éternité,  pouvait  s'égaler 
>  àDieu,  sans  usurpation,  s'est  anéanti  lui-même,  qu'il  a  paru  sous  la 
»  forme  d'un  esclave,  pour  nous  aflTranchir  de  l'esclavage  du  péché 

•  et  pour  nous  donner  le  pouvoir  de  devenir  nous-mêmes  fils  de 

•  Dieu  (S.  Paul).»  F^es  esclaves  écoutent  t  la  vie  descend  avec  Tespé* 
rance  et  l'amour  dans  ces  Ames  mortes  ;  des  instincts  divins  s'éveil- 
lent; les  corps  restent  courbés  s^)us  les  fers  de  la  servitude  ;  l'esprit 
libre  s'est  élancé  vers  Dieu.  Que  la  toi  humaine  ne  craigne  plus 
d'affranchir  les  affranchis  de  l'Evangile,  d'ouvrir  la  cité  à  une  race 
proscrite  auxquels  le  Christianisme  a  ouvert  le  ciel.  Ce  n'est  plus 
leur  ancieone  abjection,  leurs  vices,  leurs  mœurs  serviles  qu'appor- 
teront k  la  société  païenne  ces  esclaves  qui  lui  arrivent  à  travers 
l'Eglise  et  qu'elle  a  transformés,  mais  des  vertus  ignorées  du  paga- 
nisme, mais  souvent  des  exemples  de  sacrifice  et  d'héroïsme  qui 
étonnent  le  monde  et  qui  contribueront  à  le  renouveler. 

»  Et  ne  demandez  pas  ce  que  ces  hommes,  qui  n'ont  pour  vivre 
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que  leurs  bras  et  leur  travail^  feront  lorsque  cette  ressource  viendra 
a  leur  manquer  :  le  christianisme  a  conjuré  les  périls  dont  la  so- 
ciété était  menacée  par  la  détresse  du  pauvre,  en  ménageant  à  cette 
détresse  les  ressources  inépuisables  de  la  charité*  Ne  craignons 
plus  les  mauvaises  excitations  de  la  misère,  le  désespoir  de  la  faim  : 
l'Eglise  a  doté  la  misère  de  l'indigent  du  superQu  du  riche.  Ce  pa* 
trimoinç  nesuflTira  pas  seulement  à  le  nourrir,  mais  à  lui  bâtir  des 
palais  dont  les  riches  pourront  quelquefois  envier  la  magnificence. 
»  Après  avoir  prouvé  que  l'esclavage  était  une  condition  de  Texis- 
tence  de  la  société  humaine  qui  n'a  pu  être  modifiée  que  par  TEvan- 
gile,  il  resterait  à  montrer  comment  le  principe  de  liberté  apporté 
du  Ciel  avec  l'Evangile  s^'est  développé  dans  le  monde.  Ici  s'ouvri- 
rait devant  tiods  une  d^d  plus  belles  études  que  nous  présente  l'his- 
toire. Nous  regrettons  de  pouvoir  à  peine  Tébaucber. 

4 1 .  Comment  le  principe  de  liberté  s'est  deVelIopë  dans  le  monde  cbrêtkt). 

•  L'émancipation  progressive  des  classes  opprimées  est  une 
œuvre  de  l'Eglise,  merveilleuse,  divine. 

9  Divipe  en  soi  :  nou$  en  serons  convaiocus,  si  nous  nous  rappe- 
lons les  termes  dans  lesquels  le  problème  des  rapports  dii  ricbe  et 
du  pauvre  se  posait  fatalement  dans  le  monde  païen. 

>•  Divine  dans  le  mode  par  où  elle  a  été  réalisée. 

»  Pour  comprendre  ceci,  reportons-nous  au  point  de  départ  de 
cette  miraculeuse  révolution.  L'Eglise  vient  de  descendre  du  Cal- 
vaire :  la  voilà  en  face  du  monde,  s'adressant  d'abord,  comnoe  nous 
l'avons  dit,  aux  proscrits  du  monde,  allant  vers  les  pauvres,  vers 
les  esclaves,  la  croix  et  l'Evangile  à  la  main.  Elle  leur  explique  ce 
symbole  et  ce  Code  du  salut.  Ecoutons  : 

«  Esclaves,  obéissez  à  vos  maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte  et 
»  tremblement,  dans  la  simplicité  ds  votre  cœur,  comme  vous  obéi- 
>»  riez  à  Jésus-Christ  même  ;  que  votre  soumission  ne  cherche  pas 
»  sa  raison  et  sa  mesure  dans  l'œil  du  malire,  comme  si  vous  oe 
»  deviez  obéir  qu'aux  hommes  ;  servez  comme  des  esclaves  de  Jé- 
»  sus-Christ  '. 

a  Esclaves,  obéissez  en  toutes  choses  à  votre  maître  selon  la 
»  chair...,  craignant  Dieu  ;  tout  ce  que  vous  faites,  faites-le  de  cœur, 
«>  envisageant  non  les  hommes,  mais  Dieu,  de  qui  vous  recevrez 
»  votre  récompense  v 

4  £pb.  Yl,  5. 
s  Col.  111,33. 
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•  Que  les  esclaves,  quels  qu'Us  soient,  qui  sont  sous  le  joug,  con- 
»  sidèrent  leurs  maîtres  comme  dignes  de  fout  honneur.  Que  ceux 
»  donl  les  maîtres  sont  convertis  à  la  foi  ne  se  prévalent  point  d'être 
>•  devenus  leurs  frères,  mois  qu'ils  leur  soient  plus  soumis,  parce 
»  qu'ils  ont  la  même  foi,  et  qu'à  ce  titre  ils  doivent  leur  être  ^lus 
-  chers  '.  >• 

»  Je  déclare  que  les  esclaves  doivent  être  soumis  à  l^urs  maîtres  • . 

>  Esclaves^  soyez  soumis  à  vos  maîtres  en  toute  crainte,  non  aeu- 
»  lenaettt  à  ceux  qui  sont  modérés  et  bons,  mais  môme  à  ceux  dont 
*•  le  caractère  et  les  caprices  sont  le  plus  difficiles  à  supporter  '.  » 

«  Il  est  inutile  de  multiplier  les  citations. 

»  Mats  qu'est-ce  à  dire?  où  sont  les  nouvelles  destinées  qui  sem- 
blaient se  lever  sur  le  monde?  Que  deviennent  celte  réhabilitation 
de  rhiimanite,  coaséquence  du  sacrifice  de  THomme-Dieu,  cet  af-* 
franchissement  acheté  par  sa  mort,  ces  titres  divins  écrits  avec  son 
sang?  Au  lieu  du  cri  de  liberté  qui  devait  partir  du  Calvaire,  nous 
n'entendons  que  des  paroles  de  servitude.  L'Evangile  va-t-il  con- 
sacrer le  droit  brutal  de  la  force  et  se  rendre  complice  des  excès  les 
plus  horribles  du  paganisme?  L'humanité  opprimée  est-elle  à  tout 
jamais  délaissée  par  le  Ciel?  Les  apôtres  n'ofil-ils  été  ertvoyés  que 
pour  sceller  ses  chaînes  avec  la  croix  ? 

»  Avant  de  répondre,  écoutez  encore.  Après  avoir  parlé  aux  es- 
claves, voici  que  les  apôtres  s'adressent  aux  maîtres. 

«  Vous,  maître,  vous  êtes  lié  par  la  même  loi  que  les  esclaves. 
i>  Plcfôde  parole  hautaine  et  menaçante,  sachez  que  leur  souverain 
»  et  le  vôtre  est  dans  le  ciel,  et  qu'il  n'y  a  nulle  acception  de  per 
«  sonne  auprès  de  lui  ^ 

»  Maîtres,  rendez  aux  esclaves  tout  ce  que  demandent  Téquité  et 
»  la  justice,  n'oubliant  pas  que  vous  avez,  vous  aussi,  un. maître 
»  dans  le  ciel  *. 

V  Vous  tous  qui  avez  été  baptisé-,  vous  avez  revêtu  Jésus- 
»  Christ,  en  qui  il  n'y  a  ni  libre  ni  esclave  ..  ^ 

3TiJ;,u,  «. 

s  Pet.  II,  i8, 

à  Eph.vi,  9. 

5  Col.  iv,  1. 

Ç  Çqi.  III,  27,  ^^, 
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»  Et  tant  d*autres  passages  que  noas  n^avoos  pas  besoin  de  rap- 
peler .' 

»  Arrâtons-Dous  :  nous  avons  devant  nous  une  des  choses  mer- 
veilleuses qui  caractérisent  les  révolutions  opérées  par  TEglise,  qui 
manifestent  tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'action  qu'elle  exerce 
sur  la  société.  Il  nous  faut  considérer  de  près  ce  phénomène. 

4  s.  De  la  Traie  nofioii  du  droit  et  du  dcToir. 

»  La  société  humaine,  lorsque  Ton  étudie  la  condition  intime  de 
son  existence,  nous  présente  un  double  élément.  Les  devoirs  et. 
les  droits  sont  les  deux  liens  qui  nouent  tons  les  rapports  sociaux.  : 
et  ces  deux  termes  sont  corrélatifs  :  ils  se  supposent,  s'impliquent. 
Vos  devoirs,  ce  sont  mes  droits,  et  réciproquement.  C'est  de  ces 
notions  du  droit  et  du  devoir,  qui  se  rencontrent  et  s'engendrent 
Tune  l'autre  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  que  sort  Tunité,  la 
vie  de  la  société. 

»  Si  nous  analysons  cette  double  idée  du  devoir  et  du  droit,  nou^ 
voyons  que  le  droit  correspond  à  Tindividualisme  :  c'est  le  côté  par 
où  rhomme  envisage  son  existence  personnelle,  se  concentre  en 
soi^  revendique  tout  ce  qui  lui  appartient,  se  défend  contre  les  exis- 
tences qui  l'entourent.  Par  le  devoir,  au  contraire,  l'homme  con- 
sidère sa  vie  dans  ses  rapports  avec  la  vie  des  autres  hommes;  il 
se  rapproche  d'eux,  il  sort  de  lui-même,  il  se  donne  au  degré  où  il 
est  nécessaire  pour  que  l'union  s'établisse.  La  racine  des  devoirs, 
c'est  l'abnégation  :  l'égolsme  est  le  terme  auquel  le  droit  aboutit, 
ou  tout  au  moins  l'écueil  qu'il  évite  difficilement. 

»  On  voit,  par  ce  que  nous  venons  dédire,  que  les  révolu  lions  qui 
modifient  l'existence  de  la  société  peuvent  ôtre  déterminées  par 
deux  mobiles  non  seulement  distincts,  mais,  sous  quelque  point  de 
vue,  essentiellement  opposés;  et  l'on  se  rend  compte  de  faclîon 
inverse  qui  se  produit  suivant  que  le  souffle  qui  meut  rhumanité 
part  du  ciel  ou  de  la  terre,  suivant  que  le  monde  est  poussé  vers  un 
nouvel  avenir  par  fa  main  de  la  religion  ou  par  la  main  de  la  phi- 
losophie. 

B  La  philosophie,— nous  appelons  de  ce  nom  toutes  les  théories 
qui,  méconnaissant  le  lien  nécessaire  par  où  Tordre  temporel  tient 
è  un  ordre  supérieur,  ne  cherchent  que  dans  la  raison  de  Thomme 
le  principe  et  la  règle  des  progrès  de  l'humanité, —  la  philosophie 
lie  parle  aux  hommes  que  de  leurs  droits;  or,  le  droit,  c'est  le  côté 
de  Texislence  humaine  qu'habilcnl  l'orgueil  et  Tégotsme  :  c'est 
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la  région  où  naît  la  diviêioo»  où  s'allument  les  haines.  Aussi,  les 
luttes,  les  collisions  violentes,  voilà  le  fruit  ordinaire  des  prédica- 
tions de  la  philosophie  :  le  bouleversement  de  la  société»  c'est  le  ré*- 
sultatoù  aboutissent  ses  réformes;  habile  à  démolir, impuissante 
à  réédifier,  son  passage,  qui  de  nous  pourrait  l'ignorer  ?  n'est  mar- 
qué que  par  les  ruines  qu'elle  laisse  après  elle  et  qu'une  auire  in- 
fluence  peut  seule  rapprocher  s  unir  et  relever. 

»  Comment  s'y  prend,  au  contraire,  la  religion  pour  réaliser  pro* 
gressivement  et  au  degré  que  comportent  les  conditions  variables 
de  Texistence  derhomaniié,  Tidéal  contenu  dans  la  doctrine  qu'elle 
areçtledu  Ciel! 

»  D*une  fagon  tout  opposée  à  celle  de  la  philosophie. 

»  Le  principe  des  réformes,  la  religion  ne  le  cherche  pas  dans  le 
sentiment  de  Tindividualisme,  mais  dans  Tesprit  de  sacrifice.  C'est 
par  la  notion  de  plus  en  plus  développée,  c'est  surtout  par  la  prati- 
que 4e  plus  en  plus  généreuse  des  devoirs  qu'elle  mène  les  hommes 
à  la  conquête  de  leurs  droits.  Elle  ne  nous  dit  pas  ce  que  les  autres 
nous  doivent  :  elle  nous  apprend  à  leur  rendre  ce  que  nous  leur 
devons.  Or,  les  droits  naissent  des  devoirs,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué. 
Ils  en  sortiront  naturellement  sous  l'action  de  l'Église,  sans  déchi- 
rement, sans  violence.  Les  hommes,  rapprochés  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  en  eux,  par  tout  le  côté  divin  de  leur  existence,  se 
trouveront  nécessairement  unis  dans  leur  existence  temporelle, 
par  des  rapports  tout  nouveaux.ll  n'y  aura  eu  aucun  ébranlement, 
aucune  destraction,  et  tout  Tordre  social  aura  été  modifié,  toutes 
ses  bases  auront  été  renouvelées. 

>  Yoilà  le  trait  divin  qui  distingue  en  général  les  œuvresde  TÉgli- 
se.  Voilà  le  caractère  particulier  de  l'œuvre  que  nous  étudions  dana 
ce  moment.  . 

»  Nous  avons  vu  ce  qu*av^it  été  l'ancien  monde,  ce  qu'il  était  sur 
tout  depuis  que  toute  l'humanité  avait  été  enfermée  pour  ainsi  dire 
dans  un  cercle  de  fer  dont  le  centre  était  au  Capitole. 

»  Nous  avons  entrevu  le  monde  nouveau,  dont  le  principedivina 
été  posé  par  le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu  sur  le  Calvaire. 

•  Entre  ces  deux  mondes,  il  existe  évidemment  une  opposition 
radicale,  infinie. 

»  Pour  faire  franchir  à  Thumani^  cet  abfme ,  que  fait  !*£• 
gliae? 
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H  D*abord,  elle  ne  précipite  rien,  elle  est  patiente,  parce  qu'elle 
a  les  siècles  devant  elle,  le  temps  lui  apppartient. 

»  Puis,  elle  procède  de  la  façon  merveilleuse  que  noua  avons  ex- 
pliquée. 

"  Aux  esclaves,  elle  fait  entendre  ce  langage  qui  nous  a  paru 
si  étrange  et  qui  n'a  plus  rien  qui  nous  étonne  :  pas  un  mot,  pas 
une  espérance  de  liberté;  loin  de  là,  il  leur  est  ordonné  de  s'incli- 
ner sous  le  joug  qui  pèse  sur  eux  comme  sous  la  volonté  de  Diea 
même. 

»  Remarquons  cependant  que  ce  joug,  par  cela  seul  que  c'est  la 
main  de  la  Providence  qui  l'impose,  perd  ce  qu'il  avait  de  plus  dé^ 
gradant  ;  ia  servitude  est  ennoblie,  la  dignité  de  l'homme  est  sauve, 
puisque  ce  u*est  plus  aux  caprices  de  Tbomme,  mais  à  Tordre  de 
Dieu  que  l'esclave  obéit. 

0  Remarquons,  en  outre,|la  limite  essentielle  dans  laquelle  l'obéis* 
sance  est  renfermée.  L'esclave  n'est  soumis  à  son  maître  que  par  le 
côté  terrestre  de  son  existence  ;  par  le  côté  surnature],  il  est  libre. 
Si,  dans  le  domaine  de  la  conscience,  où  il  ne  relève  plus  que  de 
Dieu,  il  est  poursuivi  par  la  tyrannie  de  l'homme,  il  a,  pour  loi 
échapper,  une  porte  que  la  religion  lui  ouvre  vers  le  ciel,  le  mar- 
tyre. 

i>  Du  reste,  dans  tout  ce  que  l'Église  dit  aux  esclaves,  rien  qui  mo- 
diCe  leurs  conditions.  Après  comme  avant  le  baptême,  ils  appar- 
tiennent à  leurs  maîtres,  et  même,  comme  nous  l'avons  vu,  on  di- 
rait que  l'Évangile  n'a  fait  que  resserrer  le  lien  de  leur  dépendance. 
Les  droits  des  esclaves  ,  ce  n'est  pas  aux  esclaves ,  c'est  aux  maîtres 
que  TEglise  les  révèle,  en  leur  expliquant  leur  devoir;  c'est  en  s^a* 
dressant  à  eux  qu'elle  insiste  sur  ces  quelques  vérités  si  simples 
pour  nous,  mais  qui  parurent  quelque  chose  de  si  prodigieux,  lors- 
que le  monde  les  entendit  pour  la  première  fois»  il  y  a  dix-huit 
cents  ans  :  à  savoir,  qu'il  n'y  a  devant  Dieu  ni  libre,  ni  esclave, 
mais  des  hommes  pécheurs  en  Adam,  régénérés  en  Jésus-Chrit. 
tous  frères,  tous  égaux  par  conséquent,  et  le  reste  de  ces  enseigne- 
ments divins  que  nous  avons  déjà  rappelés,  qui  posent  dans  l'ordre 
surnaturel  le  principe  d'une  révolution  qui  changera  toute  l'écono- 
mie de  l'ordre  temporel  de  ce  monde. 

»  Si  vousvoulez  voir  naître  pour  ainsi  dire  cette  révolution,  relisez 
Vépilre  û  Philémon,  admirable  monument  où,  avec  l'âme  de  saint 
Paul,  se  révèle  à  nous  toute  Tâme  de  TÉglise  et  tout  le  secret  de 
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rinflQence  qu'elle  vientexercer  sur  les  doctrines  de  rhumaoité. 

Mais  pour  nous  rendre  complètement  compte  de  cette  œuvre 
merveilleuse  dont  nous  avons  essayé  d'expliquer  le  caractère,  il 
faudrait  suivre  l'Eglise  pas  à  pas  à  travers  les  siècles 

Antoine  (de  Saltnis),  Evêque  â^ Amiens. 
Scirncfd  I)t0torfque9. 

HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


Mai,  Jaiv,  Juillet  I79S.. 

Queiqaet  mots  du  continuateor  sar  rorigine  du  souffle  reTolutionoaire  qui  de> 
chaîna  en  France  le  iatal  orage  de  4  79S.  —  Rapport  de  François  de  Nantes 
sur  le  clergé.  — -  Décret  d'exil.  —  Courage  de  M.  de  Boisgelin,  archevêque 
d'Aix.  —  Lettre  du  ministre  Roland  à  Louis  XVI  au  sujet  du  décret.  — 
Louis  XVI  résiste  aux  instances  de  Dumouriez  et  maintient  sou  iw<o. — Prétri;<i 
persécuta  dans  les  provinces.  —  Prêtres  réfugiés  à  Paris  —  Leur  misère  et 
leur  r^ignation.  — Journée  du  90  juin.  •—  Suppression  du  journal  Lami 
du  Roi.  —  Arrêté  du  Finistère.  —  Guai  de  Vernon.  — -  Le  prétendu  camp 
lie  Jalét.  -—  Martyrs  de  Vans. —  Massacres  â  Bordeaux ,  à  Limoges  et  dan<; 
presque  tontes  les  provinces. 

La  révolution  qui  a  bouleversé  la  France  vers  la  (in  du  siècle 
iJernier  nous  vient  du  philosophisme,  et  son  origine  explique  son 
acharneofient  à  persécuter  le  catholicisme  dans  la  personne  de  ses 
prêtres  et  de  ses  (idèles.  A  force  de  raisonner  sur  la  religion  et  la 
souveraineté,  la  philosophie  du  18'  siècle  en  était  arrivée  au  point 
de  désorganiser  complètement  la  France,  et  de  Tinonder  de  sang. 
Cette  philosophie,  enfant  bfllard  du  proteslanlisme»  avait  eu  son 
berceau  à  Genève,  et  c'est  des  murs  de  la  Rome  du  calvinisme  que 
sont  sortis  les  quatre  philosophes  qui,  après  Voltaire,  le  patriarche 
de  Ferney  s  ont  fait  le  plus  de  mal  à  la  France  religieuse  et  monar- 
chique. Ces  hommes,  sans  foi  et  sans  cœur,  dont  le  nom  est  voué  à 

I  Notre  lecteur  doit  se  rappeler  que  Femcy,  lieu  où  mourut  Voltaire ,  ^c 
trouve  aux  portes  de  Genève. 
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réternelle  malédiction  de  la  postérité,  s'appellent  J.-J.  Rousseau , 
Necker,  Clavière  et  Marat. 

Le  premier  employa  la  sensiblerie  et  les  raisonnements  ambigus 
pour  séduire  les  imaginations  faibles  et  pervertir  les  esprits  faui: 
c'est  son  Contrat  social  qui  jeta  dans  TBurope  les  premiers  germes 
révoUitionnaire&y  en  pjécb^nt  \%  droi4  du  pl«5  fort-,  Vmaorreeimit. 
la  guerre,  la  moi  t.  Le  poison  était  sucré,  les  boudoirs  et  la  coqf 
furent  les  premiers  à  le  boire.  J.-J.  Rousseau  fat  le  corrupteur  de 
la  noblesse  et  des  courtisans. 

Le  second  arriva  pauvre  à  Paris;  il  amassa  prom|itement  uae 
fortune  scandaleuse,  puis  b^tit  dies  hôpitaux  ;  invoqua  la  sensibilité 
et  Fhumanité  en  renversant  sans  pitié  tout  ce  qui  s'opposait  aux 
ébullitions  de  son  orgueil  ;  trois  fois  de  suite  il  usa  de  violence  poar 
parvenir  au  ministère^  et  sapa  le  premier  l'auloriié  royale,  ^buten 
ayant  Tair  de  Texaller.  Cet  homme,  d'une  naissance  obscure,  qui 
était  à  la  fois  banquier,  protestant,  étranger,  séduisit  la  bourgeoi- 
sie, jalouse  de  la  noblesse,  et  es^erga  par  elle  une  grande  inflaeaee 
sur  les  académies  et  les  clubs.  Necker  fut  le  corrupteur  des 
bourgeois. 

Le  troisième,  après  avoir  pratiqué  en  vain  l'agiotage  et  les  révo- 
lutions dans  son  pays,  vint  essayer  de  la  révolution  française.  Ne 
pouvant  s'élever  à  la  hauteur  des  romans  de  Jean- Jacques  Rousseau 
et  des  Comptes-rendus  de  Necker,  il  ne  présenta  modestement  à  la 
révolution  que  de  Ja  philanthropie ,  des  pamphlets  et  des  plans 
d'assignats.  Il  trouva  le  moyen  de  se  faire  une  réputation,  et  d*ob- 
tenir,  lui  aussi,  un  portefeuille  de  ministre,  grâce  aux  cafés  qu'il 
fréquentait,  aux  garçons  de  boutique,  aux  commis  négociants  et 
aux  étudiants,  dont  il  se  rapprochait  assez  par  son  goût  d'agiotage 
et  une  feinte  bonhomie.  Clavière  fut  le  corrupteur  des  jeunes geds. 

Le  quatrième,  fils  d'un  maître  d^éoole  de  Neufchàtel,  fut  élevé  à 
Genève,  d*ou  il  nous  apporta  ses  vertus  féroces  et  ses  goûts  san- 
guinaires. Associé  à  Danton,  à  Robespierre,  à  Santerre  et  à  Plti- 
Mppe-Éga/ilé^  il  commença  à  travailler  sur  la  France  comme  sur 
un  cadavre  d'hôpital,  livré  à  sa  hache  révolutionnaire.  Il  avait  soif 
du  sang  des  prêtres  et  de  c-'lui  des  rois,  et  il  en  but  jusqu'à  Tivresse 
INIarat  fut  le  grand  agitateur  de  toute  celte  hideuse  populace  que 
les  égoûLs  et  les  tavernes  de  Paris  vomissent  aux  jours  de  denilet 
de  carnage. 

\iDS},  la  révolution  a  a  point  pris  son  origine  en  France:  c'est 
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uae  peoplade  étrangère,  où  la  guerre  civile,  fomentée  par  l'héré- 
sie, semble  héréditaire,  qui  oous  a  envoyé  les  quatre  hommes  aux- 
qoeb  nous  pouvons  attribuer  tous  nos  maux  ;  c'est  la  main  dee  iils 
de  Calvin  quf  a  renversé  nos  autels  et  dispersé  les  derniers  débris  de 
l'hérîtagedes  enfants  de  saint  Louis!  —  Mais  poursuivons  Thistoire 
ooaQiaeoeée  par  le  savant  abbé  Jager,  et  que  notre  leeteur  nons 
pardonne  ces  quelques  mots  d'introduction.  • 

A  r^poqoe  où  noua  prenons  cette  histoire,  la  révolution  marche 
à  pas  de  géant;  elle  a  déjà  découronné  te  roi ^ de  France,  car 
Louis  XVI,  gardé  à  vue  dans  son  château  des  Tuileries,  à'est 
plus  que  le  roi  amsUMionnel  in  Françiriê;  il  n'a  plus  qu'un  im- 
poissant  fya^o  à  opposera  tous  ces  faiseors  de  lois  iniques  qui  tyran- 
nisent la  France  au  nom  de  la  liberté,  qui  la  dépouillent  au  nom 
de  régalité»  et  qai  1*  tuent  au  nom  de  la  fraternité.  Elle  a  porté 
une  main  sacrilège  sur  l'arche  sainte;  les  praires,  tidèles  à  leur 
Bien  ont  été  chassés  du  sanctuaire;  des  intrus  les  ont  remplacés; 
on  a  déchiré  leur  robe  saeerdotale,  on  a  volé  leur  patrimoine,  et 
on  ks  a  jetés  ignominieusement  sur  la  route  de  l'exil. 

L'Assemblée  législative  ressemble  à  une  mer  en  furie;  la  plupart 
de  ses  orateors,  oubliant  toute  bienséance ,  toute  retenue,  se  livrent 
a  ioules  les  violences  de  la  passion  politiqne  qui  les  domine  ;  ils 
n'ont  à  la  bouche  que  des  paroles  de  haine  contre  la  religion  qui 
résiste  et  de  mépris  pour  la  royauté  qui  succombe.  Les  prêtres,  qui 
avaient  refusé  de  prêter  à  la  nouvelle  constitution  un  serment  que 
réprouvait  leur  conscience,  étaient  le  but  des  attaques  incessantes 
et  quotidiennes  des  patriotes.  Il  n*y  avait  plus  de  jours,  plus  de 
séances  où  Ton  ne  vît  paraître  à  la  barre  de  l'Assemblée  quelques 
uoes  de  ces  dépotations  envoyées  par  les  clubs  pour  accuser  le  cler- 
gé c^hoiique  de  quelque  conspiration  contre  l'Etat.  Fatigués  de 
toutes  ces  dénonciations,  ou  faisant  semblant  de  l'être,  les  législa* 
teurs,  tramant  déjà  dans  leurs  comités  le  dernier  complot  qui  devait 
les  délivrer  du  clergé  et  du  roi,  demandèrent  un  nouveau  rapport 
sor  les  tromèUs  intérieurs^  sur  tous  les  prétendus  obstacles  que  les 
prêtres  non-assermentés  mettaient  à  la  tranquillité  publique.  Fran- 
feia  de  Nantes  s*en  chargea.  Ddns  toute  religion  révélée  il  ne  vit 
que  des  ambitieux,  des  prophètes  imposteurs  ,  et  la  terre  rougie  du 
sang  humain  pour  soutenir  la  superstition.  Il  se  déchaîna  contre  la 
religion  calholique  et  surtout  contre  le  pape  dont  le  dernier  bref 
avait cvoitéles  fureurs  do  clergé  constitutionnel:  «  Que  nous  veut 
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»  Vévêque  de  Rome,  s*écria  Toraleur,  et  pourquoi  se  mile- 1  il  ie  ntn 
»  affaires,  tandis  que  nous  nous  mêlons  n  peu  des  SMfwesi?  • 
Dan3  sa  haine  furiboDde  il  compara  touâ  les  praires  DOD-aasermen- 
tés  «  à  une  légion  de  géoies  malfaisaots,  qui  dans  leur  iavisibilKé, 
*  agitent,  louraienienl  la  nation  et  yersent  le  poison  dans  les  fli*- 
»  milles; .....  à  un  fléau  dont  il  faul  purger  les  campagnes  qu'A 
*•  déyaste  ;  ....  à  une  faction  parvenue  aa  point  qu*il  faut  que 
H  rétat  soit  écrasé  par  elle,  ou  qu'elle  soit  écrasée  par  Tétat  v  - 
Elevé  dans  le  eulie  de  Genève,  cette  ville  si  fatale  à  la  France,  le 
rapporteur  ne  sut  pas  même  dissimuler  sa  haine  contre  les  sacre- 
ments, surtout  contre  celui  de  la  Pénitence  ;  et  ses  invectives  furent 
pour  les  prêtres  non-assermentés«  une  nouvelle  preuve  qu'on  les 
persécutait  à  cause  de  leur  religion.  Il  prétendit  que  toua  leurs  dé- 
lits échappaient  et  ne  laissaient  aucune  prise  sur  eux\  qu^un  qrmiki 
nombre  d'enire  eux^  depuU  trente  mois,  aifaient  écrit,  prêché^  confessé 
pour  la  cause  de  la  contre-révolution,  fanatisé  et  armé  les  viUages; 
enfin  il  termina  en  proposant  un  décret  qui  tes  frappit  tous,  sao.s 
môme  examiner  leur  culpabilité  devant  les  tribunaux. 

'  L*assemblée  que  nulle  impiété,  nulle  fureur  n'étonnaient,  quand 
ils*agissait  de  tourmenter  les  prêtres  insermentés,  ordonna  rimpres- 
sk>n  du  discours,  et  peu  de  jours  après,  le  ^6  mai,  elle  prononça  un 
nouveau  décret  dont  voici  la  teneur  : 

'^'  1*  La  déportation  ,  c'est-à-dire  Vexil ,  Texportation  forcené  des  prêtres  înser- 
i^enteâ  aura  lieu  comme  mesure  de  police. 

2*  Seront  consideVës  comme  prêtres  insermentés  tous  ceuxi^ui,  assujettis  au 
5erment  prescrit  par  la  loi  du  S6  décembre  4790,  c'est  à  dire  tous  les  tvéquet, 
atrés^  vicaires  et  prêtres  enseignants,  ne  Tauraient  pas  prêté;  ceus  aussi  (|i]i, 
n*£lank  pas  soumis  à  cette  loi,  n'ont  pas  prêté  le  serment  civique,  postérien- 
liment  au  3  septembre  :  ceux  enfin  qui  auraient  rétracté  Fun  <*n  Vautre  ser- 
ment. 

3*  Lorsque  vingt  citoyens  actifs  du  même  canton  se  réuniront  pour  deman- 
der la  déportation  d'an  ecclésiastique  non  assermenté,  le  directoire  du  dépar- 
tement sera  tenu  de  prononcer  la  déportation,  si  Tavis  du  district  est  conforme 
a  la  pétition, 

4^  Lorsque  i'a\is  du  directoire  du  district  ne  sera  pas  conforme  à  la  pétilioo, 
le  directoire  du  département  sera  tenu  de  faire  Térifier  par  des  commissaires 
si  la  prf^.^nce  de  l'ecclésiastique  dénoncé  nuit  à  la  tranquillité  publique^  et  sur 

1  Bai'Utfl,  Hist,  du  clergé  pendant  la  révoltaion,i.  \   p.  24  4. 
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TaVis  des  cùmmissaires,  s'il  est  conforme  à  la  pétition,  le  directoire  du  dépar- 
tement sera  tenu  de  prononcer  la  déportation. 

5*  Dans  le  cas  où  on  ecdésiaitique  non  assermenté,  par  des  actes  extérieurs 
aurait  causé  des  troubles,  les  laits  pourront  être  dënonoSs  au  département  par 
um  ou  plmiaurs  citojens  acti^i  et ,  après  la  Térifiealion,  la  déportation  sera 
pareillement  prononcée. 

6*  Dans  le  cas  où  les  citoyens  actifs  formant  la  pétition  ne  sauraienlpa»  écrire , 
elle  sera  reçue  eu  présence  du  procureur  syndic  par  le  secrétaire  du  district, 

7*  Le  département  ordonnera  aux  ecclésiastiques  sujets  â  la  déportation,  de 
se  retirer  dcuts  Us  vingt-quatre  heures  hors  les  limites  du  district  de  leur  rési- 
dence ;  dans  tes  trois  jours  y  bors  les  limites  du  départemeut }  et  dans  le  mois, 
hors  du  royaume. 

•*  L^ecclésiastique  déclarera  le  pays  étranger  où  il  Teut  se  retirer  ;  il  lui  sera 
d«Doé  un  passeport  portant  son  signalement,  et  froixlWrcspar  c^<x  lieues,  jus- 
qtt'â  «a  aoftie  du  raya  une, 

,  9^  S*il  n'obéit  pay,  la  gendarmerie  sera  requise  de  le  transporter  de  brigade 
ea  brigade. 

1 0^  Ceux  qui  resteraient,  ou  rentreraient  dans  le  royaume  aprè^  l'exportation 
prononcée,  seront  condamnés  a  la  détention  de  dix  ans  \ 

.  Si  rA$semblée  natiocale  n'avait  pas  pris  le  soin  de  donner  à  ses 
rapports  et  i  ses  décrets  la  publicité  de  l'impression,  l'histoire  ose- 
rait à  peine  les  raconter  à  la  postérité  !  M.  de  Boisgelin,  archevêque 
d*Aix  et  M.  Duhu,  archevêque  d*Arles>  eurent  le  courage  (^'élever 
la  voix  pour  faire  ressortir  les  inconséquences  et  les  dispositiqns 
tyranniques d'un  semblable  décret;  tfïàis  le  premier  fut  bientôt 
obligé  de  fuir  en  Angleterre  pour  se  soustraire  à  une  mort  certaine; 
la  palme  du  martyre  attendait  le  second. 

Qa'oDt-ils  £ait  P  demanda  M.  de  Boisgelin  aux  législateurs  ,  dans  l'ouvrage 
qui  mit  sa  tête  sous  le  coup  de  la  proscription.  Un  ministre  du  roi  porte  la 
plainte^  provoque  le  décret,  ne  nomme  pas  un  coupable,  et  lui-même  avoue 
qu'il  n^a  pas  de  preuves.  S*ii  y  a  des  preuves  il  faut  les  connaître  et  les  vérifier. 
S'il  va  des  coupables,  il  faut  les  entendre.  On  n'en  accuse  pas  un  seul  ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  p^s  un  seul  de  coupable.  On  les  condamne  tous  qnand  on  ne 
peut  pas  les  accuser.  Quel  est  leur  crime  ?  Celui  de  leur  religion.  Leur  crime 
«si  de  ne  pas  vouloir  faire  un  parjure.  On  les  bannit  parce  quMls  ne  prêtent  pas 
un  serment  qui  leur  semble  un  parjure. 

It  s^âgît  ici  de  conscience  :  on  ne  lui  commande  pas  * . 

Ce  qu'il  y  a  peul-ôlre  de  plus  important  à  observer  ici  pour  le 
clergé,  c'est  que  le  décret  d'exil  que  nous  venons  de  citer  mettait  au 

4  Extrait  du  Moniteur,  Mai  1792. 

2  L'abbé  Très  vaux,  Hist,  de  la  persécution  en  Bretagne,  tome  I  p.  *04. 


^2  HI^TOIKE  0E   l'église 

grand  jour  la  nature  de  la  cause,  Tobjet  précis  delà  persécolioD.  La 
raison  primitive  et  fondamentale  de  la  déportation  est  tout  entière 
dans  le  refus  de  ce  fameux  serment  du  26  décembre  1790,  si  so- 
lennellement interdit  parle  pape  et  les  évéques,  comme  renfëraïaiit 
en  lui  le  schisme  ,  l'hérésie  et  l'apostasie;  les  prétendus  troubles 
dont  l'excitation  était  attribuée  aux  prêtres  non  assermentés,  leâ 
complots  d'aristocrates  et  de  contre- révolutionnaires  dont  ils  étaient 
accusés  n'étaient  que  de  faux  prétextes  ;  l'impiété  législaUvevoo^ 
lait  à  tout  prix  éloigner  du  royaume  les  prêtres  catholiques  dom 
les  lumières  et  la  fern>eté  pouvaient  encore  éclairer  et  soutenir  to 
monarchie  constitutionnelle,  déjà  si  fortement  ébranlée  dans  sa 
base.  ' 

Le  malheureux  Louis  XYI  avait  consenti  à  sanctionner  le  décret 
qui  cassait  sa  garde  et  l'exposait  désarmé  à  Ta  fureur  de  ses  en- 
nemis; mais  quand  on  lui  présenta  la  loi  de  persécution  rendue 
contre  les  ministres  fidèles  de  l'Église ,  il  trouva  dans  le  cri  de  Sâ 
conscience^un  reste  d'énergie  qui  le  détermina,  cette  fors,  àréstislef 
aux  ordres  de  l'Assemblée  législative  ;  il  opposa  son  veto  à  l'exéco^ 
tion  du  décret  d'exil ,  malgré  les  remontrances  du  ministre  R(Bk 
land,  qui,  en  cette  occasion,  eut  l'insolence  de  lire  au  roi  une  Mtré 
pleine  d'invectives  et  qu'il  accompagna  des  commentaires  les  ptas 
amers  : 

La  conduite  des  prêtres  en  beaacoup  d^endroits,  disait- U  dans  cette  lettre 
dont  sa  femme  ^taît  Faatear  ,  les  prétextes  que  fournissait  le  fanatisme  am 
mécontents  ont  fait  porter  une  loi  sage  contre  les  perturbateurs  ;  que  Votre 
Majesté  donne  sa  sanction  ;  la  tranquillité  publique  la  rralame  et  le  salut  des 
prêtres  la  sollicite.  Si  cette  loi  n^est  mise  en  Tigueur^  les  départements,  mtob^ 
forcés  de  lui  substituer,  comme  ils  fout  de  toutes  parts,  des  mesures  viole&tes  | 
et  le  peuple  irrilê  ysappléera  par  des  excès  \.. 

Louis  XYJ  n'avait  jamais  reçu  des  factieux  un  coup  plus  terrible 
que  le  coup  qui  lui  était  porté  par  son  ministre.  Il  le  renvoya  avec 
Glaviëre  et  Servan ,  tous  deux  collègues  du  perfide  girondin.  Mais 
le  monarque  martyr  n'avait  pas  encore  épuisé  la  lie  du  calice  amer 
qui  lui  était  réservé^  Ayant  mandé  près  de  lui  ,au  château,  Ou- 
mouriez  »  pour  le  consulter  sur  la  formatiou  d*un  nouveau  mi" 
nistère ,  le  général  rappela  au  roi  que  la  sanction  du  décret 
concernant  la  déportation  des  prêtres  réfractaires,  n'était  qu'une 
conséquence  de  la  loi  à  laquelle  il  avait  autrefois  consenti ,  enap* 

4  Amédée  Gabourd,  Hisudela  résfolution  française f  t.  14)  p.  4  96. 
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prouvant  la  oonslilation  civile  du  clergé  :  —  «  J'ai  fait  une  grande 
»  fmuu^  lui  dit  Louis  XVI,  et  je  me  la  reproche»  »  —  «  Vous  croyez 
%.5auver  la  religion  ,  repartit  Dumouriez ,  vous  la  détruisez.  Les 
<j»  prêtres  seront  massacrés  ;  votre  couronne  vous  sera  enlevée  :  peut* 
j»  être  même  vous»  la  reine»  vos  entants.. .  «Il  n'acheva  pas,  et  colla  $a 
boucbe  sur  la  main  du  roi,  qui  de  son  côté  versait  des  larmes*— •«  Je 
*^'  m'attends  à  la  mort,  reprit  le  roi  avec  tristesse,  et  je  la  pardonne 
jK  d'avance  à  mes  ennemis ■.  »  Malgré  sa  faiblesse  habituelle, 
l4W&  XVI  résista  aux  instances  de  Dumouriez  et  refusa  son  con«- 
«BStement  à  l'acte  injuste  qui  lui  était  proposé.  Les  ennemis  de  la 
religion  en  frémirent  de  rage  et  ne  tardèrent  pas  à  punir  cet  infor- 
tuné monarque  de  Tintérôt  qu'il  osait  prendre  à  des  innocents  per« 
aéculés. 

En  efTet,  les  jacobins  agitèrent  aussilôi  les  provinces,  pour  reje- 
l9r  la  cause  des  troubles  sur  le  refus  du  clergé  et  le  veto  du  roi. 
P^rU>utron  recbercha  les  prêtres  réfractaires ,  on  les  maltraita, 
Vn  Les  emprisonna.  Dans  le  midi  de  la  France»  à  Marseille,  à  Nis- 
n»e5,  à  Montpellier,  le  pouvoir  exécutif  des  brigands  allait  toujours 
croissant.  Ils  estropiaient  et  assommaient  à  coups  de  nerfs  de  bœuf 
le$l^rêtres,  les  enlants  et  même  les  femmes  enceintes.  A  M(mtpellier 
mrtout,  où  la  présence  des  protestants  rendait  plus  vive  la  haine 
des  patriotes  contre  le  catholicisme  ;  on  poussa  la  fureur  jusqu'à 
tuera  coups  de  fusils ,  comme  des  bétes  fauves ,  tous  ceux  qu'on 
voyait  entrer  dans  les  chapelles  catholiques  ;  on  égorgea  au  pied  de 
l'autel  M.  Cussac,  curé  de  Sainte-Marguerite  et  M.  Baiacon,  ancien 
professeur  du  collège  de  cette  ville.  Plusieurs  citoyens  furent  mas^ 
sacrés  pour  avoir  voulu  s'opposer  à  ces  brigandages.  A  Lyon  et  à 
€hftlons-sur-Saône  on  emprisonna  des  prêtres  et  des  grands-vi- 
caires catholiques,  pour  avoir  administré  le  sacrement  de  mariage, 
fait  (quelques  baptêmes  et  prononcé  le  nom  du  pape  da%3  les  prières 
publiques. 

€es  vexations  continuelles  forcèrent  un  grand  nombre  d'eceié^ 
stadliques  à  se  réfugier  dans  quelques  unes  des  villes  dont  les  ad« 
nrinistrateurs  avaient  le  courage  de  s'opposer  à  la  persécution  , 
telles  que  Rouen  et  Amiens.  Mais  la  plus  grande  partie  alUaa  i 
t^ris ,  où  il  était  plus  facile  de  se  cacher,  à  la  faveur  du  costume 
litique.  Depuis  près  d'un  an,  leur  nombre  y  était  si  considérabiè 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  vivre  que  du  travail  de  leurs  mainsou  do 

4  Mémoires  de  Dumouriez^  t.  Il,  1;  it^  chap.  -vif. 


tacbariUdes  fidèles.  On  en  vit  quelques-uns  devenus  pifrMurw 
d\eûUj  gagner  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front.  Leur  ton  niodeit^ 
et  i'air  de  piété  qu'ils  re$piraient  les  faisait  reconnaître  factlemeoi 
nxis  les  livréies  de  la  niisèret  et  ils  étaient  souvent  obligés  deeban*- 
ger  de  quartier  pour  éctiapper  a  la  rage  dies  patriotes.  D'autres  se 
coiMiamnèrent  à  une  profession  p4us  pénible  encore.  Dés  l'aobe  du 
^ur,  ils  accouraient  aur  les  borda  de  la  Seine,  avec  les  bommes  des 
chantiers  de  Paris,  et  sous  les  haillons  que  celte  profession  exigea 
l^  dos  couvert  d'un  cuir  épais,  comme  leurs  nouveaux  canmrades, 
«t  la  hoUe  sur  les  épaules,  ils  entraient  dans  TeaUi  reeevatenit  leur 
.charge  de  bois  flotté,  la  portatefit  gaiement  au  chantier»  et  redes^ 
qeudaient  au  fleuve  prendre  un  autre  fardeau ^  Les  ange»  du  ciel 
étaient  témoina  de  ce  spectacle  attendrissant  ;  ils  les  voyaient  quil* 
.ter  leur  tâche,  quand  elle  avait  sufll  à  leurs  besoins;  ils  les  suivaient 
clans  le  grenier  qui  leur  8^vait  d'habitation ,  et  oà  «  revêtant  des 
habits  plus  conforDFies  à  leur  étal,  ils  récitaient  VoiBce  divin,  avaftt 
de  se  rendre  dans  quelque  chapelle  ignorée,  sur  Thumble  autel  de 
laquelle  ils  offraient  é  Dieu  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice  ! 

Un  de  ces  vénérables  prêtres  s'était  loué  comme  simple  jardinier, 
chez  une  dame  de  Paris.  Un  jour  que  Tarrosoir  en  main  il  parco»^ 
rait  les  tKirds  d'une  plate*bande«  ii  reconnut  son  évéque  qui  ^  se 
promenant  dans  le  jardin  confié  à  ses  soins,  passait  et  repaasaiiL 
devant  lui.  L'habitude  du  respect  lui  faisant  incliner  la  tête  chaque 
Ms  que  révéque  s'approchait  de  l'endroit  où  il  travaillait,  le  prélat 
fi'en  aperçoit,  le  considère,  le  reconnaît  et,  montant  chez  la  dame 
H  qui  le  jardin  appartenait!  —  Savez«vous  •  lui  dil-il ,  quel  homme 
vous  avez  pour  jardinier  ?  *~  Non«  répondit  la  dame^;  mais  je  sais 
bien  que  c'est  un  brave  homme  ;  depuis  trois  mois  que  je  rai,}e 
n'ai  pas  entendu  la  moindre  plainte  contre  lui  ;  au  lieu  d'aller  au 
cabaret  les  j^rs  de  fête,  il  les  passe  à  réglise.-^Eh  bien  1  Madame-, 
reprit  l'évèque,  cet  homme-là  est  un  des  meilleurs  curés  de  mon 
diocèse,  un  de  cèus  qui  ont  été  le  plus  persécutés.  A  ces  mois,  la 
dame  descend  au  jardin  ,  court  vers  le  prêtre  qui  rougit  de  se  voir 
reconnu  et  l'engage  avec  respect  à  laisser  là  l'ari*osoir  pour  passer 
dans  son  salon;  elle  en  fit  son  aumônier  et  lui  assura  une  pension 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Le  curé  accepta  la  nouvelle  place ,  et 
l'argent  qu'il  reçut  servit  à  soulager  ceux  de  ses  confrères  quM 
«oyait  (]anâ  la  même  indigence  d'où  la  Providence  le  retirait 

If  DUS  pourrions  citer  une  foule  d'anecdotes  seniblables  «  car  œs 
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trttits  des  confesseurs  d<»  Jésus-Christ  ne  sont  pas  indifférents  aux 
yeux  du  ciel,  et  il  nous  semble  qu^ils  doivent  Ironver  place  dan^ 
wie  histoire  religieuse  de  la  révolution  qui  les  a  produits.  Une  hCM- 
norable  pauvreté  est  un  long  martyre ,  et  pour  la  supporter  il  faut 
fient-être  plus  de  courage  que  pour  affronter  la  ntort  I 

Gependadf  l'orage  qui  devait  emporter  le  trOae  de  saint  Louis:^ 
«ommençaEit  è  s'amoneeler.  Les  symptdaies  d'une  insurrection  ae 
maoïfeatèrent  è  la  fois  sur  tooa  les  points  de  la  capitale  ;  te)  on  voit 
à  rapproche  d*un  orage  terrible  les  éclah^  déchirer  de  tous  c<Vié6 
tes  flancs  du  nuage  qui  renferare  la  foudre.  Il  éclata  le  W  juin.  Oe 
jourMà  un  amas  confus  d'hommes  en  gueniilesy  de  femmes  avinées», 
de  forgerons,  de  charbonniers,  de  forts  des  halles»  de  garçons  bôtt^ 
ciiers,  defilles  perdnes,  brandisaant  des  sabres,  des  piques  rouilléés*, 
«tes  contras  ébréehéa,  des  haches,  des  fourches,  des  marteaux', 
borlaot  la  carmagnole  et  le  ça  ira ,  arrivèrent ,  avec  deux  canons  v 
devant  les  Tuileries,  au  nombre  de  vingt  mille.  Ces  furieux,  diriv 
gés  par  Sanlerre  et  le  hideux  marquis  de  Saint-Huruge  pénétrèrent 
dans  le  chAteau,  en  criant:  f^ive  la  nation!  A  bas  U  veto.  Louis  XYt 
foi  grand  ao  milieu  du  danger.  Il  se  présenta  lui-même  pour  ou- 
vrir la  porte  de  son  appartement  que  les  haches  commençaient  à  faire 
voler  en  éclats.  Quand  elle  s'ouvrit,  un  forcené  fonciant  avec  sa 
pique  en  eût  percé  le  roi,8i  le  coup  n'avait  été  adroitement  détourné 
^r  le  sabre  d'un  grenadier.  La  populace  alors  entra  dans  les  ap*- 
partementfl  royaux  en  poussant  des  cris  affreux.  Une  embrasure  de 
fenêtre,  séparée  de  la  foule  par  une  table,  fut  le  seul  asile  oà  le  roi 
de  Itance  put  se  retirer  ^  pour  n'être  pas  entouré ,  pressé  et  peut^ 
être  immolé  par  les  brigands.  Sa  présence  d'esprit,  sa  fermeté  inai^ 
térable  protégèrent  sa  vie  encore  mieux  que  le  glaive  de  quelques 
gardes  fldèles  qui  l'entouraient  ;  mais  ni  sa  fermeté  ni  sa  oonstaaoe 
ne  purent  lui  épargner  Thumiliation  du  bonnet  rouge,  dont  un  ja« 
cobin  couronna  sa  tète  auguste;  on  poussa  l'outrage  jusqu'à  porter 
à  ses  lèvres  une  bouteille ,  en  l'invitant  à  boire  à  la  santé  de  la  na« 
tion;  affrontant  la  crainte  d»  poison>  le  malheureux  monarqua 
avala  quelques  gorgées  du  liquide  qu'elle  contenait,  tandis  qu'aux 
milieu  de  ses  rires  ignobles,  ta  populace  criait:  le  roi  boit/  Le 
sauveur  du  monde  avait  été  couronné  d'épines  et  abreuvé  de  ikl  ( 
ici  commençait  la  passion  de  Louis  XFL 

Celte  formidable  insurrection  n'était  encore  pour  les  jacobins 
qti^uo  essai  de  leurs  forces,  lies  memeurs-de  la  «ans  i^ntomtxB  vou< 
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laienl  que  le  peuple^  amené  par  degrés,  d'excès  en  excès,  commen- 
çât par  s'assurer  lui-même  de  tout  ce  qu'il  pouvait  tenter  impuné- 
ment contre  son  souverain  constitutionnel.  C'était  une  espèce  de  ré* 
pétition  du  grand  drame  qui  devait  se  jouer  le  10  août. 

Tandis  que  TEglise  et  le  trône  étaient  ainsi  exposés  sans  défense 
aux  attaques  sanglantes  des  ennemis  de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie, ils  perdaient  l'un  et  l'autre  un  courageux  défenseur  dans  la 
personne  d'un  ecclésiastique  breton,  le  célèbre  abbé  Thomas-Marie 
Aoyou,  rédacteur  du  journal  VJmi  du  Roi.  Cette  feuille,  adversaire 
déclarée  des  innovations  dangereuses  que  la  révolution  introduisait 
en  France,  fut  supprimée  par  l'Assemblée  législative  quelque  temps 
avant  l'insurrection  du  mois  de  juin.  Les  législateurs  qui  avaient 
reconnu  en  principe  la  liberté  de  la  presse,  trouvaient  cependant  le 
moyen  de  la  bâillonner,  lorsqu'elle  pouvait  jeler  du  jour  sur  leurs 
turpitudes. 

Les  jacobins  ne  restaient  pas  inactifs  dans  les  provinces,  où 
Tanarchie  faisait  chaque  jour  d'immenses  progrès  ;  ceux  du  Finis- 
tère surtout  se  distinguèrent  par  leur  ardeur  à  rechercher  les 
pnMres  insermentés  et  à  les  incarcérer,  malgré  l'opposition  du  roi. 
Le  !•' juillet  de  l'an  lY  de  la  lit)erié,  ils  proposèrent  au  conseil 
général  d'administration  de  leur  département  un  arrêté  nouveau 
contre  le  clergé  catholique.  On  disait  dans  cet  arrêté  : 

Que  les  canaux  de  la  fortune  publicjue  étaient  obstrués  par  la  malveilllance 
cL  la  perfidie  des  prêtres  ;  que  leurs  criminelles  suggestions  entravaient  le  paie- 
ment des  contributions  ;  quUls  répandaient  la  défiance  sur  tous  les  pas  de  la 
législature  ;  que  le  seul  moyen  de  ramener  la  paix  était  d'arrêter,  comme  enne- 
mis publics,  ceux  qui  refuseraient  encore  le  serment  civique,  en  leur  laissant 
néanmoins  Toption  d'aller  professer  sur  une  terre  étrangère, les  opinions  et  les 
maximes  anti-sociales  qui  troublaient  la  tranquillité  de  leur  patrie  4. 

Le  sénat  du  département,  à  la  tête  duquel  se  faisait  remarquer 
M.  d'Expilly,  évoque  intrus  de  Quimper,  adopta  presque  sans  dis- 
ci^ssion  cet  arrêté  tyrannique  et  donna  bientôt  de  nouveaux  com- 
pagnons aux  quatre  vingts  prêtres  qui  déjà  étaient  renfermés  dans 
le  château  de  Brest. 

Dans  ces  temps  malheureux  Tambition  d'une  mitre  avait  fait  de 
certains  prêtres  des  apostats,  et  l'apostasie  en  fit  des  tyrans.  Guai 
de  Yeroon,  intrus  du  siège  de  I .imoges  et  représentant  du  peuple, 
écrivait  à  ses  grands- vicaires  : 

1  Barruely  Hist,  de  la  revoL  t.  n,  p.  8. 
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Je  sais  qoe  d^Argentre  (c'était  le  saint  évéque  dont  il  ayait  usurpé  la  place) 
ooDtinue,  maigre  les  décrets  de  TAssemblée,  à  se  r^arder  comme  e'véque  de. 
Limoges  :  je  sais  quHl  continue  à  faire  des  ordinations.  Ayez  Tœil  sur  ses 
prêtres,  quand  a  moi  je  me  charge  de  sa  personne  ^ 

C'était  le  même  intrus  qui,  dans  une  lettre  pastorale,  exhortait 
ses  diocésains  à  s'armer  tous  de  piques  semblables  à  celles  dont  il 
leur  avait  envoyé  le  modèle. 

La  fureur  des  apostats  contre  les  prêtres  non-assermentés  était 
encore  secondée  par  les  cris  de  mort  des  jacobins  qui  publiaient, 
partout  que  si  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  entraient  en  France, 
le  premier  parti  à  prendre  serait  ({'exterminer  tous  les  prêtres  refrac 
taires  è  moins  que  Ton  n'aimât  mieux  les  mettre,  avec  les  enfants, 
les  parents  et  les  femmes  des  émigrés,  à  la  bouche  du  canon,  entre 
Tarmée  prussienne  et  celle  des  révolutionnaires.  Ces  discours  atro- 
ces annonçaient  des  scènes  d'horreur  ;  tout  disait  qu'il  fallait  quel- 
que chose  de  plus  que  l'exil  ou  l'incarcération  à  ces  cannibales  en 
bonnets  rouges  dont  les  lèvres  avaient  si  grand  soif  de  sang. 

Vers  la  fin  de  juin  de  l'année  1792,  douze  cents  royalistes  se  réu- 
nirent dans  les  environs  de  Jalôs,  sous  la  conduite  du  chevalier 
Oussaillant,  aGn  d*aller  rejoindre  Tarmée  des  émigrés.  A  celte  nou- 
velle, vingt-cinq  mille  hommes,  la  plupart  de  Nîmes,  d'Alais  et  des 
cantons  les  plus  abondants  en  calvinistes,  sont  envoyés  par  le  dé- 
partement du  Gard  contre  cette  armée  d'aristocrates  qui  se  dissipa 
sans  tirer  un  seul  coup  de  canon.  Dussaillant  fut  pris;  on  l'assomma 
et  l'on  fît  de  sa  tête  sanglante  un  trophée.  Les  révolutionnaires  qui 
n'avaient  pas  trouvé  d'armée  à  combattre  se  mirent  à  piller,  à  brû- 
ler les  maisons,  les  métairies,  les  cabanes,  dont  les  habitants,  à  leur 
approche,  s'étaient  enfuis  dans  les  forêts,  à  massacrer  tous  ceux 
qu'ils  soupçonnaient  ou  accusaient  d'avoir  pris  quelque  part  au 
camp  de  Jalès.  L'occasion  était  bonne  pour  des  calvinistes  de  faire 
la  chasse  aux  prêtres  catholiques,  ils  ne  la  laissèrent  pas  échapper^ 
et  se  mirent  en  devoir  de  les  chercher  dans  tous  les  environs.  Ils 
massacrèrent  d'abord  un  prêtre  nommé  Bastide  qu'ils  prirent  pour 
un  autre,  portant  le  môme  nom;  puis  ils  arrêtèrent  et  conduisirent 
dans  les  prisons  de  Vans  un.  vénérable  Sulpicieu,  Agé  de  70  ans, 
M.  l'abbé  Bravard,  natif  d'Auvergne  ;  Al.  Xejeuqe,  prêtre  de  la 
même  congrégation  ;  iUl*  Novi,  vicaire  d'Aujac  ;  iVl.  Nadal,  prêtre  dvi 
diocèse  d*Uzès  ;  M.  Le  curé  de  Viile-de  Bous,  et  quatre  autres  dont 


i'histoire  n'a  pas  recueilli  le  nom.  En  boos  patriotes,  les  tueurs  de 
prêtres  choisirent  le  14  juillet,  auniversaire  de  la  prise  de  la  Bab- 
ille pour  offrir  à  leur  sauvage  liberté  cette  grande  hécatombe. 
Malgré  l'opposition  des  magistrats,  ils  enfoncent  les  portes  de  la 
prison,  en  font  sortir,  trois  à  trois,  ces  neuf  malheureux  prèlres  et 
les  conduisent  sur  la  place  de  La  Grave.  Là,  brandissant  des  hii5 
ches  au  dessus  de  leurs  têtes,  ils  leur  ordonnent  de  choisir  à  Vim- 
tant  entre  le  serment  ou  la  mort.  Le  vieux  sulpioien  et  ses  deiu 
compagnoai,  ayant  répondu  :  la  mori^  leurs  têtes  tombèrent  aussiUI»! 
sous  les  haches.  L*abbé  Novi  n'avait  que  28  ans,  on  le  réserva  pour 
la  dernière  vieltme.  Quand  les  huit  cadavres  sans  tête  eurent  ét^ 
démembrés,  les  huguenota,  ivres  de  saitg,  firent  venir  le  père  dii 
jeune  prêtre,  et  lui  dirent:  «Ton  fils  mourra  comme  ses  oompv< 
»  gnons  s'il  persiste  à  refuser  le  serment  des  prêtres  constitutioo  • 
»  nels.  n  Ce  malheureux  père,  hésitant  entre  la  nature  et  la  religio^, 
se  jette  au  cou  de  son  fils,  le  baigne  de  ses  larmes,  et  vaincu  par  la 
tendresse,  loi  dit  :  -*  «  Mon  Bis  conserve-moi  la  vie,  en  cooaervtiit 
■9  la  tienne.  — Je  ferai  mieux,  mon  père,  je  mourrai  digne  de  voos 
»  et  digne  de  nK)n  Dieu  ;  repartit  le  jeune  martyr:  Un  prêtre  catllQ^ 
»  lique  doit  savoir  affronter  la  hache  d'un  bourreau,  quand  il  a^agit 
»  de  défendre  sa  foi  !  »  Aussitôt  il  tend  le  cou  à  la  hache  et  reçoit 
en  priant  la  couronne  du  martyre. 

■  Les  huguenots  do  Midi  poursuivirent  et  massacrèrent  ainsi  un 
grand  nombre  de  prêtres  catholiques ,  pour  avoir  refusé  oé 
serment  que,  d'après  leurs  propres  principes  ,  ils  n'aoraient  pu 
if%)ulu  prêter  eux-mêmes  ;  car  enfin  cette  religion  constitutionnelle 
quoique  se  rapprochant  du  Calvinisme  danâ  bien  des  articles^  coq»- 
servait  encore  la  messe ,  la  confession ,  l'épiscopat ,  et  nul  ministre 
protestant  n'eût  voulu  assurément  jurer  l'observation  d'une  loi  qui 
eût  détruit  son  symbole.  D'où  venait  donc  aux  protestants  du  Gard 
cet  acharnement  contre  des  prêtres  dont  le  seul  erime  était  le  refus 
d*un  serment  que  leurs  persécuteurs  eux-mêmes  n'eussent  pts 
voulu  prêter  ?  Nous  avons  dit ,  en  commençant,  qoe  le  protestaa*- 
lisme  était  un  des  premiers  éléments  de  la  révolution;  c'était  hli 
iiui  avait  appris  aux  grands  à  donter  des  vérités  évaogéliques  et 
prêché  l'insurrection  au  peuple,  par  la  bouchedu  phtloao|riiede 
Genève.  Au  moment  où  nous  en  sommes  arrivés ,  il  était  presque 
effrayé  de  2>on  œuvre  qu'il  rejetait  sur  l'impiété  voltaîrienne  et  le 
hb^tifiage,  mis  à  Tordre  du  jour  par  les  courtisans  de  Louis  XY\ 
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noipiAtéVavait  débordé  ;  les  évèques  intrus  poussaient  les  jacob'ms  : 
tesjaMbiBs  poussaient  les  huguenots  et  le  démon  les  poussait  tous  ! 

Les  protestants  de  Bordeaux  donnèrent  aussi  la  main  aux  pa- 
triotes de  la  Gironde;  ils  célébrèrent  aussi  à  leur  façon  Tanniver^ 
saire  de  la  prisede  la  BastiHe.  Ce  }Our  le,  14  juillet,  Bordeaux  plan^ 
tait  son  arbre  de  liberté,  il  fallait  bien  qu'il  fut  arrosé  du  satig  â^ 
quelque  vietîme.  On  choisit  M.  l'abbé  de  Laogoiran,  vicaire  génë^ 
rai  eu  diocèse.  Cet  ecclésiastiqoe  dont  la  haute  piété ,  le  profond 
savoir,  la  prudence,  te  zèle,  la  fermeté  étaient  autant  de  titres  à  la 
haine  de  la  sans^-eulotterie  bordelaise,  fut  arrêté  atec  un  antre  prè^ 
tre,  et  conduit  à  la  cour  du  département.  En  y  entrant,  son  oompa^ 
gnon,  ih  rabbé  Dupiiis,  fot  percé  de  mille  coups*  Son  cadavre 
tomba  sur  le  pavé  ;  un  jeune  homme  de  15  ans  lui  fit  un  trou  à  ta 
joue  avec  un  couteau,  il  y  passa  le  doigt  pour  tenir  la  tête,  tandis 
<|u*on  essayait  de  la  séparer  du  tronc.  La  jeunesse  jacobine  appr»* 
oatt  le  métier  de  bourreau  I  M.  de  Langoiran  reçut  le  coup  mortel 
en  mettant  le  pied  sur  la  première  marche  du  perron  ;  on  mit  au 
Jiaut  d'une  pique  sa  tète  dégouttante  de  sang,  et  un  brigand  la 
fM>iitra  au  peuple  en  criant  i  A  hasle  chapeau  !  Vive  la  naiwn  ! 

Le  même  jour,  Limoges  voyait  aussi  couler  le  sang  d'un  prêtre 
catholique;  les  patriotes  y  aasassinèrent  l'abbé  Chabrol,  homme 
remarquable  par  son  talent  pour  la  médecine  qu'il  exerçait  gratuit 
temeutet  avec  un  succès  fabuleux  auprès  des  pauvres,  et  dont  la 
baute  stature,  jointe  à  une  vigueur  extraordinaire,  l'avait  faitaur»' 
nommer  le  MUwi  de  Croione-  Son  refus  de  prêter  serment  ayant 
fiait  oublier  tous  les  services  qu'il  avait  rendus,  il  vendit  cher  sa  vie 
aux  assassins  et  mourut  en  Hercule,  après  avoir  terrassé  une  dofv 
xaine  de  grenadiers  Plus  sa  résistance  avait  été  vive,  plus  ia  joie 
des  brigands  fut  grande  en  lui  voyant  rendre  le  dernier  souprr.  Ilp 
iosallèreDt  sud  cadavre,  ils  le  dépouillèrent  et  se  partagèrent  les  lam*- 
beaux  sanglants  de  sa  soutane  qu^ils  portèrent  en  triomphe  au  bout 
de  leurs  (tiails.  Le  soir  même  de  sa  mort,  des  paysans  arrivèrent  à  ià 
maison,  portant :sur  une  civière  deux  estropiés  auxquels  ce  bien^- 
Calteur  des  pauvres  devait  rendre,  é  l'un  l'usage  de  son  bras  demia  et 
è  l'autre  cehii  de  sa  jambe  cassée  ;  mais  en  apercevant  les  restes  de 
âan  cadavre  mntiié,  ils  apprirent  commené  la  rétxihBtion  récompem- 
-MtUy  la  stience^  Putilité et  le  wMe  ûéiiniM'e$iement !..  *  ' 

Il  serait  dîflScile  de  dire  combien  d'ecclésiastiques  périrent  dans 
lea  provinces,  victimes  de.ces  massacres  particuliers;  no«<neuls 
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coDtatttorons  de  citer  en  teraiinant  cet  article,  les  noms  du  l^ère 
Dorothée  d'Alesçon  qui  eut  Ja  tête  ârancbée  sur  Taffut  d'fl»  canon  ; 
Je  M.  Duportail  de  la  Bernardière,  curé  de  Notre-Dame  du  Ham 
(  diocèse  du  Maas  )  qui  fat  décapité  sur  la  place  publique  de  fielles- 
me;  de  AL  Guillaume  de  Saiot- Martin,  yicairede  Mareé  (diocèse 
de  Séez  )  qui  fut  mutilé»  puis  fusillé  an  pied  d'un  arbre  de  la  Ufaerié; 
«t  auûïk  deTabbé  Chaudet»  prêtre  du  diocèse  de  Bouen,  qui  fut  as- 
sassiné à  Paris  par  les  femmes  de  la  balle.  Ces  malheureuses  assiégè- 
rent sa  maison,  y  pénôlrërent  de  force  et  le  jetèrent  par  la  fendtre. 
C'était  le  prélude  des  massacres  de  Septeo^re;  les  patriotes 
esLerçaient  leur  sabre  a  tailler  dans  la  chair  humaine  ;  dcnis  ks 
verrons  bientôt  travailler  en  grand  aux  Carmes,  à  l'AUbaf e  et  à 
Saint-Firmin. 

L'abbé  Alphonse  GORDIE  R 

(de  Tours) 

■I 1 1 1  1 1  II .  I  ■»       I  ■  ■  ■ .1 .       Il         ■      Il    I.        » 

6i0^rapl)ir  gallicanr. 

ÉTUDE 

SUR  DAGUESSEAU 

AVOCAT  OÉKÉaAL  AU  PARLEMENT  DE    PARIS^  PROCUHEUR  GÉNÉRAL, 

pris  CHANCELIER  M  FRANCE. 


(Suite  (lu  4  5*  article  *}, 

Bientôt  après,  en  effets  Clément  adressa  à  Bouillon  une  lettre  de 
graves  reproches  * .  Mais  il  parait  certain  qu'il  ignorait  alors  les  mo- 
tifs restés  inconnus  que  le  cardinal  faisait  valoir  à  Fénelon»  en  oc- 
tobre, môme  année,  et  dont  plus  tard  sans  douteMBonillon  ne  manqoi 
pas  de  rinformer.  Un  passage  de  la  vie  latine  de  Clément  XI  atteste 
l'opinion  défavorable  que  produisit  à  Rome  la  retraite  du  cardina) 
ainsi  que  sa  lettre  au  roi ,  dont  on  ne  pouvait  apprécier  tous  les 
motifs.  «  Il  était  extrêmement  pénible  pour  les  hommes  sages,  dit 

4  Voir  le  commeocetneiit  au  n®  précédent,  tome  xt,  p.  594. 

3  Clemens,  re  cognita,  graTÎ  Bullionium  objurgavit  epîstola.  I^  ytta  et  nèm 
ifestis  Ctementis  Xlp^ntificis  maximi,  Urbini,  4787,  lib.  S,  cap.  &6,  anno  4Ï4*» 
p.  3l8.->Reboulet,  Hist.  de  Climient  Xi,  t.  i,  p.  S6â. 
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»  le  biographe  du  poDtife»  après  avoir  rapporté  Tarrét  du  Parlement 
»  qui  ioterviDt  dans  ces  conjoDClureS)  de  voir  un  cardinal  tellement 
n  acerbe  et  ingrat  que,  sans  presque  aucune  cause  qui  l'y  poussât,  il 
■  eût  manqué  si  audacieusement  à  la  fidélité,  au  respect  et  à  la  re- 
B  eonnaissaoce  qu'il  devait  au  roi ,  qu'il  eût  en  quelque  sorte  re- 
»  cherché  une  occasion  publique  de  flétrir  un  prince  attentif  à  sou-^ 

•  tenir  sa  gloire  et  son  renom  en  ce  qui  touche  la  foi,  et  Teut,  pour 
>  ainsi  dire ,  accusé  de  tyrannie  par  la  publication  de  la  même 
»  lettre  \^  Ainsi  à  Rome  on  croyait  que  le  cardinal,  quoique  «  traité 
»  par  le  roi  plus  durement  qu'auparavant,  *  c*est-à*dire,  suivant 
toute  apparence,  menacé  d'une  plus  grande  restriction  k  sa  liberté, 
nétait  nullement  contraint  de  sortir  de  France^  et  on  jugeait  très 
sévèrement  sa  lettre  sous  l'impression  de  la  colère  de  Louis  XIV  et 
des  actes  qui  s*en  étaient  suivis.  Le  cardinal,  par  sa  réclamation 
dMndépendance,  manquait  à  la  fidélité  d*un  sujet  ;  par  ses  plaintes 
des  injustices  commises  contre  lui,  il  cherchait  à  ternir  la  gloire 
d'un  prince  si  zélé  pour  les  iniérôts  de  l'Église,  et  dont  TÉglise  devait 
soigneusement  ménager  la  susceptibilité  \ 

En  conséquence  des  ordres  du  roi,  on  instruisit  le  procès  du 
cardinal  de  Bouillon  à  la  chambre  de  la  Tournelle.  Le  cardinal 

•  écrivit,  <iit  Saint-Simon,  au  président  de  Maisons,  sur  les  proccdu- 

•  res  dont  on  le  menaçait,  une  lettre  »  que  cet  auteur  qualifie  «  plus 
>•  violente  encore  que[celle  qu'il  avait  écrite  au  roi;  et  fit  faire  des 

•  écrits  de  même  style  sur  l'immunité,  »  (fauteur  ajoute:  «  préten- 
due •  )  des  cardinaux  de  toute  justice  séculière  en  quelque  cas  que 

I  Jam  vero  quam  grave  sapientibus  fuit,  ac  permolestum...  tam  acerbum  atque 
ia^ratom  agnoscere  iilum^  nuUa  fere  cogente  caussa,  débits  régi  fldei,  i:eve- 
reotîs  ac  grati  aniroi  testimonio  tam  audacter  defuisse;  tum  autem  publicam 
quasi  aucupatum  occasionem  esse,  ut  gloriae  ac  nomiai  supra  iîdem  studenlem 
principem  notaret;  ac  vix  non  tyrannldis ,  publicatis  etiam  alibi  iisdem  iiteris* 
arcesseret.  De'vita  r.t  rehus,  etc.,  loc.  cit.^  p.  218. 

3  Curae  jam  tum  esse  cseperat  (summo  pontifici)  Emmanuel  Theodosius  car- 
cliaalis  BulUonius,  qui  durais  quam  antea  àb  Ludowico  habitas^  quum  e  Galliis 
discessisset  in  Belgîum,  ipsîmet  régi  expestulantem  scripsit  epistolam  (une  lettre 
3«  plaintes)  qua  se  regii  sanguinisgratia,  et  dignitatis,  nullum  in  Galliis  supe- 
liorem  ac  dominum  est  professus  agnoscere.  Quidquid  rex  contra  se  ac  sua  sta- 
tueraty  iniquum  notabat.  lis  pi*œterea  liUerte  referlae  erant  verbis  atque  senten- 
tiis,  qu»  Tel  patientissimum  quemque  animum  ad  indignationem  provocaient. 
De  vita  et  rébus,  etc.,  lib.  3,  cap.  66,  anno  1710,  p.  SI  7,  34 9« 
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€e  puisse  dtre,  et  mâme  d^  toute  autre  que  eelle  du  paffecniieiD* 
lemeût  avec  tout  le  Sacré  Coiiège  K 

L'annaliste  parle  ià  dsmâ  to  même  styte  que  Daguessea»,  qui 
hiealôt  dans  le  mémoire  fait  pràr  ce  procès  conclura  atec  aneassu 
rance  mal  justifiée  de  la  discussion  de  neuf  diSSrentes  affaires  rela- 
tives à  des  cardinaux  depuis  le  règne  de  Louis  XI,  «  que  quoique 
>'  des  raisons  d'Étal  et  des  considérations  de  politiques  aient  souvent 
»  empêché  que  le  roî  n*ait  use  de  tout  son  pouvoir  contre  les  car- 
»  dinaux  coupables  de  crime  de  ièse-majesté ,  on  o*a  cependant 
»  jamais  douté  en  France  qu'il  n'eut  droit  de  les  faire  pàoir 
»  comme  ses  autres  sujets  rebelles  à  son  autorité*,  »  c'est-à-dire 
par  les  juges  séculiers. 

Malgré  cette  affirmation  de  légiste ,  le  cardinal  maintenait  par  là 
une  immunité  incontestable,  et  >  à  part  quelques  rares  entreprises 
du  Parlement,  qui  une  foisa  iugé  et  condamné  un  cardini^  (le  ear- 
diual  dé  GhÂtillon,  évèque  de  Beauvais'),  ce  qui  ne  prouve  pas 
qu'il  en  eût  le  droit,  celte  immunité  était  de  tout  temps  admise 
dans  les  idées,  les  mœurs  et  les  usages  de  notre  France  catholiqae, 
et  taisait  si  peu  question  même  dans  cette  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  que  Brillon  Ta  exprimée  en  trois  lignes,  au  milieu 
des  vastes  in-folios  de  sa  Jurisprudence  universelle  :  a  Un  cardinal 
»  qui  aurait  commis  quelque  faute  que  ce  soit  ne  peut  êtrejagê, 
•  dit-il  brièvement,  que  par  le  pape  et  le  Sacré  Collège  des  cardi- 
»•  naux  K  » 

Néanmoins,  dès  le  19  juin,  toutes  les  chambres  du  Parlement 
étant  assemblées,  le  procureur  général  présenta  son  réquisitoire, 
dans  lequel  il  chargea  le  cardinal  de  trois  crimes  capitaux  :  le  pre- 
mier de  désobéissance  envers  le  roi  pour  ne  s'être  pas  tenu  dans  le 
lieu  d'exil  que  S.  M.  lui  avait  marqué  pour  sa  résidence  ;  le  second 
de  désertion  pour  s'être  retiré  chez  les  ennemis  de  l'État  ;  le  trol- 

I  Mémoire,  lue,  cit, 

'à  Mémoire  sur  la  juridiction  royale,  n^'  iS ,  44.  (OEurres,  t.  ix.,  p.  III  à 
145). 

S  f^oy,  ibid.,  r^  44,  p.  4S4  à  488. 

4  Tome  II,  47S7,  art.  Cardinal,  secl.  Cardioaux  ju^ez,  formant  les  n^  4IS, 
4 S 3.  Il  cite  Defin.  oan,,  p.  4  4 8.  Au  n<»  ISS,  il  ajoute  deux  lignes  sur  Paffairedu 
cardinal  Baliie  poar  dire  que  le  roi  Louis  XI  voulait  que  le  pape  loi  donnât  de^ 
«uges  dans  le  royaume.  Voyez  les  détails  de  cette  afiaire  tout  au  long  racontée 
dans  Daguesseau»  ibid,,  n°  18  (Oëut.,  t.  ix,  p,  446  à  IIH). 
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sien»  de  félonie  pour  aroir  nié  sa  naissance  et  sa  qualité  de  s^(et  : 
sur  quoi  il  conclut  à  un  décret  de  prise  de  corps  contre  le  cé^rdinaU 
(le  sieur  de  Certes*  genMihonfioie  à  son  service»  qui,  disaitr^on,  «  était 
^  allé  et  venu  avec  beaucoup  de  hardiesse  à  roocasicMoi:de  cette  io- 
.   Irtgue.  et  un  jésuite»  »  le  P.  de  Moutiers,  accusé  de  s'en  dtce  #(  Sort 
môle  t  »  et  d'avoir,  ains^  que  le  s' de  Certes,  E^vorisé  spa  évasion. 
Daguesseau  «  insistait  sur  ce  que  le  cai;dinal  appelait  volontaire  la 
renonciation  qu'il  envoyait  au  roi,  et  la  démission  d'une  charge 
duQt  il  avait  été  privé,  dès  Tannée  1700  :  comme  sUl  n'eût  été  en- 
gagé à  l'Êtatquepar  les  serments  qu 'il avait  faits  en  entrant  dans 
ses  charges.  Il  se  plaignait  que,  pour  donner  une  couleur  à  $on  en- 
treprise, il  voulut  se  couvrir  également  de  l'ombre  d'uqe  spuyerai- 
DCté  qui  n'existait  plus  que  dans  son  souvenir  et  de  l'éclat  d'une 
dignité  qu'il  devait  à  la  protection  du  roi.  »  La  Cour  rendit  le  môme 
jour  un  décret  de  prise  de  corps  conformément  au  réquisitoire 
contre  les  trois  accusés.  •>  L'arrêt  fondait  cette  sévérité  à  l'égard  du 
cardinal  sur  la  qualité  de  sujet.  >  En  conséquence»  le  cardinal  fut 
*    prrvé  non  seulement  de  ses  biens  propres  qui  lurent  confisqués  i 
mais  de  ses  revenus  ecclésiastiques  et  de  la  nomination  aux  béné- 
fices qui  étaient  de  sa  collation.  Par  une  déclaration  donnée  à  Ver- 
sailles le  7  juillet,  et  registrée  au  Parlement  le  10  du  même  mois, 
publiée  le  12,  le  roi  ordonna  la  manière  dont  il  voulait  qu*ii  fût 
pourvu  aux  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  A  la  nomination  de 
ce  cardinal.  Il  en  remit  la  collation ,  soit  aux  évoques  des  lieux , 
soit  à  ceux  à  qui  elle  pouvait  appartenir  par  titres  particuliers ,  dé- 

dorant  nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qui  pourrait  at^air  été  fait  (c'est-à- 
dîre  depuis  l'évasion)  ou  être  fait  et  attenté  au  contraire*. 

I  Journal  de  Dangeau,  jeudi  4  0  juin  1710,  t.  m,  p.  4  58. — Recueil  des  let- 
tres et  autres  pièces  concernant  cette  affaire  dans  Limiers,  loc,  cit. y  p.  540, 
col.  2,  p.  544,  ool.  1 .—- Reboulet,  loc,  cit.,  p.  9f  S,  904,  et  Hist,  de  Clém.  XI; 
ioc.  cit.y  p.  S64.— Lbrrey,  loe.  ât.^  p.  840*540.— La  Martiniére,  Hist.  de  la 
i^ie  et  du  règne  de  Louis  XIV,  Ioc,  cit.,  p.  807.— >y oit.,  SiècU  de  LouU  XIV y 
Ioc.  cit. y  p.  4  07.— 'iRfém,  de  Saint-Simon»  Ioc,  ciu^^De  tnta  et  rébus ^  Ioc,  cit., 
p.  14  8. — Réquisitoire  de  Joly  de  Fleuri  dans  une  affaire  de  Villacerf  contne  D. 
Martin  de  la  Vigne ,  religieux  de  Clnni  {Journal  de»  Audiences,  t,  n,  de  la 
MGonde  édition^  liv.  x,  chap,  95,  p.  4 59].  —Limiers  et  Larrcy  placent  l'assem- 
blée des  Chambres  et  Tarrét  au  90  juin ,  au  lieu  du  4  0 ,  date  donnée  par  Dan- 
geau.— Le  texte  du  réquisitoire  de  Daguesseau  ne  nous  a  pas  été  oonserté;  mais 
le  résumé  très  précis  des  conclusions  est  donné  par  quatre  historiens  (Reboulet 
2XXII«  V0L.—2*  SÊBIE.  TOME  XIL-— 61.  67.-->185L  4 
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Quel  que  fut  à  Rome  le  méconteatement  causé  par  ia  lettre  da 
cardinal  au  roi  et  par  sa  fuite,  la  disposition  de  l'arrêt  qui  lui  enle- 
vait ses  droits  et  revenus  ecclésiastiques  parut  excessive'.  Dans  la 
confirmation  spéciale  que  donna  le  roi  et  qu'il  fit  publier,  on  vit 
une  intention  de  rendre  au  cardinal  la  piqûre  qu'il  avait  resseatie, 
ut  par  pari  referreU  «  Les  hommes  sages  furent  profondément  afiDi- 
gésque  le  doyen  du  Sacré  Collège,  contre  les  lois  de  TÉgUse  et  les 
usages  reçus,  fût  atteint  et  tourmenté  par  les  jugements  des 
hommes  profanes,  >•  c'est-à-dire  des  tribunaux  séculiers*.  Clément, 
en  même  temps  qu'il  réprimandait  le  cardinal  de  Bouillon,  se  plai- 
gnit à  Louis  que  le  Parlement  eût  pris  connaissance  de  ce  que  le 
cardinal  de  Bouillon  était  dit  avoir  fait  contre  la  majesté  royale, 
soit  avant,  soit  après  sa  fuite  en  Belgique;  et  eût  agi  contre  ane 
personne  bien  connue  pour  ne  devoir,  et  à  plus  d'un  titre,  compa- 
raître qu'au  jugement  du  seul  souverain  pontife.  Le  pape  ajoutait 
qu'il  porterait  contre  Bouillon  une  peine  proportionnée  à  l'objet  de 
l'accusation ,  et  promettait  môme  de  rmÛiger ,  si  une  action  inten- 
tée suivant  le  droit  manifestait  sa  culpabilité.  Il  avertissait,  en 
môme  temps,  qu'il  avait  vu  avec  beaucoup  de  peine,  les  magistrats 
royaux  statuer  sur  les  droits  ecclésiastiques  (  c'est-A-dire  sur  les 
abbayes)  dont  le  cardinal  était  en  possession  en  France ,  et  que  le 
droit  do  nommer  aux  bénéfices  qui  en  dépendaient  eût  été  transfé- 
ré aux  évoques  Français;  ce  que  la  juridiction  séculière  n'avait  pu 
faire  sans  blesser  les  droits  du  siège  apostolique,  de  plus  féquitéet 
les  lois  vénérables  de  l'Église*. 

a  Ces  premières  lettres  ne  produisirent  aacun  effet ,  »  du  moins 

Limiers,  Larrey,  La  Martiniére)  et  l'analyse  des  considérations  présentées  à 
Tappuî  par  Daguèsseau,  qu'on  trou? e  dans  Larrey,  parait  exacte. 

I  Nec  ditt  postea  decretnin  latum  ,  quo  Emmanuel  Theodosîus  perdaelli 

pronuntLatus,  quotquot  in  Galliis  obtinebat  bonis,  et  (quod  modum  excessit) 
sacerdotiis,  ac  sacris  redltibus  privatur.  Cetei  is  omnibus  pcenis,  quibus  acerbîs- 
simi  régis  bostes  aiHictari  soient,  in  ipsum  scripto  irrogatis.  De  vila  et  rebust 
ibid, 

i  Jam  vero  quam  grave  sapientibus  fuit  ac  permolestum ,  Romanae  Eodesije 
cardinalem,  amplissimi  ordinis  piincipem  [Decanum  yulgo  nominant)  contra 
Ecclesias  leges,  ac  mores  profaoorum  hominum  judiciis  impeti  atque  Yexari.  De 
uUay  bidm 

3  De  vita^  ibid,,  p.  SU,  319. — Reboulet,  HisU  de  Clément  XI,  t.  i,p.  %êl^ 
365. 
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immédiat.  Mais  ce  fut  probaMement  ce  qai  engagea  le  roi  à  deman- 
der au  procureur  général ,  un  mémoire  sur  cette  question  d'immu- 
nité si  importante  à  la  liberté  ecclésiastique. 

QCATOBZIÙIS  AlTlCLB. 

Mémoire  de  Daguesseaa  sur  la  jaridictioo  royale. -^Le  pape  obtient  néanmoins 
dn  roi  la  cessation  des  poursaites  contre  le  cardinal  de  BouiHon.  —  Petitei^ 
vengeances  du  roi  et  du  parlement  en  dédommagement  de  cette  concession. 
—  Appendice  sur  la  manière  dont  le  parlement  envisageait  ce  procès  et  sur 
Jes  résignations.—  1 71 0-1 711. 

Daguessean  saisit  Tocasion  qui  lui  était  offerte  de  développer  Jes 
principes  parlementaires  contre  Timmunité  de  juridiction  pour  les 
ecclésiastiques  et  en  faveur  de  la  domination  des  pouvoirs  temporels 
sur  lIBgiise.  Son  zèle  était  animé  par  les  luttes  incessantes  de  cette 
époque,  et  par  l'importance  du  personnage  que  le  gallicanisme 
avait  intérêt  d'annihiler  ;  il  donna  si  libre  carrière  à  son  érudition 
législative  et  historique,  que  son  Mémoire  à  ce  sujet»  contre  son 
intention  marquée  au  début  S  dégénéra  en  un  traité  de  près  de 
cent  cinquante  pages  \ 

Avant  même  d'entrer  en  discussion,  il  déclare  que  le  cardinal 
qui  donne  lieu  d'agiter  la  question  dMmmunité  de  la  juridiction 
séculière  est  sujet  du  roi,  dont  il  a  offensé  la  majesté  *.  Le  procu- 
reur général  n'examine  nullement  si  les  prétentions  du  cardinal  à 
la  qualité  de  prince  souverain  peuvent  être  fondées  ;  cette  question 
pourtant  dominait  tout  le  procès  :  il  n'en  dit  pas  un  seul  mot,  sinon 
que  le  cardinal  est  sujet  du  roi.  Il  traite  seulement  assez  briève* 
ment  la  question  qui  n'était  pas  posée  de  savoir  si  le  cardinal  comme 
cardinal  était  indépendant  du  pouvoir  temporel  du  roi,  et  alors  il 
émettes  principes  qui  ont  donné  lieu  à  la  dissertation  de  droit  de 
notre  dernier  article.  Il  paraît  môme  perpétuellement  raisonner 

4  QEuv.,  t.  IX,  p.  8. 

3  Mémoire  sur  la  juridie  lion  royale,  il  iO  (OEuv.  t.  ix,  p.1  à  147).  —  C'est 
par  erreur  ,  ou  plutôt  par  faute  d'impression  que  Pëdition  in-4<*,  t.  v»  p.  199, 
donne  à  ce  mémoire  la  date  de  1700.  Il  ne  peut  être  que  de  1710.  Daguesseau, 
longtemps  plus  tard,  en  priant  son  fils  de  le  chercher  dans  Vvn  de  ses  cartons 
â  Paris  et  de  le  loi  envoyer  à  Versailles, lai  dit  :  «Je  le  rëdigeai  à  Toocanoii  du 
procès  fait  an  cardinal  de  Bouillon.  »  Lettre  du  chancelier  a  M.  Dagoesseau 
fils  a!në,  Versailles,  38  février  1751  (Correspond,  familière  ,  t.  9,  p.  83»  et  la 
note. 
/;  S  Préambule,  p.  8. 
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comme  si  lij  cardiaal  eût  appuyé  son  iodépendance  sur  sa.digaité 
de  cardinal  et  ne  l'eût  appuyée  que  sur  cette  digoilé.  «  Uncërêinml* 
s'écrie-t-iU  pourrait-il  donc  se  livrer  aux  enuemis  de  l'état  et 
désavouer  hautement  la  qualité  de  sujet  du  roi  qu'il  a  reçue  e^ 
naissant  et  qui.  a  imprimé  sur  lui  un  caractère  ineffaçable  ^?  "Aîiist 
son  crime  est  manifeste»  il  est  coupable  de  lèse-maiesté.  U  s'»gii 
seulement  de  savoir  si  dans  ces  circonstances  il  est  justiciable  de 
U  juridiction  royale.  G^est  le  point  auquel  Daguesseau  croit  devoif 
s'attacher  principalement 

Il  résume  ainsi  ce  «  trè»  long  mémoire  »  en  le  terminant  :  «  Oq 
»  peut  donc  conclure  d'un  mémoire  qui  a  excédé  de  beaucoup  la 
>»  mesure  dans  laquelle  on  avait  d'abord  espéré  de  le  renfermer  :: 

«  Que  la  simple  qualité  d'ecclésiastique,  à  laquelle  néannaoïris 
r  le  privilège  cléricaU  s'il  était  aussi  étendu  que  la  cour  de.  iUrnie 
»  le  prétende  devrait  être  attaché,  n'emporte  aucune  exceptiau  de 

•  la  juridiction  des  princes  en  matière  criminelle,  dans  tout  ce  qui 

*  intéresse  l'ordre,  la  tranquillité  et  la  s&relé  publique  ; 

»  Que  les  évoques  n'ont  rien  qui  les  distingue  en  ce  point  des 
»«  ecclésiastiques  du  second  ordre,  et  que  le  droit  et  le  fait  sont  éga» 
•»  lement  d'accord  sur  ce  point  ; 

»  Que  les  cardinaux,  soit  qu'on  les  considère  dans  leur  étai 
p  ecclésiastique,  soit  qu'on  les  envisage  dans  leur  état  politique, 
»  ne  peuvent  aspirer  à  une  exemption  que  les  maxioies  et  les  usa* 
»  ges  de  la  France  ne  leur  refusent  pas  moins  qu'aux  évdques  ; 

«Qu'enGn  la  dignité  d'évéque  d*uu  diocèse  étranger  n'ajoule 
»  rien  aux  raisons  que  l'on  peut  tirer  de  celle  de  cardinal,  et  qoa 
1  par  conséquent  de  quelque  cdlé  que  l'on  considère  te  cardinal,  an 
»suj«  t  duque^l  ce  mémoire  a  été  fait,  il  est  également  soumis  à  la 
tt  puissance  et  à  la  justice  du  roi  s.  » 

Encore  une  fois,  dans  ces  cent  cinquante  pa^es  la  question  ▼ér^ 
table  et  fondamentale  du  procès  était  omise»  celle  qui  avait  rapport 
w  droit  du  prince  indépendant. 

Louis  XIV,  effrayé  sans  doute  de  cette  longue  dissertation  en 
qaiitre  parties,  subdivisées  en  cinquante  chapitres,  en  demanda  un 
précis  que  Daguesseau  rédigea  et  qu'on  trouve  dans  le  même  volu- 
me à  la  suite  du  mémoires. 

1  Bfém.  tMf  8«  partie,  Ç  9,  p.  lOB. 
t  Ibid.  4*  partie,  p.  146,  4  47. 
3  OEuv.  t.  IX,  p.  14S  à  IftS.  Voj.  U  note  ibid,,  p.f  48. 
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Le  commeiktatm  détaillé  de  tant  de  lois  et  de  faits  depais  l'origine 
du  chrislianisme  discutés  par  l'auteur  à  l'appui  des  prétentions  dû 
pouvoir  séculier  risquerait  de  nous  faire  tomber  dans  l'inconvénlene 
que  Daguesseau  craignait  pour  son  propre  travail  en   le  comment 
Cant,  c*esl*à-dire  ^pâe  sa  longueur  même  pourrait  le  rendre  inmik 
(Préamb.,  p.  2.)  Il  a  raison  de  dire  que,  pour  traiter  k  fond  «  une 
matière  si  riche  et  si  vaste,  on  ferait  un  livre  et  non  pas  un  mé* 
moire.  »  (Ibid.)  Ainsi  nous  n'entrerons  pas  en  lice  avec  Fauteur  sur 
l'interprétation  des  lois  portées  parles  empereurs  chrétiens  à  ce  «ti- 
jet  et  sur  les  variations  qu'a  éprouvées  sous  leurs  drfférents  règnes 
l'immunité  dont  nous  parlons,  tantôt  moins,  tantôt  pins  étendue  '. 
Suivant  Daguesseau,  ces  lois  «  ne  signifient  autre  chose,  sinon  que 
»  ies  clercs,  en  tant  que  ministres  des  autels  et  par  rapport  aux 
»  fonctions  divines  qu*tls  exercent,  sont  exempts  de  la  iuridiclion 
i»  sécuUôre;  »  il  prétend  qu'elles  restreignent  le  pouvoir  des  évè- 
cpiessor  les  clercs  aux  seuls  crimes  9u'onj9«u<  appeler  ecolésias^ 
tiques,  c'est«à*dire  qui  regardent  la  foi,  la  discipline,  les  mœurs  des 
personnes  ecclésiastiques,  par  '  opposition  aux  crimes  civils  ou  com- 
muns, delà  compétence  des  magistrats  (Mem.,  première  partie,  n* 
14,  p.  25  à  30,  no  18  à  la  Bn,  p.  U2.)  Quelques  difOcuflés  qu'offrent 
plusieurs  passages  de  ces  lots,  il  est  néanmoins  certain  qu'alors  les 
évèques;  en  vertu  desdttes  constitotionSr  exerçiiient  une  juridic* 
tion  sur  les  clercs  au  criminel,  è  t'excepCion  de  cas  très  graves  et 
déterminés.  Il  suffira  d'ajouter  que,  dans  le  dernier  état  de  la  légis* 
lation  romaine,  c'est-à-dire  sous  Justinien  qui  Ta  révisée,  les  évoques 
ne  pouvaieot  être  poursuivis  devant  les  Juges  séculiers  pour  quelque 
cause  que  cefût,  même  criminelle,  à  moins  d'un  ordre  de  l'empe- 
reur %  mais  seulement  devant  le  métropolitain  ou  le  patriarche  qui 
devaient  juger  la  cause  dans  le  concile  de  ta  province.  L'immunité 
consacrée  par  les  dispositions  du  droit  romain  a  été  gteéralèment 
adoptée  depuis  dans  les  nouvelles  monarchies  qui  s'élevèrent,  et! 
Occident ,  sur  les  ruines  de  l'empire».  Vainement,  donc ,  Dagùes- 

i  Code  thëodosî^D,  de  episcopis  ecclesiis  et  clericUy  lois  tS,  15,  4t,  47  ; 
tte^pUeopaUjudieio^XxÂii.'^yaUntinitinilUy  tegumnoueiUrtan,  \îh.  î,  tit.ia 
— •  Cod«  Justinitn,  de  episcopali  audipntiat  loi  S4. 

2  Ckra  imperialem  jussionem.  NuTelle,  185,  cap.  8*  94,  9S.  ' 

3  Voyez  Powoir  du  pape,  par  l*abbë  GosseliOyintroduct.,  n*.  9S  à  laOj  et 
si  Voa  veut  creuser  la  question  les  savants  auteurs  qu'île  dite,  tels  que  TlUe- 
mont,  Thomassin,  Flearj,  D.  CetHier^  Biagliam,  eCc. 
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seau  s'inscrit  en  faux  contre  une  partie  des  Déerôlales,  réunies  (>ar 
Gratien  dans  son  Décret^  où  se  voit  au  moins  la  preuve,  et  sons 
tant  de  formes  différentes,  qu'au  moyen  âge  l'immunité  de  juridic- 
tion pour  les  clercs  était  consacrée  et  reconnue  dans  notre  Europe, 
d'après  les  paroles  de  Tapôtre,  qui  établissent  te  droit  des  ministres 
des  autels^  de  pouvoir  juger  des  affaires  séculières  entre  les 
chrétiens  ',  et  aussi  en  vertu  des  lois  romaines  *. 

Il  est  évident  que  l'immunité  de  juridiction  pour  le  clergé  e^t 
une  conséquence  nécessaire  du  sacerdoce  dans  un  pays  où  règne  la 
foi;  par  tout  pays  vraiemeot  catholique,  ce  privilège  a  été  reconnu  et 
devait  l'être.  Ce  n'est  pas  sans  péril  pour  la  prospérité  des  nattons 
quM  a  été  contredit  ou  blessé  par  l'esprit  hostile  du  pouvoir  et  des 
légistes.  De  la  part  d'un  prince  catholique,  ne  pas  concéder  avec 
respect  l'immunité  de  juridiction»  aussi  essentielle  que  la  propriété 
foncière  à  la  dignité  et  à  la  liberté  ecclésiastique,  c'est  amoindrir  la 
vénération  due  au  ciergé>  et  par  suite  la  foi>  le  règne  du  bien  et  de 
la  justice.  Fa$  enim  non  est  ut  dieini  wmnerisministri  temporalium 
potestatum  subiantur  urbitrio.  Ainsi  parlent  deux  empereurs  ru- 
mains  '.  Différents  ouvrages,  auxquels  nos  lecteurs  peuvent  se  re- 
porter, ont  assez  fait  voir  la  convenance  et  les  avantages  de  Ja  juri 
diction  ecclésiastique  (Je  ne  parle  pas  de  la  juridiction  spirituelle 
de  l'Église,  qui  est  divine  et  indestructible  comme  elle,  et  qui  D'est 
pas  contestée  dans  le  Mémoire).  Sans  reproduire  les  considérations 

i  Voy.  I  GorÎQth.,  v,  4  à  6. 

s  Decretum  Gratiam,  seconda pars,caasa  xi,qaœ8t.4.Noii8  ayons  concultél e- 
dition  de  Pari«,  petit  in-foJ.  4  511.  Voyez  sur  les  faussf s  décrëtales  et  TaboiDi- 
nable  parti  qu'en  ont  tiré  les  gallicans  et  notamment  Fleury,  V Histoire  de 
l*Eglise  par  l'abbé  Rohrbacber,  t.  j\,  liv.  67,  p.  8S,  55  ;  t.  xti.  Ht.  69, 
p.  15  à  S6,  et  Muzzarelli,  Remarquée  sur  rhistoirc  ecclés»  et  Us  discours  de 
Fieurjr, 

8  G>de  thëodosien,  De  episcopis  etc.  loi  47,  de  Thffodose  le  jeune  et  Valen- 
tinien.  —  Dagnesseau  fait  bon  marcbé  de  cette  loi  qui  a  été  fort  inToqa^. 
Mém.  V^  part.,  n<»  18,  p.  40,  Ai.^Ibid»  p.  4S,  45,  il  repr4)cbe  à  Gratien  dV 
-voir  falsifia  la  loi  5  du  code  tbëodosiea,  en  retrancbant  ces  mots  :  Quanlmn 
ad  causas  tanium  {tametiy  édition  de  Cujas,  Lugduai,  1 566,  petit  in-fol.)  eccU^ 
siasticas pertinett  quas  decet  episcopali  auetoritati  decidU  Mais,  outre  que  c'est 
peut-être  là  une  simple  omission  et  non  une  suppression  faite  à  dessein,  puis- 
qu'il n'a  pas  supprimé  ce  qui  suit  et  fait  le  développement  de  la  même  pensée  : 
Quibuscumque  igitur  etc.,  Gratien  faisait  un  corps  de  droit  actael  à  Tas  âge 
et  suivant  les  idées  reçues  de  son  temps* 
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dont  la  force  est  frappante*,  la  persistance  avec  laquelle  cette  juri- 
diction temporelle  de  TEglise  a  été  attaquée  par  le  gallicanisme 
montre  assez  combien  elle  concourait  efficacement  à  maintenir  le 
respect  pour  les  clercs  et  l'influence  salutaire  du  catholicisme  sur 
iR  société: or,  le  catholicisme  et  le  pape,  c'est  tout  un,  comme  l'a 
très  bien  dit  J.deMaistre\  Les  parlementaires  voulaient,  sinon  an. 
nuler,  du  moins  affaiblir  considérablement  l'action  du  pape  sur  les 
peuptes  pour  établir  leur  puissance  sans  partage  ;  et  voilà  pourquoi 
ils  travaillaient  sans  relâche  à  la  ruine  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique*, car,  suivant  eux,  l'immunité  pour  les  clercs  de  la  justice 
séculière,  en  matière  criminelle,  outre  qu'elle  leur  donn  ait  a  une 
licence  effrénée  de  commettre  toutes  sortes  de  crimes  »,  les  rendait 
absolument  indépendants  de  la  puissance  temporelle,  en  érigeant 
•«  une  monarchie  personnelle  et  universelle  en  faveur  du  pape  contre 
»  les  droits  et  les  intérêts  de  tous  les  princes  souverains  »  ;  la  con- 
séquence du  partage  d'autorité  entre  les  clercs  et  les  laies  devait 
être  que  «  le  pape  régnerait,  en6n>  sur  les  clercs  par  lui -môme  ,  et 
»  sur  les  laïcs  par  les  clercs  »  {Mim*^  V*  part.,  n*"   2, 19,  p.  7, 
45).  C'était  donc  là  un  «  piège  qu'on  avait  tendu  à  la  piété  des  princes 
»  sous  le  voile  de  la  religion  ».  (Précis  du  Mémoire^  œuv.,  t.   ix  , 
p.  150;  Cf.,  Mlm ,  l'<part.,  n*^  tS,  p.  40).  Les  parlementaires  pri- 
rent obligeamment  sous  leur  protection  cette  pauvre  puissance 
royale  si  menacée,  et  ne  cessèrent  de  l'élever  aQn  de  la  dominer  : 
ce  qui  leur  réussit  quelquefois.  Il  est  curieux  d'entendre  notre 
honnôte  procureur  général,  tout  en  paraissant  faire    part  égale  aux 
deux  puissances  indépendantes,  dit<*il,   Tune  de    Tautre  chacune 
dans  leur  objet  respectif,  débiter  crûment  les  motifs   de  soumision 
des  clercs  à  l'autorité  de  S.  M.,  et,  par  suite»  à  celle  de  ses  tribu- 
naux séculiers,  non  seulement  comme  hommes,  en  vertu  du  droit 
naturel  qui  Us  assujettit  naturellemerU  é  la  société  comme  â  la  loi  du 
plus  fort ^  et  comme  citoyens,  en  vertu  du  droit  civil  :  mais  encore, 
et  surtout,  9.i\  vertu  du  droit  canonique,  comme  ministres  de  Dieu 
par  lefuel  les  rois  régnent.  Le  roi,  dont  la  puissance  est  émanée  de 
Dieu  méme^  étant  le  prolecteur  des  canons  auxquels  ils  sont    par- 
TICUL1ÈRBXENT  ASSUJETTIS,  îls dépendent  donc  de  lui  «d'une  ma- 
»  nière  particulière,  comme  de  leur  tuteur,  de  leur  gardien,  de 

1  Voj.  M.  Gosselin,  Poiit'OircIu /i<ipe,introd.,  n^  98,  p.     4  64,  465. 

2  Du  pape,  1*  partie  ,  au  commencement. 
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»  leur  protecteur  {Mém.,  Ir*  part.,  d""  1,  p,  4).  »  Encore  ud  peu,  oq 
eût  ajouté  :  de  leur  grand  pontife.  Juvénal  des  Ursins  avait  dit, 
au  quinzième  siècle,  s^adressant  à  Charles  YII,  peu  de  temps 
avant  la  pragmatique  de  Bourges ,  et  le  Cérémonial  français  répé- 
tait ses  paroles  au  dix-septième  :  c  quo  le  roi  de  France  consacré  », 
(c'est-à-dire  «à  cause  de  son  sacre),  est  personne  ecclésiastique^ 
»  ckef^  et  la  première  personne  ecclésiastiqtie  •  (sous  entendu  :  du 
ro7aume),  et.  Comme  tel,  peut  «  présider  au  conseil  de  son  Église 
»  de  France ,  et  conclure ,  de  Tadvis  de  ceux  dudit  conseil  et  des 
»  princes  de  son  sang,  an  faict  des  libériez  et  franchises  de  sori 
»  Église,  et  en  faire  loy,  ordonnance  et  pragmatique-sanction,  et 
»  icelle  faire  garder  et  observer  par  toutes  voies  dues  et  raison- 
»  nables'.  »  En  supprimant  dans  le  roi  la  qualité  de  personne  et  de 
prélat  ecclésiastique,  le  Code  parlementaire  de  Pithou,  si  vanté  par 
Daguesseau  et  sans  restriction,  n*a  pas  moins  conservé  la  consé- . 
quence  de  celte  prémisse  :  c'est  te  dixième  article  des  Libériez  ^, 
violation  si  manifeste  du  «  principe  même  de  la  séparation  des  deux 
puissances  professé  par  les  gallicans,  quMci,  dit  M.  Guillemin,  l'au- 
dace est  au  niveau  de  l'erreur.  >»  Aussi  Daguesseau,  dans  le  Mè 
moire  que  nous  examinons,  semble  n'avoir  pas  osé  s'en  prévaloir  ou- 
vertement :  car  c'est  afficher  avec  trop  d'inconséquence  «  Tescla  * . 
vage  d'une  Église  à  laquelle  le  pouvoir  civil  prétendrait  imposer 
des  règlements  *.  » 

Yoilà  l'indépendance  réciproque  des  deux  puissances,  suivant  la 
loi  gallicane.  Lier  les  mains  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  placer  le 
roi  hors  de  son  autorité  pour  y  placer  aussi  le  Parlement  et  assufei- 
liV  tes  évoques,  tel  était  le  but  de  ces  doctrines,  que  la  plume  de 
Daguesseau,  trop  candide  ami,  n'a  pas  l'astuce  de  dissimuler.  Aia- 
si,  lorsqu'il  reproche  à  Vambition  de  la  Cour  de  Rome  d'avoir,  au 
temps  de  la  seconde  race  de  dos  rois,  voulu  mettre  les  jugements 
des  évoques  «  au  nombre  des  causes  majeures,  et  soutenir  qu'ils 

1  JoTënal  des  Urcias,  successirement  ëréque  de  Beauvais,  de  Laon,  et  archet 
T^qae  de  Sem,  DUeautSy  remontrances  et  harangues,  discours  toûekanî  les  dif- 
férends entre  les  rois  de  France  et  d Angleterre  (<4SV)»  Remontrtsnce  dis  rof 

OharUsVilpouYla  réfotmation  du  royaume t  cfUes  dans  le  OérémonUd  fràn- 
çoisL^psiT  Tliéedore  Godefroy,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  ,f  t^.  grand  în-M. 
1649^  t.  1  p.  77,  obserrations  sar  les  formulaires  des  sacres  et  conronnemenU - 
des  roys. 

2  Me^aantnéum^  p.  S9.  Yof,  tout  ton  commeataire  sur  «et  artîde  IV.     * 
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«  lui  étaieot  réservés,  >  il  observe  que  «  le  pape  ae  metlaot  par  là 
»  à  ta  place  des  évéques  de  la  province^  qui,  suivant  les  véritables 
»  et  les  anciennes  lois  de  TEglise,  dev<iient  connaître  des  crimes 
»  ecclésiastiques  commis  par  les  évéques^,  devint  un  adversaire 
»  bien  plus  redoutable  aux  rois  que  ne  le  pouvaient  être  des  évé- 
»  ques  qui  étaient  nés  leurs  sujets  (Mém.,  2*  part-  n^T,  p.  74).  » 
Les  papes  comme  lesévAques,  ne  sembleraient  pourtant  devoir  pa% 
railre.des  adversaires  redoutables  qu'aux  princes  ou  aux  magistraU 
vicieux  ou  oppresseurs  de  leurs  peuples  :  le  Saint-Siège  n'ajamais 
gônéque  le  crime,  le  désordre  des  mœurs,  l'usurpation,  la  violence., 
Le  génie  du  mal  pensait  qu'une  fois  la  tôte  abattue,  il  aurait  faci*. 
lement  raison  des  membres  et  du  corps  entier.  Néanmoins,  pour 
arriver  à  tenir  les  évéques  sous  leur  joug,  les  parlementaires  seu- 
laienl  la  dilBcullé  d'employer  Ifkforce^  dont  ils  ne  négligeaient 
pourtant  pas  de  faire  valoir  la  redoutable  loi,  cherchant  ainsi,  en 
uaissant  ces  deux  mots,  à  convertir  la  force  en  loi^  ce  qui  a  fini 
par  arriver.  Catholiques  >  ils  parlaient  donc  comme  les  impies^ 
du  temps  de  Salomon  ,  de  la  loi  du  plus  fort  *•  toujours  la  meU-^ 

I  Là  dessus^  voyez  notre  7«  article,  t,  xxiz,  p.  966.  — -  Entre  bien  d'autre*' 
choses  qu^on  pourrait  ajoutera  cet  article  et  au  8",  qui  ne  sont  que  des  e'bauches 
adressées  principalement  aux  jeunes  gens  catholiques  pour  leur  donner  envie 
d 'acquérir  par  Petude  des  données  exactes  sur  ces  matières,  on  peut  affirmer 
à  propos  de  cette  question  des  causes  majeures,  sur  laquelle  Daguesseau  revient 
souvent,  que  évidemment  le  changement  de  discipline  qui  a*  transfert  du  concile 
pf^vinoial  au  pape,  le  jugement  des  évéques,  n'est  point  proTena  dès  fausses 
décrétales  ;  car  ce  changement  à  été  décrété  en  termes  clairs  et  positifs  par  le 
c^non  S6  dn  huitième  concile  général  tenu  à  Constantinople  en  970.  Ce  canon, 
omis  par  Fleury,  ainsi  que  le  lui  reproche  Tabbé  Rohrbaeher,  déclare  qi^au-  , 
cun  évéque  ne  sera  d^'aucune  manière  jugé  par  les  métropolitains  du  voisinage. 
oit  par  les  évéques  de  sa  province,  mais  il  sera  jugé  par  le  patriarche  seul»  sous 
peine  d'excommunication  contre  les  infracteurs.  Or,  comme  l'observe  Rohrba- 
eher, le  pape  était  patriarche  de  tout  Voccident  (voy.  le  teite  entier  da  canon 
dSLQs  Labbe,  Conciles^  t.  8,  p.  MIS,  et  la  traduction  dans  Rohrbaeher^  Bist. 
de  t£glUe,  t.  XII,  Uv.  57,  p.  SOS,  S90^-  Nous  soutenons  en  outre,  avec  ce 
catholique  et  savant  historien,  que  le  jugement  des  causes  majeures  appartient 
au  pape  en  vertu  de  sa  pipmauté, 

â  «  Que  notre  force  soit  la  loi  de  la  justice*   Sit  autem   fortitudo  nostra  iex.' 
ji|6lîtia:  quod  «nim  inûrmum  est  inutile   invenitur. — Gircumveniamus  ergo 
iuatumquoniam  inutilisest  nobisetcontrarins  e6toperibu8noatris,et  improperat 
nobis    peccata    legis  et    diffamât  in  nos  peccata  disciplinas  nostrse.  (Sap.  ii, 
II,  I2)«  L'abbé  Rohrbaeher,.  dans  sa  dissertation  sur  les  fausses  décréta  les   a 
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Uuye  '^  mais  ils  usaient  aussi  de  subterfuges,  et  tout  eu  reprochant 
au  pape  «  de  flatter  les  ecclésiastiques  par  des  privilèges  pour 
»  se  les  assujettir  entit^rement  (Précis  du  mém.  p.,  148),  »  ils  ne 
rougissaient  pas  de  chercher  à  détacher  les  évoques  de  leur  père  et 
supérieur,  en  les  égalant  à  lui,en  aflectant  de  rappeler«la  pléniUjde 
H  du  sacerdoce  et  le  pouvoir  des  clefs  qu'ils  possèdent  et  dont  la 
»  véritable  juridiction  ecclésiastique  est  une  suite  »  (ilfem.,  2<'par(. 
ir  1.  p.  58);  voulant  dire  par  là  (et  bien  contrairement  au  senti- 
ment des  pères  des  premiers  siècles)  *,  que  ces  pouvoirs  ne  leur 
découlent  point  du  siège  apostolique,  mois  immédiatement  de  Jcsns- 
Christ^  leur  assurant  en  conséquence  liberté  vis  à-vis  du  Saint* 
Siège,  à  la  condition  d'être  pleinement  les  valets  du  trône  et  de  te- 
nir les  portes  de  leur  conscience  ouvertes  à  toute  réquisition  émanée 
du  ministère  ou  du  greffe.  Ainsi,  Daguesseau  déclare  impérieuse- 
ment que  les  cardinaux  «  doivent  toujours  demeurer  dans  la  dé- 
»  pendance  du  roi  dont  ils  sont  nés  sujets,  et  prendre,  comme  disait 
»  Tavocat  général  Omer  Talon,  son  parti  en  toutes  sortes  de  reo* 
»  contres (Afem.,  3'  part.,  n""  4  et  11,  p.  103, 113).  »  Ainsi»  le  duc  de 
S^int-Simon  dans  ses  mémoires,  fera  au  sujet  du  séjour  du  cardi- 
nal à  Kome  en  1700  après  les  ordres  de  rappel,  une  tirade  de  trois 
pages  contre  «  la  manie  d'avoir  des  cardinau}^  en  France  et  der 
«  mettre  des  sujets  en  état  de  faire  compter  avec  eux,  d'attenter 
M  tout  ce  que  bon  leur  semble  et  de  narguer  impunément  les  rois 

d^à  employé  le  premier  verset  de  ce  passage  contre  Fleury,  Hisi*  de  FEgUsey 
U  xv(,  I.  69^  p.  2S. 

*  La  Fontaine  Le  ioup  et  l'agneau, Mr.  i,  fiable  iQ. 

2  L*abbé  Robrbachf  r  a  rassembla  là  dessus  les  passages  formels  de  Tertnllicn, 
^,  Optât  de  Milèvc,  S.  Cyprieu,  S.  Augustin,  S.  Gre'goire  de  Nysse,  S.  Léon, 
S.  Césaire  d'Arles,  qui  établissent  la  tradition  de  six  premiers  siècles.  Bîst,  de 
t Eglise,  t.  XVI,  liv.  60,  p.  91,  9S,  t.  xxfi^  liv.  86,  §  i,  p.  4  95.  Nous  citerons 
s^eulemcnt  S.  Optât  de  Miléve  et  S.  Grégoire  de  Nysse  :  «  Pour  le  bien^ie  Tu* 
»  pité,  S.  Pierre  a  reçu  seul  les  clés  du  royaume  des  cieux  pour  iea  comniani' 
»  <[uer  auY  autres.  Bono  unitatU  B.  Petriu.,,  et  prajerri  apoftolis  omnibus 
nmeruit  et  claires  regni  cœlorum  communicandas  cœterU  solus  accepit»  (S»  Pp- 
»,|tat  CQfU,  Parm^t  lib.  7.  n»  3. — Ati  DsTpou  sôoxe  TOÎ;  Ittioxottoiç  ttJv  xÀiiôi 

Twv  Ixoupocvicov  Ti^wv  (Grcg.de  Nyssc,  t.  S,  p.3|*,  édit,  de  Pari*)— C'esice  que 
n'pétaient  les  évèques  de  France,  notamment  en  4  626.  Voy,  leur  témoignage 
cité  par  Litta,  Lettre  Si,  p.  4  28,  sur  le  4*  article  de  la  déclar.  de  4  682. 
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^  et  les  lois.  »  L'intérêt  des  rois,  suivant  ce  janséniste»  serait  de 
donner  leur  nomination  à  des  cardinaux  italiens  qui  ne  seraient 
point  à  craindre,  les  serviraient  bien  et  leur  coûttsraient  moins  cher. 

—  «  Parla,  conclut-il,  notre  clergé  devient  indépendant  de  la  Cour 
>i  de  Borne  ;  il  n'a  plus  de  tentation  de  nourrir  ses  espérances  par 
«  sa  mollesse  et  le  sacrifice  des  droits  de  l'épiscopat,  de  ceux  du 

•  roi  et  de  la  couronne  et  des  libertés  de  notre  Eglise.  »  Etc  '. 
Encore  une  fois,  telle  est  Tindépendance  de  TÉgliae  catholique 

sous  le  jougdes  libertés  gallieanes.  L'éclat  et  la  grandeur  de  la  pour- 
pre romaine  n'étaient  plus  qu'un  fantôme  spécieux,  notre  magistrat 
ventait  bien  ajouter  :  «  et  pour  ainsi  dire  respectable,  qui  mérite  au 
»  moins  qa*on  lui  fasse  l'honneur  de  le  combattre  sérieusement.* 
{fVém.  5«  part.,  n*  6,  p,  104). 

Constatons  toutefois  dans  le  mémoire  l'expression  d'un  sentiment 
406  loot  catholique  sincère  sent  profondément  gravé  dans  son 
cœur,  et  que  Daguesseau,  malgré  ses  préventions,  ne  peut  s'em- 
pécber  de  laisser  échapper. 

cr  Quoique  les  droits  de  la  puissance  temporelle  ,  dit-il ,  sur  la 
»  i)ersonne  des  évèques  coupables  de  crimes  pobhcs  soient  incon- 
»  testables ,  lorsqu'on  les  examine  dans  la  spécolation ,  il  faut 
»  nvouer  néanmoins  que,  dans  la  pratique,  on  sent  toujours  une  ré^ 
»  pugnance  intérieure  à  porter  ces  sortes  d'aflhires  jusqu'aux  der- 
»  nières  extrémités  ;  on  a  une  horreur  secrète  de  voir  répandre  le 
»  sang  d'un  évèque,  quoiqu'il  ait  mérité  de  le  verser;  et  ceux 
>»  même  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  impression,  craignent 
»  celle  qui  se  fait  sur  l'esprit  du  peuple  par  la  condamnation  d'un 
»  évèque.  On  appréhende  qu'une  condamnation  de  cette  nature  ne 

•  fasse  plus  de  scandale  que  d'exemple  :  on  se  persuade  qu'jl  y  a 
>  des  crimes  et  des  criminels  qu'il  vaut  mieux  cacher  que  punir, 
"  et  ainsi  on  cherche  naturellement  dans  ces  sortes  d'occasions,  à 

-  trouver  des  prétextes  pour  différer  la  dernière  décision,  et  pour 
"  éviter  le  moment  critique ,  oà  il  faut  prendre  une  résolution 

•  extrême  sur  une  matière  si  délicate.  »  (Mém.,  2«  part.,  n- 10, 
p.  06,  97). 

Que  fauteur  cesse  donc  de  faire  briller  son  siècle  aux  dépens  de 
ces  temps  où  «  les  idées  n'étaient  pas  aussi  claires  et  aussi  dis- 
tinctes *  {ibid.,  p.  97).  «  où  l'on  craignait  tout.  »  {3fém.,  3* part., 
n«  13,  p.  133),  et  où  «  Tignorance,  mère  de  la  superstition  ei  d'une 

4  Méfi!,i,  9  chap.  3,  année  4700,  p.   473-475. 
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•»  vaînè  et  timide  crédulité  fit  consacrer  Tentreprise  des  ecclésias- 
j»  tiques.  »»  {Mém»  l'«parl.,  n»  18,  p.  40).  Car  si  chez  un  peuple 
chrétien  on  éprouve  une  grande  répugnance  à  condamner  lesévè- 
ques.si  ses  condamnations  par  des  tribunaux  séculiers  doivent 
produire  «  plus  de  scandale  que  dVxemple,  »  si  on  ne  peut  se  re* 
sôudre  à  les  prononcer ,  moins  encore  à  les  exécuter,  et  que  par 
conséquent,  le  pouvoir  séculier,  à  moins  de  souffrir  l'impunité,  ne 
puisse  plus,  à  l'égard  des  évoques  cout)ables,  qu'user  d*arbitraire  ou 
d^^mbûches,  c'est  qu^évidemment  il  se  trouve  dans  de  semblables 
jugeii.ents  une  inconvenance  qui  saute  aux  yeux. 
-Les  faibles  restes  de  l'exemption  dont  les  ecclésiastiques  jouis- 
àhieni  encore  {Mem.y  1"  part ,  n""  13,  p.  î^),  étaient  menacés  d'être 
complètement  supprimés  par  la  violation  à  l'égard  d'un  prince  dé 
rEgtise  des  règles  posées  par  les  saints  décrets.  Aussi  Clément,  ayant 
peu  gagné  par  sa  première  lettre  au  roi  *,  lui  en  adressa  une  nou- 
velle, insistant  fortement  pour  «  que  le  Parlement  n'allât  pas  plus 
^  avant  dans  cette  mauvaise  voie,  mais  annulant  ses  actes,  cooirae 
>^  il  avait  fait  autrefois  dans  la  cause  d'un  autre  cardinal,  il  réparât 
1*  la  brèche  faite  aux  prérogatives  du  Saint-Siège  et  à  l'immunité 
»  de  r  Eglise  ;  qu'ainsi  il  laissât  au  siège  apostolique  le  jugement  du 
n  cardinal  selon  les  sacrés  canons  et  les  concordiits  de  France  [et 
»  Ga/Ziarumconcardata),  dans  lesquels  il  a  été  convenu  et  éiabh 
»  généralement  que  toutes  les  causes  majeures,  prioci paiement 
»  celles  des  cardinaux»  ne  seraient  point  portées  hors  du  suprême 
»  tribunal  du  pontife  romain.  C'est  conformément  à  cette  régie 
»  qu^ont  agi  les  précédents  rois  de  FfancCt  zélés  pour  la  religion 
»  et  la  justice.  C'est  ce  que  dans  les  occasions,  Louis  a  lui*méme 
n  eu  d'autres  temps  ouvertement  professé,  attestant  par  des  actes 

*  publics  de  son  conseil  royal  ;  que  les  personnes  des  cardinaux  et 
M  des  évêqueSf  quoique  accusées  de  crimes  les  plus  graves^  même  de 
M  lèse-majestét  sont  entièrement  exemptes  dt  toute  puissance  laïque , 
»  non'seulement  par  les  lo>s  humaines  ,  mzis  par  la  faveur  même  que 
»  le  droit  divin  donne  à  Cfitte  immunité*.  »  Nous  reproduisons  eiac- 

4;  De  TÏta  al  rébus  gestU  Clementis  xi,  Ub.  S,  cap  56,  p.  SI9« 
;^  De  vita  et  rébus,  ibid,  :  Ac  publicis  regii  «ooflilit  monarae&tîs  tesutom 
fnis^  :  CarjdUialiuni  et  episcoporum  persûnas  tameUi  de  gravûstmis  etien 
lœs4K  ma^estatU  criffiinibus  accusaïaStOb  omni  iévi<:a  poîettate,non  hummnantû* 
do  legibust  4ed  îpiQ  divino  favenie  jure  (en  mxr%t  :  Brev,,  t.  S  p,  17)  im- 
jnunes  esse. 
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lemeot  la  lettre  du  pape.  Un  des  historiens  fraoçais  deClémeoi  XI 
l'a  ainsi  analysée;  le  P^pe,  dit-il,  «insista  principalement  ^ur  les 
»  concordats  et  sur  les  déclarations  du  roi  contenues  dans  plusieurs 
•  arrêts  du  Conseil  d'Etal  qui  établissaient,  9elon  lui^  que  lescar-^ 
•^  dinaux  et  les  évoques ,  quoique  coupables  du  crime  de  lèse*ma^ 
i-  jestéi  n* étaient  nullement  sujets  à  la  juridiction  séculière,  <:e9u*i/ 
ndtiaiiêtre  non-seulement  de  droit  positif,  mais  encore  de  droit 
»  divin  '.  »  Nous  avons  touché  ailleurs  la  question  d'interprétatioa 
du  concordat  relativement  aux  causes  majeures.  La  déclaration  du 
pontife  dans  cette  circonstance  importante  vient  conflrmer  Topi^r 
nion  que  nous  avons  embrassée  à  cet  égard  %  £u  second  lieu,  tout 
ejd  invoquant  les  sacrés  canons  sur  l'immunité,  le  pape  ne  disait 
p^s  que  l'immunité  fût  originairement  de  droit  divin,  mais  seules 
ment  que  le  droit  diviq  la  favorisait.  £n  reproduisant  cette  idée 
qu'émettaient  les  actes  royaux  invoqués,  évidemment  il  ne  les  des^ 
approuvait  point.  Aussi  insislait*il  principalement  sur  les  concor*^ 
dats  et  sur  ces  arrêts  du  conseil.  L'immunité  une  fois  accordée  à 

■ 

rÉglise,  surtout  dans  un  pays  catholique,  e^t  considérée  par  elle 
avec  raison  comme  un  bien  dont  le  prince  ou  ses  successeurs  ne 
peuvent  arbitrairement  la  dépouiller  '. 

4  Reboulfit,  Hist,  de  Clément,  x^,  t.  i  p.  ^69. 

9  Dans  nos  septième  et  huitième  articles,  tome  xxiX|  p.  366,  4t4. 

3  Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  rappeler  ici  la  douce  et  pressante  recom- 
mandation, adressée  parle  concile  de  Trente  aux  princes  et  à  tous  chefs  d'état 
iVbbttrrtr  et  faire  observer  les  lois  de  TEglise,  recommandation  à  laquelle  iU 
oafc  si  mal' répondu,  et  la  France  en  particulier,  que  peut-être  les  Pères  avaient 
spëcâalemeaten  vue  '.4  •Het  permissutos  ut  officîales  aut  inferiores  magi«tratus, 
M  /eçcieMae  et  personaram  «colmia^ticarum  imtnvmïUtetntDeiordinatione  etcano^ 
ï>^nicù  MaacUQiiibuf  çonstitutamy  aliquo  cupiditatis  studio,  seu  iooontiii  erationc 
»  aliqua, violent  ;  ssd  uqa  cum  ipsls  principibusdel^itam  sacri3<sum|norum  pon- 

>  tiHcum  etconciliornm  constitutionibus  observantiam  prsste&t.  Decernit  itaquc 
»  c:t  praecipit  (sancta  svnodus)  sacros  canones  et  consilia  generalia  omnia,  ncc- 

>  non  alias  apostolicas  sanctiones,  in  favorem  ecclcsiasticarum  personarum,  li- 
^  bertatisecclesiastîcae,et  contra  ejus  violatores  editas(3r  compris  labulle  m  cttf^a 
}>  t)omini),  quae  omnia  etiam  prxsenti  decreto  innovât,  exacte  ah  omnibus  ob- 
»  servari  debere*....  quee  ccclesiastioi  juris  snnt...  nec  ab  uUis  baronibus,  do- 
»  mineliis,  reotoriba«,  aliisve  dominis  temporalîbus  seu  magistratibus  maxime- 
»  que  ministris  ipsorum  principum  Iftdi  patiantar,  sed  severe  in  eos  qui  iHiu;» 
>»  libertaicm,  immunitaten»,  atque  juridictionem  impédiuot,  aniroadvertant, 
»  «te.  u  Sess.  83,  3  déc.  U99,  De  rcfotm.,  cap.  20  (Liabbe,  t.  xiv,  p.  916.). 

Ati  re^tc  nous  sommes  de  ceux  qui  considèrent  l'immunité  comnie  résçHta 
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La  déclaratiota  royale  à  laquelle  le  pape  se  réfère,  donûée  à  la  de- 
mande de  l'assemblée  du  clergé  ,  est  du  26  avril  1657.  Elle  porte 
révocation  d'une  commission  du  21  septembre  1654  qat  avait  été 
adressée  par  le  gouvernement  sons  la  minorité  de  Louis  XIY  à  la 
dtambre  des  vacations  de  la  cour  du  Parlement  de  Paris  et  enre- 
gistrée, pour  faire  informer  par  les  commissaires  contre  le  cardinal 
de  Retz,  archevêque  de  Paris.  C'est  sans  doute  à  cette  révocation 
que  Clément  XI  fait  allusion  au  commencement  de  sa  lettre,  lors- 
qu'il dit  :  Quemadmodum  olim  in  cautsa  aUerius  cardifuiSs  prœs- 
titerat. 

Voici  en  résumé  les  motifs  de  la  déclaration  de  Louis  XIV,  au 
reste  rédigés  par  une  plume  gallicane  : 

Attendu  que  les  évoques  sont  successeurs  des  apôtres,  et  distin- 
gués par  leur  condition  de  tout  ce  qui  est  considéré  sous  le  nom  de 
chrétien  ; 

Qu'ils  forment  le  premier  ordre  du  royaume  ; 

Que  l'impunité  n'est  pas  à  craindre,  h  puisque  ces  crimes  atroces 
qui,  troublant  l'État,  offensent  la  majesté  du  prince,  sont  châtiés  par 
tes  canons  des  anciens  conciles  tenus  par  les  évéques,  d'une  dépo- 
'  sition  synodale  des  coupables  ; 

Qu'aucune  ordonnance  ni  arrêt  '  n'a  jamais  énnoncéque  le 
crime  de  lèse-majesté  Rt  cesser  l'immunité  de  la  juridiction  séculière 
à  l'égard  des  évéques  ; 

«  Et  comme  ces  exemptions  et  immunités  ont  été  déclarées  et 
confirmées  en  conséquence  du  droit  divin,  tant  par  les  canons  des 
conciles,  que  par  les  éditsdes  anciens  empereurs  chrétiens,  et  en- 
suite par  les  ordonnances  des  rois  nos  prédécesseurs,  et  de  plus 
encore  par  leur  exemple,  lorsqu'ils  ont  fait  juger  les  évoques  accu- 
sés du  crime  de  lèse-majesté,  durant  la  première,  la  seconde  et  la 
troisième  race,  jusqu'à  présent,  sans  interruption ,  par  les  évéques 
assemblés  pour  rendre  ce  jugement  ecclésiastique,  sans  que  jamais 
auparavant  leurs  personnes  aient  été  punies  par  aucun  jugemeot 
séculier,  ils  ont  eu  recours  à  nous,  etc. 

»  Voulons  et  nous  plaît  que  ladite  commission  demeure  nulle  et 

(le  la  concession  des  princes  temporels.  C'est  le  scnliment  qui  domine  anjour- 
tMiui;  MgrSibour  et  l'abbë  Gosselin  le  professent.  Siboor,  Insticdiocés.,  r 
part.  4'«  sect.,  cbap.  S  et  4.  Voy.  dans l'abbë  Gosselin  l'indication  des  dÎTtrses 
opinions,  PùUSfoir  du  pape ^  introd  ,  n«  8S,  91  à  93. 
i  Emane  dn  pouvoir  royal. 
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DOD  avenue...,  et  que  si  les  cardinaux,  archevéqueSr  évéques  de 
notre  royaume  sont  accusés  du  crime  de  lèse«majeslé,  leur  procès 
soit  instruit  et  jugé  pour  leurs  personnes  par  les  juges  eccl^iasti- 
ques,  comme  il  est  ordonné  par  les  saints  décrets  et  constitutions 
canoniques»  et  suivant  les  formes  observées  dans  le  royaume  aux 
causes  des  évoques  K  i* 

Vainement  Daguesseau  >  dans  son  mémoire,  avait-il  rappelé  les 
premiers  ordres  contraires  de  165^,  les  motifs  qu'avait  alors  pro- 
duits le  gouvernement,  et  l'arrêt  de  la  chambre  des  vacations  or- 
donnant qu'il  sera  intormé  du  crime  du  cardinal  de  Retz,  cas  no- 
toirement privilégié,  dit  cet  arrêt,  et  qui  fait  cesser  toute  exemption 
et  tout  privilège,  selon  les  lois  et  Vusage  de  tout  temps  et  in^Mable^ 
m^nt  observés  en  France  ;  vainement  il  cherchait  à  ôler  toute  valeur 
au  retour  de  conduite  qui,  sur  les  plaintes  des  agents  du  clergé, 
avait  eu  lieu  presque  aussitôt,  «  un  mofs  après,  »  de  la  part  du  gou- 
verment;  vainement  il  s'efforçait  d'inGrmer  l'arrêt  du  conseil  que 
le  même  clergé  avait  obtenu  deux  ans  plus  lard  par  le  crédit  du^ 
cardinal  de  Mazarin  »  sous  prétexte  qu'on  ne  reconnaît  «dans  tout 
«  cela ,  dit  Daguesseau.  que  l'intérêt ,  la  crainte  ,  la  défiance  d'un 
»  cardinal  premier  ministre ,  qui ,  après  s'être  livré  d'abord  aux 
»  premiers  mouvements  de  sa  haine  pour  le  cardinal  de  Retz  et  de 
»  la  colère  dans  laquelle  l'évasion  de  ce  cardinal  l'avait  jeté,  taisait 
»  ensuite  des  retours  sur  lui-même,  et  s'aimait  encore  plus  qui  l 
»  ne  haïssait  le  cardinal  de  Retz  ;  »  et  encore  parce  que  le  clergé, 
continue  te  procureur  général,  adressé  a  comme  il  lui  a  plu  cet 
»  arrêt  qu'il  a  eu  grand  soin  de  faire  insérer  dans  ses  mémoires; 
»  et  où  l'on  voit  des  évéques  nés  sujets  du  roi  et  comblés  de  ses 
»  bienfaits,  lui  faire  dire  «  (alors  ajoute-t-il ,  qu'il  était  k  peine 
»   majeur),  —  que  les   cardinaux,  archevêques  et  évoques  sont 
>•  exempts  de  sa  juridiction  ,  lors  même  qu'ils  osent  attentera  sa 
»  majesté  royale.  » 

Vainement  eijfln  Daguesseau,  ménageant  peu  l'autorité  du  trône, 
traitait  avec  un  superbe  dédain  la  déclaration  précitée,  «  expédiée, 
»  dit-il,suivantcetarrêt,  mais  jamais  elle  n'a  été  ni  enregistrée  m 
»  envoyée  même  au  parlement.  £t  d'ailleurs,  soit  par  une  heureuse 
)>  inadvertance, ou  par/'^a&t'ferêdequelquefidèleservileurduroi,qui 
»  aura  eu  part  à  la  rédaction  de  cette  déclaration,  on  y  trouve  une 

4  Paris  (Mémoire  Ju  clcrgc,  i,  70.  —  Néron,  ii,  S8.  Ane.  LoU^  t,  xyii 
n®  307. 
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»  clause  qui  suffirait  seule  pour  conserver  1a  règle  eu  sou  entier; 
»  puisqu'elle  porle  que  le  procès  sera  fait  aux  cardinaux  et  aux 
»  évèques  coupables,  suivant  les  formes  observées  dans  le  royaume 
»  aux  causes  des  évéques;  et  par  conséquent  on  sera  toujours  en 
»  droit  de  dire  que  c'est  à  la  charge  du  cas  privilégié  '.  » 

Quelle  admirable  et  habile  manière  d'entendre  les  ordonnances  ! 
On  sera  toujours  en  droit  de  dire  qu'elles  disent  le  contraire  de  ce 
qui  y  est  expressément  marqué.  Sans  doute  cette  déclaration,  sans 
énoncer  positivement  une  résistance  au  concile  de  Trente  (oe 
n'éiait  pas  d'ailleurs  la  question  qu'elle  avait  pour  objet  de  résou- 
dre), paraissait,  d'après  ces  termes  vagues  iuivani  les  formée^  elc 
et  par  le  dernier  des  considérants,  maintenir  la  prêtent!  on  que  le 
évéques  fussent  jugés  par  le  concile  provincial  et  non  par  le  pape; 
elle  avançait  à  cet  égard  une  proposition  historique  facilement 
contestable  ;  mais  pour  ce  qui  était  de  la  juridiction  laïque,  elle 
l'excluait  formellement. 

Aussi  Louis  Xiy,  dont  peut-être  d'ailleurs  la  susceptibilité  était 
peu  satisfaite  de  ce  que  son  procureur  général  avait  écrit  sur  le 
cardinal  Mazarin,  fut  peu  touché  de  tous  ces  arguments  et  de  toutes 
ces  prétendues  preuves  historiques.  Le  calme  de  la  réflexion  avait 
eu  le  temps  de  rentrer  dans  son  esprit.  Il  se  Gt  sans  doute  re- 
présenter la  déclaration  qu'il  avait  signée  autrefois  et  «  reconnut 
la  force  des  raisons  du  souverain  pontife-,  sa  religion  et  sa  grandeur 
d'âme  apaisèrent  prudemment  l'indignation  qu'il  avait  d'abord 
laissé  éclater.  Il  6t  cesser  les  poursuites  commencées  contre  le 
cardinal,  et  promit  que  ce  qui  avait  été  fait  serait  regardé  comme 
non  avenu  {fada  infecta  fulura  polltcUus).  Le  biographe  de  Clé- 
ment XI  assure  qu^un  moment  «  il  eut  la  pensée  de  porter  la  cause 
au  tribunal  du  pape^  mais  qu'il  s'en  abstint*.» 

Cet  historien  marque  celte  conclusion  et  les  deux  lettres  du  Pape 

i  Mémoire  sur  la  juridiction  royale,  5*  part,  n»  IS.OEv.t.  ix,p.  140  à  148. 
—  Sur  la  jarisprudeDce  usitée  en  France  dans  cette  matière  suivant  l'autear. 
Cf.  *'t  partie,  n*  91,  p.  83  à86,  et  les  seconde  et  troisième  parties.  Si  nous  le 
suivions  dans  les  faits  qu'il  discute,  souvent  encore  il  nous  fournirait  des  armes 
contre  lui. 

2  Hoc  etiam  abstinuit.  De  vitaet  rébus  loceitt,  p.  SI 9  :  pontificiarum  ra- 

tionum  vim  rex  minime  dissimulans,  conceptam  indignationem  etc.  Rebpu-, 

let,  Hist.  du  règne  de  Louis  XIV,  t.  ix,  p.  294  ;  Hist.  de  ClémentXl,  t.  i, 
p.  263. 
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auRoiâôQS  Tannée  1710.  Le  roi  vouiat  que  le  cardinal  continààt  & 
jouir  de  ses  revenus  '.Ce  point  fut-il  exécuté  ?  là  dessus  tes  historiens 
soDt  en  désaccord  :  d'un  côté,  Saint-Simon  ne  parte  pas  de  celte  partie 
des  résolutions  du  roi,  et  au  reste  contredit  formellement  la  jouis- 
sance que  Bouillon  aurait  eue  de  ses  revenus,  lorsque  dépeignant  la 
situation  du  cardinal  à  l'époque  de  son  départ  pour  Rome  et  de  son 
séjour  dans  cette  ville  jusqu'à  sa  mort,  il  dit  :  «  Saisi  dans  tous  ses 
revenus»  il  ne  jouissait  que  d'Oslie  *.  »  Voltaire  dit  «  qu'il  vécut  à 
Rome  honoré,  quoique  pauvre  ';  »  Felter,  qu'il  y  "<  vécut  content, 
»  quoique  privé  par  arrêt  du  parlementde  tous  les  revenus  qu'it  avait 
•  en  France^.»  Enfin  i{  semble  résulter  des  conclusions  de  Tavocat 
général  Jolyde  Flenrydans  une  affaire  bénéfîciale  qui  intéressait 
le  cardinal  de  Bouillon  comme  collateur,  et  qui  fut  jugée  au  parle- 
ment de  Parisi  te  9  juin  171K  qu'alors  le  cardinal  demeurait  privé 
des  revenus  de  ses  bénéfices  toujours  placés  sous  la  saisie  ^  D*un 
autre  côté,  le  biographe  latin  de  Clément  XI  nous  montre  le  cardinal 
«  vivant  hODor^Mement  en  Belgique  du  revenu  de  ses  opulents 
béoéfiees  5.  »  Suivant  un  biographe  moderne,  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  erré  et  langui  loiigleaips,  que  par  ses  soUicilationd  il  obtint  la 
resUioiion  de  ses  revenus  en  même  temps  que  la  permission  d'aller 

1  Reboulet,  Hist.  de  Clément  XI ,  ibid, 
3  Mémoires^  t.  xii,  chap.  0>  4  la  fia,  p.  109. 
S  Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  38  ,  p.  1 07. 
h  Biogr.  anWers.,  art.  card.  de  Bouillon. 

5  Affaire  de  D.  Martin  de  la  Vigne  contre  Tabbé  de  Villacerf  (Jourital  dts 
audiences,  t.  yi  de  la  seconde  édition,  liv.  I ,  chap.  SS,  p.  1 31,  col«  2,  et  p.  1 33. 

6  £oin  propterea  honorifice  apud  Belgas  agentem  et  opnlentis  sacerdotîis 
auctanï  nequaquam  (rex)  vexavit  in  posterum.  De  t4ut,  loc.  cit.  p.  319.  Je 
ne  crois  pas  que  le  biograplie  ait  Toalu  indiquer  par  là  uniquement  Ostie  et 
que  icaUe  pkr«ae  aitgiMi,  iadnire  Reboukt  ea  errear  ;  car  ht  mot  saoerâotiiii 
qui  signifie  bénéfices  ecclésiastiques  daigne,  dans  la  seconde  lettre  du  pape 
â  Louis  XIV,  rapportée  par  le  biographe  latin,  les  abbayes  du  cardinal.  Ici  la  fin 
de  la  phrase  parait  témoigner  qu'il  s*agit  des  revenus  aussi  bien  qtte  de  la  poft* 
session  même  des  abbayes.  Assurément  Tauteur  n'entend  pas  parler  d^abbaye^ 
couvellement  obtenues  par  le  cardinal.  Bouillon,  peu  de  temps  après  son  arri* 
vée  à  Tournay,  avait  essaye,  mais  vainement,  de  se  faire  élire- abbé  de  Saint< 
Amand  (de  Tordix  de  saint  Benott).  a  Appuyé,  dit*on,  de  Vautorité  des  cheis 
de  Tarméedes  alliés,  il  obtint  Télection  par  quelques  uns  des  moines.  Qui  eunt 
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habiter  Rome  \  Sainl-Simon  lui  fait  faire  son  voyage  des  Hys^fias 
à  Rome  en  t7l2,  avec  une  lentear  catcalée  qui  suppose  ides  coflBres 
bien  garnis'.  A  la  vérité  cet  auteur  prétend  qu'on  n'avait  coo&qoé 
que  le  peu  de  patrimoine  que  le  cardinal  n'avait  pu  souatraire-, 
qu*ilavaiteu  soin  de  beaucoup  épargnera  amasser  pendan  taon  exil»; 
mais  cela  n'est  guère  vraisemblable,  puisqu'il  avait,  alors  desdette» à 
paye,  qu'il  fit  des  dépenses  à  Tournas  et  éprouva  des  pertes  â 
Rouen.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  au  moins  que  le  cardioal  ne 
fut  remplacé  qu'après  sa  mort  dans  ses  différentes  abbayes  «.* 

Ainsi,  dit  Saint-Simon  à  travers  des  tirades  de  colère,  le  roi  t  se 
trouva  arrêté  par  la  diOiculté  des  procédureSt  et  eetie  immnoité 
des  cardinaux  confirmée  par  tant  d'exemples  que  les  rois'  n*0Dl  pn 
franchir»  tellement  que  ceux  qui  ont  vo«lu  se  htre  justice  ne  Foat 
pu  qu'en  ayant  recours  aux  voies  de  fait  dont  les  exemples  nesoot 
pas  rares.  >*  Il  cite  la  mort  du  cardinal  do  Guise,  puis  oontinQe:  « 
Les  jésuites,  de  tout  temporaux  Bouillons,  so^itinre^t  sotirdemeotA 
danger  de  tout  leur  crédit  ;  la  politique  et  la^ewseieece  s'unirent  è 

nuper  ad  hùtU»  regni  dêfeaiêtet»,.  ah  tMfaot  mtmachit  tioêtiomem  ùvvimt. 
Le  cardimal  Joieph  Emmamual  de  la  TrëracNÛlIe  Tcttait  cTétM  naïaaad  par  U 
roi  à  cette  abba je  située  en  France,  près  de  la  firoatîèTO  entre  Tearaajet  Vfeka- 
ciennes  (1 710).  L'élection  du  cardinal  de  Bouillon  fat  répétée  par  le  ps^  dau 
le  consistoire  du  a  décembre  même  année  [Gallia  christiana  t.  3  ,  eocUiiA 
Tornacensis,  abbaye  de  St  Amand,  col.  S7I).  La  Gallia ^  chrùtiana  ,  daoscct 
erticle  écrit  dix  ans  après  la  mort  du  cardinal  de  Bouillon,  Taccuse  d'aToir  ei- 
torque  des  suffrages.  Mais  connaissait-il  la  précédente  nomination  ?  ou  o^ëuit- 
ce  pas  encore  là  une  de  ces  luttes  si  fréquentes  entre  Tancienne  liberté  des  Sec- 
tions et  le  droit  d\e  nomination  concédé  aux  roîs  par  les  papes,  et  que  les  rois 
cherobsùent  aouvent  a  étendre  ?  le  gallicanisme  pour  ^tre  fidèle  à  ses  tfaccrus 
aurait  dû  se  ranger  du  côté  des  élections  ;  il  se  déclarait  au  contraire  toujoin 
dans  la  pratique  en  favenr  des  rois%.  Saint  *$kepB  reproche  ici  é  BoetUoo 
son  a  audace  de  ae.  faire  élire  abbé  •  de -Saint- Amen^  ,-pAr  avarioe,  contre  (fs 
yt  bulles  du  pape  siir  la  nomination  du  roi.»  Jlfémoir^,  t.  xii^  chap.  S,  p,  i^h 
La  fureur  de  Taigre  annaliste  ne  sait  ce  qu'elle  dit.  Lorsque  le  cardinal  dt  là 
Trémoille  eut  pour  émule  le  cardinal  de  Bouillon  (  œmulum  ptusus  esi)^  b 
Trémoille  n^avait  pas  encoie  ses  bulles,  comme  on  le  comprend  bien  par  l'ar* 
licle  de  la  Gallia  christiana*  . 

i  Biog.  Mi  chaud  art.  Card.  de  Bouillon  ^  par  Salaberry. 

3  Voj    McmoireSy  t.  xi,  chap.  5,  p.  59,  chap.  15,  p.  176. 

S  Mem.  t.  vitT,  chap.  99,  t.  xii,  chap.  9,  p.  105. 

k  Gallia  christiana^  ainsi  parle  cardinal  de  Boban  ii  Àrras,  8  juillet —  1* 
septembre  I7t5  ;  àVicogoe  par  an  moine  de  Tabbaje  en  février  1716  ;  t.  S 
cM.  592,  468. 
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ne  se  pfts  commettre  avec  Rome,  tellement  qu'après  tout  ce  fracas, 
ce  procès  même  déjà  signifié  an  pape,  comme  on  vient  de  le  voir, 
loi^  de  faiblesse,  et  s'exhala  pour  ainsi  dire  par  insensible  trans- 
pintioD  '•  »  Sain^SiSAon  ne  fmrle  pas  des  lettres  du  pape  qui  pa* 
nissent  ne  pas  avoir  été  connues  du  public.  Nous  ignorons  si  elles 
forent  eommQniqnées  au  parlement.  La  manière  dont  s'exprima 
Faanée  soivaole  (i71i)ravocat-général<jUillaume' François  Joly  de 
Fieury,  dans  une  affaire  de  résignation  qui  intéressait  le  cardinal 
comme  coliateur,  montre  assez  dans  tous  les  cas  que  Tcurgane  de  la 
jiistiee  royale,  en  f^roclainant  le  cardinal  de  Bouillon  convaincu  des 
crîoiesdont  il  était  accusé  et  par  sa  lettre  au  roi,  et  par  sa  fuite,  et 
par  son  défaut  de  représentation,  n'adhérait  eh  aucune  manière  aux 
sent»eiiCs  que  le  roi  avait  manifestés  au  pape  et  aux  promeisses 
qu'il  lui  avait  faites  *.  Le  partementeut  soin  au  reste  dé  le  témoi- 
gner par  ses  actes,  autant  qu'il  lui  fut  possible.  Il  n'est  pas  même 
f!Xaot  qu'après  avoir  arrêté  le  procès,  Louis  XIV,  comme  dit  le 
biographe  latin,  ne  tourihenta  plus  désormais  le  cardinal  de  Bouil- 
lon. Le  parlement,  sans  opposition  et  même  avec  le  concours  du 
roi,  trouva  moyen  de  le  vexer.  «  Après  tant  d'éclat,  continue  Saint- 
»  SioiOQ ,  on  se  rabattit  é  4es  mortifications  plus  sensibles  que  n*eus- 
•  sent  peut-être  él6  des  procédures  sans  exécution.  «  €es  mortlfi- 
cations  furent  au  nombre  de  quatre  :  1"*  la  disgrâce  dé  Baluze  ;  2** 
les  armoiries  de  la  famille  de  la  Tour  Bouillon  effacées  dans  les  édi-. 
lices  religieux,  et  titre  de  prince  biffé  sur  les  registres  publics; 
3*  la  destruction  du  mausolée  de  cette  famille  ;  4''  les  menaces  et 
tentatives  de  procédures  de  la  part  du  gouvernement  contre  son 
chef  le  duc  du  Bouillon  qui  avortèrent  par  Tentremise  de  Dagues- 
seau.  < 

Nous  espéronipar  le  récit  de  ces  fatt«  intéresser  les  lecteurs  de 
VUni^enUé  «offtoiifict.  Nous  ne  Pentamons  pas  cette  fois  pour  laisser 
place  à  un  appendice  que  nous  offrons  surtout  aux  personnes  sur 
lesquelles  notre  article  sur  les  résignalions  a  fait  impression. 

APPENDICE  «u  neuvième  et  an  présent  article. 

Le  plaidoyer  de  Tavocat-général  Joly  de  Fieury  dans  l'affaire  bé* 
néHciale  concernant  le  cardinal  de  Bouillon  après  sa  sortie  du 
royaume  est  un  monument  curieux  du  gallicanisme  qu'il  est  bon 

«  il/em%  t.  vni,  €hap,S9« 

S  Yoj^z  le  récit  de  cette  affaire  dans  l'appendice. 
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de  tirer  de  la  poudre  et  de  l'oubli  des  in-rolio.  Voici  quelle  étatt 
Taffaire  : 

«  Messire  Jeati-Baptiste  Golbert,  archevêque  de  Toulouse,  était 
titulaire  du  prieuré  de  Leyrac  et  du  prieuré  de  Rys,  tous  deux  é  la 
collation  de  l'abbé  de  Gluoy. 

«  Le  27  juin  1710,  »  (c'est-à-dire  cinq  semaines  après  la  retraite 
du  cardinal  de  Bouillon,)  «  M.  Tarchevêque  de  Toulouse  avait 
passé  une  procuration  pour  résigner  ces  deux  bénéRces  au  sieor 
abbé  de  Yillacerf,  son  neveu,  moyennant  sept  mille  livres  de  pen- 
sion. 

«  La  résignation  en  avait  été  admise  en  cour  de  Rome,  le  7  juillet 
suivant 

«  M.  Varchevôque  de  Toulouse  était  décédé  le  11  du  même  mob 
de  juillet. 

«  Dom  Martin  de  la  Vigne,  religieux  de  Cluny,  gradué  nommé 
surTabbé  et  Tabbaye  de  Cluny,  avait  requis  les  deux  bénéfices,  et 
il  en  avait  obtenu  des  provisions^  le  sieur  abbé  de  Villacerfavait 
formé  complainte  pour  le  prieuré  de  Rys.  •* 

Il  y  eut  une  discussion  assez  longue  entre  l'avocat  du  gradué, 
M*  Gapon,  et  celui  du  résignataire.  M'  de  Blaru«  Entre  autres 
moyens,  on  prétendait,  de  la  part  du  gradué,  que  M.  Tarchevéqoe 
de  Toulouse  n'ayant  pas  survécu  vingt  jours,  la  résignation  devenait 
inutile,  suivant  la  régie  établie  par  le  Saint-Siège  pour  diminue 
les  résignations,  bien  moins  favorables  que  les  vacances  par  mort, 
la  dite  règle  «  reçue  très*aisément  parmi  nous,  parce  qu'elle  bor- 
nait l'étendue  des  résignations.  » 

«  Il  est  vrai,  continuait-on,  que  le  pape  s'étant  accoutumé  à  y 
déroger,  on  a  jugé  dans  la  suite  que  le  pape  ne  pouvait  être  maître 
de  déroger  ou  non  à  sa  volonté  ;  on  a  décidé  que  la  dérogation  de- 
vait se  suppléer  ;  mais  il  y  a  des  cas  dans  lesquels  la  dérogation  ne 
peut  point  se  faire,  comme  dans  l'espèce  d'un  cardinaK  qui  est  col- 
lateur  ;  la  disposition  de  la  bulle  du  Compacte  (quoiqu'elle  n'ait  pas 
été  enregistrée  au  parlement,)  y  a  été  reçue,  non  pas  en  entier, 
mais  dans  cette  clause  qui  rétablit  la  règle  des  vingt  jours  en  faveur 
des  cardinaux,  parce  qu'en  ce  point  elle  diminue  le  nombre  des 
résignations. 

a  Le  pape  ne  peut  point  déroger  à  la  bulle  du  compact  ;  il  n'y  a 
point  dérogé;  il  n'a  donc  pu  par  une  conséquence  nécessaire  dé- 
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roger  è  la  règle  des  vingt  jours  au  prèjudioe  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  collateur.  » 

On  ajoutait  que  le  cardinal  de  Bouillon  n'étant  point  condamné 
rexercice  de  son  droit  n'était  que  suspendu  par  le  décret  (de  pris 
corps),  qu'ainsi  il  fallait  regarder  Tôvéque  comme  conférant  i  son 
lieu  et  place;  qu'en  supposant  môme  le  cardinal  dépouillé  de  ses 
bénéGces,  «  il  avait  un  coadjuteur  qui  avait  TindulL  » 

L'avocat-général  Guillaume<François  Joly  de  Fleury  reconnut 
«  que  la  véritable  difficulté  de  la  cause  consistait  dans  le  privilège 
de  rindnit  des  cardinaux  ; 

«  Qu'on  ne  peut  douter  de  celte  maxime  si  commune  et  en  même 
temps  si  solide,  et  qui  fait  partie  de  nos  li))ertés,  que  les  bulles  de 
cour  de  Borne  ne  peuvent  avoir  d'effet  dans  le  royaume,  si  elles  ne 
sont  autorisées  de  leitres-patentes  enregistrées  en  la  cour; 

«  Qu'il  faut  seulement  en  exempter  celles  qui,  loin  de  déroger 
aa  droit  commun,  y  sont  au  contraire  conformes  ;  celles  où  le  pape 
borne  retendue  de  son  pouvoir  au  lieu  de  l'augmenter;  »  (  Ab  !  le 
pape  borne  donc  quelquefois  retendue  de  son  pouvoir  !  Que  devient 
donc  celte  attention  jalouse  à  saisir  toutes  les  occasions  de  l'aug-^ 
aienter?)  •  qu'alors,  dit  Tavocat^général,  on. ne  peut  douter  qu'on 
ne  doive  accepter  avec  juye  des  bulles  qui  rétablissent  la  règle  et 
qui  bornent  le  pouvoir  excessif  des  souverains  pontifes.  « 

(Vous  allez  voir  dans  quelques  instants  comment  ces  MM.  les  ac^ 
ceptent  avec  joie.) 

«  Ainsi  on  a  agité  plusieurs  fois  la  question  de  savoir  si  la  bulle 
du  compact,  qui  se  trouve  accompagnée  de  lettres-patentes  enre- 
gistrées seulement  au  grand  conseil,  et  qui  ne  Tout  point  été  en  la 
cour,  devait  avoir  son  exécution. 

«  Et  il  a  été  facile  de  décider  que  cela  dépendait  de  savoir  si 
cette  bulle  pouvait  être  regardée  comme  une  bulle  contraire  ou 
conforme  au  droit  commun,  comme  une  bulle  qui  diminuât  ou  qui 
étendit  l'autorité  du  pape  ; 


«  Qu^il  faut  convenir  qu'on  ne  peut  regarder  les  résignations  en 
aveur  que  comme  un  des  abus  des  plus  considérables  qui  se  soient 
glissés  dans  la  discipline  ecclésiastique,  puisque  c'est  rendre  le 
simple  possesseur,  le  simple  usufruitier  maître  d'un  bénéfice  qui 
appartient  à  l'Eglise  ;  c'est  autoriser  une  espèce  de  3inionie  dpot  il 
faut  même  une  dispense  du  pupe  dans  les  provisions. 


^^  ÉTUDE  SUR  BàOUfidS^AU. 

C'est  pour  cela  que  M' Charles  Duoaoalia  TappeUe  J^%  wmmm%% 
prohibita ,  odio$a  et  iimaniaca  ;  k  (voilà  bien  le  prenier  article  de 
Daguesseau  sur  les  résigoatious.  On  reconnaîtra  le  seoond  dans  ce 
qui  suit  :  ) 

«  Que,  cependant,  il  faut  convennr  que^  comme  le  plua  soavenl 
ie  long  usage  fait  introduire^des  atias  fu'il  n'est  flm$  poiêibU  ék  ëà* 
truire^  celui-ci,  étaUi  depuis  Umt  demèelee^  est  devenu  oiidroii 
commun,  et  que  les  résignations  en  faveur,  réprouvées  par  les  an* 
ciens  canons  de  l'Église,  ont  été  tolérées  dans  toupies  états^ot  aur 
torisés  par  TÉglise  même,  » 

(Jolyde  Fleury  parle  là  exaolenent  dans  le.seiia  do  aaoood 
Mémoire  de  Daguesseau ,  et  il  emploie  les  mémeatermas.  (Toy es 
notre  9*  article).  Il  continue  avec  autant  d'aasiirance  qoe  si  Ton 
n'eût  pas  résisté  à  la  réforme  du  pape  Clément  Xi  m  eetâe  amtaère  : 

«  Mais  que,  comme  cet  usage,  quelque  fréquent  qu'il  aoit,atoii* 
jours  un  principe  abusif,  tout  ce  qui  a  paru  en  saaptaodre  un  en 
diminuer  l'eSet  a  été  reçu  favorablement  parmi  noua. 

»  Ainsi,  quoique  les  règles  de  cbanoeUerie  romaine  n'aient  au- 
cune autorité  dans  le  royaume,  celle  des  vingt  jours^  qiû  veut  qaa 
les  résignations  ne  soient  point  valables  lorsqu'elles  aaroQt  dAé 
faites  par  un  malade,  s'il  n'a  survécu  vingt  jours  depuis  radmiaaîaii 
en  cour  iù  Rome;  cette  règle,  qui  diminue  TefiFet  des résigoatîooat 
et  qui  borne,  par  conséquent,  le  pouvoir  du  pape,  a  été  rcQue  trëa 
favorablement  dans  notre  usage.  » 

L'avocat  général  regrette  ^suite  qu'après  avoir  reçu  si  Cavor^i- 
blement  la  règle,  on  ait  admis,  en  France,  «  avec  autant  de  faetiâlé 
la  dérogation  ;  •  mais  il  ajoute  aussitôt  «  qu'il  n'est  plus  teoifie  de 
parier  du  mal,  »  puisque  les  dérogations  sont  devenues  de  droit 
commun,  et  qu'il  y  a  eu  môme  plusieurs  arrêts  qui  «ni.  jugé  qu'il 
y  avait  abus,  lorsque  la  dérogation  ne  se  trouvait  pas  dans  les  pro- 
visions ; 

«  Qu'en  effet,  dès  que  le  mal  était  venu  à  ce  point,  d'autoriser  les 
dérogations,  qu'on  ne  pouvait  plus  le  détruire  dans  son  principe, 
il  a  fallu,  du  moins,  en  diminuer  les  effets.  «*-*Est-ce  à.  la  manière 
proposée  par  Clément  XI?  Non,  non,  Eccmtez  ;  d'admettre  la 
clause  et  d'admettre  en  même  temps  la  dén^ation  à  la  volonté  du 
pape,  c*eût  été  laisser  à  la  cour  de  Aome  de  favoriser  les  résigne- 
tions  qu'elle  eût  jugé  à  propos,  de  faire  réuasir  les  unes,  etifampé- 
cher  les  autres  d'avoir  effet,  »  (L'aveu,  fait  en  pleine  audience ,  est 
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naif,  oo  plalM  aodacfecKX*  )  t  Be  s'^tCriboer  des  droiis  nouveau^): 
poor  déiQger,  el  de  met^  left  dérogations  à  tel  prix  que  la  cour  de 
Bemu  muréU  tHmte:  c'est  ce  qui  ne  po«jivait  s'autoriser,  puisque 
nous  ne  reconnaissons  le  pape  que  comme  collateur  nécessaire, 
smtoQt  dans  les  résignations.  » 

Eq d'autre»  termes,  4e  moyen  de  diminoer  lesf  effets  du  mal  pro- 
duit par  les  résignations  est  d'empéeher  le  Saint-Siège  d'y  porter 
remède,  par  la  raison  que  nos  libertés  (ce  péHadium  de  l'ancienne 
diao»pItD6)  y  mettent  obstaoie.  Voilà  le  raisonnement  dans  toute  sa 
forée,  qui  embarrasse  tootefois  un  peu  l'orateur  x   '  - 

«  Qse  oè  mal V  dit-^il,  eftt  filé  cependant  inévitable,  s'il  n'y  avait 
pas  en  de  règle  tee  et  certaine  ; 

«  Qu'il  eût  été  à  désirer  que  l'on  eût  pu  rétablir  la  règle  des 
vingt  joors,  sans  aucune  exception  ;  ne  powcamt  y  réunrir^  »  (Eh  ! 
qoete  efforts  «Tez<-vou$  donc  fiiits  pour  cela  ?)  «  il  a  semblé  que  c'é« 
tait  UB  moiadre  mal  de  la  détruire  ioiu»à^ fait  par  la  dérogation  qui 
doit  être  ou  se  suppléer  dans  les  provisions.  » 

Vofli  qui  est  plaisant  !  Cette  règle  ai  excellente  pour  restreindre 
les  odieuses  résignations,  celte  règle  reçue  avec  tant  de  joie  qu'on 
l'affraiicbit  du  vi9m  parlementaire,  on  s'accommode  comme  d'un 
nofOindre  mal  de  la  déduire  tout-à^fail,  parce  qu'elle  était  tant  soit 
peu  gênante.  Àvais-}e  rrison,  lecteur,  dédire  que  les  pariementai- 
rcfi  teiiaient"beauconp  aux  résignations?  Ces  messieurs  voulaient 
en  même  temps  se  donner  des  airs  de  vertu  etd'exacte  discipline, 
en  rejetant  les  relâchements  sur  le  siège  apostolique  ;  et  ils  lui  je- 
taîefitoavartemeût  la  honte  et  la  servitude; 

«  Que  par  là  la  cour  de  Rome  n'a  plus  de  choix,  le  pape  est  obli- 
gé d'amettre  indistinctement  toutes  les  résignations  et  ne  peut  exi- 
ger aucuns  droits  de  l'un  plus  que  de  l'autre.  »  Il  cite  un  arrêt  du 
24  février  1620. 

A  ce  dernier  soupçon  on  se  demande  si  ce  sont  des  enfants  qui 
parlent  de  leisr  père,  et  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  source  de  toute 
justice. 

Enfin  il  conclut  que  la  dérogation  serait  abusive  si  elle  se  trou- 
vait dans  les  provisions  dès  que  le  bénéfice  est  à  la  collation  d'un 
cardinal  ;  il  cite  à  l'appui  un  arrêt  récent  concernant  le  cardinal 
de  Noailles. 

Il  regarde  donc  comme  «  certain  que  le  pape  ne  pouvait  déroger 
à  la  règle  des  vingt  Jours  au  préjudice  de  M,  le  cardinal  de  Bouil- 
lon. »  Ainsi  voilà  le  pape  qui  a  tort,  c'est  l'essentiel.  »  Mais,  ajoute* 
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t-il,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  pouvait- il  se  plaiodre  depuis  aoo 
absence  ?»  Le  cardinal  de  Bouillon  aura  tort  à  son  tour,  et  peut-être 
le  pape  aura-t«il  raison.  Avant  d'analyser  la  seeonde  partie  du 
plaidoyer»  qu'il  nous  soit  permis  de  profiter  de  Tocoasion  qui  nous 
est  offerte»  et  qui  ne  se  représenterait  plus»  de  compléter  notie 
neuvième  article  sur  les  résignations  par  quelques  nouveaux  do- 
cuments recueillis  depuis  l'impression* 

Nos  lecteurs  se  souviennent  du  bon  mouvement  de  Daguesseau 
nouvellement  procureur  général,  qui  fut  comprimé  par  rmOueoce 
parlementaire.  Lorsqu'il  remplissait  les  fonctions  d'avocat  général, 
il  avait  pris  la  parole  dans  quelques  affaires  de  résignations,  et  il 
avait  suivi  les  idées  reçues  dans  la  jurisprudence  du  parlement: 
ainsi  par  exemple  (1*^  mars  i696)  il  contestait  au  pape  le  droit  d'ad- 
mettre une  résignation  sans  admettre  en  môme  temps  la  pensioD, 
«  le  pape  étant  collateur  nécessaire,  snivant  les  privilèges  et  liber- 
•  tés  de  l'Église  gallicane  qui  supposent  toutes  les  résigoatioDs 
»  admises  de  Tarrivée  du  courrier.  »  L*arrét  fut  conforme  i  ses 
conclusions.  Ainsi  encore  il  soutint  contre  les  réclamatîoQa  d'un 
dévolutaire  une  résignation  refusée  à  Rome  et  maintenue  par  un 
arrêt  du  Grand  Conseil  rendu  sur  les  conclusioos  des  gens  du  roi, 
lequel  ordonnait  que  le  refus  étant  injuste  vaudrait  titre  au  résigni- 
taire  ^.  C'était  le  sieur  Caillot,  archidiacre  à  l'église  cathédrale 
d'Avranches,  auquel  Tévêque  de  cette  ville  avait  résigné  un  prieuré. 
Les  causes  du  refus  du  Saint-Siège  n'étaient  pas  exprimées:  «  on 
pensa  qu'il  provenait  de  ce  que  l'évéque  d'Avranches  avait  été  de 
l'Assemblée  du  clergé  en  1682.  «  Et  la  Cour  décida  confbrmémeftl 
aux  conclusions  de  Daguesseau  (24  mai  1696). 

EnHn  la  question  qui  fait  l'objet  des  deux  mémoires  de  Dagues- 
seau analysés  dans  notre  9^  article  était  déjà  pendante  sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  XIL  Deux  mois  avant  sa  nomination  à  la  place  de 
procureur  général,  intervint  un  arrôt  du  parlement  (9  août  1700) 
sur  les  conclusions  du  procureur  général,  par  lequel  un  résigna- 
taire  fut  maintenu  en  possession  d'une  cure  sans  certificat  de  l'éTê- 

i  £a  s'appnjrant  sur  rarlicle  47  des  libertés,  Durand  de  Maillane  dit  dans  U 
seconde  moitié'  du  dix-huitième  «iècle  :  «  C^est  un  des  articles  de  nos  liberté» 
9  que  le  refus  injuste  de  la  part  du  pape  vaut  titre,  et  le  refus  est  injuste  djos 
loutes  les  occasions  où  le  pape  est  collateur  forcé.»  Dictionnaire  de  droit  cû- 
nonique,  Lyon  «770,  mot  résîgnaKon,  §  S,  n*»  4,  t.  •,  p.  887,  col.  i. 
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<|!]6  dioeésaîn.stir  le  shnpie  certrflcat  du  banquier  que  le  courrier 
élaît  arrivé  60  cour  de  Rome  '. 

Quatre  ans  plus  tard  (et  sans  doute  postérieurement  aux  deux 
méoioires  de  Dagoesseau),  on  trouve  un  arrêt  intéressant,  parce 
qu'il  établit  à  la  fois  la  fermeté  du  pape  Clément  XI  è  soutenir  sa 
réP)rme  et  TopiniAtre  résistance  du  Parlement.  Yoici  l'affaire  en 
deux  mots  : 

Uariau,  prêtre  du  diocèse  de  Tours,  n'avait  pu  obtenir  (31  mai 
1701)  des  officiers  de  cour  de  Rome  des  provisions  d'une  cure  du 
même  diocèse  que  l'ancien  curé  lui  avait  résignée. 

Le  résignant  étant  mort  dans  un  mois  des  gradués,  M.  Farcbevé- 
que  de  Tours,  conféra  cette  cure  à  Jacques  Regnault  qui  en  prit 
possession. 

Deux  arrêts  tentèrent  de  donner  gain  de  cause  à  Mariau;  mais 
il  fallait  pour  cela  que  l'arcbevêque  de  Tours,  devant  lequel  il  était 
renvoyé,  voulût  l'accepter.  Les  efforts  du  parlement  se  brisèrent 
contre  un  acte  de  refus  de  l'archevêque.  Sur  l'appel  comme  d*abus, 
Tavocat  général  Joseph-Omer  Joly  de  Fleury  ne  put  donc  conclure 
qu'il  y  eût  abus  de  la  part  du  prélat  dans  cet  acte  de  juridiction 
voK)ntaire,sauf  à  Mariau  à  se  pourvoir  devant  l'archevêque  de  Lyon, 
primat. 

Sur  ces  motifii  intervint  l'arrêt  conforme  du  7  février  l7o/^ 
(prononçant  M.  le  premier  président  de  Harlay),  qui  déclara  que 
de  la  part  de  l'archevêque,  il  n'y  avait  abus  ei  maintint  Regnault 
en  possession,  sans  préjudice  à  Mariau  à  se  pourvoir  par  appel 
simple,  etc. 

En  abandonnant  rancienne  jurisprudence  par  laquelle  dans  ce 
cas  le  parlement  ordonnait  è  l'évêque  diocésain  de  donner  des  pro* 
visions  censées  expédiées  du  jour  que  la  date  aurait  été  retenue  à 
Rome  par  le  résignataire  ou  par  le  résignant,  jurisprudence  dont 
Héricourt  a  prétendu  depuis  néanmoins  faire  une  règle  dans  son 
livre  de  lois eccUsiastiques  *,  cet  arrêt  méritedes  louangeset  prouve 
que  Tunion  des  évêques  avec  le  Saint-Siég^  fait  leur  force.  Mais 
ce  même  arrêt  commence  ainsi  :  «  La  cour  en  tant  que  touche 
»  rappel  comme  d'abus  interjeté  du  refus  des  officiers  de  cour  de 

I  Journal  des  audiencesy  édition  de  1757,  t.  iv,  Vim,  xi,  aonée  I696,  ch.  12, 
IS,  p.  6S0à  6SS  ;  645  è  646  ;  lÎT.  xt,  année  1700,  chap.  10,  p.  845  k  845. 
—  Ce  Tolnme  est  de  Nicolas  Nupied,  aTocat  au  parlement. 

%  Deuxième  part.  chap.  xit,  no  5,  p.  556,  col.  1  de  l'édition  de  1771. 
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»  Rome,  dit.qu'il  y  a  abus.  »  ^nle  pape  avait  tort  alors'  làBoie 


que  i'arebevôque  de  Tours  avait  dooné  au  prôtre  Mariau  m  ua  acte 
de  refus  fondé  sur  soo  peu  de  capacité  et  sa  mauvaise  coBdaita.  » 
Je  le  demande,  Messieurs  du  parleiœntaaraieDt^ils  voaia»aaraieQt- 
ils  pu  gouverner  la  société  civile  avec  de  pareils  errements,  qn'ea 
prônant  l'exacte  discipline^  ils  imposaient  i^  la  société  reUgiense^ 

Suivent  les  réflexions  du  jurisconsulte  auteur  do  recueil  : 

«  Autrefois  quand  un  évéque  avait  refusé  d'accorder  un  mu  sur 
»  une  résignation»dans  pareil  cas  qae  celui«ci«  le  parlement  ordoB- 
»  nait  qu'un  autre  évéque  eût  à  en  donner;  après  plusieurs  rêfos 
»  il  renvoyait  au  chancelier  de  l'Université. 

«  Voyez  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane .  '  • 

«  Une  des  maximes  du  royaume  la  plus  constante  est  que  le 
»  pape  ne  peut  refuser  des  provisions  sur  des  résignatioui  en  fa?aar 
»  à  ceux  qui  le  demandent  du  jour  de  l'arrivée  duicoorrier. 

«  Fide  sur  ce  sujet  les  libertés  de  l'Ëglise  gaUicane  ^. 

(Ce  que  je  voiSj  c'est  qu'au  moyen  de  cea  liberté»  certaines  gens, 
portant  le  nom  de  catboliques»  prétendaient  bire  da  pap&à  leur 
profit  un  instrument  de  fâcheux  abus  pour  ea  faire  retooiber  ta* 
suite  to^t  l'odieux  sur  la  cour  it  Ro^.) 

L'arrôtiste  continue: 

«  On  sçait  lea difficultés  survenues'à  ce  .aojet  snr  la  fio  du  poo- 
n.  tificat  d'Innocent  XII  «  qui  faisait  retuser  toutes  sigoaturesde 
»  cour  de  Rome,  si  les  impétrants  n'avoient  des  aUestalioBr^  de  vie 
»  et  de  mœurs  de  TordinaircL        ..  . 

«  Le  pape  Clément  XI  en  accordoit  sur  les  résignations  des  béoé- 
>>  GcessjmplesîOiaiSr  il  exigeait  des  attestations  de  vie  et  niœars, 
»  pour  les  résignations  des  bénéfices  ayant  etiarge  d'àraeat  leaipé- 
»  rament  inutile  qui  donne  égalemen;t  atteinte  à  la  régie  qui  doil 
n  être  inviolable,  et  de  laquelle  personee»  ner  peut  et  ne  doitfl'é- 
»  carter  suivant  les  maximes  du  royaume  *.  n. 
,  Voilà  une  attestation  non  suapeete  de  la  volonté  bieû  arrêtée 
de  Clément  XI  d'opérer  \9iTétofmi&.  Il  ^sig^ait  desaUenUUimis,  B 

\  C'est L*art.  47^  undes  phK  outrageanU.pourle  SaÂat «Siège.  Voyeicetir- 
ticleet  le  commentaire  de  M.  Goillemin,  ATemorniuliimy  p.  I9S»  164. 

%  Même  article. 

S  Journal  des  audiences  y  t.  vi  de  la  I  '«édition»  1 7&0|  ou  t.  t  de  U  Mcondi, 
4757,  I*  partie, liy.  4,  année  17^4,  chap.  S,  p.  4SS.  4a».  Ce  volmnc  est  «hb 
de  Nupied. 
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kitUhdoocautanlqo'il  lui  Cul  posaiUe contre  les  obstaoles.  Répétons 
félogequeFéoéioQia  Caitde  ce  aaiot  pape  :  Quidjaut  non  prœstaret 
ad  rtvœandosTutrMS  nasoemiis  EeeUsue  dies^nisiobntarent  luctuosis^ 
iima  kœc  MU  tempera  ^f* D'après  la  aote  du  journal  des  Audiences^ 
tkfRratI  éfident  que  la  'réforoiev  «toute  cootrariée  qu'elle  fût,  dura 
un  eerUÉtt  tempsy  ea  dépil  àmmwxtÊoetda  rojmwm.  Mais  le  silence 
des  Mémoires  du  clergé  et  d# tous  les  auteurs  de  droit  Canonique 
da  dis-èuitiéiiie  siècle  «  tels  que  d'JMricourt,  Brilioo,  Richard 
Daruid  de  MaiHane,  ]leoizart,<qui  oBt  écrit  longuement  sur  les 
réeignalioDs,  et-  parmi- les  formalités  exâgées'  du  périgaeiaire  ne 
mentionnent  nullemenl  la  néceasîté  de  raltesCation  de  vie  et  de 
mœars^  tout  au  contraire  déclarent  le  pape  colfaiteur  Ibrcé,  nous 
porte  à  recoDnaftre  que  la  réforme  ne  pot  triompher  de  Topposi- 
tion  parlemenlaîre  an  milieu  de  la  HceDcedn  dix«>huitième  siè- 
cle. GepeBdtet  le  gourernement,  quelques'  amiées  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  comprit  an  moment  Tatilité  de  cette  réforme,  et  dans 
le»  derniers  Jours- de  larégenoe  de  Philippe  d'Orléans  (Dagnesseau 
etuincelier  était  alors  en  exil),  il  se  l'appropria  eu  moins  pour  une 
protiiicet  ^  apparemment,  te  ministère  n'avait  pas^  A  redouter  la 
résistance  gallicane.  La  déclaration  du  i9  janvier  ^^%^y  em^istrée 
au  parlement  de  Metz,  porte  :  «  Nous  ordoooonsi  qu'à  ravenirau- 
»  cnn  résignatatre  de  hénéfices  dépendant  ^des  évèchetsde  M6tz, 
»  Toul  et  Verdun^  dont  la  nomination  nous  appartient  en  verts  de 
j» .  l'iadttit  da  pape  Clément  IX*  i,  ne  pourrai  être  admis  à  en  pren- 
»  dre  possession  ni  i  prêter  le  serment  nécessaire  A  cet  eOét  en 
n  aotiedîle  MUT  de  parleflOkent  à  Meiz^  qu'après  avoir  obtenu  de 
»  nonvelles  lettres  d'attache 'Sur  les  provisions  dasdits.  bénéfices  , 
»  ^(pédiéeasar  les  dites  résignations  ;  lesquelles  lettres  ne  seront 
9  accordées  qu'en  rapportant  parles résîgiuit^ires des  certificats 
»  des  évèques  ou  leurs  grands  vicaires,  de  leurs  doctrine  et 
•  mœurs ,  et  pareils  certificats  de  l'intendant  de  Metz,  de  leur 
j»  fidélité  et  attachement  à  notre  service  y  et  n'auront  d'effet  qu'a- 
»  près  avoir  été  registrées  en  la  dite  cour  du  parlement  de  Metz  et 

I  De êummi pomifleii  auetoriiate,  cap.  4t.  La  suite  da  passage  montre  qu'il 
a  été  écrit  avant  1 709. 

a  Accorde  à.  Lonîs  XIV  et  à  ses  saooesseurs,  Sa  mars  1 968,  registre  au  Grand 
oonaeil,  le  95  janTÎer  1670  (Denizart,  art.  Patronage  royal,  n**  10,  17,  10,  t.  5, 
p.  58  col.  I). 
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»  que  168  impétrants  n*y  aient  prêté  le  serment  accoutumé  >*  « 
Par  cette  loi  que  prétend  le  gouvernement?  Recueillir  contre 
la  simonie  qui  commence  à  déborder  tous  les  avantages  de  la 
réforme  pontificale,  en  mettant  le  souverain  pontife  à  néant, 
comme  le  soliveau  de  la  fablCi  ou  comme  un  roi  eongtiiuiùmiMl 
qui  prendrait  cette  forme  de  gouvernement  dans  le  sens  de  la 
maxime;  le  roi  règne  et  ne  gouverne  peUf  mais  en  lui  laissant  néao- 
moins  la  responsabilité  de  ses  signatures.  Le  nouvel  usage  est 
utile  ;mais  ne  pouvons-nous  pas  aussi  bien  que  le  Pape  nous  char- 
ger de  le  mettre  en  pratique?  Nous  avons  bien  transformé  en  ordoo- 
nances  ce  qui  nous  a  convenu  de  la  réforme  de  la  discipline  ecclé- 
siastique par  le  concile  général  de  Trente.  Le  Pape  commeueera 
donc  par  accorder  la  résignation  :  date  prûe^  grâce  accordée  ;  c'est 
la  maxime  inviolable  du  royaume  très-chrétien*.  A  nous  ensuite 
il  appartiendra  d'examiner  si  le  résignataire  peut  profiter  des  pro- 
visions obtenues.  Ce  sera  à  nous  qu'il  présentera  ses  certificats. 
Mais  remarquez-vous  cette  clause  de  la  fin  ?  nos  lettres  d'attache 
n'auront  d*effet  qu'après  Tenregistrement.  Quand  on  veut  trop 
faire  les  maîtres  vis-Avis  du  Saint  Siège,  on  trouve  ses  maîtres 
aussi  chez  soi.  Daguesseau  éprouvera  rudement  cette  peine  da 
talion.  La  royauté  gallicane  l'a  terriblement  éprouvée  depuis  les 
mutineries  bouffonnes  du  parlement  sous  Louis  XY  jusqu'à  Técha- 
faud  de  Louis  XYL 

Ce  semblant  de  réforme,  et  ici  on  peut  le  dire,  ce  tempérameiu 
mu^î/e,n'était  d'ailleurs  édicté  que  pour  une  petite  partie  du  royau- 
me. Les  inconvéniens  s'accrurent,  \eé  procè<$  de  résignations  étaient 
de  plus  en  plus  nombreux.  En  1737, 14  février,  intervint  Tordoii- 
nance  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  neuvième  article,  laquelle 
multiplia,  non   pas   les  pu6/t^afions,  comme  on   l'a  imprimés» 

I  Brillon,  Jurisprtidence  universelle,  t.  v,  1737,  mot  Résignation  p.  9tS, 
col.  a. 

9  Voyez  Tin  titillé  de  l'art.  47  des  Libertés  et  le  commentaire  de  M.  GuiUe- 
min. 

5  9«  article,  55.  livraison,  juillet  l«50,  p.  60,  ayant  dernière  ligne  do  V 
alinéa.  Parmi  les  autres  fautes  de  typographie,  nous  tenons  à  rectifier  ceOe-<â 
dans  2e  10*  article  86*  livraison,  août  4880,  p.  IS4,  8«  ligne  du  a«  alinéa,  aa 
lieu  de  :  la  féodalité  au  prince  des  apôtres ,  lisez  :  la  fideUte  slïx  prince  de 
apôtres. 
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mais  les  précautions  pour  éviter  les  fraudes.  Cette  ordonnance  ne 
reproduisit  pas  la  disposition  de  la  déclaration  de  1723. 

Après  cette  digression,  qui  nous  a  paru  un  utile  complément  de 
notre  neuvième  article,  nous  revenons  au  plaidoyer  de  l'avocat 
général  Guillaucnd-FrHncois  Joly  de  Fleury,  concernant  (e  cardinal 
de  Bouillon. 

Li  seconde  partie  de  ce  plaidoyer  a  pour  objet  d'arriver  a  cette 
conclusion  définitive  que  le  pape  avait  pu  déroger  à  la  règle  des 
vingt  jours  dans  les  provisions,  par  la  raison  que  le  véritable  colla- 
teur  n'était  pas  le  cardinal  de  Bouillon,  mais  Tarchevôque  de  Tou- 
louse, qu'ainsi  il  n'y  avait  n%U  douté  à  maintenir  l'abbé  Yillacerf 
dans  ia  possession  du  prieuré  de  Rys. 

Il  avoue  «  qu'il  parait  à  la  vérité  extraordinaire  de  se  servir  de  ces 

>  principes  pour  favoriser  une  résignation  qui  portait  en  général 
»  un  caractè/re  peu  tavorable,  et  pour  étendre  le  pouvoir  du  pape, 
»  qu'il  semble  qu'on  devrait  saisir  l'occasion  de  faire  valoir  la 
»  règle  des  vingt  jours,  mais  qu'il  en  ggdtbrait  trop;  puisqu'il 
»  aurait  faUu  supposer  que  l'évéque  conférait  comme  étant  aux 
»  droits  de  l'abbé  de  Gluny ,  maxime  trop  contraire  aux  véritables 
»  principes  pour  être  autorisée.  » 

Pour  établir  que  le  pape  a  pu  déroger  à  la  règle  des  vingt  jours, 
il  s'efforce  donc  de  prouver  qu'à  ta  date  des  provisions  le  cardinal 
n'était  plus  collateur,  non  pas  précisément  en  vertu  du  décret  de 
prise  de  corps  qui  ne  fait  que  suspendre  le  droit  de  colla  tion  (  c'est 
révénement  de  l'accusation  qui  décide  si  l'accusé  a  pu  conférer), 
ni  en  vertu  de  la  déclaration  du  7  juillet  1710  qui  ne  le  privait  pas 
des  bénéfices  étant  à  sa  collation,  inais  l'en  supposait  privé  par  sa 
sortie  du  royaume  sans  permission.  Pourquoi  le  cardinal  n'était-il 
pas  collateur  ?  par  le  fait  de  sa  fuite  hors  du  royaume,  de  sa  lettre 
au  roi  et  de  son  défaut  de  représentation  dans  les  délais  fixés 
par  la  loi. 

«  Quoique  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  dit  l'avocat  générai, 

>  n'eût  qu'un  décret  contre  lui,  il  devait  être  regardé  comme 
»  convaincu  des  crimes  dont  il  était  accusé,  son  absence  seule 
»  était  un  crime,  telle  est  la  disp)sition  de  Tédit  de  1669,  qui 
»  fait  défense  aux  sujets  du  Roi  de  sortir  du  royaume  sans  sa 
«  permission,  à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens«  telles 
»  sont  les  dispositioDS  de  tous  les  édits  postérieurs  '.  »  La  ques* 

I  II  eat  à  remarquer  que  Joly  de  Fleury  n'invoque  pas  l'artide  1 9  des  liber- 
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tioD  qu'on  n*exatninait  pas  étak  toujours  de  savoir  si  le  cardi- 
nal était  sujet  du  roi. 

«  Or,  continue  Torgane  du  ministère  pnUic,  la  lettre  du  cardi- 
«  nal  de  Bouillon  au  roy,  et  le  défaut  de  sa  représentation  porte 
H  avee  soi  la  conviction  du  ctime,  puisqu'il  perte  la  conviction 
»  de  Tabsence  et  de  la  sortie  du  royaume.  » 

L'avocat  général  prétond  que  dans  de  pareHles  circonstances 
un  jugement  sans  doute  esc  nécessaire  pour  fiiire  exécuter  môme 
par  contumace  une  peine  capitale,  mais  que  pour  la  confiscation 
de  biens,  sans  qu'il  soit  besoin  de  jugement,  «  le  moment  de 
»  l'absence  en  est  Tépoqae,  lé  décret  signifie,  les  delays  expirés 
»  sans  représentation  en  sont  la  conviction  ;  qu'on  peut  aller  plus 
««  loin,  et  dire  que  le  décret  même  est  inutile,  la  seule  prise  de 
n  possession  des  biens  sans  que  Taccusé  réclame  est  une  preuve  de 

»  son  etime  et  de  son  absence  ,* qu'étant  donc  mort  civilement 

i»  du  jour  de  son  absence»  il  était  privé  de  ses  biens  et  de  ses  béné- 
»  fices.  »  Si  à  l'époque  des  provisions  il  n'avait  plus  de  droit,  il  De 
pouvait  donc  empêcher  la  dérogation  à  la  règle  des  vingt  jours. 

D'après  ce  système Jl  dépendail  du  pouvoir  séculier  de  priver 
du  droit  de  collation  même  un  cardinal.  Et  quant  k  de  tds  princi- 
pes de  droit  criminel  c'est  à  faire  bansser  les  épaules* 

On  faisait,  continue  Joly  de  Fleury,  otie  autre  ol^éctiOQ  qui 

était  de  dire  que  M.  le  canHnat  de  BouiUon  avait  un  coàdjateor. 

L'avocat  général  répond  que  ce  coadjuteur  n- avait  pas  été  mis  en 

possession. 

conclut  que  le  cardihal  s^étaat  privé  du  droit  de  citéi  et  en 

conséquetice  n^iyant  pltis  de  droit,  «  le  grttdné  était  gradué  sar 

»  le  coUateur  ordinaire  et  ne  pouvait  tirer  avantage  du  droit  da 

»  cardinal  » 
La  grand'GiMimbre  rendit  uo  arrêt  Conforme  le  1§  Juin  1711'. 

ÂLGiiR  GRITEÂU  de  Tannes. 

tés  :  «  Le»pvélftt9de  relise  gaiUoaii^,  eiicore  qa'ib  soient  mandes  par  le  pepe 
>  fkour  quelque  cause  que  ce  aoit|»ne  peuTenl  aortip  du  royaume  «ans  oomfDin* 
»  dément  pa  licence  et  congé  do  roy.  y  On  le  néserraît  apparemment  pour  ks 
oceasion«  où  le  pape  aurait  mandé  ainsi  lesérlqoes.  Voyez  le  beau  coataoï- 
taire  de  M.  Guillemin  sur  cet  article  empreint  du  plus  scandaleux  despotisme. 
Si  la  royauté  doit  se  rétablir  en  France^qne  ce  ne  soit  pas  avec  de  pareilles  lais 
comme  a  fait  l'empire.  Mieux  vaudrait  pour  l^Eglise  la  république,  même  per* 
sécutrice  :  car  l'Eglise  sort  vivifiée  des  persécutions,  et  le  d  espotisme  l'étooiè 
dans  les  pays  oà  il  s'appesavtit  sur  elle. 

1  Journal  des  audienws^  3*édit.  t.  vi^Uv.  i,  ch.  SS,  annéetTil,  p.  4  27  àfSL 
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PAP  JUsr  WJPJJÎJLOIJP,  évé«ue  d'OrléMis. 

8"  ÀBTICLE   • . 

'Woas  reprenons,  et  nous  achevons  aujourd'hui,  le  compte-rendu 
de  Pouvrage  de  Mgr  l'évoque  d'Orléans  sur  VÉducation^  qui  s'est 
trouvé  interrompu  plus  longtemps  que  nous  n'aurions  voulu. 

Nous  serons  sobre  de  réDexions  ;  ce  que  nous  avons  en  vue  est 
de  faire  participer  les  lecteurs  de  YUniversîté  catholique  aux  médita- 
tions de  Mgr  Dupanloup  sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  ou  plutôt 
aux  enseignements  inspirés  par  une  longue  expérience  qu'il  a  con- 
signée dans  son  livre.  —  C'est  donc  l'analyse  que  nous  en  devons 
faire  ;  analyse  trop  rapide,  qui  ne  fera  qu'effleurer  le  sujet,  et  qui, 
surtout,  sera  bien  insuffisante  pour  suppléer  la  lecture  même  de 
Touvrage,  mais  qui,  pourtant,  en  donnera  une  légère  idée,  et  sug- 
gérera pèut-ètré  un  plus  vif  désir  de  le  connaître  à  fond. 

Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'ici ,  est  divisé  en 
cinq'  livres.  —  Le  premier  traite  de  Véducation  en  général-,  —  le 
deuxième,  de  T enfant,  et  da  respect  qui  est  du  à  la  dignité  de  sa  na^ 

tare  ;  —  le  troisième,  des  moyens  d'éducation  ;  —  le  quatrième,  de 

V enfant,  et  du  respect  qui  est  dd  à  la  Uherté  de  sa  nature  ;  —  le  cin- 
quième, des  diverses  sortes  d*éducation. 

On  voit  de  suite,  en  présence  de  ces  simples  intitulés ,  combien 
t'onvrage  diffère  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'à 
présent  sur  la  môme  matièi*e.  — '  On  s'aperçoit  combien  l'auteur 
prend  son  sujet  de  haut ,  et  combien,  en  même  temps,  il  pénètro 
INTofondément  dans  ses  eutnailles. 

La  nature  de  l'enfant,  il  la  sonde  dans  toutes  ses  parties,  il  en  dé- 
couvre les  replis,  les  mystères,  et  aussi  les  différences  si  multipliées 
d&ns  les  divers  individus.  Lorsqu'il  s'agit  de  peindre  l'enfance  avec 
ioas  ses  charmes,  avec  tous  les  trésors  que  la  nature,  ou  pour  par- 
ler une  langue  plus  chrétienne,  que  Dieu  a  répandus  en  elle,  Tftme 
de  l'auteur  se  dilate  dafns  une  sorte  d'enthousiasme;  mais,  d'une 
aotre  part,  Pon  sent  ce  qui  se  passe  en  lui  de  douloureux,  et  Ton 
participe  à  la  souffrance  morale  qu'il  éprouve ,  quand  il  se  trouve 

1  V<nr  le  l  article  aa  n»  5S,  t.  xzxx,  p.  66. 
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obligé  de  décrire  une  de  ces  natures  faussées  par  la  mauvaise  éduca- 
tion qui,  loin  de  corriger  les  penchants  vicieux,  les  a  laissés  se  dé- 
velopper sans  obstacle»  favorisant  même ,  ao  moÎDS  indirectement, 
ce  funeste  développement. 

Nous  citerons  pour  exemple  deux  passages  extraits,  Tuo  du 
chapitre  ^%  Tautre  du  chapitre  3«  du  u*  livre. 

«  Je  me  suis  souvent  demandé ,  dit  Mgr  Dupanloup  :  D'où  vient 
»  le  charme  inexprimable  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ?  Pourquoi 
»  ce  premier  ftge  de  la  vie  a*t-il  je  ne  sais  quelle  gr&ce  qui  channe, 
»  qui  attendrit,  qui  ne  lasse  jamais?  Un  ami,  que  je  vénère,  me  ré- 
»  pondit  un  Jour;  Sans  doute;  l'enfance  c'est  la  simplicité,  c'est  la 
»  candeur,  c'est  l'innocence  ;  mais  ce  qui  ajoute  à  tout  cala  nu 
»  charme  indéfinissable  et  invincible...,  le  voici  :  L'enfant,  c'est 
>  Tespérance  ;  sans  doute,  il  est  la  juie  du  présent  ;  mais  il  est 
»  surtout  l'espérance  de  l'avenir!  Les  divines  écritorea  ont  ici 
»  prodigué  les  plus  gracieuses  images  : 

»  L'enfant,  c'est  un  tendre  rejeton,  une  faible  plante,  il  est  vrai, 
>•  mais  qui  sera  peut* être,  un  jour,  un  grand  arbre  chargé  de  tous 
»  les  fruits  de  la  vertu,  et  projetant  au  loin  son  ombre  glorieuse. 

»  C'est  une  Qeur  prête  à  éclore  et  qui  promet  un  riche  épaooaiS' 
»  sèment.  Si  elle  parait  déjà  si  belle  à  sa  première  heure,  que 
»  sera-ce  un  jour,  lorsque,  parée  de  tous  les  charmes  et  embellie 
V  de  tous  les  dons  des  eieux,  elle  s'élèvera  pour  orner  la  terre? 

>  L'enfant,  c'est  encore  un  faible  ruisseau»  une  source  nais- 
»  santé  ;  mais  il  deviendra  peut-être  un  fleuve  majestueux.  L'io- 
«  stituteur  est  cet  habile  fontainier,  dont  parlent  les  saints  Livres; 
»  sa  main  dirige  ces  eaux  dociles,  les  incline  où  il  lui  pkitt  et  ne 
>»  permet  pas  que  jamais  des  eaux  étrangères^  impures  ou  amères» 
»  viennent  troubler  leur  cours. 

»  Oui:  l'enfant,  c'est  l'espérance,  l'espérance  du  ciel  même; 
»  car  c'est  l'héritier  des  palmes  éternelles;  l'objet  des  complai- 
»  sauces  de  Dieu,  le  frère  et  l'ami  des  anges! 

»  C'est  l'espérance  de  la  terre,  dont  il  est  déjà  la  richesse  et 
>»  le  trésor,  dont  il  sera  un  jour  la  force  et  la  gloire.  C'est  l'espérance 
»  de  la  patrie  et  de  l'humanité  tout  entière,  qui  se  renouvellent  et 
»  se  rajeunissent  en  lui.  C'est  ici-bas,  ^surtout,  l'espérance  de  la 
-»  famille,  dont*il  fait  déjà  la  joie  et  les  délices>doiit  il  sera  un  jour 
*  la  couronne  et  l'honneur. 

»  Aimable  créature!  Sa  première  apparition  dans  le  monde,  son 
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premier  sourire,  son  premier  regard  est  un  signe  de  paix,  un 
préAge  de  sérénité  poor  tous  :  voyez- le;  il  n'y  a  pas  un  nuage 
sur  ce  front  :  il  ignore  le  passé,  il  sourit  au  présent  ;  il  s'élance 

▼ers  l'avenir,  et  semble  y  transporter  tout  le  monde  avec  lui 

w  Certes,  plus  j'y  réfléchis,  et  je  le  redirai,  au  risque  de  me 
répéter,  moins  je  m'étonne  que  le  fils  de  Dieu,  dans  son  passage 
sar  la  terre,  ait  aimé  les  enfants  et  mis  sa  joie  à  les  bénir  :  Jésus- 
Cbrist  aimait  les  hommes  et  il  les  bénissait  tous  en  bénissant 
renfance,  qui  est  l'espérance  de  la  grande  famille  humaine.  Qui 
ne  connaît  les  scènes  évangéitques  ?  Notre  Seigneur  parcourait 
les  villes  et  les  bourgades  en  faisant  le  bien  et  guérissant  les 
malades.  Les  mères,  toujours  si  habiles  à  deviner  les  cœurs  dignes 
d'elles,  accouraient  sur  ses  pas  et  lai  amenaient  leurs  petits  enfants, 
lui  demandant  de  les  bénir.  Les  enfants  et  les  mères  étaient  en  si 
grand  nombre»  que  les  apMres,  importunés,  s*en  plaignaient  et 
voulaient  les  éloigner.  Mais  le  divin  mattre  ordonnait  qn^on  leur 
fit  p\ace:  LaÙHx  tenir  à  moi  lu  ptîit$  enfanté,  disait-il,  le 
royaume  dêi  deux  eet  pawr  ceux  qui  leur  re$9emblenL  Puis, 
prenant  €6s  petits  enfants,  il  imposait  ses  mains  sur  leurs  fronts, 
il  les  bénissait  avec  tendresse,  il  les  pressait  contre  son  cœur,et 
il  répétait  :  Laieêet  tenir  à  mot  le$  petits  enfants^-  le  royaume  dee 
deux  est.  po^r  ceux  qui  leur  ressenMent. 
»  C'était  tout  :  le  pris  de  ia  vie  éternelle  était  révélé  r  la 
nécesaîlé  d'une  régénératicfn  et  d'une  nourelle  innocence  étai 
proclamée;  et  désormais  les  portés  du  royaume  des  cieux  de- 
TateoldeaieBrer-fermées  à  quiconque  reniserait  de  descendre 

jusqu'à  cet  Age 

»  Avant  de  se  donner  poor  le  maître  et  le  sauveur  du  monde, 
il  loi  plût  de  se  révéler  sous  un  aspect  pins  touchant  et  sous  un 
nom  plus  doux  :  on  y  sentait  bien  la  grandeur  et  la  puissance 
du  roi  des  cieux  ;  mais  c'était  surtout  on  père  tendre  ;  on  y  sen* 
tait  avant  tout  son  amour;  et  lorsqu'il  dit:  laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfante,  le  royaume  du  ciel  est  pour  ceux  gui  leur 
reeeenAleni  ......  les  pères  et  les  mères  attendris  se  proster- 
nèrent à  ses  pieds  et  l'adorèrent  l 

»  Ah  1  je  comprends  pourquoi  les  prophètes  ont  exalté  par  de  si 
magnifiques  louanges  la  gloire  des  patriarches,  et  le  noble 
orgueil  de  la  fécondité  maternelle  !  Volontiers,  en  achevant  ces 
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»  lignes,  je  m'écrierai  »vec  eux  et  reàmi  l'exelamation  év^ngéli- 
p  que  :  heureuses  les  mères  doot  les  entrailles  saiateaieotféodDâei 
»  ont  donné  à  la  terre  et  au  ciel  des  ejsfaats  oombreuii  I  beareoaes 
»  les  mamelles  qui  les  ont  allaités!  Jaoïais  une  mère  00  ont  cle  plus 
w  nobles  jayaux  sur  son  cœur,  jamais  pluft  belie  cogronDe;  ne  oei« 
»  gnit  son  front  glorieux  !  »    . 

Jamais,  ajoutons^oious  à  notre  tour,  jaiMia.  n'a  été  ploB  digne- 
ment louée  la  grande  etsaiatedestinée.dela  mère  chrétienne  1*  -.  • 
Jamais  l'enfance  n'a  été  exaUbée  par  de  phis.  beUea  elide  plos  ion- 
chantes  parqlas^  jamaÂs  présentée  arti&  regaiMU.  dos  hommes 
entourée  d'une  plus  gracieuse  auréole. .       *, 

Nais  comme  le  tableain  devient  différcAt*  conuQe  le  ^inceaa  qui 
le  trace  s'est .  imprégué  de .  couleurs .  bien  opii^sées,  qmad;  «ette 
même  enfance  nous  est  mpaJUré?^,  gâié^  9»rM  ?i«e  deneuféducaiion. 

«  On  rit  quelquefpis,  en  (karlapt  ,4?^. enfants  g4ié9;j9:»rm.ai 
9  jamais  ri  :  J4o^i3  la  vue  d*uii.epfaQtgftlé  a'flpui  m'arfacher.  ua 
»  soi^rire.  RieoA'esJL.mûtia9t.piaâae,tf..C'ast  [M>^^.|^^ 
»  d'effroyable  :  effroyable  4ana  le^  pré^mt,  eKrQjAMevdpasil'aiwir. 

>  La  jusUce  et  Ja  vérité  percent,  soiiyent  jusque  dam-Jailégènté 
n  môme,  des  paroles  dM  n^onde  :  c'est  mk  wfmi  <iimW^i4it-<>ii 
»  que^que^  ^vec^^iMi^  agr^Uix  i«mwiawet  iN^KOitoej . n»^  înne 
»  certaine  satisfaction  de  vaaitét  i(Kii)»l0rnMi^)kiBt«plaMtqu'<N^^ 
»  vqudra.qvelque, joqr t  qarx^*^  lMen,de J')Wf«lit: gMé  q^'im  faut 
»>  jrej[lire  la.parole  dwaainte9iécrijtaiiifis.;/;^.Ai9«ia0ati^4^^ 

»*  et  il  apprendra  un  jq^r  4  44vQ(tf^i^lpê ^omm^éf^.i  'i 

.»  Ii.y abien  des.m#i|ii^e^49iClf^F  mi.|»i(ap(:oA«lfcaaoft.a^it 
I*  par  l'exagération  inconsidéi*ée  des  louanges..       .  i    > 

»  Qp  gAie  son  /waoiécf»  eitltWi4af9SiAt(faf«o  totttaa a«9  mIoAtés; 

»  Qïï  gâte  fion  ^mkTim  a'WQWMttile  toi  à  l'exeàs^,eai'adwM,  en< 

H  rk|<il*traoit. ...  .  M  j 

»  Toutes  cçs  maaières  de„g;|l|tc}r.les  enfant.^^  cet  art  4  triple,  de 

».  dépravée  uu  âge  qui,  est  i'esp^aaoe,dQ  ^  vie  eoti^fi,  peut  se, 
»  réduire  au.  dévc^loppeiçea t. d^.  deiw; , Jfwiestes  ^npcypq^»  «itur^ç^. 
»  de  toute  perversité  humaine  ;  la  moU^ss^  et  l'orgueil  •  ,   , 

Passante  ce  qu'il  appelle  les  moyens..aéees^ire3  d'^catiw,  l'il- 
lustre auteur  les  résume,  spua  c^  quatre  titres.;  ja,  J^eligion^ia 
disciplinei  l^'in^truption  pt  1^  soif^  physiques,  et  il  les. traite 
successivement. 

■  Exéchiel,  xiz.  6, 
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Le  grand  mal  de  notre  époqne,  en  fiiit  éFédueaiiony  est  de  ne 
pas  se  douter  do  sens  de  ce  mot...  Oui,  aujourd'hui  (qu'on  nous 
permette  cette  contradiction  dans  Texpression),  aujourd'hui 
il  n'y  a  pas  d'éducation  dans  Véditcation  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  :  on  ne  s'occupe  que  de  donner  de  l'instruction..  ;  et 
ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  on  y  réussit. 
—  Mgr  Dopaoloop  vent  attaquer  ce  mal  :  il  le  faH  dans  un  chapi- 
tre dont  l'esprit  s'annonce  par  son  intitulé  qui  porte  :  quHl  m 
famt  pas  sacrifier  Védueation  à  l^insiruetion . 

Ne  craignons  pas  que  l'écrivain  tombe  dans  un  autre  excès  :  une 
intelligence  si  éclairée  sait  combattre  on  mal  sans  tomber  dans  un 
antre.  Loin  de  lui  la  pensée  de  refuser  à  l'instruction  la  place  qui  lui 
appartient  ;  à  Dieu  ne  plaise ...  car  «  il  estime  à  si  haut  prix  l'i  n- 
•  sin^etUm  -,  sa  valeur  est  si  grande,son  action  si  forte,  ses  détails  si 
»  importants,  qu'il  a  cru  devoir  y  consacrer  un  volume  entier, 
»  dans  lequel  il  essaie  de  dire  comment  elle  est  et  doit  être  le 
■•  moyen  de  Téducation  intellectuelle,  dans  lequel  aussi  il  déplore 
M  les  tristes  abaissements  que  rinstruction  subit  en  France  depuis 
»  50  années.... 

»  Mais  ici,  il  vient  traiter  un  autre  ëôté  de  la  question  :  il  veut 
»  examiner  comment  Finstnêetum  parmi  nous,  est  devenue  un 
»  moyen  auquel  souvent  on  sacrifie  tout,  l'éducation  morale  et 
»  religieuse  et  l'éducation  intelieetoelle  elle-même  :  il  veut  exami- 
»  ner  eonment  et  pourquoi  on  a  mis  l'instruction  au  dessus  de 
»  tout  et  avant  tout.  • 

Il  faut  suivre,  dans  tout  le  chapitre  4«  du  V  livre,  le  dévelop- 
pement  de  cette  appréciation,  et  voir  la  manière  dont  il  y  est  établi 
que,  depuis  50  ans,  parmi  nous,  on  a  mis Pinstruction  à  la  place  de 
Védueation.  Là  se  trouve  rappelé  cet  aveu  si  remarquable  que  di- 
sait, il  y  a  peu  d'années,  un  ministre  de  l'instruction  publique^ 
dans  un  rapport  oflSciel,  et  quî^  comme  le  dit  Mgr  d'Orléans,  suffi- 
rait seul  pour  convaincre  les  plus  incrédules  et  pour  justifier  aussi 
toutes  les  réclamations  des  pères  de  famille. 

Le  Ministre  déclare  :  ' 

«  Qu'à  l'égard  de  l'éducation,  dans  les  meilleurs  collèges,  les 
»  efforts,  même  les  plus  éclairés  et  les  plus  soutenus  t  n'ont  qu'une 
»  puissance  bornée:  que  ce  n'est  pas  le  collège,  mais  la  famille 
B  qui  commence  l'éducation,  que  c'est  la  société  qui  l'achève.  » 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  on  lit  encore  cette  réflexion,  et  \i% 
citation  q  ui  la  suit  : 
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«  C'est  ce  qui  touchait  l'âme  d'un  des  membres  les  plus  hooo- 
»  râbles  de  TUniversité,  lorsqu'il  s'écriait  avec  un  sentiment  de 
»  profonde  amertume: 

»  Nous  ne  faisons  pas  plus  des  citoyens  que  des  dévots  dans  nos 
»  collèges  !  Que  faisons-nous  donc  ?  Nous  instruisons,  nous  n'élevons 
»  pas  ;  nous  cultivons  et  développons  l'esprit,  mais  non  le  cœur  !  > 
(M.  Saint  RIarc-Girardin) 

Après  avoir,  dans  le  4*  livre,  traité  de  Venfant  et  du  respect  qui 
est  dû  à  la  liberté  de  la  nature,  et  fait  entrer  dans  ce  sujet  la  grande 
question  de  la  vocation  et  du  choix  d*un  état  pour  chacun,  en  dé- 
veloppant ces  trois  vérités,  à  savoir  que  : 

l""  Nul  n'est  ici  bas  pour  ne  rien  laire:  donc,  il  y  a  un  travail,  un 
ordre  de  fonctions  quelconques,  un  état  pour  chacun  ; 

S^"  Rien  ici  bas  ne  se  fait  à  l'aventure  :  la  Providence  y  gouverne 
tout,  les  plus  petites  choses,  et  à  plus  forte  raison  les  plus  grandes  : 
donc  il  y  a  pour  chacun  et  pour  chaque  état  une  vocation  de  Dieu  ; 

S**  Enfin  l'éducation  doit  préparer  chacun  à  son  ètat,à  sa  voca- 
tion :  c'est  la  conséquence  de  ce  qui  précède  :  après,  disons-nous, 
le  développement  de  ces  propositions  importantes,  le  savant  prélat 
arrive  au  5*  livre  qui  clôt  ce  premier  volume,  et  dans  lequel  il  passe 
en  revue,  en  une  suite  de  chapitres  pleins  d'un  intérêt  pratique  et 
d'application,  les  différentes  sortes  d'éducations  qui  se  partagent  la 
société  et  que  doivent  recevoir  les  enfants,  suivant  les  positions  di- 
verses où  ils  se  trouvent  placés. 

Voulant  embrasser  son  sujet  tout  entier,  il  n*a  pas  cru  devoir  re- 
culer devant  celles  de  ces  éducations  qui,  par  leur  nature,  devaient 
être,  ce  semble,  moins  familières  aux  études  et  aux  méditations 
d'une  vie  sacerdotale. — Mais,  s'inspirant  du  génie  de  Bossuet  qu'il 
appelle  à  son  aide,  dès  l'entrée  en  matière,  par  une  magnifique  ci- 
tation sur  l'intelligence  de'^l'homme  s'emparant  en  quelque  sorte  de 
la  nature  par  Tart  et  l'industrie  pour  l'appliquer  à  ses  usages,  il  par- 
court successivement  l'élucation  industrielle,  commerciale,  artis- 
tique ;  puis  il  s'arrête,  pendant  trois  chapitres,  sur  celte  éducation 
précieuse  à  la  religion,  si  chère  à  l'Eglise,  et  qui  aujourd'hui  es 
pour  la  France,  une  question  de  vie  ou  de  mort  :  l'éducation  do 
peuple. 

Les  petits  séminaires  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  une  large 
place  dans  un  ouvrage  sur  l'éducation  écrit  par  un  évêque,  mais 
surtout  quand  cet  évêque  était  Mgr  Dupanloup.  On  sait  en  effet 
qu'une  grande  partie  des  souvenirs  de  sa  vie  sacerdotale  s'y  rattache; 
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et  eQ  le  lisant,  oa  devine  sans  peine  à  quel  point  ces  souvenirs  lui 
soQtcbers.  —  Faut-il  dès  lors  s^étonner  si  le  supérieur  de  petit  sémi- 
naire vit  toujours  sous  la  mitre  épiscopale  ;  s'il  continue,  aux  rives 
de  la  iJmre,  ces  études  sur  réducation  commencées  et  poursuivies 
tant  d'années  aux  bords  de  la  Seine^  au  profit  des  enfants  du  sanc- 
tuaire groupés  autour  de  lui  sous  les  beaux  ombrages  de  St.-Mes- 
min,  ou  plutôt  au  profit  de  nous  tous,  de  la  société  tout  entière 
pour  laquelle  il  en  consigne  le  fruit  dans  ses  écrits. 

Le  dernier  chapitre  de  Touvrage  est  intitulé  :  De  l'Éducation  na- 
tionale.  —  L'éducation  nationale  !  Quel  abus  n*a-t-OQ  pas  fait  de  ce 
root  depuis  soixante  ans!  Que  de  propositions  absurdes  et  ridicules, 
que  d'idées  odieuses,  et  parfois  atroces,  ont  été  émises  à  son  occa- 
sion, depuis  que  la  Constituante  eût  entendu,  à  la  séance  du  17  sep- 
tembre 1791,  la  lecture  du  fameux  plan  d'éducation  nationale  pré- 
senté par  M.  de  Talleyrand ,  jusqu'à  la  fin  de  la  république.  — 
On  dirait,  quand  on  lit  l'histoire  de  cette  triste  époque,  que  ce  mot 
éducation  nationale^  devenu  de  Style  alors,  ait  porté  malheur  à  tous 
les  projets  auxquels  il  était  accolé,  et  dont  aucun,  en  effet,  n'a 
vécu  ;  ils  furent  nombreux,  cependant ,  si  nous  en  croyons  le  ré- 
sumé malicieusement  spirituel  qu'un  écrivain  en  faisait,  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

«  Talleyrand  et  Con  Jorcet  offrirent^  Tun  à  l'Assemblée  consti- 
»  tuante,  l'autre  à  l'Assemblée  législative,  un  plan  (V éducation  natio- 
»  nale.  Lepelletier  et  Robespierre  présentèrent  à  la  Convention 
»  leur  plan  d'éducation  nationale  ;  Lakanal  proposa  le  sien  ; 
«  Dupuis  apporta  ses  vues  sur  un  plan  d'éducation  nationale. 
»  Daunou  proposa,  et  la  Convention  décréta  son  plan  d'éducation 
»  nationale;  Roger  Martin  proposa  le  sien,  ainsi  que  Luminais.  Ils 
»  y  eut  encore  bien  d'autres  plans  d^éducation  nationale  proposés 
»  sous  la  Convention  et  le  Directoire....  Après  la  chute  de  celui-ci, 
»  Chaptal  proposa  un  plan  d'éducation  nationale;  Lucien  Bona- 
»  parte  présenta  le  sien  ;  Fourcroy  proposa,  et  le  corps  législatif 
»  décréta  un  plan  d'éducation    nationale....  • 

Les  pages  de  Mgr  Révoque  d'Orléans  réconcilieront  les  hommes 
de  sens  et  de  bien  avec  ce  mot  d'éducation  nationale,  car  il  y  a 
rattaché  des  pensées  sages,  utilement  réalisables,  et  puisées  dans  ce 
sentiment  de  patriotisme  chrétien^  tel  qu'il  se  trouvait  dans  l'&me 
de  Fénelon  quand  il  disait  :  faime  ma  patrie  plus  que  ma  famille^ 

Cet  amour  de  la  France  a  inspiré  à  l'auteur  une  de  ses  plus  belles 
pages,  celle  qui  termine  le  tableau  des  trois  grands  siècles  de  l'es- 
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pr  K  humain  ;  dos  lecteurs  nous  sauront  gfé  d*a?oir  cité  ce  morceau  : 

«  II  y  a  eu,  dans  les  annales  des  nations,  trois  grands  siècles , 
M  dont  la  splendeur  domine  encore  et  illostre  le  genre  humaio. 

»  EK  bien  !  à  ces  trois  grandes  époques,  les  hommes  de  g^e  sont 
»  venus  après  les  sages;  après  lès  hommes  de  génie,  les  sophistes. 

»  La  sagesse,  la  simplicité  et  la  vertu  ont  précédé  le  génie  et  la 
»  gloire:  puis  sont  venus  la  vanité,  le  bel  esprit  et  le  mensonge; 
»  puis  les  révolutions  et  les  désastres. 

H  Et  ici,  mon  cœur  se  serre,  j'éprouve  une  compassion  profonde 
*•  pour  ces  tristes  décadences  de  Thumanité  ;  je  gémis  sur  ces  pro- 
»  fondes,  sur  ces  irréparables  infortunes. 

«  Ainsi,  pour  trois  fois  qtiele  genre  humain  s*est  élevé  jusqu'à 
»  la  splendeur  du  génie,  jusqu'à  la  vraie  gloire,  trois  fois  il  a  dû 
»  succomber  sous  le  faix  ! 

»  le  poids  d*une  si  grande  fortune  Ta  écrasé»  et  après  Tavoir 
»  porté  un  moment,  il  a  fléchi  de  toutes  partd,  et  donné  aux  âges 
»  suivants  le  spectacle  de  ses  désastres. 

»  Un  grand  siècle  se  présente  d'abord  à  moi.  Sept  sages  oot 
1*  fait  son  éducation,  Périclès  lui  donne  son  nom  ;  et  ce  siècle 
»  d'un  souvenir  immortel  n'a  su  préparer  à  la  Grèce,  après  lui, 
»  que  le  sophisme  et  le  mensonge,  et  le  Parthénon  h^est  demeuré 
»  debout  jusqu'à  nos  jours  que  pour  voir  une  succession  de  fai- 
blesses et  de  misères  inexprimables. 

»  Auguste  vient  plus  tard,  avec  le  cortège  des  hommesrdè  génie 
>  qui  l'entourent,  mais  avant  eux  on  avait  vu  les  sages  :  Lœliûs, 
«  Scipion,  Térence,  Ennius,  les  Gaton  et  tant  d'autres,  et  on  avait 
»  reçu  leurs  leçons  de  probité  et  de  vertu. 

»  Mais  après  Auguste  paraît  un  Tibère,  puis  un  Claude  imbécile  ; 
»  et  si  le  pécheur  de  la  Galilée  n^était  pas  venu  planter  sa  tente 
M  auaommet  du  Vatican,  le  peuple-rbi  eût  été  livré  sans  retour 
«.aux  nations  barbares,  et  la  ville  éternelle  eût  disparu  de  la  terre. 

•  Nous  avons  eu  aussi  notre  grand  roi  et  notre  grand  siècle; 
y*  mais  avant  lui,  Richelieu,  qui  fut  roi  sous  Louis  XIII,  procura, 
»  à  l'aide  de  Vincent  de  Paule,  du  cardinal  de  Bérulle,  et  de  cette 
»  multitude  d'hommes  éminemment  saints,  éminemment  sages,  et 
p  surtout  à  l'aide  des  jésuites,  qui  comptaient  alors  65,000  élèves, 
»  instruits  gratuitement  dans  leurs  collèges;  Richelieu  procura  à 
»  la  jeunesse  française  cette  forte  et  énergique  éducation,  dont  les 
»  détails  nous  paraîtraient  aujourd'hui  fabuleux  s'ils  n'étaient  at* 
»  testés  dans  tous  les  mémoires  du  temps. 
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»  Les.  bomines.  de  géaie  eu  naquirent  *,  ils  remplirent  de  tour 
n  glaire  la  France  entière  ;  l'Europe  en  fut  étonnée,  rUnivers  les 
>•  admire  encore  ;  puis»  après  eux»  les  sophistes  ;  après  Bosauet ., 
»  Pascal  et  Fénelon..* ,  Diderot ,  Yoltairei  Bousseau  ^puis,  après 
>  les  sophistes,  les  révolutions,  et^  après  les  réyoluUons,  la  confu- 
»  sion  des  langues,  le,  pôle- mêle  des  opinions  et  des  pensées^  con- 
»  traires,  la  sincérité  du  langage  obscurcie,  le  naufrage  de  toutes 
»  les  antiques  vertus,  la  ruine  ou  rabaissement  de  toutes  les  aobles 
»  vérités. 

»  Et  à  peine  voit-on  surnager  encore  gà  et  là  quelques .  débris 
»  épars  de  vérité  ou  de  vertu,  qu'on  va  sauver  un  à  un,  comme  ces 
»  richesses  échappées  au  naufrage^  et  que  les  mers  ballotent  dans 
»  leur  furie;  car  il  y  a  toujours  des  Ames  magnanimes^,  des  hommes 
»  inspirés  qui  se  dévouent,  qui  affrontent  les  dangers  dje  la  tempête, 
"  qui  se  jettent  au  milieu  des  vagues  pouji^  sauver  ce  qu'elles  n'ont 

•  pas  englouti.  Mais  aussi»  il  y  a  sur  toutes,  l^s  nçier^  deaicâte^  iu- 
»  hospitalières  où  les  efforts*  des  p^  généreux,  dèvoueipepts.vont 
»  trouver,  pour  leur  récompense,  la  pUl«^  et  Ja  m^rt.    . 

»  Nous  trouverons  mieux,  je  Tespère;  et*,  daps  .c^tte.confiaDce!, 

•  nous  nous  dévouerons  tous courageosomemà Lceqyre ai impor- 
»  tante  de  Téduc^tion .  nationale.  » 

Nous  aimons,  Aous  a^s^i»  à  wm^,  flWr  Diiw  aidant»  «et  avenir 
meilleur  se  réalisera  ;  et  s'il  est,  jen,effet||dOQMiéui^  jour  i  UFranc^ 
de  le  voir  briUer^  c'.eat  qu'il  aum  étèpeépar^t  Q^  to  pei^^pna  fias^de 
vue,  par  U  .réfocmeidu  déplorable  système  da  notr^^édAfiation,  .^q- 
tuelle:  il  sera  la  fruit  d'une  éducation  meilboui»»  Poun.nous ,  noua 
n'avons  pas  besoin  d'att6i»dre»l'a¥€inir.pQw.repdre,  bomoiage  à  U»4 
ce  qu'a  tait,  en  faveur  de  eette  sainte  cause,*  rauteun  de  l'onvnige 
que JMMia .analysons,  et  poupreo  mnafioler  au, nomade.  1^  religion 
et  de  la  société.    .  yàVbéhiàwnuKS*^  . 

Vice  promoteur  du  diocèse. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LEMYSTiaSUE. 

SUA  LES  OEWYJUBS  DE&  QUATRE  GRANW  M  Y&T3QUES  D'fiSPAGNE 


II.  StPi^iTQ.â'Aicaqtaca  ■.. 

iy«  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  simpUeité ,  de  Tordre ,  de  la 

i  Voir  le  4*'  afiicle  aa  u^  65,  t.  xi,  p.  479, 
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profonde  raison,  du  bon  sens  des  écrits  de  sainte  Thérèse  ,  s'ap- 
pliqae  anx  autres  auteurs  mystiques  de  la  collection.  Nous  insistons 
particulièrement  lé  dessus  pour  détruire  un  préjugé  fort  répandu , 
et  presque  universel,  au  sujet  du  mysticisme  catholique.  Le  mysti- 
cisme, s*il  fallait  en  croire  bien  des  gens  d'un  esprit  fort  distinguo 
d'ailleurs,  serait  l'opposé  de  la  raison  ;  tandis  que  le  mysticisme  est, 
au  contraire,  souverainement  raisonnable  :  il  est,  si  j'ose  le  dire,  le 
raisonnable  au  suprême  degré.  Ceci  paraîtra  paradoxal  à  plus  d'un 
lecteur,  et  peut-être  à  plusieurs  de  ces  hommes  qui,  pour  avoir 
reçu  le  baptôme  et  fait  leur  première  communion  ,  se  croient,  en 
toute  sincérité  d'âme ,  de  bons  chrétiens,  de  bons  catholiques  ;  et, 
néanmoins,  rien  de  plus  vrai  :  il  ne  s'agit  que  de  se  placer  au  point 
de  vue  véritablement  chrétien.  Le  christianisme  admet  un  ordre  de 
réalités  placées  en  dehors  et  au  dessus  de  la  nature  ;  ou ,  pour 
mieux  dire,»le  christianisme  est  presque  en  entier  fondésur  Texisteiiee 
de  cet  ordre  :  cette  existence,  du  reste^  est  un  fait  tellement  mani- 
feste; que  ceux  qui  le  nient  le  plus  hardiment,  en  théorie,  sont  for- 
cés de  l'admettre  aussi  bien  que  nous.  Il  suiSt-de  pouvoir  lier  entre 
elles  deux  ou  trois  idées,  d'avoir  voulu ^  une  fois  en  sa  vie,  trouver 
]e  pourquoi  de  quelque  chose,  pour  s'être  aperça  de  la  faiblesse 
de  notre  raison,  des  bornes  étroites  dans  lesquelles  elle  est  renfer- 
mée ;  pour  s'être  convaincu  qu'après  deux  ou  trois  questions ,  on 
arrivait  à  un  terme  placé  en  dehors  de  la  raison  et  de  la  nature. 

Nous  sommes  plongés  dans  le  mystère:  Tordre  naturel  nage  dans 
un  autre  ordre  qui  le  supporte  et  le  dépasse  de  tous  côtés.  On  est 
forcé  d'admettre  cette  assertion  dans  la  sphère  même  dtis  connais- 
sances naturelles;  or,  vouloir  la  nier  lorsqu'il  s'agit  de  religion, 
c'est-à-dire  dans  la  sphère  des  choses  divines  et  inBuîes,  c'est ,  on 
Ta  vouera ,  une  étrange  prétention.  Aussi  les  systèmes  soi-disant 
rationalisies  ei  naturalistes  sont*ils  en  contradiction  avec  le  nom 
qu'ils  aSectent  de  se  donner,  non  sans  quelque  orgueil  ;  car  ils 
finissent  tous  par  se  résoudre  dans  le  panthéisme,  dont  le  dogme 
suprême  est  Y  absorption  du  fini  dans  l'infini  ;  mais ,  remarquez  que 
ce  dogme,  qu'on  impose  en  vertu  du  naturalisme  et  du  raiionaUsme, 
échappe  à  toute  expérience  naturelle  et  rationnelle.  Jamais,  certes, 
la  doctrine  catholique  ne  s'est  moquée  à  ce  point  de  là  raison  hu- 
maine ;  jamais  elle  n-a  tant  méconnu  ses  droits  ;  elle  la  req>ecte  en 
tout  ce  qui  est  de  sa  compétence»  et  lorsque  cette  faible  raison 
touche  aux  bornes  qu'elle  est  elle-même  forcée  de  reconnaître,  la 
religion  lui  donne  un  guide ,  sans  lequel  elle  ne  peut  que  tomber 
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dans  des  abimes.  Dieu ,  sa  parole,  sa  révélaiioDy  établies  sur  des 
preuves  inébranlables,  et  parvenoes  jusqu'à  nos  jours  par  une  ira- 
ditiOD,  qui  est  elte-môme  le  fait  le  plus  merveilleux  et  le  plus  in- 
contestable de  rhistoire  :  voilà  les  guides  que  la  religion  nous  pro- 
cure pour  nous  conduire  à  la  connaissance  des  choses  divines.  Et 
comme  le  premier  mot  de  cette  parole»  le  premier  article  de  cette 
révélation,  attestent  l'existence  d'un  monde  supérieur  au  monde  de 
la  nature  et  des  sens»  nous  y  croyons,  nous  acceptons  ce  dogme, 
qui,  d'ailleurs,  se  trouve  en  parfaite  conformité  avec  la  croyance 
unanime  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  lieux.  Lorsque  cet  acte  de 
foi  a  été  prononcé  par  la  raison,  elle  obtient  aussitôt  la  solution 
claire  et  raisonnable  des  questions  les  plus  mystérieuses  qui  arrê- 
tent à  chaque  pas  le  philosophe  rationaliste.  On  l'a  souvent  dit  r 
reniant  cbrétim,  avec  son  catéchisme,  en  sait  plus  long  sur  noire 
origine  et  sur  notre  nature,  notre  destinée,  sur  Dieu  et  sur 
l'homme,  sur  tous  les  problèmes  philosophiques  et  sociaux  qui 
agitent  en  ce  moment  si  profondément  les  esprits  de  tous  les  phi- 
losophes anciens  et  modernes.  Ces  derniers ,  à  quelque  école  ou 
secte  qu'ils  appartiennent  :  déistes  et  athées ,  panthéistes,  voulant 
échapper  aux  mystères,  ne  font  que  les  multiplier,  et  s'enfoncent  à 
plaisir.  Il  nous  semble  qu'à  ce  point  de  vue  l'esprit  ne  doit  plus  être 
aossi  effrayé  de  l'idée  du  supernaturaiisme ,  ni  par  conséquent, 
du  mysticisme^  qui  n'en  est  qu'une  sous-division ,  un  degré  plus 
élevé.  Toutes  les  objections  contre  le  mysticisme,  comme  en  gé- 
néral, contre  l'ordre  surnaturel  tout  entier,  reposent  sur  ce  motif, 
que  la  raison  ne  saurait  admettre  de  réalités  placées  au  dessus  de 
sa  sphère.  Nous  avons  déjà  essayé  de  répondre  à  cette  diflteulté,  en 
montrant  qu'elle  repose  sur  un  principe  faux,  puisque,  dans  toutes 
les  directions  ouvertes  à  son  activité,  la  raison  arrive  toujours  en 
présence  d*on  faitlou  d'une  idée,  auxquels  elle  est  contrainte  d'ad- 
bérer  sans  les  comprendre. 

Les  réOexions  suivantes  peuvent  jeter  encore  quelques  lumières 
sur  cette  question.  L'homme  sans  lettres,  sans  éducation ,  plongé 
dans  les  plaisirs  des  sens,  ne  conçoit  rien  au  dessus  de  la  vie  sen- 
suelle ;  l'ordre  intellectuel,  la  science,  la  poésie,  sont  pour  lui  rêve 
et  illusion.  De  même  le  phiiosoph  )  rationaliste ,  plongé  tout  entier 
dans  la  nature,  ne  voit  rien  au  dessus  de  Tordre  naturel  ;  tout  ce 
qui  le  dépasse  n'a  pour  lui  ni  certitude,  ni  réalité  :  il  est  aux  catho- 
liques ce  que  le  sensualiste  est  au  spiritualisie.  Leurs  négations  • 
toutefois,  n'empêchent  pas  ces  deux  ordres  d'exister  réellement, 
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pour  y:  pàoéirer,  ih  faut  qM  l'homme  de  ta  chair  Qt  Tbookme  de  la 
nature  débutent  par  mourir,  en  quelque  sorte,  en  eox-mdmes'paur 
commencer  unq  uoiivelle  existence ,  pour  eolrer  daas  ua  monde 
nouveau  où  tout  leur  paraît  obacur ,  nom  àcaoee  des  ténèbres  qui 
y  régnent,  jnais  parce  que  leara  y^ux  oesoot  pas  habitués  à  tant  de 
lumières. 

L'homme  de  la  matière  et  des  sens ,  en  s'élevant  à  l'ordre  intel- 
lectuel, ne  cesse  point  d*étre  homme  «  mais  il  le  devient  plus  et 
mieux  ;  pareillement,  le  philosophe  rationaliete ,  en  s'élevant  au 
monde  surnaturel»  à  l'ordre  de  la  grAoe^  ne  œsae  point  d-ôlre  phi* 
losopbe  ;  il  devient ,  au  contraire,  plue  inteUigent  et  pbus  .raisoo- 
nai^le.  C*estxeque  saint  Tboma&a  ezpriaié,par  eanotsi  profond 
et  si  vrai  :  Xa  grâce 'nadéirmt']^  la  nature^  mais  eiU  la  suppose ef- 
la  per/eetiamoê.  Et  c'est  en  ce  sens  qun  nous  avons  m^  au  conmiett* 
cemept  de  cet  article r  que  lo  nto/'êiiçé sw^  était  UtrmstmAle  au  »- 
prime  degré.' 

V.  Ces  considérations  trouveront  .de  nourolles  preuves  éua 
l'étude  des  trois  auteucs  mystiques  dont  û  aans  rasteiè  parler  :  Saint 
Pierre  d'Alcanlara,  saint  Jean  de  la  Croix  et  le  vénérable  Jean 
d'Avila. Saint  Pierre d'Alcantara, eonèemporainde sninle ThérèsOt 
fut  un  de  sespUis  grands  eoopérateurs  dans  la  réfennation  ida  l'drdre 
des  Carmes  et  la  formation  ^ks  Carmélites.  Lût-tméme  établit  oae 
réforme  dans  l'ordre  des  Franeiacaias  qu'il  avait  embraasédès  i'ea^ 
fance.  U  ncvoglot  accepter  attcnnedigniiéecolésinsttqne;  reaipe* 
reor  Charles-Quiut  ne  put  obtenir  de  lui  qu'ilse  chargeât  de  diriger 
sa  eonscienoe»  Il  était  d'une  si  grande  nooilestio  q«a  personne, 
disent  ses  biographes^  ne  vit  jamais  le  Manc  de  ses  yeux.  Ge  qee 
samte  Thérèse  raconte  de  ses  pénitences  est  effrayant.  Il  ne  dor« 
mait  qu'une  heure  et  demie^  sans  se  coucher  jamais  t  car  sa  cellule 
n'avait  que  quatre  pieds  et  demi  de  long.  Cet  homme  si  a«»tère 
était  pourtant  plein  de  douceur  ;  d'une  humeor  loojonfa  é^le  et 
de  la  conversation  la  plus  aimable.  On  s'en  aperçoit  A  la  lecture 
de  son  Tnaité  sur  V oraison  et  la  méditation.  Nous  devons  savoir  gré 
à  M.  Iligne  d'avoir  reproduit  cet  ouvrage-fort  rare»  été  M.  fabbé 
Cénatde  rHerm.d'enavoir  donné  une  traduction  correctaet  élégmte» 

Bans  la  première  partie<  Tauteur  parle  de  Yoraison  profnement 
dite  ;  il  en  expose  les  avantages  et  en  trace  les  règles  aveo  un  ordre 
et  une  lucidité  qui  font  aimer  ces  saints  eserciœs  et  les  mettent  à 
la  portée  des  plus  simples  esprits.  Saint  Pierre  d?Alcantara  traite 
successivement,  avec  une  méthode  partaite,  des  fmita^pi'on  peni 
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reUrerdeiflnéditatÛJBoa  deroraison^dett  matièredela  inéditatio&« 
de  la  prépamUoD,  de  la  ieetare  da  sujet,  du  corps  de  l'oraison,  de 
raction  de  grftce»  deroffrande,  delà  demande*  En  faveur  des  âmes 
quiconthioeiit  à  servir  Dieu,  el  pour  placer  l'exemple  à  côté  du 
pricepfce»  il  a  ajoiiié  deux  séries  de  médiCatioos  pour  les  sept  joursde 
la  semaioe,  Tune  sur  les  principales  vérités  de  notre  foi,  l'aucre  sur 
les  mystères  de  la  passion. 

La  seconde  pariie  du  traité'est  consacrée  à  la  dévoUan^que  l'auteur 
définit  d'après  saint  TbooMs,  <  une  vertu  qui  rend  Phomme  propre 
«  el  apteà  toutes  les  v«rtus<>—^La  vraie  dévotion,  dit-il,  ne  consiste 
pasf  dans  la  tendresse  du  cœur,  ni  dans  ces  conaolalions  qu^on 
éprouve  quelquefois  pendant  que  rovprie,  mais  dans  la  promptitude 
et  l'ardeur  à  faire  le  bien.  «  Notre  saint  parie  avec  une  onction  pé* 
nétranle  des  doncenrs  que  Pâme  trouve  dans  l'union  avec  Dieu,  mais 
il  est  loin,  eomme  on  voit,  de  confondre  la  vertu  avec  ces  délices 
intérieures-Toici  un  texte  que  nous  recommandoDa  i  ceux  qui  vena- 
ient à  toutes  forces  assimiler  nos  m/siifaM  i  ces  philosophes  an- 
tiques dont  tonte  ta  vie  se  coosumait  en  vaines  eontemplations  : 

«  Il  fant  d'abord  savoir  que  la  eommunioalion  avec  Dieu  étant 
remplie  de  dooceanet  de  délices,  il  en  résulte  qu'un  grand  nombre, 
de  personnes,  aHirées  par  oette  merveHleuse  suavité,  qui  ^surpasse 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire^  voBt  à  Oieu,  et  se  livrent  à  tous  les 
exercices  spiriittda  pour  le  grand  plaisir  qu'elles  y  trouvent,  et  te 
désir  de  celte  merveilleuse  suavité.  Geei  est  pour  un  grand,  nombre 
on  snjel  d'iHusions;  ear  la  fin  principale  devait,  être  de  chercher 
Dieu  etderaimer,  ces  persoQms,au  lieu  de  Dieu, se  recherchent  et 
s'aiment  elles-mêmes,  c'est-i-dire  leur  propre  plaisir  et  contente- 
ment,!» qtd  ê$t  prédêémenî  lafimque  se  proposaiônt  les  philçsù^ 
ph€s  dsms  la  coniempUilBn.  C'est  encore  là,  comme  disait  un  doc- 
teur, QD  genre  d'avarice»  de  luxure  et  de  gourmandise  spirituelle 
qui  n'est  pas  moins  dangereuse  que  la  s^isuelle.  Oqui  est  encore 
pis,  c'est  que  cette  erreor  entraîne  dans  une  autre  qui  n'est  pas 
motndre.  Bile  consiste  à  se  jouer  soh^nème  et  les  autres,  par  ces 
douleurs  et  ces  sentiments  qui  font  eroire  qm  Von  têt  df  autant  plus 
élevé  en  perfection^  que  Von  éprouve  f  lue  le  goâl  de  Dieuy  ce  qui  est 
une  très  grande  erreur.  On  peut  regarder  comme  un  remède  général 
pour  ces  deux  illusions  l'avis  qae  voici  :  chacun  doit  se  mettre  bien 
avant  dans  l'esprit  que  la  fio  des  exercices  et  de  toute  la  vie  spiri- 
tuelle consiste  dans  Vobéissanee  mor.  commandements  de  Dieu^ 
dans  l'accompUisement  de  sa  sainte  volonté.  »  Ce  passage  suffit, 
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croyons-nous  pour  montrer  la  rectitude  de  jugement  et  la  solidité 
ded  je(.rine,  dont  saint  Pierre  d'Alcantara  donne  des  preuves  à 
chaque  page  de  ses  écrits.  On  y  trouve  en  môme  temps,  fort  nette- 
ment tracée  la  ligne  de  démarcalion  entre  le  mysticisme  chrétien 
et  les  fantastiques  systèmes  avec  lesquels  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  se  plaisent  à  le  confondre. 

Saint  Jean  de  la  Croix. 

Si  saint  Pierre  d'Alcantara  peut  être  considéré  comme  un  auteur 
classique,  qui  s*attache  à  guider  les  premiers  pas  de  Tàme  GJèle 
dans  Je  service  de  Dieu,  si  pour  nous  servir  d'une  de  ses  expres- 
sions, il  nous  enseigne  Va,  b,  c,  de  la. vie  spirituelle,  le  Saint  per- 
sonnage dont  nous  devons  parler,  parce  quM  suit  immédiatement 
le  premier  dans  rédition  de  M.  Migne,  semble  se  plaire  sur  les 
hauteurs  et  n'écrire  que  pour  les  Ames  déjà  parvenues  à  un  degré 
éminent  de  perfection.  *  Les  livres  de  théologie  mystique  du  P.  Fr. 
Jean  de  la  Croix,  sont  pleins  d'une  sagesse  et  d'une  doctrine  céleste 
et  sont  écrits  d'un  style  si  sublime  et  si  admirable,  que  tous  jugent 
avec  raison  qu'il  a  eu  une  scieace  iofuse  et  non  acquise.»  Tel  est 
le  jugement  porté  sur  les  ouvrages  du  saint  dans  les  Lettres  données 
pour  procéder  à  sa  canonisation.  Ces  mômes  lettres  le  compareat 
à  saint  Denis  TAréopagite,  regardé  par  les  juges  les  plus  compétents 
en  cette  matière  comme  le  père  et  le  premier  docteur  de  la  théolo- 
gie mystique.  On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  quelle  estime  et  quelle 
vénération  sainte  Thérèse  professait  pour  saint  Jean  de  la  Croix. 
«  Votre  plainte,  ma  fille,  dit-elle  dans  une  lettre  à  la  prieure  du 
couvent .  de  Réas,  me  parait  plaisante.  Vous  dites,  assurément  sans 
sujet,  que  vous  manquez  de  directeur,  et  néanmoins  vous  .avez  là 
le  P.  Fr.  de  la  Croix,  qui  est  un  homme  tout  céleste  et  tout  divin. 

p  Je  vous  assure,  ma  fille,  que  depuis  son  départ,  je  n'en  ai  pas 
trouvé  dans  tout  le  royaume  de  Castille  qui  lui  ressemble  et  qui  in- 
spire tant  de  ferveur  aux  âmes  dans  le  chemin  du  Ctel.  Considérez 
donc  que  vous  possédez  un  grand  trésor  en  cet  homme  :  car  Dieu  lui 
a  donné  un  talent  et.une  grâce  particulière  pour  gouverner  les  Ames.* 

La  môme  sainte  avait  coutume  dédire  qu'il  fallait  mettre  leP.  Fr. 
Jean  de  la  Croix  entre  les  âmes  les  plus  pures  et  les  plus  saintes  qui 
fussent  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  que  Notre-Seigneur  lui  avait 
(donné  des  trésors  immenses  de  lumière  et  de  sagesse  céleste* 

Il  y  a  des  rapports  frappants  entre  sainte  Thérèse  et  saint  Jean 
de  la  Croix,  indépendamment  de  leurs  affaires  et  de  leurs  relations 
i)e  conscience  et  de  la  partqu'ils  prirent  l'un  et  l'autre  à  la  réforme 
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de  l'ordre  du  Carmel.  Des  deux  parts,  on  trouve  môme  tendance  à 
s'élever  aux  points  les  plus  sublimes,  môme  ardeur  de  charité, 
môme  simplicité  et  naïveté  de  langage,  même  humilité  de  pensée. 
Cette  simplicité  et  cette  naïveté  n'excluent  nullement  le  sens  poéti- 
que, qui  est  merveilleusement  développé  chez  ces  deux  privilégié^. 
Ils  ont  une  égale  disposition  à  présenter  les  objets  sous  de  brillantes 
ligures  et  quelquefois  leur  âme,  remplie  de  lamour  divui,  déborde 
en  (lots  d'harmonie ' 

Le  premier  des  traités  desaint  Jean  de  la  Croix,  est  précédé  d'un 
cantique  divisé  en  strophes,  dont  chaque  chapitre  n'est  que  le  déve- 
loppement et  l'explication.  C'est  la  manière  ordinaire  de  notre  saint- 
Mous  devons  nous  borner  à  citer  ici  quelques-uues  de  ces  stances 
qui  sudiroat  pour  donner  une  ébauche  de  celte  suave  et  ardente 
poésie.  L'âme  désabusée  des  plaisirs  trompeurs  de  ce  monde  se 
met  à  la  recherche  du  divin  époux,  et  chante  ainsi  son  départ  et  se$ 
premiers  pas  dans  la  voie  qui  mène  au  souverain  bien. 

Pendant  une  nuil  obscure, 
Enflaroinëe  d'un  amour  inquiet, 
O  l'heareute  fortnae  ! 
Je  suis  sortie  sans  être  aperçue. 
Lorsque  raa  maison  était  tranquille,. 

En  cette  heurease  naît, 

En  secret,  sans  que  personne  me  TÎt, . 

Et  sans  rien  Yoir, 

Sans  guide  et  sans  autre  lumière 

Que  ceUe  qui  luisait  dans  mon   cœur. 

Elle  me  conduisait, 

Plus  sûrement  que  la  lumière  du  midi, 

Là  où  m'attendait, 

Celui  que  bien  je  connaissais. 

En  un  lieu  où  perspnne  ne  paraissait. 

O  nuit  qui  m^as  conduite  ! 

O  nuit  plus  aimable  que  Taurore,  etc. 

Lorsque  à  la  suite  de  tels  vers  le  lecteur  rencontre  des  traités  por- 
tant pour  titre  :  La  montée  du  mont  Carmel,  La  nnit  obscure  de  VAme^ 
Lavive  flamme  lamour  :  le  lecteur  mondain,  disons^nous,  et  môme 
le  croyant  peu  habitué  aux  contemplations  pures,  se  trouve  un  peu 
déconcerté  ;  il  hésite  à  suivre  le  saint  dans  un  monde  où  tout  lui  sem- 
ble obscur  et  nébuleux,  mais  avec  un  peu  d'étude  et  d'applicaton  , 
il  sera  amplement  dédommagé  par  les  vives  lumières  c[Vieson  esprit 
y  trouvera  sur  les  objets  élevés  de  nos  connaissances,  et  par  les  doux 
sentiments  dont  son  cœur  se  sentira  peu  à  peu  pénétré.  Une  condi- 
tion préalable  est  sans  doute  de  se  faire  au  langage  de  saint  Jean  de 
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la  Croix  et  de  ne  point  perdre  de  vue  le  principe  et  Tobjet  de  la  théo- 
logie mystique. 

VU.  Cet  objet,  nous  Tavons  déjà  dit,  étant  Tonion  de  l'âme  avec 
Dieu ,  il  faut  d*abord  se  former  une  idée  de  ce  que  les  mystiques  en- 
tendent par  le  tout  de  Dieu  et  par  le  néant  des  créatures;  il  est 
encore  nécessaire  de  bien  comprendre  ce  que  c'est  que  la  nuii  des 
sens  et  des  facultés.  Alors  seulement  on  pourra  arriver  jusqu'à  la 
notion  exacte  de  Tunion  de  Tâme  humaine  avec  sob  divin  auteur, 
telle  qu'elle  est  enseignée  par  le  mysticisme  et  par  la  foi» 

Saint  Jean  de  la  Croix,  au  jugement  du  P,  Berlhier  bien  coiioa 
pour  la  droiture  de  son  jugement  et  l'exactitude  de  sa  doctrine,  était 
un  des  esprits  les  plus  i^ilosophiques,  et  avait  des  notions  très  justes 
sur  la  nature  et  les  facultés  de  Tàme.  Personne  n'anatyse  mieax 
que  lui  les  idées  les  plus  subtiles  et  n'en  tire  avec  pins  de  précision  les 
conséqences.Il  considère  d'abord  qne  quand  notre  Ame  s'attache  aux 
créatures  elle  tombe  sous  leur  dépendance.  Gela  se  prouve  par  ce  qiâ 
se  passe  dans  le  cœur  de  tout  homme  passionné.  Cet  homme  s'aToue 
et  quelquefois  se  fait  gloire  d'être  L'esclave  d^  Tobjelde  sa  pasaioii. 
Or,  afin  de  l'en  détacher,  saint  Jean  de  la  Croix  lui  présente  le  umt 
de  Dieu.  Il  met  en  contraste  l'être  limité,  périssable,  et  les  qualités 
fugitives  des  créatures,  avec  l'être  de  Dieu  et  ses  perfections  adora- 
bles, sa  beauté,  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  puissance,  sa  nuiiesté.  Sa 
présence  de  cette  grandeur  ipQnie,  la  créature  s'éclipse  et  disparaît 
dans  sa  petitesse.  Tel  est.  le  «éMU'deJiaiCréatuve,  lequel  ne  signifie 
pas  un  anéantiisemeni  rigoureux,  pas  phisque  le  t4mi  de  Dieu  n'im- 
plique l'absorption  des  êtres  créés,  ainsi. que  le  supposent  ceux  qui 
reprochent  aux  mystiques  chrétiens  de  twiber4an8  le  panthéisme. 
Entre  ces  deux  doctrines,  il  y  aura  toujours  un  abtme asscK  in* 
diqué  par  le  terme  d^union  et  d'absorption  <}ui.  pourront  être  con- 
sidérés comme  le  dernier  mot  des  deux  systèmes.  Qui  ne  voit  que 
là  où  il  y  a  union^  il  ne  saurait  y  avoir  absorption^  et  t^îc^  versa  ?  Car 
leç  deux  idées  s'excluent  radicalement,  Vun^on  si;ipppsant  la  coexis* 
ence  simultanée  des  deux  termes  conjoints.  Pès  qu'un  des  deux 
cesse  d'étre,alQrs  il  peut  y  avoir  a6&oi7>^ioii^maisonne  peut  plus  dire 
quUi  y  ddiunion^  cela  est  évident-  Ainsi  le  tçui  de  Dieu  et  le  néant 
de  la  créature  s'entendent  seulement  de  la  distance  ii^fime  qui  sé- 
pare Dieu  créateur  et  sans  limite,  du  monde  créé  et  limité.  Par  là, 
comme  oa  le  voit,  le  panthéisme  est  laissé  à  une  distance  incom- 
mensurable. Il  demeure  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  sera  toujours  :  une  di-* 
Qimulion,  un  amoindrissement  de  l'idée  chrétienne.  La  création. 
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Perdre  ûùfini  locrt  entier  rayés  d*uù  trait  de  plame  ,  telle  est ,  en 
effet,  en  définitive,  la  plus  vaste  synthèse  dn  panthéisme. 

Poufréntrerdansnotresujét>  notons  que  cet  adage,si  souventré- 
pété  dan^  les  livres  dé  piété,  DîtnÂ  est  tout  ^i  la  créatttre  n'est  rien^  en. 
tefido  ensom  véfitatrfesto^n*est  pas  seulement  un  axiome  de  pure 
spiritualité,  maïs  une  vérfté  fondamentale  de  notre  foi,  et  un  principe 
<le  mofUle  sur  Iciqùèl  lé  chrétien  déit  régler  toute  sa  conduite.  Il  faut 
d'ailleurs 'bie  A  concevoir  Quel  cen'est  pas  le  rien  delà  créature  qui 
]*empêcbede  s'unir  à  Dletr.  Lertéti  ne  résiste  pasr  et  quand  Dieu  se 
communique  à  la  créatureJl  lui  communique  des  traits  dé  ressem- 
blaneearec  Icri,  d^autant  plus  marqués  et  d'autant  plus  parfaits,  que 
cette  onién  est  plusréf mille.  Ce  qui  empêche  Tunton,  c'est  que  la 
créMureaime  quelqueebôse  qui  n'est  pasDîeo;  transportant  ainsi  au 
Heh  d'iin  antr^  fhoaimage  dû  seulement  an  tou^  de  Dieu.  Dès  lors, 
ily  a  obstacle  ï  l'union;  et  voilà  l'obstaéle  que  tout  le  travail  de  la 
▼ie  Spirilmlle,  tout  f  ascétisme  chrétien  tend  à  détruire.  C'est  cette 
même  fin  qinte  se  proposé  S.  Jean  de  la  Grofx  dans  ses  ouvrages,  et  en 
particulier  dans  fa  NùU  obscure  de  raine  et  dans  fa  Montée  du  CarmeL' 

Afin  de  parvenir  à  Pnhfon  intime  avec  Dibù;  fi  fAnt  passer  par  la 
nnit  intérieure  de  l'âme.  Or,  Tâme  tire  la  lumière  de  quatre  sources, 
les  sens ,'  les'  idées ,  la  mémoire ,  la  volohté.  On  ne  saurait  s'élever 
dans  la  vie  spintaélfe  qu*apr@s  avoir  réduft  iitir  tén^^brés'  ces  quati^  é 
pcrissancest  et  c'est  là  cfe  que  saint  Jean  de  la  Croix  appelle  la  nuit 
de  l'âme.  Non  assurément  qu'il  s'agisse  d'éteindre  ces  tumlèi*es  r  e^- 
lativement  aux  fonctions  de  la  vie  naturelle.  L'ftme^  selon  les  prin- 
cipes de  notre  saint,  opérera  toujours  comme  à  l'ordinaire  dans  sa 
sphère  d'activité;  ses  opérations  seront  môme  plus  parfaites  et 
mieux  réglées  qu^auparavant.  Mais  ,  quand  il  est  question  d'entrer 
en  des  régions  autres  que  celles  de  la  nature;  les  flambeaux  qui 
guident  nos  facultés  naturelles  deviennerrt  insuffisants,  et  ne  sau- 
raieùt  nous  diriger  dans  une  route  toute  spirituelle  et  surhumaine. 
Dieu  seul  veut  nous  éclairer,  tandis  que  nous  parcourons  cette 
route,  et  une  des  premières  dispositions  qu'il  exige  de  nous,  c'est 
de  renoncer  à  toute  autre  lumière  et  de  nous  placer  dans  la  nuit 
des  sens  ,  de  l'esprit  et  de  la  volonté,  c'est-à-^dire  de  soumettre  ces 
facoltés  aux  enseignements  de  la  foi. 

En  dernier  résultat,  la  mat  obscure  de  saint  Jean  de  la  Croix  n'est 
que  la  soumission  de  nos  facultés  naturelles  dans  les  voies  de  la 
perfection.  Il  n'y  a  pas,  remarque  le  P.  Berthier>  un  fort  grand 
mystère  dans  ce  principe,  quoique  l'application  en  soit  très  sublin^e, 
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et  humilianle  pour  notre  orgueil.  Or  TapplicatioD,  la  pratique,  c'est 
où  tendent  tous  les  efforts  de  saint  Jean  de  la  Croix.  Il  veut  la 
mettre  a  la  portée  de  tous,  la  rendre  aimable  et  facile.  Il  analyse 
nos  facultés  naturelles,  indique  les  moyens  d'en  user,  de  les  diriger, 
de  les  combattre,  de  les  maîtriser;  il  compare  les  biens  spirituels  et 
temporels,  il  montre  la  supériorité  des  premiers  sur  les  seconds  ; 
et  établit  cette  vérité,  l'un  des  principes  fondamentaux  de  la  vie 
spirituelle  ,  que  la  participation  de  Vdme  aux  biens  surnaturels  •  et 
ie^  délices  g  u^  elle  y  trouve  y  croissent  en  proportion  de  sa  générosité  à 
renoncer  aux  jouissances  naturelles. 

Le  style  du  saint  est  vif,  rapide,  plein  d'images,  chaque  chapitre 
porte  en  tête  une  strophe  ou  une  cantica,  à  laquelle  il  sert  de  com- 
mentaire. Cette  méthode  platt  à  l'esprit,  s'y  insinue  et  l'émeut  peu  à 
peu*  L'auteur  s'empare  ainsi  de  l'ftme  et  ne  la  quitte  plus  qu'après 
l'avoir  amenée  jusqu'au  dernier  terme  de  Tunion  avec  Dieu,  ou  du 
moins  jusqu'aprèslui  avoir  inspiré  un  grand  désir  de  cette  union.  Une 
fois  arrivé  là,  le  cœur  du  saint  semble  se  fondre  d'amour;  il  éclate 
en  nouveaux  chants  plus  ardents,  plus  affectueux  que  les  preaiiers. 
C'est  à  ces  élans,  à  ces  transports ,  que  nous  devons  le  livre  de  la 

Fi9e  flamm€  d'amour  et  les  Cantiques  spirituels ,  qui  semblent  an 
écho  lointain,  sans  doute,  mais  fidèle  et  quelquefois  peu  aŒaiibli,  du 
CANTIQUE  DES  CANTIQUES.  On  voit  quc  Ics  Ibçous  de  saint  Jean  de 
la  Croix  sont  loin  d'avoir  l'aridité  d'un  traité  didactique.  Sa  doc- 
trine n'est  pas  moins  éloignée  de  cet  orgueilleux  et  stérile  illuofii- 
nisme  qui  veut  que  l'âme  cherche  en  elle-même  sa  propre  lumière 
et  je  ne  sais  quels  plaisirs  illusoires.  La  foi  et  la  raison  doivent  tou- 
jours être  respectés  et  diriger  l'intelligence,  chacune  de  sa  sphère. 
•  Certes,  dit  quelque  part  notre  saint ,  nous  devons  avoir  une  si 
grande  estime  et  un  si  grand  attachement  pour  les  lumières  de  la 
raison  et  de  l'évangile,  que, si  nous  entendions  intérieurement 
quelque  paroles  surnatuelles ,  soit  malgré  nous,  soit  de  notre  con- 
sentement, il  ne  faudrait  pas  y  consentir  ni  les  agréer,  a  moins 
qu'elles  ne  s'accordassent  avec  l'évangile  et  la  raison.  » 

A.    COMBEGUILLE. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


AooT,  SaPTRHBas,  OcroaRB^  I79S  ■• 
Jmumée  du  10  août. —  La  municipalitë  décrète  Tarrestation  des  prêtres  non  as- 
iiarmentes«— Arrestation  de  TarcheTéque  d'Arles,  des  e'véques  de  Saintes  et  de 
Qeauvais.  —  Premier  interrogatoire  au  se'minaire  de  Saint-Sulpîce.  —  Prêtres 
«mprisonnës  dans  IVglise  des  Carmes.  —  Etat  de  Paris  vers  la  fin  du  mois 
d'août  I79S. — Goup-d^œil  sur  les  provinces. — Les  religieuses  chassées  de  leur 
couvent. — Nouvelle  de  la  prise  de  Verdun. — Consternation  de  Paris.— Visites 
domiciliaires.-— Massacres  k  l'Abbaye.  —  Férocité  de  Maillard  et  de  ses  Jaco- 
bins. —  Billaud-Varenoes  apporte  aux  égorgeurs  le  prix  du  sang.  —  Massacre 
anx  Carmes.  —Mort  de  rarckevêquê  d'Arles  et  des  deux  La  Rochefoucanlt. 
— ^Massacre  à  Saint^Firrain.» Massacres  à  la  Force,  a.  la  Conciergerie,  au  Châ* 
telet,  à  Bicêtre,  et  à  la  Salpétriére,  —  Les  horreurs  de  la  place  Dauphine. — 
Massacres  dans  les  provinces. 

Dans  la  première  Assemblée  nationale,  de  grands  rebelles,  des 
scélérats  profonds,  d'ambitieux  sophistes,  des  Ames  atroces,  tels 
que  Philippe  d'Orléans,  Mirabeau,  Lafayelle,  les  Lameth,  les  B^r- 
nave  avaient  donné  à  la  France  une  constitution  ridicule,  qui  faisait 
du  monarque  le  valet  des  communes;  une  constitution  impie  qui, 
dénaturant  la  religion  et  soumettant  Tévangile,  aux  caprices  du 
siècle,  substituait  à  TEglise  un  fantôme,  aux  vrais  pasteurs  des  in- 
trus ,  à  Tunité  le  schisme  et  à  la  vérité  Terreur.  Les  bourgeois 
avaient  chassé  les  nobles  de  leurs  fiefs  et  les  prêtres  de  leurs  béné- 
fices: ils  avaient  accaparé  les  biens  de  TEglise^  les  grosses  é pail- 
lettes de  Tarmée  et  les  portefeuilles  de  Tintendance,  ils  ne  devaient 
pa^louir  longtemps  de  leurs  vols  ;  car  Brissot  et  ses  dignes  amis  de 
la  Gironde,  en  sollicitant  la  déchéance  du  malheureux  Louis   XVI 

I  Voir  au  n*  précédent,  cl- dessus,  p.  37. 
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préparaient  sans  le  savoir» le  triomphe  horriblo  de  lajacohinariê^Alà 
révolution  des  bourgeois  devait  succéder  celle  des  bouchers  ;  c'était 
justice  ! 

Le  dix  août  vit  se  lever  en  Franee  le  dernier  soleil  de  la  royaaté. 
Ce  jour  âflreui  fut  un  siècle  de  fureurs  populaires,  de  massacresei 
d*horreurs.  Une  armée  composée  de  soixante  mille  insurgés  assiégea 
les  Tuileries.  Louis  XYLine  voulant  pas  lutter  contre  les  rebelles 
dont  le  nombre  formidable  devait  nécessairement  l'emporter  sur 
quelques  ceniaines  de  Sui.«aes  et  de  gentilshcmmes  fidèies,  sa  dé- 
cida à  suivre  l'avis  de  Roederer,  et  alla,  avec  sa  famille,  cberctier 
un  asile  dans  le  lieu  des  séances  de  l'Assemblée.  Là,  une  loge 
étroite  qui  était  destinée  au  logograpbe,  servit,  durant  trois  jours, 
de  palais  à  l'infortuné  roi  de  France.  C'était  pour  lui  le  vestibule  de 
la  prison  du  Templel  Sesgardessuisses  furent  presque  tous  immolés 
après  des  prodiges  de  fidélité  et  de  yaleur.  Le  château  royat  fut 
pillé;  tous  les  serviteurs  qui  s'y  trouvaient  furent  égorgés.  La  po- 
pulace furieuse  brisa  tout  ce  qu'elle  put  briser  ;  elle  s'abreuva  du 
sang  des  mourants;  elle  arracha  le  cœur  des  morts,  mutila  leurs 
cadavres  et  mangea  leur  cbair,  tandis  que  les  Marseillais,  déchirant 
le  manteau  de  velours  Qeur  delisé  des  rois  capétiens  an  diatri- 
butiieut  les  lambeaux  aux  mains  souUléea  des  meurlriers.Ges  horri- 
bles scènes  de  carnage,  répétées  dans  tous  les  apparleoieQla  et 
toutes  les  cours  du  ch&teau,  durèrent  plus  de  douze  heures^ 

L'impiété  révolutionnaire  avait  décrété,  depuis  longtemps,  que 
Tautel  et  le  trône  s'écrouleraient  ensemble.  La  sanglante  journée 
du  10  août  n'était  pas  encore  terminée  que  déjà  les  listes  des  évè^ 
ques  et  des  prêtres  non  assermentés  sortaient  de  l'hôtel  des  Muni- 
cîpes  pour  être  distribuées  dans  toutes  les  sections  de  Paris,  avec 
ordre  d'arrêter  immédiatement  et  de  conduire  dans  l'église  des 
Carmes,  rue  de  Yaugirard,  ou  bien  au  séminaire  de  Saint-Firmin, 
rue  Saint' Victor^  toutes  les  personnes  désignées  sur  ces  listes* 

Afin  de  disposer  les  esprits  au  spectacle  affreux  qui  devait  être 
le  résult'-it  de  ces  ordres,  dès  le  soir  même,  on  Gt  répandre  le  bruit 
qu'on  avait  vu  au  château,  parmi  les  Suisses  et  les  courtisans,  des 
prêtres  armés  qui  faisaient  feu  contre  le  peuple;  que  plusieurs,  et 
entre  autres,  l'abbé  Lenfant,  prédicateur  du  roi,  avaient  été  tnés 
dans  ce  combat  fratricide.  Des  scélérats  coupèrent  les  mains  et  U 
tête  d'un  cadavre,  puis  les  mettant  au  haut  d'une  pique,  ils  les  pro- 
menèrent dans  les  rues,  en  criant:  «  c'est  ainsi  que  la  nation  pumf 
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»  i0f  prêtres  rifratudres^  $l  Us  traîtres  qui  se  sont  armés  contre  elle 
«  avec  Us  Sttfsses  '.  » 

La  seoiiou  du  Loxembourg,  qui  s'était  signalée  depuis  long- 
temps par  son  zèle  révolationnaire,  fut  la  première  à  mettre  à 
exécution  les  ordres  eontenos  sur  la  liste  fatale.  Le  il  août, 
cette  section  convoqua  ses  patriotes  les  plus  acharnés  contre  les 
prêtres,  et  leur  donna  ses  instructions.  On  les  arma  de  piques  et 
OQ  leur  assigna  divers  quartiers  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  à 
^iter.Ges  hideuses  cohortes  de  gens  en  guenilles  et  coiffés  de  l'in* 
dispensable  bonnet  roiige»  se  mirent  à  fedre  lever  U  gibier f  il8<M)m- 
men^aient  la  ^asee  emsc  prennes.  Le  premier  qui  tomba  entre 
leurs  mains  fut  le  véoérable  archeféqoe  d'Arles,  Monseigneur  Du- 
lauy  l'une  des  lumières  de  Téglise  de  France.  Ce  prélat  avait.niontré 
ilepuîs  le  commencement  de  la  rérotutioa,  une  prudence  et  une 
modération  qui  semblaient  devoir  le  mettre  â  l'abri  de  la  persécu- 
tion; mats  en  ce  temps  où  la  Uherié  était  invoquée  k  toe*t6te  on  ne 
respectait  rien  et  l'on  emprisonnait  sans  motif;  tous  les  édifices  pu. 
Iilies  devenaient  des  bastilles!  Monseigneur  Dulau  fut  conduit  à  la 
aection  et  déposé  dans  une  salle  où  bienldt  les  patriotes  entassèrent 
une  nmiliUide  de  prêtres,  arrêtés  dans  les  environs. 

La  loi  avait  fait  une  distinction  entre  les  prêtres  appelés  fonction- 
naireepMies  et  ceux  qui,  ne  s'occupant  ni  du  ministère  sacré  ni  de 
renseignement,  ne  remplissaient  aucune  de  ces  fonctions;  mais  la 
liaine  était  aveagle,  elle  ne  distingua  rien;  tout  ce  qui  portait  l'habit 
ecclésiastique  ressentit  6es  terribles  effets*  Leur  liste  à  la  main»  les 
défenseurs  de  la  patrie  entraient  de  force  dans  les  maisons  désignées 
comme  recelant  quelques  prêtres  non  assermentés  ;  ils  saisissaient 
indistinctement  tous  ceux  qu'ils  trouvaient  revêtus  d'une  soutane 
ou  d'un  habit  noir  se  rapproctiant  de  la  forme  ecclésiastique,  et  les 
emmenaient  triomphalement  à  travers  les  rues,  au  milieu  des  cris 
et  des  blasphèmes  d'une  populace  stupidequi,  s'imaginent  voir  dans 
ces  prêtres  enchaînés  les  émissaires  de  Tarmée  de  Brunswick,  les 
huait,  les  couvrait  de  boue  et  de  malédictions,  leur  crachait  au 
visage  et,  quelquefois  même,  les  arrachait  aux  mains  des  patriotes 
pour  les  massacrer  et  se  rassasier  de  leur  sang.  Plusieurs  échap- 
pèrent [H)urtant  à  celte  cruauté  populaire  qui  tenait  du  délire;  ca- 
chée par  quelques  bourgeois  honnêtes,  ou  avertis  assez  à  temps 
pour  se  dérober  par  la  fuite  aux  piques  des  nationau^^  ils  ne  firent 
que  retarder  indéfiniment  te  jour  de  leur  martyre,  car  la  guillotine 

I  Barruvly  iMtt,  du  clergé  pendant  ia  résolution,  t.  IT^  p.  19. 
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étendant  sur  toute  iaTrance  épouvantée  ses  deux  longs  foras  rooges, 
ramena  bientôt  sous  son  couteau  triangulaire  la  majeure  partie  des 
tètes  proscrites  qui  s'étaient  soustraites  aux  bayonnettes  des  septem- 
briseurs ! 

Si  les  gens  à  piques  de  la  section  da  Luxembourg,  earent  la  rage 
de  voir  échapper  quelques  ânes  des  victimes  désignées  i  leur* 
coups,  tels  que  MM.  dePansemon,  curé  deSaint-Sulpice;  Pbrénier 
prêtre  de  la  môme  paroisse>  et  Guillon,  auteur  d'un  excellent  oo- 
vrage  intitulé:  Parallèle  des  révolutiom,  ils  eurent  la  joie  féroce  de 
saisir,  d'un  seul  coup,  deux  illustres  prélats  réfractaires  dans  la 
personne  de  messeigneurs  de  LaRochefoucault,  tons  deux  frères  et 
évôqoes;  l'un  gouvernait  l'église  de  BeauTaiset  l'autre  celle  da 
Saintes. 

y  Les  brigands  en  voulaient  plus  spéoialemerH  à  Monsif^urde 
»  Beauvais,  et  voulaient  même  laisser  la  liberté  à  Monsieur  da 
•  Saintes  :  —  IVIessieurs,  leur  dit  ce  digne  prélat,  j'ai  toujours  été 
^  uol  à  n.on  frère  par  les  liens  de  la  plus  tendre  amitié;  je  le  suis 
»  encore  par  mon  attachement  à  la  même  cause.  Puisque  son  amour 
»  pour  la  religion  et  son  horreur  pour  le  parjureront  tout  son  crime, 
»  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  suis  pas  moins  coupable  que 
»  lui.  Il  me  serait  d'ailleurs  impossible  de  voir  mon  frère  conduit 
»  en  prison  et  de  ne  pas  aller  lui  tenir  compagnie.  Je  demande  i  y 
»  être  conduit  avec  lui  '.  » 

Touchant  exemple  de  l'amour  et  du  dévouement  fraternels,  qui 
ne  peut  s'entendre  raconter  sans  qu'une  larme  d'attendrissement 
germe  sous  la  paupière!  Si  la  France  alors  eût  été  française ^  ce 
langage  sublime  eût  valu  aux  deux  frères  la  liberté;  mais  la  révo- 
lution avait  dénaturé  les  âmes;  le  sentiment,  Thonneur,  la  généro- 
sité, tout  cela  avait  émigré;  il  ne  restait  plus  dans  notre  mal- 
heureuse patrie  que  des  victimes  et  des  bourreaux,  que  des  anges 
et  des  démons. 

Messieurs  de  Saintes  et  de  Beauvais  furent  donc  arrêtés  ensemble 
et  conduits,  avec  l'archevêque  d'Arles,  au  comité  de  la  section  qui 
tenait  ses  séances  au  séminaire  de  Saint-Sulpico.  Quarante-six  prê- 
tres les  y  accompagnèrent.  En  franchissant  le  seuil  de  cette  pieuse 
ntiaison,  où  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  élevés,  les  confesseurs 
éprouvèrent  un  serreaient  de  cceur,  un  frisson  involontaire  PTé- 
tait-ce  pas,  en  effet»  un  nouvel  outrage  pour  la  religion  que  d  «voir 
choisi  le  Jieu  où  Ton  élevait  ses  prêtres  aCn  d'en  faire  le  tribuiuil 

i  Barrutl,  S/s%.  du  clergé  pendant  la  rcfolutioiif  l.  ii ,  p,  44« 
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de  ses  persécuteurs?  Mais  aussi  à  côiô  de  la  douleur  se  trouvait  la 
consolation.  Il  y  avait  pour  tons  ces  martyrs  une  gloire  nouvelle  à 
confesser  leur  foi  dans  le  lieu  même  où  ils  en  avaient  appris  tous 
les  devoirs. 

Qaand  ils  furent  tous  réunis  devant  le  comité  :  —  Avez -vous  prêté 

le  serment  prescrit  par  TAssenibiée?  leur  demanda  le  président 

—  Non  ;  répond  reiii- ils.  —  Voulez-vous  le  prêter?— Non,  plutôt  la 

mort.  Le  comité  alors  donna  l'ordre  de  les  conduire  dans  Téglise  des 

Caimes,s;tuée  rue  de  Yaugirard,  dans  le  voisinage  du  Luxembourg. 

>  On  les  fouilla»  on  leur  ôta  leurs  cannes.  Le  commissaire 
8  Serat  les  Qt  saisir  chacun  par  deux  soldats  armés,  se  mit  à  la  tète 
»  de  la  cohorte»  la  conduisit  lui-'même,  se  retournant  de  temps  à 
»  autre  pendant  la  route,  soit  pour  admirer  Tordre  de  la  marche, 
»  soit  pour  veiller  à  ce  qu'aucun  des  prisonniers  ne  s*cchappà^  A 
M  rentrée  de  l'église,  le  même  commissaire  les  appela  chacun  par 

>  leur  nom,  et  donna  ensuite  la  consigne  aux  gardes.  Elle  portait 
»  qu*on  veillerait  surtoutâ  ce  que  les  prêtres  prisonniers  ne  com- 
»  muniquassent  point  entre  eux»  qu'il  ne  leur  fût  pas  même  permis 

>  de  se  dire  un  seul  mot  les  uns  aux  autres  ;  et  ces  ordres  furent 
»  ponctuellement  suivis '.  » 

Parmi  ces  généreux  confesseurs  plusieurs  avaient  été  arrêtés 
avant  leurdiner  et  n'avaient  rien  mangé  delà  journée;  il  leur  fallut 
S4>ufrrir  la  faim  jusqu'au  lendemain.  Comme  aucune  disposition  n'a- 
vait été  faite  pour  leur  prpcurer  des  lits,  les  captif^  passèrent  cette 
première  nuit  assis  chacun  sur  une  chaise.  On  leur  défendit  de  se 
mettre  à  genoux  pour  prier  Dieu  ;  mais  en  revanche  leurs  gardes 
leur  Crent  entendre  toutes  les  invectives,  les  blasphèmes  et  les  ob- 
scénités qui  se  trouvaient  dans  le  catéchisme  républicain  de  ce 
temps  là.  Ils  se  promenaient  autour  d'eux,  les  regardaient  en  face 
et  se  plaisaient  à  observer  sur  la  figure  des  martyrs  l'horreur  qu'in  - 
spiraient  leurs  imprécations.  Ils  s*avisèrent  do  monter  à  la  tribune, 
et  là,  contrefaisant  les  cérémonies  et  les  chants  de  l'Église,  les  bour- 
reaux patriotes  chantèrent  une  messe  de  mon  sur  leurs  victimes. 
L.'tiistoire  a  consigné  dons  les  annales  de  cette  époque,  toutes  les 
gentillesses  révolutionnaires  des  impies  de  1793  qui  voulaient  ré- 
générer la  France  de  GlQvis,  de  Charlemagne  et  de  Louis  XIV 
avec  du  sang  et  une  république  athéel 

Cependant  trois évèques  et  quarante-six  prêtres  ne  formaient  pas 
une  assez  belle  hécatombe  ;  il  fallait  un  plus  grand  nombre  de  viç* 

4    Barruely  Hist,  du  clergé  pendant  la  résolut  ion,  (.  n^  p.  44. 
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limes  pour  immoler  d'un  seul  ooup.  Les  seclions  de  U  «apîtale,  en- 
hardies par  l'exemple  de  celle  du  Luxembourg,  lâchèrent  aussi  lecirs 
limiers  en  bonnets  rouges,  el  Paris  fui  sillooiio  en  lous  sens  par  des 
chercheurs  de  prêtres.  On  ferma  les  barrières  de  la  ville  :  la  teHiir 
fut  générale. 

Oh  !  de  quel  étrange  spectacle  n'eût  pas  élé  témoin  rœil  planant 
alors  sur  cette  ?ille  immense.  Il  aurait  vu  un  peuple  en  délire 
exerçant  ses  fureurs,  de  mille  façons  différentes,  sur  lesdeox  grands 
objets  de  sa  haine  impie,  Tauteiet  le  trône!  D*un  côté,  nn  roi,  ooe 
reine,  des  enfants  éplorés,  sortant  de  leur  palais  en  flammes,  fiour 
aller  chercher  un  asile  dans  le  sein  d'un  sénat  moiistrueux  qui 
échange  contre  des  fers  le  sceptre  du  dernier  héritier  de  Si-  Louis  ; 
les  ponts,  les  places,  les  rues  inondées  d'une  plèbe  hideuse  dont  la 
main,  armée  d'une  pique,  mudle  et  brise  tous  les  monuments  qui 
lui  rappelent  les  gloires  de  son  passé.  De  l'autre,  les  églises  pillées, 
les  clctires  violés,  les  couvents  changés  en  prison;  les  prêtres  el  les 
vierges  consacrées  à  Dieu,  abreuvés  d'outrages,  meurtris  de  coupa 
et  Iftchement  égorgés  dans  une  prison.  Voilà  le  navrant  spectacle 
qui,  en  ces  jours  de  deuil  et  d'alarmes,  eût  frappé  l'œil  de  l'ofaser- 
vateur  contemplant  Paris  à  vol  d'oiseau. 

Du  fond  de  leur  antre,  appelé  comité  de  surveillance^  Maonel, 
Panis,  Legendre  et  autres,  présidaient  à  toutes  cas  fureurs  décbai« 
nées  contre  le  sacerduce.  Ils  avaient  recommandé  à  leurs  jacobins 
de  mettre  le  sceau  de  la  nation  sur  les  papiers  des  prêtres  arrêtai; 
ûdèles  à  cette  recommandation,  les  nationaux  asettaient  la  omîd 
surtout  ce  qui  excitait  leurs  sou^jçons  ou  ^eur  convoitise.  Un  jour- 
nal, une  brochure  parlant  en  faveur  du  roi  ou  de  la  religioo,  on 
mot  dan»  une  lettre  qui  pouvait  indiquer  le  moindre  «Uacbe* 
ment  à  un  meilleur  ordre  do  choses,  et  surtout  la  moindre  preum 
de  comouiuication  avec  des  amis,  des  parents  émigrés,  tout  était 
soigneusement  lu  et  relu,  emporté,  scellé  et  envoyé  au  comité  de  sur- 
veillance. Ces  papiers  furent  bientôt  des  mines  précieuses  oà  ta 
sans-culotterie  trouva  de  nombreux  moUfs  d*«rresialion  contre  les 
aristocrates. 

Laissons  s'entasser  aux  Carmes,  à  Saint-Firmin,  à  TAbbafe,  à  ta 
conciergerie  du  Palais,  au  grand  Chàtelet,  à  la  Force,  au  clottredes 
Bernardins,  à  Bicélre,  a  la  Salpétrière  les  huit  mille  victimes  qui  se- 
ront immolées  à  la  fois  dans  quelques  jours^  laissons  l'avocat  Be- 
noiston  lire  à  la  tribune  et  faire  adopter  un  nouveau  décret  de  dé- 
portation contre  les  prêtres  que  Ton  veut  égorger,  et  examinons 


PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  107 

aD  iosUinl  ce  qui  se  passait  en  province  avant  les  joarnées  de  sep-^ 
tembre. 

Les  évéoements du  lO  a6ut  araient  causé  une  grande  exaltation 
dans  les  départements.  Tous  les  patriotes  provinciaux  avaient  ac*- 
clamé  avec  enthousiasme  la  déchéance  du  roi  et  Télablissement  de 
la  Convention  qui  allait  doter  la  France  d*une  république,  une  et  tn* 
dkfisible*  Le  clergé  constitutionnel  faisait  chorus  avec  la  sans*cu- 
lotterie,  et  saluait  Kaurore  de  ce  bon  temps  où  la  France  devait  enQo 
devenir  libre^  où  la  fortune  publique  allait  devenir  si  grande  que 
les  denrées  se  donneraient  pour  rien,  et  où  l'on  paierait  une  livre 
de  beurre  .....  quaire-vingts  livres^  en  assignats!  Voici  un  écban- 
liiloD  du  style  républicain  d'un  ex-bénédiclin,  devenu  curé  consti< 
tutionnel  de  saint-Médard  sur-llle,  diocèse  de  Rennes.  C'est  un 
(ragoient  de  sermon  : 

»  D'après  les  bonnes  et  excellentes  nouvelles  que  j'ai  roQueshier 
9  au  soir,  je  dois  vous  désabuser,  mes  frères,  sur  les  faussetés  et  les 
•  absurdités  que  les  ans/ocraf es  se  sont  plu  à  répandre  parmi  vous, 

>  pour  vous  intimider  et  vous  attirer  à  leur  parti  que  voilà,  Dieu 
»  merci,  écrasé. . .  J'ai  la  douce  satisfaction  de  vqus  annoncer  une 

>  victoire  certaine  et  glorieuse,  heureux  présage  d'une  paix  qui  va 
»  vous  dédommager  de  ce  que  vous  ont  fait  souffrir  les  tyrans,  les 
»  despotes,  les  nobles,  les  aristocrates  màies  et  femelles^  conduits 
9  par  des  prôtres,  nos  pluscrueJs  ennemis,  etc.  • 

Cet  intrus  débita  en  chaire  un  autre  discours,  plein  de  calom- 
nies atroces  contre  Louis  XYI,  au  moment  de  la  déchéance  de  cet 
infortuné  monarque.  C'est  ainsi  que  le  clergé  constitutionnel,  né  de 
Tambition.était  devenu  apostat  et  poussait  le  peuple  à  cette  haine 
profonde  des  prôtres  qui  devait  lui-même  le  dévorer. 

A  Nantes,  à  Rennes,  à  Angers,  à  Reims,  à  Lyon  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes  les  patriotes  préparaient  des  massacre?.  Les  prôtres 
(idëles  étaient  recherchés  et  emprisonnés  ;  ce  n'était  plus  la  dépor- 
tation que  l'on  voulait,  c'était  le  sang,  c'était  la  mort  I  Les  sections 
des  chefs-lieux  de  provinces  imitèrent  la  section  do  Luxembourg  et 
voulurent  avoir  aussi  leur  église  des  Carmes  pour  y  entasser  des 
prêtres»  On  en  compta  plus  de  deux-cent  cxnq%Mnte  dans  l'église  de 
Satnt-Melaine,  à  Rennes  ^  ils  couchaient  sur  des  paillasses  et  sur 
le  pavé.  Dorant  la  nuit,  leur  sommeil  étftjt  interrompu  par  les  garr 
dîens  qui  se  plaisaient  à  les  tourmenter,  et,  durant  le  jour,  ils 
avaient  à  essuyer  toupies  mauvais  traitements  et  les  outrages  des 
patriPtos.  A  Nantes^  le  château  en  renfermait  plus  de  quatre  çeif,Uy 
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et  ce  nombre  s'augmenta  bientôt  considérablement  par  l'arrivéedes 
ecclésiastiques  de  la  Sarthe  et  de  Maine  et  Loire,  qui  étaient  dirigés 
vers  ta  citadelle  de  Port-Louis,  pour  refus  de  serment  à  la  coDSti' 
tution.  Un  esprit  de  vertige  avait  saisi  la  nation  française,  on  ne  par- 
lait que  liberté,  et  l'on  violait  la  plus  sainte  de  toutes,  celle  de  la 
conscience. 

Les  prêtres  catholiques  n'étaient  pas  les  seuls  qui  eussent  à  souf- 
frir de  la  part  des  révolutionnaires.  La  fureur  de  ces  derniers  s'atta- 
quait jusqu'à  de  pauvres  femmes  sans  défense,  jusqu'à  des  vierges 
timides  qui,  forcées  de  dépouiller  le  voile  et  la  bure  monastiques, 
étaient  encore  chassées  de  leurs  cellules  et  abandonnées  au  milieu 
lies  rues,  sans  savoir  quel  toit  hospitalier  abriterait  désormais  leur 
tôle  proscrite.  Plusieurs  de  ces  épouses  de  Jésus- Christ  expirèrent 
de  douleur  en  franchissant  pour  la  dernière  fois  le  seuil  de  leurs 
cloîtres  ;  et  d'autres  devinrent  folios  de  frayeur,  en  se  Toyanl, 
abandonnées  à  la  brutalité  des  féroces  nationaux.  Mais  presque 
toutes  ces  chastes  exilées  de  la  solitude,  retrouvèrent  b  mâle  cou- 
rage du  chrétien  quand  il  fallut  marcher  à  Técbafaud. 

Depuis  que  Louis  XYI  et  sa  famille  avaient  été  jetés  dans  la  tour 
du  Temple,  les  arrestations  politiques  et  les  supplices  n'avaient  pas 
cessé  un  seul  jour  d'épouvanter  le  peuple  de  Paris.  Les  prisons 
regorgeaient  de  prêtres,  de  nobles  et  de  citoyens  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  arrêtés  comme  suspects  par  la  municipalité 
qui,  depuis  le  10  août,  s'était  installée  a  la  place  de  la  royauté  cap- 
tive.  L'assemblée  pâlissait  déjà  devant  la  farouche  commune  de  Pa- 
ris, les  ministres  avaient  été  déclarés  suspects,  et  Roland,  malgré 
sa  popularité,  mandé  par  Robespierre  s'était  rendu  à  la  barre  du 
Conseil  général,  où  Louvet  venait  d'être  dénoncé  comme  contre- 
révolutionnaire  et  où,  chaque  jour,  le  sensible  Marat,  dans  un 
excès  d'amour  pour  sa  patrie,  demandait  seulement  irotVrenl  tnilU 
têtes  à  couper^  afin  de  consolider  la  révolution  et  la  souveraineté  du 
peuple. 

Le  samedi  1««"  Septembre,  on  apprit  à  Paris  que  Verdun  était 
assiégé  par  le  duc  de  Brunswick  et  dépourvu  de  tout  moyen  de 
défense.  Celte  nouvelle  mit  en  émoi  les  patriotes,  et  Robe-^pierre 
monta  à  la  tribune  yovv  dénoncer,  comme  traîtres  à  la  nation, 
Brissot  et  ses  girondins.  Le  lendemain,  Danton,  ministre  de  la  jus- 
tice, fit  investir  le  conseil  exécutif  du  pouvoir  le  plus  illimité  et  se 
mit  en  devoir  de  réunir  Hu  champ  de  Mars  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  pour  voler  su  5ecours  de  Verdun. 
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On  commença  par  fermer  les  portes  de  Paris  ;  on  arrêta  indislinc- 
temcDt  dans  les  rues,  les  gens  à  cheval,  les  carrosses,  les  cabriolets 
€t  jusqu'aux  voitures  de  place  aGn  d'en  conduire  les  chevaux  aux 
sections  qui  devaient  les  employer  au  transport  de  Tartillerie.  Du- 
rant ce  temps,  le  canon  d'alarme  tonnait  aux  Invalides;  le  tocsin 
sonnait  à  toutes  les  paroisses  de  la  capitale  ;  les  tambours  battaient 
le  rappel  dans  tous  les  quartiers  où  des  escouades  de  commissaires, 
ceints  de  Técharpe  tricolore,  faisaient  des  visites  domiciliaires  pour 
saisir,  au  proflt  de  la  commune,  toutes  les  armes  propres  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  en  danger,  et  arrêter  tous  les  ci-d^vants  oubliés, 
ainsi  que  les  constitutionnels  dont  le  civisme  était  suspecté  de  mo- 
dération. Près  de  trois  mille  personnes  furent  ainsi  arrêtées  et  con- 
duites dans  les  diSérentes  prisons  de  Paris  ' . 

Danton,  qui  tenait  à  purger  la  France,  et  qui  trouvait  que  le 
nouvel  inslrumeot  de  mort  inventé  par  le  docteur  GuilloUn  ne 
fonctionnait  pas  assez  vite  pour  couper  les  500,000  têtes  qu'il  de- 
mandait, avait  déjà,  depuis  plusieurs  jours,  organisé  un  massacre 

4  Ud  témoin  oculaire  nous  a  lÙBsé  la  peinture  du  truie  spectacle  qu'offrait 
Paris  dans  ee  jour  de  deuil  : 

«  Que  l'on  se  figure,  dit-il,  une  capitale  immense  dont  les  rues  étaient  ani- 
»  mees  peu  de  jours  aupararant,  par  un  concours  perpétuel  de  voitures  de  toute 
I»  espace,  de  cria  de  toute  sorte,  et  de  citoyens  allant  et  Teuant  sans  discontinuer  ; 
»  que  Ton  se  figure,  dis -je,  des  rues  aussi  populeuses  et  aussi  TÎvantes,  frappées 
»  tout  â  coup  du  TÎde  et  du  silence  de  la  mort,  avant  le  coucher  du  soleil,  dans 
M  une  des  belles  soirées  d*été ,  n'ofirant  plus  ni  promeneurs ,  ni  Toitures  dans 

•  leurs  espaces  soHtaires.  Toutes  les  boutiques  sont  fermas;  chacun  retiré  dans 

•  son  intérieur  tremble  pour  sa  vie  et  sa  propriété....  L'époux  fuit  son  épouse, 
»  le  père  se  sépare  de  ses  enfants,  les  presse  sur  son  sein,  croyant  que  c'est 
»  pour  la  dernière  fois.  Chacun  se  croit  dénoncé ,  chacun  croit  trouver  dans  la 
»  patrouUle  de  visite  un  domestique,  un  familier,  qui  révélera  jusqu'aux  amis 
jf  chez  lesquels  on  est  allé  chercher  un  refuge  »  On  se  porte  à  la  hâte  dans  les 
»  quartiers  les  plus  éloignés.  Là ,  on  est  accueilli ,  ici  on  est  refusé.  Partout  on 
»  entend  les  sons  interrompus  du  marteau  qui  frappe  à  coups  lents  et  sourds 
•»  pour  achever  une  cachette.  Les  toits,  les  greniers,  les  égoûts,  les  chemi- 
9  nées,  tout  est  égal  à  la  peur  qui  pe  calcule  aucun  risque.  Celui-ci,  blotti 
»  derrière  un  lambris  recloué  sur  lui,  est  presque  privé  de  la  respiration  et  de 
M  la  vie  ^  celni-là,  étendu  dans  un  bouge  sur  une  poutre  large  et  solide,  se  couvre 
9  de  toute  la  poussière  du  lieu  qui  le  recèle,  et  passe  ainsi  la  nuit  au  milieu 
M  d*un  malaise  afireux;  un  autre  étoufie  de  crainte  et  de  chaleur  entre  deuc 
m  matelas;  un  autre,  pelotonné  dans  un  tonneau,  perd  le  sentiment  de  l'existence 
»  paria  tension  de  lesneifs.  La  peur  est  plus  forte  que  la  douleur;  on  tremble, 
»  mais  on  ne  pleure  point,  le  cœur  est  flétri,  Tœil  est  frt^n.t*.,  •   - 
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géoéral  avec  ses  dignes  coitègaes,  Manuel,  Marat,  Panis  et  Le* 
gendre*.  Il  avait  chargé  Maillard  ,  Tidole  des  rassemblements  du 
faubourg  Saint-Marceau,  de  réunir  ses  affreuses  cohortes,  aui- 
quelles  il  avait  appris  à  couper  les  têtes,  à  dépecer  les  cadavres  et  à 
arborer  les  cœurs  au  sommet  des  piques,  dans  les  sanglantes  jour- 
nées du  90  juin  et  du  10  août.  Par  ses  ordres,  une  fosse  immense 
avait  été  creusée  dans  le  cimetière  de  Gtamart,  et  des  terrassiers 
avaient  mis  à  découvert  l'entrée  des  Catacombes.  Une  somme  de 
cent  écus  fut  donnée  à  chacun  de  ces  funèbres  ouvriers.  Tout  était 
prôt  pour  le  meurtre  universel  que  la  commune,  complice  de  Dan- 
ton,  trouvait  préférable  à  ces  assassinats  quotidiens  du  bourreau,  à 
ce  sang,  versé  goutte  à  goutte,  qui  effrayait  le  peuple  ;  et  voici  quel 
en  fut  le  signal: 

Plusieurs  voitures,  remplies  de  prêtres  qui  partaient  pour  l'eiil 
ayant  été  arrêtées  aux  barrières,  avaient  été  ramenées  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  d'où  la  municipalité,  au  lieu  d^assurer  leur  libre  sortie  do 
royaume ,  les  envoya  à  l'Abbaye  et  au  couvent  des  Carmes.  Ao 
troisième  coup  du  canon  d'alarme,  ces  voitures  s'étaient  remises  en 
marche,  prenant  par  le  Pont- Neuf  et  la  rue  de  Bussy.  Une  fnble 
escorte  de  Marseillais  et  de  fédérés  les  accompagnait.  Pour  que  la 
foule  aperçût  les  costumes  qui  lui  étaient  le  plus  odieux,  on  avait 
laissé  les  portières  ouvertes.  Des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants du  peuple  accoururent  bienMt,  et  se  mirent  i  suivre  les  voi- 
tures en  insultant  lesprôtres.  Les  Marseillais  de  l'escorte  s*associè- 
rent  aux  injures  de  la  populace  :  <-*  «  YoiU  les  complices  des 
»  Prussiens,  disaient-ils  ;  voilà  ceoK  qui  vous  égorgeront  à  vo» 
»  !«s  laissez  vivre  pour  vous  trahir!  Périasent,  périssent  loua  les 
»  contre-révolutionnaires!  » 

Alors,  un  homme  s'élança  sur  le  marche-pied  de  la  première  vot« 
ture,  et  plongea  plusieurs  fois  la  lame  de  son  sabre  dans  le  corps 
d'un  prêtre.  La  vue  du  sang  redoublant  la  rage  de  ce  forcené,  i) 
continua  de  frapper,  et  quand  le  cortège  se  fut  arrêté  à  la  porte  de 
l'Abbaye,  les  soldats  de  l'escorte  tirèrent  par  les  pieds  Auî^  cadavres 
des  voitures;  ceux  des  malheureux  prêtres  qui  vivaient  encore  fu- 
rent massacrés  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  la  prison  :  uu  seul, 

4  (c  Le  botirreaa  fut  maiidé;  interrogé  combien  il  pourrait  faire  tomber  àt 
»  têtes  en  un  jour  sons  ]a  guillotine,  on  dit  qu'il  répondit  :  Cinq  h  «rr  ceMU.^ 
•»  En  ce  cas  la,  lut  dirent  les  mantcipeSy  nôtis  liavoni  pat  besoin  ds  V9u*m  Ot 
»  ternce  de  mort  lenr  parut  trop  i«nt.  •  (Barmel,  flïff .  du  clergé  pemdami  (m 
rés^olution^  t.  ii,  p.  75). 
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r^bbé  Sicard,  insûtoteur  des  sourds  et  muets,  fat  épargné  miracu- 
leusement, grâce  au  courageux  dérooement  d'un  de  ses  amis. 

Ce  premier  massacre  fut  le  signal  d'uAe  boucherie  générale.  Les 
Marseillais  et  les  autres  égorgeors,  que  l'odeur  du  sang  avait  en- 
ivrés, se  précipitèrent  dans  les  clottres  de  l'Abbaye,  et  se  mirent  à 
laer  à  droite  et  à  gauche  tou»  les  prisonniers  qu'ils  rencontrèrent. 
Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  heures  de  massacres  que  les  assassins 
songèrent  à  former  un  tribunal  criminel ,  composé  de  juges  choi- 
sis parmi  eux.,  et  dont  le  président  fut  le  sanguinaire  Maillard,  qui 
s  était  constitué  lui-même  le  bourreau  du  peuple.  Avant  de  venir 
siéger  au  tribunal  de  l^Abbaye,  ce  féroce  cannibale  avait  été  organi- 
ser le  massacre  des  Carmes,  afiu  que  les  vtngeun  de  la  patrie  ne 
perdisseat  pas  de  temps. 

Le  tribunal  improvisé  par  Maillard  occupait  le  dernier  guichet 
qui  ouvrait  sur  la  cour.  «  Autour  d'une  vaste  tabl&couverte  depa- 
»  piers,  d'éeritoires,  des  livres  d'écrou  de  la  prison,  de  verres,  de 
■•  bouteilles,  de  pistolets,  de  sabres,  de  pipes,  étaient  assis  sur  des 
•  bancs  douze' juges  aux  figures  ternes,  aux  épaules  athlétiques... 
»  Leur  costume  était  celui  des  professions  laborieuses  du  peuple  : 
»  dea  bonnets  de  laine  sur  la  tôte,  des  vestes,  des  souliers  ferrés, 
«  des  tabliers  de  toile,  comme  ceux  des  bouchers;  quelques-uns 
■  avaient  ôté  leurs  habits  ;  les  manches  de  leurs  chemises,  retrous- 
«  sées  jusqu'aux  coudes,  laissaient  voir  des  bras  musculeux,  et  une 
»  peau  tatouée  des  symboles  de  divers  métiers....  *• 

L'unique  loi  de  ce  terrible  tribunal  était  l'arbitraire  du  peuple. 
▲près  la  lecture  de  l'écroo,  les  guichetiers  allaient  chercher  le  pri- 
soDnier }  Maillard,  en  habit  gris,  le  bonnet  rouge  sur  la  tête,  le  sabre 
au  côté  et  la  pivme  à  la  main,  Tinter rogeait  d'une  voix  brève  et  ef- 
frayante, puis  consultait  des  yeux  l'opinion  de  ses  collègues.  Si  le 
noai  du  captif  n'était  accompagné  d'aucune  ioeulpalion  sur  les  re- 
gistres d^emprisoBnefiient,  et  s'il  pouvait  prouver  que  c'était  par 
erreur  qu'il  avait  été  arrêté,  Maillard  disait  :  Qu*on  élar§i$se  Mon* 
sieur  !  Alors,  saisi  par  les  bourreaux,  le  prisonnier  était  conduit  en 
triomphe  aux  portes  de  l'Abbaye,  où  il  n'obtenait  sa  liberté  qu'après 
s*étr9  soumis  au  supplice  horrible  de  déposer  un  baiser  républicain 
Sur  les  deux  joues  sales  et  ensanglantées  des  assassins,  qui,  soit  en 
caressant,  soit  en  égorgeant  leurs  victimes,  criaient:  P^ive  la  na- 
tion! avec  les  mêmes  transports  de  joie  ou  de  fureur. 

Les  prisonniers  notés  comme  eontre-révolutionnaires  ,  comme 
sBspects,  etc.,  étaient  également  entenduspour  la  forme  ;  dès  qu'ils 
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avaient  cessé  de  parler,  Maiiiard  disait:  A  la  Force/ C'était  iafor^ 
mule  de  mort.  Las  malheureux,  croyant  qu*on  allait  les  transférer 
dans  les  prisons  de  Thôtel  de  la  Force,  se  laissaient  conduire  sans 
résistance  aux  portes  de  l'Abbaye,  où  ils  tombaient  impitoyablement 
égorgés  sous  les  piques  et  les  poignards  des  assassins.  Lorsque 
ceux-ci  étaient  fatigués,  ils  allaient,  pour  se  délasser,  siéger  parmi 
les  jugeS;  qui  venaient,  à  leur  tour,  remplir  les  fonctions  de  bour- 
reaux. 

Après  avoir  immolé  tous  les  prêtres  qui  se  trouvaient  à  l'Abbaye, 
Maillard  fit  amener  dans  le  guichet  les  Suisses  qui  y  avaient  été 
conduits,  pour  leur  sûreté,  le  lendemain  du  10  août.  Ils  étaient  au 
nombre  de  ^tnt^cxnqyianit^  oiQciers  ou  soldats.  Le  tribunal  les  jugea 
en  masse.  •—  «  Vous  avez  assassiné  le  peuple  au  10  août,  leur  dit 
»•  Maillard;  le  peuple  demande  vengeance!  xou%  allez  être  transparu 
»  tés  à  la  Force,  » 

La  porte  du  guichet  s'ouvre  ;  les  piques  des  assassins  étaient 
prêtes  à  frapper  ;  les  Suisses,  eiïrayés,  reculent  d'abord  comme  un 
troupeau  à  la  vue  de  Taballoir  ;  mais  recouvrant  bientôt  leur  énerg!e 
naturelle,  ils  se  précipitent  la  tê^e  baissée  au  milieu  des  bourreaux 
patriotes,  qui  les  renversent,  comme  des  taureaux  assommés,  sur  le 
pavé  tout  gluHnt  de  sang  humain  ! 

Les  tombereaux  ne  sufllsant  pas  à  déblayer  assez  vite  les  corps; 
on  les  empila  des  deux  côtés  de  la  cour  pour  faire  place  aux  autres 
victimes. 

Vint  alors  le  tour  des  gardes  du  roi.  Livrés  un  à  un  au  fer  des 
bourreaux,  leur  massacre  dura  toute  la  nuit;  on  les  égorgea  à  la 
lueur  sinistre  des  Qambeaux,  et  au  chant  hideux  de  la  Carmagnole  i 
des  femmes  lubriques  et  des  enfants  cruela  exécutaieut  des  danses 
atroces  autour  de  chaque  cadavre  avant  de  le  dépecer  :  ils  s'appri- 
voisaient avec  le  sang!      ^ 

Au  point  du  jour»  les  assassins /«mèr^/ft  tranqtnilement  leurs  pi- 
pes, el  prirent  de  la  nourriture  avant  de  recommencer  la  tuerie. 
Gomme  leurs  pieds  glissaient  à  chaque  pas  dans  des  mares  de  sang 
coagulé,  et  que  l'eau  ne  pouvait  suflSre  k  laver  la  cour,  ils  étendirent 
un  lit  de  paille  sur  son  pavé,  et  décidèrent  que,  pour  leur  commo- 
dité, ils  ne  tueraient  plus  que  sur  la  htière  ! 

Cependant,  du  fond  de  leurs  cachots  et  des  salles  où  ils  avaient 
élé  consignés,  les  aulres  prisonniers  entendaieiit  les  cris  des  vie- 
times  et  les  vociférations  des  bourreaux.  Parmi  ces  nombreux  in- 
fortunés dont  le  noble  sang  était  destiné  à  régénérer  la  nation,  se 
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tfouTaient  M.  de  Montmorin,  ancien  ministre  de  LouU  XYI; 
M.  de  Sombreuil,  goovenieur  des  Invalides,  et  sa  GUe;  Thierry,  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi;  Gazotle,  Maillé,  Rohan-Chabot,  Ro- 
mainvilliers,  Montsabray,  etc.,  etc.  Tous  attendaient  la  mort  avec 
le  calme  d'une  bonne  conscience  et  moururent  avec  le  courage  des 
martyrs.  Un  seul,  M.  de  Sombreuil,  fut  sauvé  par  le  sublime  dé- 
vouement de  sa  611e,  qui  racheta  la  vie  de  son  père  en  buvant  un 
verre  de  sang  humain  que  les  cannibales  avaient  approché  de  ses 
lèvres.  Cazotte,  un  moment  épargné,  porta  deux  jours  après  sa  tête 
»ur  l'échafaud.  Quant  au  jeune  de  Alonisabray,  à  peineÂgéde  18 
ans,  il  essaya  de  fuir  la  moK  en  se  cachant  dans  une  cheminée  ; 
mais  on  y  brûla  de  la  paille  pour  l'étourdir  et  le  faire  descendre  ;  le 
pauvre  jeune  homme  tomba  et  fut  à  l'instant  massacré. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  prisonnier  à  TÂbb^iye  :  c'était  M.  le  colonel 
de  St'  M^rc.  Lesassassios,  pour  prolonger  son  mariyre,  le  firent  pro- 
mener lestement  à  travers  une  haie  de  sabres^  dont  ils  ménageaient 
les  coups  pour  ne  pas  le  tuer  trop  vite.  Puis  après  lui  avoir  percé  le 
corps  d'une  lance,  mutilé  les  pieds,  les  genoux,  les  mains  et  le  vi- 
trage, ils  Tachevèrent  enfin  en  lui  logeant  six  balles  dans  la  tête. 

•  yoili  quels  hommes  sn  cachent  dans.ceâ  gouffres  de  civilisa- 
9  lioo  recouverts  de  iant  de  luxe  et  de  lumières.  11  y  a  des  Nérons 
»  à  tous  les  degrés,  depuis  le  trône  jusqu^à  Téchoppe;  raffinés  en 
»  baut,  brutes  en  ba^.  » 

Quand  ces  affreyx  massacres  furent  terminés,  BiUaud-Yarennes 
vint  appurier  aux  égorgeurs  le  prix  du  sang  : 

—  «  Brave^ciiioy^ns^lQikTtïii'iUyQfis  .venez  d'égorger  de  grands 
»  coup^bUîs  lamufiicipalité  ne  sait  comment  e'aequitter  envers /vous. 
»  Sans  crif ire  vous,  rico^penser^  je  suis  chargé  d'offrir  à  chacun  de 
»  Si^ous  VIN(iT-QUA.TRE  LIVRES,  qui  vontvous  être  payées  survie- 
»  vhatnpl  ».  ,    . 

-*  a  Ça.ne fait'pQS^unsou  far  tétel  grommela  Maillard.  » 

Les  scènes  de  désolation,  de  meurtre  et  de  carna^^e  que  nous 
venons. de  décrire  ne  se  passaient  pas  seulement  à  l'Abbaye;  les 
Carmes,  la  Force,  la  Conciergerie,  le  Châtelel,  la  Salpètrière  et 
Bicdtre  avait  aussi  leurs  bourreaux,  qui  avaient  tous  commencé  le 
massacre  à  la  même  heure. 

Ceux  qui  égoi^èrent  aux  Carmes  étaient  des  jeunes  gens  bien 
valus,,  armés  de  pistolets  et  de  fusils  de  chasse,  qui  n'avaient  rien  du 
l>euple.  Pour  la  plupart,  séides  de  Marat  et  de  Danton,  ils  adoraient 
Ja  Républigueroifge^f  et  avaient  été  recrutés  dans  les  écoles,  les  lieux 
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de  débauche  et  les  clubs.  C'étaient  des  exécoteurs  voloniaîres  au 
dessus  de  tout  scrupule  et  bons  pour  assassiner  des  pr6tre&  Leur 
nombre  ne  s'élevait  pas  au  dessus  de  trente.  Us  commeucèreot  par 
quelques  coups  de  fusils  tirés  contre  des  Tieillards  qui  se  prome- 
naient dans  le  jardin*  Ce}ardiu  était  un  earro>»  dtviaé  par  des  allées 
en  quatre  compartiments.  Au  midi,  s'élevaîenl:  les  murs  du  oni^ 
tent  ;  à  l'orient  s'étendait  une  partie  de  l'église  ;  à  Tangledu  nord, 
et  vers  le  fond,  était  une  chapelle  ouverte  el  soaleftue  par  des  bar- 
reaux. Les  cent  quatre-vingts  prêtres,  prisonniers  aux  Cannes, 
étaient  en  ce  moment  réunis  dans  le  jardin  ;  c'était  l'heure  de  la 
promenade.  Effrayés  par  ces  premières  détonations,  ils  cbereheol 
i  se  soustraire  par  la  fuite  aux  balles  des  assassins  et  se  retirent 
vers  le  fond  du  jardin  où  ils  croient  trouver  un  abri  derrière  les 
a  rbres. 

Cependant  les  brigands  eurent  bientôt  eofoncé  la  porte  du  jar*^ 
din  ;  ils  se  précipitèrent  à  la  poursuite  des  prêtres^  el  le  premierqui 
tomba  sous  leurs  coups  (ut  le  père  Gérault»  directeur  des  dames  de 
Sainte-Elisabeth.  Il  était  à  réciter  son  bréviaire  près  du  iMsaÎB, 
quand  il  fut  renversé  sous  les  piques  meurtrières  des  mfmut  de  la 
pairie  ^  M.  l'abbé  Salins  fut  la  seconde  victime  ;  MaDuet  lui  avait 
promis  la  veille  qu'il  serait  déporté  ;  il  tomba  raiée  mort  aous  qb 
coup  de  fusil. 

—  Où  est  Varchevêque  à^ Arles  ?  craieni  les  bourreaux,  en  8*avaD- 
çant  vers  la  chapelle,  près  de  laquelle  se  tenait  debout  Mgr  Dulau» 
en  compagnie  de  quelques  prttres,  moins  effrayés  que  les  autres.  -• 
Est-ce  toi  qui  e$  /'orcAev^uff  li^^r/es?  demandèreot^iis  à  M.  Tabbè 
de  la  Pannonie  qui  était  è  cMé  du  prélat.  Celui-ci,  pour  foule  réponse^ 
joint  les  mains  et  baisse  les  yeux.  —  C'est  donc  toi^  xilérai^  qm  es 
l'archevêque  tP Arles  ?  dirent^ils  alors  en  se  tournant  vers  Mgr  Du- 
fau.  —  Oui,  messieurs,  c'est  moi  qui  le  suis.  —  Ahf  seélér^tUy  c'etr 
donc  toi  qui  as  fait  verser  le  sang  de  tan$.  de  paHioiesdans  la  ifilie  d^Ar- 
iesl — Messieurs,  je  ne  sache  pas  avoir  jamais  fait  mal  à  personne.  — 
Eh  bien!  je  vais  t*  en  faire,  moi,  répond  un  de  ces  brigands.  Bt  eo  di- 
sant ces  mots,  il  décharge  un  coup  de  sabre  sur  la  tôte  de  Tarcbe* 
vôque  qui  en  attend  un  second,  sans  prononcer  une  seule  parole; 
il  lui  fut  donné  par  un  aulre>  et  il  lui  fendit  presque  tout  le  visage. 
Le  prélat  toujours  muet  et  debout,  porie  simplement  ses  deux 
mains  sur  sa  nouvelle  blessure.  Un  troisième  couple  terrassa.  Alors 
un  Marseillais  lui  enfonce  sa  pique  dans  le  sein  avec  tant  de  yîo- 

i  C«  hrériaire»  dit- on  ^  a  été  rctroaT^  dernièrement  au  fond  da  baada.. 
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lôQoe  qae  le  bois  se  brise  ;  pois,  posant  an  pied  sur  son  cadavre,  i 
loi  vole  sa  montre  et  sa  croix,  qu'il  éleva,  en  les  faisant  voir  aux: 
autres  assassins,  comme  le  prix  de  son  triomphe. 

Un  grand  nombre  de  prôtres  s'étaient  réfugiés  dans  la  chapelle, 
une  dizaine  d'assassins  vinrent  les  y  assiéger ,  leurs  fusils  pointés  à 
iravers  les  barreaux,  ils  âéchsrgeaient  leurs  balles  sur  ce  groupe 
de  prêtres  i  genoux^  Dans  cet  espace  étroit  les  victimes  tombaient 
les  unes  sur  les  autres  ai  le  sang  des  morts  arrosait  les  vivants.  Ce 
fut  au  milieu  de  cette  chapelle  qu'une  balle  atteignit  ftlgr  de  Beau* 
vais  à  la  {ambe;  le  prélat  toml»  parmi  les  mourants  '.  Durant  cette 
boueberiCy  le  reste  des  brigands  poursuivait  les  prôtres  épars  dans  le 
jardia;  abattant  les  uas  à  coups  de  sabre,  enfonçant  leurs  piques 
daos  les  entrailles  des  autresi  tirant,  sans  distinction,  des  coups  de 
fusils,  sur  les  jeunes,  les  vieillards  et  les  infirmes.  Cette  horrible 
chasse  d»ra  jusqu'à  la  chute  du  jour.  Alors,  craignant  que  les  om* 
lires  de  la  nnît  ne  favorisassent  leur  évasion,  ils  formèrent  un  cercle 
autour  du  jardin.  En  se  rapprochant  pas  à  pas  des  bAtiments,  les 
bourreaux*chasseurs  forcèrent  les  pauvres  prôtres  à  se  rat)atlre  dans 
rÉgliseofr  s'étaient  déjà  réfugiés  tous  ceux  qui  avaient  échappé 
aux  premièras  décharges.  Les  Massés  y  furent  également  portés. 

Une  fois  parquées  dans  cette  enceinte,  les  victimes,  au  nombre 
desquelles  étaient  deux  évoques,  appelées  une  à  une,  furent  entral- 
oées  par  une  petite  porte  qui  ouvrait  sur  le  jardin,  et  immolées  sur 
l'escalier.  Tandis  qu'on  égorgeait  leurs  frères,  ces  vénérables  oMir- 
tyrâi  priaient  à  deux  genoux  pour  leurs  bourreaux.  Quand  leur  tour 
était  venu,  ils  se  donnaient  le  baiser  de  paix,  et  volaient  à  la  mort 
en  regardant  le  eieL  Monseigneur  l'évoque  de  Saintes  mourut  avec 
son  frère,  et  la  mort  ne  sépara  point  ceux  que  le  jsang  et  l'amitié 
avaient  si  étroitement  unis  durant  leur  vie! 

Le  massacre  dura  quatre  heures.  Lorsqu^il  fut  fiai)  on  chargea 
les  cadavres  sur  des  chariots  attelés  de  chevaux  magnifiques  pris 
daaa  les  écuifiôs  da  roi.  Sur  le  seuil  du  couvent  désolé  s'étaient 
rassemblées  des  hordes  hideuses  d'hommes  en  haiHo&s,  de  femmes, 
d'enfants,  hyènes  i  faces  humaines  qu'avait  attirées  l'odeur  du 
sang.  A  la  vue  des  cadavres  saignants  plusieurs  femmes  s'élancèrent 
aor  les  tombereaux ,  en  trépignant  de  joie  et  s'emparant  de  lam- 
tieaux  de  chair  humaine  ,  elles  les  montraient  avec  un  rire  atroce 

I  On  voit  eticôre  aujourd'hui  dans  cette  obapelle  les  trous  que  les  ballet  des 
«etaesîoi  ont  fMH  dans  la  muraille ,  et  les  mares  de  sang  dessécha  dont  Us  ca* 
^laTres  des  martyrs  aFaîent  «•avwt  les  dalles. 
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aux  passanls!  La  popalace,  hurlantla  MarseUlain^  suivait  les  chars 
dégoûtants  de  sang,  et  les  faisait  arrêter  de  distance  en  dislaoce 
pour  former  autour  des  rondes  infernales!  Le  sang  altère  et  n'as- 
souvit pas. 

Suivons  les  massacreurs  à  la  Force. 

Hébert  et  Lhuilier  remplissaient  à  la  Force  les  mêmes  fonctioDS 
que  Maillard  à  TAbbaye.  Là  aussi  régnait  la  môme  discipline  dans 
l'assassinat;  là  aussi  on  retrouvait  les  mômes  formes  d'interroga- 
toire et  de  jugement,  les  mômes  mutilations  de  cadavres,  lesm  é- 
mes  jeux  avec  les  tôles  coupées,  ta  môme  indifférence  des  bour- 
reaux ,  mangeant ,  buvant,  fumant,  dansant ,  piétinant  sur  les 
membres  des  victimes  *,  les  mômes  tombereaux  pour  empiler  les 
corps;  enfin,  les  mômes  flambeaux  éclairant  les  mômes  saturna- 
les, et  reflétant  leurs  lueurs  rougeâtres  et  sinistres  dans  un  lac  de 
sang.  Cent  soixante  tôles  routèrent  sous  le  sabre  et  soos  les  pieds 
des  meurtriers  de  la  Force,  et  parmi  ces  tôtes  se  trouva  celle  de 
la  princesse  de  Lambaile,  cette  cbaste  smie  de  l'infortunée  reine 
de  Francel 

Au  Ghàtelet  et  à  la  Conciergerie  on  compta  les  cadavres  par  cen- 
taines. Les  assassins  trop  peu  nombreux  pour  tant  d'onorafe,  déli- 
vrèrent les  voleurs  et  se  les  adjoignirent  comoM  tndes.  Alors  la 
besogne  alla  plus  vite,  et  bientôt  cinq  eenitotûMmiê  qmnxe  corps  fu- 
rent empilés  sur  le  Pont-^uChange,  oà  des  femmes  et  des  entents 
s^amusèrent  à  les  mutiler. 

La  môme  nuit,  Hanriot  massacrait  quatre-vingt-douze  prêtres  au 
séminaire  de  Saint-Firmin*  Ce  séminaire,  situé  r  ue  Saint-Tictorr 
renfermait  tout  le  clergé  de  Saint-Iiicolafs  du  Chardonnet  qui 
avait  refusé  de  prêter  le  serment,  et  beaucoup  d'autres  prêtres, 
distingués  par  leur  science  autant  que  par  leurs  vertus.  Parmi  eux 
étaient  l'abbé  Bonnet,  dont  la  bienfaisante  charité  était  deveone 
presque  proverbiale  ;  l'abbé  Andrieux  ;  le  célèbre  père  Gnérin-Do- 
rocher,  auteur  de  VHistoirt  véritable  des  temps  fabukus^  l'abbé  de 
Lavèze,tn/?rm«erderHôtel-Dieu;  l'abbé  Copène,  l'abbé  Gros.  Au 
milieu  de  tous  ces  prêtres,  se  trouvait  un  ancien  capitaine  au  ré- 
giment de  Barrois,  M,  Jean-Antoine-Joseph  VilleUe,  qui  s'était 
tiré  dans  le  séminaire  de  Saint-Firmin,  pour  y  passer  le  reste  de 
iouTS  dans  les  exercices  de  la  v^  religieuse  ;  il  fut  massacré  avec 
tous  ceux  qui  étaient  devenus  ses  compagnons  de  captivité ,  et 
prouva  en  mourant  qu'un  soldat  chrétien  n'avait  pas  pins  peur  d'une 
balle  ennemie  que  de  la  hache  du  bourreau. 
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Après  avoir  tué  toute»  les  victimes  que  U  section  des  ions  eulotus 
avait  renfermées  à  Saiot-FirmiOt  Hanriot,  le  roi  des  septembriseurs, 
se  porta  sur  Bicôire  ,  avec  deux  cents  hommes  et  sept  pièces  de 
canoD.  Trois  mille  cinq  cents  administrés  de  cet  hospice  dont  le 
seul  crime  était  la  pauvreté  et  la  /bite,  furent  égorgés,  mitraillés,  en 
quelques  jours,  par  les  soi-disant  ami$du  peuple!.,.  Le  sang  de 
ces  malheureux  n'avait  pourtant  pas  de  couleur  politique;  mais, 
pur  ou  impur,  c'était  do  sang  de  plus  à  verser,  et  les  saDS-*cuto(tes 
en  étaient  si  altérés  ! 

I«a  Salpétriére  fut  le  dernier  théâtre  où  brilla  la  hache  des  sep^ 
tembriêeur$.  Cette  maison  était  le  refuge  des  vieilles  fecmnes  patt-> 
vres  et  malades,  dont  la  vie  avait  été  coupable;  Tasile  des  jeunes 
filles  vicieuses  qui  touchaient  encore  à  Tenfance  et  que  leurs  pa- 
rents avaient  abandonnées.  Les  meurtriers,  qui  d'abord  n'étaient 
avides  que  du  sang  des  nobles^auraient  dû  s'arrêter  devant  ce  vaste 
égoût  des.misèreset  de  la  corruption  humaines  ;  mais.leur  fuiçur, 
leur  enivrement  ne  connaissaient  p)us  de  limites  \  il  leur  fallait  du 
sang  à  tout  prix.  i 

ns  tuèrent  les  vieilles,  assouvirent  leur  brutalité  sur  les  jeunes 
et  massacrèrent  ensuite  ces  proies  immondes  de  la  débauche,  un 
instant  ramassées  dans  le  sang  I. -.     . 

Voila  une  faible  esquisse  de  cet  immense  carnage,  qui  couvrit  la 
capitale  entière  de  deuil  et  de  sang,  et  qui  malheureusement  fut 
reproduit  dans  beaucoup  deprovinceSb  fious  aurions  voulu  que  le 
cadre  trop  restreint  de  cette  histoire,  nous  eût  permis  de  donner 
les  noms  et  la  biographie  de  tous,  ces  illustres  martyrs  de  la  foi» 
mais  il  faudrait  écrire  des  volumes  pour  cela.  Nous  nous  cootente- 
rons  d'émettre  le  désir  de  voir,  un  jour,  la  France  chrétienne  éle- 
ver un  monument  funèbre  à  la  gloire  de  tous  ces  confesseurs  de  l'an 
tique  foi  de  Glovis,  de  Gbarlemagno  et  de  saint  Louis.  yoltaire,Jean- 
Jacques,  Diderot(qui  certes  ne  sont  pas  des  saints)  ont  bien  obtenu 
les  honneurs  du  Panthéon,  pourquoi  ne  graverait-on  pas  en  lettres 
d'or  sur  une  colonne  d'airain  le  nom  de  tous  les  prôtres,  de  tous  les 
nobles,  de  tous  les  bons  citoyens  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les 
sexes  qui  ont  été  mis  A  inort  en  haine  de  leur  Dieu  et  de  leur  roi  ? 
Après  tout,  la  fidélité  est  une  vertu  civique;  elle  est  fille  de  l'hon- 
neur  et  doit,  comme  lui,  trouver  en  tout  temps  sa  récompense. 

Il  y  a  certaines  places  publiques  à  Pans  où  Ton  devrait  faire 
couler  des  torrents  d'eau,,  durant  des  siècles,  pour  ef&cer.  le  sang 
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innocent  qui  y  a  été  répandu;  je  ne  veux  pas  parler  de  Tancienne 
place  Louis XV,  elle  a  ses  deux  fontaines  et  son  obélisque;  mais 
bien  du  Carrousel  et  de  la  place  Dauphine^  C'est  sur  cette  dernière 
place  que  la  comtesse  de  Pérignan  et  ses  de«x  filles  dont  Talnée 
avait  15  ans,  furent  brûlées  à  petit  feu,  «près  avoir  élé  mises  à  nu 
et  frottées  d'huile  par  tout  le  corps.  Les  cris  perçants  de  ces  vic- 
times étaient  étouflfés  par  les  chants  des  cannibales  dansant  antour 
du  feu.  Quand  la  comtesse  fut  rôtie  on  amena  six  prêtres.  Les  bri- 
gands coupèrent  un  morceau  de  la  chair  de  Madame  de  Pérignan 
et  la  préseolèrpnt  à  manger  A  ces  prêtres  qui  reculèrent  d'bor- 
reur.  Alors  le  plus  âgé  d'entre  eux,  homme  de  soixante  ans,  fat 
déshabillé  et  rôti.  On  voulut  forcer  les  autres  prêtres  à  manger  de 
sa  chair  ;  maïs  ces  malheureux  s'embriMèrent  les  uns  les  autres  et 
se  prècipitèreut  ensemble  au  mitieu  des  flammes  où  ils  trouvèreiK 
la  mort.  Néron  eût  été  «fSrrjré  d'une  semblable  barbarie.  Yoiei 
un  antre  trait  qui  eût  fait  frémir  d'honreur  Gaius  Galigula. 

Lé  lundi  soir,  3  septembre»  à  dix  heures,  un  bonme  nommé 
Philip,  demeurant  dans  la  rue  du  Temple,  vint  au  club  des  Jaoo- 
binfs  dont  il  était  membre.  IV  portaft  sous  son  bras  une  grande  cas- 
9et(e.  Il  montée  la  tribune,  fait  un  long  discours  sur  le  patriotisme, 
et  conclut,  que  tout  citoyen  qui  prèftre  les  liens  du  sang  à  eeux 
du  patriotiMiie  doit  être  regardé  cMime  un  srietoorate;  et  que  tout 
bon  jacobin  doit  se  défaire  de  ses  amis  et  de  ses  proches  parente* 
s^ils  ne  petisent  pas  en  ^tfâotes.  A  ces  moisonvranila  cassette»  il 
en  tire  la  tôte  de  S(m  père  et  eelle  de  -ia  mène  qu'il  avait  ooa|»éee« 

dit'-il,  pat^equ*%l  n'avait  jamais  pa  Uur  petmwitr  iPentendre  /Ismaue 

d'un  -prêtre  cùnstitâiionnel.  De  longs  et  de  bruyants  a{»piaudiaae- 
ments  s'édevèrent  âft  tontes  parts,  et  M  fut  décidé  que  tes  deux  têtes 
seraient  enterrées  dans  le  salle  même,  sons  tes  bustes  de  Bruttts  el 
d*Arfl£erslrom,rassa«àinde  Gustave» 

Détournons  ub  instant  les  yeuf  de  tous  ees  affreux  «pectadee, 
qui  attristent  Tftme  et  révoltent  l'esprit.  Maiis  cemment  raconter 
unehrstoire  de  larévolulion  Arançaise  sans  mettre,  à chaqee  pas, 
4es  pieds  dans  une  tnare  de  sang  coagulé  ?  Peut-on  passer  sous  si- 
lence ce  messaore  de  Versailles  où  ci/i4f nefite-iapi  Tictines«  parmi 
lesquelles  on  comptait  Mgr  Oastellene,  évêqne  de  Mende,  et  M.  le 
duc  de  Brissac,  trouvèrent  la  mort? 

Peut*-on  ne  rien  dire  des  carnages  patriotiques  qui  épouvantèrent 
Reims,  Lyon  et  plusieurs  autres  grandes  villes  de  province?  Lear 
histoire  serait  à  pee  de  choses  pues,  celle  des  massacres  de  Paris; 
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ce  sont  toujours  des  jacobins  qui  tuent  des  prêtres,  des  nobles,  des 
femmes,  des  vieillards,  des  enfants  t.. . 
Allons  voir  cequefaildans  sa  tour  l'Auguste  prisonnier  du  Temple. 

L'abbé  Alphonse  CORDIER  (de  Tours). 

Qcitnces  léflidlatbee. 
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Les  Musulmans  n'admettent  paspréeisément,  comme  on  Ta  dit» 
que  le  CoraD  n'ait  rien  laissé  à  dire«  ni  à  eoseignert  et  qu*il  faille 
ehereher  dans  le  lirre  toutes  les  prescriptions  sociales  et  cîfiles^ 
mais  ils  soutiennent  que  tout  a  été  révélé  à  Mahomet,  et  que  ce  qui 
tt*a  pas  été  écrit  par  lui  a  été  dit  à  ses  compagnons,  qui  Tont  re-- 
caeill»  avec  soin  pour  le  transmettre  aux  géûérations  fiitures  des  fi- 
dèles de  rislamisme. 

Cela  est  très  bien  expliqué  dans  un  auteur  arabe  nommé  Bi- 
Magrixi. 

»  Dans  son  émigration  de  la  Mecque  à  Médine,  Mahomet  était 
»  entouré  des  Ashàb  (compagnons)  qu'à  chaque  instant  il  trouvait 
a  près  de  lui,  malgré  la  gêne  et  la  difficulté  qu'ils  éprouvaient  é 
»  pourvoir  à  leur  subsistance.  En  effet,  les  uns  exerçaient  des  in- 
»  dustries  dans  les  marchés,  les  autres  vivaient  de  dons,  et  à  cha* 
a  que  instant,  ils  venaient  auprès  du  prophète,  et  quelques  uns  y 
»  accouraient,  aussitôt  que  le  soin,  qui  les  occupait  tous*  de  pour- 
»  voir  i  leur  subsistance,  leur  avait  laissé  le  moindre  loisir. 

a  Or,  si  une  question  lui  était  soumise»  s^ili^RdaU  une  décision, 
a  s'il  commandait  ou  défendait  de  faire  une  chose  oa  s'il  !&  faisaîl» 
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»  la  connaissance  en  était  acquise  é  ceux  qui  étaient  alors  avec  lui« 
•  mais  elle  échappait  au3&  autres. 

»  C'est  ainsi  qu*Omar  ignorait,  au  sujet  du  Diô  dû  pour  le  fœius 

n  de  la  femme  ce  que  savait  uii  simple  Arabe  deHodaîl Cet 

»  Arabe  le  savait,  tandis  qu'Omar  l'ignorait  *.  » 

C'est  ainsi  que  la  connaissance  des  décisions  de  Mahomet  se  pro- 
pageait lentement  ;  parce  que  les  Ashàb  disséminés  par  les  conquê- 
tes de  rislamisme,  ne  pouvaient  donner  sur  la  jurisprudence  du 
prophète  que  des  renseignements  partiels  :  «  car  tel  qui  avait  été 
»  la  veille  auprès  de  lui,  n'y  était  plus  le  lendemain  ;  et  de  la  sorte, 
»  chacun  savait  ce  qui  avait  eu  lieu  en  sa  présence,  et  la  connais- 
••  sance  du  surplus  lui  échappait  ;.  » 

Les  Emirs  appelés  à  juger  suppléaieiià  donc  à  ce  qu'ils  ne  savaient 
pas,  par  l'étude  des  lois  qui  leur  étaient  connues,  et  dont  ils  appli- 
quaient Tesprit  aux. cas  sur  lesquels  ils  ignoraient  les  décisions  de 
Mahomet. 

Cela  aurait  introduit  à  la  longue  une  grande  divergence  dans  le 
droit  mahométan,  si  les  jurisconsultes  des  grandes  cités  n'avaient 
pas  cherché  à  rassembler  ces  traditioiis  éparses  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines,  à  les  écrire  et  à  etl  faire  un  corps  de  doctrine- 
»  PItrtiieors  d'entre  eux  accomplissaient  souvent,  dit  El  Magrizy^ 
"  de. longs  voyages  à  la  rçcbercbe  d'une  seule  tradition  '.  » 

Mais  cet  auteur  arabe  fai^  Thisloire  du  rite  de  Malek,  qui  se  dis- 
tingua en  effetipar  une  scrupuleuse  conformité  aax  enseignements 
traditionnels  du  propbëtç.  Iln*en  est  p^s  tout  à  fait  ainsi  des  trois 
autres  rites,  ceux  d'Haneefah^ «le  Shaféï  et  d'Hannbah  Celui  d'Ha- 
neefab  surtout,  qui  est  un  des  plus  étendus,  fait  une  part  assez  large 
à  la  raison  humaine  et  à  l'équité  naturelle  ^. 

Cependant,  eii  comparant  entre  eux  ces  rites  divers,  on  reste 
convaincu  qu'ils  s'accordent  sur  les  généralités,  et  ne  diffèrent  que 
sur  quelques  détails. 

Comme  le  rite  de  Malek  est  celui  qui  fut  importé  en  Espagne  au 
8e  siècle,  qu'il  est  encore  suivi  en  Afrique  et  par  conséquent  dans 
nos  possessions  algériennes,  c'est  celui  qui  sera  aujourd*bui  l'objet 
principal  de  nos  éludes. 

4  Etudes  sur  la  loi  musulmane^  par  C.  Vincent,  p.  IS.  (Paris,  Jonbert, 
1t43). 

i  Ihid.^  p.  4  7. 

5  Ihid.f  p.  JO-H. 

A  Hist.  dô  tempire  Otloftum,  par  de  HauNner,  et  Hist.  (TEspagne,  par 
Roasow  Saint-Hilaire. 
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i^oQS  nous  servirons  pour  base  de  ce  travail  du  Réçàlé  '  d'Abou 
Mohhammed  Abd  Allah  Ibn  Aby  Zéid. 

»  L*auteur  de  ce  traité  était  un  docteur  fameux  de  2eyraouan, 
»  où  il  enseigna  et  où  il  mourut  en  l'an  389  ou  390.  Il  mérita  par 
»  sa  science»  de  ses  contemporains,  le  surnom  de  petU  Maltk.  Il  e^t 
»  rauteurd'ouvragesdontunécrivaipque  cite  Co^tri,  porte  le  nom- 
*•  bre  à  plus  de  cent.  IVlais  son  Réçàlé  surtout  fonda  sa  renomméei 
»  et,  de  tous  les  livres  élémentaires  du  rite,  c'est  certainement  le 
»  plus  classique  v  Le  Réç&lé  n'est  qu'un  abrégé  fort  concis,  80 
»  bornant  à  énoncer  la  disposition  de  la  loi,  le  plus  souvent  seuler. 
*  ment  à  indiquer,  et  la  présentant  toujours  isolée  de  la  plupart 
»  de  celles  qui  s'y  lient  intimement,  et  qui  en  détermine  le  rapport 
»  avec  le  système  général  it  l'esprit  de. la  loi..  Aussi  est-il  loin  de 
»  former  par  lui-même  un  exposé  lucide  et  surtout  complet  ;  et. 
»  pour  être  compris  des  Arabes,  non  versés  dans  la  science  de  'la 
»  jurisprudence,  il  a  besoin  de  leur  être  expliqué  ^  » 

Il  ne  serait  donc  pas  partaitem^nt  exafct  de  comparer  le  Réçàlé 
aux  Insiimtet^  et  de  dire  que  l'un  est  au  droit  musufmao:  ce  q^e 
les  autres  sont  au  droit  romain.  Que  Ton  suppose  une  analyse  des 
Institutes,  ftiile  par  un  jurisconsulte,  qoi  ne  donnerait  que  la  quior 
tessence  des  dispositions  législatives  CQoteyRfaQs  dans  ce  recueil,  en 
se  servant  d'un  langage  techniqMe  étranger  au -Tulgaire»  et  eoni^is 
jusqu'à  la  sécheresse;  ofs  se  feri^  ainsi  ('idée  du  Réçàlé i  cet  alirégé  4u 
droit  criminel  de  l'Islamisme,  lequel  nous  a. servi  de  guida  dans  nos 
recherches  spécial!es«  . 

Quoique  fort  l>ien  traduit  par  ftl.  B.  Yifioent,  un  tel  livre  ooim 
aurait  été  d'un  faible  secours^  et  il  aérait  resté ppur  nousj  up^  lettre 
morte,  si  nous  n'avions  pas  cherché  à  nous  l'expliquer»  soit  par 
les  notes  savantes  du  u*aducteur  lui-même*  ^it  par  les ejxplieatiQDs 
que  nous  avons  trouvées  dans  d'autres  ouvrages.  : 

Le  commencement  du  Héc&lé  est  relatif  aqx  homicides^  meur* 
très,  blessures,  et  aux  Hhadds^  c'est  à  dire  peines  définies  par  la  lui* 
Dans  ce  que  nous  appellerions  le  grand  criminelyïfk  loi  détermine 
eiie-môme  le  mode  et  la  mesure  des  peines,  de  sorte  qu'il  est  inter- 
dit au  magistrat  de  les  modifier,  d'y  rien  ajouter  ni  d'en  rien  retran- 
cher. Dans  le  châtiment  correcaonne/,  au  contraire,  le  magistrat 
détermine  le  mode  et  la  mesure  de  la  correction  d'après  l'apprécia** 

4  Rédllé,  Petit  TraHë. 

1  Etudes  sw  la  loi  musulmane  y  (Mr  B..  Viocent,  p.  4  s. 

5  Ibid.,^.  et. 
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tien  qu*il  fait  lui-même  de  la  gravité  de  la  fHute,  de  t'opportanité 
delà  répression,  de  la  situation  physique,  morale  et  sociale  du  dé- 
linquant '. 

Nous  allons  d*abord  examiner  les  meurtres  et  les  blessures  dont 
la  poursuite  est  privée,  et  appartient  à  la  victime  et  aux  parents  de 
ta  victime.  Il  est  clair  que  cette  espèce  de  réglementation  de  la 
Tengeance  du  sang  a  été  le  premier  pas  fait  par  la  législation  musul- 
mane pour  établir  chez  les  Arabes  une  véritable  justice  sociale.  H 
faut,  pour  pouvoir  suivre  les  développements  successif^  de  cette 
organisation,  renoncera  Tordre  strivi  dans  nos  codes  ;  ce  n'est  donc 
pas  par  les  crimes  publics  et  soumis  à  la  poursuite  des  autorités  pu- 
bliques qne  nous  devrons  commencer  l'étude  du  droit  pénal  des 
Arabes,  mais  bien  par  les  crimes  regardas  par  eux  comme  des  cri- 
mes privés. 

A  la  tête  de  ces  sortes  de  crimes,  ils  placent  le  meurtre  intention- 
nel et  l'homicide  par  imprudence. 

Le  meurtre  intentionnel  n*est  pas  précisément  ce  que  nous  en- 
tendons par  rassassinat.  L'assassinat,  considéré  comme  crime  Mcbe 
et  cupider  s'appelle  l'homicide  de  Ghilê ,  cbei  les  Arabes.  Noos 
verrons  plus  loin  i  quelles  règles  spéciales  il  est  soumis» 

L'homicide  %nienîionn$lf  suivant  les  jurisconsultes  de  Tlslamisme, 
consiste  *  commettre  sur  la  personne  d*on  individu,  dans  un  sen- 
timent de  colère  ou  d'inimitiéi  un  attentat  qni  cause  sa  mort 

La  volonté  de  porter  les  coups  qui  ont  donné  la  mort  suffif  pour 
faire  considérer  l'acte  de  l'homicide  comme  intentionnel.  Ainsi,  peu 
importe  que  le  meurtrier  se  soit  servi  d'un  instrument  en  apparence 
peu  dangereux  ;  il  est  responsable  des  suites  de  cet  usage  qu'il  ea 
i  hit  volontairement. 

n  est  vrai  qu'il  n'est  pas  responsable  à  l'égard  de  la  société,  mais 
de  la  famille  à  laquelle  il  a  rari  un  de  ses  membres  ;  or,  le  point  de 
vue  d'intérôt  privé  diffère  nécessairement  du  point  de  vue  d'intérêt 
général. 

Le  premier  peut  prendre  pour  unique  point  de  départ  le  résultat 
matériel  de  l'acte,  le  dommage  qui  consiste  pour  une  famille  dans 
la  perte  d'un  ses  membres. 

Le  second  est  plus  élevé  :  la  société,  qui  se  substitue  aux  familles, 
doit  sans  doute  exiger  une  réparation  pour  toute  lésion  qui  leur  est 
faite.  Mais  l'étendue  de  cette  réparation  doit  être  mesurée  sur  l'ap* 

4  Noos  empruntoBS  cette  expo9Îtioii  aux  note»  dont  M«  B.  Vineesl  aooon* 
pagae  le  premier  chapitre  de  sa  traduction. 
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préciation  de  la  moralilé  de  l'acte  lui-même  de  lésion  ;  et  propor- 
tionnée au  degré  de  criminalité  de  celui  qui  l'a  commise. 

Le  tribunal  social  doit  donner  l'exemple  d'une  bonne  justice  dis- 
tributiye  fondée  sur  les  principes  de  la  morale  éternelle,  et  il  doit 
réaliser  autant  qu'il  est  en  lui  la  réalisation  terrestre  de  cette 
maxime  qui  ne  peut  recevoir  que  de  Dieu  seul  son  application  par- 
faite :  «<  Que  chacun  suit  récompensé  ou  puni  selon  ses  œuvres  !  » 

Mais  dans  les  sociétés  où  l'on  n'a  fait^  en  quelque  sorte,  que  ré- 
gulariser l'exercice  du  droit  de  vengeance,  où  le  talion  existe  dans  sa 
grossièreté  matérielle  et  primitive,  l'état  n'intervient  que  pour  sanc- 
tionner ce  talion,  ou  pour  le  remplacer  par  une  composition  pécu- 
niaire, par  laquelle  il  règle  les  conditions  de  la  rançon  du  meurtrier 
et  du  pardon  des  parents  de  la  victime. 

Noifts  avons  vu  que  telle  a  été  la  marche  do  droit  pénal  chez  les 
nations  germaniques  :  cette  marche  a  été  la  même,  dans  son  en- 
semble, au  sein  desnatioas  musulmanes» 

Le  mot  Diéoxi  Dia  (prix  du  sang)  a  en  arabe  à  peu  près  la  môme 
signification  que  le  mot  ffiergeld  en  vieil  allemand.  Dans  son  sens 
technique,  il  vent  direia  isoinme  fixée  par  la  loi  pour  la  t*épArat1on 
de  l'homicide  commis  sur  un  individu  6d  d'une  lésion  personnelle 
qui  lui  aurait  été  faite-  Dans  un  sens  tnoins restreint,  il  désigne 
toute  espèce  de  répardtibn  pour  un  dommage  pet'so'nnel  souffert. 

Cependant,  malgré  l'institution  du  Dié,  la  peine  légale  pour  Tho- 
micide  intentionné!  est  toujours  le  talion.  Les  parents  n^ont  pas  le 
droit  de  requérn-  contre  lui  aucune  peine  plus  forte,  nt  moindre  ; 
ni  même  d'exiger  le  paiement  du  Dié  V  «C'est au  meutrier  poursuivi 
d'offrir  la  rauQon  do  satig  à'Ia  victime  bti  âljx  parents  de  la  victfhfie , 

4  Le  meurtrier  est  passible  du  genre  de  mort  qu*U  a  lui-ro^me  fait  subir  k  m 

^        ebfttoD^  8*il  a  donné  la  mortia  sa 

TÎctime  en  la  frappant  avec  un  bâton;  il  peut  être  mis  A  mort  par  Ieïeû,s'ila  fait 
périr  «a  Tictime  par  le  féu.  Dq  re^te,  il  e^tiotsiliïe  atux  Aârîbs  de  '^  contenter 
de  la  «lécapitatioB.  Oest  même  le  éecri  mode  de  'snppKee  qa^on  puisse  infliger 
au  meurtrier,  dans  le  cas  «)ik  son  crime  ii*e^t'pa9  ét»l4t  par  son  atfett  eu  par  Vaf- 
firmatioB  de  témoins,  ynais  «euletnent  par  i^éçÉmé, 

Quand  il  y  a  lieu  a  appliquer  le  tulion  pour  blessures,  Teiécntion  ddit  être 
eomfiëe  à  un  îndÎTidn  capable  de  pratiqtier  habilement  l'opération. 

Au  contraire ,  quand  il  y  a  lieu  i  appliquer  le  talion  pour  meurtre ,  l'Iman 
peut,  A  son  choix,  confier  l'exéoution  à  un  tier» ,  ou  livrer  le  meurtrier  aux 
AAcibs  de  la  Ticlime ,  pour  qu^ils  lui  donnent  eux-mêmes  la  mort.  Les  Arabes 
se  font  à  la  fois  un  devoir  et  une  joie  de  remplir  ce  r61e  de  bourrcaïu. 
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appelles  en  Arabes  Jdcibs.  Le  meurtrier  ne  peul  ôtre  contraint  i 
payer  le  Dié  que  quand  celle  transaction  a  été  faite. 

Le  talion  supposant  une  sorle  d'égalité  de  position  devant  la  loi« 
on  en  déduit  les  règles  suivantes:  «  On  ne  donne  point  la  mort  i 
un  individu  libre  pour  avoir  donné  la  mort  è  an  esclave,  mais  bien 
à  un  esclave  pour  avoir  tué  un  individu  libre:  ou  ne  donne  point  la 
mort  à  un  Musulman  pour  avoir  donné  la  mort  à  un  infidèle-,  mais 
bien  à  un  infidèle  pour  avoir  donné  la  mort  à  un  Musulman'.» 

Les  AAcibs,  ou  autorisés  à  la  poursuite,  comme  représentants  de 
la  victime  sont: 

1'  Les  fils,  fils  de  fils  et  descendanls  en  ligne  directe. 

Les  pères,  grand  père  et  ascendants  en  ligne  directe. 

Les  frères  germains  et  consanguins,  leurs  fils  et  descendants. 

Les  frères  germains  et  consanguins  du  père  et  leurs  descendants. 

Les  frères  germains  et  consanguins  de  Taleul  et  leurs  descen- 
dants. 

Les  frères  germains  et  consanguins  du  bisaïeul  et  leurs  deseen- 
dants. 

2»  Les  patrons  (pour  leurs  esclaves  affranchis). 

y  Les  filles,  filles  de  fils,  la  mère,  les  sœurs  germaines  et  con- 
sanguines, et  Taïeule,  mère  du  père» 

«  On  ne  met  à  mort  une  personne,  pour  avoir  ôté  la  vie  à 
»  une  autre,  dit  le  RécAlé,  qu'autant  qu'il  y  a  lémoins^a^7f,aTeu, 

»  ou  Qeçdmép  » 

On  désigne  par  Jad^ls  ceux  qui  possèdent  YAadâU.  Or  rAadâié 
répond  à  peu  prèsi  à  ce  que  nous  entendons  par  capacité  civique. 

L'Aadâlé  consiste  donc,  pour  les  individus  appelés  à  rendre  té- 
moignage en  justice,  à  âti:elibres«  pubères,  musulmans,  à  avoir  la 
crainte  de  Dieu  et  la  dignité  de  soi-  môme. 

Quant  à  Taveu  du  coupable,  nous  n'avons  pas  à  en  préciser  le 
sens,  qui  s'entend  de  lui-môaie. 

Le  Qéçftmé,  qui  est  le  troisième  moyen  de  conviction  de  rhomi- 
cide,  consiste  dans  cinquante  serments  prêtés  par  cinquante  Aftcibs 
de  la  victime.  Mais  comme,  en  dehors  de  la  vie  patriarcale  des  tri- 
bus, ces  cinquante  Aâcibs  sont  très  difficiles  à  réunir,  et  qu'il  peut 
même  quelquefois  n'en  exister,  que  deux  ou  trois  seulement,  la 
loi,  tout  en  maintenant  l'exigence  des  cinquante  serments;  tolère 
qu'ils  ne  soient  prêtés  que  par  deux  hommes;  mais  ils  devront  être 
au  moins  deux  et  du  sexe  mftie,  Tun  des  deux  étant  le  plus  proche 
Aflcib  de  la  victime.  Le  nombre  des  serments  qui  leur  seront  de- 

4   Réqdlé^  trad.  p.  8f . 
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m  andés  variera  ou  sera  réparti  entre  eux  deux,  suivant  le  droit  plus 
oa  moins  grand  qu'ils  auront  à  la  succession  du  défunt,  et  par  con- 
séquent au  parlage»de  la  Die.  Ainsi,  par  exemple  si  un  héritier  est 
appelé  à  recueillir  vingt-neuf  cinquantièmes  un  tiersduDié,  et  un 
autre  héritier  vingt  cinquantièmes  deux  tiers,  le  premier  prêtera 
vingt-neuf  serments  ef  le  second  vingt  un. 

On  reconnaît  là  les  principales  règles  qui  présidaient  à  Tétabh's- 
sèment  et  à  la  division  de  Tamende  et  du  Wergeld  chez  les  Scandi- 
naves et  chez  les  Germains.  Si  donc  Ton  fait  attention  que  la  race 
arabe  et  la  race  germanique  proviennent  de  souches  absDlument 
di(Iérente«?,  on  en  tirera  absolument  la  conséquence  que  cette  res- 
semblance d^instilulions  tient  à  une  loi  identique  de  développements 
sociaux,  correspondant  à  une  même  période  de  civilisation. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  remarquer  que  dans  la  législation 
musulmane,  il  n*y  a  lieu  au  Qéçâmé  que  quand  il  y  a  Louis,  c*est- i- 
dire  circonstances  fournissant  des  présomptions  graves  de  la  vérité 
de  l'aOïrmation  du  demandeur  :  en  sorte  que  s'il  n'existe  pas  de 
Louts^  les  Ââcibs  ou  parents  mâles  ne  peuvent  être  admis  à  prêter 
les  serments  du  Qéçâmé,  et  s'il  y  a  preuve  complète»  il  est  inutile 
pour  eux  de  les  prêter,  puisqu'on  ne  les  demande  pas. 

«  Dans  chacune  des  provinces  de  la  Mecque,  de  Médine  et  de 
»  Jérusalem,  on  conduit  les  Aâcibs  au  chef-lieu  pour  prêter  le 
«  serment  du  Qéçâmé.  Dans  les  autres,  on  no  conduit  au  chef-lien 
»  que  d'un  petit  nombre  de  milles.  • 

Or  VAâcih  prononce  le  serment  debout  et  dans  la  formule  sui- 
vante :  «  Par  Dieu,  il  n* y  a  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah  :  •—  •  et 
après  il  ajoute  suivant  la  nature  du  crime  présumé  commis  :  «  Ger- 
»  tes,  N^"^*  Ta  tué,  ou  lui  a  porté  des  coups  dont  il  est  mort.  • 

L\  victime»  si  elle  survit,  et  les  Aâcibs,  si  elle  succombe,  ont  le 
droit  de  pardonner  }  mais  le  pardon  implique  la  renonciation  au 

«  Dans  le  cas  d'homicide  par  imprudence»  le  pardon  delà  victime 
s'impiite  sur  le  tiers  dont  il  lui  est  permis  de  disposer  par 
testament.  —Si  l'un  des  ûls  a  pardonné,  il  n'y  a  plus  lieu  à  infli- 
ger la  mort,  et  alors  les  autres  ont  droit  à  leur  part  du  Dié.Les  Tilles 
n'ont  pas  le  droit  de  pardonner  quand  il  existe  des  fils.  '  • 

Mais  le  pardon  ou  la  remise  de  l'offense  privée  n'entraîne  pas 

I  P.  74  du  Recèle,  traduct.  de  M.  B,  Vinecnl.  Le  Rëçâlé  veut  dire  que  dans 
le  cas  ci- dessus,  les  h«$ritiers  de  la  TÎclirae  oc  pourront  plus  réclamer  que  les 
deux  liers  du  Die,  dans  sa  succession. 
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l'exemption  de  toute  peine.  Là,  où  cessent  les  exigences  de  la  yen* 
geance  des  familles,  commencent  celles  de  l'ordre  public.  L'homi- 
cide prouvé,  quoique  pardonné,  est  puni  par  le  magistrat  de  cent 
coups  de  courroie  et  de  l'emprisonnement  d'une  année  ^ 

Dans  une  telle  disposition^  c'est  la  civilisation  qui  fait  ses  réser- 
ves  contre  l'impunité  qui  pourrait  provenir  de  l'abandon  du  droit 
de  vengeance  privée. 

0(1  sait  que  nous  avons  eu  quelque  peine  a  établir»  soit  dans  les 
lois  Scandinaves,  soit  dans  les  lois  germaniques  et  saliques,  l^unité 
lype  de  la  busse  et  et  du  ^ergeld  *,  et  à  nous  rendre  raison  des  frac- 
tionnements qu'on  leur  faisait  subir  pour  les  appliquer  aux  diverses 
nuances  des  crimes  et  délits.  La  loi  musulmane  est  beaucoup  plut 
claire  sur  Tunité  type  du  Dié  «  Le  Dié,  dit  le  Béçâlé,  quand  il  est 
dA  par  des  individus  appartenante  des  populations  à  chameaux^ 
est  de  cent  chameaux.  Il  est  de  mille  dinars,  quand.il  est  dû  par  dei 
individus  appartenant  à  des  populations  à  or.  Il  est  de  douze  mille 
drachmes ,  quand  il  est  dû  par  des  individus  appartenant  à  des 
populations  à  argent  *  » 

Les  Arabes  respectent  moins  la  femme  et  protègent  moins  sa  fai« 
blesse,  que  ne  le  faisaient  les  Scandmaves  et  la  plupart  des  Germains 
du  Nord  :  ils  n'accordent  à  la  femme  que  la  moitié  du  Dié  de 
l'homme. 

Les  chrétiens  et  les  juifs,  confondus  sous  le  nom  de  Kitahys  i, 
n*obtiennent  également  qu'un  demi-Dié;  et  la  femme  Kitabye  n'a 
encore  que  ta  moitié  de  ce  Dié  du  Kitaby.  Quant  aux  sectateurs  de 
Zoroastre,  ou  Madjoucjrs^  ils  ont  seulement  le  tiers  du  cinquième 
du  Dié,  800  drachmes. 

Gela  prouve  combien  les  infidèles,  autres  que  les irim5^5, sont 
placés  basdansia  considération  publique,;aux  yeux  des  Musulmans. 

La  totalité  du  Dié  est  due  pour  toute  mutilation,  qui  anéantit 
complètement  un  organe  essentiel  à  l'homme:  cette  suppression 
d'organes  est  donc  considérée  comme  une  mort  partielle.Telle  est  la 
perte  de  la  vue,  soit  par  la  première  privation  des  deux  yeux,  soit 
par  la  privation  de  l'œil  d'un  borgne  ;  telle  la  perte  de  l'ouïe, 
celle  de  l'odorat,  celle  du  goût;  l'amputation  des  deux  mains, 
considérées  comme  le  principal  instrument  du  sens  du  tact  ;  l'arra* 

\  Ibid.,  p.  7$. 

S  Voir  la  fin  du  chap.  8. 

s  P.  75  et  76  de  la  traduction  de  M.  B.  Vincent, 

A  Ou  gens  du  lirre,  4hl-El'KU4b. 
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chement  de  la  langue,  qui  ôte  la  faculté  de  la  parole  \  la  mutilalion 
des  parties  génitales*  eic-,  etc. 

La  moitié  du  Dié  seulement  est  due  pour  Taioputation  d'una 
seule  main,  pour  la  privation  d'un  seul  œil»  et  ainsi  de  6uite. 

En  suivant  la  môme  règle  de  progression  décroissante,  on  trouve, 
par  exemple,  que  le  Dié  de  chaque  doigt  est  du  dixième  du  Dié 
«Atier. 

Nous  ne  muUipUeroos  pas  davantage  les  indications  de  ce  genre. 
Elles  sufGsent  pour  montrer  dans  la  Oxi^tion  proportionnelle  des 
compositions  pécuniaires,  l'esprit  mathématique  de  la  législation 
arabe,  de  même  que  certaines  appréciations  de  fait  révèlent  la  sub- 
tilité de  ses  vues  philosophiques. 

U  nous  reste  à  parler  de  VJdquila.  Nous  retrouvons  dans  cette 
communauté  des  Musulmans  les  principes  de  solidarité  et  de  res- 
ponsabilité, que  nous  avons  rencontrés  tout  vivants  dans  la  famiUa 
celtique  et  dans  le  clan  écossais,  chez  les  Bauggildis  et  Upndmad" 
nun  des  Scandinaves,  et  au  sein  des  Friborgj  des  Anglo-saxons,  et 
du  Mundium  des  Francs-Saliens  ■ . 

L'Aâquila  se  compose  pour  le  Musulman  : 

1«  De  ses  Aâcibs  par  la  parenté; 

.2*»  De  ses  Aftcibs  par  l'affranchissement,  c'est-à-dire  de  ses  pa« 

trons; 

3*  De  ses  affranchis; 

40  Et  enfin  «le  son  divan,  c'est-à-dire  des  Musulmans  inscrits  avec 
lui  sur  les  registres  publics,  pour  être  assistés  du  Beit  elmâl,  ou 
trésor  publicde la  communauté. 

Pour  le  Diunnx,  (client  ou  infidèle  patroné,  autorisé;  de  Diéunn, 
clientelle)  l'Aàquila  se  compose  de  ses  corréligionnaires  portés  sur  les 
mêmes  contrôles  de  capilation  que  lui. 

Voici  maintenant  les  cas  de  responsabilité  et  de  solidarité  d« 

TASquila. 

Le  principe  qui  transporte  la  responsabilité  d'un  fait  à  TAèquila 
est  fondé  sur  la  non-impulabilité  morale  de  ce  fait  à  l'individu  qui 
en  est  l'auteur.  Ainsi,  les  blessures  par  imprudence  sont,  en  règle 
générale,  à  la  charge  de  l'Aàquila  :  l'acte  intentionnel  de  l'enfant, 
qui  ag»t  sans  discernement,  est  assimilé  à  l'acte  par  imprudence.  Il 
en  est  de  môme  de  l'homicide  commis  par  un  individu  en  état 
d'aliénation  mentale. 

Le  Dié  personnel  étant  la  rançon  du  talion,  il  n'y  a  pas  lieu  à 

4  Cliap.  a^  §  3,^  et  4. 
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cetle  espèce  de  Dié  quand  te  talion  n'est  pas  applicable.  Ainsi,  pour 
les  blessures,  môme  intentionnelles,  telles  que  l'écrasement  des 
testicules,  le  brisement  des  reins,  etc.,  il  n'y  a  pas  lieu  au  talion , 
à  cause  du  danger  de  mort. 

Or,  comme  on  ne  donne  point  la  mort  à  un  individu  libre  pour 
avoir  donné  la  mort  à  un  esclave  «  «  et  qu'on  ne  lui  inflige  pas  noR 
plus  des  blessures  quand  il  a  blessé  un  esclave,  il  est  encore  de 
principe  que,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  la  responsabilité  de  l'Aâquila,  il 
faut  que  la  victime  soit  un  individu  libre. 

Une  autre  condition  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  la  responsabilité  de 
rAàquila,  c'est  que  la  preuve  de  l'homicide  ou  des  blessures  soit 
établie  autrement  que  par  l'aveu  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 

On  conçoit,  eu  effett  qu'il  ne  doit  pas  pouvoir  dépendre  d'un 
membre  de  la  communauté  d'engager  la  communauté  tout  entière 
par  son  allégation,  et  de  lui  imposer  des  charges  dont  lui-même  ne 
serait  astreint  à  payer  qu'une  part  imperceptible. 

£nGn  VAàquUa  n'<'st  responsable  de  la  réparation  pécuniaire  que 
quand  elle  s'élève  au  moins  au  tiers  du  dié  entier,  soit  de  l'auteur 
de  la  blessure,  soit  de  la  victime.  Ainsi,  si  \à  victime  est  un  chrétien 
la  réparation  pécuniaire,  pour  retomber  à  la  charge  de  TAêquilayde- 
vra  s'élever  au  moins  au  tiers  de  la  somme  de  500  dinars^  qui  €St 
le  Dié  entier  du  Kiiàhy, 

On  impose  le  paiement  du  Dié  entier  à  TAâquila  avec  termes 
échéant  dans  le  cours  de  trois  années  :  si  un  tiers  seulement  est  dû, 
ce  tiers  se  paie  au  bout  d'une  année. 

Il  y  a  un  cas  où  TAâquiia  se  groupe  d'une  manière  qui  rappelle  les 
clans  celtiques  venant  soutenir  un  de  leurs  membres  devant  la  jus- 
tice,  ou  plutôt  les  compurgateurs  germaniques  se  rassemblant  en 
grand  nombre  pour  déposer  de  l'innocence  de  leur  parent  ou  de 
leur  ami,  injustement  accusé. 

Lorsque  en  présence  d'une  très  vague  présomption  d'homicide, 
les  héritiers  de  la  victime  refusent  de  "prêter  les  serments  du  Ré- 
çàlé,  on  réfère  ces  serments  aux  défenseurs;  c'est-à  dire  d'abord 
à  ceui  qui  auraient  commis  l'homicide  ou  les  blessures,  et  ensuite 
à  tous  les  membres  de  leur  Aâquila  ou  communauté.  Donc,  chacun 
de  ces  membres,  quel  que  soit  leur  nombre,  est  tenu  de  prêter 
cette  espèce  de  serment  de  compurgaiion ,  car,  quiconque  s'y  re- 
fuserait, serait  par  cela  seul  tenu  à  sa  part  contributive  du  Dié. 

1  Oa  paie  le  prix  de  Tesclaye  tué  à  quelque  valeur  qu^l  puisse  s^éleTer  ;  ce 
prix  peut  donc  dépasser  celui  du  Dié  du  Musulmap  ou  tout  a|i  inoios  du  Kitàby» 
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Nous  remarquerons  comme  un  Irait  caractéristique  de  la  législa- 
tion musulmane,  religieuse  et  civile  en  môme  temps,  que,  si  l'au- 
teur de  l'homicide  par  imprudence,  est  couvert  de  toute  responsa- 
bilité pécuniaire  par  son  Aâquila,  il  n'en  est  pas  moins  tenu  de 
l'expiation  personnelle  pour  les  bonnes  œuvres.  Cette  expiation  con- 
siste d9n3  raffranchissement  d'un  esclave  musulman»  ou,  si  l'auteur 
de  l'homicide  n'a  pas  d'esclave,  dans  un  jeûne  de  deux  mois  consé- 
cutifs. C'est  une  véritable  pénilence  que  Tlman  est  chargé  de  faire 
exécuter. 

Enfin  il  paraîtrait  que  l'inégalité  entre  l'homme  et  la  femme  est 
moins  radicale  d'après  le  Koran  que  ne  Tontdit  plusieurs  publicistes, 
Car  on  donne  la  mort  au  Musulman  pùûr  avoir  donné  la  mort  à  une 
Musulmane  :  de  même  «  on  applique  le  talion  à  la  femme  pour 
»  blessures  faites  à  l'homme  et  â  Vhomme  pour  blessures  faites  à  la 
»  femme  .  » 

Cette  législation  sur  Thomicide  et  sur  le  talion  offre  donc  quel- 
que chose  de  plus  suivi  et  de  mieux  réglé  dans  son  ensemble  que 
les  législations  germaniques  dont  nous  avons  donné  l'analyse. 
Moins  sanguinaire  que  la  religion  d'OJin,  la  religion  de  Mahomet 
avait,  pour  ainsi  dire,  cet  avantage  sur  une  religion  plus  parfaite, 
qu'elle  était  sortie  des  idées  et  des  mœurs  barbares  pour  les  régle- 
menter, pour  les  améliorer,  mais  non  pour  les  changer  radicale- 
ment. Elle  s'adaptaii  donc  mieux,  et  plus  naturellement  aux  exi- 
gences de  la  vengeance  du  sang  et  du  talion  que  ne  pouvait  le  faire 
le  Christianisme»  en  présence  des  lois  et  des  coutumes  des  Ger- 
mains du  cinquième  siècle.  La  religion  évangélique^qui  commande 
l'oubli  des  injures,  ne  pouvait  que  tolérer  dans  les  lois  ce  qui  res- 
tait de  la  vengeance  et  du  talion,  en  attendant  qu'elle  Tabolît  en- 
tièrement. De  la  ces  demi-concessions  qu'elle  faisait  aux  préjugés 
etaux  mœurs  du  temps;  délaces  tiraillements,  ce  manque  de  logi- 
que que  l'on  remarque  précisément  à  un  p!us  haut  degré  dans  le^ 
législations  barbares^  où  le  clergé  a  le  plus  fait  pénétrer  son  in- 
'  fluence  :  tel  est,  par  exemple,  le  forum  judicum. 

Mais  aussi,  si  la  législation  musulmane  a  atteint,  peu  d'années 
après  Mahomet,  la  perfection  relative,  sj  elle  a  réglementé  aussi 
bien  que  possible  la  vengeance  du  sang  en  la  conciliant  avec  i'inié- 
rét  social,  elle  ne  pourra  pas  sortir  de  ce  cercle  d'idées  où  elle  se 
sera  renfermée.  Tout  progrès  vers  une  civilisation  plus  élevée  lui 
sera  interdit,  sous  peine  d'être  infidèle  à  ces  croyances  même,  avec 
lesquelles  elle  s'est,  pour  aiqsi  dire,  étroitement  entrelacée^ 


130  HISTOIRE    DU  DROIT  CROiniEL 

Au  conirtire,  dans  la  législation  Européenne  du  moyen*àge,  il  y 
aura  déchirement  et  lutte  pendant  long-temps  ;  l'élément  chrétien 
se  trouvera  en  guerre  sourde  avec  l'élément  barbare  jusqo'i  ce 
qu'il  le  dompte  ou  qu'il  l'absorbe  :  maisepfin  ce  jour  finira  par  ar- 
river ;  alors  l'harmonie  se  trouvera  établie  entre  nos  lois  temporel- 
les et  nos  dogmes  religieux  ;  car  l'individu  et  la  famille  auront  acbefé 
de  déposer  entre  les  mains  de  la  société  leur  vieux  droit  de  ven- 
geance, de  même  que  le  chrétien  remet  entre  les  mains  de  Dieu  le 
pard^^n  des  injures  qu'il  a  reçues. 


D£UXJKai£  PARTIE.  —  CHiPITRE    II. 

LioiSLATIOU  MU8DLMAJII, 

ATor(einetit.—  Assatsinat  proprement  dit,  Boamis  à  la  jastioe  tociale.—  VoL 
—  Crimes  contre  les  mœurs.  -^  Crimes  contre  la  religion.  -^  Rëflexiona. 

Pour  les  crimes  autres  que  le  meurtre  et  les  blessures,  nous  ne 
retrouvons  pas,  en  général,  Tinstitution  du  Dié,  ou  la  compontioii 
1^  écuniaire.  Nous  voyons  seulement  qu'il  est  dû,  pour  lo  fodtusde  la 
femme  libre  dont  on  a  causé  Tavortement,  une  indemnité  de  50 
dinars  ou  de  600  drachmes»;  et  il  sera  loisible  de  fournir  i  la  place 
un  esclave  ou  une  petite  servante  d'une  valeur  identique  «. 

Il  est  donc  faux  que  toute  la'législation  musulmane  repose  sur 
le  Dié  V 

Or,  nous  lisons  dans  un  voyage  en  Afrique:  «Chez  les  Arabes, 

•  l'autorité  judiciaire  n'intervenait  que  sur  la  plainte  des  parties 
»  intéressées,  et  n'appliquait  la  peine  de  mort  que  si  l'auteur  de 
»  l'assassinat  refusait,  ou  n'avait  aucun  moyen  de  s'acquitter  de 

•  Dié. 

Cela  est  vrai,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédeot, 
quand  il  s'agissait  du  meurtre  et  des  blessures;  mais  cela  estfaox 
sous  la  forme  générale  et  absolue  que  lui  donne  ce  voyage.  Il  y  a 
encore  une  autre  justice  chez  les  Arabes  que  la  vengeance  du 
sang  régularisée;  il  y  a  encore  d'autres  poursuites  que  celles 
exercées  par  les  parents  de  la  victime.  C'est  à  l'iman,  c'est-à-dire 
au  représentant  de  l'autorité  qu*il  appartient  d'informer  pour  tho- 

«  RécdU^  tradact,  de  K.  B.  Vincent,  p.  83. 

a  Fëlix  Momand^  Voyage  inédit  dt  PhilipptviUe  au  désêrt  (Dlnstratioo  1S 
février  1831). 
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de  Gkilé;  ainsi  que  pour  Fbouiicide  de  brîgaDdage.  L'homi- 
eide  de  Gbilé  est  Tassassinal  commis  perfidement  et  clandestine* 
ment,  et  principalement  celui  qoi  a  le  vol  pour  objet  L'homicide 
de  brigandage  n'a  pas  besoin  d'être  défini.  L'on  et  l'antre  sont  pu- 
nis de  mort.  «  Il  n'y  a  pas  de  pardon,  dit  le  Réçàlé^  ponr  le  bri* 
»  gand  duquel  on  s'est  rendu  maître  ;  s'il  a  donné  la  mort,  on  doit 
»  f  ndispensabi  sment  lui  donner  la  mort  ;  s'il  n'a  pas  donné  la  mort, 
»  riman  apprécie  la  gravité  de  ses  méfaits  et  la  durée  de  son 
»  crime,  et  alors  il  lui  inOige  ou  la  mort  simple,  ou  la  mort  après 
»  avoir  été  attaché  à  un  poteau,  ou  l'amputation  d'un  pied  d'un 
»  côté  du  corps  et  de  la  main  de  l'autre,  ou  l'exil  en  une  localité  où 
n  ildemeure  emprisonné  jusqu'à  ce  qu'il  se  repente  '.  » 

Il  y  a  sans  doute»  dans  le  choix  de  ces  peines  diverses  un  immense 
arbitraire,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'en  fait  les  plus  sévères  sont 
toujours  appliquées.  L'emprisonnement  est  beaucoup  moins  usité 
chez  les  Arabes  et  même  chez  les  Turcs,  que  les  peines  corpo- 
relles; mais  on  voit  que  cette  espèce  de  pénalité  existe  en  droit,  et 
qu'elle  pourrait  marne  avoir  le  caractère  pénitentiaire.  Mais  voiC| 
une  disposition  législative  encore  pins  remarquable  :  «  Si  te  bri- 
»  gand  coupable  d'homicide  s'est  présenté  repentant  avant  qu'on 
M  soit  devenu  maître  de  lui,  on  le  tient  quitte  de  tous  droits  appar- 
»  tenant  à  Oieu  à  raison  de  son  brigandage»  et  on  répète  contre 
«  lui  l^sdroil;^  apparteaant  aui^  hommes  relativement  auxper- 
•  sonnes  et  aux  propriétés  *.  » 

Ainsi  le  repentir  manifesté  par  la  présentation  même  do  cou- 
pable devant  l'iman  ou  le  kaddy,  effaee  son  crime  devant  le  ciel, 
La  justice  sociale,  qui  n'a  d'autres  droits  sur  l'homme  que  ceux 
qu'elle  tient  de  Dieu,  ne  peut  plus  poursuivre  l'homme  qui  est 
venu  spontanément  comparaître  et  s'humilier  devant  elle.  Mais 
alors  reparaissent  les  vengeurs  du  sang,  qui  auraient  été  écartés 
du  débat,  si  on  s'était  emparé  de  force  du  brigand,  comme 
d'un  ennemi  public;  alors^  à  la  place  de  la  justice  sociale  qui 
a  quitté  la  scène^  surgit  de  nouveau  la  justice  privée,  celle  des} 
jiâcibê,  qui  peuvent  requérir  contre  l'accusé  ou  le  talion,  ou 
la  composition  pécuniaire. 

Le  pardon  de  Dieu  et  de  la  société  n'implique  donc  pas  du 
tout  le  pardon  des  hommes  ou  des  familles  lésées.  Le  droit 
social  et    le  droit  privé   sont   considérés  comme    deux  drpiU 

4  Kéçàlé,  p.  89, 
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juxta-posés  qui  ont  chacun  leur  existeoce  propre:  seuiemeDt 
le  second  étant  d'un  ordre  inférieur»  ne  s'exerce  que  quand 
l'autre  renonce  à  toute  action.  Gela  explique  comment,  dans 
(a  législation  mozarabe,  ainsi  que  dans  la  législation  espagnole, 
la  grâce  royale  ne  peut  donner  la  vie  à  l'assassin  que  lors* 
que  la  victime  ou  la  famille  de  la  victime  renonce  elle-même 
à  son  droit  privé  de  vengeance  '. 

Or  dans  un  pareil  ordre  social ,  la  justice  sauvage  a  encore  fait 
ses  réserves  contre  la  justice  de  la  civilisation  .*  elle  ne  donnée  la 
société  qu'une  démission  conditionnelle,  prête  i  revendiquer  Texer* 
cice  de  ses  droits,  si  le  supplice  de  l'offenseur  n'égale  pas  au  moini 
ia  lésion  faite  à  Toffensé. 

Dans  notre  régime  moderne,  au  contraire,  où  Tidée  chrétienne 
est  plus  complètement  réalisée,  l'individu  et  la  famille  ont  donné 
leur  blapc-seingà  la  société,  et  lai  ont  laissé  le  plein  et  entier  exer- 
cice de  la  justice  et  du  pardon.  Mais  il  n'en  réselte  pas  que  la 
société  soit  investie  d'une  sorte  d'arbitraire  en  fait  île  pénalité ,  et 
qu'U  lui  soit  loisible  de  rester  dans  la  répression  des  meurtres ,  an* 
dessous  des  justes  exigeances  qu'auraient  pu  avoir  les  membres 
lésés,  s'ils  ne  s'en  étalent  pas  remis  ili  elle  du  soin  de  leurs  vindictes 
de  famille.  11  y  a  un  certain  équilibre  entre  la  fattieet  Texpiaiioo, 
dont  la  conscience  privée  de  loffensé  est  la  première  appréciatrice; 

4  Jean  Mane  GerboUf,  en  tt4S,  avait  tiré  un  ooQp  de  Iromblon  tar  la  voi- 
ture dug^oéral  Narvaëz  :  il  avait  taë  an  «de  tes  aidée  de  camp  et  en  avait  btcaié 
«ip  «jutre.  Sa  femme,  8  ans  après,  demande  aa  gr4ce  à  la  reine  laab^le.  La 
reise  subordqnne  cette  grâce  au  pardon  du  général  tf acvacj^  ;  car  encore  an- 
jourd'liui,  sans  cette  condition,  le  droit  d'EspagDC  ne  donne  pas  â  l'autorité 
royale  le  droit  de  faire  grâce.  Le  général  Narvaë'z  répondit  ainsi  le  9  mars  iSSI 
ùi  la  demande  de  la  femme  Gcrbolès  : 

Paris, le  9  mars  1851. — •  Je  certiGe  avec  grand  bonheur  que  je  pardonne  les 
a  faits  auxquels  se  réfère  la  pétition  ct-dessus,  de  la  malheureuse  épouse  de 
>  Jean  Marie  Gerholés,  auquel  mon  cœur  avait  depuis  longtemps  déjà  accordé 
»  ce  pardon.  Je  ne  pensais  pas  que  personne  souffrtt  encore  les  conséquences 
M  de  la  cause  suivie  envers  les  auteurs  de  l'attentat  qui  fut  commis  contre  ma 
»  vie  en  1843;  et  pour  que,  à  l'avenir,  aucun  des  malheureux  qui  pourraient 
»  se  trouver  dans  le  même  ca^,  n*ait  besoin  de  recourir  à  root,  je  déclare  à  Ta- 
u  vance,  de  tout  mon  cœuri  non  seulement  que  je  pardonne  à  toutes  les  per- 
»  sonnes  qui  ont  pu  éirc  impliquées  dans  cette  cause,  mais  que  je  demande 
it  leur  grâce  à  S.  M.  et  que  ce  me  sera  la  plus  grande  de  toutes  les  satisfactions 
1»  que  de  venir  mettre  un  terme  nux  souffrances  des  malheureux  qui  auraient 
M  pu  m'o^fenser  eu  me  porter  un  dommage  quelconque. 

Le  duc  de  Valence. 
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«t  si  une  satisfaciion  suIBsaote  ne  lui  est  pas  donnée,  la  conscience 
publique  flétrit  Texcès  de  relâctiement  dans  la  peine  comme  unt^ 
trahison  de  la  société,  comme  une  véritable  prévarication  de  la 
justice  de  TEtat. 

La  sévérité  de  la  législation  arabe  est  très  grande  encore  dans  les 
dispositions  relatives  à  la  complicité.  «  On  inflige  la  mort,  dit  le 
o  Réçàlé,  à  plusieurs  individus  pour  le  meurtre  d'un  seul,  dans  le 
»  cas  du  Ghilé  ou  de  brigandage,  quand  môme  la  mort  n'aurait 
«  été  donnée  qoepar  l'un  d'eux  '.»  L'assimilation  de  la  complicité 
4U  crime  principal  est  donc  entière  ;  et  le  brigand  est  réputé  com- 
plice de  l'assassinat  par  le  seul  fait  qu*il  faisait  partie  de  la  bande. 

En  Turquie,  aujourd'hui  encore,  les  voleurs  de  grand  cbemin  sont 
pendus  ou  empalés  *. 

Quant  au  vul  ordinaire,  les  peines  qui  le  répriment  nous  parais- 
•sent  plus  barlMres  encore  et  plus  singulières  à  notre  point  de  vue 
^.uropéen.  Suivant  le  rite  de  Malek,  quiconque  a  volé  un  quart 
de  Dinar  d'or,  ou  un  objet  valant  trois  drachmes  au  jour  du  vol, 
subit  l'amputation  '  de  la  main  droite ,  quand  cet  objet  a  été  volé 
dans  un  Hhirx.  ou  lieu  de  sûreté. 

^n  cas  de  second  vol,  on  coupe  au  voleur  le  pied  gauche;  on  lui 
coupe  la  main  gauche,  s'il  en  commet  uh  troisième;  le  pied  droit, 
s'il  en  commet  un  quatrième  enfin,  en  cas  de  nouvelle  récidive,  on 
lui  inflige  des  coups  de  courroie  et  Temprisonnement  ^.  Il  faut  donc 
deux  conditions  principales,  pour  que  la  peine  de  la  mutilation  soit 
applicable  :  la  première,  c*est  que  la  valeor  de  trois  drachmes  soit 
reconnue  par  la  loi  à  l'objet  volé  :  ainsi  si  cet  objet  est  du  vin  qui 
n*a  pas  de  valeur  légale  chez  les  Musulmans,  point  d'application 
possible  de  la  peine  :  il  en  est  de  môme  si  l'on  soustrait  des  chiens, 
parce  que  la  vente  en  est  défendue.  La  seconde  condition^  c'est 
qu'il  faut  que  la  chose  volée  ait  été  prise  dans  un  Hhirz  ou  lieu  de 
sûreté,  et  qu'elle  en  ait  été  retirée.  Or  la  tente  sert  de  Hhirz ^  non- 
seulement  à  ce  qui  y  est  déposé,  mais  encore  à  elle«môme.  Le  vol 

I   P.  85  et  98,  tradiici.  dëj«  citée. 

%  Code  pénal,  tit.  vi,  p.  Sf  7. 

S  Dans  le  rit  irHomefah,  il  faut  que  \a  Taleur  de  l'objet  valé  s'élève  J^n 
moins  à  cinq  dinars  (05  francs  environ j  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  Taniputation. 
—  Mills,  cité  par  Ro  sew  S  -Hilaire,  Hist.  d'Espagne^  t.  in,  p.  116. 

*  P.  f  07/f  08  et  I09y  de  la  traduct.  déjà  citée. 
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de  la  tente  est  donc  poni  de  ramputatioo,  commet  le  roi  d'un  objet 
déposé  dans  la  tenle. 

Le  tombeau  sert  de  Jlhirx  au  linceul  qui  enveloppe  le  cadarre. 

Il  n*est  pas  nécessaire  que  le  voleur  soit  entré  dans  le  Hhirz  :  il 
suffit  qu'il  en  ait  failsonir  Tobjet  volé.  Ainsi  par  exemple,  sien 
présentant  un  appfti  à  la  chèvre  ou  à  la  brebis,  il  l'a  emmenée  es 
dehors  de  son  étable  ou  Morâhh  ' . 

Il  n*y  a  pas  lieu  à  l'amputation  pour  le  vol  de  fruits  pendants  i 
Tarbre,  ni  de  moelle  de  palmier  dans  le  palmier  ,  ni  de  brebis  au 
pâturage. 

Mais  celte  peine  est  applicable  à  celui  qui  vole  dans  une  poche, 
dans  un  grenier,  dans  le  trésor  de  la  communauté  (Bail  eUmàl) et 
dans  le  butin. Cependant,  dans  ce  dernier  cas,  des  auteurs  soutien- 
nent qu'on  ne  doit  lui  faire  subir  l'amputation  que  sM  excède  de 
trois  drachmes  la  part  qui  devait  lui  revenir  *. 

Dans  les  autres  cas  de  vol,  la  peine  n*est  que  correctionnelle  et  à 
l'arbitrage  du  juge  ';  de  plus  la  restitution  de  l'objet  est  toujours  due. 

Une  coniiéquence  singulière  de  la  nécessité  de  pouvoir  évaluer 
en  argent  Tobjet  volé  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  TampulaiioR,  c'est  que 
cette  peine  qui  s'applique  à  l'enlèvement  de  l'enfant  esclave  ,  ne 
saurait  s'appliquer  à  l'enfant  libre.  Dans  celte  circonstance,  comme 
dans  bien  d'autres,  on  trouve  chez  les  Musulmans  un  servile  asso- 
jettissement  à  la  lettre  de  la  loi.  Il  y  a  là  une  certaine  analogie  avec 
leur  religion  pour  laquelle  les  pratiquesextérieuressontau  premier 
rang,  tandis  qu'elle  ne  s'occupe  presque  pas  de  l'état  intéiieurde 
l'âme.  Vesprii  qui  vivifie  manque  aux  rites  du  Koran  comme  aux 
rites  légaux  que  Ton  fait  découler  des  enseignements  de  Mahomet. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  pénalité  relative  aux  crimes  contre  les 
mœurs  et  contre  la  religion. 

L'adultère  a  toujours  été  puni  avec  sévérité  dans  le  vieil  Orient 
Avant  Mahomet,  les  anciens  Arabes  enfermaient  les  adultères  entre 
quatre  murs,  pour  les  y  laisser  périr  dans  les  tourmentsde  la  faim. 
Mahomet  condamne  l'adultère  à  la  lapidation  jusqu'à  ce  que  la 
mort  s'ensuive.  Mais  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  l'appti* 
cation  de  celte  loi,  que  les  deux  coupables  soient  mohhein^  c'est-à- 
dire  majeurs,  sains  d'esprit,  musulmans,  libres  et  mariés.  S'ils  ne 

I  p.  4  07  et  109  de  la  traduction  da  Aëçâlé  de  Yiocent. 

S  Dans  ces  cas  là  c'est  carton t  la  peine  de  la  bastonnade  qiii  ctt  apfrfsqiMc. 
«  Le  b^too,  dit  le  Koran,  est  np  iottrooicnt  descendu  du  cici  • 
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mot  pas  mohkeiins,  ils  en  soni  quittes  pour  ceat  coups  de  courroie, 
Texil  ou  remprisonnemeot  d'uoe  année.  La  femme  mariée  et  rem- 
plissant les  conditions  ci-dessus  exigées,  est  mohhein.  Cependant  le 
père  et  le  frère  peuvent  la  tuer,s*iis  la  prennent  en  flagrant  délit. 
Le  mari,  suivant  9a  loi  religieuse  ne  devrait  que  la  répudier  ;  mais 
il  n'est  pas  cependant  poursuivi  comme  meurtrier  s'il  lui  ^donne  la 
mort. 

La  preuve  judiciaire  n'est  pas  toujours  facile  à  faire;  car  il  faut, 
pour  qu'elle  soit  complète,  qu'il  y  ait  eu  ou  aveu,  ou  manifestation 
de  grossesse  ou  quatre  témoins  libres,  pubères  et  aad'ls,  qui  aient 
vu  te  crime,  êicul  stylum  in  pixide  stihii  '. 

On  peut  donc  regarder  cette  pénalité  contre  l'adultère,  comme 
•omminatoire,  plutôt  que  comme  effective. 

Le  législateur  d'un  peuple  i  qui  la  polygamie  est  permise,  veut 
racheter  par  la  sévérité  des  peines,  le  discrédit  où  il  a  fait  tomber 
l'institution  sacrée  du  mariage.  Il  tend  à  effrayer  par  les  supplices 
•eux  pour  qui  le  relâchement  de  la  morale  domestique  semble  faci- 
liter des  jouissances  coupables.  Mais  Texcès  môme  de  ces  supplices 
répugne  tellement  aux  juges  chargés  de  les  appliquer,  que  de  telles 
eondamnatioosdeviennent  infiniment  rares.  Les  mœurs  et  l'opi- 
nion ,  même  dans  ce  gouvernement  despotique»  semblent  réagir 
contre  les  lois. 

On  peut  faire  les  mêmes  réflexions  par  rapport  à  la  sodomie,  qui 
est  punie  également  de  la  lapidation  %  et  qui  se  prouve  de  la  même 
manière  que  Tadultère. 

Le  chrétien  ou  Tinfidèle  qui  commet  un  attentat  avec  violence 
sur  une  musulmane  libre  est  puni  de  mon  '.  Il  peut  cependant 
sauver  ses  jours  eu  embrassant  l'islamisme.  On  inflige  le  hhadd  de 
la  fornication  (les  100  coups  de  courroie)  à  celui  qui  a  cohabité 
avec  la  servante  de  son  père,  mais  non  au  père  qui  a  cohabité  avec 
la  servante  de  son  enfant;  seulement  dans  co  dernier  cas ,  le  père 
paie  la  somme  à  laquelle  la  valeur  de  la  servante  a  été  Qiée  ^  L'au* 
torilé  paternelle  aurait  paru  violée  et  foulée  aux  pieds,  si,  pour  un 
délit  commis  à  son  préjudice,  un  fils  avait  pu  faire  battre  de  verges 
s»on  père  ou  son  aïeul. 

4  Cette  formule  n*cst  pas  obligatoire  ;  Régalé  trad.  dcjà  citëe. 

5  P.  100,  du  RécâM,  trad.  déjà  citée. 
3  P.  09,  id,,  ibid. 

h  P.  06,  ibid.  Dans  le  temps  de  Ramazan,  les  crimes  contre  les  m«iurs  soMt 
pvois  a^ec  un  redonblcDcnt  de  Mkwénié. 
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Une  cerlaine  latitude  de  juridiction  est  laissée  au  père  on  mattre 
de  famille,  lorsque  des  crimes  de  cette  nature  se  comraetteot  dans 
sa  maison  par  un  esclave  et  une  servante  loi  appartenant.  Il  peut 
lui-même  leur  faire  appliquer  le  hhadd^  s'il  a  la  preuve  judiciaire 
<i  un  fait  semblable.  Que  si  la  servante  est  mariée  a  un  homme 
libre  ou  à  Tesclave  d^un  autre  maître,  c'est  au  sultan  seul  on  à  ses 
représonlants  qu'apparlienoent  la  connaissance  et  la  punition  du 
crime  '. 

On  voit  que  la  juridiction  domestique  qui  existe  toujours  à  un 
cx'rluin  degré  là  où  règne  Tesclavage,  est  ici  nettement  séparée  de 
la  juridiction  de  l'état. 

La  bestialité,  crime  flétri  par  le  Koran,  doit  être  rigoureusement 
châliée  ;  Tanimal  souillé  est  livré  aui  flammes  :  quant  au  coupable 
une  peine  correctionnelle  lui  est  infligée  parle  juge. 

Le  musulman  libre  qui  a  bu  du  vin  est  puni  de  SO  coups  de 
courroie  ;  l'esclave  de  40  (car ,  ne  jouissant  qu'à  moitié  des  bien- 
faits de  la  vie,  il  ne  doit  supporter  que  la  moitié  de  ses  peines).  Le 
chrétien  ou  infidèle  n'est  puni  d'aucune  peine  s'il  n*a  pas  don* 
né  de  scandale  public  :  car  cette  action  n'est  pas  contraire  à  sa  loi« 

Du  reste,  le  délit  d'ivresse  doit  être  prouvé  par  deux  tômoèos; 
mais  il  faut  aussi  que  Fbaleine  avinée  du  coupable  témoigne  contre 
lui.  On  punit  donc  le  fait  flagrant;  mais  on  ne  le  punit  pas  dumos 
ni  plus,  qu'il  ait  été  précédé  ou  non  de  faits  semblables. 

Les  injures  ou  io^putatipns  déshonorantes  appelées  Qadfpar  les 
Arabes,  sont  punies  do  ôO  à  80  coups  de  courroie,  et,  ce  qu'il  f  a  de 
singulier,  c*est  que  si  un  indiyidq  coupable  de  crime  capital  l'est 
en  môme  ten)ps  d'un  Qadf,  on  doit  lui  appliquer  la  peine  du  Qidf 
avant  de  lui  faire  subir  le  dernier  supplice  ^ 

Les  crimes  directs  contre  la  religion  sont  punis  avec  une  grande 
rigueur:  nous  transcrivons  littéralement  le^  dispositions  du  Ré- 
çâlé  à  cet  égard  ; 

«  On  met  à  mort  le  Zindyq  sans  avoir  égard  4  son  repentir.  It 
>»  Zindyq,  c'est  le  musuimaq  qqi  dissiniule  rinfidélité.  » 

»  On  met  de  même  à  mort  1^  sorcier  qfiusulman  '  qui  a  apos- 
»  tasiéà  moins  qu'il  ne  se  repente,  et  on  lui  donne  poi^rse  repeotir, 
»  un  délai  de  trois  jours.  Cela  s'applique  aussi  à  la  musulmane. 

•  On  donne  à  celui  qui,  sans  aposiasieir,  et  tout  en  confessaot 

i  p.  4  00,  ibid, 

s  r.  103,  ibid. 

5  Le  souriie  iniidèle  n'ctt  puni  que  de  peine  «orrecliuQaclIe. 
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»  TobligalioD  de  la  prière»  déclare  qu'il  oe  priera  pas,  délai  jus- 
»  qu'à  ce  que  le  temps  d'une  3eule  prière  se  soit  écoulé,et  si)  alors, 
»  il  ne  s'est  pas  acquitté  de  celte  prière,  on  le  met  à  mort.  » 

»  Celui  qui  om^t  de  s'acquitter  de  la  prière  eu  niant  TobUgation, 
>  est  assimilé  a  Tapostat;  on  Tinvite  trois  jours  à  se  repenlir,  et  si 
»  alors  il  ne  s'est  pas  repenti,  on  le  met  à  mort. 

«  Celui  qui  blasphème  |e  prophète  de  Dieu  est  mis  à  mort  sans 
»  qu'on  ait  égard  à  son  repentir. 

«  LeDimmy  qui  le  blasphème  par  autre  chose  que  ce  qui  con- 
»  stitue  son  inGdélité,ou  qui  hlasphèifie  Dieu  par  autre  chose  que  ce 
»  qui  constitue  son  inridèlité\  est  misa  mort  à  moins,  ]u'it  n'ém- 
is brasse  rislamisme.  La  succession  de  Tapostat  est  dévolue  à  la 
»  communauté  des  musulmans.  >• 

Ainsi,  pour  chacun  de  ces  délits  religieux,  la  mort,  toujours  la 
mort!  L'omission  mémo- de  la  prière  est  un  crime  capital.  Mahomet 
prêchait  le  Roran,  le  glaive  à  la  main,  et  disait  :  «  Crois  ou  meurs.  » 
La  loi  renchérii  encore  sur  celte  formule  première  en  disant  ; 
«  Prie  ou  meurs.  »  Tout  l'esprit  de  TLsIamisfoe  est  là.  Ce  n'est  pas 
par  la  persuasion  et  l'amour  que  cette  religion  se  répand  et  se 
maintient.  G  est  par  la  crainte  et  la  terreur.  La  Foi  qui  est  chez  le 
chrétien  le  volontaire  acquittement  de  Tâme,  la  prière  qui  est  k* 
doux  commerce  du  cœur  avec  la  divinité,  enfin  toutes  les  pratiques 
ilu  culte  dont  la  liberté  fait  le  mérite  et  la  grandeur  sont  imposées 
à  l'homme  dans  l'Islamisme  par  le  despotisme  de  l'homme.  C'est 
bien  la  loi  servile  des  descendants  d'ismaël,  le  Gis  de  l'esclave, 
mise  en  contraste  avec  la  toi  de  grâce  des  descendants  d'haacy  le 
tils  de  la  femme  libre- 

Et  cette  religion  qui  enferme  les  parties  les  plus  nobles  de  l'hu- 
manité, c'eht-i-dire  le  cceur  et  Tesprit,  dans  des  limites  si  étroites, 
dans  de  si  insupportables  étreintes,  laisse  au  contraire  un  champ 
très  large  à  l'exercice  de  nos  facultés  les  plus  infimes,  celles  des 
sens.  Les  ^cilités  du  divorce,  et  surtout  de  la  répudiation  de  la 
feoime  par  le  mari,  la  polygamie  étendue  déplus  en  plus  dans 
son  application  pour  les  sultans,  les  pachas  et  les  hauts  dignitaires, 
Ja  permission  qu'ils  ont  d'avoir  des  concubines  sans  nombre,  toute 
celte  législation  rabaisse  la  femme  jusqu'à  n'être  qu'un  instrument 

1  Ainsi  le  chrétien  qui  aura  dit  que  J^ftus-Christ  «tait  le  flU  de  Dieu,  ou  que 
Mahomet  n''ëtatt  pas  prophète,  ne  sera  pas  mi>  à  mon,  parce  qu*il  n'aura 
fait  en  cela  qu^cnoncer  une  propo»iùoo  du  dogme  de  sa  religion  :  il  ne  sera 
que  chatte  currcctionnelleroejut. 
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de  plaisir  pour  l'homme  ;  et  l'épouse  légitime  ne  se  relève  uo  psi 
dans  la  famille  musulmane  que  par  la  comparaison  avec  les  conco- 
bines  proprement  dites,  enfoncées  plus  bas  qu'elle-même  dii» 
l'abjection  de  Tesclavage. 

Il  sembiedonc  que  plus  l'intelligence  est  asservie  dans  Tordri 
religieux,  plus  on  doit  accorder  de  liberté  aux  sens.  Au  contraire, 
plus  on  veut  affranchir  Tintelligence^  plus  il  faut  que  les  seu 
soient  enchaînés  L'humanité  a  besoin  pour  pouvoir  vivre  et  pro- 
spérer, d'une  certaine  dose  de  liberté  et  d'autorité.Il  s'agit  desaToir 
seulement  comment  ces  deux  éléments  peuvent  être  répartis  de  la 
manière  la  plus  convenable  à  la  dignité  de  sa  nature.  Sous  ce  rap- 
port, la  solutioR  mahométane  peut-elle  être  un  moment  mise  ei 
balance  avec  la  solution  chrétienne  7 

Qu'on  y  prenne  garde  pourtant ,  il  faut  qu'une  nation  ait  ont 
religion^  c'est  le  b'en  nécessaire  à  son  existence  morale.  Si  doocelia 
ne  veut  pas  d'une  religion  de  liberté,  il  faudra  qu'elle  courbe  la 
tète  sous  le  joug  d'une  religion  de  servitude.  Alors  comme  aulrefait 
et  encore  aujourd'hui  dans  Tlslamisme,  de^  cérémonies  et  dei 
prières  seront  commandées  aux  hommes  sous  peine  de  mort,  et  il 
faudra  créer  un  nouveau  livre  dans  le  code  pénal  aGo  d'étayer  laloi 
religieuse.  Pour  l'Europe  chrétienne,  serait-ce  là  le  progrès? 

Albert  du  BOYS. 

■i 

:2lrci)rolo9tr. 

ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES 

SUR  LES  PLANS  DE  PARIS 

PAR  n.  BOlVlVARDaT. 

(1  vol.  grandin-^,  1851'). 


Platon  appelle  Dieu  un  éternel  géomètre,  et  il  a  raison  ;  car  il 
existe  entre  le  monde  physique  et  le  monde  surnaturel  un  lieo  se- 
cret, de  mystérieuses  harmonies  que  nous  ne  faisons  qu'entrtvoir, 
et  qui  nous  seront  un  jour  dévoilées.  Lorsque  Dieu  eut  créé  le 
monde,  Job  nous  apprend  qu'il  étendit  le  cordeau  sur  la  terre  (l^ 

4  Paris.— Deflorenae,  quai  d€  TÉcoIe,  4a. 
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tendu  $ufer  eam  linêam),  et  qu'ii  en  dessioa  le  plan  d'après  le  plan 
de  868  dessins  éternels.  Ainsi,  rien  n'a  été  fundéet  établi  au  hasard 
sur  la  terre;  et,  dans  les  limites  des  royaumes  et  des  villes,  il  faut 
respecler  la  volonté  de  Dieu.  Si  vous  regardiez  ces  harmonies 
comme  des  caprices,  eh  bien  !  je  vous  dirai  que  ce  sont  de  beaux 
et  sages  caprices,  des  jeiis  magoiGques  de  la  Providence,  qui  a 
prédestiné  les  grands  lieux  aux  grandes  choses  {Itêdens  in  orbe 
ierrarum,) 

La  plupart  des  grandes  villes,  des  capitales  surtout,  ont,  dit 
M.  Gerbet,  une  signiGcation  qu'il  est  intéressant  d'étudier.  Une  ca« 
pitale  est  l'abrégé  monumental  de  l'histoire  et  du  génie  d'un  peuple  ; 
Paris,  c'est  la  monarchie  tout  entière  ;  pour  dire  comment  s'est 
formé  en  une  ville  ce  grand  et  complet  symbole  du  pays,  il  faudrait 
dire  toute  Thistoire  de  la  France;  on  peut  même  remarquer,  en 
passant,  que  les  écrivains  nés  à  Paris  sont  ceux  qui  représentent 
le  mieux  l'ensemble  de  l'esprit  français  avec  ses  éminenles  qua- 
lités et  ses  inqualifiables  défauts  :  Boileau,  Molière,  Voltaire  ;  vieille 
sève  bourgeoise,  esprit  moyen,  moins  étendu  que  judicieux, critiqua 
•t  moqueur,  sorte  d'humeur  gauloise  mêlée  d'amertume  parlemen* 
taire. 

Si  l'on  contemple  Paris  des  hauteurs  (}b  Montmartre,  on  inter* 
prêtera  facilement  les  convenances  harmonieuses  de  sa  position 
géographique.  Entourée  de  colUnos  gracieuses  qui  l'abritent  de 
toutes  parti  cette  grande  capitale  est  partagée,  fertilisée  par  les  eaux 
d'un  Qeuve,  qu'on  peut  appeler  le  Fleuve  de  la  civilisation,  par  ex« 
cellence.  La  Seine  est  le  plus  perfectible  de  nos  fleuves  ;  elle  n'a  ni 
la  capricieuse  et  perfide  mollesse  de  la  Loire,  ni  la  brusquerie  de  la 
Garonne,  ni  la  terrible  impétuosité  du  Rhûne;*elle  se  laisse  couper, 
diviser, elle  proie  ses  eaux  à  Tindustrie  et  à  l'art;  elle  n'a  pas  besoin 
de  fortes  digues,  les  quais  des  villes  qu'elle  traverse  ne  Tirrilent 
pas.  On  a  dit  qu*elle  était  la  grande  rue  de  Paris  au  Havre  ^  rue 
charmante,  sinueuse,  qui  s'égare  en  tles  innombrables  et  enchan- 
tées. La  Seine  est  plus  belle  que  le  lac  de  Genève,  car  le  lac  est  im- 
mobile et  agité,  au  lieu  que  notre  fleuve  parisien  emporte  Iran* 
quillement  vers  TOcéan ,  eq  face  de  l'Angleterre,  la  majestueuse 
pensée  de  la  France. 

Le  sol  de  Paris  renferme  d'inépuisables  richesses,  les  plus  beaux 
et  les  plus  souples  matériaux  de  l'art,  la  pierre  et  le  plâtre:  aussi 
e^est  la  capitale  la  mieux  bâtie ,  celle  qui  a  les  plus  somptueux  pa- 
laist  les  plus  riches  merveilles  de  l'arehéologie  chrétienne. 
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En  étudiant  altentivament  un  pian  de  Paris^  les  parties  princf- 
pates  de  la  cité  malérieile,  où  les  sens  ne  découvrent  qu'un  spec- 
tacle varié,  se  coordonnent  comme  partie  d'un  tout  moral,  visible  à 
rintelligence  ;  on  ramène  à  une  certaine  unité  les  divers  monu- 
ments, el  Ton  obtient,  dans  le  sens  élevé  de  ce  mot,  Vidée  de  Paris. 
—  Au  centre,  dans  une  lie ,  la  cité  qui  renferme  la  cathédrale,  fe 
Palais-de-iostice,  la  maison  des  pauvres,  c'est<A-dire  les  troischosesi 
sans  lesquelles  un  peuple  moderne  périrait  :  La  religion,  la  iostioe 
et  la  charité.  Sur  la  rive  droite  :  Tactivité  oommerciaie,  industrielle, 
artistique*  élégante,  protégée  et  soutenue  par  le  palais  de  nos  rois, 
qui,  par  une  mystérieuse  coïncideoee«  a  conservé  le  nom  de  la  ptas 
humble  et  de  la  plus  néoessaire  fabrique  :  les  TuiUries.  Sor  la  rive 
gauche  tl' Uni versitéy  la  seienee,  rariatocratie  et  le  palais  de  l'As- 
semblée nationale.  Ainsi,  un  plan  est  un  portrait  au  vif  et  au  natu- 
rel d'une  ville  :  on  y  étudie  son  glorteox  passé» 

J'ai  toujours  eu  nn  goût  décidé  pour  la  topographie  monumen- 
tale, et,  en  prenant  possession  de  ma  charge  de  bibliothécaire  da 
Luxembourg,  un  de  mes  premiers  soins  a  été  de  classer,  de  catalo- 
guer, de  rendre  accessible  et  utile  la  belle  collection  donnée  à  U 
chambre  des  pairs  par  M.  Morel  de  Vindé  :  aussi  sa  famille  m'en  t 
su  bon  gré.  Nous  avons  trois  énormes  portefeuilles  d'iconographie 
parisienne  *.  —En  publiant  cette  notice  complète  des  plans  de  Paris, 
riôus  avons  marqué  d'une  crois  ceux  qui  se  t^-ouveot  dans  notre 
collection  avant  la  publication  récente  des  savantes  éludes  archéo- 
logiques de  M.  Bonnardot  :  il  n'existait  pas  de  Traité  approfondi 
et  bien  détaillé  concernant  les  vieux  plans  de  Paris.  Sauvai,  qui 
écrivait  entre  1650  et  1670,  paraît  être  le  premier  historiographe 
parisien  qui  ait  senti  tout  l'intérêt  que  peut  offrir  l'examen  de  ces 
anciens  plans.  —  De  la  Marre,  dans  son  Traité  de  lapoUce^  semble 
également  pénétré  de  Tutitité  de  cette  sorte  d*étude  ;  mais  il 
s'arrête  à  des  hypothèses,  et  les  plans  qu'il  a  publiés  sont  sans 
aucune  valeur.  Le  P.  Leiong  offre,  dans  sa  Bibliothèque  historique, 
une  liste  d'anciens  pians  de  Pétris  queGiraultde  Saint-Fargeau  a 
reproduite  dans  sa  Bibliographie  de  Paris  avec  toutes  seserreurs.  F^ 

f    Voici  le  détail  sommaire  de  notre  collection  du  Lu&embour£  : 


Pays  étrangers. 

France,  par  provinces. 

Maisons  royales. 

Paris. 

ft]onaslt*rc3  Je  France. 


59  portefeuilles. 
4  2  portefeuilles. 

9  poifcfeuîires. 

9  portefeuilles. 

S  portefroille*. 
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libien,  dans  son  Histoire  de  Pan's^  cile,  mais  rarement,  les  anciens 
plans.  L'abbé  Lebœuf  a  plos  fréquemment  recours  A  leur  autorité , 
aiofli  que  l'historiographe  Bonamy,  en  ses  dissertations  insérée 
dans  les  Mémoires  de  V  Académie  des  Inscriptions,  -^  Jaillot,  le  très 
savant  et  très  judicieux  auteur  des  Recherches  surPans^  est  lèpre* 
fliier  qui  a  étudié  arec  2èie  et  persévérance  les  vieux  portraits  de 
Paris.  Les  travaux  postérieurs  de  Jean  de  la  T ynna  '  et  de  M auper- 
ebé'  sont  trop  peu  approfondis  et  trop  courts  pour  qu'on  puisse  s'y 
arrêter  avec  confiance. 

I.  Plans  fictifs.  Les  plans  de  vifle,  assez  rapprochés  des  pre- 
iDters  siècles  de  l'èire  chrétienne  pour  mériter  l'épithète  d'antiques, 
doivent  être  fort  rares,  et  l'on  n'en  a  jamais  découvert  aucun  qui 
conceroAt  la  ville  de  Paris.  Rome  conserve  son  vieux  portrait  sur 
des  fragments  isolés  kicrustés  dans  les  murs  du  grand  escalier  du 
Vatican.  —  De  la  Marre  est  le  premier  qui  ait  tenté  de  reconstruire, 
avec  les  descriptions  antiques,  uo  plan  de  Lu(èce:M.  Albert  Le- 
uûir  continue  la  réalisation  de  ce  projet  dans  sa  belle  Statistique 

monumentale. 

Si  jamais  on  découvrait  un  plan  de  Lutcce  tracé  sur  pierre  vers 
le  4'  siècle,  on  y  distinguerait  à  peu  près  les  détails  suivants:  — 
il  la  pointe  occidentale  de  Ttle,  une  citadelle;  une  prison  vers  le 
terrain  qu'occupait,  plus  tard,  S.  Denys  de  la  Charlre  [de  carcere)\ 
un  femple  sur  l'emplacement  de  Notre-Dame,  un  pont  sur  chaque 
tH*as  de  la  Seine.  —  Sur  la  rive  droite,  deux  ou  trois  rues  s'éten- 
draient parallèlement  à  la  Seine,  représentant  à  peu  près  la  rue 
Saint-Honoré  et  la  rue  Saint-Antoine  ;  la  première,  communiquant 
avec  le  Nord,  la  Normandie  ;  l'autre  avec  TAIIemagne,  était  défen- 
due, vers  l'endroit  où  Tut  bâtie  Saint- Maur,  par  la  citadelle  nom* 
mée  Castellwn  aiaudarum.  Sur  la  môme  rive,  au  bord  du  bois  en- 
trecoupé de  marais,  un  ruisseau  découlant  de  Ménilmontant  (plus 
tard  le  grand  égoât),  des  fermes,  des  maisons  de  campagnes.  —  La 
chaussée  du  nord  (rue  Saint-Denis),  rencontrait  un  embranche-^ 
ment  (  rue  Montmartre  )  qui  s'arrêtait  au  pied  du  mont  de  Mars. 
Comme  de  nos  jours,  cette  partie  était  plus  peuplée,  plus  active, 
pins  commerçante,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  rivière. 

Sur  la  rive  gauche,  autre  physionomie.  Quelques  maisons  de  pé- 
cheurs sur  le  bord  du  fleuve  aux  alentours  du  Petit-pont.  A  mi-cô(e 
Ju  mont  Lrcutitius  le  palais  des  Thermes  avec  ses  nombreuses  dé- 

1   Dictionnaire  des  rues  de  Pari*.  ISf6. 
S  Paru  ancien  et  moderne.  1SI6. 
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pendances;  dans  le  voisinage  des  maisons  de  Plaisance;  uo  (eoiple 
de  Bacchus,  où  était  l'église  Saint-Benoit  ;  an  sommet  de  la  coUîm 
un  arophilhéàtre,  vers  la  rue  neuve  Saint-Éiienne,  enOn  des  tom* 
bes  romaines  plus  spécialement  accumulées  de  ce  c6ié,  pareequa 
c'était  le  chemin  de  la  mère  Patrie.  On  croirait  que  ceux  qui  repo- 
saient là  s'élant  mis  en  route,  pour  revenir  s'asseoir  an  foyer  pater- 
nel surpris  par  le  soir,  s'étaient  endormis  sur  le  bord  de  la  route. 

Pour  trouver  des  détails  précis  sur  la  forme,  les  lioiiles  et  les 
noms  des  rues  de  Paris,  il  faut  consulter  les  livres  de  tailles  on 
anciens  registres  d'impôts  de  l'époque  de  Philippe-le-Bel,  et  le  plan 
de  Paris  à  celte  époque,  publié  par  M.  Albert  Lenoir  est  sans  coq- 
tredit  le  plus  intéressant  et  le  moins  Idéal  de  cens  du  mêim 
genre. 

II.  PLAfis  DE  Paris  AYANT  1530.  —  M.  Bonnardot  ae  pense  pas 
qu'on  ait  essayé  de  retracer  le  portait  au  vif^  d'une  grande  vUla 
avant  le  milieu  du  16*  siècle  —  les  plus  anciens  plans  sont  dessinés 
à  toi  d'oiseau^  c'est-à-dire  qu'ils  représentent  à  la  fois  le  plan  géo' 
métrai  et  l'élévation  en  perspective  des  édifices.  On  voit  au]L  archi- 
ves du  royaume  des  échantillons  assez  bizarres  de  plans  anciens. 
L'un  d'eux  représente  les  limites  de  la  censive  de  Sl-Uerry,  Tantra 
l'abbaye  de  Si-  Germain  des  Prés.  M.  Bonnardot  en  a  publié 
d'exacts  faç  simile.  —  M.  Yuillaume,  artiste  habile^  conserve  dans 
son  élégante  habitation  des  Ternes  la  fameuse  basse  de  la  cbapeUa 
de  François  I*',  dont  le  dos  est  couvert  d'ornements  en  marquetteria 
ombrée-^On  y  voit  un  plan  de  Paris  :  la  Seine,  ta  Bièvre,  lesfoeséa 
et  les  égoûts  sont  en  bois  noir,  la  campagne  a  une  teinte  verdàtre, 
les  maisons  sont  jaunes  et  les  toits  rouges.  Aucun  édifice  n'est  re- 
conoaissable,  ^  ce  plan  est  insigniflant  ;  nous  en  faisons  mémoire 
sans  y  attacher  aucune  importance. 

III.  Plan  de  Sébastien  Munster.  —  1550.  —  Le  plos  ancien 
plan  de  Paris  est  une  horrible  estampe  sur  bois  insérée  dans  la  Cos- 
mographie de  Munster;  il  n'y  a  aucune  CMCiitude  dans  les  propor- 
tions ou  la  direction  des  rues,  ui  dans  la  représentation  desédiQces. 
Il  suilit  de  dire  que  TAbbaye  St.  Germain  consiste  en  une  tour 
ronde  au  milieu  d'un  clos,  et  notre-Dame  en  deux  sortes  da 
colombiers  côle  à  côle.  Mais  il  faut  avoir  de  l'indulgence,  et  même 
de  la  reconnaissance  pour  le  premier  géographe  qui  ait  tenté  da 
publier  des  plans  de  ville.  La  Géométrie  ne  pouvait  être  alors  d'un 
grand  secours  au  milieu  de  ce  dédale  de  rues  étroites,  tortueuses, 
encombrées  du  moyen  ftge.   Ce  n'était  donc  que  de  mémoire,  ai 
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après  an  examen  très  incomplel,  qu'on  pourrait  crayonner  tant 
tûen  que  mal  le  portrait  d'une  ville. 

IV.  Plan  de  Georges  Braun»  1672.  —  A  cette  époque  parut  un 
in-folio  avec  planches  contenant  une  description  latine  des  plus 
célèbres  villes  de  l'Univers.  On  ne  saurait  préciser  au  juste  la  date  de 
ee  livre  —  Une  partie  des  anciennes  planches  de  Munster  s'y  re 
trouve,  mais  la  plupart  des  villes  de  France  ont  été  gravées  de 
nouveau  sur  cuivre,  plus  exactement  et  avec  beaucoup  de  soin.  Le 
plan  de  Paris  représente  évidemment  dans  son  ensemble  qui  est 
homogène  etsans  anachronisme  de  lieux,  la  ville  de  Paris  vers 
1530.  Notons  que  c'est  le  seul  plan  qui  ait  représenté  le  haut  don- 
ioo  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  encore  debout  rue  Pavée  St-S  luveur, 
D.  3.  —  Il  est  supérieur  à  tous  ceux  du  môme  siècle,  et  il  est  peut- 
être  le  seul  auquel  on  puij^accorder  quelque  confiance  pour  Tépo-* 
que  de  François  I*'.  On  le  distingue  aux  trois  personnages  qni  sont 
gravés  au  bas;— nous  l'avons  dans  notre  collection  du  Luxembourg. 
On  trouve  plus  tard  de  très  petits  plans  qui  sont  apparemosent  des 
copies  du  plan  de  Braun. 

V.  Plan  de  tapissbrib.— 1540.  Sauvai  le  cite;  Bonamy  nous  ap- 
prend (  ftlémoires  de  l'académie  des  inscriptions  XV.)  que  Turgot, 
prévôt  de  Paris  fit  l'acquisition  de  cette  tapisserie  pour  la  ville  et 
que  ce  plan  fut  exposé  dans  une  des  sallesde  l'Académie.  Il  reste 
de  cette  tapisserie  deux  dessins  :  l'un,  immense  gouache  en  netif 
morceaux  se  trouve  encore  à  Tbôtel  de  Ville,  l'autre,  fort  petit,  est 
à  la  Bibliothèque  royale. 

VI.  Plan  d'Androuet  du  Cerceau.  1560.  —  Ce  plan  était  con- 
servé dans  l'abbaye  de  S.  Victor  dont  il  porte  le  nom;  —  en  i756, 
Bonamy  le  fit  copier  par  d'Heulland.  L'original  est  maintenant  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  est  peut-être  le  premier  qui  ait  été 
édité  comme  pièce  isolée,  il  se  compose  de  quatre  feuilles,  il  est 
curieux,  pittoresque,  mais  peu  fiiéle  dans  son  ensemble,  mais 
avant  tout  il  est  rare;  M.  Bonnardol  ne  croit  pas  qu'il  soit  une  copie 
de  la  tapisserie.  —  Il  en  possède  une  épreuve  originale,  ainsi  que 
M.  Gilbert.  Il  pourrait  valoir  de  trois  ou  quatre  cents  francs  dans 
une  vente.  La  copie  de  d^Heullard,  malgré  ses  défauts,  oOre  une 
ioiage  plus  exacte  et  moins  difforme*,  ce  pian  a  été  retouché  et  réé- 
dité en  1650. 

VII.  Plans  entre  1S60et  1575.  —  Pendant  cet  intervalle  de 
quinze  ans  il  n*a  paru  aucun  plan  qu'on  puisse  appeler  nouveau;  ce 
sont  toujours,  des  copies  de  Alunsler  et  de  Braun. 
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VIII.  Plan  de  Belleforest.  1575.  Cette  énorme  cosmographie 
en  trois  volumes  in-folio  contient  au  milieu  de  très  mauvaises  cho- 
ses un  plan  de  Paris  qui  ne  manque  pas  d^un  Certain  mérite.  Il  est 
en  une  seule  feuille;  gravé  sur  bois  avec  assez  de  finesse  ;  —  il  • 
dans  son  ensemble  une  parfaite  ressemblance  avec  celui  de  Docer» 
ceau  :  mais  il  diffère  dans  les  délails,  ainsi  le  fossé  de  la  Bastîik 
est  fortiHé  ;  —  le  palais  des  Tuileries  est  commencé^  la  tuUerie  a 
disparu,  etc.)  isolé,  il  peut  valoir  12  à  14  francs. 

IX.  Plan  sur  bois  i>e  1601.  —  On  voit  au  dépôt  de  la  guerre  ub 
plan  à  vol  d'oiseau  composé  de  huit  feuilles,  gravé  sur  bois  et  gros- 
sièrement enluminé  ,--^rorthographe  des  inscriptions  est  pea  cor- 
recte ;  ce  qui  fait  pensera  M.  Bonnardot  qu'il  a  été  fait  par  des 
étrangers.  —  L'hôtel  de  ville  n'y  est  pas  encore  achevé;— l'empla- 
t!ement  de  l'hôtel  des  Toumelles  est  occupé  par  un  groupe  de  mai* 
sons.  L'hôtel  du  Luxembourg  n'est  pas  indiqué;  —  on  ne  voit  pas 
encore  le  Jardin  de  la  reine  Marguerite.  *—  Il  est  fort  rare  ;  on  peut 
l'est  imer  160  à  200  francs. 

X.  Plan  de  Quesnël,  1609.  —  François  Quesnel,  peintre  du  roi, 
Henry  IV,  était  né  à  Edimbourg,  comme  l^itleslel  son  porirait  gravé 
par  Michel  Lnsne.  Un  vaste  plan  de  Paris,  entrepris  par  un  peintre 
ilu  roi,  pouvait  être  tracé  avec  verve,  mais  avec  chance,  entre  Ici 
mains  d'un  artiste  ennemi  du  compas  et  nullement  habitué  aux 
opérations  sur  le  terrain,  d'être  peu  exact;  c'est  ce  qdi  arriva.  O 
plan  tracé  à  vol  d'oiseau  se  compose  de  douze  feuittes;  Bien  que 
dressé  sur  une  échelle  beaucoup  plus  vaste  que  tous  les  plans  gra- 
vés au  seizième  siècle,  il  n'en  est  pas  pouh  cela  ptbs  Tertite  en  détatb 
curieux.  Ces  longues  lignes  tracées  â  Teau  forte  présentent  an 
localités  nues,  mal  garnies  de  bâtiments  dessinés  au  hasard  et  de 
jiirdins  sans  formes.  Les  édifices  publics  y  sont  sans  style  t^omme 
sans  propoi  tion.  —  On  y  retrouve  un  défaut  très  commun  à  tous 
les  géographes,  y  compris  ceux  de  nos  jours  ;  on  voit  indiqua 
comme  faits  accomplis  de  simples  projets.  Ainsi  la  rue  des  Rosiers  j 
aboutit  à  la  rue  Pavée  Saint-Antoine;  ce  pi*oiet  n'a  été  réalisé 
qu'en  1850.  Un  bon  plan  doit  avoir  une  époque  bien  fixe,  n'être 
arrêté  sur  aucun  point,  mais  aussi  n'empiéter  jamais  sur  l'avenir. 
Le  plan  de  Quesnel  est  d'une  rareté  ext  réme  ;  il  pourrait  s'élever 
en  bon  état,  au  prix  de  cinq  à  six  cents  francs  dans  une  vente.- Il 
y  en  a  une  épreuve  à  la  bibliothèque  royale. 

XL  Plan  de  Yassalieu,  1009.  —  Ce  plan,  tracé  à  vol  d'oiseau, 
comme  le  précédent;  se  compose  de  quatre  feuilles  et  de  cinq  feuiUeis, 
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fie  texte  in*folio  à  deux  colonnes.  La  gravure  —  rehaussée  de  tailles 
très  vives,  sédoîl  au  premier  coup  d'œil;  mais  étudié  sous  le  rapport 
du  tracé  et  des  détails,  ce  plan  ne  peut  soutenir  l'examen,  son 
inexactitude  évidente  inspire  une  sorte  de  répugnance.— La  plu* 
port  desédirices  sont  déformés  ou  mat  placés,  ainsi  la  Baslille  y  est 
représentée  comme  un  faisceau  circulaire  de  tours  et  la  place 
Daaphîne  avec  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Pourtant  il  y  a  quelques 
détails  curieux.  L'hôtel  de  Jamet  si  renommé  dans  la  biographie  ga- 
lante d'Henry  IV  est  indiqué  rue  de  la  Cerisaie  ;  on  voit  à  côté  de 
rbôtel  de  Vitry  près  de  la  Place  Royale  des  bflliments  à  toits  aigus 
qui  semblent  un  reste  du  palais  des  Touraeites  ;  sur  la  place  de 
l'Estrapade  est  une  représentation  de  ce  genre  de  supplice  militaire. 
-—Ce  plan  est  aussi  rare  qu'inexact.  On  te  trouve  dans  la  collection 
Hennin  et  à  la  Bibliothèque  Royale. 

XII.  Plan  db  Mathieu  Merian,  1615.  -^  Ce  plan  à  vol  d'oiseau 
€8t  un  des  plus  intéressants  et  des  moins  inexacts.  Il  se  compose  de 
deux  feuilles  in-folio.— Il  est  gravé  à  Tenu-forte  avec  beaucoup  de 
finesse.  Le  théâtre  des  antiquités  de  Duhreul,  édition  de  1612,  est 
rouvrage  qui  peut  le  mieux  aider  à  interpréter  ce  plan.  Le  jardin 
des  Tuileries  séparé  du  château  inachevé  par  un  muret  une  rue 
est  très  pittoresque-  Les  maisons  à  pignon  des  ponts  au  change  et  de 
Notre*Dant«  sont  si  finement  gravés  qu'on  y  reconnaît  jusqu'au 
style  de  leur  ornemeutation.  La  Samaritaine  primitive  y  est  un  bâ- 
timent sur  pilotis  surmonté  d'un  clocheton  octogone  terminé  par 
une  fleur  de  lys.  Le  portait  de  Notre-Dame  est  fidèlement  détaillé. 
— Le  palais  y  est  bien  rendu  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 
L'hôtel  de  la  reine  Marguerite  est  un  des  points  les  plus  curieux 
du  plan  deMérian,  car  d  fut  détruit  vers  cette  époque.— Au  carre- 
four-de  la  Croix  rouge  est  un  arbre  énorme  entouré  d'un  banc  cir- 
culaire; il  existe  de  nombreuses  copies  de  ce  plan,  dont  l'original 
restera  toujours  une  pièce  très  précieuse. 

XIIL  Plan  de  Jean  Zcarnko,  1616.  —  Au  dépôt  de  la  guerre 
«st  un  plan  de  Paris  à  vol  d'oiseau  composé  de  4  feuilles  gravées  à 
Teau-forte  par  un  Polonais  à  qui  nous  devons  un  certain  nombre 
de  pièces  historiques  françaises  fort,  intéressantes,  telles  que  le  Car- 
rousel delà  Place  Royale  en  1612,  la  tenue  des  États  généraux, 
1614.  etc.  Ce  plan  bâtard  plein  d'omission  et  d'anachronisme  ,  fait 
d'après  des  plans  de  toutes  les  époques,  ne  peut  inspirer  de  con- 
fiance à  l'archéologue.  —  (I  est  fort  rare  et  pourrait  monter  à  50 
/rtncsdans  une  vente. 
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XIV.  Plan  de  Yissgher,  I6l7.  —  Cette  estampe  est éYideimiieiit 
une  copie  calquée  de  Mathieu  Merian»  elle  est  gravée  avec  soio  et 
elle  est  plus  rare  que  l'original.  On  la  voit  au  dépôt  de  la  giierre. 
L'Ile  St- Louis  est  peutôtre  le  point  qui  diffère  le  plusdeMeriao;  car 
lesquais  paraissent  commencés. 

XV.  Plan  de  Melchior  Tavernibr,  1630.  —  Oo  voit  dans  la 
eoUection  Hennin  un  plan  à  vol  d*oiseau  composé  de  deux  fentlles, 
et  de  quatre  landes  de  texte.— On  y  voit  des  maisons  et  des.mou- 
lins  sur  la  butte  Viileneuve-Gravois  ;  à  côté  de  l'ancien  hôtel  de 
Luxembourg,  apparaît  le  nouveau  palais.  Les  jardins  de  la  reine 
Marguerite  sont  remplacés  par  de  nouvelles  rues  et  par  le  couvent 
des  petits  Augustins  ;on  remarque  aussi  que  Thôpital  de  la  Gbahté 
a  été  transféré  près  de  l'ancienne  chapelle  Saiat*Père  ;  de  nouyelles 
rues  ont  été  percées  sur  les  marais  du  temple. 

XVL  Petit  plan  de  Jean  Boisseau,  1650.  —  Ce  petit  plsB 
géométral»  gravé  au  trait,  avec  les  édifices  seuls  en  élévation  est 
peut-être  le  premier  de  ce  genre  aujourd'hui  communément  adop- 
té. Il  a  bU  centim.  sur  42.  Il  y  a  des  éditions  de  1650,  51»  52.  U  est 
curieux  surtout  par  les  renseignements  qu'il  donne  sur  la  posi- 
tion des  barrières  d'octroi  et  sur  la  division  de  Paris  à  celle 
époque. 

XVil.  Plan  de  Gombourt,  1652.  -*-  Voici  en6n  un  pleo  réelle- 
ment fondé  sur  des  principes  de  géométrie.  Il  est  le  premier  qeî 
îeigneau  mérite  d'être  curieux,  celui  d'être  utile.  Son  exactitude 
Ta  rendu  digne  de  servir  de  base  k  tous  les  plans  postérieurs,  peD- 
dant  un  siècle;  heureusement  pour  les  archéologues,  il  fat  exécuté 
à  une  époque  où  Paris  sur  le  point  de  subir  une  complète  métamor- 
phose, conservait  encore  une  partie  de  son  ancienne  physionomie; 
il  se  compose  deo  feuilles,  ayant  chacune  50  centim.  sur  44.  —  Le 
édifices  seuls  sont  en  élévation,  le  reste  est  on  pointillét.  Les  nom- 
breuses traces  qu'il  conserve  de  la  ville  au  moyen  ftge  sulBraleot 
presque  pour  la  reconstruire  en  entier-  Il  est  seulement  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  représenté  en  hauteur  les  anciens  hôtels  et  les  vieux 
manoirs  du  faubourg  St-M  arceau  :  ce  plan  a  toujours  été  fort  rare. 
Oo  le  voit  i  la  Bibliothèque  royale,  au  dépôt  de  la  guerre  et  dans 
notre  collection  du  Luxembourg  ;  on  ne  Ta  jamais  vu  dans  le  com- 
merce, ni  dans  les  ventes. 

XVIII.  Grand  pl^n  db  Boisseau,  16S4.  —  Ce  plan  cité  plusieurs 
fois  par  Juillot,  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  copie  de  celui 
de  Gombourt  >  il  n'est  dans  aucun  des  dépôts  littéraires  de  Paris  ;  il 
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•  été  reproduit  en  1657.et  après  1661.  M.  Gatteaux  possède  la  se* 
«onde édition  qui  peut  être  estimée  trente  francs,  la  première  se- 
rait fort  obère. 

XIX.  Plan  de  Janssonimt,  1657.  —  Ce  plan  en  une  feuille  se 
trouve  au  cahier  E  de  l'ouvrage  lUustriorum  regni  GalUci  civitatum. 
Il  contient  quelques  petits  détails  curieux  :  ainsi  sur  la  butte  appelée, 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  Montparnasse,  nommée  sur  ce  [plan  Mont 
de  la  Froide,  on  voit  de  petits  personnages  qui  s'exercent  à  manier 
la  fronde  au  haut  de  la  rue  de  Lourcine;  près  la  rue  des  Lyonnais  est 
une  porte  de  ville,  à  l'entrée  du  faubourg  Sainte-Anne  (partie  du 
fiaobourg  Poissonnière),  est  le  château  Frilleux^  qui  n'est  indiqué 
dans  aucun  autre  plan,  etc. 

.  XX.  Pl\n  db  Nicolas  Bercy,  i656.  —  C'est  une  contre  façon 
deGombourt  déguisée  sous  la  difformité  la  plus  monstreuse  ;  il  est 
grossièrement  gravé,  composé  de  six  feuilles,  et  comprenant  de 
plus  le  faubourg  Str-Antotne.  -^  Il  peut  ôtre  utile  comme  rensei- 
gnement à  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  le  plan  de  Gombourt.  —  Il  y 
en  a  une  première  épreuve  à  la  Bibliothèque  royale.  — Les  épreuves 
retouchées  sont  moins  rares,  elles  peuvent  valoir  douze  francs. 

XXL  Plan  de  Flaiibn,  1658.  —  Albert  Flamen  est  un  artiste 
probablement  né  en  Flandres  dont  les  eaux  fortes  sont  aujourd'hui 
rares  et  recherchées.  On  lui  doit  entre  autres  pièces  typographiques, 
deux  petits  plans  de  Paris  dressés  à  propos  du  projet  d^un  canal 
qo'oD  devait  établir  autour  de  la  capitale,  du  côté  de  la  rive  droite 
pour  obvier  aux  débordements  de  la  Seine.  Un  premier  plan  qu'on 
▼oit  à  la  Bibliothèque  royale  dans  Tceuvre  de  Flamen,  ne  contient 
que  la  partie  septentrionale  de  Paris.  —  Le  second  plan  que  nous 
avons  aussi  dans  notre  bibliothèque  du  Luxembourg  offre  le  plan 
général  de  la  ville,mais  on  s'est  borné  à  représenter  au  trait  quelques 
rues  principales.  —  Le  plan  du  grand  égoût,  ancien  ruisseau  de 
Menilmontant,  y  est  assez  remarquable.  —  Au  haut  du  faubourg 
St.-Martin,  on  voit  une  croix  appelée  Croix  mouton^  on  ne  la  voit 
que  dans  ce  plan. 

XXII.  Plan  de  Bullet,  1676.  -^  Yoici  le  plan  de  Paris  le  plus 
important  édité  depuis  Gombourt;  quoique  plus  vaste,  il  est  loin 
d'être  aussi  précis  et  aussi  détaillé.  Pierre  Bullet  fut  aidé  dans  ce 
travail  par  son  collègue  l'architecte  Nicolas  Blondel.  Aux  Archives 
et  aux  Invalides  on  trouve  des  dessins  manuscrits  de  ce  plan  très 
bien  exécuté.  Cette  grande  estampe  assez  mauvaise  peut  offrir  en- 
core de  rintérdt  à  rarchéologue*  car  il  y  saisira  en  quelque  sorte 
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les  (krnières  traces  du  vieux  Paris,  il  u  été  réédité  au  moins  doux 
fuis,  car,  dans  une  épreuve,  on  voit  la  place  des  Victoires  achevée 
en  1686.  —  Les  diverses  éditions  sont  assez  rares  dans  le  com- 
m^rce  ;  le  prix  pourrait  s'en  élever  jusqu'à  5o  francs. 

XXIII.  Petit  plan  de  Jocvin  de  Rochefort,  167^.  —On  vort 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  un  plan  de  Paris  en  une  seule  planehi* 
de  70  centimètres^sur  55. L'épreuve  magnifique  annonce  un  premier 
état;  son  tracé  tout  entier  est  géométral,  et  les  tlotade  maisons  snnt 
poHitillésavec  finesse.  Cest  le  premier  plan  qui  nomme  le  Pont  aux 
choux.  —  Le  palais  du  Louvre  y  est  représenté  comme  achevé  et 
dégagé  dea  vieilles  constructions  <)ui  obstroéreut  sa  colonBade  jas* 
que  vers  1750.  —  La  ligne  des  Boulevarts  n'est  pas  encore  tracée^ 
une  bonne  épreuve  peut  être  estimée  ^8  fr.  Witi'a  repraduitint^ra- 
lement  vers  1690  dans  son  recueil  en  trente  volumes  in  folio  inti- 
tulé :  la  galerie  agréable  du  monde. 

XXIY.  GRANn  PLAN  9E  JouviN  DE  RoeflEFORT,  i600.  —  Il  ae- 
cofnpose  de  9  planches.  —  l^es  intervalle»  dea  rues  soutau  poiottliéf 
et  les  édifices  en  élévation  perspective.  14  est  gravé  à  l'eau  forte,  et 
encadré  d'une  bordure  de  feuillage,  il  esc  souvent  eilé  par  Jail!ot  et 
il  est  assez  rare,  probablement^  parce  qu'ilaura  été  usé  par  l'élude. 
—  On  le  voit  à  la  Bibliothèque  royale  et  dans  notre  coltoction  dn 
Luxembourg;  mais  notre  épreuve  est  peu  homogène  et  parait  pro- 
veniv  de  différents  tirages  <laQS  le  comniereerCe  grand  plan  peut 
valoir  100  francs.  — G'esl  le  dernier  plan  important  du  dix-aeplième 
siècle.  —  Nicolas  de  Fer  en  publia,  dans  les  dix  dernières  annôoSr 
un  assez  grand  nombre  dont  M.  Bonoardot  signale  les  plus  curieux. 

Un  plan  de  la  capitale  paraissait,  sous  Louis  XV,  aussi  indispen- 
sable qu'un  almanach,  aux  savants,  aux  étrangers  et  même  aux 
simples  bourgeois  de  Paris,  on  en  publia  donc  un  grand  nombre. 
Lagéomètriefit  même  au  dix -huitième  siècle  de  notables  progrès; 
mais  au  point  de  vue  archéologique,  ils  sont  moins  intéressants  ; 
la  vieille  physionomie  avait  disparu  du  portrait. 

XXY.  Plan  de  Bernard  Jailu>t,  1713^,  —  Le  premier  comme 
importance  est  sans  contredit  celui  de  notre  collection  du  Luxem- 
bourg, par  Bernard  Jaillot.  —  Il  est  en  4  feuilles  de  61  centimètres. 
sur  H.  On  remarque  sur  ce  plan  un  grand  nombre  d'hdtels  dési- 
(cnés  assez  souvent  par  des  chiffres  correspondant  à  ces  renvois. 
Les  grands  hôtels  se  multipliaient  rapidement,  et  les  géographes- 
^'avaient  garde,  par  politesse,  d'en  oublier  aucun,  c'est  un  plan 
curieux  à  consulter  sous  ce  rapport.  La  Bibliothèque  royale  n'» 
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qu'uDe  épreute  médiocre.  —  Ce  plan  assez  rare  peut  être  cslrroé 
K  à  30  francs, 

XXVî.  Plan  de  la  Caille,  1714.  —  C'est  un  atlas  composé  de 
2^  planches  accompagnées  d'un  texte  imprimé. —  Le  grand  plan 
de  JouTîn  de  Rocbefort,  édition  de  17U,  a  été  évidemment  le  mo- 
dèie  de  cet  atlas. 

XXVH.  Plan  de  l'abbê  Dblagrive,  1728.  —  Aucun  plan  nou^ 
%feau  D'est  publié  jusqu'à  cette  année.  •—  On  en  édita  plusieurs 
assez  peu  importants.  Il  faut  en  excepter  toutefois  un  plan  publié 
en^  1716  par  De  Sièele  qui  donne  avec  exactitude  le  tracé  de  Ten  • 
eeinte  méridiomle  de  Philippe  Augaste.  —  On  y  voit  aussi  derrière 
l«5 Capucines  un  terrain  vague  qui  marqué  la  place  du  fossé  de  Loui» 
XIIL  Le  plan  de  Tabbé  ]>eiagrive  se  compose  de  quatre  feuilles  et 
de  deux  demi-feuilles,  il  est  entouré  de  vues  de  monuments  gravés 
d'après  Blondel.  —  Notre  collection  du  Luxembourg  en  possède 
une  magnifique  épreuve;  on  conserve  à  THÔtel  de  Tille  une  grande 
partie  des  dessins  primitife  dont  Tadmirable  netteté  fait  prés um*er 
de  leur  précision.  Ce  plan  important  est  assez  rare  pour  être  estimé 
sa  fr.,  il  a  été  réduit  la  même  année  en  une  planche  de  37  centi- 
mètres sar  31. 

XXYin.  Plan  ï>b  Roussel,  4730.  —  Ce  plan  tort  remarquable 
se  compose  de  9  feuilles.  —  Les  édîBces  rëssortent  en  noir  sur  le 
pointillé  des  maisons.  H  est  encadré  d'une  riche  bordure  de  feuil- 
lages. Il  a  été  réédité,  en  I78i,  en  175G  et  en  1795,  avec  de  nom- 
breux chaugeoients.  —  Notre  collection  du  Luxembourg  a  la  troi- 
sième édition. —Le  quartier  actuel  de  1»  chaussée  d'Antin  y  porte 
le  nom  de  faubourg  Richelieu.  —  Les  portes  de  la  Conférence  et 
Si' Honoré  y  sont  encore  ;  dans  le  chantier  de  la  porte  St-Bernard, 
on  v(«l  encore  le  mur  d'enceinte  avec  deux  tours.  —  Dans  les  en- 
virons, on  remarque:  le  chMeau  de  Madrid,  Tabbaye  de  Long- 
champ,  le  moulin  de  Jnscelle,  célèbre  parles  orgies  parisiennes  sous 
Louis  XV.  Un  grand  nombre  de  mouNns  à  vent,  la  plupart  avec 
leurs  noms,  la  remise  des  Bogenots  près  des  Ternes.  Roussel  pa- 
rait s'être  aidé  du  plan  de  Kabbé  Delagrive. 

XXrX.  Plan  de  Huot,  1T38.  —  Ce  plan  à  vol  d'oiseau  se  com- 
pose  de  quatre  planches  —  Il  est  plus  rare  que  le  grand  plan  de 
Turgot.  Il  est  fort  peu  exact  pour  Tépoque,  et  M.  Bonnardot  pense 
que  ce  sont  de  vieilles  planches  de  Jean  Boisseau  retouchées  et  re- 
produites tant  bien  qne  mal. 
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XXX.  Plan  db  Louis  Brrtbz.  17;59.  —  Ce  plan  est  impropre- 
ment appelle  plan  de  Turgot,  Il  se  compose  de  20  feuilles  et  d'unt 
feaille  d'as^semblagu.  Assemblé ,  il  donne  316  centimètres  sur  â4S. 
Il  est  relié  ordinairement  en  atla«.  —  L'image  de  Paris  qu'il  repré- 
sente offre  beaucoup  d*attrait  à  l'arcliéologue,  e^  môme  de  précieux 
documents.  —  Les  édifices  publics  et  les  hôtels  sont  bien  tracés,  on 
y  remarque  beaucoup  de  localités  curieuses  aa  faatK)urg  St  Mar- 
ceaux,  Montmartre,  avec  les  bâtiments  de  l'abbaye,  —  la  Bourse, 
dans  la  rue  Yivie  me,  telle  qu'elle  a  été  jusqu'en  1828,  —  la  bella 
grille  de  la  Place  Royale  si  sottement  remplacée  vers  1832.  Yis-à- vis 
de  St-Lazare  la  première  df^s  fameuses  croix  dites  nwntjoies  Saint, 
Denis,  —  L'Église  St«Sulpice  sans  les  tours.  —  Les  anciennes 
épreuves  de  ce  plan  magnifique  doivent  être  recherchées  avec  soin. 
On  peut  s'en  procurer  de  nouvelles  à  la  calcographie  du  Louvre,  ci 
sont  les  planches. 

XXXI.  Plan  de  Jàillot,  1775.  —  Avant  de  parler  de  ce  plan  fort 
estimable,  nous  devons  mentionner  deux  petits  plans  publiés 
1740,  par  l'abbé  Delagrive,  l'un  de  la  ville  seule  fort  détaillé, 
malgré  sa  petite  dimension  (38  centim.  sur  31).  —  Il  est  encore 
à  la  calcographie,  où  Ton  peut  s'en  procurer  pour  2  fr.  ;  l'autre  de 
la  ville  et  des  environs^  en  9  feuilles  est  fort  exact  poqr  l'ancieane 
géographie  ecclésiastique,  seigneuriale  et  muDîcipale.  Il  est  aussi 
à  la  calcographie.  Ce  vaste  plan  de  Jaillot  se  compose  de  30  feuilles. 
En  1778,  il  l'édita  de  nouveau  en  atlas  qui  peut  valoir  de  15  à  31 
francs,  tandis  que  les  premières  éditions  qui  étaient  pliées  daos  les 
Bavantes  rechercher  de  l'auteur  sont  plus  rares  et  plus  chères* 

XXXII.  PLiiNDEYERifiQUET.  1789.  —  Ce  beau  travail  a  coûté 
plusde  20  années  de  recherches.  —Il  est  gravéau  burin  esquissé  an 
simple  trait,  système  qui  permet  des  retouches  ultérieures  sans 
entraîner  la  confusion.  —  C'est  le  dernier  reste  du  vieux  Paris.  Il  \ 
été  fait  dans  une  immense  galerie  du  couvent  des  Cordeliers  formant 
le  dessus  du  clotire  du  côté  de  l'église  ;  les  travaux  préparatoires 
furent  immenses.  —  Ce  plan  parle  à  la  raison^  sînoo  à  l'imaginatico 
des  antiquaires.  Son  principal  mérite  est  la  précision  dans  les  li- 
mites de  chaque  édifice  public,  et  surtout  dans  ia  forme  atla  dimen* 
iion  des  rues.  Un  inspecteur  des  travaux  du  gaz  assurait  k  M.  Bon- 
nardot  que,  lorsqu'il  avait  à  connaître  la  longueur  de  tuyaux  né- 
cessaire entre  tel  point  et  tel  autre,  il  consultait  toujours  et  avet 
sûreté  l'œuvre  de  Yerniquet.  Il  faut  rechercherles  exemplaires  sur 
papier  collé;  ils  valent  trente  francs. 
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Sous  Tempire,  les  plans  de  la  capitale  offrent  on  aspect  nouveau  ; 
sid*unepart,  on  continue  à  démolir,  de  Tautre^on  commencée 
réédiGer.  Sous  la  restauration,  les  travaux  d'utilité  ou  d'embelliss^ 
ment  continuèrent;  ils  redoublèrent  d*activé  sous  Louis-Phi- 
lippe. —  Le  nouveau  gouvernement  a  fait  déjà  d'admirables  amé- 
liorations. La  géographie  a  peu  fait  de  progrès  sous  1  e  rapport  géo- 
métrique, mais  l'exécution  est  meilleure,  et  les  cartes  sont  à  bon 
marché.  Nous  allons  indiquer  les  plans  les  plus  exacts  et  les  plus 
utiles  publiés  dans  le  dix-neuvième  siècle. 

Plan  dech.  Piquet.  —  Cet  excellent  géographe  a  publié  de  1804 
à  1847  une  série  de  plans,  sur  lesquels  on  peut  lire  l'histoire  des 
perpétuelles  métamorphoses  du  sol  de  Paris. 

Plan  de  Yasserot,  1836.  —  C'est  le  plus  détaillé  de  tous  les  plant 
de  Paris.  Il  en  a  paru  37  feuilles,  mais  malheureusement  il  est 
incomplet  ;  on  n'y  trouve  que  les  quartiers  du  centre. 

Plan  de  Jaconbet,  (1836).  —  Gravé  en  cinquante-quatre 
feuilles;  il  a  pour  base  Yerniquet.  —  La  largeur  des  façades  des 
maisons  y  est  indiquée  par  des  traits  numérotés.  —  Il  est  fort  im- 
portant. —  J'ignore  pour  quel  motif  il  indique  une  nouvelle  biblio- 
Uièque  du  Roi. 

Plan  de  Girard.  —  Deux  planches  chacune  de  92  centim.  sur 
01.  Gravé  au  trait  avec  les  édifices  légèrement  ombrés.  Il  est  exact 
et  commode  pour  l'usage. ^On  le  trouve  chez  l'éditeur  Andriveau- 
Goujon. 

Plan  de  Dyonnet.  —  C'est  un  bon  plan  usuel  édité  par  le  Roi. 
Les  ilôts  des  maisons  sont  ombrés  de  lignes  uniformes  duesi  un 
procédé  mécanique.  —  Les  rues  sont  supposées  al  lignées  selon  la 
projet.  —  On  y  voit  les  lignes  de  chemin  de  fer  et  Tenceinte  bas- 
tionnée  ;  il  est  fort  net  et  à  très  bon  marché. 

Plan  d'Emmery,  1839.  —  Ces  deux  plans  sont  très  curieux.  L'ud 
offre  une  statistique  fort  exacte  de  la  distribution  des  eaux  de 
rOurcq  dans  la  ville  de  Paris.  —  L'autre  est  l'importante  statis- 
tique souterraine  des  égoûts  de  la  grande  capitale.  Le  sol  y  est  di- 
visé par  bassins,  et  Tony  voit  toutes  les  entrées  d'eau,  grilles  et 
bouches  sous  trottoirs,  trappes  de  service  et  lignes  de  fuites.  —  Ces 
deux  grands  plans  sont  fort  nettement  gravés  sur  cuivre,  afin  de 
pouvoir  les  corriger  et  augmenter  suivant  les  nécessités  toujours 
eroissantes. 

Plan  de  Waltbr.  —  Ce  plan  à  vol  d'oiseau  édité  par  Bouquillarl, 
eo  1850,  est  lithographie  avec  une  grande  finesse.  On  y  reconnaît 
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de  suite  les  principaux  cdificejj^.  La  plupart  des  rues  y  sont  dési^ 
{nées,  c'ei^t  un  essai  heureux  et  curieux. 

Emile  Chavin  db  Malan. 


PiUmiqiu  ratljoliqur. 
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Du  point  de  vue  de  Tautear  à  Tégard  des  pères  de  TÉglise  et  du  cbristiaDisme. 
•—Bienfaits  de  la  loi  chrétienne. ~^Coup-d*œil  porte  ayec  l'auteur  sur  la  se« 
ciëtë  antique  avant  le  christianisme. — Préparation  dés  âmes  Ters  on  état  Hou* 
veau. — Efforts  tentÀ  par  quelques  religions  anciennes  pour  s'universaliser. — 
Le  christianisme  présenté  par  Fauteur  comme  le  perfectionnement  de  ces  es- 
.vais  et  la  suprême  formule  de  Id  pensée  morale  et  rrligieuse  de  cette  époqm* 
Objections  à  cette  assertion*  —  Preuves  de  la  divinité  du  christianisne  pro- 
duites par  le  fait  même  de  son  ëtabliisement. — Parallèle  du  christianisme  et 
du  sio'iciime.  Lear  différée cp  démontrée  par  leurs  dogmes  fond  amentaax.— 
Appréciation  littéraire  du  tableau  de  l'éloquence  chrétienne.  —  Analyse  <ie 
quelques  poi  traits  des  pères  de  l'église,  saint  Athanase  saint  Grégoire  de 
Naziaazc,  saint  Bazile,  S^nésius,  saint  Ghrysostome,  saint  Augustin. 

Deux  de  oies  amis,  l'un  ancien  conservateur  ou  philosophe^  si 
Ton  veut;  Taulre  républicain,  if  importe  la  couleur ,  discouraient 
devant  moi  sur  CinlerveiUion  romaine.  Le  philosophe  disait  : 
Du  maintien  de  la  tiare  ddpeol  réqmhbre  européen  :  elle  est  sod 
centre  de  gravité. 

Le  républicain  invoquait,  assez  mal  à  propos,  Texemple  de  Gê- 
maliel,  prétendant  que  la  religion  peut  se  sauver  toute  seule.  Oui, 
répliquait  le  philosophe;  mais  il  n'en  est  pas  de  Qiéme  de  Tédifice 
social  ;  si  vous  lai  ôtez  sa  base,  vous  flattez-vous  de  le  soustraire! 
•la  loi  de  la  pesanteur,  et  de  le  faire  tenir  en  Tair  ?  Le  chrislianisme 
est  cette  base  :  c'est  pour  cela  que  je  veux  le  maintien  de  la  tiare. 
Le  républicain  fit  alors  un  écart,  et,  par  un  véritable  coupdeJar- 
fiac,  il  poussa  cet  argument  inattendu  à  son  adversaire  :  «  Croyez- 
vous  à  bi  divinité  de  Jésus-Christ?  «  Le  philosophe,  un  peu  déomi- 

'  I  gr.  vol.  in-19.  A  Paris,  chez  Didier. 


ItJ  QUATRIÈME   SIÈCLE.  ^'-3 

cerié,  hésita  un  moment,  hocha  la  lôte  et,  Onalement,  répondit  : 
peut-être  ! 

Dans  là  Préface  du  tableau  de  l'éloquence  chrétienne»  nous  avons 
rencontré  les  raisons  péremptoires  de  notre  ami  le  philosophe  en 
faveur  de  rintervention  romaine  et  de  la  tiare  ;  mais ,  sans  être 
tenté  d'invoquer  Gamaliel,  ni  aucune  autre  objection  de  notre  ami 
le  républicain ,  nous  avons,  involontairement  ^  adressé  au  livre  sa 
question  «  Grôyez-vous  à  la  divinité  de  Jésus-Christ?  »  Il  nous 
semble  que  la  môme  réponse  s'en  est  suivie»  et  que  nous  avons  en- 
tendu :  peut-être!  Voyons.  Sous  la  restauration,  au  plus  fort  de  la 
lutte  philosophique,  on  publia  une  édition  purgée  de  V Évangile,  à 
Fusage  des  écoles  libérales,  on  en  avait  foit  un  livre  de  poche 
très  commode  si  mince  et  si  bien  dégrossi  en  vérité,  qu'un 
coup  de  rabot  de  plus,  il  n'y  restait  rien.  Je  me  souviens  avoir 
entendu  appeler  cela  un  livre  philosophique  et  moral.  M.  YiUomain 
en  aurait^il  oublié  un  exemplaire  dans  sa  poche?  Est-ce  de  là  qu'H 
regarde  quand  il  dit  qu'il  veut  juger  à  un  point  de  vue  philoso- 
phique et  moral  ces  hommes,  ces  Pérès  de  l'Eglise,  qui  n'ont  clé, 
trop  souvent,  qu'un  objet  d'apothéose  ou  d'ironie. 

Le  Dante,  considérant  Virgile,  quoique  pjiien,  comme  un  pré- 
curseur  de  l'Evangile,  le  compare  à  un  homme  qui  porterait  une 
lanterne  par  derrière,  et  marcherait  lui-même  dans  les  ténèbres 
tout  en  éclairant  ceux  qui  le  suivraient.  Que  M.  Vrllemain  voie  ou 
non  le  flambeau  qu'il  pOrte,  qu'il  en  reçoive  le  reflet  ou  la  pleine 
lumière,  peu  importe  si  ce  flambeau  est  la  vérité;  il  sera  pour  nous 
ce  que  Virgile  fut  pour  le  Dante  3  nous' dégagerons  de  l'ombre  les 
rayons  resplendissants;  nous  séparerons  le  pur  froment  de  l'ivraie; 
nous  recueiHenjns  l'inspiration  divine  dàias  te  livre  du  philosophe, 
comme  le  Dante  la  recueillait  pieusement  à  traivers  les  fictions  du 
poète  lalin. 

M.  Villemain  n'a  pas  de  passions  hostiles  ;  il  descend  une  pente 
que  son  grand  esprit  n'aurait  dû,  sans  doute,  jamais  gravir  ;  mais 
il  descend;  laissons-le  s'approcher:  il  n'est  déjà  pas -si  loin  de 
nous  :  et  d'ailleurs,  quand  on  descend,  on  va  plus  vite. 
'  Dans  sa  sérieuse  jeunesse ,  pendant  que  Tesprit  de  la  foule  s'en 
allait  ailleurs,  M.  Villemain  se  sentit  attiré  par  les  monumens  de 
l'éloquence  chrétienne;  l'attraction  fut  d'abord  littéraire:  mais  le 
grave  jeune  homme  y  trouva  maiière  a  réflexion,  et  l'on  peut 
croire  que  la  morale  commença  à  s'infuser  avec  la  fleur  de  cel^e 
(larole  éloquente. 

Quelques  esquisses  de  ces  grandes  figures  se  présentèrent  tout 
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naturellement  sous  la  pl^ume  de  l'éminent  écrivain;  ces  essais  eu- 
rent leur  publicilé  et  Axèrent  Tatteniion  ;  mais  ce  n'était  pas  eo- 
eore  un  livre  \  cette  étude  n'avait  pas  encore  son  but  déterminé. 
Aujourd'hui ,  après  une  longue  expérience  des  hommes  et  dei 
choses,  récrivain  est  revenu  sur  les  affections  de  sa  jeunesse  ;  Tei- 
périence  puisée  dans  le  maniement  des  affaires  a  élargi  la  question 
devant  l'homme  d'état  qui  rentrait  dans  la  retraite»  et  qui  revenait 
aux  lettres  ;  et  l'attraction,  cette  seconde  fois,  n'a  pss  été  seule- 
ment littéraire  et  morale,  elle  est  venue  des  intérêts  les  plus  élevéi 
de  la  philosophie  sociale  et  de  la  politique.  Écoutons  l'auteur  s'ei* 
pliquer  lui-même  à  ce  sujet  : 
«  En  voulant  publier  aujourd'hui  de  nouveau  ,  dit- il ,  ce  qoe 
j'avais  écrit,  il  y  a  bien  des  années,  sur  deux  époques  de  la  vieille 
société  romaine  et  du  génie  chrétien  dans  ses  commencements, 
j'ai  senti  ce  qui  manquait  à  ce  travail,  accueilli  d'abord  avec  la- 
veur. Étendue  des  recherches  ou  importance  des  vues,  rieodani 
mes  premiers  essais  ne  répondait  suffisamment  k  la  grandeur  do 
sujet  ;  mais  on  crut  y  reconnaître,  quand  ils  parurent,  le  senlimeat 
vrai  d'une  littérature  alors  presque  oubliée,  et  la  reproduction 
expressive  de  quelques  types  originaux  que,  depuis  long-lemps, 
on  ne  regardait  pas.  Cela  suffisait,  à  son  heure  ,  pour  attirer, 
quelques  moments,  l'attention  publique,  emportée  par  tant  d'ob- 
jets  Mais  depuis,  les  esprits  ont  fait  de  grands  pas  daoscetti 

voie,  même  en  paraissant  occupés  de  tout  autre  chose.  Le  senti- 
ment religieux  est  devenu  plus  sévère;  Térudition  a  pris  pins  de 
place  dans  les  lettres.  Ce  besoin  d'examen  ne  saurait  être  eatii- 
fait  par  l'étude  seule  des  vertus  morales  qui  animaient  l'élo- 
quence de  quelques  hommes  puissants  par  la  conviction  de 
leurs  œuvres;  et,  dans  un  temps  où  les  monuments  de  cette 
éloquence  redeviennent,  pour  des  communions  dissidentes,  oo 
objet  de  méditation  dogmatique,  tout  autre  manière  de  les  con- 
sidérer peut  paraître  étroite  et  superûcielle  :  il  ne  faut  pas  y  re- 
noncer, cependant. 

»  On  ne  peut  méconnaître  qu'il  y  a,  dans  les  Tèrtt  de  lÉgUn, 
encore  autre  chose  que  la  doctrine  théologique,  et  que  cela  fAt 
un  des  instruments  de  leur  puissance.  De  même  qu'après  le 
moyen  âge  diverses  sciences  morales  que  la  théologie  avait  atti- 
rées, et  comme  enveloppées,  n'ont  pris  leur  grandeur  qu'en  se 
séparant  d'elle;  ainsi  des  controverses  religieuses  du  4*  siècle,  on 
peut  tirer  tout  un  ordre  de  vérités  historiques  qui  marquent  le 
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9  trarail  de  la  raison  commune,  en  môme  temps  que  le  bienfait 
de  la  loi  chrétienne.  ■ 

M.  Yitlemain  reconnaît  les  bienfaits  de  la  loi  chrétienne,  et  It 
progrès  social  accompli  à  la  faveur  de  cette  loi  ;  c'est  un  grand 
point  :  l'école  philosophique  moderne  n'a  pas  toujours  vu  aussi 
dair.  Cette  vérité  une  fois  admise  et  démontrée  par  la  philosophie^ 
une  autre  vérité  la  suit  de  près  et  adhère  à  elle  comme  son  corol- 
laire inévitable  ;  elle  se  déduira  d'elle-même  de  nos  considérations  : 
Ton  verra  à  quelles  conditions  on  peut  jouir  des  bienfaits  de  cette 
loi  chrétienne  éminemment  progressive  et  sociale.  Regardons 
d'abord  avec  M.  Yillemain  quel  était  l'état  du  monde  antique  au 
moment  où  se  montra  TÉvangile.  Qu'y  voyons-nous  ?  Le  paganisme 
épaisé  de  sève,  faisant  un  dernier  effort  pour  se  raviver  par  la  mo- 
rale, se  traînant  dans  les  derniers  rangs  de  la  société  sans  répondra 
aux  besoins  intellectuels  de  cette  société ,  qui  s'accommodait  pour- 
tant de  ses  débauches  et  de  sa  corruption. 

Depuis  Socrate,  depuis  Platon,  une  idée  plus  élevée  que  ces  hon- 
teuses erreurs  a  envahi  quelques  esprits,  sans  se  vulgariser  pour* 
tant  même  dans  les  hautes  classes.  La  raison ,  en  révolte  contre 
ridole,  l'a  foulé  aux  pieds;  le  théâtre  a  retenti  de  cette  parole  nou- 
velle :  ffomo  8um,  humant  a  me  nihil  alienum  puto  *.  Un  homme, 
no  patricien,  un  maître  a  compris  qu'Un  esclave  était  aussi  un 
homme  :  «  Si  c'est  un  esclave,  a«t-il  répondu  à  sa  femme  féroce, 
•  c'est  un  homme,  il  faut  épargner  son  sang.  »  Les  philosophes  ont 
prêché  la  tolérance  et  le  pardon,  et  cette  sublime  parole  s  est  échap- 
pée de  la  bouche  d'un  orateur  bien  digne  de  la  proférer  :  Mortaln 
mimieUias ,  amicUiae  sempUamai  *. 

De  son  côté,  à  cette  époque  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  le 
judaïsme,  sorti  de  ses  frontières,  colonisait  dans  Tlnde,  à  Alexandrie, 
à  Gartbage ,  à  Rome  ;  par  endroits  même ,  il  affectait  la  form^ 
claustrale,  et,  d'après  M.  Yillemain,  il  cherchait  à  s'universaliser. 
De  rOrient  et  de  la  Grèce  arrivaient  aussi  des  caldéens,  ou 
nsagiciens  qui  prêchaient  quelques  dogmes  du  platonisme  et  des 
religions  indiennes. 

De  toutes  parts  un  grand  mouvement  se  faisait  dans  le  monde,  et 
les  ftmes  fatiguées  semblaient  parfois  regarder  le  ciel  et  attendre 
quelque  chose.  Les  sibylles  mêmes  annonçaient  cette  ère  de  réno- 
vation ;  le  poète  en  fait  foi.  Mais  dans  cet  épuisement  du  paga- 
nisme, dans  ce  nouvel  essor  de  la  pensée  tfumaine,  dans  cette  ex- 

*  Tdrence.  Uedut, ,  t,  TV. 
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pansion  du  judaïsme,  dans  celte  tenlalivedes  magiciens  prêcheurs; 
non  seulement  il  n'y  avait  pas  ce  que  le  monde  cherchait;  mais 
tous  ces  essais,  loin  de  déblayer  la  place  au  christianisme,  n'au- 
raient dû  servir  qu'à  Tëntraver,  s'il  n'eût  pas  été  divin;  rhomanité 
n'aurait  pas  pris  le  change  :  le  christianisme  n'a  pas  été  an  pertes 
tionnement,  comme  parait  le  croire  M.  Tiltemain^  mais  le  rappe4 
aux  véritéi  primitives  perdues  ou  dénaturées.  S'il  était  possible  de 
découvrir  le  mouvement  perpétuel  et  la  quadrature,  du  cercle, 
pourrait-on  dire  que  les  essais  éphémères  et  infructueux  tentés 
jusqu'ici  en  auraient  tracé  la  méthode  ?  Et  d'ailleurs,  ia  religion  ne 
procède  pas  par  induction  comme  ia  science,  et  une  démonstration 
philosophique  ne  saurait  être  la  cause,  oiéme  indirecte  et  éloignée, 
d'un  dogme  religieux,  quand  cette  religion  est  le  christianisme, 
quand  ce  dogme  descend  du  Sinai  ou  do  Calvaire.  La  démarcattoo 
terrible,  infranchissable  qu'a  tracée  l'Église  catholique  autour  desa 
foi  doit  le  prouver  et  le  faire  comprendre  x  Hors  de  ié  poini  de  saha. 
Pour  peu  que  vous  ayez  le  pied  en  dehors  du  cercle,  pour  peu  que 
vous  soyez  à  côté  de  la  ligne,  un  abtme  vous  sépare;  voua  ne  pou- 
vez occuper  la  vérité  qu'en  vous  plaçant  au  milieu. 

Quels  étaient,  en  réalité,  les  rapports  que  ces  religions  aoeieunes 
ou  nouvelles  pouvaient  avoir  avec  le  christianisme?  Quelle  était, 
au  fond,  cette  philosophie  que  Socrate  et  Platon  avaient  semée  çà 
et  là  sur  la  vieille  société?  Par  quel  endroit  tous  ces  systèmes 
avaient-ils  devancé  Vidée  chrétienne  ^  et  comment  avaient-ils  pu  pré- 
parer l'œuvre  immense  que  l'Évangile  allait  accomplir? 

Le  paganisme  avait  beau  chercher  à  s'épurer  par  la  morale; 
quand  môme  il  aurait  divulgué  ses  dogmes  plus  purs  d'Eleusis  où 
$erait-il  arrivé,  il  n'aurait  réussi  qu'à  augmenter  ses  contradictions. 
Quand  môme  il  aurait  démoli  pierre  à  pierre  tous  les  aziles  qa'il 
avait  autrefois  ouverts  au  crime  et  à  l'impureté,  quand  il  aurait  ré- 
pandu le  soufre  et  l'eau  lustrale  sur  les  ruines  de  Pâphos  et  de  Gnide, 
quand  il  n'aurait  laissé  debout  au  milieu  de  tous  ces  décombres  que 
le  triple  front  tonnant  de  son  Dieu  Olympien,  aurait-il  dépassé  le 
stoïcisme  et  rencontré  cet  enseignement  divin  d'une  morale  unitaire 
qui  contient  cette  solution  du  problème  humain  que  son  sphinx  o^ 
savait  pas? 

Sans  rÉvangile,  Simon  le  magicien  n'aurait  guère  de  notoriété, 
quoiqu'il  se  soit  donné  bien  du  mal  pour  en  acquérir.  Il  nous  eet 
parvenu  avec  le  stigmafe  de  mépris  et  de  réprobation  que  lui  im- 
prima un  saint  apôlre.  Peu  d'historiens  ont  signalé  son  passage  ;  ce 
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qu'ils  en  oui  dit  se  réduil  à  peu  de  chose.  Il  parait  qu*il  était  allé 
(Jans  riode  étudier  la  magie.  Je  oe  gais  si  son  maître  était  Boudhistey 
loujours  est-il  qu'il  en  rapporta,  avec  sa  magie»  le  dogme  de  ia  mé^ 
lempsycose.  Il  était  accompagné  d'une  jeune  et  belle  esclave  qu'il 
«ppellait  Hélène  1  il  prétendait  que  c'était  la  môme  qui  avait  causé 
la  ruine  de  Troie,  et  qu'elle  accomplissait  son  expiation  par  l'es- 
clavage. 

.  Ceux  qui  parlent  deSimon  ne  disent  pas  qu'il  ait  jamais  fait  école, 
encore  moins  qu'il  ait  érigé  aucun  temple  à  ses  suspectes  divinités. 

Plus  heureux  que  Simon,  Apollonius  de  Tyane  a  été  pour  Phi- 
lostrale  le  sujet  d'un  livre  curieux  à  beaucoup  d'égards.  Apollonius 
était  aussi  élève  de  rinde  quant  à  la  magie,  mais  il  ajoutait  à  cela 
des  idées  plus  élevées  empruntées  au  platonisme.  Gomme  il  possé- 
dait l'art  de  bien  dire,  quand  il  arrivait  dans  ces  villes  grecques 
avides  d'éloquence,  la  foule  Tentourait  et  l'écoutait;  il  piquait  d'ail- 
leurs la  curiosiré  par  des  tours  d'adresse  ;  mais  le  premier  sophiste 
ou  le  premier  bateleur  qui  venait  après  lui,  recueillait  Itss  mômes 
honneurs. 

Il  passait  sans  attirer  personne  à  sa  suite,  et  chacun  restait  païen, 
épicurien  ou  stoïcien ,  comme  devant. 

Les  juifs  pouvaient  répandre  leur  trafic  par  le  monde;  ils  pou- 
vaient commencer  par  avance  cette  vie  cosmopolite  à  laquelle  la 
parole  du  Sauveur  allait  bientôt  les  condamner;  mais  leur  loi  limitée 
quant  à  ses  formes  extérieures  et  cérémoniales,  ne  pouvait  se  ré- 
pandre sans  le  caractère  d'universalité  qu'elle  attendait  de  l'évangile. 

Si  dans  les  divisions  do  leurs  sectes  on  peut  en  remarquer  quel- 
ques unes  qui  se  rapprochèrent  plus  ou  moins  de  nos  congrégations 
chrétiennes  ;  si  les  Thérapeutes  et  les  Ësséniens  présentèrent  des 
analogies  avec  nos  monastères,  ces  analogies  consistaient  surtout 
dans  la  forme  extérieure  ^  elles  ne  sont  pas  dans  Tesprit.  Il  y  a  tou- 
jours entre  ces  couvents  et  les  nôtres  cette  distance  qui  sépare  la 
loi  ancienne  de  la  loi  nouvelle.  Pour  arriver  à  la  formule  chrétienne 
ces  cénobites  Juifs  avaient  à  accomplir  celte  révolution  dont  la  pa- 
role du  Sauveur  pouvait  seule  être  la  force  motrice.  Quoique  plus 
rapproches  de  nous,  étant  dépourvus  de  cette  force»  ils  n'auraient 
pas  plus  uK>ntré  ce  degré  divin  que  n'auraient  pu  le  faire  les  con- 
grégations pythagoriciennes  ou  celles  de  Bouddha.  IMarc  Aurèle, 
Antonin  ,  Epictète,  tous  ces  stoïciens  enfin  dont  M.  Yillemain 
exhalte,  non  sans  raison,  lu  philosophie  éclairée  et  compatissante, 
taieéntitipuissints  à  ^uer  de  leur  système  Tardente  chanté  des 
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apôtres;  ils  n'étaient  pas  assez  convaincus  pour  dévouer  leur  vie  i 
la  vérité.  Si  Socrale  eut  ce  bonheur,  comme  le  disait  naguère  avec 
irop  d'assurance,  une  bouche  éloquente  du  haut  de  la  chaire  chré- 
tienne, l'exemple  de  son  sacrifice  n'entraîna  personne  à  Timiler. 
D'ailleurs,  sans  vouloir  déprimer  la  force  d*âme  que  montra  et 
grand  homme,  nous  croyons  qu'il  y  avait  autre  chose  que  rameur 
de  la  vérité  qui  le  poussait  à  se  jet.T  au  devant  de  la   mort.   Peut- 
4lre  quand  au  lieu  de  se  défendre  il  demandait  à  ses  juges  le  Pry* 
tanée  pour  prix  de  ses  vertus,  ou  qu'il  refusait  aux  larmes  de  t«i 
disciples  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  une  mort  imméritée,  peut- 
dire  y  avait  il  dans  cette  grande  âme  encore  plus  de  dédain  pour 
l'espèce  humaine  que  de  soif  ardente  pour  la  justice  de  ce  Dieu  que 
la  philosophie  venait  d'entrevoir. 

Sans  réserver  la  sagesse  pour  un  petit  nombre  d'initiés  comme  oo 
l'avait  fait  trop  longtemps,  les  stoïciens  ne  prenaient  pas  souci  de  la 
divulgation,  tls  se  contentaient  de  la  pratiquer  tout  haut ,  de  la  pren- 
dre pour  thème  de  leurs  harangues  et  de  leurs  déclamations;  d'ea 
faire  même  parade  quelquefois;  mais  ils  ne  traversaient  pas  lesmen 
pour  la  transplanter  sur  les  terres  lointaines,  ils  ne  la  jetaient  pu 
aux  quatre  vents  du  ciel,  et  peu  leur  importait  que  le  monde con« 
tinuât  à  tourner  dans  le  cercle  de  ses  folies  et  de  ses  corruptioQi  ; 
Us  n'étaient  pas  hommes  à  le  convertir  malgré  lui. 

Au  surplus  la  philosophie  de  Socrate  et  de  Platou ,  apporfit-elle 
k  rame  humaine  un  véhicule  réel,  quel  biefifait  les  classes  iofirmei 
pouvaient-elles  en  attendre?  contenait-elle  le  dogme  de  la  vérita^ 
ble  fraternité  humaine,  et  pouvait-elle  avoir  jamais  pour  consé- 
quence la  suppression  de  l'esclavage?  Us  avaient  san9  doute  con- 
seillé l'amour  divin  et  développé  quelque  part  l'idée  de  la  vraie  jus- 
tice; mais  ils  n'avaient  pas  su  donner  à  l'âme  les  ailes  dont  elle  a 
besoin  pour  s'élever  â  ce  degré  supérieur.  Toutes  leurs  nobles  aspi- 
rations devaient  être  frappées  de  stérilité  et  la  morale  n'existait 
véritablement  pas  encore  par  cette  riiison  qu'elle  n'avait  été  saisie 
que  d'un  côté,  et  qu'il  la  faut  pour  qu'elle  soit  efficace  tout  entiers 
et  dans  son  unité. 

Cependant,  quel  qu'il  fût,  la  vieille  société  devait  s'arrêter  aa 
stoïcisme  ;  pour  le  dépasser,  il  lui  aurait  fallu  des  efforts  surnatu- 
rels; le  stoïcisme  lui  offrait  ce  stamquo  progressif  que  les  sociétés 
acceptent  volontiers;  il  laissait  le  vieux  colosse  tranquillement 
•roupir  dans  ses  fanges;  il  se  contentait  de  lui  faire  par  moment  re- 
garder le  ciel  Le  christianisme  apportait  au  contraire  la  révolutioo 
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it  wofDait  comme  le  vent  qui  déracine;  il  ne  pouvait  se  montrer 
aussi  accommodant,  il  ne  couvrait  pas  les  vices  de  son  indulgence. 
Poar  opérer  la  transfiguration  qu'il  proposait,  toute  spéculation  ba- 
Riaine  devait  échouer.  En  effet  admettons  pour  un  moment  que  le 
christianisme  ne  soit  qu'une  formule  philosophique.  Transportons- 
nous  à  l'époque  de  son  apparition,  supposons  nous  élevés  sous  cet 
institutions  énervées  que  le  sensualisme  débordait  de  toutes  parts, 
et  qui  avaient  à  peine  conservé  des  fortes  vertus  civiques  du  passé. 
Que  nous  soyons  appelé  à  choisir  entre  toutes  ces  croyances,  entra 
toutes  ces  tentatives  de  religions  faites  dans  la  môme  voie>  si  nou» 
délaissons  le  paganisme  ii  cause  de  ses  contradictions;  si  notre  âme, 
par  la  seule  force  de  sa  nature,  dégoûtée»  du  spectacle  des  cor- 
ruptions ,  cherche  un  milieu  moins  fétide  ;  serons-nous  plus  sé- 
duits par  le  panthéisme  d*Apollooius  de  Tyane  ou  par  la  métem- 
psycose de  Simon  le  magicien  T  Le  judaïsme  se  présentant  simulta- 
nément avec  le  christiani>mene  nous  attirera  pas  davantage  parce- 
que  nous  le  verrons  dépassé  et  que  le  christianisme  s'offrira  à  nos 
yeux  comme  son  complément.  11  nous  restera  donc  A  choisir  entre 
le  christianisme  et  le  stoïcisme. 

Le  christianisme  nous  dira  :  »  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  éternel  ;  l'Ame 
est  immortelle,  tous  les  hommes  sont  frères  et  égaux  devant  Bien 
l'homme  s'élève  à  Dieu  par  la  justice;  le  corps  est  l'ennemi  de 
l'Ame;  le  bonheur  n'est  qu'en  Dieu;  il  faut  abaisser  le  corps  pour 
élever  TAnie;  le  bonheur  divin  est  exclusif  du  bonheur  humain.  • 
Le  stoïcisme  nous  dira  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  cause  première  de 
toutes  choses,  il  nous  a  donné  une  Ame  immortelle  pour  connaître 
la  jusliceet  la  vérité:  il  nous  a  placéssur  la  terre  où  nous  trouvons 
le  bien  et  le  mal,  le  plaisir  et  la  douleur;  il  a  donné  à  notre  Amt 
des  facultés  A  l'aide  desquelles  nous  pouvons  nous  élever  vers  lui  ; 
notre  Ame  est  libre,  par  un  effet  de  sa  volonté;  elle  peut  choisir 
entre  te  bien  et  le  mal,  entre  le  plaisir  et  la  douleur  ;  le  mal 
et  la  peine  n'existent  que  pour  les  âmes  qui  ne  savent  pas  faire 
usage  de  leur  liberté  ;  jouissons  prudemment  des  biens  de  la  vie, 
que  nous  pourrons  nous  procurer  par  nos  sens  en  attendant  de 
jouir  plus  tard  dans  l'être  divin  qui  est  notre  principe  de  la  féli- 
cité immortelle  que  notre  âme  doit  trouver  dans  la  possession  de 
l'absolue.  * 

Si  du  côté  du  christianisme  n'avait  pas  brillé  le  flambeau  histo- 
rique de  la  tradition,  si  en  même  temps  quelque  goutte  de  ce  sang 
répandu  sur  le  calvaire  ne  fâtpas  venuo  toucher  notre  front,  s'il 
qous  fallait  choisir  du  fond  de  cette  caverne  dont  parle  Platon  où  la 
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lumière  vient  de  loin  et  par  derrière,  le  choix  serait  bientôt  fait: 
syâ(éine  humain  pour  système  humain,  nous  prendrons  le  sloîcism^, 
parce  qu'au  lieu  de  nous  imposer  le  reDoncement  nous  ne  trouve- 
rons en  lui  que  de  plus  sûrs  moyens  pour  posséder  la  terre  et  peur 
jouir  des  voluptés.  Oui  le  christianisme  eût  été  perdu,  son  nom  m^ 
serait  môme  pas  inscrit  dans  l'histoire  si  au  milieu  de  la  corcuplioo 
de  la  vieille  société,  il  n'avait  pu  attirer  les  âmes  par  cette  puissante 
attraction  de  la  grâce  qui  est  sa  force  la  plus  sûre.  Quelque  part 
que  les  systèmes  philosophiques  fassent  à  l'âme  et  à  la  vie  future, 
aucun  n'a  établi  cette  séparation  hardie,  ce  divorce  irrémédiaNe 
que  le  glaive  de  la  pensée  chrétienne  a  ofiéré  entre  le  corps  et  r&me. 
aucun  n'a  pu  asseoir  les  dogmes  de  sa  Théodicéeaur  des  bases  ai^sez 
âolides  pour  qu'il  lui  fut  permis  d'annihiler  ainsi  les  jouiasaoces 
terrestres.  iMais  M.  Villemain  a-t-il  donc  été  tellement  ébloui  par 
le  flambeau  qu'il  nous  préaeote  que  $on  âme  soit  restée  impassible 
devant  ce  spectacle  qu'une  parole  inspirée  appelait  la  fohe  deii 
croix. 

Quand  ces  juges  qui  condamnaient  ces  victimes  chrétiennes.  c«s 
geôliers  qui  les  gardaient  sous  des  verroux,  ces  soldata  qui  les  me- 
naient ausuppllce;  ces  bourreauxqui  leurdonnaienl  la oiort;  quaod 
toutes  CQS  ftmes  plongéea  dans -les  ténèbres  s'illuminaient  soudai- 
nement, quand  l'on  entendait  de  toutes  ces  bouches  ennemies  sortir 
le  mot  régénérateur;  christianns  sum  !  était-ce  un  syllogisme  ouuo 
dilemme  habilement  manié  qui  avait  lancé  le  trait  de  flamme! 
Ces  vierges,  ces  enfants,  ces  pécheur:^,  ces  esclaves,  ces  restes  eo- 
sanglantes  qui  convertissaient  par  le  contact  et  par  la  vue  tout  ce 
qui  les  approchait,  étaieot-ce  des  Socrates  ou  des  Cicéroos?  Y  a-t-il 
dans  l'histoire  des  religions  dq  monde  un  second  exemple  de  la  fo- 
lie de  la  croix? 

L'on  a  dit  :  la  société  antique  avait  l'esclavage  et  avec  lui  Tigoo- 
rance  et  l'absence  de  civilisation  pour  les  masses.  Quand  le  chris- 
tianisme y  fit  son  invasion;  c'est  par  ce  côté  qu'il  la  saisit,  qu'va- 
t-il  donc  d'étonnant  que  ce  soient  4c  simples  pécheurs  qui  awnt 
accomph  cette  œuvre?  Et  avaient-ils  besoin  pour  cela  d'une  lan- 
gue de  feu  ?.  La  réponse  est  facile,  ouvrez  l'histoire,  ouvrez  les 
monuments  de  cette  littérature  grecque  et  latine  où  se  reflèie 
l'image  de  la  vieille  société,  vous  y  verrez  non  seulement  que  les 
esclaves  ne  furent  pas  toujours  ignorants  ;  mais  que  plusieurs  de 
ceux  qui  vous  ont  transmis  cette  image  du  passé  dans  des  monu- 
iTients  immortels,  avaient  commencé  par  être  des  esclaves.  L'e^ 


kti  QtATBlÈME  SIÈCLE.  \^^ 

elave.  cen^était  passealement,  le  colon,  le  domestique,  l'arlisan, 
consacrant  exclusivement  son  industrie  à  une  seule  famille,  dont 
il  était  la  chose  et  la  propriété;  le  mineur  vivant  sous  la  terre  et 
privé  de  la  lumière  inlelleclaelle  aussi  bien  que  de  celle  do  jour. 
Non,  l'esclave,  c'était  aussi  l'artiste,  Tacteur»  le  rhéteur,  le  biblio- 
thécaire, le  médecin,  le  poète  et  le  philosophe,  Polybe  l'hisiorien 
des  Scipions,  Térence  le  Molière  de  Rome,  Roseius  son  Talma. 
Tyron  le  secrétaire  intime  du  prince  de  Téloquence  et  l'inventeur 
de  la  sténographie,  Epictète  qui  interpréta  éloquomment  la  morale 
stoïcienne  et  qui  Téleva  si  haut  qu'un  a  pu  le  croire  chrétien  ;  tous 
ceux-là  et  beaucoup  d'autres  passèrent  par  l'esclavage. 

Otez  les  k>is  constitutives  de  l'ancienne  société*  ne  pensez  pas 
que  dans  cette  fourmillière  romaine,  dans  cette  ville  de  la  liberté, 
îl  y  «ivnit  tant  d'hommes  qui  en  étaient  deshérités  ;  que  leur  nom- 
bre eût  été  effroyable  pour  les  maîtres  du  monde,  si  ces  eselaves 
avaient  pu  se  compter  et  pondérer  leur  force  en  se  comptant.  Ou-^ 
bliez  donc  celte  odieuse  institution  de  l'esclavage  et  ne  les  comptez 
past  ne  distinguez  pas  leur  tunique  de  celle  du  maître,  peu  importe 
Thabit  et  le  nom  ;  regardez  seulement  à  leur  intelligence,  regaidez 
9  leur  civilisation,  à  leurs  vices,  à  lour  corruption  enflu  et  comparez 
ensuite  avec  nous.  —  Grâces  à  Dreu  si  vous  placez  les  deux  socié-^ 
lés  dans  les  deux  bassins  d'une  balance,  non,  grâces  à  Dieu  le  poids 
ne  serait  pas  égal,  ce  ne  serait  pas  le  nôtre  qui  l'emporterait.  Si  la 
la  lumière  brille  plus  vivement  dans  notre  esprit  du  côté  des  choses 
morales,  j'ai  la  douce  croyance  qu'elle  y  brille  plus  faiblement  du 
côté  du  perfectionnement  des  plaisirs  et  des  jouissances  physiques. 
Je  crois,  et  dans  ma  conviction  cVst  un  espoir,  que  le  rationalisme, 
que  l'athéisme,  que  l'esprit  de  négation,  n'a  pas  fait  chez  nous  les 
mêmes  ravages,  et  que  nos  institutions  égalitaires  issues  du  chris- 
tianisme n'ont  pas  dû  servir  à  perdre  le  monde,  mais  à  le  sauver. 
Ouu  si  les  douze  pécheurs  se  présentaient  aujourd'hui  sur  la  terre 
.pour  lapremière  fois  et  que,  par  impossible,  ils  rencontrassent  une 
société  coostituée  comme  la  nôtre  ;  en  lui  infusant  la  vérité  ils  opé- 
reraient un  moin^  grand  miracle  que  celui  qu'ils  opérèrent  en  ré- 
générant le  cloaque  romain. 

L'object&on  à  laquelle  nous  répondrons  ici,  n'est  pas  sans  doute 
dans  le  livre  de  M.  Yillemain,  pas  plus,  nous  le  pensons,  que  dan.i 
son  esprit,  mais  elle  pourrait  ô'.re  la  conséquence  involontaire  de 
âon  système.  Plus  d'un  rationaliste  depuis  Voltaire,  s* est  souvent 
retranché  là  derrière  coinme  dans  un  fort  inexpugnable;  c'est 
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poarquoi  nous  avons  voulu  en  avoir  le  cœur  net  pour  une  boont 
fois.  Pour  établir  victorieusement  un  principe,  il  ne  sufGt  pas  dt 
renverser  les  objections  présentes,  il  faut  détruire  également  celles 
qu*on>a  oubliées  ou  négligées  par  un  sentiment  louable.  C'est  ainsi 
que  pour  anéantir  un  ennemi, il  ne  suffit  pas  de  répondre  aux  ba- 
tailles qu'il  présente;  il  faut  le  forcer  dans  ses  lignes  et  rester  maî- 
tre de  ses  bagages  et  de  ses  campements. 

Renfermons-nous  à  présent  dans  la  juste  admiration  que  nou» 
inspire  l'écrivain  ;  continuons  à  parcourir  ces  nobles  pages  où  der- 
rière les  grâces  du  style  éclate  souvent  Télévation  et  rintégrili 
d'une  belle  âme.  Entrons  avec  l'auteur  dans  cette  grande  époqua 
à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  de  Thumanité. 

Leii*sièclede  notre  ère  présente  une  nouvelle  et  seconde  phase  do 
ehristianisme^où  les  tortures  et  les  suplices  ne  sont  guère  plus  pro- 
digués aux  confesseurs  de  la  foi;asseK  longtemps  l'Eglise  a  recueilli 
les  palmes  du  martyre;  c'est  maintenant  par  la  puissance  de  lapa* 
rôle  qu'elle  va  achever  d'assurer  son  triomphe.  Depuis  saint  Athanase 
jusqu'à  saint  Augustin,  dans  cet  intervalle  de  iOO  et  quelques  années 
que  parcourt  M.  Yillemain,  se  trouvent  groupées  toutes  les  plus 
grandes  figures  que  la  chaire  chrétienne  puisse  offrir  à  l'admira- 
tion du  monde.  Ces  hommes  extraordinaires,  qui  avaient  reça 
eomme  les  apôtres  le  don  des  langues  ;  qui  trouvaient  l'art  de  per- 
suader encore  plus  dans  ta  vivaciié  de  leur  foi,  que  dans  les  leçons 
des  lettres  profanes  n'intéressent  pas  aujourd'hui  seulement  par 
leur  doctrine;  mais  ils  peuvent  servir  de  modèle  à  toute  éloquence. 

Saint  Athanase,  l'un  des  pères  les  plus  illustresde  l'Église  grecque, 
edtùndeCtiUiqui  exercèrent  le  plus  d'inOuence  surces  populations, 
dont  ils  étaient  par  leur  caractère  les  défenseurs  naturels  via-à*vis 
le  despotisme  impérial.  Il  avait  jeté  de  si  profondes  racines  dani 
le  cœur  de  ses  Qdcles,  que  les  persécutions  dont  il  fut  lobjet  furent 
toujours  impuissantes  à  les  en  détacher.  Eloigné  crnq  fois  de  soa 
aiége  par  Constance,  Constantin  Julien  ou  Valen^,  poursuivi  Jus- 
que dans  le  fond  des  déserts  de  la  haute  Egypte  ou  il  cherchait  un 
refuge,  absent  vingt  ans  de  son  Église,  telle  était  la  force  des  senti- 
menis  d'amour  qu'il  avait  laissés  chez  son  peuple  d'Alexandrie  que 
le  pouvoir  impérial  dut  renoncer  à  ses  haines  jalouses,  oa  da  m  iioi 
les  dissimuler  et  consentir  à  le  laisser  enfin  régner  en  mattre  sur 
celte  puissante  cité  qu'on  n'aurait  pas  violentée  impunément. 

Aucun  monument  de  l'éloquence  extraordinaire  du  saint  pa- 
triarche n'est  p.-irvenu  jusqu'à  nous,  des  vies  des  solitaires  du  dé- 
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sert  sont  les  seals  témoins  qui  nous  permettent  d'admirer  de  près 
•e  beau  génie.  M.  Villemain  heureusement  supplée  à  cette  regret- 
table lacune  ;  il  s'attache  à  celte  vie  pleine  de  périls  et  d'enthou*- 
aiasme  et  en  signale  tous  les  accidens  oratoires.  En  suivant  ce 
récit  animé,  où  l'érudition  n'étoufTe  pas  Timagination,  mais  lui 
prête  des  couleurs  plus  vraies,  on  se  croirait  transporté  au  milieu 
de  cette  cité  populeuse  qui  s'exaltait  aux  prédications  de  l'apôlre 
inspiré.  Par  le  tableau  de  ces  mœurs  orientales,  qui  n*appartiennent 
DÎ  à  l'antiquité  ni  au  moyen-âge,  mais  qui  semblent  un  rameau 
perdu  d'une  civilisation  tout-à-coup  arrêtée  dans  son  épanouisse- 
ment ,  le  mouvement  de  ces  rues  tumultueuses,  de  ce  port  qui  ri- 
valise avec  l'ancienne  Tyr,  et  le  dispute  à  la  nouvelle  Carlhage,  le 
spectacle  de  ces  chaires  profanes,  où  les  rhéteurs  de  la  Grèce  vien- 
Dent  encore  expliquer  Homère  et  le  paganisme,  où  brille  cette  bells 
hypathie  qu'on  pourrait  prendre,  aux  grâces  de  son  esprit  et  de  son 
visage,  pour  une  habitante  de  PHélicon,  descendue  dans  l'école,  dé- 
sormais seul  asile  accessible  à  ces  divinités  détrônées.  Tous  ces  élé- 
ments accessoires  habilement  fondus  dans  le  courant  du  récit;  pro- 
jettent sur  la  figure  principale  de  vives  clartés  et  lui  communiquent 
an  souffld  qui  la  fait  respirer  et  vivre  dans  toute  son  idéale  vérité. 

Quelquefois  l'exil  d'Athanase  conduit  l'écrivain  dans  le  désert, 
il  y  trouve  de  nouvelles  perspectives  et  des  contrastes  de  Teffet  le 
plus  pittoresque;  ces  solitaires  qui  vivent  dans  des  grottes  sous 
l'austère  loi  du  silence,  sortent  parfois  de  leur  tombe  anticipée  et 
se  montrent,  dans  les  cités  étonnées  de  les  voir  comme  des  appari- 
tions d*un  autre  monde.  Ils  exercent  une  autorité  extraordinaire, 
leur  parole  inculte  et  simple  a  la  puissance  des  oracles,  elle  subju* 
gue  lescœurssans  aocun  artifice  :  le  peuple  qui  les  écoute  et  qui 
les  suit  leur  demande  des  guérisonset  des  miracles  comme  sll  par- 
lait au  sauveur  lui-môme.  L'un  d'entre  eux,  saint  Antoine,  reçoit 
danssa  retraite  le  prélat  fugitif  et  se  mêle  plus  souvent  aux  péripé- 
ties de  ses  exils  et  de  ses  persécutions  ;  aussi  est-ce  sur  cette  figure 
typique  que  l'écrivain  concentre  ses  observations  ;  il  lui  fait  racon- 
ter à  lui  même  dans  ses  prédications,  conservées  par  St.  Alhanase, 
les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  tentations  incessantes  les 
mauvais  esprits  ;  d*autrefois,  il  nous  le  peint  dans  Alexandrie,  au 
milieu  de  la  foule  qui  se  presse  sur  son  passage,  excitant  le  respect, 
etportant  les  âmes  à  la  pénitence  autant  par  l'austérité  de  son  ex- 
térieur que  par  la  douceur  persuasive  de  ses  exhortations. 

Si  quelquefois  l'auteur  isole  ses  portraits ,  plus  souvent  il  se  pi  ait 
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a  les  grouper  dans  un  même  cadre;  il  gradue  la  lumière  el  la  dis- 
tribue à  ses  personnages  selon  Timportance  du  rôle  qu'ils  sont  ap- 
pelés à  jouer,  fci  c'est  saint  Athanase  qui  occupe  le  premier  pUn 
et  qui  attire  continuellement  autour  de  sa  Idte,  tous  les  rayons  lu- 
mineux qui  lui  font  comme  une  auréole;  là  c'est  saint  Bazile  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze;  saint  Grégoire  de  Nisse  fait  partie  du 
groupe;  mais  il  en  est  séparé  par  un  intervalle.  L'amitié  étroite  qui 
unissait  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Bazile,  influa  sur  leor 
naturel  réciproque^  et  détermina  diverses  résolutions  de  leur  vie. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze,  doux  de  cœur  et  entraîné  d'instinct 
vers  Tascétismeet  les  calmes  méditations,  s'était  d'abord  réfugié  daos 
une  retraite  charopôtre,  où  au  milieu  de  quelques  personnes  chères 
il  trouvait  la  paix  du  désert  sans  en  avoir  l'isolement;  il  y  attira 
saint  Bazitet  mais  celui-ci,  d'une  piété  ardente  et  travaillé  par  sa 
vocation ,  s'arracha  bientôt  è  cette  vie  trop  facile  et  ne  tarda  pas 
d'en  arracher  son  ami.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  trouva  aussi 
comme  saint  Bazile  un  rôle  oratoire  dans  Tépiscopat;  mais,  moios 
fait  pour  les  luttes,  il  abandonna  le  premier  siège  de  Tempire  d'O- 
rient, où  ravalent  porté  ses  vertus,  dès  qu'jl  le  vil  convoité  et  quH 
trouva  dans  son  humiliation  un  prétexte  suflSsant  à  rendre  sa  re- 
traite méritoire.  Dana  le  village  d*Azianze,  où  il  s'était  réfugié,  il 
partagea  sa  vie ,  toujours  utile  par  l'exemple  ;  entre  les  bonnes 
œuvres  sans  éclat  et  des  chants  poétiques  dans  lesquels  il  exhalait 
avec  suavité  les  pieuses  aspirations  de  son  âme  chrétienne.  Saint 
Bazile,  !iu  contraire»  par  l'effet  d'une  autre  vertu,  combattît  sursoit 
siège,  dont  il  ne  se  laissa  pas  déposséder  et  brava  la  colère  de  Vem- 
pereur  qui  finit  par  céder  à  son  courage  et  à  l'héroïsme  de  sa  èha* 
rite. 

Dans  le  génie  de  ces  orateurs,  M.  Yillemain  démâle  les  nuances 
que  le  souvenir  des  lettres  antiques  apporte  s^ms  l'altérer  sur  la 
pensée  chrétienne.  Elève  des  écoles  d'Athènes,  malgré  rintégrité 
de  leur  foi,  ils  conservent  toujours  des  traces  de  ce  langage  délictt 
qui  fut  l'idéal  de  leur  jeunesse;  souvent  ils  se  blâment  avec  trop  de 
scrupule  d'emprunter  à  ces  lettres  profanes  qu'ils  admirent  pour- 
tant des  secours  que  les  apôtres  ne  puisaient  que  dans  leur  zèle 
ardent.  Saint  Bazile,  par  une  exagération  de  sa  piété, reprocb«! 
surtout  à  son  frère,  saintGrégoire  de  Nisse,  ses  habitudes  littéraires 
qu'il  regarde  comme  un  hommage  indirect  rendu  à  de  fausses  di- 
vinités; son  frère  se  les  reproche  aussi,  mais  il  demeure  inhabiles 
se  dégager  des  grâces  natives  de  son  esprit  et  continue  comme 
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saint  Grégoire  de  Nazianze  et  comme  saint  Bazile  lui-même  à  ravir 
aux  muses  altiques  le  charme  de  la  parole,  qui  n'est  qu'une  con- 
quête de  plus  faite  en  faveur  du  christianisme  sur  le  domaine  de 
ridolâtrie  vaincue. 

Une  semblable  recherche  apportée  dans  la  forme  extérieure  de  la 
pensée,  loin  d'être  coupable,  avait  son  utilité  et  devenait  môme  in- 
dispensable dans  un  pays  où  l'art  exerçait  un  si  grand  empire  sur 
les  âmes. 

Ce  qui  mettait  le  plus  souvent  obstacle  aux  conversions,  ce  n'était 
pas  le  culte  des  dieux  qu'on  négligeait,  mais  l'amour  des  poètes 
et  des  philosophes,  poètes  aussi  par  le  sentiment,  qu*oQ  se  croyait 
obligé  de  renieravec  ridolâtrie.SyriésiusofTre  un  curieux  exemple  de 
cette  passion  esthélhique;  ses  mœurs  pures,  sa  philosophie  éclairée, 
l'humanité  de  ses  sentimens;  tout  le  désignait  d'avance  aux  chré- 
tiens comme  Tun  des  leurs.  Synésius  ne  cachait  pas  l'admiration 
qu'il  professait  déjà  du  sein  de  son  paganisme  ou  de  sa  philosophie 
pour  la  morale  de  révanglle.  Mais  Platon  et  Homère  auxquels  il 
devait  ses  lumières,  ses  vertus  et  son  bonheur  lui  tenaient  trop  à 
cceur  pour  qu'il  voulût  consentir  à  les  abandonner;  il  se  laissa 
pourtant  gagner  à  l'entraînement  général  et,  sans  quitter  les  vieux 
amis  rie  son  imaginUion  et  de  sa  pensée,  il  n*eA comprit  que  mieux 
la  supériorité  de  la  loi  nouvelle,  plus  complètement  en  rapport  avec 
les  instincts  de  sa  nature.  M.  YiUemâin»  qui  suit  la  progression  de 
cette  conversion  singulière,  la  décrit  sans  en  donner  Texplicalion, 
empêché  qu'd  est  par  le  point  de  vue  où  il  s'est  pincé.  Sf  nésius 
demeure  grec  p^ir  It;  génie,  et  amant  du  beau  comme  les  autres 
pères  de  l'Église  d'Orient;  mais  la  conversion  de  son  cœur,  pour  être 
tente,  n*en  est  pas  moins  sincère,  il  n'éprouve  pas  d'illumination 
spontanée,  comme  saint  Paul  et  saint  Augustin,  mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  dans  son  changement  Teffet  d'une  grâce  cha- 
que jour  plus  abondante.  M.  Viilemain  compare  les  poésies  de  Sy- 
nésius à  celles  des  poètes  métaphysiciens  de  l'Allemagne  moderne. 
La  similitude  est  en  eOet  frappante  ;  mais  M.  Viilemain  ne  se  trom- 
perait-il pas  en  ne  Tattribuant  qu'au  rapport  de  leur  état  moral  avec 
le  prélat  philosophe  de  Ptolcmaïs  ? 

En  dehors  de  la  rêverie  métaphysique,  le  génie  poétique  alle- 
mand appelle  par  plus  d'un  point  la  Grèce,  surtout  la  Grèce  en  dé- 
(^lin.  D'ailleurs  l'attachement  que,  du  milieu  de  sa  foi  nouvelle 
Synésius  porte  encore  à  Platon  et  aux  muses  païennes,  n'implique 
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pas  ces  irrésolutions  sceptiques  où  les  poètes  ailemauds  se  laissent 
aller.  M.  Yillemain  s'élève  toujours  avec  le  niveau  de  son  sujet  sans 
aucune  apparence  d'effort;  il  semble  au  contraire  se  complaire  dans 
les  hautes  régions,  et  comme  si  elles  étaient  plus  naturelles  au 
tempérament  de  son  esprit,  il  y  acquiert  plus  de  facilité  et  plus  d'a- 
bondance. Chose  singulière;  peu  enclin  lui  même  au  pathétique,  il 
excelte  à  le  faire  sentir  dans  les  modèles  d'éloquence  dont  il  nous 
enseigne  l'admiration.  Peut-ôtre  cette  particularité  de  son  talent 
n'est-elle  qu'une  des  conditions  premières  de  la  haute  critique.  Cet 
écrivain  qui,  d'après  une  appréciation  aussi  délicate  que  juste  de 
M.  de  Sainte-Beuve,  entend  toute  chose,  mais  qui  d'instinct,  sent 
mieux  l'éloquence  que  la  poésie,  brille  surtout  du  plus  vif  éclat  de 
son  talent  dans  les  pages  consacrées  à  saint  Jean  Ghrysostome- 

Malgré  l'élévation  et  la  suprême  beauté  de  son  génie  cet  orateur, 
presque  aussi  classique  que  Démosthènes  et  Cicéron,  offrait  par  le 
fait  môme  de  son  immense  notoriété,  des  diRicultés  bien  réelles. 
M.  Yillemain  n'a  pas  moins  su  le  saisir  par  un  côté  neuf  et  inexploré- 
Comme  presque  tous  les  grands  orateurs  chrétiens  de  cette  époque  à 
fissue  de  renseignement  des  rhéteurs,  saint  Jean  Chrysostome  va 
dans  la  retraitefortifier  sa  foi  nouvelle  et  s'assimiler  par  la  méditation 
les  vastes  études  de  sa  première  jeunesse.  Dès  le  début  Tardent 
apôtre  eut  cette  puissance  de  parole,  qui  jeta  dans  la  suite  tant 
«réclat   sur  le  siège  de  Constsntinople.    Pendant    qu'il    n'était 
encore  que  vicaire  de  Flavien,  les  circonstances  le  mirent  à  lûème 
de  montrer  dans  toute  leur  étendue  les  inépuisables  ressources  de 
son  génie,  oratoire.  La  ville  d'Antioche,  après. sa  révolte  contre 
Théodose  était  menacée  des  plus  grands  châtiments;  déjà  une  eu- 
quête  commencée  avec  violence  avait  mis  en  fuite  les  plus  considé- 
rables de  ses  habitants;  la  panique  était  partout  et  une  dépopula- 
tion entière  do  la  cité  était  à  craindre.  Pendant  que  l'évêque  Fia- 
vien  était  allé  fléchir  la  colère  de  l'empereur,  Chrysostoaie  s'ef- 
forçait par  des  prédications  incessantes  de  retenir  Témigration  du 
peuple  alarmé  et  à  suspendre  par  ses  supplications  les  rigueurs 
dont  les  délégués  de  Théodose  effrayaient  la  malheureuse  cité. 

On  ne  saurait  trouver  un  tableau  plus  animé  et  plus  vrai  de  ces 
événements  que  celui  que  M.  Villemain  a  tracé  dans  ce  livre.  Les 
citations  nombreuses  des  prédications  de  saint  Chrysostome,  dont  il 
entremôle  son  récit,  choisies  avec  goût  et  intelligence,  aident  sin- 
gulièrement le  travail  que  doit  faire  l'imagination  pour  se  transporter 
dans  des  mœurs  si  différentes  des  nôtres.  M.  Yillemain,  en  appré- 
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ciant  te  discotirs  que  le  vieux  prélat  d'Ânliocbe  prononce  devant 
Théodose,  croit  y  reconnaître  rinspiration  de  Chrysostome  ;  cette 
opinion,  que  le  critique  ne  présente  qu'à  l*état  d'hypothèse,  ne  pa- 
raît pas  dénuée  de  fondement.  Cette  question ,  peu  importante, 
d'ailleurs,  pour  l'histoire  de  TÉglise,  l'est  beaucoup  pour  celle  des 
lettres  :  il  ne  serait  pas  indiffèrent  de  restituer  aux  œuvres  oratoires 
de  saint  Jean  Chrysostome  une  de  leurs  pages  les  plus  éclatantes. 
L'érudition  ne  s'en  est  pas  encore  occupée,  et  les  écrivains  qui  ont 
rapporté  l'éloquente  harangue,  ne  Font  pas  discutée  à  ce  point  de 
vue.  Dans  tous  les  cas,  l'assertion  de  M.  Yillemain  nous  parait,  en 
attendant,  d'Un  grand  poids  en  semblable  matière* 

L'anteur  poursuit  cette  vie  toute  sublioïe  à  travers  ses  triomphes 
et  ses  persécutiona  jusqu'à  son  dénouement ,  qu'on  ne  saurait 
appeler  malheureux  quand  il  s'agit  d'un  apôtre  du  Christ,  mais 
qu'on  pourrait  presque  appeler  un  martyre.  Les  œuvres  trop  nom* 
breuses  du  saint  patriarche  ne  peuvent  toutes  attirer  l'attention  de 
son  historié» ,  mai»  aucune  de  celles  qui  révèlent  un  aspect  parti- 
culier de  son  caractère  n'a  été  oubliée  ;  ce  n'est  pas  seulement 
l'apôtre,  le  théologien,  l'orateur  qui  apparaît  dans  ce  brillant  récit  ; 
on  y  voit  aussi  l'homme,  le  Gis  aimant  et  respectueux,  cédant  à  cette 
éloquence  du  cœur  maternel ,  qui  a  bien  aussi  son  pathétique  et 
sort  sublime,  et  ajournant  ses  projets  de  retraite  nourris  avec  tant 
(le  constance,  et  regardés  comme  une  vocation  céleste.  LesconH- 
dèàcea  de  Chrysostome,  sur  sa  vie  intime  et  sur  la  sollicitude  de 
cette  àditiirable  mère,  dont  la  vertu  étonnait  le  païen  Libanius , 
jiffèressent  et  charment  comme  le  roman  le  plus  attachant  ;  à  force 
d'élévation,  de  sentiment ,  la  réalité  vaut  l'idéal ,  et  vaut  même 
mtenx.  l^lalon  définissait  te  beau  la  splendeur  du  vrai  ;  ce  beau 
sptendide  et  dégagé  de  toute  infirmité  morale,  Tes  mœurs  de  cette 
faaiille  chrétienne  en  présentent  la  vivante  image  :  on  dirait  une 
scène  biblique ,  ou  plutôt  une  page  détachée  des  confessions  de 
saint  Augustin.  Jules  Roussy. 
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LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

KT    LES    PROGRÈS    DE    LA    RELIGION    CATHOLIQUE   DANS    l'INDE- 


CHAPITRE  XXm  ». 

Retraite  des  missionnaires. — Grâces  accordées  dans  la  mission  par  suite  de  la 
d^Totion  au  Sacré-Ccear  de  Marie. — Consécration  des  missionnaires  â  ce  très 
Sacrë-Cœur.-^  Protection  d^un  chrétien  par  Marie. — Tradition  musuloaane 
sur  le  Santa  Casa  ^e  Lorette,  et  sur  la  -virginité  de  la  Mère  de  Dieu. 

O  cor  sanctissimum  et  îmmaculaturo, 
cor  Marias,  refugium  peccatonim, 
ora  pro  nobiv. 

InTooation  pieus«. 

^  Immédiatement  après  la  clôlure  du  syûode  eut  lieu  la  retraite , 
pour  laquelle  on  se  servit  des  méditations  rédigées  dans  la  pieuse 
solitude  d'Ariancoupam. 

Notre  digne  vicaire  apostolique  rouvrit  par  ces  paroles  :  «  Com- 
»  mencer  notre  retraite  par  la  méditation  des  grandeurs  cachées 
»  de  Marie,  tel  est  le  but  de  cetie  première  considération.  Nous  re- 
>'  poser  le  cœur  dans  la  contemplation  d'autres  beautés  de  celle 
»  reine  du  ciel,  tel  sera  l'objet  de  la  dernière  méditation  de  dos 
»  saints  exercices.  Par  là,  nous  pourrons  répéter  avec  amour»  eo 
»  disant  de  Marie  ces  paroles  appliquées  à  Jésus  par  Ja  sainte 
»  Eglise  :  Cuncta  nostra  oraiio  et  operatio  a  te  semper  incipiai,  et 
»  per  te  cœpta  finiaiur^.  » 

Arrivé  au  terme  de  la  retraite,  le  môme  prélat  disait  :  «  Mainte- 
9  nant,  Messieurs  et  très  chers  confrères,  maintenant  que  notre  re* 
»  traite  est  finie,  et  que  nous  allons  nous  quitter  pour  reprendre 
»  avec  une  nouvelle  ardeur  le  cours  de  nos  travaux  apostoliques, 
**  j'ai  besoin  d'épancher  dans  votre  cœur  les  sentiments  dont  mon 
»  âme  est  remplie.  £n  nous  réunissant  ici,  contre  toute  espérance, 
»  Notre-Seigneur  nous  a  fait  une  grâce  dont  nous  comprendrons, 
»  plus  tard,  l'importance.  J'ai  la  douce  coufiauce  que,  par  la  miàé* 

1  Voir  le  cliap.  32,  au  n*  66^  t.  xi,  p.  888. 

2  Rrtraite  des  mtss,^  etc.,  p.  4, 
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•  rîcorde  de  noire  divin  Matlre,  par  la  toute  puissante  protection 
»  de  Marie,  ce  premier  synode  de  notre  mission  sera  suivi  des  con< 
»  séquences  les  plus  fécondes  et  les  plus  heureuses. 

»  L'étendue  des  matières  que  nous  avions  à  y  traiter,  et  le  peu  de 

•  tenipè  dont  nous  pouvions  disposer,  nous  ont  empêché,  il  est 

•  vrai,  d'entrer  dans  le  détail  de  plusieurs  discussions  du  plus 
»  grand  intérêt;  mais  nous  avons  établi,  comme  base  de  nos  travaux 
»  à  Tavenir,  des  principes  qui  doivent  nécessairement  conduire  aux 
»*  plus  grands  résultats.  Laissons  au  temps  le  soin  dVn  développer 
>'  les  conséquences  avec  celle  maturité  qui  assure  le  succès.  Le 
»  fruit  de  nos  délibérations  est  grar|d  dès  mainleriant  ;  il  le  sera  plus 
»  encore  dans  la  suite,  si,  comme  nous  devons  Tespérer,  Notre- 
«  Seigneur  continue  &  bénir  les  efforts  de  ia  bonne  volonté  com- 
»  mune  ;  car,  Messieurs  et  très  chers  confrères,  quoique  cette  bonne 
i>  volonté  n'ait  jamais  été  mise  en  doute  pour  aucun  de  nous,  cepen- 
»  dant,  nous  Tavouerons  avec  un  grand  sentiment  de  joie,  elle  a 
»  augmenté  en  nous  tous  avec  l'ardeur  que  nous  inspiraient  les  dé- 
»  cisioDs  du  synode.  A  jamais  donc,  très  chers  confrères,  soyez  dé- 
»  voués  et  fidèles  aux  grands  principes  qui  uni  guidé  nos  pères  au 
»  aiilleu  de  tant  d'obstacles  et  de  tant  de  dilQcultés.  A  leur  exemple, 
>«  redoublons  de  zèle  pour  la  conversion  des  pauvres  gentils  qui 
»  nous  entourent;  sancliflons-nous,  en  sanctifiant  les  chrétiens  déjà 
»  formés;  qu'un  jour,  enfin,  on  puisse  nous  appliquer  cet  éloge  que 
9  saint  Maxime  faisait  d'un  grand  évoque'  :  Quia  pontificii  admi- 
»  nistrationefulgebai,plure$  et  diseipuli9  reliquii  sut  sacerdotii  suc- 
»  cessùres\ 

»  Or,  déjà  nous  l'avons  compris ,  pour  faire  réussir  entre  nos 
»  mains  Tœuvre  de  Dieu,  nous  devons  être  décidés  à  tout  sacrifier 
M  s'il  était  nécessaire,  même  nos  opinions  personnelles  les  mieux 
>•  arrêtées: ce  fait  seul  nous  prouve  que  l'esprit  de  Dieu  était  avec 
V  nous,  et  que  nous  avons  é!é  dirigés  par  sa  céleste  lumière.  Gloire 
*-  étenielle  en  soit  rendue  à  l'auteur  d'un  aussi  grand  bienfait  ! 

«  C'est  donc  avec  le  plus  grand  sentiment  de  joie,  et,  je  dirais 
»  même,  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  que  je  vous  remercie,  en 
»  ce  moment,  de  la  fidélité  que  vous  avez  apportée  à  vous  laisser  gui- 
1»  derpar  cet  esprit  de  concorde»  de  lumière  et  de  paix.  Soyez-en  bé' 
!•  nis  à  jamais!  Oui  !  très  chers  et  très  dignes  soutiens  de  mes  faibles 
»^  pfibi  t^  dans  cette  mission,  recevez,  en  ce  momcfit,  les  actions  de 

4   S.  Euiicbe  de  Verceil. 
â   5.  Max,  Hom.j  59, 
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»  grâces  de  votre  évéqoe,  dont  vous  avez  rempli  l'Ame  de  bonheor 
»  en  ces  jours,  qu'il  comptera  parmi  les  plus  beaux  de  sa  vie.  Que 
*•  mes  mains  vous  bénissent  tous  par  la  vertu  de  Jésus-Christ  1  ou 
»  plutôt»  que  Jésus*Christ  lui-même  vous  bénisse  et  vous  récom- 
«  peosel  que  Jésus  et  Marie  vous  bénisseot  mainletiaot;  qu'ils  vous 
»  bénissent  tous  les  jours  de  votre  vie;  qu*ils  vous  béniss^^ntsurtool  à 
»  rbeure  de  votre  dernier  combat  I  Je  ne  puis  rien  par  moi-même 
»  pour  vous;  mais  si  les  vœux  de  mon  cœur  recoonaissant  méritent 
»  d'être  exaucés  y  si  la  bénédiction  d'un  père  qui  ainae  ses  eiifans 
»  peut  attirer  les  grâces  de  Dieu  sur  eux  t  permettez  à  TémotioD  de 
»  mon  cœur  de  vous  le  dire  :  Oui  I  mes  amis,  mes  frères ,  mes  eo- 
»  faots  bien-aimés  en  Jésus-Christ,  vous  serez  comblés  des  grâces 
»  de  mon  Dieu ,  et  la  bénédiction  que  mon  cœur  vous  donne  peut 

•  être  considérée  par  vous,  en  cet  instant,  comme  l'expression  de  la 
»  plus  vive  tendresse.  Que  Jésus,  donc ,  et  Marie  répandent  sw 
»  vous  l'abondance  des  grâces  qui  méritent  auz  âmes  la  bienheu- 
»  reuse  éternité  dont  nous  venons  de  vous  entretenir. 

•  Yous  le  savez,  très  ebers  confrères,  et  je  peux  bien  vous  le 
B  dire  avec  un  grand  évêque  de  notre  congrégation  :  la  vie  des  mis- 
K  sionnaires  s'en  va  vite  ;  ils  passent  comme  un  messager  qui  porte 
»i  pas  rapides  des  nouvelles  pressantes,  comme  la  flèche  qui  tend 
»  l'air  et  tend  à  son  but;  mais  ce  bot,  c'est  rétemité*  !  Loin  donc 
»  de  nous  aflDliger,.en  voyant  se  bâter  le  temps  où  celte  éternité 
»  commencera  pour  nous;  n'ayons  devant  les  yeux  que  la  pensée 
^  de  la  rendre  telle  que  Dieu  nous  la  réserve,  si  nous  sommes- fidèleiL 

»  Pour  y  parvenir,  le  chemin  est  facile;  nous  y  sommes-générea- 
»  sèment  entrés;  il  suffit  de  nous  y  maintenir,  et  le  ciel  s'oavrin 
»  pour  nous«  Quel  bonheur,  alors,  de  nous  trouver  réunis  pour  ja- 
»  mais  dans  ce  lieu  de  délices,  où  il  n'y  aura  plus  ni  peines,  ni  fa- 

•  ligues,  ni  travaux,  ni  larmes  :  Neque  /ucIim,  neque  fliimor,  ne^ 
»  dùlor  erit  ! 

»  Nous  ne  saurions  le  dissimuler,  à  la  plus  prochaine  des  réunions 
»  que  nous  puissions  nous  promettre ,  un  temps  suffi^nt  se  sera 
»  écoulé  pour  que  plusieurs  d'entre  nous  ne  s'y  trouvent  plus;  k 
>»  cette  première  réunion,  plusieurs  d'entre  nous,  moi  peut  être, 
»  nous  aurons  rendu  au  Seigneur  compte  des  grâces  abondantes 
»  répandues  sur  nous  dans  cette  retraite.  La  voix  de  plusieurs 
»  d'entre  nous  aura  cessé  de  se  faire  entendre;  leurs  pBfy  arrêtés 
»  par  la  mort,  ne  les  porteront  plus  jusquUc!.  L'exemple  ée  leur 

4  LcUret  (le  Mgr  Retord;  1t2». 
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zèle  et  de  leurs  vertus  n'échauffera  plus  noire  cœur  ;  les  charmes 
de  leurs  pieux  entretiens  ne  réjouiront  plus  nos  âmes.  Mais,  dou5 
le  disions,  il  y  a  quelque  temps,  répétons  le  encore  aujourd'hui. 
Les  ayant  perdus  sur  la  terre,  nous  espérons  les  retrouver  au 
ciel.  Qu*il  sera  doux  pour  des  Avères  qui  s'aiment,  dn  se  réunir 
enfin  pour  toujours;  et  d'habiter  ensemble  dans  la  maison  du 

»  seigneur  !  Quam  bonum  et  quam  jueundum  habitart  fratres   in 

»  Li,  nous  verrons,  avec  d'ineffables  délices^  ce  Jésus  qoe  nous 
»  aurons  tlebé  d'imiter  pendant  notre  vie,  et  qui  nous  couronnera 
»  au  jQur  de  notre  triomphe.  Nous  aurons  été  pauvres,  souffrants 
"  et  buouiiés  avec  lui  sur  la  terre;  comme  lui  aussi  nous  serons 
»  gtorieux  dans  le  ciel.  Quel  bonheur  ei  quel  riche  partage  ! 

«*  El  la  pensée  d'une  mort  qui  doit  m'introduira  dans  ce  beau 
»  royaume,  pourrait  me  causer  des  regrets  et  de  la  douleur  !  oh! 
»  qu'il  faut  bten  plutôt  me  réjouir  lorsque  ce  moment  heureux  ar^ 
»  rivera,  et  m* écrier  avec  le  psalmiste  :  lœiatus^  sum  m  his  qua 
•  dicta  sunt  mihi  ;  in  domum  Damini  ihimus  ».  Oh  !  qu'il  vaut  mieux 

»•  dire  avec  S.  Gyprieo  '; 
»  Çonsiderandum  est,  fratres  dilectissimi  et  identidem  cogitan- 
duod  reountiasse  nos  mundo,  et  tanquam  hospites  et  peregrinos 
hic  intérim  degere.  Amplectamur  diem,  qui  assignat  singuios 
domicilio  suo,  qui  nos  istine  ereplos,  et  laqueis  sœcularibus  exso- 
lutos,  paradiso  restîtuit,et  regno  cœlesti.  Quis  non,  peregre  cens- 
litutus,  properaret  in  patriam  regredi  !  Quis  non  ad  suos  navigare 
fesiin^ns,  veutum  prosperum  cupidiùs  optaret,  ut  velociter  charos 
liceret  amplecti  ?  Patriam  nostram  paradisum  computamus;  pa- 
rentes patriarchas  habere  jam  cœpimus;  quid  non  properamus  et 
currimus,  ut  patriam  nostram  videre,  ut  parentes  salutare  possi- 
mus?  Magnus  illic  nos  charorum  numerus  exspectat^  parentum, 
fratrum,  Gliorum  frequens  nos  et  copiosa  turba  desiderat,  jam  de 
sua  incolumitate  secura,  et  adhuc  de  nostra  sainte  sollicita.  Àd 
borum  conspectum  et  complexum  venire,  quanta  et  illis  et  nobis 
in  commune  lœtitia  est  7  Qualis  illic  cselestium  regnorum  voluptas 
sioe  timoré  moriendi ,  et  cum  slernitale  Vivendi  quam  summa 
et  perpétua  félicitas  ! 
«  Qu'il  se  hâte  donc  ce  jour  heureux  de  ma  délivrance!  Qu'elle 

4  Ps.  czxxti. 
3  Psalm.  cxxi,  f. 

5  De  morialitau,  ch.  36,  dans  Véà,   df  Migne,  p.  600. 
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»  vienne  donc  celte  viequi  ne  doit  point  finir!  Qu*elle  s'ouvre  enfiaf 
<•  pour  mon  repos  et  pour  mon  bonheur,  cette  patrie  tranquille  où 
^  rennemi  n'a  plus  d'entrée  I 

j»  O  quando  Iuc«scet  tuus- 
»  Qui  nescit  occasum  dies  ? 
»  O  qaacido  sancta  se  dabil 
»  Quaa  nescit  hostem  patria  I  ? 

»  0  Jésus!  faites  que  cette  vie  de  bonheur  devicone à  jamais  mon 
»  partage,  car  voire  amour,  du  moins  j*alme  à  l'espérer,  votr^ 
»  amour  est  entré  dan»  mon  cœur,  et  je  ne  veux  plus  vivre  un  seul 
»  instant  sans  vous  aimer.  O  Marie!  dont  si  souvent  j'implore ia 
»  puissante  intercession  pour  mes  derniers  instants}  Âlarie,  qui 
»  avez  daigné  prendre  sous  votre  protection  la  retraite  que  je  vien» 
»  de  faire  ;  Marie,  mère  de  Dien  et  mère  des  missionnaires,  preaez 
»  sous  votre  garde  toute  spéciale  les  résolutions  deeelie  retraite; 
»  Faites  qu'après  l'avoir  commencée  avec  vous^  j'en  dépose  tes 
»  fruits  dans  le  sein  de  votre  miséricorde.  Per  te  cœptaJinUtur  «.  • 

Puis  il  rappelait  brièvement  les  grâces  obtenues  dans  la  mission, 
par  suite  de  la  dévotion  au  cœur  immaculé  de  cette  divine  mèrer 
grâces  dont  nous  rendions  compte  plus  tard  comme  il  suit  :  Ea 
parlant  de  cette  samte  association  formée  de  nos  jours  sous  le  pa- 
tronage du  cœur  trèssaiet  et  immaculé  de  Marie»  répéterai-je,  avee 
le  monde  catholique  tout  entier  les  merveilles  opérées  à  cette  oc- 
casion par  le  doigt  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes?  Redirai-je 
l'origine  providentielle,  les  succès  et  le  développement  uoq  moios 
prodigieux  de  cette  œuvre  sainte?  Non,  je  réprimerai  les  mouve* 
ments  de  mon  cœur  qui  m'entraîneraient  à  célébrer  des  naerveilles 
placées  en  dehors  du  sujet  que  je  traite.  Seulement  pour  rendre  au 
cœur  sacré  de  ma  divine  mère,  un  hommage  que  je  ne  saurais  me 
refuser  de  lui  adresser,  je  répéterai  devant  l'église  de  J.  C  lespa* 
rôles  empruntées  è  la  piété  généreuse  d'un  envoyé  de  ce  divin  sau- 
veur près  des  nations  inQ  ièles  *,  Tout  rempli  de  reconnaissance 
pour  deux  œuvres  qui  ont  produit  entre  ses  mains  des  fruits  mer- 
veilleux de  bénédiction,  ce  zélé  missionnaire  se  plait  à  lescomparer 
entre  elles  par  un  iitgénieux  rapprochement,  qui  nous  a  semblé 

I    Hjrmne  des  Complies  du  brëviaire  de  Paris, 
S  RetraUe  det  miss  ,  etc.,  p.  f  08. 

S  M.  Perreau,  prêtre  de  la  congrégation  des  miss,  étri^ogèrcs,  fimsionnairc 
•posloliquc  dans  Tlndc» 
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plein  de  charmes.  Aussi  aimons,  nous  à   nous  écrier  avec  lai  dans 
les  élans  de  notre  pieuse  gratilude. 

>  Qu'elles  sont  aimables  les  deux  sœurs  de  miséricorde  envoyées 
de  Dieu  parmi  les  hommes,  pour  les  combler  de  bienfaits  et  de 
bénédictions!  Qu'ils  sont  puissants  ces  deux  anges  descendus  du 
ciel  en  terre  (  our  les  combattre  et  vaincre  nos  implacables  ennemis! 
O  les  admirables  inventions  de  charité  de  nos  frères  de  France  ! 
Oui,  parmi  toutes  les  institutions  de  charité  chréiienoe,  la  géné- 
reuse, la  catholique  association  de  la  Propagation  de  la  foi  n'a  de 
digae  rivale  dans  notre  siècle,  que  la  pieuse  archiconfrérie  du  très 
saint  et  immaculé  cœur  de  Marie.  Il  existe  entre  elles  comme  une 
sainte  rivalité  qui  cherchée  établir  un  heureux  parallèle  entre  les, 
fruits  de  Tune  et  de  l'autre.  Moi»  dit  l'association,  je  dois  ma  nais- 
scDce  à  Vuire  des  plus  glorieuses  cités  de  l'église  de  France,  à  la 
ville  des  martyrs,  et  dans  un  espace  de  bien  peu  d'années,  je  me 
suis  répandue  sur  presque  toute  la  lerre.  Et  moi,  dit  Tarchicon- 
frérie,  je  suis  sortie  glorieuse  et  triomphante  du  milieu  de  la  grande 
ville  où  bien  des  crimes  souillent  la  terre,  mais  où  Dieu  se  réserve 
en  môme  temps  bien  des  élus  qui  ne  courberont  jamais  le  genou 
devant  Baal;  je  suis  d'hier  et  déjà  Tunivers  entier  m'appelle  catho- 
lique. Avec  un  sou  par  semaine^  continue  la  première,  j'accomplis 
des  merveilles,  je  compose  des  trésors  è  l'aide  desquels  j'envoie 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  de  nombreux  soldats  de  J.  C.  pour 
attaquer  et  combattre  l'idolâtrie  dans  ses  derniftrs  retranchements. 
Avec  un  ave  maria  par  jour,  réplique  la  seconde,  je  réunis  une 
prodigieuse  quantité  de  cœurs  et  de  prières  avec  lesquels  je  pénètre 
jusqu'au  trône  de  réterneile  justice  que  je  désarme  pour  faire  ré- 
gner  la  miséricorde.  Avec  mon  sou  par  semaine,  poursuit  Tune, 
j'élève  par  toute  la  terre,  des  temples  an  Dieu  vivant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Avec  mon  Ave  Maria,  redit  l'autre  ,  j'édifie  au 
fond  des  cœurs  des  hommes  d'éternels  sanctuaires  à  un  Dieu  qui 
se  fait  un  bonheur  d'y  habiter.  Moi,  dit  Tatnée,  je  sillonne  chaque 
jour  toutes  les  mers  pour  aller  chercher  jusque  dans  les  îles  les  plus 
reculées,  l'antropopha^e  au  cœur  de  tigre  dont  je  sais  faire  un  doux 
et  innocent  ag»eau;  j'aborde  les  nations  les  plus  barbares,  el  en 
les  éclairant  de  la  lumière  de  l'évangile,  je  leur  fais  preftdre  place 
parmi  les  peuples  que  la  civilisation  réunit  dans  les  liens  d'une 
môme  famille.  Partout  je  donne  dans  la  personne  de  mes  apôtres 
rexémple  de  vertus  que  le  pagnuisme  est  impuissant  à  produire; 
j'enfante  Les  martyrs  et  les  confesseurs  et  je  peuple  le  ciel  d'âmes 
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régénérées  par  les  eaux  du  baptômeet  c'est  à  mes  aamteeset  à 
mes  prières  que  tout  cela  est  dû.  Et  moi,  réplique  la  plus  jeune, 
je  pénètre  chaque  jour  dans  le  Food  des  cœurs  les  plus  endurcis, 
ips  plus  souillés  par  les  passions,  et  j'en  fais  des  sanctuaires  puri^ 
fiés  où  repose  l'aimable  vertu.  Par  mes  bienfaits,  l'immortelle  espé- 
rance triomphe  en  un  instant  du  cruel  désespoir,  tandis  que  les 
feux  de  la  colère  et  de  la  vengeance  sont  éteints  dans  les  larmes 
d'un  véritable  repentir.  Par  moi,  la  charité  remplace  la  haine, 
Torgueil  s'anéantit  dans  Thumilité  decellequi  s'appelait  servante  da 
seigneur;  Tincrédulité  audacieuse  fait  place  à  la  foi  la  plus  pure  et 
la  plus  courageuse  et  l'înâdélité  obstinée  dans  son  ignorance  voIod- 
taire  s'éclaire  tout  à  coup  aux  rayons  de  celte  lumière  sublime  qae 
la  foi  en  J.  G.  nous  donne. 

»  A  la  vue  de  tant  de  merveilles  opérées  de  part  et  d'autre ,  i  qui 
doiic  fâudra-t-il  donner  la  palme  ?  Vous  le  savez,  û  mon  Dieu,  coa- 
tentons  nous  d'adorer,  de  louer  les  mystères  de  votre  miséricorde, 
et  mettons  une  sainte  ardeur  à  nous  presser  tous  ensemble  autour 
<le  ce  sanctuaire  de  paix  où  Marie  convoque  avec  tant  d'aiDour  les 
pnuvres  pécheurs.  » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'expression  de  leur  vive  recoo* 
naissance  et  de  leur  amour  sans  bornes  pour  Marie,  que  nos  véné* 
rabies  confrères  ont  prouvé  leur  sympathie  pour  le  culte  de  soo 
très  saint  et  immaculé  cœur.  Plusieurs  d'entre  eux,  avant  de  quit- 
ter la  France,  sont  allés  se  consacrer  d'une  manière  spéciale  à  celle 
bonne  mère  devant  Tautei  de  N.  D.  des  Victoires;  ils  lui  ont  pro- 
mis de  propager  de  tout  leur  pouvoir  cette  bienheureuse  dévotiOA 
parmi  les  peuples,  et  aussitôt  qu'ils  Font  pu,  od  les  a  vus  s'em- 
presser de  réaliser  leur  promesse.  Ainsi  l'un  d'eux  arrivait  i  peine 
à  Pondichery  >  ,  qne  déjà  il  déierminait  M.  le  préfet*aposlolJque  da 
la  colonie  à  établir  cette  dévotion  dans  la  paroisse.  «  Je  Os,  disait- 
il,  part  démon  trésor  A  M.  Calmels,  préfet-apostolkfue  chargé  de 
ladministration  de  la  ville  blanche,  dont  la  piété  et  le  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  s'empressèrent  de  l'accepter,  comme  moyen  inbiN 
lible  pour  opérer  la  réforme  du  troupeau  qui  lui  était  oonGé.  Hais 
mon  désir  était  loin  d'être  satisfait,  en  voyant  s'établir  dans 
Téglise  des  blancs  *  seulement,  cette  sainte  confrairie  que  je  re- 

1   M.  Roger  da  diocèse  de  Bayeux;  c'était  en  1840. 

S  Cette  expression  vient  du  mode  de  division  adopté  pour  les  deux  juridic- 
tions du  vicaire  apostolique  et  du  préfet. 
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gardais  en  qoelqae  sorte  comme  la  propriété  de  nos  pauvres  in- 
dîeoff  '.  » 

Gevœa  de  notre  zélé  confrère  iarda  encore  quelques  années 
avant  de  se  réaliser  ;  mais,  i  la  suite  du  synode,  Mgr  de  Drusipare, 
BOtre  vénérafble  et  digne  vicaire  apostolique,  fit  participer  direc- 
tement les  chrétiens  indigènes  dç  Pondictiéry  aux  faveurs  de 
rarehîconfrérie*  En  verln  d'un  p«9uvoir  particulier  du  Souverain- 
Pontife»  il  l'établit  dans  Tégliae  de  nmmaculée  Conception,  notre 
paroisse  nmlabare. 

M,  Jarrige,  |Miovicaire  de  la  mission  fit  de  même  à  Téglise  de  St- 
François  Xavier  é<rondelour,  vîtie  anglaise  située  à  environ  cinq 
lieoesau  sud  de  Pondichéry.  Là,  chaque  dimanche  au  soir,  à  la 
suite  des  vêpres,  tes  fidèles  et  le  pasteur  se  réunissent  aux  pieds 
de  la  statue  de  Marie  ;  on  y  chante  les  louanges  de  l'avocate  des 
pécheurs  dans  )a  langue  latine,  la  langue  sacrée  de  l'église  catbo- 
iiqne  ;  on  s'y  aidrease  au  cœur  immaculé  de  la  mère  de  miséricorde 
pour  obtenir  la  conversion  de  tant  d'àmes  qui  se  perdent  autour  de 
nous.  Là,  bien  souvent,  notre  cœur  fut  profondément  ému, 
lorsque  s'élevaient  vers  le  ciel  ces  chants  religieux  du  Parce  Do- 
mine^  de  Vlnpialata,  de  ces  prières  liturgiques  dont  l'efTet  est  si 
poissant  sur  les  Ames.  fiS,  noua  aimions  à  nous  retrouver  unis  par 
lesMen^de  la  même  cooMnanion  et  d'un  culte  commun  avec  tous 
les  membres  de  la  grande  famille  catholique  répandue  par  toute  la 
terre.  Lé,  c^mme  partout,  et  comme  l'ont  prouvé  de  nombreuses 
grftees  de  conversions  obtenues  pourplusieurs,  on  comprenait  d'une 
manière  bien  consolante  et  sensible,  que  jamais  la  protection  de 
Malie  n'a  été  implorée  en  vain. 

Du  reste,  si  nous  pouvons  avoir  quelque  chose  li  reprocher  aux  In- 
dietiB^ce  n'est  pas  l'indifférence  envers  Marie.  Les  anciens  mission* 
nairestle  la  compagnie  de  Jésus  qui  nous  ont  précédés,  leur  ont  ins- 
pillé  envers  la  mifiin  2,  une  conflance  et  ene  dévotion  qu'un  certain 
nombre  de  gentils  et  de  musulmans  partagent  même  en  quelque 
manière.  Aussi  les  ffites  de  la  Sainte- Vierge  sont-elles  célébrées  ici 
avec  one  grande  pompe,  et  i'on  aime  à  s'engager  dans  tes  associa- 
tions pieuses  établies  depuis  longtemps  en  son  honneur.  L'empres- 
sement des  fidèles  de  Yôlour  *  à  entrer  dans  celle  du  snint  et  im- 

«  Lettre  ëcrite  de  Raya-Vélour,  le  S  décembre  I84S. 
1  Mada  Teot'dîre  mère]  c^'est  le  nom  qu'on  donne  ici  à  la  Sainte-Vierge. 
9  Véloor  ou  Raya-Vélour,  Tille  située  i  30  lieues.N.-O.  de  Pondidiëry,  iur 
U  rive  droite  da  Palarou  [fleuve  de  \ak)* 
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maculé  cœur  vous  en  donnera  une  preuve.  Ce  fut,  dit  U.  Rofl;er, 
»  le  21  noveoîbre,  jour  de  la  présentation  de  notre  bonne  mère, 
»  que  j'établis  ici  la  confrérie.  Aussitôt  une  foulp  de  chrétiens  ac- 
»  coururent  s'enrdler,  en  sorte  qu'en  moins  de  huit  jours,  ptusde 
»  400  personnes  donnèrent  leurs  noms  ;  et  aujourd'hui  le  nombre 
"  a  presque  doublé  '.  • 

Dans  la  semaine  qui  suivit,  dix  païens  se  présentèrent  au  bap- 
tême avec  des  circonstances  oé  il  était  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître les  effets  de  la  puissante  protection  qui  les  avait  sauvés^  an 
plus  grand  nombre  se  préparèrent  à  les  imiter.  Enfin  une  vieille 
catholique  mariée  à  un  prostestant  et  malheureusement  étrangère 
h  toute  pratique  religieuse,  depuis  nombre  d*années,  est  venae 
trouver  le  missionnaire  pour  rentrer  en  grâce  avec  IMeu.  Elle  con- 
duisit  même  avec  elle  sa  fille,  élevée  jusque  là  dans  les  erreurs 
profestantes,  et  qu'elle  voulait  rendre  à  la  foi.  M.  Roger  est  plein  de 
reconnaissance  pour  le  passé  et  d'espérance  pour  Tavenir.  Il  avait 
baptisé  alors  plus  de  200  païens  en  très  peu  de  temps  dans  ie 
pays. 

Les  relations  d'un  autre  missionnaire,  M.  Pacreau,  firent  voir  av^ 
quelle  ardeur  les  chrétiens  de  Ooimbattour  accueilHreut  la  proposi- 
tion qu'il  leur  fit  de  participer  aux  faveurs  de  la  pieuse  associatioir. 

•(  Je  me  suis  empressé,  disait-il,  d'exposer  mes-désirset  meseMi- 
»  gâtions  touchant  l'archiconfrérie,  à  Mgr  de  Drusipare  qui  daigna, 
>  sur  le  champ,  m'autoriser  à  l'établir  dans  tous  les  lieux  de  ma 
H  juridiction.  Dès  le  vendredi  suivant,  8  septembre,  jour  delà 
»  Nativité  de  la  Sainte>Tierge,  je  fis  part  aux  chrétiens  assemblés 
»  dans  l'église  de  Gapoumattempathy  *,  du  dessein  que  j'avaisil'é- 
»  tablir  l'association  parmi  eux.  L'ouverture  du  registre  n'eut  tira 
»  cependant  que  le  dimanche  suivant,  fête  du  saint  nom  de  Maria. 
»  Ce  jour  là,  immédiatement  après  la  saifnte  messe,  J'exposai  sac*- 
»  cintemenl  Torigine,  la  fin  et  ie  progrès  si  merveilleux  de  l'œuvre- 
»  Ensuite,  après  avoir  béni  solennellement  les  médailles  pour  les 
»  distribuer  en  inscrivant  les  noms,  je  me  rendis  à  la  porte  de 
»  l'église  où  j'avais  fait  placer  une  laUe  à  cet  effet.  L'empi  essemeet 
•  d'au  moins  huit  à  neuf  cents  personnes  qui  se  présentèrent  fut 
»  tel  que  les  plus  rapprochés  s'étant  mis  à  genoux  pour  receToir 
»  la  médaille  avec  plus  de  respect,  pressés  comme  ils  l'étaient  par 
-  ceux  qui  se  trouvaient  en  arrière,  ils  me  mirent  dans  l'impose»!* 

4  Lettre  citife  plus  haut. 

5  Ville  du  CoïmbaUour^  chef-lieu  de  mission. 
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»  bililé  de  conliDuer  à  les  inscrire  sur  le  registre.  Je  changeai  de 

»  place  ju.squ*à  trois  fois,  sans  pouvoir  mieux  réussir,  rimaginai 

•  alors  de  me  placer  à  rintérieur  de  la  chambre  voisine  de  Tégiisc, 
»  de  manière  à  ne  communiquer  que  par  une  étroite  ouverture 
»  avec  les  Qdèles  rassemblés,  mais  l'encombrement  devint  tel  en  peu 
B  de  temps,  et  la  chaleur  du  soleil  qui  donnait  alors  en  plein  midi\ 
n  était-si  excessive,  que  je  craignis  de  voir  des  enfants  et  môme  de 
>  grandes  personnes  étouffées  dans  la  foule.  Je  fut  donc  obligé  de 
»  terminer  sans  pouvoir  contenter  les  désirs  de  la  moitié  des  chré«* 
«  tiens.  Je  les  congédiai  en  indiquant  les  différents  jours  de  la  se- 
»  maine  où  je  recevrai  les  noms  des  associés  dans  les  villages  voi- 
>*  sins.  Je  ne  pus  inscrire  cette  première  fois  que  260  noms»  mais 
«  le  dimanche  suivant,  le  nombre  des  confrères  était  déjà  de  764. 
«  Aujourd'hui  20  novembre,  il  monte  à  4431.  » 

Outre  cela,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  ies  fruits  de 
cette  dévotion  ont  été  réellement  sensibles  sur  plusieurs  points  de 
^a  mission.  Nous  regreUoriS  de  n'avoir  pas  plus  de  détails  sur  les 
conversions  attribuées  en  grande  partie  à  cette  dévotion  puissante 
sur  le  cœur  de  Jésus  si  tendrement  uni  à  celui  de  Marie.  •  Jere- 
»  garde,  écrivait  entre  autres  un  missionnaire  ',  comme  due  à  la 
»  protection  toute  spéciale  de  Marie,  honorée  dans  son  saint  el 
»  immaculé  cœur,  la  grâce  que  j'ai  reçoe  de  pouvoir  conférer  le 
«  baptême  à  23  païens  en  très  peu  de  temps.  En  effet,  depuis  Téta- 
»  blissemenl  de  la  confrérie,  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir  plusieurs 

•  d'entre  eux  s'offrir  d'eux  mêmes  pour  recevoir  le  sacrement  de 
••  la  régénération,  ce  qui  ne  m'était  jamais  arrivé  dans  l'Inde  ^  » 
Nous  sûmes  depuis,  d'une  manière  positive,  que  le  nombre  de 
<;es  conversions  s'était  élevé  à  plus  d*un  cent  dans  un  très  court  es- 
pace de  temps.  Il  y  avait  dans  le  nombre  quelques  protestants.  Sur 
it^aatres  points  de  la  mission  on  obtient  également,  ies  plus  conso- 
lants résultats  par  ce  moyen. 

Nous  citerons  entre  autres  des  faits  éclatants^  qui  prouvent  com- 
'bien  le  cœur  de  notre  bonne  mère  est  disposé  à  se  laisser  Qéchir  par 
J108  prières,  non  seulement  pour  la  santé  de  Tame,  mais  encore  pour 
celle  du  corps.  Nous  transcrirons  à  ce  sujet«  la  lettre  de  Mgr  Char- 
tenneaux,  évoque  de  Jassen  et  coadjuteur  de  Mgr  de  Drusipare. 
La  voici. 

«  Contre  la  marche  assez  ordinaire  dans  ce  pays,  le  choléra  com- 

I  M.  Roger. 

±  Lettre  dejàtntde. 
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»  meoça  cette  année  au  milieu  des  pluies  de  juin  eo  se  décUuraal 
x  d'abord  dans  les  villages  de  dos  forêts.  Delà  il  déborda,  comme 

•  un  torrent,  dans  les  plaines  et  plusieurs  villages  autour  de  mon 
»  église  de  Satally  *  en  furent  décimés.  A  un  mille  de  cette  église 
»  se  trouva  un  village  entièrement  composé  de  chrétiens  ;  il  est  si 
»  étroit  et  les  habitants  en  encombrent  tellement  Teoceinte  qu'il  y 
»  avait  tout  i  craindre  de  cette  épidémie.  Une  jeune  fille  étant  allée 
n  dans  un  village  gentil  y  prit  le  germe  de  la  maladie,  et  arrivée  à 
u  sa  maison  ,  elle  en  ressentit  les  attaques  et  mourut  au  boui  de 
i»  quelques  heures;  sa  grand -mère  mourut  aussi  ;  uji  autre  jpuoe 
n  homme  de  môme.  Le  troisième  jour,  dans  une  nuit»  vingt  à  vingt 
»  quatre  personnes  se  trouvèrent  subitement  attaquées.  Alors  ces 
»>  pauvres  gens  effrayés,  abandonnés,  sans  prêtre  (j'étais  à  cinq 
>»  journées  de  distance)  sans  médecins,  sans  remèdes,  reconnaîâsaDt 
>•  que  c'en  était  fait  d*eu&  si  Dieu  ne  les  secourait»  de  suite  ei  par 
»  un  mouvement  unanime,  se  voueat  à  Marie  ;  Us  députent  quel- 
>  ques  uns  d'eux  à  l'église,  demandent  en  grâce  la  statue  de  la 
»  mère  (c'est  la  Sainte-Vierge),  l'emporteat  comme  leur  égide  et  h 
»  placent  au  milieu  du  village ,  établissent  des  prières  publiques 
»  soir  et  matin  ;  font  une  procession  tous  les  jours  autour  de  leurs 
»  maisons.  Leurs  cœurs  simples  comme  leur  foi  produisent  des 
**  actes  d'espérance  et  d'amour  qui  plurent  à  Marie;  elle  vit  leurs 
»  malheurs,  comprit  leur  demande  et  s'intéressa  auprès  de  Tao- 
M  teur  de  la  vie  en  faveur  de  ces  pauvres  infortunés.  Tous  les  ma- 

•  lades  guérirent  ;  pas  une  mort  depuis  ;  la  maladie  quitta  leur  vil- 
»  lage  et  alla  porter  ses  coups  autre  part.  En  reconnaiasaDce  d'une 
>»  délivrance  si  subite  et  si  entière,  ils  célébrèrent  une  grande  pro- 
»  cession  le  dernier  dimanche  d'octobre.  Je  ne  cite  que  l'histoire 
»  de  ce  village,  quoique  dans  deux  autres,  eette  protection  de 
9  Marie  ait  paru  d'une  manière  bien  visible  à  la  suite  de  {Mu-eilles 
»  prières.  » 

Tout  ce  qui  précède  est  un  nouvel  exemple  des  grâces  que  N.  S. 
donne  é  ceux  qui  ont  confiance  dans  l'intercession  de  sa  très  sainte 
mère.  Ce  qui  suit  a  plus  spécialement  rapport  è  la  dévotion  au  très 
saint  et  immaculé  cœur. 

«  Semblable  à  un  incendie  dont  on  ne  peut  arrêter  les  progrès. 
»  le  choléra,  continue  MgrCharbonneaux,  menaçait  Maîssour*  ai 

4  Chrétienté  de  Maîssour. 

2  Ville  capitale  du  royaume  de  ce  nom  que  les  Anglais  appellent  Mjsore. 
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Séringapatam  *.  On  s'atlendait  à  le  voir  dans  peu  les  atteindre, 
et  en  effet  dans  le  «ouraot  de  novembre,  il  s'abattit  sur  ces  deux 
villes  avee  une  fureur  bien  autre  que  les  années  précédentes*. 
D'abord  la  partie  ouest  et  sud  fut  attaquée  avec  violence  et  cha- 
que jour  20  ou  40  cadavres  attestaient  à  la  frayeur  publique  les 
ravages  de  la  maladie.  Alors  je  tremblai  pour  les  pauvres  chré.- 
I  iens  répartis  dans  cette  partie  de  la  vilte.Deux  ou  trois  personnes, 
dont  deux  enfants,  je  crois,  furent  emportées;  mais  ce  fléau,  après 
un  mois  de  retard,  s'avançant  au  nord-ouest,  embrassa  tous  les 
alentours  de  réglise.  La  nuit  et  le  jour  les  Maures  accompa- 
gnaient de  leurs  chants  funèbres  les  cadavres  qu'ils  laissaient  sur 
le  bord  des  fosses  creusées  d'avance  et  couraient  en  chercher 
d'autres,  pendant  qu'on  recouvrait  de  terre  les  premiers  venus. 
Alors  une  terreur  générale  s'empara  de  tous:  aucun  étranger 
n'approcha  plus  de  cette  ville  comme  chargée  de  malédiction  ; 
troKs  des  gens  a  notre  service  partirent  pour  leur  pays;  un  seul, 
Jeune  homme  courageux  et  confiant  en  Dieu,  résista  aux  solli- 
citations de  son  frère  qui  était  venu  de  trois  jours  de  chemin  pour 
le  ramener.  Lesgentils  redoublèrent  leurs  hideuses  superstitions  ; 
IMirtoutoo  établît  des  pierres  dédiées  à  Mdn^  la  déesse  du  carnage  ; 
on  lui  immola  force  coqs,  poules,  buflEles^  boues  et  chèvres  ;  de 
prétendus  possédés  ou  inspirés  de  iMAri,  l'œil  en  feu,  les  cheveux 
en  désordre,  un  sabre  à  la  main,  imitant  les  contorsions  et  les  coc- 
TuisioDs  des  possessions  sataniques  se  promenaient  dans  les  rues, 
accompagnés  de  tambours  et  au  milieu  d'une  populace  effarée, 
criant,  hurlant,  courant,  prétendant  chasser  hors  de  la  ville  la 
furie  dévastatrice.  Mon  peuple  seul  restait  tranquille  témoin  de 
ces  lamentables  pratiques.  Enfin,  deux  ou  trois  chrétiens  furent 
attaqués  de  la  maladie  ;  je  commençai  moi-même  à  éprouver 
certaines  commotions  intérieures  que  ni  la  réflexion,  ni  la 
foi,  encore  moins  le  courage  ne  pouvaient  arrêter.  J'ignorais 
auparavant  cette  démoralisation  que  j'appellerai  crainte  or- 
ganique, car  mon  esprit  était  assez  mattre  de  lui*môme.  Je  vis 
alorsqu'il  n'y  avait  qu'un  secours  particulier  d'en  haut  qui  fût 
capable  de  rassurer  les  cœurs  et  de  protéger  les  corps  contre  ce 
»  terrible  fléau.  Par  bonheur,  je  reçus  les  bulletins  de  l'association 

I  Ville  àa  même  royaume  autrefois  très  eonsiclérable. 

9  Depuis  une  riogUine  d'ann^s,  le  eholëra  introduit  dans  l'Inde  revient 
conaUflimefit  y  exeroev  soi  ratages  i  dea  époques  fixes.  A  Pondichéry ,  c^est 
«laot  k  temps  des  ploies. 
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•  du  cœur  immaculé  de  Marie.  Je  les  las  pour  me  distraire  et  pour 
M  m'exeiter  à  la  conGance  ;  je  sentis  mon  cœur  se  relever  ;  et  moi 
I*  aussi,  me  disje  à  moi-môme,  je  veux  reeounr  à  cette  protection 
»  puissante  dans  ma  patrie.  Sans  redouter  tes  sarcasmes  d'un 
»  groupe  de  protestants  excités  par  quatre  ou  cinq  ministres  (ah! 

•  les  lâches  t  ayant  vu  périr  deux  de  leur;»  serviteurs,  un  beau  jour, 
t  mâles  et  femelles,  petits  et  grands,  ils  prirent  tous  te  déroute). 
^  j'annonçai  les  merveilles  opérées  par  cette  dévotion;  je  prescrlTis 
»  uneneuvaineà  cet  immacnleet  miséricordieux  refuge  despé- 
»  cheurs;  j'invitai  mes  pauvres  ouailles  à  venir  déposer  leurs 
»  craintes  dans  le  seia  de  cette  tendre  mère,  pour  obtenir  la  con- 
'»  version  des  pécheurs,  une  mort  sainte  à  ceux  que  Dieu  vuo- 
«>  drait  appeler  à  lui,  ou  une  délivrance  de  ce  Oéau  qui  menaçait 
»  de  tout  envahir.  J  01  nai  Tautel  de  Marie,  je  6s  réciter  tous  les 
»  jours  l'invocation  de  rassociatioo,  et,  après  chaque  messe,  j*ei- 
»  pliquai  la  dévotion  au  saint-cœur,  en  citant  un  des  faits  consignés 
■  dans  les  annales  dô  rarchiconfrérie.O  Marie,  diS'je  un  jour,  quoi 
»  donc,  sera-t-il  dit  que  TEurope  seule  sera  le  théâtre  de  fos 

•  merveilles,  et  ces  pauvres  peuples,  ces  pauvres  chrétiens  de  l'Iode 

>  ne  sont-ils  pas  rachetésdu  saag  de  votre  ils  7  Ne  sont-ils  pas  aas- 
9  si  vos  enfants?  Les  rejetterez- vous  donc  de  votre  cœur  malemelî 
»  Montrez,  montrez  qu'ici  comme  partout  vous  ôtesoumpltissanle. 

»  —  Pendant  neuf  jours  nous  priâmes  avec  ferveur.  Mes  pauvres  . 
»  gens  étaient  tranquilles  au  milieu  des  morts  et  des  moaraoïs. 
>»  Trois  ou  quatre  furent  attaquée,  je  volai  près  d'eux  ;  je  les  ad- 
»  minisLraii  je  les  consolai,  et  ils  se  rétablirent.  La  fia  de  la  neu- 
»*  vaine  fut  célébrée  par  un  grand  concours  de  peuple.  Là,  je  com- 
»  parai  la  déesse  Mari,  déesse  sanguinaire,  avec  notre  mère  Marie, 
»  mère  de  douceur  et  de  salut.  Mari  n'inspire  que  la  terreur,  ne 
*»  cause  que  des  ruines,  ne  demande  que  des  victimes  sanglantes: 
»  Marie  au  contraire  ravit  le  cœur,  rassure  les  esprits,  étanche  les 
>»  larmes,  guérit  les  plaies  et  ne  demande  que  le  parfum  des  vertus 
»  et  les  douceurs  de  la  piété.  Je  leur  montrai  avec  un  certain  or- 
»  gueil,  le  nombre  des  victimes  du  côté  des  autres  et  l'état  de  santé 
»  dont  nous  jouissions.  Tous  s'en  retournèrem  ea  bénissant  Marie. 

>  —  Mais  Dieu  voulut  nous  éprouver.  Au  sortir  de  l'église,  en  m<Nns 
»  de  deux  heures,  cinq  à  six  personnes  furent  attaquées.  —  BIon 
»  cœur  palpita  de  crainte  pour  ces  pauvres  gens.  Tentatioa  vio- 
»  lente,  nrécrivait  mon  digne  confrère  et  ami,  M.  Bigot-Beauclaire» 
»  qui  était  daas  le  voisinage  de  Séringapatam.  veillant  au  salut  de 
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chrétientés  exposées  au  même  fléau  et  se  tenant  prêts  à  venir  à 
mon  secours  au  besoin.  Je  voie  auprès  de  ces  malades»  je  leur 
administrai  les  derniers  sacrements  et  je  relevai  ainsi  leur  con- 
fiance. Une  bonne  vieille  me  disait  :  C'est  assez,  nion  père,  que 
Dieu  m'appelle  à  lui,  je  suis  bien  préparée  maintenant  ;  eh  ! 
qu'awje  donc  à  faire  ici  7  Mot,  je  lui  dis  :  Vieille,  tu  ne  dois  pas 
mourir,  reste  pour  Torpheline  qui  pleure  À  tes  côtés.  £t  elle  vit 
encore,  nuilgré  cette  violente  attaque.  Un  pauvre  musicien  du 
roi  se  débattait  aussi  avec  la  mort  ;  j'y  courus  aussitôt.  J'y  restai 
longtemps,  car  les  vomissements  interrompaient  souvent  sa  con- 
fession, d'ailleurs  je  voulais  le  voir  mourir.  De  là,  je  courus  à 
un  jeune  homme  qui  en  était  à  une  rechute.  Pour  lui  je  ne  pus 
oi'empôoher  ôe  dire  :  Si  de  ce  coup  il  en  échappe,  il  devra  bien 
croire  que  e*est  une  nouvelle  naissance  pour  lui.  —  Dieu  fut 
coïklentde  cette  épreuve;  mes  nralades  se  rétablirent.  Dans  tout 
ce  temps,  je  ne  perdis  qu'un  vieillard  qui  avait  eu  le  bonheur  de 
se  bien  confesser  après  plusieurs  années  d'indifférence;  il  ne 
pouvait  être  mienx  disposé,  et  deux  vieilles  qui  s'attirèrent  ce 
châtiment  par  leur  lâcheté.  Le  dimanche  suivant  mes  convales- 
cents se  (rainèrent  â  l'église  et  se  tinrent  li  ecmme  des  témoins 
et  des  preuves  authentiques  que  notre  confiance  en  Marie  n'avait 
pas  été  inutile. 

»  Quelques  jours  après,  des  pluies  générales  et  extraordinaires 
adoucirent  l'atmosphère,  et  te  choléra,  après  quelques  recrudes- 
cences oà  périrent  encore  bien  des  vietimes  dans  cette  même 
ville  de  Malssour,  sans  attaquer  aucun  de  mes  chrétiens,  dispa- 
rut en  janvier.  Tels  sont,  bien  cher  confrère,  les  détails  que  je 
puis  vous  donner  sur  les  bienfaits  de  TArehiconfrérie  dans  nos 
contrées.  Oui,  mon  cœur  en  secret  attribue  à  Marie  une  telle 
protection  ;  car  cinq  à  six  morts  seulement  sur  1,200  et  même, 
dit-on,  2,000  victimes  dans  la  seule  ville  de  Ma!ssour,  doivent 
nous  convaincre  pleinement  de  ce  que  nous  devons  de  confiance 
et  de  gratitude  à  Marie  invoquée  dans  son  très  saint  et  imma- 
»  culécœur.  » 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  ne  s'étonnera  pas  si  tous  les  mis- 
sionnaires  du  Yicariat  apostolique  se  montrèrent  pleins  d'admira- 
tion et  de  dévouement  pour  cette  œuvre  de  bénédiction.  On  pourra 
juger  des  dispositions  personnelles  de  Mgr  de  Drusipare  d'après  ce 
qu'il  en  disait  pendant  la  retraite  qui  suivit  le  synode. 
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Apres  avoir  rappelé  les  faveurs  accordées  sucoessivement  i 
Téglise  dans  les  différentes  associations  formées  pendant  le  cours 
des  siècles,  en  l'honneur  de  Marie,  le  vénérable  prélat  ajoutait  : 
«  Mais  notre  époque  n'a  rien  à  envier,  sous  ce  rapport,  aux  temps 
»  qui  nous  ont  précétlés,  et  l'archiconfrérie  du  saint  et  ionmaculé 
*>  cœur  de  Marie  est  une  de  ces  créations  providentielles  auxquelles, 
«  parfois,  Dieu  attache  le  salut  des  peuples.  Née  d'hier, cette  asso- 

•  dation  admirable  remplit  déjà  le  monde,  et  chaque  jour  des  mil- 
»  lions  d'ames  réunies  dans  une  môme  prière,  s'adressent  au  cœur 
»  de  la  Ste  vierge  Marie  notre  mère  pour  obtenir,  par  son  interces- 
»  sioa,  la  conversion  des  pauvres  pécheurs  '.» 

Mgr  de  Drusipare  rappeiait  ensuite  d'une  manière  assez  complète 
l'origine  de  cette  dévotion,  les  trésors  de  miséricorde  déjà  répandus 
sur  le  monde  et  il  terminai;  ainsi  :  «  Et  ces  choses  se  passent  de 
»  notre  temps,  sous  nos  yeux.  Plusieurs  d*entre  nous  ont  en  le 
»  bonheur  d'offrir  le  saint  sacfiGce  sur  l'autel  que  tant  de  ferventes 
»  prières  entourent,  depuis  quelques  années;  ils  s'y  sont  consa- 
»  crés,  eux  et  notre  chère  niissioa,  à  la  gloire  de  Uar ie  et  de  son 
»  cœur  immaculé  ;  ils  ont  vu  les  mains  vénérables  du  digne  prêtre 
»  que  Marie  a  choisi  pour  accomplir  son  œuvre,  appeler  sur  eux 
>•  et  sur  les  peuples,  lesbénédictionsdecetlebonne  mère  rendues fé- 
»  condes  parles  bénédictions  de  Jésus.  £t  nous,  au  récit  des  prodi- 
»  ges  que  Marie  se  plaisait  a  opérer  par  cette  œuvre  nouvelle^  nou5 
»  avons  seuti  notre  cœur  tressaillir  de  joie  ;  notre  conOance  a  re- 
»  doublé  en  voyant  celle  de  nos  frèreis  si  richement  Récompensée, 
»  et  déjà  les  plus  consolants  résultats  en  ont  été  l'heureuse  suite. 
»  Déjà  nous  avons  vu  des  gentils  convertis  par  Varie  prendre  avec 
»  joie  les  livrées  de  leur  auguste  souveraine  ;  déjà,  nous  avons  rem- 
»  porté  des  victoires  sur  le  schisme  avec  cette  arae  puissante, 
»  qui  assure  le  triomphe  ;  nous  avons  fait  reculer  devant  ce  bou- 
»  cher  invincible  le  fléau  dévastateur,  qui»  chaque  aonée,  vient  ici 
»  nous  rappeler  la  pensée  des  jugements  de  J>ieu.  Yoilà  ce  qu 'oat 
"  obtenu  quelques  uns  d'entre  nous.  Que  devons- nous  faire  main- 

•  tenant  pour  participer  abondamment  aux  mômes  faveurs?  Que 
»  devons-fious  faire,  sinon  promettre  tous  à  Marie,  d'une  voix  ona- 
»  nime,  que  désormais  nous  ne  laisserons  échapper  aucune  occa- 
»  sion  de  propager  partout,  la  dévotion  à  son  très  saint  cœur  7  Que 
»  devons  nous  faire,  sinon  déposer  dans  ce  cœur  très  pur  et  très 

I  Retraite  des  missionnaires ^  etc.  tu*  contidération.  Dérotioa  à  la  SsîbId- 
Vierge. 
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cofnpatissant  nos  peines»  dos  dégoûts,  nos  revers,  nos  espérances 
et  nos  succès  ;  enrôler  sous  cette  glorieuse  bannière  tous  ces  pau- 
Très  chrétiens  qui  languissent  trop  souvent  dans  Tignorance  et 
cbos  la  tiédeur  ;  attacher  à  cette  source  de  grâces  et  de  lumières 
ces  innombrables  populations  payennes  qui  refusent  si  opiniâtre* 
ment  le  bienfait  de  la  foi  ;  enfin  attirer  surtout  par  nos  gémisse  - 
ments  et  nos  Uurmes«par  Tintercession  toute  pqifisante  de  ce  cœur 
sacré,  les  faveurs  spéciales  dont  nous  avons  besoin  pour  fonder 
saintement  cette  église  sur  les  bases  inébranlables  d*un  digne 
clergé  indigène  ?  El  Marie  nous  exaucera  ;  elle  nous  bénira,  main- 
tenant et  dans  Téternité  bienheureuse,  où  nous  cootemjplerons 
sa  gloire  . 

>  0  sanctissimum  et  iminaculatum  cor  M'ariœ,  refugiumpeccatorum^ 
»  ora  pro  nobis.  Amen.  • 

Aux  grâces  reçues  dans  la  mission,  par  la  protection  de  la  sainte 
Tierge,  nous  ajouterons  celle  que  nous  avons  consignée  comme  il 
suit  dans  notre  journal  en  date  du  8  mars  1844.  —  «  M.  Jarrige  me 
racontait  hier  le  trait  suivant,  qu'il  tient  du  catéchiste  même  à  qui  il 
est  arrivé.  Il  se  trouvait  dans  la  mission  de  Séringapatam,  lorsque 
ce  catéchiste  voyageant  seul,  un  Jour,  fut  rencontré  par  un  éléphant 
sauvage.  Le  malheureux  n'était  plus  séparé  de  Tanimal  que  par  un 
buisson,  lorsqu'il  s'aperçut  d'une  telle  rencontre.  Mourant  d'effroi 
et  se  voyant  perdu,  il  adressa  cette  naïve  prière  à  la  sainte  Vierge  : 
t  O  Marie,  est-ce  donc  \k  la  bonne  mort  que  je  vous  demandais, 
»  lorsque  je  m'adressais  à  vous  dans  mes  prières  7  »  Il  n*en  dit  pas 
davantage,  et  il  fut  entendu  de  celle  qu'on  n'implora  jamais  en 
vain.  A  ce  moment  Télépbant  déracina  avec  sa  trompe  le  buisson 
qui  se  trouvait  entre  le  catéchiste  et  lui/ comme  pour  lui  faire 
mieux  comprendre  la  grandeur  du  péril  auquel  il  venait  d'échap- 
per ;  oui^  il  s'éloigna  sans  lui  faire  le  moindre  mal.  » 

Enfin,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  consigner  ici  une  tra* 
dition  musulmane,  sur  la  translation  de  la  santa  casa  de  Lorette  et 
sur  la  virginité  de  la  sainte  Vierge.  Nous  l'avons  également  con- 
signée comme  il  suit  dans  le  même  recueil. 

*  Voici  un  fait  bien  intéressant  et^qui  confirme  puissamment  la 
vérité  de  ta  tradition  chrétienne  au  sujet  de  la  translation  de  la 
sainte  maison  de  Nazareth  en  Italie. 

»  Un  jour  M.  Jarrige  s'entretenait  avec  un  musulman  du  lUr«- 
noul  >  ;  la  conversation  tomba  sur  N.  S.  J.-C.  AL  Jarrige  lui  parlait 

I  C'est  le  chef-lieu  d'une  ancienne  Nababie  Toisine  de  ceHe  d'Bidrabad,  Ce 
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d*une  des  merveilles  opérées  par  ce  divin  Sauveur  pour  la  rédemp- 
tion du  monde  et  du  grand  nombre  de  pe  uples  soumis  aux  lois  de 
l'évangile.  C'est  vrai,  lui  répondit  le  m?4ure,  Isa.paramher  *  a  bien 
instruit  Les  habitants  du  Yisâti  s;  ils  ont  bien  proQté  de  ses  leçons^ 
ils  soot  capables.  Il  ajouta  que  la  maison  d'Isa-paramber  avait  été 
transportée  dans  ce  pays  là.  Il  n*est  pas  rare  d'entendre  les  autres 
musulmans,  dire  que  Bibi Maria  s,  mère  d^Isa-paramber,  Va  conçu 
en  demeurant  vierge. 

CHAPITRE  XXIV. 

Fête  de  Pâques  à  Sorakelpattou. — Intelligence  des  indigènes  et  leur  littérature. 
— P^éme  chrétien  en  Thonneur  d'un  martyr. — Danse  et  musiqoe.— -Les  baja- 
déres.— Rapprochements  d'usages  entre  les  difiéreots  peuples* 

Hae  familîse  Noe  juxta  populos  et  m- 
tiones  suas.  Ab  his    divisas  suât 
génies  in  terra  post  diluTium. 
Gen.  X,  52. 

Immédiatement  après  la  retraite  dont  nous  venons  de  parler, 
tous  les  missionnaires  reprirent  le  chimin  de  leurs  districts  y  et  je 
me  rendis  moi-môme  à  Goudelour;  puis,  afin  de  me  trouver  plus  à 
portée  de  la  ebrétienté  que  je  desservais,  je  me  fixai  à  Sorakelpattou. 

Voici  ce  que  j'écrivais  de  ce  hameau,  le  6  mai  1844  :  «  Sorakel- 
pattou est  joint  au  gros  viilage  de  Mangiacoupam,  dont  il  forme  une 
dépendance:  c'est  là  que  se  trouvent  les  pauvres  cabanes  des -pa- 
rias, les  maisons  des  Européens,  l'église  schisma tique  et  rbumble 
demeure  où  je  m'abrite,  après  y  avpir,  chaque  matin,  fait  descendre 
sur  un  pauvre  autel  le  Dieu  d'amour  et  de  grandeur  dont  je  suisie 
trop  heureux  ministre.  De  l'autre  côté  de  la  route,  dans  la  dépen- 
dance de  Mangiacoupam  ,  se  trouvent  le  collectorat>  Jes  lribun4ux 
et  quelques  habitations  européennes  ;  puis  vient  le  villdge  de  Pou- 
doupaiéyam,  habité  en  partie  par  nos  tamouls  chrétiens  II  y  en  a 
environ  une  centaine,  parmi  lesquels  de  très  distingués,  un,  entre 
autres,  que  noire  reconnaissance  a  placé  bien  avant  dans  notre 

musulman  était  un  descendant  des  anciens  conquérants  du  pays,  mab  pas  mu- 
sulman d'origine  indienne.— M.  Jarrige  n^est  pas  bien  certain  si  c'est  à  Kamoul 
ou  à  Stra,  chef-lieu  d'une  Soubabie,  au  nord  de  Maïssonr,  non  loin  de  Kamoul. 

i  Isa  Jésus,  et  paramber  prophète. 

2  C'est  le  nom  sous  lequel  ils  désignent  l'Europe,  et  plus  partirai iéremeot 
l'Italie.  Us  savent  que  la  est  Pourdua-Roumif  Tancienne  Rome.  Us  nomment 
Constantinople  Roumi. 

5  Madame  Marie. 
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cœar.  II  s'appelle  Tambiâsftmy-Moudéliar;  il  est  juge  supérieur 
d'un  tribunal  que,  depuis  très  peu  de  temps  seulement,  on  place 
soQs  la  direction  des  indigènes.  J'en  aurais  encore  à  mentionner  plu- 
sieurs autres,  car  Diea  sait  combien  mon  dévouement  leur  est  acquis. 
Priez  pour  eux  *,  ils  m'aiment  bien,  et  moi  je  les  aime  plus  encore. 

»  A  Soraketpattou, îl  y  a  environ  150  parias  catholiques,  autant 
attachés  au  schisme  portugais,  et  environ  30  prolestants  :  il  y  a 
aussi  des  protestants  et  des  catholiques  parmi  les  Européens  et  ies 
topas  de  cette  résidence.  A  l'entrée  de  Mangiacoupam  se  trouvent 
quelques  chrétiens  de  la  caste  des  camUers  ',  et  une  femme  ctiré- 
ti^oe  habite  l'intérieur  du  village  ;  tout  le  reste  est  musuloAan  ou 
gentil  :  c*est-à*dire  que,  aor  une  population  de  4,000  âmes  dont  je 
suis  entouré,  seulement  dans  le  lieu  de  la  résidence^  la  presque  to- 
talité prend  le  chemin  qui  conduit  au  plus  affreux  des  malheurs. 
Si  je  vais  dans  les  villages  voisins,  j'ai  bien  de  la  peine  à  rencontrer 
UB  chrétien  ;  et  je  suis  muet  encore,  et  il  n'y  a  personne  pour 
éclairer  ce  pauvre  peuple. 

»  Mangiancoupam  est  situé,  à  une  demi-lieue  de  la  mer,  à  cinq 
lieues  au  sud  de  Pondicbéry.  Mon  petit  Sorakelpattou  est  un  char- 
mant assemblage  de  maisons  cachées  sous  les  arbres  fruitiers,  dont 
nos  vergers  sont  abondamment  fournis;  vous  y  verriez  les  cocotiers 
éleyer  au  dessus  des  n^anguiers,  des  pamplemousses,  des  bananiers 
et  autres,  leurs  beaux  panaches  toujours  chargés  de  fruits»  leurs 
branches  tronquées,  où  le^  Sànars  viennent  irecaeillir  la  perfide  li- 
queur, si  funeste  à  la  tempérance  des  vétéran  s  anglais  cantonnés  à 
Goudelour.  Hier»  sur  un  de  ces  arbres  dont  l'ombrage  abrite  mon 
toit,  il  y  avait  une  charmante  iuUe  ;  Un  de  ces  gracieux;  écureuils^ 
qu'on  nomme  ici  anirpoultlfr*^  disputait  à  un  petit  essaim  d'inno- 
centes abeilles^  le  suc  savoureux  distillé  par  une  branche  préparé^ 
pour  fournir  le  callou  «  à  nos  buveurs  :  c'était  joli  au  possible.  Vous 
verriez  encore  se  jouer  ici  et  briller;au  soleil,  comme  des  pierres 
précieuses,  ces  oiseaux  aux  formes  élégantes,  aux  vives  couleurs 
qui  peuplent  nos  vergers  toujours  verts;  mais  en  vain  leur  de- 
manderiez vous  quelques-uns  de  ces  chants  d'allégresse ,  de  ces 
chants  qui,  dans  nos  bois  et  dans  nos  champs  d'Europe,  servent 
de  langage  aux  oiseaux  du  ciel  pour  célébrer  les  louanges  du  Sei- 

1  CharpeDtiers. 

a  Le  rat  palmiste. 

S  EUes  n^oQt  poiut  de  dard. 

4  Boision  extraite  du  palmier  et  da  cocotier. 
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goear.  Eo  voici  un  qui  cherche  à  ne  dire  les  premières  notesdcs 
hymnes  de  nos  rossignols,  de  nos  merles,  de  nos  loriots  ;  paiiffe 
f>etit  I  Tftis-toil  tu  en  connais  à  peiae  quelques  «nodulatioiis,  et  des 
moins  belles  encore.  Oiseaux  muets,  oiseaux  au  triste  langage , 
vous  êtes  brillants  A  l'extérieur;  mais  voilé  tout.  Tous  êtes  ooomie 
un  beau  visage,  mais  qui  n'a  pas  de  cœur  ;  vous  êtes,  si  vous  le 
voulez,  un  grand  génie  que  n'éclaire  point  la  foi. 

»  Ainsi  elle  est  belle  et  fécond^  la  nature  pu isaaniede  l'Inde  :  mis 
est-  elle  moins  bénie  de  Dieu  que  la  terre  lietireuse  où,  hier  encore, 
j'entendais  nos  chênes  et  nos  hêtres  me  panier  le  langage  qoi  Gtde 
aaint  Bernard  un  datai  et  un  grand  docteur,  dans  ces  forêls,  ii-faas» 
bien  près  de  notre  rocher  ?  Esi-elle  moine  do«oe  à  netre  souvenir 
cette  nature  variée,  qoi  trouve,  dans  te  dépouillement  de&  hlverii 
tant  de  charmes  à  prêter,  ensuite,  aux  arbres  que  le  printemps  vleat 
parer  d'une  si  riche  couronne,  aux  Qeurs  embaumées  de  noirs 
aubépine,  de  nos  lilas,  de  nos  roses ,  de  nos  cbèvre-feuilles ,  aoei 
lesquels  tant  d'oiseaux  font  entendre  de  brillants  cantiques,  oà  ils 
répètent  à  l'envi  le  nom  de  Jéhovah  7 

»  En  quittant  nos  vergers,  on  arrive  à  une  rivière  que  la  chaleor 
de  la  saison  rédoit  à  nn  petit  ruisseau  qui  s'égare  au  miKeu  d» 
sables  ;  quelques  joncs  s'élèvent  >  pour  tonte  végétation ,  ser  fce 
bords.  Dans  le  temps  des  pluies,  c'est  biee  autre  chose;  alors»  le 
ruisseau  devient  un  fleuve,  et,  remplissant  le  vaste  Ht  que  le  saUe 
trace  en  ce  moment,  il  se  précipite  vers  la  mer,  entraînant  soQveot 
avec  lui  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Cet  hiver,  revenante 
Goudelour,  après  avoir  célébré  nos  divins  mystères,  je  traiversais  la 
chaussée  qui  coupe  le  torrent  ;  l'eau ,  dé|4  forte,  groseisseit  ton- 
jours;  au  moment  où  je  me  trouvais  sur  ee  chemin*  elle  cooaniea- 
çail  à  la  couvrir,  faible  d'abord,  eteomme  en  sp  jouant;  un  qoart 
d'heure  après,  la  route,  où  les  pieds  de  mon  cheval  étaient  A  peine 
recouverts,  avait  été  rompue  par  les  eauK,  et  emportée  dans  le  tor- 
rent. Vive  image  d'une  passion  qui  entre  dans  l'âme  ine|Mrcue 
d'abord  et  timide  :  il  ne  faut  qu'un  jour  ponr  consommer  la  phis 
triste  des  ruines! 

»  J'aime  à  venir  souvent,  ie  soir,  sur  les  bords  de  cette  rivière  ;  le 
soleil  se  couche  devant  moi  avec  sa  pompe  de  lumière  ;  le  crépas<- 
cule,  qui  a  toujours  eu  pour  moi  tant  de  charmes,  s'abaisse  pea  à 
peu  sur  la  plaine  :  cette  vue,  cette  fraîcheur  me  délassent  de 
fatigante  occupation ,  et  j'y  bénis  Dieu,  qni  m'a  conduit, 
par  la  main,  dans  la  voie  de  bonheur  et  de  sacrifices  que  je  pott^ 
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«uWrai  Je  l'espère,  jusqu'à  la  mort,  pour  son  amour  et  pour  ramoùr 
des  âmes. 

»  Si  j'étais  eocore  eu  ce  monde  pour  m'occuper  des  chosesqui  ini- 
lérassent  les  passions  et  les  joies  humaines,  je  pourrais  bien  ytms 
dire  eoDibien  de  fols  celte  terre,  aujourd'hui  si  paisiMe,  s'est  abreu- 
vée du  sang  français  ou  anglais  dans  les  luttes  nationales  que  nous 
soutînmes  ici  au  temps  de  notre  puissance  dans  Tlnde.  Je  pourrais 
vous  raconter  les  actes  de  courage  des  glorieu-x  enfants  d'une 
luUoo  que  j'appellerai  toujours  ma  mère;  je  vous  dirais  les  jalou- 
sifis^les  rivalités,  les  malheurs  qui  ont  anéanti  notre  puissance  dans 
ces  contrées.  Mais  la  gloire  des  hommes  ne  me  regarde  plus;  et  je 
ne  dois  coonatlre»  des  malheurs  publics,  uniquement  que  ce  qu'il 
mi  faut  pour  pleurer  et  pour  prier  au  souvenir  de  mes  frères.  Je  te 
dirai  seulement:  Lève  les  yecixl  et  regarde  là-bas  à  Thorizon^ 
en  avant  de  celte  belle  ceinture  de  cocotiers!  Tu  vois  bien  ce  mon- 
ticule» auquel  uoe  riche  végétation  a  désormais  ôté  le  nom  et  l'as- 
pect de  remparts,  ce  monticule  est  le  fort  anglais  de  Saint*David. 
£b  bien  l  autrefois,  le  sang  français  a  coulé  dans  cet  endroit;  mais 
il  y  a  coulé,  tomoMi  toujours^  avec  gloire.  —  Paix  à  ceux  qui  ont 
•ocGombél  Dieu  1  où  soAt  mainteDant  ees  pauvres  âmes?  A  nous 
d'autres  combats  et  d'autres  Tictoiresl  combats  et  victoires  qui 
eoudoiseol  au  eiel;  tavdis  que,  daaa  les  guerres  humaines ,  grand 
Dieu  !  quel  tribut  de  vietiuteaoo  paie  à  l'eafer  1  que  d'âmes  perdues 
au  momest  oà  elles  Caisaieat  au  devoir  humain  un  sacrifice  quî, 
fait  peur  Dieu„  leur  eât  ouveat  tes  portes  du  eiel  ! 

9  Je  me  trouvais  donc  au  nûlieu  de  oia  chère  solitude  lorsque 
Fégllse  est  venue  me  convier  à  célébrer  au  milieu  de  nos  bons 
chrétiefts  les  mystères  des  souffrances,  de  la  mort  et  du  trtoitiphe 
du  Sauveor.  Tout  se  fit  avec  une  certaioe  fiompe  à  Téglise  schisma- 
lique,  près  de  laquelle  se  trouve  la  pauvre  uiaiaon  que  nous  trans^ 
formons  en  palais  pour  le  roi  des  rois.  Noua,  au  contraire,  quelle 
pompe  pouvions  nous  déployer?  Aucune,  sinon  l'amour  et  la  pu- 
reté de  notre  cœur.  Heureux  si  nous  avons  été  jugés  de  souffrir 
et  de  m^Hirir  avec  Jésus  pour  résusciter  ensuite  avec  lui. 

t  Le  jour  de  Pâques»  dès  avant  Taorore,  je  fus  réveillé  par  le  brmt 
des  bcrftes  et  de  la  cloche  qui  annonçHit  h  grande  fête  à  l'église 
sctiismatique  ;  et  mon  cœur  fut  navf é  de  tristesse  en  voyant  offrir 
aiAsi  à  mon  divin  matire  un  encens  repoussé  par  lui.  Pauvre  peuple! 
pauvres  prêtres  !  ils  allaient  monter  a  l'autel  ou  l'entourer,  en  por* 
tant  dans  leurs  mains  et  dana  leur  cœur  l'iniquité  de  leur  saeriléga 
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l'ajoatais  également  dans  une  autre  circonstance  :  <  Je  tii  fcî 
dans  la  plus  étroite  liaison  avec  quelques  uns  de  nos  chréttèosde 
Poudoupaléyam.  lis  Tiennent  nie  voir  souvent  et  avec  plaisir, 
parce  qu'ils  savent  combien  je  les  aime.  Moi,  de  mon  côté,  comme 
ils  m'eavoient  chaque  jour  le  repas  de  la  journée,  j'aime  à  béDir 
en  eux  Tattention  toocbante  de  la  bonne  Providence  qui  me 
nourrit. 

>  Dans  ces  précieux  et  fréquents  rapports,  j*ai  pu  apprécier  le 
parti  immense  qu'on  pourrait  tirer  de  Tintelligence  et  du  cœur  de  ce 
peuple,  si  l'on  cultivait  fortement  l'on  et  l'autre.  Je  vous  ai  déjà 
dit  combien  le  plus  distingué  d'entre  eux  ',  nous  avait  rendu  de 
services  à  la  naissance  du  malheureux  schisme  qui  nous  fait  gémir. 
Ce  que  jedoisvous  faire  connaître  aujourd'hui  c'est  le  plaisirquej'ii 
ressentien  lui  trouvant, comme  chez  p'usieurs  autres  une  rectitude 
de  jugement  et  un  esprit  philosophique  que  vous  ne  soupçonnez 
pas,  peut-être,  en  eux.  Que  pensez- vous,  par  exemple,  de  ce  root 
qu'il  me  disait  au  sujet  de  deux  hommes  bien  remarquables  de  notre 
France.  —  «  Voltaire,  me  disait-il,  est  un  homme  sans  système;  il 
»  veut  détruire  *,  il  proGte  de  tout  ;  il  se  plie  à  tout  pour  y  réussir. 
•  Parle-t-il  à  des  femmes,  à  des  libertins,  à  des  hommes  sérieux,  il 
»  prend  le  langage  de  chacun  et  il  y  réussit  ;  mais  qu'est^il  par  lui 
»»  môme?  Vraiment,  rien^  ou  peu  de  chose. — Puis  il  ajoutait  :  Tai 
y*  lu  la  plupart  de  vos  auteurs  dran>atiques  ;  j'en  ai  trouvé  de  très 
»  bien,  pleins  d'esprit  et  de  finesse,  mai:»  il  n'y  a  parmi  eux  qu*UQ 
"  véritable  philosophe  :  c'est  Molière.  »  —  Je  pourrais  vous  citer 
encore  d'autres  faits  semblables  ;  ceux-là  suffisent. 

D'après  cela  vous  devez  juger  si  un  homme  d'une  portée  sembla- 
ble sait  apprécier  et  me  faire  goûter  les  beautés  de  la  liitératufe 
nationale.  Nous  en  parlons  souvent,  et  il  m'analyse  adoiirabJeaieBl 
les  choses  saillantes  du  Râmayâna  «,  ce  livre  trop  légèrement  jugé 
par  bien  des  Européens,  qui  n'en  comprennent  pas  l'esprit.  Grftce  i 
ces  intéressantes  legons  j'y  trouve,  sous  l'enveloppe  d'une  fable  qui 
exalte  Timagination  des  Indiens,  un  développement  de  sentimenls 
moraux,  une  peinture  de  mœurs  et  de  caractères  si  belle  et  si  sé- 
duisante que  je  comprends  l'obstacle  apporté  par  un  pareil  prestige, 
à  ce  que  les  vérités  austères  de  l'Evangile  subjuguent  bien  des  in- 
telligences dans  ce  pays.  C'est  le  charme  des  anciens  poètes  reU* 

\  Tambissamy-Moudéliar,  juge  à  Mangiaocoupam,  mori  depuis  cette  ^poqvc, 
3  Peéme  en  TboDoeur  de  Brama. 
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naot  duis  ie  moade  romain  ooe  foute  d'Ames  eoetalnées  p«r  des 
littQs  que  recoQvraient  tant  de  fleura. 

»  Nous  parlons  bie&  souTent  aussi  des  autres  poètes  anciens^  de 
'Eùronvallouver  surtmit,  cet  immortel  paria  qui  a  deriné  une  partie 
destieautés  de  la  morale  divine  du  Christianisme.  LA  nous  appretK>DS 
à  rectifier  bien  des  erreurs  de  jugement  commises  contre  le  peuple 
indien*  Aussi,  je  vous  le  répète,  j'aime  ce  peuple  et  je  veux  désor- 
mais qa*appliqueravec  le  plus  grand  soin  à  le  bien  comprendre  *. 

»  Ck)mme  je  viens  de  vous  l'indiquer,  la  poésie  est  ici  vraiment 
pleine  de  cbarmes^et  ce  n'est  pas  seulement  aux  auteurs  anciea;s 
qu'il  faut  s'adresser  pour  s'en  convaincre. 

Le  poème  composé  en  Thonoeur  de  DévesagAyapouUey^^murt 
pour  la  foi  chrétienne  *,  en  donnera  l'idée^ 

Nous  en  produisons  les  premières  strophes,  en  y  joignant  un 
commentaire  explicatif. 

.Le  poème  dont  l'auteur  est  inconnu,  commence  comme  il  suit 

«  Gloike  a  l'éternel. 
•  OOLLIBR  DE  PIERRES  PRÉCIEUSES  >  de  Dévcsagâyam 

Prologue. 

r. 

n  Pour  chanter  sur  la  terre  le  collier  de  pierres  précieuses  d9 
Dôvesagàyam  sans  tache,  d'une  volonté  ferme,  et  d'un  courage  di« 
gne  de  louange,  dans  l'accomplissement  des  préceptes  de  Dieu,  uni- 
qae,  créateur  delà  lune,  du  ciel,  de  la  terre,  des  montagnes,  de  la 
mer,  et  de  tous  les  êtres,  j'honore  et  je  loue,  tous  les  jours,  les  pieds 
de  Tapôtre  Pierre,  Pape  qui  a  été  loué  dans  la  ville  de  Rome  et  par- 
tout ;  qui  s'est  assis  sur  un  trône  d'or  ;  qui  a  pris  en  main  le  sceptre 
de  la  charité,  et  qui  a  été  couronné  d'une  royale  couronne  d'or. 
Ceci  est  la  porte  de  l'ouvrage. 

II. 

»  Je  dis,  devant  l'Eglise,  l'histoire  do  juste  et  prodigieui  Dève- 
sagâyam ,  qui  est  dans  l'éternel  paradis^  étant  mort  d'un  coup 
d'arme  A  feu,  pour  la  sainte  religion  de  notre  premier  Père.  Si  vous 
écoutez  avec  une  constante  attention  ce  récit,  la  foule  des  diables 
de  l'enfer  ne  s'approobera  pas  de  vous;  les  opérations  de  la  magie 

I    Lettre  du  6  ayril  1944. 
S  Le  martyre  eut  lieu  le  14  janvier  1751. 

a  L'expression  tamoule  indique  tni  genre  particulier  de  cullier  plac^  sur  la 
la  tête,  la  plus  noble  portion  du  corps. 
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ne  vous  atteindront  pas;  les  méchanU  tan^uUrs  '  qui  vous  foot  dd 
mal  s'éloigneront  et  vous  obtiendrez  Timoiense  bonheur  du  paradis» 
Vous  obtiendrez  l'intercession  de  la  divine  Mare  qui  pose  ses  pieds 
sur  la  fraîche  lune  et  la  sainte  grâce  du  Dieu  mort  sur  la  croix  «t 
ressuscité. 

III. 

•  La  splendeur  de  l'or  (je  parle  par  comparaison)  et  Téclat  du  ga- 
lon de  cuivre  seront-ils  donc  égaux?  Les  montagnes  de  la  terre  et 
un  petit  atome  seront-ils  égaux?  La  splendeur  du  rayon  brillaol 
(rouge)  du  soleil,  et  le  petit  ver  luisant  seront-ils  égaux  ?  L'étendue 
de  la  mer  et  un  petit  étang  seront-ils  égaux  ?  Y  a-t-il  une  compa- 
raison entre  les  joies  du  ciel  '  et  celles  de  la  terre?  La  beauté  de 
l'arâly  et  celle  du  camâlam  'sont  elles-égales?  —  Poêles  habiles,  s'il 
y  a  quelque  faute  dnas  mon  poème  excusez-moi,  en  contemplaot 
la  samte  face  de  Dieu  qui  a  étendu  ses  bras  sur  la  croix  ^  Je  me 
mets  aux  pieds  de  l'Eglise  *. 

POÈME.  . 

I. 

»  Il  était  du  pays  de  Tlnde,  terre  féconde,  peuplée  d'oiseaux  nom* 
breux  ^  du  royaume  de  Tirouvancôttour  '  de  la  ville  do  Patpaoâda- 
pouram.  Dans  le  monde  il  était  de  haute  caste,  il  observait  exacte- 

1  C'est  l'expression  sous  laquelle  les  Gentils  se  désignent ,  voulant  indiquer 
par  là  que  les  chrétiens  ont  perdu  leur  caste  par  le  seul  fait  de  la  religioo.Cot 
exactement  la  même  chose  que  jadis  dans  l'antique  Rome  où  la  gentililé  niiit 
le  titre  de  citoyen  romain  à  nos  frères,  pour  la  même  cau»e.  (Voir  entre  autrts 
Tertullien,  Apologétique), 

a  Mot  dont  on  ae  sert  dans  la  langue  éitvée  pour  mariage;  il  figniûe  grasie 
joie. 

S  LAraly  et  le  Camalam  sont  deux  nénuphars  \  la  première  D^eatpasestinée» 
Tautre  Test  beaucoup.  Il  j  en  a  de  deux  espèces,  l'un  à  fleur  rose,  et  Vautre  à 
fleur  blanche.  C'est  sur  cette  dernière  que  repose,  d*aprèsla  mythologie  indieooe, 
Latchoumi,  déesse  des  richesses.  Ou  appelle  cette  plante  Tamereipoû,  en  tanoal 
Tulgaire. 

k  Mot  à  mot  :  qui  a  étendu  sur  la  croix  sa  main  de  pangâjam  (caroftlan), 
c'est-à-dire,  qui  a  la  forme  du  camâlam.  Cette  expression  est  usitée  pour  et- 
primer  la  beauté  des  pieds  et  des  mains. 

5  J'ai  porté  le  pied  de  la  sainte  assemblée  sur  ma  tète. 
^  ExprcMion  qui  indique  l'abondance  et  la  beatité  du  pays. 
7  TrnTaqcor. 
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ment  la  religion  des  païens,  lorsque  l'empereur  Yangy-Malland» 
Rasindren,qui  gouvernait  le  paya  avec  jusiice,  Tayant  appelé  au- 
près de  lui,  le  fit  son  prenoiermintâtre^et  ily  consentit.  «^  Il  était 
toué  et  eslimé  autant  que  l'Empereur. 

u. 

»  Il  a  adoré  le  Dieu  qu'adorait  TEmpereur  ;  il  a  fait  terminer  le 
mur  d'enceinte  et  les  tours  élevées  (des  pagodes]  Il  a  fait  marcber 
de  beaux  chars  *  pendant  la  fêle  de  Paltiracally  »  ;  il  a  fait  offrir  des 
sacrifices  de  lampes  rempliesde  beurre  fondu,  de  feuilles  de  vilvam  * 
et  de  victimes  animées.  II  a  fait  faire  le»  règlements  pour  la  fête  de 
Birma  S  il  a  brûlé  les  branebes  de  manguier  ^  il  a  loué  et  adoré  les 
démons;  il  a  fait  danser  les  bayadères  ;  il  a  adoré  Stven,  il  lui  a  oflert 
du  rîz  cuit,  d'autres  mets  et  de  fruits;  il  a  fait  brûler  devant  lui  de 
l'eûcans  et  des  lampes  allumées.  —  Il  était  loué  et  estimé  autant 
que  l'Empereur. 

m. 

»  Il  a  fréquenté  les  pagodes,  où  il  observait  les  cérémonies  du 
cuite  des  dieux;  il  s'est  prosterné  aux  pieds  de  Sîven  ;  il  y  a  allumé 
des  lampes  et  a  jeté  aux  pieds  de  Râoieo  ^  des  fleurs  de  camâlam, 
etjl  l'a  adoré;  il  lui  a  lavé  la  tôte  avec  du  lait;  il  a  fait  faire  des  sa- 
crifices aux  statues  i;  il  a  adoré  celui  qui  porte  sur  les  doigts  le  cerf 

I  II  s'agît  ici  des  chars  que  les  Indiens  font  marcher  dans  leurs  processions. 
Les  chrétiens  ont  adopta  cet  usage,  comme  dëjà  nous  Tavons  tu.  Quand  ces 
chars  ont  des  roues,  on  les  appelle  ter;  quand  ils  n^en  ont  pas,  on  les  nomme 
tant.  Cependant  on  les  confond  assez  communément. 

9  Pattiracallj  est  une  déesse  tutëlaire  des  lieux  habites.  Les  Indiens  lui 
offraient  des  sacrifices  humains  avant  TarriTe'e  des  Européens  j  on  lui  sacrifie 
encore  des  animaux. 

5  Le  TÎlTam  ou  pattîram  est  un  arbre  sacré.  Ou  en  jette  les  feuilles  par  dé- 
Totion  aux  pieds  des  idoles  auxquelles  on  adresse  ses  prières.  Les  feuilles  ^  les 
fruits  et  Técorce  de  cet  arbre  sont  employés  dans  la  médecine  pour  calmer  la 
bile  et  arrêter  les  vomissements, 

4  Birma  ou  Pirma;  c'est  le  méine  que  Ràma  ou  Brama. 

5  Le  manguier  est  encore  un  de  ces  arbres  dont  on  se  sert  pour  les  cérémo** 
nies  religieuses.  On  eu  brûle  les  branches  sèches  en  sacrifice,  et  Ton  fait  des 
guirlandes  avec  les  feuilles  pour  les  suspendre  à  Tentrée  des  pagodes  et  des  mai» 
>on$. 

tt  Le  vocatif  de  Bâma  ou  Biâma. 

7  Les  pagodes  renferment,  indépendamment  de  l'idole  principale,  plusieurs 
autres  statues  auxquelles  les  paysans  offrent  des  sacrifices  sans  m^me  en  savoir 
les  noms. 
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elle  feu.  Il  aafdoré  Moarougmn  qui  "  est  monté  sur  un  paon; 

il  lui  a  présenté  l'offrande  d'une  lampe  allumée;  il  a  adoré  la  tête 

noire  '  ;  il  a  chanté  les  louanges  de  Shren.  ^  Il  était  loué  et  estimé 

autant  que  l'Empereur. 

IV. 

•  Il  a  fait  plusieurs  travaux  ;  il  a  fait  fabriquer  de  la  poudre  ;  il  a 
fait  placer  les  canons  sur  leurs  affûts  et  il  a  fait  réparer  la  forteresse 
où  se  trouvait  l'empereur.  II  a  soumis  les  ennemis  révoltés  contre 
l'empereur.  Il  a  exécuté  exactement  les  ordres  donnés  par  l'empe- 
reur pour  faire  des  plantations  sur  les  grands  chemins,  pour  creuser 
des  étangs,  construire  des  digues,  des  madams  \  ei  des  chauderies; 
il  a  voyagé  en  palanquin,  et  quelquefois  sur  des  éléphants. — Il  était 
loué  et  estimé  autant  que  TEmpereur. 

V. 

»  On  lui  présentait  en  se  prosternant  des  présents  d'çscarboucles, 
d'émeraudes,  de  corail,  d'œils  de  chat,  de  perles,  de  rubis,  de  dia- 
mants et  d'or  pur.  En  lui  apportant  les  grandes  sommes  dues  eo 
tribut  à  l'empereur  on  se  croisait  les  bras  étant  debout  K  II  portait 
sur  lui  des  pendants  d'oreilles  \  des  vêtements  de  velours,  des  pa* 

4  Frère  de  Poullejrar,  Il  est  monté  sur  un  paon  ;  il  est  accompagné  de  émx 
femmes»  son  ëpouse  et  sa  concubine.  Devant  lui  on  plante  un  drapeaa  trtan|;u« 
laîre  portant  un  coq  sur  le  champ. 

9  C'est  le  dieu  Poullëyar  appelë  ici  tête  noire  à  cause  de  sa  tâte  d*éléphant. 

5  Madam  désigne  les  lieux  d'asile  pour  les  voyageurs,  et  les  maîsona  où  ht 
pénitents  idolâtres  rivent  en  communauté.  Ailn  de  se  rendre  incapables  de  violer 
la  continence,  ces  prétendu»  religieux  doivent  manger  le  noyau  da  letticottey* 

à  Devant  les  grands,  par  signe  de  respect,  les  Indiens  se  tiennent  ddx>at,U  têle 
inclinée,  les  pieda  serrés  Tua  contre  l'autre,  et  les  bras  croisés  sor  la  poitrine. 
Quand  ils  parlent^  ils  le  font  a  voiiL  basse,  et  en  se  mettant  la  main  sor  la  booahc, 
pour  que  Thaleine  n^aille  pas  Crapper  le  supérieur.  Quand  celui-ci  parla  foar 
réprimander  ou  pour  donner  quelque  conseil,  Tinférieur  répond  ù  chaque  Ifii 
pouttjTy  c^est-à-dire  bon  conseil.  Dans  les  villes  des  côtes»  ils  se  sont  afiranchia  éa 
cet  usage  comme  de  bien  d'autres  pratiques  semblables ,  par  suit*  d«s  rapports 
avec  les  Européens. 

5  Les  Indiens  portent  tous  des  pendants  d'oreilles  plus  ou  moiaa  rioliea.  L« 
hommes  en  portent  un  de  cbaque  côté ,  à  la  maniera  d'Europe,  et  un  astre  aa 
dessus  de  Toreille  gauche.  Les  femmes  en  ont  quatre.  Elles  en  portent  aussi  aa 
nez  ,  au  cou  ,  aux  bras  et  aux  pieds.  Ces  derniers  ont  pour  but  de  remplacer  ca 
partie  les  petits  pieds  des  chinoises  et  de  les  empêcher  de  sortir  de  la  maiioa, 
surtout  les  femmes  des  princes  et  des  gens  riches,  qui  portent  quelquefois  jusqnrs 
dix  livres  pesant  de  chaînes  d'argent  à  leurs  pieds.  Tout  le  reste  des  bijoux  dgit 
^tre  en  or  pour  les  hautes  castes. 
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dacams  *  avec  des  chaînes  d'or,  et  des  colliers  d'or.— Ainsi  comblé 
de  fortune  et  d'honneur  il  était  loué  et  estimé  autant  que  l'Empe- 
reur. 

VI. 

»  Il  a  obéi  à  tous  les  ordres  de  FEmpereur  ;  il  a  vaincu  les  armées 
des  rots  ennemis;  il  a  rendu  justice  dans  toutes  les  causes  ;  il  a 
exercé  chaque  jour  les  bataillons  des  braves;  il  a  vaincu  ceux  qui 
étaient  révoltés  contre  Tempereur  ;  il  Ta  mis  en  possession  de  toutes 
les  villes;  il  n'a  jamais  commis  de  faute  au  service  de  l'empereur. 
Quand  l'empereur  parlait  il  se  tenait  dans  un  respectueux  silence  ; 
il  a  soumis  le  royaume  aux  lois  de  l'empereur. —Il  était  loué  et  es-* 
timé  autant  que  fempereur. 

VII. 

•Il  a  été  h  la  tête  des  armées  et  de  la  maison  de  Fempereur  ;  il  a 
pratiqué  avec  exactitude  la  religion  des  païens.  Il  a  recherché 
les  délices  du  monde  ;  il  a  eu  de  grands  biens,  des  serviteurs  nom- 
breux, de  vastes  champs  de  riz,  des  troupeaux  considérables  do 
vaches  et  de  chèvres,  de  beaux  palais ,  de  riches  padacams  %  des 
émeraudes,  du  corail,  des  diamants,  des  escarboucles,  des  perles  et 
des  colliers  d^or  ;  il  avait  des  vêtements  de  velour  '  éclatants  comme 
la  lumière  de  la  lune ,  plus  beaux  que  les  feuilles  de  manguier  ^ 
Il  possédait  ainsi  la  fortune  de  ce  monde  ;  d'une  noble  race  il  était. 
— Il  était  loué  et  estimé  autant  que  l'Empereur. 

vui. 

»  Il  a  épousé,  dans  ce  pays  là,  d*une  {noble  famille,  une  femme 
d'ua  visage  agréable,  d'un  excellent  caractère^  d'une  douce  parole. 
Elle  était  d'une  beauté  remarquable  \  ses  yeux  avaieat  la  forme  d'un 
vêl*  isa  couleur  était  brillante  comnM  celle  à\t  paon  ,  son  visage 

•I  Padacam,  plaque  d'or  couverte  de  pierreries  qu^on  porte  suspendue  au  cou, 
à  l'aide  d'une  on  plusieurs  chaines  d'or;  on  en  porte  quelquefois  plusieurs  en- 
semble ;  e'est  la  plus  riche  parure. 

S  Oo  donne  aussi  ce  nom  au  eordon  que  les  indiens  portent  autour  des  reins 
pour  soutenir  les  Langact^  ;  quelquefois  c'est  une  chatne  d'or  arec  agraffe» 
en  pierreries.  Ayant  que  les  enfants  couvreut  aucune  partie  de  leur  corps,  on 
leur  met  autour  des  reins  un  cordon  semblable,  souvent  très  riche,  avec  des  gre- 
lots et  des  ornements  d'or  et  d'argent ,  selon  les  castes.  On  les  apj>elle  alors  de 
difiërents  noms,  selon  qu^ils  serrent  aux  garçons  ou  aux  filles,  suivant  qu'ils  ont 
des  grelots  ou  qu'ils  n'en  ont  pas. 

S   On  appelle  ici  le  velours  Souriékandy^  ëclat  du  soleil. 

h  Toutes  ces  expressions  indiquent  la  beauté  des  Tétemenis. 

ft  Fer  de  lance  que  porte  Souppourémanien,  frère  de  Poullëvar. 
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élait  beau  comme  la  fleur  du  camâlam  ;  ses  lèvres  étaient  rouges 
comme  du  corail.  Telle  était  la  femme  qu'il  a  épousée.  Il  Ta  fait 
monter  sur  un  beau  palanquin  i.  A  sa  suite,  pour  réjouir  les  rajas 
témoins  de  celte  fête,  il  a  fiait  marcher  une  grande  fouie  de  peuples, 
des  palanquins»  des  chevaux  et  des  éléphants  s  ;  pour  en  imposer  an 
peuple  on  tire  des  boittes  <  ;  sur  le  trône  nuplial  il  est  monté  *  ;  il  a 
été  joyeux  dans  son  cœur. ^Dans  ce  monde  il  était  comblé  d'hoa- 
neur,  on  le  louait  et  on  L'estimait. 

I  Le  palanquin  particulier  dont  on  se  sert  pour  les  mariages  et  pour  les  eo- 
terrements.  On  Tappelle  à  Pondicbëry,  Karnâtacapallâcoo,  palanquin  dnCanara. 
Le  palanquin  dont  on  se  sert  pour  les  voyages  Tient  du  Bengale;  on  TappcUe 
Vungalettoupallâcou,  palanquin  du  Bengale. 

9  On  apporte  ordinairement  la  plus  grande  pompe  aux  mariages.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  Indiens  contracter,  à  cette  occasion,  des  dettes  quUls  ne  peuvent 
acquitter  de  toute  leur  vie, 

S  Dans  les  fôtes  religieuses  de  Tlnde,  on  fait  tirer  des  boîtes  ;  c'est  un  accom- 
pagnement nécessite  de  la  pompe  usitée  en  pareil  cas.  On  fait  de  même  pour 
honorer  les  grands. 

4  Quand  le  mariage  est  fait ,  les  deux  e'poux  se  placent  sur  un  tr6ne  qaoa 

leur  a  préparé.  On  y  fait  encore  plusieurs  cérémonies. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 

6ibliDgvapl)it. 

LA  LYRE  DES  PETITS  ENFANTS  ,  POÉSIES  NOUVELLES,  DÉ- 
DIÉES A  TOUTES  LES  MÉUES  CHRÉTIENNES,  par  Tabbé  Alphonse 
CORDIER  (de  Tours). 

Quand  les  livres  pervers  allaquent  chaque  jonr  LA  FAMILLE  et 
LA  PROPRIÉTÉ,  il  est  beau  d'avoir  le  courage  de  descendre  daos  Tarène 
avec  une  lyre  en  main,  et  de  chanter  l'enfance,  ce  doux  espoir  de  la  fa- 
mille ,  cette  propriété  sacrée  que  nrlie  main  sur  la  terre  n'a  le  droit  de 
nous  enlever  !... 

La  Lyro  des  petits  enfants  est  un  livre  de  tons  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  puisque  le  poète  y  chante  Tamour  de  la  famille;  or,  cet  amour>& 
se  trouve  partout,  et  la  tendresse  qu'elle  a  pour  son  enfant  ne  vieillit  ja- 
mais dans  le  cœur  d'une  mère  ! 

Outre  les  joies  et  les  devoirs  de  i'cnfanl  sous  le  toit  paternel,  AL  Al- 
phoube  Gordier  raconte  en  vers  charmants ,  à  ses  petits  amis,  les  princi- 
paux traits  de  l'Histoire  de  France  qui  ont  rapport  à  des  enfants;  puis 
entamant  la  question  morale  et  religieuse,  il  leur  fait  le  catéchisme  avec 
une  douceur  et  une  justesse  d'expressions  d'autant  plus  admirables  que  It 
sujet  est  plus  aride  et  plus  difficile. 

La  Lj^re  des  petits  enfants  forme  un  joli  volume  grand  in- 16  Jésus, 
sur  papier  vélin  glacé  et  satiné  ,  imprimé  avec  soin.  11  se  venJ  à  Pans , 
chez  i'Auieur,  49,  rue  de  V-ugirard. — Prix,  2  fr.  50  cent. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


NOTBMBRB. — DiCBMBRB    4  793,   et    JaVTIBB    1795  '. 

50XMAIRB. — ^Lcs  prisonniers  du  Temple. — Cruauté  de  la  commune  de  Paris. — 
Qcry. — Souffrances  physiques  et  morales  du  roi  et  de  sa  famille. — Extrairs 
d'un  journal  jacobin.  —  Résignation  chrétienne  de  Mme  Elisabeth.  —  Vain.v 
efforts  de  quelques  serviteurs  fidèles  pour  adoucir  la  captivité  du  roi. — Fureur 
des  démagogues  contre  Louis  XVI. — Portrait  du  duc  d^Orléans. — ^Instruction 
«lu  procès  de  Louis  XVL — Les  orateurs  jacobins  à  la  tribune. — Le  roi  com- 
parait à  la  barre  de  FAssemblée.  —  Il  choisit  des  défenseurs.— Projet  de  Lan- 
thénas  sur  l'instruction  primaire. — Impiété  de  Jacob  Dupont.  —  Système  du 
pasteur  protestant  Rabaud. — Jugement  de  Louis  XVI. — Sa  condamnatiou. — 
Son  courage  héroïque. — Son  martyre. 

Depuis  que  les  féroces  septembriseurs  avaient  essayé  de  s'inlro* 
duire  au  Temple  avec  le  corps  mutilé  et  la  tôte  ensanglantée  de 
rinfortunéd  princesse  de  Lamballe,  dans  le  dessein  bien  connu  de 
fnassacrer  la  famille  royale,  chaque  jour  qui  s'était  écoulé  avait 
ajouté  une  nouvelle  amertume  aux  opprobres  et  aux  souffrances  du 
«naiheureux  Louis  XYI;  car  ni  le  temps,  ni  le  retentissement  de 
ses  victoires  n'avait  un  seul  moment  fait  perdre  de  vue  à  la  répu- 
blique naissante  le  soin  de  sa  vengeance.  Il  lui  fallait  un  sang  plus 
pur,  plus  précieux  que  celui  qu'elle  avnit  répandu  jusqu'alors.  Je- 
rémie,  parlant  au  nom  du  Seigneur,  avait  dit  :  Je  vais  visiter,  dans 
ma  colèreyh  roi  de  Babylone  et  son  pays -^  et  cet  oracle  fatal  s'accom- 
plissait pour  la  France ,  où  une  révolution,  à  peine  âgée  de  trois 
ans,  avait  plus  que  suffi  pour  renverser  une  royauté  héréditaire, 
appuyée  sur  quatorze  siècles  de  gloire.  Quelques-uns  des  (ils  de 
Sriinl  Louis  avaient,  il  est  vrai,  laissé  traîner  dans  la  fange  le  bord 

I    Voir  au  n<*  précédent,  ci- dessus,  p.  4  01. 
XXXU*  V0X..—2»  SÉRIE,  TOME  XII.  «0  69,-1851-  i^ 
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de  leur  manteau  OeurJelisô,  et  c'était  ce  crime  que  i»  Seigneur  al- 
lait punir  dans  la  personne  du  plus  innocent  d'entre  eux  ;  U  victkne 
d'expiation  devait  être  sans  taebe  :  Louis  XVI»  par  sa  mort,  a  expié 
la  corruption  de  Louis  XV. 

Le  palais  du  Temple  avait  des  appartements  commodes:  mais, 
sous  prétexte  de  sûreté,  les  illustres  captifs  s'étaient  vus  reiégnés 
dans  une  tour  qui  servait  jadis  de  dépôt  aux  archives  de  l'ordre  de 
Malte.  L'appartement  du  roi  se  composa  d'abord  d'uue  chambre 
pourvue  de  trois  chaises  et  d'un  lit  malpropre  :  une  couche  épaisse 
dépoussière  recouvrait  tous  les  murs.  Ce  fut  danscQ  misérable  ré- 
duit que  le  petit-fils  de  Henri  lY,  gardé  à  vue  par  ses  eonemis,  dut 
attendre  le  dénouement  du  procès  inique  qu'allait  lui  intenter  une 
poignée  de  sujets  révoltés.  La  reine  et  sa  hlie  habitaient  le  troisùème 
étage  de  la  tour  ;  Madame  Elisabeth,  sœur  du  roi,  qui  n'avait  pas 
voulu  abandonner  son  frère  dans  le  malheur,  logeait  dans  une  an- 
cieune  cuisine,  n'ayant  pour  meubles  qu'un  lit  de  sasgleetaiiî 
chaise  de  paille;  une  pierre  d'évier  servait  de  table  de  toilelie  à 
celle  que  la  vertu  avait  fait  surnommer  Vange  de  la  eowr.  Le  rez* 
de-chaussée  était  destiné  aux  officiers  municipaux  deseryiee;  on 
corps-de«garde  occupait  le  prernier  étage,  et  un  large  fossé  avattété 
creusé  au  pied  de  la  tour,  afin  d'en  rendre  l'abord  impossible  îr 
quiconque  eût  voulu  se  dévouer  pour  le  salut  du  monarque  prison- 
nier» La  commune  de  Paris ,  qui  s'était  elle-môme  proposée  à  sa 
garde,  mit  à  ce  soin  tant  de  raffinements  de  cruauté,  de  haioe  et  de 
bassesse,  que  les  augustes  captifs  eurent  souvent  la  douleur  de  se 
voir  réduits  à  implorer,  de  la  pitié  de  leurs  bourreaux,  les  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Marie-Antoinette^  Madame  Elisabeth, 
et  la  jeune  princesse  royale,  raccommodaient  elles-mêmes  leurs  ro- 
bes et  leur  linge.  Le  dauphin  manquait  de  chemises  et  d'habits  :  il 
fallut  que  la  comtesse  de  Sutherland,  ambassadrice  d'Angleterre, 
choisît  dans  la  garde- robe  de  son  propre  fils  des  vêlements  d'en- 
fants, qu^elle  fit  passer  au  fils  de  Louis  XYI.  Aucune  humiliation 
n'était  épargnée  au  roi  martyr,  puisqu'il  était  forcé  d'açcepier 
<i'une  main  anglaise  l'aumâiied'un  peu  de  linge  pour  l'héritier  du 
trône  de  France  ! 

De  tous  ses  nombreux  serviteurs ,  un  seul  était  resté  près  de 
Louis  XVI  :  c'était  Cléry  qui  lui  servait  de  valet  de  chambre,  et 
dont  les  précieux  Mémoires  nous  ont  laissé,  sur  cette  longue  capti- 
vité de  toute  une  famille  royale,  les  détails  les  plus  navrants.  Ce 
fidèle  serviteur,  dont  le  nom  passera  à  la  postérité,  accolé  à  celui 
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de  son  tntiire  infortuné,  nous  apprend,  jour  par  jour,  tout  ce  que 
soufiFrirent  au  Temple  le  roi  et  sa  famille. 

Dttns  la  première  période  de  leur  captivité,  il  fut  permis  aux  pri- 
sonniers royaux  de  se  voir  aux  heures  des  repas,  et  durant  une 
partie  de  Taprès-midi;  mais  ces  entrevues  n*avaient  lieu  qu'en 
présence  de  leurs  geôliers,  qui  survenaient  leurs  paroles,  leurs  re- 
gards et  leurs  moindres  gestes.  C'était  Santerre  et  ses  agents  qui 
escortaient  le  roi  et  les  princesses  quand  la  Commune  leur  accor- 
dait la  permission  de  se  promener  dans  le  jardin.  Louis  XYI  n'usmt 
guère  de  cette  triste  faveur,  et  quand  il  consentait  à  affronter  les 
outrages  dont  ses  gardes  ne  manquaient  jamais  de  Tabreuver  du- 
rant C0tte  promenade,  c'était  plutét  pour  faire  respirer  un  air  moins 
impur  et  prendre  un  peu  d'exercice  à  ses  enfants  que  pour  se  dis- 
traire. 

Tandis  que  les  princesses  s'occupaient  é  des  travaux  d'aiguille, 
le  roi  instruisait  son  fils,  et  quelques  livres,  pris  à  la  bibliothèque 
du  Temple,  des  cartes  de  géographie,  une  sphère  servaient  à  ces 
leçons,  surveillées  par  Tœii  farouche  des  municipaux  qui  se  plaisaient 
souvent  à  les  interrompre. 

Un  jonrnal  républicain  de  cette  époque  mentionne  avec  une  jo*e 
infernale  les  vexations  nombreuses  que  Ton  faisait  subir  &  Louis 
Capei  et  à  sa  famille  ;  quoique  ces  pages  nous  Inspirent  on  dégo<M 
profond,  nous  nous  ferons  un  devoir  d'en  citer  quelques  unes  pour 
i*éternelle  honte  des  bourreaux  du  rot  le  plus  chrétien  qui,  depuis 
saint  Louis,  se  fût  assis  sur  le  trône  de  France. 

«  Il  eût  été  beaucoup  mieux  de  faire  subir  tout  de  suite  à  Louis 
«  XYI  le  châtiment  dû  à  ses  crimes  ;  mais  pnisquMI  a  été  sursis  au 
«  supplice  qui  l'attend,  mettons  à  profit  ces  moments  pour  montrer 
»  un  roi  dans  toute  sa  hideuse  nudité. 

»  Un  des  objets  de  luxe  de  la  plupart  des  potentats  est,  encore 
^  aujourd'hui,  de  nourrir  près  de  leurs  palais  une  licorne  ou  un 
«  rhinocéros,  un  tigre  ou  une  panthère  ;  Louis  XYI  en  avait 
t  dans  sa  ménagerie  de  Yersailles;  la  plupart  des  nations  vont 
»  peut-être  vouloir  à  leur  tour,  entretenir  aussi  quelques  princes 
»  dans  un  donjon  de  leur  ville  principale,  et  montrer  cet  animal 
»  féroce  aux  eurieux,  jaloux  d'en  •contempler  un  à  loisir  et  sans 
»•  risque... 

•  Pour  luer  le  temps,  Louis,  ci-devant  roi,  seizième  et  dernier 
»  du  nom,  dicte  quelquefois  à  sa  fille  des  passages  de  tragédies. 
-»>  On  assure  quM  n'est  pas  sans  quelques  connaissances,  et  qu*il  « 
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»  de  rinslruction  ;  il  n'en  est  que  plus  criminel.,  u  n*y  a  pas  de 
»  milieu  :  c^  Bourbon  est  un  scélérat  ou  uo  imbécile.  Oii.ditqo*il 
»  s'occupe  à  trnduire  Horace  en  vers  français...  On  dit  aussi^u'il 
»  s'essaie  sur  Tile- Livre.  Sa  famille  tient  plus  de  sa  mère,  et  mên» 
>'  d^.sa  sœur  que  de  lui.  L'orgueil  se  peint  déjà  dans  tousses  traîu. 
»  Pour  le  petit  frère,  il  montre  quelqu'aptitude,  dit-on  ;  il  a  de  la 
»  gentillesse  dans  les  mouvements,  qui  amuse.  Antoinette  le  fait 
»  lire  quelquefois-  £lisabeih  boude  le  plus  souvent  dans  un  coin  de 
»  la  chambre,  un  livre  de  dévotion  à  la  main  ■;  c'est  sa  cootenaoce 
»  habituelle. 

«*  Louis  Capet  et  sa  famille  pourraient  être  mieux  gardés ..  Âo- 
»  toinette  voit  son  mari  trois  fois  par  jour,  et  une  heure  par  fois. 
»  On  ne  leur  permet  pas  de  parler  bas  et  par  signes.  Des  abat-Jour 
»  garnissent  toutes  les  croisées,  en  sorte  que  les  détenus  ne  peuvent 
»  voir  que  le  ciel,  et  ne  communiquent  point  avec  la  terre.  Louis 
'>  Capet  ne  descend  presque  plus  au  jardin  ;  il  garde  la  chambre.... 
»  La  santé  de  Médicis  Antoinette  ne  parait  pas  altérée,  mais  sesche- 
»  veux  grisonnent  avant  l'âge.  Il  est  défendu  d'ouvrir  la  bouche 
»  devant  elle  ot  de  répondre  à  ses  questions  si  elle  en  hasardait.  Les 
»  ^'uichetiers,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  rouge,  ne  le  génetU  paim 
»  et  font  tout  le  bruit  qu'on  peut  faire  en  ouvrant  et  en  fermant, 
«  les  portes  de  leurs  prisonniers,  garnies  de  gros  verrous. ..  Elisa- 
»  beth,  n'ayant  plus  ni  aumônier,  ni  chapelain,  à  l'exempte  de  son 
»  frère,  lit  avec  exactitude  tout  son  bréviaire.  Sa  nièce  la  copie  par- 
»  faitement.  Mais  ces  manques  de  savoir  vivre  n'autorisent  pas  les 
»  citoyens  sentinelles  dans  la  tour  à  s*y  conduire  comme  s'ils  étaient 
i>  dans  leur  corps  de  garde.  La  nuit,  le  jour,  ils  chantent  à  pleine 

4  La  haute  pictc  de  Mme  £iûabeth  de  France  était  connue  de  tootlc  inonde, 
rsous  possédons  quelques  prières  sorties  de  sa  plume  ouplatût  de  son  cceur  ange 
l'ique,  et  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en  citer  une  dans  cette  note  : 

a  Que  m'arrlrera-t-il aujourd'hui, 6  mon  Dieu P  Je  n'en  sais  rico.  Teat  «que 
»  je  sais,  c'est  qui!  ne  m'arrivera  rien  que  vous  n'ayez  prévu,  réglé  etor(ioo&- 
])  de  toute  éternité.  Cela  me  suffit,  ô  mon  Diei},  cela  me  suffit  ;  j'adore  vos  des- 
»  seîns  éternels  et  impcuélrables  ;  je  m*  j  soumets  de  tout  mon  cceur  pour  l'amour 
}>  de  vous.  Je  veux  tout,  j'accepte  tout,  je  vous  fais  un  sacriGce  de  tout,  et  j'usis 
»  ce  sacrifice  à  celui  de  Jésus-Christ,  mon  divin  Sauveur.  Je  vous  demande  en 
}*  son  nom  et  par  ses  mérites  infinis,  la  patience  dans  mes  peines,  et  la  parfaite 
ti  soumission  qui  vous  est  due  pour  tout  ce  que  vous  voulez  ou  permettez.  Ainà 
))  soit  il.  » 

IN" est-ce  pas  là  le  langage  d'un  ange?:,. 
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ovoix,  et  dai>^Dt  la  carmagnole  avec  on  bruit  dont  la  famille 
»  royale  Pâplive  ne  doit  rien  perdre  i. 

>*  Séchons  gré,  dit  M.  Âmédée  Gaboiird  dans  son  Histoire  de  la 
coT^ention  nationcUe,  sachons  gré  aux  journalistes  jacobins  d'avoir 
.linsi  retracé  les  vertus  de  leurs  victimes,  en  essayant  de  les  désho- 
norer par  le  ridicule.  A  traversées  indignités  d'un  parti  implacable, 
d'une  haine  que  le  malheur  ne  désarme  pas,  la  calme,  la  touchante 
résignation  du  roi  et  de  sa  famille,  aussi  bien  que  la  lâche  cruauté  de 
leurs  gardes  et  do  leurs  persécuteurs.  » 

Cependant  Finsolence  et  le  cynisme  des  agents  de  la  commutie 
furent  quelquefois  compensés  par  la  compassion  profonde  et  Us 
égards  respectueux  de  quelques  ofliciers  municipaux,  qui  touchés 
des  i^ertus  de  la  reine  et  de  Madame  Elisabeth,  favorisèrent  leur 
correspondance  avec  quelques  amis  du  dehors.  La  fidélité  prit  tou- 
tes les  formes  pour  parvenir  jusqu'auprès  du  roi  captif,  et  souvent 
Loois  XVI  essuya  furtivement  une  larme  d'attendrissement  en  en- 
tendant jouer  sous  les  fenêtres  grillées  de  son  triste  donjon, 
des  refrains  syTnpetihiqMes,  tels  que:  paut^re  Jacques]  He?iri,  bon 
Henri,  ton  fils  est  prisonnier  dans  Paris  ! 

Mais  hélas  !  c'étaient  là  de  bien  faibles  compensations,  pour  ks 
lentes  et  minutieuses  tortures*  que  ses  geôliers  lui  faisaient  subir 
tous  les  jours  I  Bientôt  le  monarque  fut  séparé  de  sa  Famille  et 
transféré  dans  la  grande  tour  du  temple  -,  on  lui  enleva  le  papier, 
l'encre,  les  plumes,  les  crayons,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  expri- 
mer ou  à  transmettre  ses  pensées,  dans  le  moment  même  où  il  en 
avait  le  plus  grand  besoin,  car  la  convention  venait  de  nommer  une 
commission  extraordinaire  pour  réunir  toutes  les  pièces  nécessai- 
res au  procès  Louis  le  dernier^  de  Louis  le  traître.  Dans  le  rapport 
de  cette  commission  qui  n'est  qu*une  longue  série  d*outrages,  un 
amas  odieux  d*accusations  dénuées  de  fondements,  de  preuves,  et 
formulées  dans  un  langage  aussi  haineux  qu'ampoulé,  Louis  XVI 
est  désigné  sous  les  noms  de  Capet,  de  vil  corrupteur^  de  mom/re 
etc.  Tous  les  crimes  dont  on  le  charge  sont  imaginaires,  puisqu'on 
lui  reproche  l'accaparement,  la  trahison,  le  mensonge.  Des  papiers 
secrets  trouvés  aux  Tuileries  dans  un  coffre  de  fer  scellé  dans  unt 
muraille  et  qui,  pour  la  plupart  se  rattachaient  aux  tentatives  de  la 
famille  royale  pour  ressaisir  son  autorité,  furent  la  mine  inépuisa- 
ble d'où  toutes  les  passions  brutales  des  démagogues  de  cette  épo- 

I    Révolutions  de  Paris,  n'^  171. 
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qae,  tirèrent  leurs  accusalkxis  contre  le  roeillenr  eti«plas  innoeent 
des  rois. 

L'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  do  malheureux  Louis  XTI« 
fut  le  duc  d'Orléans,  son  proche  parent  qui  dépoQîilant  tout  senti - 
ment  d'honneur  et  décontenance,  avait  échangé  son  nooi  de 
Bourbon,  qu'il  était  indigne  de  porter  contre  ceini  de  Phih'ppe-Éga- 
iiié,  à  la  faveur  duquel  il  s'était  mis  à  la  tète  de  la  jacobinerie  dont 
il  espérait  exploiter  les  fureurs  à  son  profit.  Escroc  et  libertin  dans 
.sa  jeunesse,  il  prostitue  ei  fait,  périr  le  prince  de  Lamballe  son 
frère,  pour  dénoncer^  faire  assassiner  et  spolier  ensuite  la  princesse 
f  on  épouse.  Il  dérobé  k  sa  femme  une  immense  fortune  et  la  réduit 
à  l'état  de  pauvreté.  Il  porte  dans  son  sein  le  germe  pestilentiel  de 
sa  corruption  :  et  après  avoir  souillé  son  propre  Ht,  il  va  déshono- 
rer et  flétrir  ce  qui  restait  de  la  famille  du  célèbre  BufTon  •.  Proprié- 
taire d'un  musée  magnifique,  il  dilapide  et  disperse  les  productions 
des  arts  dont  le  hasard  l'avait  rendu  possesseur.  S*il  fait  la  guerre, 
c'est  pour  se  cacher  devant  le  pavillon  ennemi;  s'il  s'engage  dans 
les  crimes  de  la  révolution,  c'est  pour  fuir  devant  Lafayette  ;  s'd 
fait  une  entreprise;  ce  n'est  que  pour  réduire  des  milliers  de  innilles 
au  désespoir,  ce  n'est  que  pour  spolier  la  propriété  de  ses  conci- 
toyens  Que  sont  devenus  tant  de  trésors  ramassés  avec  les  oiainade 
l'iniquité?  Ils  ont  servi  à  payer  les  assassins  du  5  octobre,  du  lo 
août,  du  2  septembre  et  du  21  janvier.  Tel  fut  l'homme  qui  depuis 
le  commencement  de  la  révolution  s*éleva  contre  le  chef  de  sa  fa- 
mille, contre  son  souverain  légitime;  tel  fut  Thomme  qui ,  rebut  des 
assassins,  puisqu'il  ne  fut  élu  à  la  députation  nationale  qu'après  Bo- 

I  Nous  extrayons  d'un  lirre  publié  à  Londres,  au  commencemeiit  de  l7fS. 
le  passage  suirant  : 

«  Lorsqu'on  eut  achey^  de  promener  autour  do  Temple,  la  tête  de  Wl  prâ- 
»  cesse  de  LambaUe,  ou  ne  mauqua  point  rie  la  porter  dans  ce  liau  qui  fat  to«- 
»  jours  le  fojer  général  des  insurrections  ;  (tout  le  monde  a  nommé  le  Palaù- 
»  Royal),  La  pique  qui  soutenait  cette  tête  fut  plantée  sous  les  fenêtres  même 
»  du  duc  d^Orléans.  Elle  y  arriva  au  moment  où  il  allait  se  mettre  à  table  avec 
))  sa  concubine,  et,  puisqu*il  faut  le  dire,  avtc  quelques  Anglais,  A  la  tuc  de 
»  cette  tête,  madame  de  Buffon  se  jeta  sur  un  fauteuil,  se  couvrit  la  figure  de 
»  ses  deux  mains,  en  criant  comme  une  femme  qui  se  sent  vraiment  coupable  . 
»  Ah  !  mon  DieUf  ma  iSf  se  promènera  un  jour  de  cette  manière  làî  Le  doc, 
»  qui  était  iustmit,  alla  froidement  examiner  cette  tète ,  passa  dans  la  saQe  à 
»  manger,  servit  ses  convives,  resta  longtemps  sans  articuler  une  sjUabe,  et 
»  retrouva  la  parole  a  la  fin  du  repas,  sans  témoigner  ni  peine,  ni  plabtr,  ni 
»  eflVoij  ni  satisfaction,  a 
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bespierrc,  )Ufat  et  Legendre,  lorsqae  rinfàmte  eut  épuisé  ses  listes 
osa  p^eI^ire  place  sur  le  bauc  des  régicides.  Il  se  présente  trois  lois 
consécutives  à  la  fatale  tribune  et  trois  fois  il  émet  son  vœu  sacri- 
lège! On  craint  sa  lAcheté;  sa  famille  est  dans  la  galerie;  un  de  ses 
fils  Teocourage  de  la  voix  ;  les  assassins  qu'il  a  soudoyés  environ- 
nent  la  salle  et  tous  les  membres  effrayés  votent  avec  lui.  Quand  la 
tôle  de  Louis  XYI  sera  tombée  sur  réchafaud  révolutionnaire,  il  ira 
à  son  château  de  Neuilly,  le  jour  môme,  quelques  heures  après', 
faire  une  orgie  complète  avec  ses  dignes  amis,  les  Latouche,  les  La- 
clos,  les  Biron,  les  d'Autun,  les  Sillery -,  mais  la  vengeance  céleste 
foudroiera  bientdi  pour  toujours  celte  branchta  qui  s*est  détachée 
elle-môme  du  tronc  sacré*  ce  rameau  qui  a  efTeuillé  ses  lys  dans  le 
sang  et  la  fange:  et  un  autre  orage  populaire  renversera  de  fond  en 
K^omble  le  château  du  régiciJe  ;  tandis  que,  un  demi  siècle  après, 
soD  Gls^  abandonnant  âla  hâte  une  couronne  usurpée,  prendra  la  voi* 
ture  qui  devra  le  conduireen  exil^à  la  place  où  se  dressait  la  guil- 
lotine dont  le  couteau  immola  Louis  XVI.  Il  y  a  dans  la  justice  di- 
vine des  rapprochements  terribles!... 

Le  rapport  de  la  commission  extraordinaire  ayant  soulevé  I»  ques- 
tion de  l'inviolabilité  royale,  il  naquit  de  là  des  doutes  sur  la  com* 
pétence  judiciaire  de  la  convention,  qui  délibéra  poor  savoir  quels 
seraient  les  juges  de  Louis  XVL  Morisson,  Saint-Just,  Faucfaet, 
Rozet,  Grégoire,  Robespierreet  plusieurs  autres  orateurs  exposèrent 
leurs  diverses  opinions  à  ce  sujet,  et  TÂssemblée,  qui  avait  hâted*en 
finir,  décréta  qu'elle  jugeraitle  roi  sans  désemparer.  En  conséquence, 
la  commission  des  vingt-un  membres  se  mit  en  devoir  d'activer  le 
procès , et  le  1 0  décembre,  Lindet  fit  un  nouveau  rapport  circonstancié 
sur  ce  que  Ton  appelai,t  les  crimes  de  Louis  Gapet.  Le  lendemain  le 
roi  fut  conduit  à  la  convention  et  parut  à  la  Irarre  de  cette  assemblée 
unique  avec  la  majestueuse  attitude  de  Tinnocence.  B^irrère,  qui 
occupait  le  fauteuil  de  la  présidence,  interrogea  le  monarque  captif 
avec  le  formulaire  usité  par  les  cours  criminelles  envers  les  accusés 
les  plus  obscurs;  il  lui  refusa  les  noms  de  roi,  de  majesté,  de  sire  que 
le  président  de  la  cour  de  justice  d'Angleterre'  n'avait  point  refusé 
à  l'infortuné  Charles  Stuart.  Ces  cruautés  de  formes  furent  une  tache 

•I   Les  Mémoires  du  temps  disent  que  durant  Teidcution  du  91  janvier  4  793; 
fine  Toiture  stationnait  sur  le  pont  Louis  XV,  et  que,  dés  que  le  bourreau  eut 
montré  au  peuple  la  tête  du  roi  toute  dégoûtante  de  sang,  la  voiture  qui   ren- 
fermait Philippe-Égalité ,  prit  le  cbemin  de  I<îeuilly ,  où  oo  fef tio  était  préparçi 
pour  les  principaux  régicidtfs. 
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déplus  pour  la  révolution  française, qui  alors  jugea  làchemeot  la 
royauté  avec  le  roi  et  la  frappa  par  la  main  du  bourreau  daas  la  per- 
sonne du  roi  lui-même. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  été  prévenu  d'avance  des  différents  griefe 
contenus  dans  l'acte  d'accusation,  Louis  XYI  opposa  à  chacun 
d'eux  des  raisons  claires,  précises  et  basées  sur  la  loi  ;  ii  se  justifia 
avec  une  noblesse  et  une  tranquillité  d'flme  qui  le  montra  graod 
même  aux  yeux  de  ses  ennemis.  Après  un  pénible  interrogatoire 
qui  dura  trois  heures,  le  roi,  épuisé  de  fatigues,  fut  reconduit  au 
Temple  à  travers  des  hordes  de  jacobins  en  guenilles,  qui  réda- 
maient sa  télé  à  grands  cris.  Lorsqu'il  rentra  dans  sa  tour,  on  lai 
stgnifla  brutalement  qu'il  ne  reverrait  plus  sa  famille,  et  ce  fut  en 
vain  qu*it  sollicita,  les  larmes  aux  yeux,  lu  permission  de  pouvoir, 
au  moins,  caresser  son  fils  durant  quelques  instants.  Les  geôlierf 
de  la  Convention  avaient  le  cœur  trop  dur  pour  se  laisser  attendrir 
par  les  larmes  d'un  roi.  Louis,  alors,  regarda  le  ciel,  et  puisa  dans 
ce  regard  la  force  de  vider  jusqu'à  la  lie  le  calice  amer  de  sa  passioo. 

Le  même  soir,  un  décret  de  la  Convention  permit  au  roi  de 
choisir  des  défenseurs.  M.  Target  ayant  décliné  l'honneur  de  dé- 
fendre son  souverain  malheureux,  Louis  XVI  fut  consolé  de  celle 
lâcheté  par  la  courageuse  fermeté  de  M.  de  Malesberbes,  qui,  avec 
MM;  Déséze  et  Tronchet,  formèrent  le  conseil  de  défense. 

Avant  de  céder  s.i  proie  royale  aux  mains  du  bourreau,  la  Com- 
mune de  Paris  se  hâta  de  lui  infliger  de  nouvelles  avanies  ;  elle  dé- 
cida qu'il  ne  pourrait  communiquer  librement  avec  ses  défenseurs, 
et  que  ceux-ci  ne  seraient  introduits  auprès  de  lui  qu'après  avoir 
été  ignominieusement  fouillés  :  elle  prit ,  en  outre,  de  nouveaux 
arrêtés ,  dont  la  simple  citation  donnera  à  la  postérité  une  idée  de 
toutes  les  privations  que  les  augustes  prisonniers  du  Temple  eurent 
à  souffrir  dans  l'intérieur  de  leur  donjon. 

»  1*  Sur  la  demande  de  Louis  XVI,  fatigué  de  la  longueur  de  s« 
barbe,  ci  qui  montrait  de  la  répugnance  à  se  laisser  raser,  elle  cou 
sentit  à  ce  qu'on  lai  confiât  deux  rasoirs,  dont  il  ferait  usage  sous 
les  jeux  de  quatre  commissaires^  auxquels  les  instruments  seraient 
aussitôt  rendus,  et  qui  en  constateraient  la  remise. 

•  2"  Sur  la  demande  de  Marie-Antoinette,  de  Madame  Elisabeth 
ot  de  Madame  Royale,  qui  réclamaient  des  ciseaux  afin  de  pouvoir 
se  couper  les  ongles^  elle  décida  qu'il  n'y  avait  lieu  à  délibérer. 

»  Z*  Elle  statua  que  {a  demande  d'u/iien/ts/#  faite  par  Louis  XYL 
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è  Toccasioa  d'une  fluxion  dont  ii  était  atteint,  ne  serait  pomi  ae- 
»  cueillie.  • 

Le  procès  de  Louis  XYI  fut  un  moment  interrompu  par  la  pré-* 
sçKtation  d'un  projet  de  Jk)i  sur  Hnatruction  publique.  Gondorcet 
avait  déjà  fait,  à  l'Assemblée  législative,  un  rapport  suf  la  triste  si- 
tuation de  renseignement  en  France,  et  la  Convention  nationale , 
jalouse  de  propager  les  lumièrea^  plaça  aussi  au  nombre  des  man- 
dats qu'elle  avait  reçus  celui  de  doter  la  république  d'une  loi  sur 
l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse.  Le  représentant  du  peuple 
Unthenas,  rapporteur  du  comité  d'enseignement,  avait  basé  son 
projet  de  loi  sur  le  plan  de  Gondorcet  »  mais  il  n'avait  pour  objet 
que  Torganisation  des  écoles  primaires;  il  y  était  dit,  entre  autres 
dispositions,  que  chaque  village  ou  hameau  coD3idérable  devait  ayoir 
un  instituteur,  et  que  celui  ci,  élevé  au  rang  de  magjstrat,  serait^ 
élu  au  scrutin  par  les  pères  de  famille  et  par  l$s  veuves  ayant  de$ 
enCaDl3*  Tous  les  dimanches,  il  était  tenu  d'ouvrir  une  conférence 
publique,  à  laquelle  assisteraient  les  citoyens  de  tQulàge;  ei  cette 
leçon  du  maitre  d'école,  ayant  pour  texte  omliuajre  les  principes  4e 
ta  nature  et  de  la  raison^  devait  «  par  cqoséquent,  remplacer.  Jie 
prôae  du  curé  et  l'enseignement  des  vérités  religieuses* 

Durant  la  discussion  de  ce  projet  de  loi.  le  député  Jaeob  Dupont 
flt,  à  la  tribune»  une  profession  ouverte  d'incrédulité  et  d'atbôisme  ? 

«  Hé  quoi  I  s'écria-t-il,  les  trônes  sont  renversés,  les  sceptres 
»  briséSy  les  rois  expirent,  et  les  autels  restent  encore  debout!... 
»  Groyea^-vous  donc  fonder  et  consolider  la  république  française 
»  avec  des  autels  autres  que  ceux  de  la  patrie  ;  avec  des  emblèmes 
»  religieux  autres  que  ceux  des  arbres  de  la  liberté  ?...  La  nature 
«  et  la  raison,  voilà  les  dieux  de  thomme  ;  voilà  mes  dieux  !  Le 
>  moment  de  la  catastrophe  est  arrivé  ;  tous  les  préjugés  doivent 
j»  tomber  en  môme  temps  :  il  faut  les  anéantir  ou  que  nous  en  soj/ons 
»  écrasés!  En  vain  Danton  nous  disait-il  pieusement  :  Il  y  a  quelques 
»  jours  que  le  peuple  avait  besoin  d'un  prêtre  pour  rendre  le  der* 
»  nier  soupir  ;  eh  bien  I  pour  détromper  le  peuple,  je  lui  montrerai 
»  Gondorcet  fermant  les  yeux  à  d^Alemberl  !...  Je  l'avouerai  à  la 
»  Convention  ;  JE  SUIS  ATHÉE  !...  •  • 

Le  pasteur  protestant,  Rabaud  Srtint-Étienne,  proposa  de  dresser 
un  catéchisme  simple  et  court  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  na- 
tions entre  elles  \  catéchisme  que  tout  garçon  serait  obligé  de  savoir 
par  cœur.  L'Assemblée,  que  le  discours  impie  de  Lanthenas  avait 

I  Séance  du  4  8  d^embre. 
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presque  efprayée,  applaudit  vivement  le  système  imaginé  par  Ra- 
baud  Saint-Etienne  :  elle  en  décréta  l'impression  et  le  renvoi  au 
comité  d'instruction  publique.  D'ailleurs,  les  jacobins,  qui  avalent 
soif  du  sang  de  Louis  XYI,  ne  Ini  donnaient  pas  le  loisir  de  s'occo- 
per  de  ces  questions,  purement  secondaires  pour  ette  :  on  reprit 
donc  le  procès  du  roi  avec  un  nouvel  acharnement. 

Le  26  décembre,  Louis  XYI  comparut  pour  la  seconde  fois  à  la 
barre  de  la  Convention,  où  M.  de  Sèze  présenta  sa  défense.  Le  jeone 
orateur  prononça,  avec  l'accent  de  la  conviction  la  plus  profondet 
un  discours  sublime,  plutôt  improvisé  que  préparé,  car  le  temps  loi 
avait  manqué.  Il  termina  ce  discours,  que  l'histoire  a  enregistré, 
par  ces  paroles  mémorables,  que  tous  les  recueils  d'éloquence 
ont  répétées  à  l'envi  : 
«  Français  f  écoutez  d'avance  l'histoire  qui  redira  à  la  renommée  : 
»  Louis  était  monté  sur  le  trône  à  vingt  ans,  et ,  à  vingt  «os, 
»  il  donna  l'exemple  des  mœurs;  il  n'y  porti  aucune  faiblesse 
n  coupab!e  ni  aucune  passion  corruptriee^  il  y  fut  éoooome, 
»  juste,  séfère;  il  s'y  montra  toujours  l'ami  constant  du  peuple.  Le 

•  peu  pie  désirait  la  destruction  d'un  impôt  désastreux  qui  pesait  sur 

•  lui  :  il  le  détruisit.  Le  peuple  demandait  l'abolition  de  la  servitude: 
»  il  commença  par  Tabolir  lui-môme  dans  ses  domaines.  Le  peuple 
n  sollicitait  des  réformes  dans  la  lôgislaiton  criminelie  pour  TadcMi- 
»  cissement  du  sort  des  accusés  :  il  Gt  ces  réformes.  Le  peuple  tou- 
»  lut  que  des  milliers  de  Français,  que  la  rigueur  de  nos  usages 
ê  avait  privés  jusqu'alors  des  droits  qui  appartiennent  aux  citoyens, 
»  acquissent  ces  droits  ou  les  recouvrassent  :  il  les  en  fit  jouir  par 
»  ses  lois*  Le  peuple  voulut  la  liberté  :  il  la  lui  donna  ;  il  viai  au 
»  devant  de  lut  par  ses  sacrifices  ;  et  cependant,  c'est  au  nom  de  ce 
»  môme  peuple  qu'on  demande  aujourd'hui...  Citoyens!  je  n'achm 
»  pas...',  je  m'arrôte  devant  l'histoire  :  songez  qu'elle  jugera  vutie 
I»  jugement,  et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles.  » 

Lorsque  son  défenseur  eut  achevé  de  parier,  Louis  XVI  se  leva , 
et  dit  d'une  voix  ferme  : 

«  Messieurs ,  on  vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de  défense; 
»  je  ne  les  renouvellerai  point  En  vous  parlant  peut-être  peur  la 
»  dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma  conscience  ne  me  reprocbe 
»  rien,  et  que  mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'ai 
»  jamais  craint  que  ma  conduite  fût  examinée  publiquement;  mais 
»  mon  cœur  est  déchiré  de  trouver  dans  l'acte  d'acousation  Tim- 
»  puiation  d'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du  peuple,  et  anr- 
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•  tout  que  les  malheurs  du  10  août  me  soient  attribués.  J'avoue  que 
»  les  piwves  multipliées  que  j'avais  donoéest  dans  lous  les  temps,  de 
»  mou  amour  pour  le  peuple,  et  la  manière  dont  je  m'étais  toujours 

•  eonduit,  me  paraissaient  devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de 
»  m'eiposer  pour  épargner  le  sang,  et  éloigner  de  moi  une  pareille 

•  imputation.  « 

Louis  XVI,  après  ces  quelques  mots,  prononcés  avec  une  digoilé 
calme  et  sans  affectatioo,  fut  ramené  au  Temple,  et  la  Convention 
se  mit  à  délibérer.  Laojuinais,Gouihon,  Saint-Just,  Rouzet,  Desode, 
DeSerres,  Barbaroux.  Lequinio,  RabaudSaint'Étienue,  Robespierre, 
Marison,  Vergniaud  et  plusieurs  autres  orateurs  émirent  des  opi- 
nions différentes  sur  la  culpabilité  du  roi ,  et  sur  la  sanction  du  ju- 
gement de  l'Assemblée  par  le  peuple.  Trois  questions  furent  posées 
et  résolues  dans  Tordre  suivant:  V  Louis  est-il  coupable?  2*  Le 
jugement  sera-t-il  soumis  à  la  sanction  du  peuple?  3**  Quelle  sera  la 
peine  ? 

La  cMipaùUiU  (m  déclarée  parmr  cent  quatre»vingt«-lroi8  mem- 
bres. Pas  un  seul  représentant  n'eut  le  courage  de  proclamer  Tin- 
noeencedu  roi,  taet  la  crainte  de  la  fureur  populaire  avait  frappé 
les  esprits. 

Umppsl  au  peuple  fut  rejeté  par  quatre  cent  vingt-quatre  voix 
contre  deux  cent  quatre-vingt-six.  Par  ce  r^,  la  Convention  as- 
suorn  sur  elle  seule  la  responsabilité  du  régicide.  Enfin^  la  peine  de 
mort  bit  prononcée  par  irûie  cent  qumêre-vingi'êept  dépotés  cooère 
trots  eent  trente-quatre.  L'iniquité  judiciaire  était  accomplie;  il 
restait  au  bourreau  à  consommer  le  régicide. 

L'infortuné  monarque  voulut  en  vain  interjeter  appel  au  peuple 
de  eette  sentenee,  mais  le  meurtre  légal  fut  de  nouveau  décrété,  et 
sans  sursis.  Louis  XVI,  en  apprenant  qu*il  devait  mourir,  se  mon- 
tra aussi  grand  que  son  malheur.  Il  fut  le  premier  à  consoler 
ses  défenseurs  et  son  fidèle  Giéry.  La  Convention  ayant  rejeté 
le  délai  de  iroiê  jaur$y  qu'il  avait  demandé  pour  se  préparer  à 
paraître  devant  Dieu,  il  pria  le  Conseil  exécutif  de  laisser  pénétrer 
dans  ïà  tour  du  Temple  un  prôtre  catholique  qu'il  désigna  ;  cette 
demande  lui  fut  accordée  ;  et,  de  plus,  l'Assemblée  chargea  le  mi. 
nisirede  la  justice  de  lui  dire  que  «  la  nation  française,  toujours 
»  grande  et  toujours  juiie ,  s^oceuperaitdu  eort  de  sa  famille,... 
»  (Quel  sort  elle  lui  a  faitt),  et  qu'il  lui  serait  permis  de  la  voir.  » 

Le  confesseur  demandé  par  le  roi  était  un  praire  d'origine  ir- 
landaise: il  s'appelait  Edgeworth  de  FirmonU 
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Dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  tour»  le  roi  le  6t  entrer  dans  son  cabioer, 
et  lui  dit  :  «  Cest  donc  à  préêent  la  grande  affaire  qui  doit  m^oecuper 
»  toui  entier!  Hélas!  la  uule  affaire^  car  que  tont  toutes  hi  autres 
9  auprès  de  celle-là?  >  Il  lui  présenta  ensuite  son  testament,  éeni 
de  sa  propre  main  ie  Jonr  de  Noël  :  ce  document  immortel,  rédigé 
en  termes  pleins  d'une  toucbanteVésignation,  sera,  pour  la  postérité, 
une  preuve  impérissable  de  la  bonté  du  roi,  de  sa  foi  sincère  et  desa 
justice,  en  même  temps  que  de  l'iniquité  de  ses  accusateurs  et  de 
ses  bourreaux.  Se  voyant  seul  avec  son  confesseur,  ie  roi  laissa  cuu* 
1er  quelques  larmes;  mais  reprenant  bientôt  toute  sa  fermelé: 
•  Mon  père,  lui  dit-il,  pardonnez  cet  instant  de  faiblesse,  si  toute- 
fois on  peut  le  nommer  ainsi.  Depuis  longtemps  je  vis  au  milîeo  de 
mes  ennemis,  et  l'habitude  m*a  en  quelque  sorte  familiarisé  avec 
eux;  mais  la  vue  d'un  sujet  fidèle  parle  tout  autrement  à  monccenr: 
c'est  un  spectacle  auquel  mes  yeux  ne  sont  plus  accoutumés,  et  il 
m'attendrit  malgré  moi.  »  Il  demanda  quelques  détails  sur  la  situa- 
tion du  clergé  et  sur  les  persécutions  exercées  contre  les  prdlra 
fidèles;  puis  il  pria  sou  confesseur  d'écrire  de  sa  part  à  Mgr  t'ar- 
chevôque  de  Paris.  Diteêdui^  ajouta-t-il,  que  je  mtur$  dans  sa  com- 
muniony  et  queje  n'ai  jamais  reconnu  d'autre  pasteur-  Un  moment 
après,  la  conversation  tomba  sur  le  duc  d'Orléans,  dont  le  vote  ré< 
gicide  avait  profondément  affligé  Louis  XVI.  «  Qu'ai*je  donc  foi!  à 
mon  cousin,  dit  co  prince,  pour  qu'il  me  poursuive  ainsi....?  Mm, 
pourquoi  lui  en  vouloir?  il  est  plus  à  plaindre  que  moi.  Ma  position 
est  triste,  sans  doute  ;  mais  le  fût-elle  encore  davantage,  je  ne  vou- 
drais pas  changer  avec  lui.  • 

L'arrivée  de  la  reine,  de  ses  e»fonts  et  de  Madame  Étisabelb  in 
terrompit  cette  conversation.  L'entrevue  fut  déchirante,  et  dura 
environ  sept  quarts  d'heure.  Le  roi  tint  sa  femme,  sa  sœur  et  ses 
jeunes  enfants  étroitement  embrassés,  et  môla  ses  larmes  à  lears 
sanglots  :  il  y  avait  dans  cette  poignante  affliction  quelque  ehose 
d'impossible  à  rendre.  Enfin,  il  fallut  se  séparer,  et  se  dire  un  der 
nier  adieu  :  les  anges  du  ciel  savent  seuls  ce  qu'il  y  eut  d'ameriame 
dans  cette  royale  douleur  I. ..  Louis  XVI,  après  le  départ  de  sa  fa- 
mille, vint  se  jeter  aux  pieds  de  son  confesseur,  et  trouva  dans  le 
sacrement  de  pénitence  la  force  de  voler  au  martyre. 

L'abbé  Edgewortb,  qui  avait  obtenu  de  la  Commune,  la  permis- 
sion de  célébrer  le  saint  sacrifice  dans  la  tour,  prépara  un  autel, 
avec  l'aide  de  Cléry,  tandis  que  le  roi  prenait  un  peu  de  repos.  Â 
cinq  heures  du  matin»  Gléi  y  réveilla  son  maître,  selon  l'ordre  qu'il 
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eoayait  reçu.  Dès  qu'il  Fut  habillé,  Louis  appela  son  confesseur,  qui, 
revotant  les  habits  sacerdotaus,  commença  aussitôt  la  messe,  que  U^ 
roi  entendit  avec  un  profond  recueillement,  les  deux  genoux  sur  le 
carreau  no,  elles  yeux  attachés  sur  son  livre  de  prières.  Il  reçut  la 
sainte  communion  avec  une  ferveur  angélique  ,  et  ce  pain  myslé* 
heox  lui  donna  des  forces  pour' atteindre  le  sommet  de  son  Cil 
vaire. 

Après  la  messe,  le  roi  s'entretint  des  choses  de  l'éternité  avec  son 
confesseur  jusqu'au  moment  où  Sanierre  vint  le  chercher  pour  le 
conduire  à  l'échafaud.  Louis,  alors,  demanda  au  prôtre  sa  bénédic- 
tion^ et  s'avanga  avec  un  visage  calme  vers  les  hommes  de  l'escorte, 
qui  i'emmenèrenc  hors  de  la  tour.  Une  votture  de  place  l'attendait 
dans  la  seconde  cour  :  il  y  entra  avec  l'abbé  Edgeworth  et  deux 
gendarmes.  Pendant  tout  le  trajet  du  Temple  à  la  place  Louis  X\\ 
le  roi  garda  le  silence  ou  lut  des  prières,  particulièrement  quelques- 
uns  (les  psaumes  de  David,  quM  récitait  alternativeiBenl  avec  son 
confesseur.  Arrivé  au  pied  deTéchafaud,  il  ôta  lui-atémeson  habit 
et  son  col,  et  repoussa  les  bourreaux  qui  voûtaient  lier  ses  mains 
—  «  Sire^  lui  dit  son  confesseur,  je  ne  vois  dans  ce  nouvel  outrai^e 
qu'un  trait  de  ressemblance  de  plus  entre  vous  et  le  Dieu  qui  va  être 
votre  récompense.  »  A  ces  mots,  le  roi  levant  les  yeux  au  ciel,  ré- 
pondit :  «  Il  ne  me  faut  rien  moins  que  son  exemple  pour  que  je^ 
me  soumette  à  un  pareil  aflfront.  »  £t  se  retournant  aussitôt  ver< 
les  bourreaux  :  -~  «  Faites  ce  que  voua  voudrez^  leur  dit41  ;  je  bot. 
rai  le  calice  jusqu'À  la  Gin.  >»  Les  marches  qui  conduisaient  a  l'écha- 
faud étaient  très  raides  :  Louis  XYI  les  monta  avec  peine.  Parvenu 
sur  la  ptate.forme,  il  se  tourna  du  côté  de  la  foule,  et  s'^écria  <f  une 
voix  vibrante  :  «  Français,  je  meurs  innocent  !  Je  pardonne  aux 
auteurs  de  ma  mort;  je  prie  Dieu  que  mon  sang  ne  retombe  ja- 
mais  sur  la  nation.  Je  désire  que  ma  mort.. .  »  Santerre  Tinterrom  • 
pant  brutalement  :  «  Je  ne  vous  ai  point  amené  ici  pour  haranguer, 
lui  dit'il,  mais  pour  mourir.  >  Alors,  un  roulement  de  frais  cents 
tambours  couvrit  la  voix  du  malheureux  roi;  les  bourreaux  sesai- 
sirentde  lui,  l'attachèrent  sur  Taffreuse  bascule  et  lâchèrent  Is 
couperet,  tandis  que  son  confesseur  lui  criait  :  Fils  de  saint  Louis, 
maniez  au  ciel! 

Ainsi  périt,  à  peine  Agé  de  trente-huit  ans,  et  après  en  avoir  ré- 
gné dix-neuf,  Louis,  seizième  du  nom,  roi  très  chrétien,  et  qui  eût 
fait  le  bonheur  de  la  France,  si  les  Français,  de  ce  temps  d'inconce- 
vable folie,  eussent  été  dignes  d'ôlre  heureux. 
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L'histoire  a  flélri  les  régicides  du  21  janvier  ;  ils  ont  tous  poHé 
au  front,  comme  Gain,  une  marque  indélébile;  le  sang  de  Louis XVI 
a  crié  vengeance  au  ciel>  et  ils  sont  tous  morts  comme  des  mao- 
dils!  L'abbé  Alphonse  Gordibr  (de  Tours). 


ôcienred  legidUtioed. 

HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

DES  PEUPLES  MODERNES, 

«OffSIDBRB  DàWS  SES   RAPPORTS   ATBG  I.BS    PIOOIÈS  OS  LA   CITILISATIOH  DEPUIS  Xk 
CHUTBDB   L'BMPiaB   BOMAIIT    JUSQu'aU   I>IX«irBUTlÈHB  SlàCLE^ 

■  gsmyurni 

DEUXIÈME  PARTIE  (suite).  Ghapitrb  UH. 
OrganiMtion  Judiciaire  eh»  les  Masolmant. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Mahomet  lui-même  rendait  desdécisioos 
judiciaires  qui  ont  été  la  première  base  des  recueils  de  lois  compo- 
sés plus  tard  sur  les  matières  civiles  et  erimkielles. 

Après  Mahomet»  et  dans  les  premiers  temps  de  l'Islam^  le  Kha- 
life continua  de  rendre  la  justice  lui-même,  d'apaiser  les  querelles 
et  de  punir  les  crimes  d'aprèsleKoran  et  la  tradition  :  les  audiences 
qu'il  donnait  à  certains  jours  étaient  de  véritables  ii/a  defustiee, 
où  il  prêtait  l'oreille  aux  plaintes  des  derniers  de  ses  sujets.  Cinq 
classes  diverses  d^employés  devaient  assister  à  l'audience  >. 

Omar  fut  le  premier  khalife  qui  commença  à  partager  et  à  délé- 
guer régulièrement  le  pouvoir  judiciaire  t  il  tt  un  écrit  remarquable 
sur  les  devoirs  austères  qui  incombaient  à  la  charge  redoutable  de 
juge  (khadi  ou  qadhy). 

•^  Rendre  la  justice,  dit-il,  est  un  devoir  institué  par  ordre  de 
*»  Dieu.  Décide  avec  équité  les  points  diiSciles  qu'on  le  soumet, 
»  afin  que  le  puissant  ne  s'autorise  pas  de  ta  partialité,  et  que  le 
»  faible  ne  désespère  pas  de  ta  justice.  C'est  à  celui  qui  accuse  de 

»  fournir  la  preuve,  et  à  celui  qui  nie  de  prêter  le  serment Qoe 

»  la  sentence  que  tu  as  rendue  hier  ne  t'empêche  pas  aujourd'hui, 
>*  quand  ton  sens  plus  rassis  t'a  remis  sur  la  voie  de  Péquité,  dere- 
»  tracter  un  arrêt  inj  ustc  :  car  le  droit  reste  toujours  à  la  même  place» 

>  et  il  vaut  mieux  y  revenir  que  s'égarer  dans  l'erreur.  Quand  le 

>  doute  s'élève  dans  ton  cœur  sur  un  point  que  le  koran  et  lasama 

4  Voir  le  chap.  9,  au  n*  prccédeut^  ci-dessus  p.  4  Ift. 
3  De  Hammer,  p.  4  57. 
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•  D'oDt  pas  fixé,  éludie  les  cas  de  jurisprudence  analogue  et  dé- 
-  cidé  par  eux.  Donne  à  celui  qui  doit  fournir  la  preuve  de  l'accu- 
»  sation  un  délai  au  delà  duquel  l'accusation  derieut  nulle  de 

«  droit Tous  les  musulmans  peuvent  témoigner,  sauf  celui  qui 

»  est  sousie  coup  d'une  condamnation,  celui  qui  a  été  {conyaincu 
»  de  faux  témoignage,  et  celui  dont  on  ne  connaît  pas  la  généalo- 
»  gie.  Garde- toi  de  Timpalience  et  de  l'animositédans  la  recherche 
»  de  la  vérité  et  du  droit,  car  celui  qui  sait  s'en  préserver  trouve 
»  sa  récompense  auprès  de  Dieu  *.  » 

On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  religieux  et 
de  solennel  dans  un  pareil  langage.  Pour  le  vrai  fidèle,  les  fonc- 
(lons  de  kadhy  ou  de  juge*  sont  âes  fonctions  redoutables  qu'il  ne 
doit  pas  briguer.  Plusieurs  personnages  dislingués  se  sont  fait,  en  les 
refusant  ou  en  tâchant  de  s.'y  dérober,  une  réputation  de  justice  et 
de  sainteté.  C'est  ainsi  que  Khasmesah,  jurisconsulte  profond,  fon- 
dateur de  l'un  des  quatre  prmcipaux  rites  qui  se  partagent  l'empire 
O'homai),  aima  mieux  passer  les  dernières  années  de  sa  vie  en  pri* 
son  et  y  mourir  que  de  céder  aux  instances  du  khalife  Almausour, 
qui  voulait  le  forcer  à  accepter  les  fonctions  de  kadby.  On  cite  en- 
core l'exemple  de  BenFarroukh,né  en  Espague,  en  l'an  115de 
l'hégire.  Ce  docteur  se  fixa  d'abord  à  Qeyraouân.  Puis  il  alla  étu* 
dier  en  Orient  sous  Malek  et  Abou  Hanifa,  et  là,  il  rédigea  des  pro* 
positions  de  jurisprudence  dont  ou  porte  le  nombre  à  dix  mille.  A 
son  retour  en  Espagne,  il  y  ouvrit  une  école  à  son  tour.  On  voulut 
l'y  nommer  Kadhy  :  son  premier  mouvement  fut  celui  d'une  re- 
ligieuse frayeur  en  présence  de  la  responsabilité  de  ces  fonctions 
difiiciles.  En  conséquence,  il  refusa.  Les  anciens  et  les  principaux 
du  peuple  insistèrent  auprès  de  lui,  mais  en  vain. 

Alors  on  vit,  sur  le  sol  de  l'Espagne,  un  débat  d'une  nature 
étrange,  et  une  scène  d'une  couleur  tout  à  fait  orientale. 

BenFarroukh  est  saisi  et  lié  par  les  habitants  de  Qeyraouân  :  on 
le  fait  asseoir  de  force  dans  la  mosquée,  et  on  commande  aux  plai- 
deurs de  venir  lui  soumettre  leurs  causes  :  mais  lui,  dès  qu'il  les 
voit  s'avancer  se  met  à  pleurer,  en  les  suppliant  d'avoir  pitié  de 
lui.  Aussitôt,  on  le  charge  de  nouveaux  liens,  on  s*empare  de  sa 
personne,  on  le  porte  sur  le  toit  de  la  mosquée,et  on  le  menace  de 
l'en  préciter  s'il  persiste  dans  son  refus.  Il  ne  veut  pas  encore  céder 
à  ces  menaces  :  mais  quand  il  voit  qu'elles  deviennent  sérieuses, 
il  consent  à  reprendre  sa  place  sur  le  siège  de  Kadhy.  Là,  on  le 

I   De  Hammer,  p.  S06. 
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^arde  à  vue  jusqu'à  ce  que  deux  plaideurs  se  présealetit.  Mais  an 
moment  où  ceux-ci  lui  expliquent  leur  cause,  le  voilà  encore  qu' 
se  met  à  pleurer  en  les  conjurant  de  se  retirer  et  en  demaDdant 
qu'on  lui  épargne  la  douleur  d'exercer  de  telles  fonctions.  Enfin  on 
se  contente  d'exiger  de  lui  qu'il  désigne  un  homoie  capable  de 
remplir  à  sa  place  l'emploi  dekadhy.  Il  fait  cette  nomination,  et  se 
relire  ensuite  en  Egypte,  où  il  meurt  •. 

Cette  modestie,  ou,  si  Ton  veut,  cette  humilité  musulmane  a  quel- 
que chose  de  remarquable  ;  et  si  elle  est  sésieuse,  elle  témoigne 
<run  esprit  vraiment  religieux. 

Peut-être  ces  anecdotes  ont-elles  été,  sinon  inventées,  au  moia^^ 
embellies  par  la  fiction,  afin  de  donner  aux  kadhys  un  respect  reii- 
gteux  pour  les  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à  exercer. 

Le  fait  est  que  leur  responsabilité  est  grave  et  délicate. 

Lekadhy,  dans  l'institution  primitive  de  Mahomet,  décide  seul 
dos  contestations  les  plus  importantes  et  condamne  seul  pour  les 
crimes  les  plus  graves.  Il  faut  doue,  comme  celaréauUe  des  ioatroc- 
tions  d'Omar,  que  celui  qu'on  élève  à  cette  magistrature  ae  dis- 
lingue  à  la  foispar  la  pureté  de  sa  vie,  sa  droiture,  sa  sagacité  ei  sa 
science  de  la  loi,  qui  comprend  à  la  fois  la  loi  civile  et  la  loi  reli- 
gieuse. Tout  acte  de  simonie,  et  l'achat  à  prix  d'argent  de  sa  ma- 
gistrature, entraîne  sa  destitution,  etannulle  de  plein  droit  ses  ar- 
rêts et  ses  sentences.  Il  n*a  pas  d'appointements  proprement  dits  ni 
de  salaires  à  prendre  sur  les  plaideurs,  ni  de  présents  à  recevoir  ; 
seulement  il  est  entretenu  aux  frais  de  l'état,  et  reçoit,  à  titre 
d'aliments,  on  d'indemnité  pour  son  temps  perdu>  des  secours  mo' 
diques 

Cependant  au  dessus  du  kadhy,  il  y  avait  dans  l'empire  ottoman 
un  tribunal  supérieur.  C'est  celui  du  kadhy  des  kadhys,  qui  était 
assistéde  quatre  assesseurs  et  qui  jugeait  les  appels  des  kadhys  de 
première  instance.  La  juridiction  de  ce  kadhy  supérieur  s'étendait 
sur  les  juges  en  même  temps  que  sur  les  causes. 

Il  parait,  au  reste,  que  sous  les  premiers  kalifes,  chaque  juge 
même  inférieur  avait  auprès  de  lui  des  assesseurs  permanents  ap- 

i  Note  du  discours  prcliniinaire  du  Kéçâlé,  par  B.  Vioceat,  auteur  déjà  cite, 
p.  23  et  24.  On  cite  encore  l'exemple  du  docteur  Chebthoun,  qui,  après  «Toir 
jppris  le  Mouettha  de  Malek,  lui  même,  revint  renseigner  à  Cordoue  sa  patrie  : 
Itii,  aussi,  refusa  avec  obstination  les  fonctioas  de  kadhy,  maigre  Finristance  du 
khalife  Heschâm  ;  pour  se  soustraire  à  la  yiolence  que  ce  prince  Toulait  lui  laire« 
il  s'enfuit  de  Cordoue,  et  n'y  rentra  que  quand  il  fut  sûr  ne  n*étre  plus  inquiété. 
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pelés  OtfrfoiiJ  (les  jusJes)  ou  Schoukoud  (lesexminaleurs)  Ces  asses- 
seurs avaient  voix  consultative  et  le  juge  appelé  Mufti  ne  ren- 
dait ses  décisions  les  plus  importantes  qu'après  avoir  pris  leurs 
avis». 

En  Espagne,  il  y  eut  cela  de  singulier  que  les  judicatures  des 
kadhys  devinrent  héréditaires  et  prirent  ainsi  une  couleur  féodale. 
Les  premiers  d'entre  eux  cependant  ne  s'étaient  point  «  rués  sur 
«  le  temporel,  comme  ie  Grent  après  eux  les  Beni-Gâchem,  lesquels 

•  étaient  Malekys  lorsqu'ils  eurent  été  investis  de  lajuJicature. 

•  Ceux-ci  se  transmettaient  les  siège  à  titre  d'héritage,  de  la  môme 
••  manière  que  Ton  transmet  des  terres  *.  »• 

Il  fallait  que  les  conquérants  de  l'Espagne  eussent  subi  à  un  bien 
haut  degré  l'influence  des  nations  conquises  pour  avoir  dévié  à  ce 
point  des  principes  musulmans  de  l'égale  admissibilité  aux  emplois 
de  judicature  d'après  le  mérite  personnel.  Riea n'était  phis  antipa- 
thique à  l'esprit  de  la  légistatiOQ  du  Koran  que  l'hérédité  des  terres 
et  des  fonctions. 

Du  reste,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  tard,  rien  n^est  plus 
compléteiiient  enfreint  aujourd'hui  dans  l'emphre  turc  et  dans  tout 
l'Islam  que  lee  gagea  préceptes  de  Mahomet  et  d'Omar  sur  l'équité 
et  l'intégrité  des  juges. 

Les  musulmans  ont  bien  dégénéré  depuis  les  premiers  temps  où 
l'on  ne  donnait  les  fonctions  de  khady  qufaox  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  la  délicatesse  de  leurs  sentiments  >  et  la  profoodenr  de 
leur  instruction.  Alors  des  jurisconsu  Ues  du  premier  ordre»  loin  de 
briguer  ces  fbnctions  difBeitea,  reculaient  devant  la  responsabilité 
qui  y  était  attachée.  Ainsi  le  célèbre  Haneefah,  qui  était  né  à  Corfou , 
Tan  80  de  l'hégyre,  fut  mis  en  prisoq  par  le  khalife  Almansour, 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  accepter  la  place  de  khady  ;  il  y  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie^  et  il  y  mourut  plutôt  que  de  céder  aux 
instances  du  khalife. 

La  doctrine  d'Haneefah  a  été  commentée  dans  VHédayai  et  résu- 
mée dans  le  Moulteka  tl  Ehbour  (confluent  des  mœurs).  Cette  doc- 
trine a  formé  un  rite  à  part,  qui  est  devenu  prédominant  dans  Tem- 
pire  turc. 

4  De  Hammer ,  Tableau  de  f  empiré  Ouonmn,  Cela  avait  quelque  rapporl 
avec  Les  Scahini  de  Charleinagne. 

%  Discours  pr^imixialre  du  Rëcâle,  par  B.  Visoent,  p>  95. 

5  H^daya,  Guide. 
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De  tous  les  commentateurs  du  Korani  Haneefab  paraît  être  celui 
qui  aurait  fait  la  pari  ia  p\\x^  large  à  la  raison  humaine  et  à  Téquilé 
naturelle'  :  Malek  aurait  été  plus  fiiièie  à  la  lettre  de  la  tradition. 
Cependant  ces  deux  rites  ne  différent  que  par  quelques  détails  :  ils 
s'accordent  également  dans  la  généralité  de  leurs  préceptes  avec  les 
deux  autres  rites  orthodoxes,  celui  de  Schafeiei  celui  d'Hambal  ou 
IbnHambeL 

Quand  les  khalifes  fatimites,  sectateurs  d'Ali,  ou  Schyites»  eurent 
été  remplacés  en  Egypte  par  la  dynastie  des  Ëyoubites,  le  sultan 
Saladin  déposa  tous  les  juges  scbyites,  et  favorisa  spécialement  le 
rite  schaféite  auquel  il  appartenait  lui-même.  Cependant  il  fonda  des 
écoles  de  jurisprudence  pour  les  autres  rites>  et  après  lui,  en  l'an 
665,  El-Mélik  Ed-Dhâer-Bibars,  institua  au  Caire  quatre  tribunaux, 
un  pour  chacun  des  quatre  riteSf  et  cette  institution  s'y  est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours*. 

C'est  surtout  depuis  la  fondation  de  ces  écolts  que  les  savants  et 
lettrés  qui  en  sortirent  formèrent  une  espèce  de  corporation  sous  le 

nom  d'Ulémas. 

Et  ici  quelques  explications  sont  nécessaires. 

L'institution  de  l'Eglise  est  essentielle  à  la  religion  catholique  ; 
elle  remonte  au  berceau  môme  du  christianisme.  Dans  cette  religion 
purement  spirituelle,  et  qui  ne  s'appuya  lors  de  sa  fondation  sur 
aucun  gouvernement  terrestre,  sur  aucune  force  humaine,  il  dut  y 
avoir  dès  le  principe  une  association,  une  société  de  fidèles,  hiérar- 
chiquement organisée-  Quand  ensuite  la  société  temporelle,  TEtat 
reconnut  l'existence  de  TEglise,  il  eut  à  régler  avec  elle  les  rapports 
qui  durent  les  lier  ensemble  ;  mars  Celle  ci  ne  changea  rien  à  son 
organisation  intérieure;  elle  continua  d'avoir  son  existence  propre 
et  indépendante.  Le  clergé,  par  un  certain  nombre  de  ses  meoibrt^s» 
p  rit  plus  ou  moins  de  part  au  gouvernement  direct  de  l'Etat;  mais 
ces  fonctions  étalant  exceptionnelles  et  en  dehors  de  la  mission  spé* 
ciale  du  sacerdoce.  —  C'était  une  espèce  d'emprunt  que  faisait  à 
l'Eglise  la  société  temporelle,  qui  ne  trouvait  pas  dans  son  sein  des 
lumières  suffisantes,  et  qui  «Hait  chercher  sur  les  sièges  épiscopaux 

I    Histoire  d^Espagne,  par  Rosseu  Saint-Hilaire,  t«  m,  p.  70. 

t  Dbtonrs  prcfliminaire  de»    ëtudefe  tur  Uloi  musulmane^  par  B.  Viacent 
p.  27.  Un  auteur  a  comparé  les  difi'éreDces  de  ces  quatre  rites  aux  ritesromain, 
syriaque  et  arméDien  chez  les  oathoUqacs.  Mais  cette  compara ison  n'est  pas 
juste  :  car  il  n'y  a  là  que  des  différences  de  liturgie,  tandis  que  dans  la  religion 
unitaire  de  Mahomet»  la  dÏTerslté  des  rites  entraîne  la  diversité  des  légialatioas. 
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et  jusque  dans  les  cloiires,  d'babites  adminislraiaurs  ou  de  gran  ds 
ministres.  Mais  lo  ch«f  de  l'empire  D'avait  qu'à  dire  comme  Charte- 
magoe  :  «  Nemo  militans  Deo  implicet  m  negoîiis  smeularUms^  » 
£t  ausdtôt  Tévéque  retourûait  i  son  siège,  le  moine  allait  se  renfer- 
mer dans  son  cloître,  le  prêtre  rentrait  dans  le  sanctuaire,  sans  que 
l'Eglise  songeât  à  élever  la  moindre  réclamation,  la  moindre  protes- 
tation contre  une  pareille  mesure.  Au  contraire,  elle  n'avait  fait  que 
tolérer,pour  lebien  de  la  société  temporelle,  l'immixtion  de  ses 
pontifes  dans  les  affaires  êéculiéreê  ;  elle  les  voyait  avec  joie  rendus^ 
sans  mélange  et  sans  partage,  à  leur  vocation  première  et  à  leur 
missioA  spirituelle.  Ainsi,  dans  tous  les  états  vraiment  chrétiens,  la 
position  et  les  prérogatives  du  sacerdoce  étaient  reconnues  et  ac- 
ceptées, mais  elles  étaient  en  même  temps  nettement  définies. 

Au  sein  de  Tlslamisme,  au  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  réponde  à 
ce  qu'est  TEglise  dans  les  états  catholiques,  rien  au  corps  hiérar- 
chique que  nous  appelons  le  clergé. 

Mahomet  dont  le  génie  était  grand,  sans  doute^  mais  borné  comme 
tout  génie  humain  qui  procède  de  la  seule  raison,  voulut  une  chose 
impossible  i  il  tenta  de  fonder  une  religion  sans  sacerdoce.  Pa$  de 
tacerdoce  en  hlam^  a-t-ll  dit  dans  le  Koran«.  Qu'arriva-t- il?  C'est 
quil  s'établit  une  espèce  de  sacerdoce,  en  dehors  des  prescriptions 
de  son  livre  sacré.  Or  ce  corps  devint  d'autant  plus  puissant  et  plus 
dangereux  que  le  Koran^  qui  n'avait  pas  prévu  son  existence,  ne 
pouvait  pas  avoir  limité  ni  circonscrit  ses  attributions. 

Comment  naquit  ce  sacerdoce  dont  Mahomet  avait  cru  pouvoir  se 
passer  ?  Il  naquit,  pour  ainsi  dire,  de  la  force  des  choses.  La  tradition 
s'altérait.  Le  Koran  livré  à  des  interprétations  diverses  et  contradic- 
toires donnait  lieu,  non  seulement  à  rétablissement  de  rites  difTé- 
rents  que  nous  avons  fait  connaître,  mais  à  la  naissance  de  sectes 
opposées  et  ennemies  \  La  masse  du  peuple,  enthou^iasle  mais  pro- 
fondément ignorante,  ne  savait  à  qui  entendre.  Il  fallait  donc  une 
autorité  qui  l'empêchât  de  s'égarer,  une  classe  d'hommes  chargée 
spécialement  de  maintenir  Texplication  du  Koran.  Or,  pour  sauver 
cette  orthodoxie,  il  fallutcommencer  par  la  violer;  il  fallut  autoriser 

I  Capitnlaires  et  St  Paul. 

%  La  ruhbaniété  fi  in  hiam. 

S  Par  exemple  celle  des  SchyliBs  qui  dominent  en  Perse  et  dans  une  grando 
partie  de  l'Asie.  On  compte  jusqu*à  soixante-dix  sectes  et  sous-sectes  non  ortt^a^ 
doxes  au  sein  de  l'Islamisme. 
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ce  que  Mahomet  avait  formellement  interdit,  l'institution  *d*un  vé- 
ritable  sacerdoce. 

Dans  rislamisme,  le  dogme  religieux  est  fort  simple  et  se  réduit 
à  peu  près  à  un  déisme  pur  ;  il  semble  contenu  tout  entier  dans  ta 
formule  célèbre,  Z>tea  tf5r  Dieu  et  Mahomet  esi  son  prophète.  Mm 
il  n*en  est  pas  de  même  de  ses  préceptes  pratiques  et  de  ses  ensei- 
gnements'moraux  qui  sont  fort  multipliés  et  fort  complexes. Sur  ces 
derniers  points,  les  doutes  et  les  scrupules  des  croyants  à  la  fois 
sincères  et  illettrés  allaient  toujours  se  multipliante  mesure  que  s'é- 
teignaient les  derniers  compagnons  du  prophète,  et  qu'on  attribuait 
de  plus  en  plus  à  Mahomet  des  décisions  verbales  entièrement  con- 
tradictoires Le  Coran  était  souvent  dans  ses  prescriptions  d'uf)e 
brièveté  désespérante  et  d'une  obscurité  telle  que  les  lumières  d'un 
interprète  nourri  des  saines  traditions  pouvaient  seules  la  dissiper. 
Ainsi  on  y  lit  ce  passage  :  »  Ceux  qui  désirent  acquérir  la  piété 
»  doivent  garder  de  souillure  leurs  sept  membres,  de  peur  qu'ils 
>•  ne  deviennent  pour  eux  les  sept  portes  de  l'enfer.  •  Mais  comme 
le  fait  observer  un  auteur  moderne  ',  quelssontcessept  membres  s? 
En  quoi  consistent  ces  souillures?  le  livre  nVn  dit  rien.  Delà 
pour  les  bons  et  simples  sectateurs  de  l'Islam,  la  nécessité  de  re- 
courir aux  plus  savants  d'entre  eux,  aux  disciples  de  ces  grandes 
et  célèbres  écoles  où  Ten  enseignait  \es  rites  orthodoxes.  Ils  en  vin- 
rent insensiblement  à  les  considérer  comme  les  interprètes  naturels 
delà  loi  religieuse,  et  comme  leurs  guides  dans  la  vie  spirituelle: 
ilsles  transformèrent  ainsi  peu  à  peu  en  de  véritables  prêtres  qui, 
sous  le  nom  d'Ulémas,  furent  appelés  à  exercjer  une  grande  in- 
fluence sur  4e  peuple  Musulman. 

Les  croyants  scrupuleux,  qui  craignaient  d'omettre  ou  de  ne  pas 
bien  comprendre  certaines  prescriptions  relatives  au  mariage  ei 
aux  funérailles,  réclamèrent  encore,  pour  ces  cérémonies,  Tinter- 
vention  des  Ulémas,  et  quoiqu'une  pareille  intervention  ne  fût 
nulle  part  indiquée  dans  le  Coran,  ceux  qui  voulurent  s'en  passer, 
ainsi  qu'on  l'avait  fait  dans  le  principe,  finirent  par  être  regardés 
comme  des  indifférents  en  matière  religieuse,  et  môme  flétris  dans 
Topmion  comme  des  impies.  Or  dans  une  loi,  où  le  spirituel  et  le 
temporel  sont  non-seulement  unis,  mais  confondus,  Tinfluence  ac- 
quise par  les  Ulémas  dans  les  acte^  purement  religieux  du  peuple 

4  Lettres  sur  la  Turquie,  par  M.  Urbicini,  p.  56.  Guilloamin,  Paris,  1894. 
21  Ces  membres,  suivant  Tinterprëtation  des  Ulémaa  sont  les  oreilles,  lésion, 
la  langue,  les  pieds,  les  mains,  le  ventre  et  les  parties  sexuelles. 
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MusulmaD  ne  pouvait  manquer  de  s'étendre  bientôt  aux  d  ver^»es 
relations  de  la  vie  civile.  Cet  empiétement  de  la  nouvelle  corpora- 
non  sacerdotale  fat  encore  favorisé  et  accéléré  par  l'imprévoyante 
conGance  que  lui  témoignèrent  les  Kalites.  LesKalifes,  dans  le  prin- 
cipe, étaient  pontifes  et  juges  en  même  temps  que  souverains  :  ils 
récitaient  la  prière  publique  du  vendredi,  présidaient  aux  cérémo- 
nies religieuse  du  Ramazan  et  rendaient  eux-mômes  la  justice. 
Quand  leur  empire  s'étendit,  ils  se  laissèrent  bien  vite  absorber 
par  les  soins  de  l'administration  militaire  et  civile,  et  ils  n'hésitèrent 
pas  à  se  décharger  sur  les  Ulémas  des  fonctions  sacerdotales  et  ju- 
diciaires. C'est  ainsi  que  ce  corps  joignit  à  l'ascendant  moral  qu'il 
exerçait  déjà  sur  i'espritdu  peuple,  une  sorte  de  consécration  légale 
et  officielle. 

Dans  l'origine,  le  Kalife  avait  le  droit  d'appuyer  toute  entreprise 
guerrière  ou  toute  réforme  civile  importante,  sur  une  ordonnance 
sacrée  ou  fetva^  qu'il  promulguait  en  qualité  de  Pontife,  ot  qui  avait 
dans  rislam,  la  valeur  qu'une  bulle  du  pape  avait  au  moyen*^ge 
dans  la  chrétienté.  Plus  tard,  le  Calife  remit  A  son  délégué  spiri- 
tuel, le  Cheik-ul-Islani,  chef  des  Muftis,  le  soin  de  rendre  le  feêta^ 
qui  déclarait  les  actes  émanésdu  pouvoir  politique  comme  coDfbnms 
au  Koran  et  obligatoires  pour  tous  les  fidèles.  Tant  que  les  Katifes 
ou  sultans  furent  des  princes  guerriers  et  despotes,  le  Cheik  ul  Islam 
ou  grand  Mufti  ne  fut  qu'un  instrument  docile  entre  les  mains  du 
monarque.  Mais  qnand  les  sultans  de  Constantinople  cessèrent 
d'être  des  chefs  militaires,  quand  ils  s'endormirent  dans  la  mollesse 
au  fond  de  leur  sérail,  quand  les  ressorts  de  rautorité  se  relàebè- 
rent  entre  leurs  mains  débiles,  alors  un  pouvoir  réel,  pouvoir  d'au- 
tant  plus  grand  qu'il  était. plus  vague  et  plus  mai  défiai  s'éleva  en 
face  de  celui  du  souverain.  Le  oorpsdes  Ulémas  fit  quelquefois  «u 
gouvernement  de  la  Porte  Ottomane  une  opposiUon  systématique» 
et  il  y  eut  des  muftis,  qui,  non-seulement  refusaient  le  feti^a  au 
sultan,  mais  qui  encore  frappaient  d'anathôme  les  réformes  propo- 
sées par  lui  comme  contraires  à  la  doctrine  de  Mahomet.  De  là  des 
révoltes  de  palais  et  des  soulèvements  de  janissaires  qui  avaient 
pour  mobile  primitif  et  souvent  inconnu  le  faitatisme  perfide  des 
Ulémas.  »i 

W Uléma  ou  corps  des  Ulémas,  ne  larda  pas  à  se  partager  en  deux 
branches,  la  branche  des  Imans,  chargés  de  présider  aux  cérémo- 
nies et  pratiques  religieuses;  et  la  branche  judiciaire  comprenant 
les  kadhys  ou  juges  et  les  Muftis  ou  interprètes  de  la  loi.  Cette  se- 
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conde  branche  e<t  deveaue  beaucoup  plus  coosidérée  et  plus  puis- 
santc  que  la  première.  Le  corps  des  Kadhys  a  teadu  sans  cesse  à 
s'enrichir  par  le  droit  du  quaraolième  qu'ils  prélèvent  sur  loos  les 
procès  soumis  à  leur  juridictioa,  droit  auquel  ils  joignent  des  pro- 
fits secrets  beaucoup  plus  considérables.  Cestà  eux  qu'appartient 
l'administration  des  Mosquées  et  de  tous  les  biensqui  en  dépendent 
et  qui  proviennent  des  donations  ou  immobilisations  connues  sous 
le  nom  de  ^'o^oui,  Ouaff^H'abés'.  C'est  dans  leur  sein  qu'est 
choisi  le  chef  de  l'Uléma  dont  les  attributions  s6nlsi  importanteset 
si  étendues.  La  suprématie  des  Ulémas  n'est  pas  contestée  :  quand 
ils  exercent  une  magistrature  civile,  ils  ont  sur  les  Imans  une  juri- 
diction qu'on  pourrait  comparer  à  celle  de  nos  Evoques  sur  le  clergé 
de  leur  diocèse. 

Le  corps  des  Ulémas  n'est  cependant  pas  une  aristocratie.  Gomme 
le  Mandarinat  chinois,  il  est  accessible  à  tons,  mais  au  prix  d'un  no- 
viciât  long  et  pénible.  Tout  étudiant  peut  être  nourri,  entretenu  et 
enseigné  aux  frais  d'une  des  Mosquées  auxquelles  est  jointe  une 
école.  Après  qu'il  y  a  étudié  dix  ou  douze  années,  et  qu'il  a  subi  les 
premières  épreuves,  il  peut  devenir  Iman.  Il  faut  encore  quelques 
années  d'études  et  un  nouvel  examen  pour  devenir  Mulazim  (pré- 
paré), ce  qui  est  le  premier  degré  de  VUUma.  Mais  pour  qu'il  soit 
apte  A  devenir  Mufti  et  à  arriver  aux  dignités  principales  de  ce  haut 
sacerdoce  de  17«tem,  il  faut  qu'il  consacre  encore  sept  années  i  Té- 
tudede  la  jurisprudence,  de  la  dogmatique,  de  l'interprétation  orale 
etc.,  et  alors  il  reçoit  le  grade  de  Mudéri,  (professeur),  qui  est  con- 
féré par  le  Chêik-ul-Tslam  en  personne.  Mais  pour  parvenir  tout-i- 
fait  aux  premiers  rangs,  et  jusqu'au  sommet  de  la  magistrature  re- 
ligieuse, il  faut  encore  qu'il  parcoure  tous  les  degrés  du  professorat 
jusqu'à  celui  de  Sulétmamé.  Alors  il  est  Mollah  de  première  classe, 
et  peut  aspirer  à  tout,  même  A  devenir  lui-môme  Cheik-ul^Islam. 

Voici  à  quelle  initiation  on  soumet,  en  Orient,  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  juger  et  à  gouverner  les  peupless  ! 

4  Voir  le  grand  ouvrage  sur  la  jurisprudence  musulmane,  par  M.  Perron, 
l'un  de  nos  premiers  Arabisants ^  t.  v,  p.  94  et  S5.  (L'auteur  a  eu  l'obligeance 
de  me  communiquer  ce  passage  en  feuilles ,  le  5*  Tolume  n'ayant  pas  entore 
paru).  Ces  biens ,  qui  s'appellent  Evcafl,  ou  Vakaufs,  forment  les  deoK  tiers  de 
la  propriété  foncière  en  Turquie. 

9  En  Égjpte  et  dans  T Orient  antique»  les  initiations  étaient  également  lentes 
et  laborieuses.  C'est  parce  qu'on  méconnaît  de  plus  en  plus  dans  nos  sociétés 
modernes  ces  lois  indispensables  de  ïiniliation  pour  la  participation  au  gourer- 
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Il  esta  remarquer  que  par  cela  seul  qu'on  a  atteint,  en  subissant 
les  épreuves  voulues,  tel  ou  tel  degré  de  la  hiérarchie,  on  n'a  con- 
qots  qu'une  aptitude,  et  non  Un  droit  à  l'exercice  actuel  de  telle  ou 
telle  magistrature.  Les  Mulazims,  lesMudéris»  et  les  Mollahs  du 
premier  ordre  sont  au  corps  des  Ulémas  ce  que  les  aggrègés  sont 
en  France,  au  corps  de  rUoiyersité. 

Voici  un  tableau  que  nous  empruntons  au  savant  ouvrage  de 
M.  Urbicini  sur  la  Turquie  ■  :  il  donne  une  idée  assez  exacte  de  la 
hiérarchie  comparée *des  Ulémas,  On  voit  par  ce  tableau  que  la  se- 


Ulémas. 


LA  LOI. 


Jua«t  BU  CUIQ  OftDRBS. 


3»  degré. 


Prenait» 
oidra» 


6«  Monta  Iltlirt4)û 

6«  ||«ll«4tt4fUitfc:| 

V  HeOm     âm    ^tti| 
MÎnttt. 

8*  Molltt  dt  tttmbol. 


2*  Ktti-Aaktr*  d*Aat- 
l»lie. 

f*  £tti.Aikcn   et 

RcumiUt. 


CHEIK-UL-ISLAM. 

conde  branche  judiciaire,  co'nprenant  les  magistrats  en  exercice 
se  compose  de  Mollas  du  premier  ordre ,  de  Mollas  de  second 

nemeDt  de  TÉtat,  que  les  nations  de  l'Europe  semblent  menacées  d*une  déca-- 
dence  prochaîne. 

I   Lettres  sur  la  Turquie,  p.  64. 
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ordre  OU  Mollas  devriîê^  desMufTetiris  de  Kmihys  elde  Naîbs-  L^s 
Muftis,  dont  se  compose  la  première  branche,  ont  un  rang  qui  ré- 
pond à  celui  des  Mollas  de  second  ordre.  Occupons-nous  d'abord 
des  Muftis.  —  Ils  forment  un  corps  de  plus  de  deux  cents  membres, 
nommés  à  vie  par  le  Gheik-ullslam,  tous  égaux  en  rang  et  ayaot 
pour  attribution  principale  de  délivrer  des  feulas  aux  parties  qui 
viennent  les  consulter.  Ce&feiva$  sont  aux  affaires  privées  et  civiles 
ce  qu*est  le  grand  fewa  du  Gheik-uUIslam  pour  les  affaires  pditi- 
ques,  pour  les  décrets  du  Monarque.  La  forme  du  feiva  est  très 
simple.  La  question  est  très  nettement  posée,  puis  elle  est  résolue 
âflSrmativement  ou  négativement,  sans  aucune  raison  à  Tappui.  Eq 
voici  un  exemple  : 

a  Si  Zeïd,  étranger  en  pays  Musulman  et  ayant  un  procès  avec 
>*  Amr,  sujet  tributaire,  ofifre  en  faveur  de  sa  cause  le  témoigaage 
»  de  Bekir  et  de  Béchir,  étrangers  l'un  et  l'autre,  la  dépositwn 
»  testimoniale  de  ceux-ci  peut-eile  être  recevable  en  justice  t 

«  Réponse: Elle  ne  peut  V  » 

Il  faut  remarquer  qae  de  telles  décisions  faites  de  bonne  foi,  et 
par  un  docteur,  qui  s'est  initié  à  la  loi  par  plusieurs  années  d'éta- 
des  passées  dans  les  écoles,  ne  sauraient  guère  être  erronnées. 

Aussi  sans  être  absolument  obligatoires  pour  le  Kadby,  elles  ont 
•une  grande  influence  sur  son  jugement. 

Il  a  pu  arriver  quelquefois  que  deux  parties  ayant  exposé  séparé* 
ment  leur  point  de  droit  au  Mufti,  aient  chacune  obtenu  de  loi 
une  sentence  favorable  ;  alors  le  kadhy,  sans  tenir  compte  des  fet-- 
vaty  jugeait  le  procès  d'après  ses  propres  lumières.  Mais  le  Mufti  étaK 
ensuite  appelée  rendre  raison  de  ses  consultations  contradictoires, 
et  s'il  était  convaincu  de  mauvaise  foi  et  de  corruption,  il  était  mis 
à  mort  :  aujourd'hui,  il  n'est  plus  condamné,  en  pareil  cas ,  qo'i 
la  prison  ou  à  l'exil. 

Le  Mufti  ne  connaît  donc  que  du  point  de  droit,  et  ne  donne 
qu'un  simple  avis  \  tandis  que  le  kadhy  juge  le  droit  et  io  fait. 

Maintenant,  sous  le  rapport  de  l'administration  de  la  justice,  U 
Turquie  est  divisée  : 

V  En  une  haute  cour  de  justice  et  d'appel,  (Arzodassi)  divisée  en 
deux  présidences  (Soudeur)  ou  chambres,  celles  de  Roumilie*  et 
d'Anatolie,  jugeant  en  dernier  ressort.  Les  deux  Kazi-Askers  sont 
les  chefs  de  la  magistrature,  l'un  en  Europe,  l'autre  en  Asie  et 

I  Olraaz  :  «  Extrait  de  la  grande  collection  du  Mufti  Behdjek  Abdoulbih 
Efiendi. 
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nommentaux  #mploisjadiciaire8Yacants,sous  iasanction  du  Cheik- 
uMâlam. 

20  Les  Mev  levïet  s  fgrmds  ressorts  judiciaires»  correspondani  à  dos 
cours  d'appel  ;  ces  ressorts  se  divisent  en  plusieurs  eyalets  ou  ar- 
rondissemeats»  dans  lesquels  siègent  ïesKaxas^  ou  tribunaux  de 
première  instance. 

Il  y  a  22  Meviéviels  et  94  Razas  dans  Pempire  de  Turquie,  ce  qui 
donne  un  total  de  116  tribunaux. 

Ces  tribunaux  se  composent  :  1"  du  juge  {MolU  ou  KadhiJ  ; 

S*  Du  Mufti  élu  par  la  province  parmi  plusieurs  candidats  ; 

3'*  Ou  Na!b  (juge-suppléant  ou  substitut)  ; 

4o  De  TAyak-Naïb  (lieutenant  civil)  ; 

5«  Bu  greflier  (Bacb-Riatib.) 

Ces  troisderniers  fonctionnaires  sont  à  la  Nomination  du  juge  lui- 
mdme. 

Toutes  ces  charges  sont  révocables  et  annuelles.  Quand  le  Radby 
a  siégé  pendant  une  année,  il  cède  sa  place  à  son  successeur,  et 
sans  perdre  son  grade,  il  n*a  plus  rien  à  recevoir  que  du  Vakouf. 

Les  HoUas,  Radhys  ou  autres  juges  en  activité,  ne  reçoivent 
d'autres  honoraires  que  le  (Reçum)  ou  le  quarantième  sur  la  va- 
leur de  tous  les  procès  soumis  à  leur  décision. 

Beaucoup  d*entre  eux  exploitent  avec  une  cupidité  ignoble  et 
oppressive  cette  année  de  judicature»  surtout  quand  leur  siège  est 
loin  de  Constat)  tinople. 

Ainsi,  on  cite,  tout  récemment  encore  l'exemple  du  Slolta  de 
DaoGias,  qui,  parti  sans  aucune  ressource  pour  son  Mevléviei,%îï  est 
revenu  Tannée  suivante  avec  1,600  bourses  (184,0^)0  (r. 

Les  juges  assesseurs  des  deux  chambrés  de  VArzodassi  et  du  tri- 
bunal de  Vfstambol  Cadissi,oni  aussi  des  honoraires  fixes  sur  le  bud- 
get de  l'Empire. 

Ce  sont  les  seuls  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  qui  soient 
dans  ce  cas. 

§  s.  Tribunaux  cnmiDels. 

Le  tribunal  civil  de  chaque  province  se  formé  en  tribunal  correc- 

.tionnel  ou  criminel,  en  s'adjoignant  le  gouverneur  du  £tt;<i(arron- 

dussement  administratif)  et  des  membres  du  Medjlis,  Le  Medjiis  e:st 

composé  en  outre  du  gouverneur,  président  ;  V  du  délégué  des 

finances  ;  2»  de  l'évoque  chrétien  de  la  localité  ;  3o  du  Radja-Bachi, 

i   Lfttres  sur  la  Turquie,  pir  Urbicini,  p.  150. 
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délégué  des  municipalités  cbrélienaes  ;  ^°  des  ocbles  {f^udjouh)  élus 
par  les  habitants  de  la  province. 

L'impartialité  à  Tégard  des  Raias  ou  chrétiens  semble  donc  ga 
rantie  par  la  présence  de  révoque  et  du  Kodja'bachi  ;  et  la  masse  des 
h^^bitants  est  suffisamment  représentée  par  les  Vudjouh,  qui  sont 
rélément  électif  du  tribunal  criminel.  Si  on  veut  voir  dans  les 
/"^udjouh  quelque  chose  de  semblable  à  nos  j  urés  actuels  de  France  ' 
qui  sont  aussi  élus  dans  les  chefs- lieu  de  canton  parles  délégués 
des  communes,  on  reconnaîtra  du  moins  qu'ils  sont  en  minorité 
dans  un  tribunal  où  dominent  des  fonctionnaires  et  des  juges. 

La  compétence  de  ces  tribunaux  s'étend  à  tous  les  crimes  et  à 
lous  les  délits.  Ils  prononcent  toutes  les  peines  en  dernier  ressort, 
excepté  la  peine  capitale.  Les  condamnations  à  mort  sont  soumises 
à  la  révision  du  conseil  suprême  de  justice,  à  Gonstantinople,  et 
Tarrôt  définitif  doit  être  signé  par  le  sultan  \ 

Le  conseil  suprême  de  justice  connaît  aussi  directement  des  cri- 
mes commis  contre  Tétat,  ainsi  que  des  mal  versa  tions*  actes  de 
violences  et  abas  de  pouvoir  commis  par  les  principaux  agents  de 
Tautoritédans  l'exercice  de  leurs  fonclion  s.  C'est  devant  ce  conseil 
que  comparut  en  18^9i  Hassan- Pacha,  gouverneur  de  Kooiah,  sous 
la  prévention  d'avoir  tué  dans  un  moment  de  colère  un  domestique 
du  Mal'Madiri.  Hassam  Pacha  fut  condamne  pour  ce  fait,  aux  ga- 
lères perpétuelles,  dans  la  mè.ne  ville  qu'il  avait  administrée  comme 
gouverneur  pendant  plusi«ar.s années* 

En  outre  des  tribunaux  orJifiui-e^,  dont  nousavons  décrit  la  com- 
position, il  y  3}  pour  les  procès  soit  civils,  soit  criminels  où  soot 
impliqués  des  étrangers,  des  tribunaux  composés  mi-partie  de 
membres  étrangers,  et  indigènes.  «  Les  uns  permanents ,  les  autres 
siégeant  alternativement  suivant  la  nationalité  à  laquelle  appartien- 
nent les  parties  ou  les  accusés  et  élus  parmi  les  notables  de  la  na- 
tion par  l'entremise  des  consulats  4.  «  Les  devoirs  et  les  attributions 
de  ces  tribunaux,  ainsi  que  la  procédure  qu'ils  doivent  suivre  sont 
tracés  avec  un  soin  minutieux  par  le  firman  d'institution. 

On  peut  dire  que  ce  sont  les  premières  règles  législatives  sur  la 
procédure,  notamment  en  matières  criminelles,  qui  aient  été  pro* 

1  II  n'en  est  pas  moins  curieux  de  retrouver  quelque  chose  de  rëlément  da 
jur/  dans  uq  gouyemement  rëputë  despotique,  tel  que  celui  des  Osmanlis. 

2  G>de  pénal  de  4  840,  art  1«'. 

3  Lettres  sur  la  Turquie,  déjà  cite'es,  p.  12  3. 

4  Lettres  sur  la  Turquie,  déjà  cite'es,  p.  ISS. 
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mulgaées  dans  le  momie  de  rislam.  Jusque  là,  les  voies  et  moyens 
pour  arrivera  la  découverte  de  la  vérité  étaient  à  peu  près  laissés 
à  l'arbitraire  et  à  la  discrétion  du  Kadhy.  Il  employait  à  son  gré 
soit  à  l'égard  des  accusés,  soit  à  l'égard  des  témoins  dont  il  soup- 
çonnait la  véracité,  les  instruments  de  la  torture  *  on  la  bastonnade, 
qui,  appliquée  préventivement,  devient  une  espèce  de  torture  judi- 
ciaire. Son  plus  grand  mérite  n^était  pas  la  circonspection  et  la  pru- 
dence, mais  la  célérité,  et  dans  Tesprit  de  l'opinion  et  de  la  législation 
de  rislam,  on  aurait  donné  le  prix,  non  pas  à  la  meilleure,  mais  à 
la  plus  prompte  expédition  des  affaires. 

Aussi  quand  Thistorien  Cantemir,  qui  aurait  dû  pourtant  être  plus 
dégagé  que  bien  d'autres  des  préjugés  de  Flslamisme  •,  veut  nous 
donner  Fidée,  d'un  magistrat  modèle,  il  prend  pour  type  le  visir 
Cbuchurli-Ali-pacha,  et  nous  trace  ainsi  son  portrait:  «  Lorsqu'il 
»  siégeait  au  Divan,  il  était  impossible  de  le  considérer  sans  aJmi- 
»  ration  ;  car  il  était  d'un  esprit  si  vif  et  si  dclié  qu'il  pouvait  faire 
»  trois  choses  à  la  fois,  comme  s'il  eût  été  divisé  en  trois  parties. 
»  Pour  expédier  plus  promptement  les  affaires,  il  faisait  lire  à  la  fois, 
»  deux  requêtes;  il  entendait  chacune  des  deux  causes,  aussi  bien 
»  que  si  elles  avaient  été  répétées  trois  ou  quatre  fois,  et  il  pronon- 
>  çait,  en  conséquence,  une  sentence  convenable.il  écoutait  en 
»  môme  temps  celles  qui  se  plaidaient  devant  le  Kazi-asker,  et  lui 
»  renvoyant  rÂrzi-hâl,  lui  dictait  la  sentence  qu'il  devait  donner.  » 

Quelestraccusé,  quel  est  le  plaideur  que  n'effraierait  pas  cette  ma- 
nère  de  bâcler^  les  aCTaires,  si  admirée  par  l'historien  oriental  ?  Qui 
ne  préférerait,  môme  avec  plus  de  frais,  les  formes  lentes  et  quel- 
quefois trop  compliquées  de  fios  procédures  ? 

Le  rapprochement  des  Européens  et  des  iVlusulmans  dans  les  tri- 
bunaux mixtes  accoutume  peu  à  peu  ces  derniers  à  suivre  les  for- 
mes régulières  d'instruction  qui  sont  prescrites  par  le  nouveau  sul- 

4  On  se  souvient  que  dans  Taffaîre  du  père  Joseph,  qui  aurait  ëte'  assassioë  ^ 
Damas  par  les  juifs  pour  que  son  sang  servit  à  arroser  les  pains  azymes  le  jour 
de  Pâques ,  le  Kadhy  du  lieu  iustrubit  l'affaire  au  moyen  de  la  torture.  Mais 
aussi  les  Anglais  prëtendireni;  que  les  témoignages  accusateurs  avaient  été  arra- 
ches par  la  peur  et  par  la  souffrance,  et  ils  se  servirent  de  ce  moyen  pour  faire 
réviser  et  casser  la  sentence  de  mort  qui  avait  ëte  prononcée  contre  plusieurs  juifi 
par  le  tribunal  de  la  localité'. 

2  Cantemir  abandonna  le  service  de  la  Porte-Ottomane  pour  celui  de  U 
Russie  ;  il  mourut  en  Ukranie,  en  1725. 

5  Expression  célèbre  de  M.  de  Cormcnin, 
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tan.  Ces  tribunaux  donneront  aux  juges  indigène^?,  l'exemple  do  h 
pratique  des  réformes  dont  le  Hait'  Shériff  de  Gulané  a  pris  Tini- 
tiatjvc  en  1839. 

Ce  Hatli-  Shériff  a  essayé  de  rompre  d'une  manière  éclatante  avec 
le  système  judiciaire  et  pénal  qui  était  fondé  sur  ie  Koran  et  sur 
toute  la  tradition  religieuse  de  l'Islamisme.  Il  a  eu  pour  but  d'im- 
porter dans  la  législation  Musulmane  des  principes  empruntés  » 
la  civilisation  chrétienne  et  européenne. 

Cette  espèce  de  charte  d'Abdul  Medjed  a  été  le  signal  de  réformes 
importantes  qui  se  sont  opérées  en  Turquie  dans  le  droit  criminel. 
Le  sultan  promulgua,  en  1840,  un  code  pénal  qui  abolit  la  ven- 
geance du  sang,  le  talion  du  Kéça,  et  la  Dia  ou  composition  pé- 
cuniaire. Si  ces  réformes  se  consolident,  si  ces  nouveaux  principes 
se  naturalisent  en  Turquie,  malgré  l'opposition,  tantôt  sourde,  tan- 
tôt avouée  de  Wlèma^  on  peut  regarder  comme  clos  le  premier  âge 
judiciaire  des  Ottmans,  et  par  par  conséquent  des  Mahométans, 
puisque  le  sultan  de  Contantinople  a  succédé  au  double  pouvoir 
temporel  et  spirituel  des  anciens  k^lifes.  En  partant  de  ce  point  de 
vue,  nous  pourrions  donc  termmer  ici  notre  analyse  de  la  législa- 
tion Musulmane  ;  car  nous  ne  devons  nous  occuper  dans  cette  par 
tie  de  notre  ouvrage  que  des  premières  phases  du  droit  criminel  des 
peuples.  Mais  comme  le  Hatti-ShérifT  n'est  qu'un  simple  essai, 
qu'une  espèce  d'échafaudage  placé  devant  un  vieil  édiGce  toujours' 
subsistant,  nous  ne  croirons  pas  sortir  du  sujet  dans  lequel  nous 
devons  nous  circonscrire  en  ce  moment,  en  montrant  la  véritable 
portée  de  cette  mesure,  qui  a  excité  tant  de  scandales  dans  le 
monde  dévot  de  l'Islam,  et  qui  a  été  si  fort  encouragée  en  occident 
par  les  puissances  européennes. 

ALBERT  Ï^XS  BOYS. 


nroue  rati)olique. 

ÉTUDE 

SUR  LES  ŒUVRES  DE  P.  BELOUINO, 

doeteur   médecin* 


Dc«  passions. — La  femme. «-Histoire  générale  des  persécutions  de  rËgU^e. 

I 

Pans  laguerre  acharnée  qu'il  déclara  au  christianisme^  le  18' 
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siècle  $*appuyait  sur  les  arts  et  sur  les  sciences,  et  le  siècle  qui  le 
remplace  voit  sortir  et  des  arts  et  des  sciences  des  preuves  îdcod* 
testables  de  la  vérité  de  cette  môme  doctrine  que  son  devancier 
avait  proclamée  vaincue  et  ruinée  à  jamais  I  Quelle  est  la  branche 
des  connaissances  humaines  qui  soit  restée  inerte  devant  le  grand 
appel  de  la  Providence  à  la  vérité  !  Ne  semble-t-il  pas  que  Tespril 
humain,  à  mesure  qu'il  avance  dans  le  domaine  du  savoir,  ne  pro- 
gresse que  pour  rendre  témoignage  des  aberrations  antérieures,  que 
pour  fournir  quelque  raison  de  s'incliner  avec  plus  de  confiance 
encore  devant  les  enseignements  de  la  sagesse  suprême  !  Quel  ad- 
mirable spectacle!  Les  promesses  faites  au  cbrîstianisme  par  son 
divin  auteur  seront  accomplies  ;  jamais  Us  portes  de  Fenfernê  pré- 
vaudront. 

Ces  réflexions,  que  nous  avons  eu  bien  souvent  Toccasion  de  re- 
nouveler, nous  reverraient  avec  plus  de  force  en  comniençaiit  la 
lecture  des  œw)res  du  D,  Belouino, 

Longtemps  la  médecine,  lo  scalpel  à  la  main,  a  cherché  Tâme  dans 
le  cadavre,  et ,  ne  la  trouvant  pas ,  s'écriait  :  «  L'ftme  n'est  pas  !  » 
Gomme  si  l'ftme  pouvait  être  un  nerf,  un  tendon,  quoique  ce  soit  de 
matériel  La  célèbre  école  matérialiste  s'enorgueillissait  à  la  décla- 
ration de  ce  néant  de  ïème;  comme  si  Tbomme  gagnait  à  se  rappro* 
cher  de  la  brute,  comme  si  le  roi  de  la  création  grandissait  en  se 
rabaissant  !  Il  est  vrai  que  les  philosophes  ont  applaudi  aux  néga* 
tiens  de  Tart;  que  de  prétendus  amis  de  la  sagesse  se  sont  réjouis 
d'entendre  nier  l'existence  de  l'âme,  et  se  sont  glorifiés  de  leur  dé- 
gradation I 

La  médecine  n'a  pas  toujours  proclamé  la  conclusion  dont 
Tathéisme  et  le  matérialisme  s'emparaient  avec  bonheur  ;  maissaus 
des  exceptions  aussi  communes  qu'honorables,  ses  docteurs  se  sont 
renfermés  dans  le  doute. 

Voilà  que  l'un  d'eux ,  après  beaucoup  d'autres ,  s'écrie  :  «  Ce 
»  que  les  médecins  pensent  être  le  scepticisme  du  savoir  et  de  la 
9  supériorité  n'est  qu'une  orgueilleuse  ignorance  ;  ils  n'ont  étudié 
*»  la  création  que  sous  Tune  de  ses  fac<^s;  ilsont  négligé  Tesprit 
9  pour  la  matière.  »  M.  Belouino  consacre  sa  vie,  ou  plutôt  les 
moments  de  repos  que  sa  profession  lui  laisse^  à  la  cause  de  la 
vérité.  Après  beaucoup  d'autres ,  et  avec  beaucoup  d'autres,  il 
cherche,  dans  celte  belle  production  de  la  création,  l'homme  ,  la 
pensée  du  Créateur;  ce  n'est  pas  à  l'aide  de  la  dissection  qu'il  pour- 
suit, dans  les  secrets  d'un  cadavre,  le  soulOe  divin  qui  l'anime;  j( 
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sait  d'avance  qu'il  ne  trouvera,  dans  ce  corps  inanimé,  que  les  or- 
ganes serviteurs  de  l'esprit  :  aussi  ne  s'étonne  t-il  pas  de  ne  point 
rencontrer  dans  la  mort  ce  qui  constitue  la  vie. 

M.  Belouino  est  spiritualiste  ;  pour  lui,  l'homme  est  une  intelli- 
gence qui  se  sert  des  organes  '.  Bien  plus,  M.  Belouino  est  catholique; 
il  ne  cache  point  sa  foi,  bien  au  contraire,  il  la  proclame  ;  il  D*a  p&s 
cherché  à  dissimuler  sa  pensée  ;  il  la  produit  au  grand  jour  avec 
Tassurance  que  donne  une  conviction  raisonnée  et  profonde. 

«  Je  voulais  faire  unlivre  où  la  science  et  le  dogme  marchassent 
de  front,  appuyés  l'un  sur  l'autre;  un  livre  duquel,  je  ne  dirai  pas 
le  sentiment  religieux,  mais  le  catholicisme  fut  le  fondement  tout 
entier  ;  je  voulais  sinon  proclamer,  du  moins  reproduire  scientifi- 
quement, autant  que  le  comportent  les  questions  que  je  traite,  qoe 
les  croyances  de  notre  religion,  que  les  récits  de  nos  livres  saints, 
sont  complètement  d'accord  avec  les  besoins  de  notre  nature,  avec 
\Gi  lois  qui  président  à  la  vie  morale  et  physique  de  Thomme.  Je 
voudrais  faire  Thistoire  de  nos  passions  sous  ce  double  point  de 
vue  religieux  et  physiologique  ;  les  étudier  dans  leurs  rapports  avec 
la  vie  présente  dans  leurs  tendances  avec  la  vie  future.  Pour  (aire 
ce  travail,  que  je  donne  au  public  comme  une  œuvre  de  conscience 
avant  tout,  je  me  suis  donc  inspiré  des  croyances  de  la  foi  chré- 
tienne; s'il  m'avait  fallu  m'isoler  de  cette  lumière,  pour  parler  le 
langage  de  la  science  livrée  à  elle-même,  certes  !  le  courage  m'eût 
manqué.  Je  ne  sais  pas  bâtir  dans  le  vide ,  et  je  ne  veux  point 
mettre  mon  nom  sur  une  œuvre  que  ma  conscience  réprouve.  Eo 
ne  traitant  mon  sujet  qu'en  médecin  et  en  philosophe,  j'aurais  agi. 
vis-à'Vis  du  public,  comme  un  témoin  infidèle  qui  vient  tromper 
la  justice  en  ne  disant  la  vériié  qu'à  demi. 

>  A  mes  yeux  la  science  u*est  qu'une  chose  vaine  ,  qu'une 
aberration  de  l'orgueil  humain,  qu'un  chétif  édifice  d'hypothèses, 
quand  elle  n'enfonce  pas  ses  racines  dans  les  vérités  religieuses. 

»  Parler  de  l'homme  moral  en  dehors  de  ces  idées,  ce  serait  on- 
foUer  le  premier  chapitre  de  son  histoire,  qui  doit  dire  d*oà  il  vient 
et  le  dernier  qui  doit  dire  oà  il  va.  Ce  serait  rayer  d'un  trait  de 
plume  son  origine  et  son  but  éternel  (A). 

»  J'ai  puisé  mes  principes  de  morale  dans   renseignement  de 

f   Homo  est  anima  corpore  utens.  Saint  Augustin  traduisant  Platon. 
(A)  Notons  que  c'est  exactement  ce  que  font  les  cours  de  philosophie  qaÎD^ 
DOW  (lisent  jamais  l'hisloire  tradition nelle  de  Thomme* 

(A,  B.). 
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TEglise,  dans  lescroyances^mafi^esde  l'éternelle  vérité,  et  admises 
par  le  boa  sens  général.  Autant  que  je  Tai  pu,  j*ai  pris  dans  les  au- 
teurs sacrés,  dans  les  pères,  les  idées  que  j'émets.  L'ancien  et  le 
nouveau  Testament  m'ont  très  souvent  fourni  des  textes  à  Pappui 
des  vérités  que  j'avance  ou  que  je  soutiens. 

»  Les  moralistes  anciens,  les  modernes,  ont  été  pour  moi  une 
source  féconde.  Les  excellentes  conférences  de  Tabbé  Frère  m'ont 
servi  pour  mes  généralités. 

»  Pour  la  partie  médicale  et  physiologique,  j'ai  suivi  les  données 
de  la  science  actuelle,  arrivée,  quoi  qu'on  en  dise,  à  un  haut  degré 
de  perfection.  »• 

Nous  ne  pouvons  trop  louer  de  semblable  sentiments  expri- 
més dans  un  langage  aussi  noble.  Certainement  des  études  en- 
treprises dans  un  tel  but  honorent  la  science  et  servent  la  cause  sa- 
crée delà  vérité. 

Choisissant  le  christianisme  pour  fil  conducteur  dans  le  laby- 
rinthe qu'il  comptait  parcourir ,  M.  Belouino  a  dû  l'étudier.  Il 
lui  est  sans  doute  arrivé  ce  qui  advient  A  tous  les  esprits  justes» 
on  n'entre  point  avec  un  cœur  droit  dans  cette  étude  pour  Taban- 
donner  promptement.  Les  saintes  lettres  saisissent  l'intelligence, 
elles  lui  inspirent  une  admiration  particulière;  elles  la  charment,  et 
le  champ  qu'elles  embrassent  est  tellement  vaste,  tellement 
gracieux,  tellement  fertile  que  l'Ame  ne  le  quitte  plus  ou  ne  le  quitte 
qu'à  regret.  Notre  auteur  a  été  captivé  comme  tant  d'autres  par 
abondance  de  la  mois<;on  et  après  avoir  publié  le  livre  des  Passions 
et  le  livre  de  la  femme^  il  a  donné  au  public  dans  V Histoire  générale 
des  persécutions  de  VEglise^  un  ouvrage  dont  il  n'avait  peut-être 
pas  admis  la  pensée  lors  de  ses  premières  études. 

Nous  suivrons,  en  examinant  ces  trois  travaux,  Tordre  de  leur 
publication. 

H.  Le  livre  des  passions. 

«  Le  livre  des  Passions  esi-W  un  livre  de  médecine  !  incontestable- 
ment, répond  M.  Belouino,  pour  ceux  qui  comprennent  l'homme. 
Quant  à  ceux  qui  le  matérialisent  et.qui  ne  traitent  que  des  plaies 
ou  des  inûammatioQs,  ils  ne  le  penseront  peut-être  pas.  Je  vais 
dire  encore,  tant  pis  pour  euxl  Les  maladies  de  l'âme  sont  plus  nom- 
breuses, plus  difticiles  souvent  é  traiter  que  celles  du  corps  ;  il 
est  peu  de  ces  dernières  qu'il  soit  permis  de  considérer  isolé- 
ment  et  au  point  de  vue  pathologique  tout  seul.  Celui  qui,  au  lit 
d'un  malade,  ne  s'occupe  que  de  son  corps,  forfait  étrangement  à 
sa  noble  mis($ion.  Quant  à  moi,  je  le  crois  indigne  des  fonction^ 
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qu'il  ex6rce.  Heureusement  tous  ne  sont  pas  ainsi  sous  l'empire 
des  idées  matérieltes;  il  est  beaucoup  d'hommes  qui  sont,  parieur 
talent  et  par  leur  science,  la  gloire  de  la  profession  que  f  ai  i'tmii- 
neur  d'exercer.  Consolateurs  de  ceux  qui  souffrent,  ministres  en- 
voyés de  Dieu  vers  les  âmes  qui  gémissent,  ils  ont  une  main  se- 
courabie  pour  les  plaies  du  corps,  et  de  douce»  paroles  pour  celles 
du  cœur.  Qu'ils  daignent  accepter  cet  hommage  que  je  leur  offre, 
s'ils  trouvent  dans  ce  livre  les  sentiments  généreux  que  l'humanité, 
que  la  souffrance,  sont  si  heureuses  de  rencontrer  en  eux,  s'Hsy 
voient  le  fruit  de  la  semence  qu'ils  ont  jetée  en  moi  par  leurs  le- 
çons, par  leurs  exemples,  leur  approbation  sera  pour  moi  une  flat* 
teuse  récompense. 

»»  À  côté  des  médecins  institués  par  la  science,  il  en  est  d'autres 
institués  par  Dieu  et  par  TEglise  et  revêtus  d'un  caractère  sacré.  Us 
ont,  ainsi  que  ces  premiers,  besoin  de  connaître  l'homme  tout  en^ 
tier.  Il  importe  qu'ils  comprennent  les  influences  réciproques 
qu'exercent  l'une  sur  Tautre  les  deux  parties  de  nous-méme. 

«  Il  est  regrettable  que  les  médecins  se  bornent  la  plupart  dû 
temps,  à  des  études  physiques  et  matérielles,  et  que  les  prêtres  ne 
connaissent  pas  davantage  le  corps  et  ses  fonctions,  ainsi  que  Tae* 
tion  qu'il  a  sur  Tâme.  On  divise  ainsi  une  science  faite  pour  Ôtre  ooe 
et  indivisible,  comme  son  objet.  Il  est  fôcheux  que  les  médecine, 
une  fois  quittes  de  leurs  humanités,  abandonnent  les  études  psy- 
chologiques. Il  est  fâcheux  qu'on  ne  fasse  pas  dans  tous  nos  sémi- 
naires des  cours  de  physiologie,  d'anatomie,  dans  leurs  applications 
morales  et  théologiques. 

»  En  général,  les  prêtres  se  défient  trop  des  écrilsdes  laïques; 
ils  ont  pourtant  besoin  du  concours  de  la  science,  et  si,'pébdaét 
qu'ils  se  livrent  aux  sublimités  de  leur  ministère,  qu'ils  eodrébt  à 
l(»us  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent,  il  est  des  hommes  qul«5B 
dévouent  à  l'étude,  ils  doivent  accepter  leur  aide  avec  reconnais- 
bance,  avec  empressement. 

»  Avant  de  publier  ce  travail,  pour  lequel  j'ai  reçu  des  encourage- 
ments bien  flatteurs,  s'ils  ne  sont  trop  bienveillants,  je  me  suis 
entouré  de  conseils  éclairés,  afin  que  ma  plume  ne  laissât  rieB 
échapper  d'hétérodoxe.  » 

Certes,  les  collègues  de  M-  Beluino  n'ont  qu'à  le  remercier  de  la 
noble  voie  quM  leur  trace,  et  jamais  le  devoir  ne  leur  a  été  indi- 
qué d'une  manière  plus  précise.  Oui,  celui  qui,  au  lit  d'un  malade, 
ne  s'occupe  que  de  son  corps,  forfait  étrangement  à  sa  noble  mis- 
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lion.  Si  le  regret  que  H.  Belouino  ei^priine  quant  au  mépris  delà 
psychologie  dans  lequel  la  plupart  des  médecins  vivent,  est  fondé, 
le  reproche  qu'il  adresse  aux  séminaires  de  bannir  de  leur  enceinte 
les  études  de  physiologie  et  d'anatomie  est-il  sérieux?  Il  est  dési- 
rable, sans  doute,  que  le  prêtre  soit  initié,  autant  que  possible,  à 
tontes  les  connaissaneeshumaines;mais,nous  ra?ouons,les  sciences 
qu'il  doit  nécessairement  posséder,  sont  tellement  étendues,  que 
nous  ne  comprenons,  pas  bien  comment  il  pourrait  matériellement 
associer  leur  étude  aux  études  longues  et  minutieuses  que  la  con- 
naissance parfaite  et  pratique  du  corps  humain  exige.  Il  ne  nous 
semble  pas  qu'il  y  ait  au  séminaire  de  place  pour  l'amphithéAtre. 
Les  écrits  des  laïques  ont,  à  cet  égard,  une  importance  très  for- 
melle, et  le  clergé  ne  repousse  pas,  il  s'en  faut,  les  travaux  du 
genre  de  ceux  de  l'auteur  des  Passions  ;  s'il  les  répudiait,  il  aurait 
grand  tort.  Que  fait  M.  Belouino  ?  it  étudie  l'homme ,  c'est-à- 
dire  cette  intelligence  qui  se  sert  des  organes  ;  le  prêtre ,  dont 
le  centre  d'action  est  justement  l'homme,  ne  peut  trop  le  connaître. 

Gomment  procède  H.  Belouino?  d'une  manière  fort  simple  et 
surtout  fort  rationnelle.  Ayant  l'homme  à  étudier,  il  se  place  devant 
lui;  lui  demande  qui  il  est,  d'où  il  vient,  son  histoire. 

«  L'homme,  esprit  et  matière,  est  formé  de  deux  êtres  dont  la 
nature  est  si  dissemblable,  que  le  lien  qui  les  unit  sera  toujours 
un  profond  mystère.  Chacun  deux  est  doué  de  facultés,  de  puis- 
sances» en  rapport  avec  sa  nature  ;  de  là  une  double  vie,  celle  de 
la  matière  et  celle  de  rintejligence.  Grftce  à  cette  existence  double, 
l'homme  correspond  directement  au  monde  absolu  et  incréé  qui  est 
Dieu,  et  au  monde  créé  qui  est  l'univers  :  point  de  contact  où  vien- 
nent se  joindre  les  deux  modes  de  l'être,  l'esprit  et  la  matière; 
chaînon  qui  unit  la  terre  et  le  ciel,  en  lui  s'opère  l'union  de  l'es- 
prit et  du  corps. 

»  Dans  cette  incompréhensible  incarnation,  l'esprit  régit  la  -ma* 
tière  en  s'abaissent  jusqu'à  elle,*  et  la  matière  devient  sensible, 
s'élève  par  l'esprit  jusqu'à  son  auteur,  et  le  glorifie  par  ses  actes. 
Ainsi,  tenant  le  milieu, et  comme  suspendu  entre  l'universet  Dieu, 
l'homme  ne  comprend  ni  l'un  ni  l'autre.  11  ne  sait  pas  l'essence 
des  êtres,  non  plus  que  leur  principe  et  leur  fin.  Il  monte  jusqu'à 
Dieu  ;  il  descend  jusqu'à  la  matière,  et  son  intelligence  est  égale- 
ment repoussée  par  riofini  et  par  le  néant.  Son  esprit  est  un  Qam- 

XXXU«  VOL.  —  2*  SÉRIE,   TOME  XIl.  N'»  69.  1B51.       15 


230  ^  ÉTUDE  %VK  LBS  GBUTRES 

beau  qui  éclaire  le  milieu  des  choses,  tandis  que  les  deux  extrêmes 
restent  dans  l'obscurité. 

»  L'homme  sent  qu'il  existe  ;  il  a  conscience  de  ses  rapports  aree 
les  ôtres  extérieurs  à  lui  ;  il  comprend  la  bonté  ei  la  malice  de  ses 
actes;  il  sait  la  difléreDce  du  bien  et  du  mal.  Son  âme  seat qu'elle 
est  faite  pour  être  la  maîtresse  et  la  souveraine  du  Ci>rps  ;  qu'elle 
devrait  le  dominer,  quelles  que  fussent  ses  révoltes,  et  le  faire  agir 
comme  son  instrument.  L'homme,  en  effet,  est.  une  ïntelligeDeeqoi 
se  sert  des  organes.  (  Homo  est  anima  carpore  utens.  —  Saint  Au- 
gustin traduisant  Plaion.)  Cette  belle  définition  nous  indiqoeila 
fois  les  deux  matières  qui  sont  eo  lui,  et  leur  hiérarchie.  En  nous 
montrant  le  corps  comme  partie  secondaire  et  sujette,  elle  nous  fait 
sentir  quelle  importance  nous  devons  attacher  à  l'étude  de  Tâoie. 
C'est  dans  cette  étudeseulemeot  que  nous  trouverons  la  vraie  science 
de  l'homme  ^  c'est  là  qu'est  la  source  de  toute  philosophie  et  de 
toute  morale.  » 

Voilà  l'homme  ;  déjà  nous  voyons  de  quelle  manière  il  sera  étu- 
dié. DisonS'le  d'avance,  M-  Belouino  reste  fi Jèle  à  son  programoie 
et  ne  s'écarte  pas  de  la  ligne  qu'il  s*est  tracée. 

D'où  vient  l'homme  ?  Le  savant  docteur  ne  se  perd  pas  dans  les 
ténèbres  des  hypothèses  ;  il  admet  la  création  telle  que  la  Genèse 
la  raconte,  et  fait  en  passant  bonne  et  complète  justice  des  sys- 
tèmes qui  nous  font  descendre  qui  d'une  carpe,  qui  de  je  ne  sais 
quelle  éternité. 

La  créature  primitive  était-elle  bien  ce  qu'elle  nous  parait  aujour- 
d'hui ?  est-elle  dans  le  môme  état  !  point  culminant  de  l'histoirede 
rhumanité?  Faut-il  croire  que  cet  être  vivant  et  mourant  dansla 
douleur^  se  débattant  contre  l'ignorance  dont  il  est  accablé,  soit 
identiquement  la  création  primitive?  M.  Belouino  répond  : 

»  Évidemment  l'homme  actuel  est  une  déviation  d'un  type  ori- 
gind  plus  parfait  ;à  défaut  de  la  foi,  la  raison  seule  le  proclame. 
Qui  que  vous  soyez,descendez  en  vous-même,  vous  y  trouverez,d'un 
côté,  comme  un  vague  instinct  de  bonheur  et  de  puissaDce^eQ 
rapport  avec  notre  état  primitif  et  normal;  de  l'autre,  un  sentiment 
profond  de  vos  misères  et  de  vos  faiblesses,  en  rapport  avec  votre 
dégradation  actuelle.  Vous  dominez  toute  la  création  par  la  pen- 
sée ;  vous  sentez  votre  âme  plus  puissante  que  la  matière  ;  voas 
avez,  dans  l'essence  de  votre  être,  une  soif  immense  de  bonheur, 
de  gloire,  de  puissance,  et  cependant  les  objets  créés  agissentsur 
vous,  vous  dominent,  vous  enchaînent  par  les  sens,  la  matière  est 
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l'objet  de  votre  eoncupiscencej  la  chair  et  les  formes  vous  attirent 
et  voQS  charment.  Vous  éprouvezun  besoin  impérieux  de  connaître, 
et  vous  sentez  entre  vous  et  toute  chose,  une  barrière  que  ferme 
votre  impuissance. 

«  Cette  nature  orgueilleuse  et  rampante,  à  la  fois  avide  de  bon- 
hear  et  abreuyéede  misères,  pleinedusentimentinstinctifdesa  puis- 
sance et  environnée  de  liens  et  de  faiblesse,  qu*annonce-t*eIle  donc, 
sinon  un  être  déplacé,  assujetti  et  humilié?  Car,  si  elle  n'avait 
connu  le  bonheur,  sentirait-elle  sa  misère  ?  Si  elle  n'avait  connu  la 
4unFiière,  percevrait-elle  les  ténèbres  dont  elle  est  entourée  ?  En  un 
mot,  aurait-elle  conscience,  comme  de  deux  natures  en  elle,  une 
qui  tend  au  ciel,  et  l'autre  qui  de  son  poids  gravite  vers  la  terre? 
Aurait^elle  la  science  du  bien  et  du  mal,  l'amour  du  souverain  bien, 
a^ec  la  concupiscence  des  choses  d'ici  bas? 

«  Ici  est  un  mystère  qu'il  faut  admettre  sans  le  comprendre,  une 
reconnaissance  que  fait  tacitement  la  raison  de  sa  force  et  de  sa 
faiblesse,  c'est-à-dire  des  contradictions  étonnantes  qui  existent  dans 
Tàme.  Par  sa  force,  la  raison  s'oblige  à  croire  sans  comprendre,  et 
sa  faiblesse  ressort  de  cette  impuissance  même  de  comprendre.  A 
chaque  pas,  il  en  est  ainsi  :  pour  vivre  intellectuellement  une  se- 
conde, il  faut  que  la  partie  de  rame  qui  voit  clair,  s'appuie  sur  celle 
qui  croit  sans  voir.  Il  faut  que  ce  que  Dieu  a  laissé  de  lumière  à 
l'homme,  l'avertisse  qu'il  lui  en  cache  davantage;  qu'il  a  obscurci 
son  intelligence,  pour  mettre  à  sa  place  la  foi,  qui  est  quelque  chose 
d^infirme  et  d'incomplet  dans  l'être.  Evidemment,  c'est  chose 
étrange  que  la  dégradation  que  subit  l'humanité;  mais,  si  on  ne  l'ad- 
met pas,  que  penser  de  la  justice  de  Dieu  qui  met  en  nous  l'image 
de  la  gloire  et  du  bonheur,  et  qui  nous  accable  de  misères  et  d'ab- 
jection ?  Comment  expliquer  notre  existence  avec  ses  mystères  de 
grandeur  et  de  faiblesse,  de  science  et  d'ignorance,  avec  ses  opposi- 
lions  et  ses  contrariétés  sans  nombre  7  Comment  expliquer  le  bien 
et  le  mal  ?  Pourquoi  là  vie  commencc-t-elle  au  milieu  des  gémisse- 
ments et  des  déchirements  d'entrailles  ;  pourquoi  la  traversons- 
nous  au  milieu  du  malheur  et  des  larmes,  pour  devenir  la  proie  de 
la  mort,  malgré  nos  antipathies  pour  elle  et  la  soif  immense  de  bon- 
heur que  Dieu  a  mise  en  nous  ?  • 

Ce  mystère,  quelque  profond  qu'il  soit,  est- il  impénétrable!  non 
certes  ;  mais  toutefois,  si  nous  n'interrogeons  que  la  raison;  elle 
constate  le  fait^  mais  elle  reste  muette  devant  la  cause.  Cette  aiause 
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de  rabaissement  de  l'homme,  que  la  philosophie  livrée  à  elle-même 
ne  donnera  jamais,  la  foi  l'indique,  et  M.  Belouino  Ta  cherchée  et 
Ta  trouvée  dans  le  livre  qui  ne  trompe  pas.  II  Texpose  avec  une 
richesse  de  style  vraiment  admirable  et  il  en  déduit  les  conséquences 
avec  une  telle  chaleur,  une  telle  logique,  que  nous  ne  résistons  pas 
au  plaisir  de  citer  cette  belle  page  : 

«  Que  fut  en  eflCet  l'orgueil  de  Thomme  dans  le  cas  où  il  s'agit, 
sinon  la  révolte  de  Tétre  faible  par  lui-même,  qui  prend  pour  des 
attributs  de  sa  nature  tous  les  dons  que  la  bonté  de  Dieu  lui  octroie 
qui  se  déclare  indépendant  et  veut  vivre  de  sa  vie  propre  en  s'iso- 
lant  de  celui  qui  Ta  fait  ?  Ingratitude  effroyable,  mais  aveuglement 
plus  effroyable  encore  !  Comment!  C'est  l'être  qui  n'était  pas  hier, 
qui  outrage  la  main  qui  Ta  créé  et  qui  le  soutient.  Il  vit  à  l'ombre 
de  la  puissance  divine  et  il  s'en  éloigne  I  L'insensé,  il  croit  qa*it  va 
devenir  Dieu  lui-môme.  Mais,  bien  loin  de  là,  en  s'éloignant  de  la 
source  de  vie,  il  tombe  dans  les  bras  de  la  mort  ;  en  abandonnant  le 
principe  de  la  force,  il  se  livre  à  sa  faiblesse.  Dieu  va  le  laisser  tom- 
ber de  sa  main,  briser  le  lien  qui  rattachait  et  l'associait  en  quelque 
sorte  à  ses  perfections ,  et  le  pauvre  déchu  sera  réduit  aux  imper- 
fections qui  sont  dans  le  fond  de  son  être,  créé  du  néant.  Il  n'a  point 
en  lui  le  principe  de  la  vie,  puisqu'il  l'a  reçue  ;  or,  Dieu  cessant  de 
le  soutenir,  sa  nature  portera  les  fruits  de  mort  dont  le  germe  est 
en  elle,  et  l'homme  venu  de  la  terre  s  en  retournera  dans  la  terre, 
comme  les  eaux  du  ciel  reviennent  au  sein  des  mers  d'où  elles  sont 
sorties.  La  mort  est  partout,  excepté  dans  l'esprit  humain  qui  ne 
croit  pas  à  l'anéantissement;  il  répugne  à  la  dissolution  du  corps, 
mais  il  ne  peut  pas  lui  donner  l'immortalité.  Dieu  seul  le  pouvait, 
il  avait  créé  l'esprit  immortel  par  essence,  il  avait  voulu  que  le  corps, 
fiujet  comme  toute  matière  à  la  dissolution,  vécût  cependant  tou- 
jours. Tels  étaient  les  desseins  de  sa  providence. 

»  Mais  il  avait  remis  l'homme  entre  les  mains  de  son  propre  con- 
seil ;  et  celui-ci,  dans  son  orgueil,  s'était  éloigné  de  lui  :  il  l'avait 
abandonné  à  lui  même.  Les  deu2^  parties  de  son  être,  n'étant  plus 
soutenues  par  la  puissance  divine  dans  l'ordre  établi,  çnivent,  cha- 
cune de  leur  côté,  les  tendances  de  leur  nature  ;  de  là  ces  contra- 
riétés si  grandes  entre  l'flme  et  le  corps,  cette  guerre  incessante  et 
réciproque  entre  la  chair  et  l'esprit.  L'homme  matériel  obéit  aux 
lois  de  la  matière  ;  il  se  transforme  et  se  détériore  comme  elle  ;  puis 
il  finit  par  devenir  le  siège  de  lésions  qui  empêchent  ses  fonctions 
de  s'accomplir,  et  le  rendent  la  proie  de  la  mort,  Aussi  du  berceau 
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jusqu'à  la  tombe,  la  ?ieest  un  chemin  de  misères  otde  souffrances. 
J^  corps  est  plein  de  mille  inOrmités  ;  il  n*est  pas  un  de  ses  besoins 
qui  n'évoque  une  douleur,  qui  ne  se  satisfasse  par  la  fatigue  et  le 
travail.  Malgré  les  efforts  continuels  pour  entretenir  la  s^nté  en 
lui,  qu'est-ce  que  la  vie  humaine?  une  goutte  d*eau  dans  la  mer, 
un  grain  de  sable  sur  ses  rivages,  un  point  insaisissable  dans  Tim- 
mobile  éternité,  et  quelque  court  que  soit  cet  instant,  combien  ne 
renferme-t-il  pas  de  misères,  de  larmes  et  de  labeurs  ? 

9  En  vain,  6  homme,  t'es-tu  prêté  à  toutes  les  exigences  de  la 
chair,  en  vain  pour  elle  as-tu  fertilisé  la  terre,  as-tu  tiré  de  son 
spin  les  aliments  qui  te  nourrissent  et  vaincu,  par  tes  efforts  et  tes 
sueur,  la  stérilité  dont  Dieu  Ta  frappée  I  En  vain  as-'tu  idolâtré  ce 
limon  que  tu  nommas  ton  corps,  •  souvieos-loi  qu'il  est  poussière 
*•  et  qu'il  doit  retourner  en  pousiëre.  »  Ainsi  va  le  flot  des  généra-^ 
tions;  celle  qui  s'éteint  devient  la  cendre  que  la  suivante  disperse 
du  pied  :  la  vie  est  une  proie  que  la  mort  doit  étouffer  tôt  ou  lard^ 
Continuellement  l'homme  est  en  garde  contre  sescotfps;  chacun  de 
ses  pas  peut  le  conduire  aux  embûches  qu'elle  lui  tend,  car  elle  les 
menace  de  tous  les  côiés  à  la  fois.  Tout  conspire  a  sa  perte»  Tin- 
secle  qui  rampe  aussi  bien  Que  les  hôtes  féroces  et  les  éléments 
déchaînés  ;  son  semblable  lui-même  arme  contre  lui  son  bras  d'un 
glaive  homicide  :  l'art  de  tuer  les  hommes  est  devenu  une  science 
et  une  source  de  gloire. 

m  Si  Dieu  a  puni  l'homme  aussi  sévèrement  dans  son  corps,  il  l'a 
puni  plus  sévèrement  encore  dan^  l'esprit;  il  a  cessé  d'illuminer 
l'iotelligeoce  humaine  des  clartés  de  la  science»  et  il  l'a  abandonnée 
à  ses  propres  pensées.  Or,  l'esprit  de  la  créature  n'a  eu  en  lui  que  té- 
nèbres et  ignorance,  car  la  science  est  en  Dieu,  qui  ne  se  commu- 
nique plus;  l'esprit  n'est  plus  suflisamment  éclairé  pour  diriger  le 
cœur  dans  son  amour,  et  l'amour,  qui  s'égare  dans  son  objets  re- 
vient à  son  tour  obscurcir  Tiotelligence  :  voilà  dans  quel  cercle 
s*agite  désormais  l'àme  humaine.  Avant  la  chute»  l'esprit,  éclairé 
par  Dieu,  percevait  distinctement  le  bien  et  le  vrai;  maintenant,  li- 
vré à  ses  seules  forces,  qui  sont  bornées,  il  est  trompé  par  les  appa- 
rences des  êtres,  par  ses  appétits»  par  ses  besoins  ;  il  ne  voit  et  ne 
juge  tes  choses  que  d'une  manière  incomplète»  il  prononce  sur  ce 
qu'il  voit,  et  non  sur  ce  que  sont  les  objets  en  eux-mêmes;  car  il  ne 
les  connaît  plus  dans  l'intimité  de  leur  nature.  Incapable  de  re- 
monter aux  causes  premières  par  la  force  de  son  intelligence,  il  est 
obligé  défaire,  à  pi?opos  de  toute  chose,  un  acte  de  foi  ^  il  n'est  pas 
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un  événemeot,  pas  un  dire  qui  ne  présente  à  son  esprit  quelque  mys- 
tère profond  et  impénétrable  ;  de  sorte  que  le  résultai  de  son  orgueil- 
lèfuse  révolte  est  justement  le  contraire  de  ce  qu'il  espérait.  Poar 
lui ,  Tobscurité  a  remplacé  la  lumière  ;  l'ignorance  a  éteodo  aoo 
voile  sur  ce  qu'auparavant  il  voyait  d*une  façon  claire  et  distincle 
^incertitude  ent^ve  à  chaque  pas  ses  progrès  et  ses  études,  et 
après  des  siècles  de  pénibles  labeurs,  d'incessantes  rechercbest  il 
est  forcé  d'avouer  que,  de  toutes  parts,  les  ténèbres  l'eaviroaDent, 
et  qu'il  n'a  fait  que  changer  ses  erreurs  contre  d'autres, 

»  Continuellement  entraîné  par  ses  appétits  charnels,  par  les  pas- 
sions nées  de  la  tyrannie  de  son  corps,  il  subit  à  chaque  instant  U 
peine  de  sa  faute  dans  ce  flétrissant  abaissement  de  son  intelli- 
gence. Ce  qui  était  une  souveraineté  est  devenu  un  esclavage;  et 
ce  qu'il  y  a  d'humiliant  dans  cet  assujettissement,  c'est  que  l'âoK 
obéit  à  son  esclave  d'autrefois.  Bile,  9î  noble  et  si  belle,  partage ks 
destinées  de  la  chair  et  du  sang;  les  pensées  corrompues,  lex  désirs 
brutaux  qu'ils  enfantent,  viefiQent  retentir  en  elle,  et  souvent  li 
dominer  ;  la  faim,  les  maladies  la  torturent  :  la  mort  la  fait  trem* 
bler,  car  elle  aime  sa  prison.  » 

Après  avoir  posé  ces  préliminaires  et  tracé  ainsi  son  cadre, demie 
la  définition  de  l'homme,  et  expliqué  la  grande  énigme,  M.  Bekmieo 
étudie  l'homme  dans  ses  passions  :  noire  auteur  aime  les  ter- 
rains déblayés  et  unis  à  Tavance.  Avant  donc  d'entrer  dans  son  sa* 
jet,  il  définit  les  passions,  passe  en  revue  les  diverses  situations  de 
Thumanité,  sans  doute  les  diverses  conditions  de  la  coostitutioa 
humaine,  sans  doute  les  phases  de  son  existence.  Les  positioas  sa- 
eiâles  ont  une  connexion  très  intime  avec  les  passions^  et  cependant, 
il  nous  semble  qu'ici  les  observations,  fort  judicieuses  d'ailleurs, de 
l'écrivain  tiennent  une  place  trop  considérable.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  sommes  pas  médecin,  et  peut-être  restons-nous  trop  fixé  à  notre 
point  de  vue  personnel. 

Admettrons-nous  sans  observation  préalable  cet  axiome  :  c  L'a- 
»  mour  est  donc  la  source  unique  de  nos  passions  7  » 

Est-il  possible  d'admettre  qu'il  en  soit  ainsi  ?  Est-il  logique  de  dé- 
cider que  si  l'amour,  «  quand  él  aspire  d  la  possession  d^unbieiiyH 
nomme  dé^ir^  ce  même  amour  se  nomme  haine,  quand  U  fuit  un  mail  > 
iMalgré  la  discussion  à  laquelle  se  livre  M  Beiouino,  nous  n'arri* 
vons  pas  facilement  a  sa  conclusion,  et  s'il  est  incontestable  ■  que 
les  passions  sont  les  mouvements  de  Tame,  poursuivant  son  bonheur 
dans  ce  qu'elle  croit  le  bien,  et  dans  la  fuite  de  ce  qu'elle  croit  le 
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mal,  »  il  nous  paratl  fort  pea  certain  que  l'amour  soit  la  source 
uniqu$Ae  ces  mouvements. 

Les  discussions  interminables  auxquelles  on  s'est  livré  de  tout 
temps  sur  la  source  des  passions,  nous  semblent  aussi  peu  impor- 
tautes  que  leur  classiOcation  générique.  Quelque  soignée  que  soit 
cette  partie  du  livre,  ce  n'est  pas  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  re- 
marquable. L'auteur  a  sans  contredit  beaucoup  étudié,  beaucoup  lu  ; 
il  se  sert  de  matériaux  qu'il  a  réunis  avec  une  habileté  fort  rare, 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ces  digressions  fatiguent  uq  peu  l'esprit. 

M.  Belouino  considère  la  faculté  d'aimer  dans  ses  applications 
spédaUs,  dans  sa  versatilités  dans  ses  tendances^  dans  ses  répulsions. 
Ces  quatre  grandes  classifications  se  .subdivisent  ;  il  propose 
une  sorte  de  table  générale  des  passions.  Nous  avouons  que  nous 
ne  sentons  assez  ni  la  vérité,  ni  la  nécessité  de  cette  classiGca- 
tion  pour  l'approuver*,  die  nous  semble  indifférente  au  foud.  Ces 
prolégomènes  sentent  trop  la  science  didactique,  on  voudrait  sauter 
ces  pages.  Mais  aussitôt  qu'il  entre  dans  l'étude  des  passions,  dès 
qu'il  les  décrit,  soit  qu'il  les  exalte,  soit  qu*il  les  stigmatise,  l'auteur 
charme  son  lecteur  par  la  justesse  de  la  pensée,  la  richesse  de  l'ex- 
pression ;  il  remue  le  cœur  par  les  sentiments  les  plus  nobles,  les 
plus  tendres,  les  plus  délicats.  S'il  est  devant  une  passion  élevée, 
pure,  il  pénètre  jusqu'aux  replis  les  plus  cachés  de  notre  nature,  il 
la  scrute  sans  relâche  pour  lui  montrer  à  quel  haut  degré  de  gran- 
deur elle  peut  s'élever  en  suivant  le  chemin  du  devoir,  comme  aussi 
à  quelle  bassesse,  à  quelles  profondeurs  de  misère  elle  parvient,  en 
se  livrant  aux  instincts  pervers  et  abjects. 

La  manière  de  procéder  de  M.  Belouino  est  très  logique  ;  il  défi- 
nit la  passion,  expose  les  caractères  qui  lui  sont  propres,  ses  effets . 
autant  que  le  sujet  le  comporte  ;  il  donne  son  histoire  et  enfin  ses 
conséquences  sur  Torganisation.  Jamais  le  savant  docteur  ne  s'é- 
loigne de  ridée  fondamentale  du  livre,  l'étude  de  l'homme  ;  partout 
il  constate  la  corrélation  des  deux  principes  qui  le  constituent,  e^ 
si  parfois,  mu  par  l'amour  de  la  science  de  guérir,  il  entre  dans  des 
détails  un  peu  trop  physiologiques  pour  tout  up  ordre  de  lecteurs, 
jamais  il  ne  sacrifie  la  philosophie  à  Tart  médical.  Evidemment  il  y 
a  deux  hommes  chez  M.  Belouino,  le  moraliste  chrétien  et  le  méde- 
cin. Mais  ces  deux  hommes  restent  parfaitement  un,  et  le  praticien 
cède  toujours  le  pas  au  penseur. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  ce  livre,  c'est  la  persévérance  de 
la  pensée  de  son  auteur  à  constater  sans  cesse  la  double  nature  de 
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rbomme,  sa  dégradation  par  la  chute  du  premier  père,  puis  lasobli- 
mité  du  dogme  chrétien,  son  admirable  appropriation  aux  besoins 
de  l'homme,  à  la  conservation  de  son  existence,  au  développement 
de  son  être  moral,  à  l'accroissement  de  sa  dignité. 

Avant  M.  Belouino,  bon  nombre  de  médecins  avaient  stigmatisé 
l'odieux  matérialisme  préconisé  par  l'école  athée;  le  scepticisme 
n'était  plus  à  l'ordre  do  jour,  et  la  réaction  des  spiritoalistes  entrai- 
iiait  dans  la  jeune  école  la  presque  totalité  des  esprits  élevés;  plu5 
d'un  honorable  professeur  avait  proclamé  du  haut  de  ramphithéâlre 
le  dogme  chrétien.  M.  Belouino  n'est  pas  le  premier  méde- 
cin chrétien  ;  mais  il  est  l'un  de  ces  praticiens  qui  se  sont 
voués  à  étudier  Thumanité  au  point  de  vue  que  nous  venons 
de  signaler.  M.  Belouino  a  scruté  les  Ecritures  avec  un  soin  extrême, 
il  en  est  nourri  et  il  les  cite  fort  à  propos.  Leur  divine  sagesse  appa- 
raît toujours  sans  doute,  mais  elle  se  manifeste  complètement  dans 
les  applications  diversesque  nous  avons  retrouvées  presque  è  chaque 
page  de  ce  livre,  et  ce  n'est  pas  Tun  de  ses  moindres  mérites. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  les  éloquentes  et 
délicieuses  pages  que  M.  Belouinoa  consacrées  à  ramouf  ioateniel, 
les  aperçus  fins  et  mordants  par  lesquels  il  combat  la  vanité,  la  sa- 
vante dissertation  sur  le  ma/ :  l'espace  nous  manque.  Le  style  se 
plie  avec  une  facilité  admirable  aux  exigences  des  sujets-,  il  n'est 
pas  toujours  exempt  ie  quelques  incorrections,  n»ais  il  est  d'une 
souplesse  ravissante,  d'une  lucidité  remai^quable  ;  il  est  vrai>  sur- 
tout en  ce  sens,  qu'il  rend  parfaitement  les  sentiments  de  récrivaio. 

M.  Belouino  ne  s'est  pas  arrêté  à  la  simple  étude  des  passions 
restreintes  dans  l'homme  en  tait  qu'iudividu;  il  a  esquissé  à  larges 
traits  an  tableau  des  conséquences  des  passions  sur  les  peuples.  On 
regrette  que  cette  partie  du  travail  soit  restée  à  l'état  d'ébauche; 
le  cadre  était  bien  choisi ,  mais  il  est  demeuré  presque  vide;  oa 
jour  peut-être  sera-t  il  rempli;  nous  le  désirons,  car  l'histoire  est 
familière  au  respectable  praticien,  et  il  sait  s'en  servir  avec  puis- 
sance et  discernement.  Il  a  voulu  suivre  les  passions  jusqu'à  la  cour 
d'assises,  et  la  partie  du  livre  consacrée  aux  questions  de  méJe- 
cine  légale  n'est  pas  Tune  des  moins  importantes.  Que  de  questions 
délicates  laissées  nécessairement  par  la  loi  à  l'appréciation  du  jugel 
Que  de  faits  curieux  la  statistique  criminelle  n'offre-t-elle  pas  aux 
méditations  du  moraliste!  Nous  voudrions  suivre  M.  Belouino  dans 
ce  champs!  vaste,  et  l'espace  nous  manque.  Quoique,  peut-être 
nous  eussions  quelques  reQexions  i  faire,  quelques  doutes  à  émet- 
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Ire^nous  aurions  grand  nombre  d'aperçus  nouveaux  et  significatirs 
à  signaler.  Nous  engageons,  du  reste  ,  les  eriminalistes  à  étudier 
cette  partie  du  livre  avec  attention.  Les  questions  les  plus  hautes  y 
sont  à  Tordre  du  jour;  et  n'est-ce  pas  une  bonne  fortune  pour  le 
législateur  que  de  rencontrer,  pour  le  guider  dans  ses  méditations, 
Tœuvre  d'un  honnête  homme  qui  apprécie  ces  questions  en  mura- 
1  iste  chrétien  et  en  médecin  ? 

Nous  le  répétons  encore,  on  peut  fort  bien  ne  pas  admettre  les 
opinions  de  M.  Belouinosoit  sur  la  culpabilité,  soit  sur  Tapplication 
des  peines,  et  sur  le  choix  et  la  gradation  de  ces  peines  ;  mais»  tout 
en  combattant  la  manière  de  voir  de  l'écrivain ,  on  lui  tiendra 
compte  de  sa  bonne  fui,  de  la  droiture  de  ses  vues^  de  la  loyauté  de 
ses  observations.  Il  est  évident  que  le  livre  des  Pas«ion5  s'adresse  à 
une  foule  de  personnes  ;  mais  U  ne  convient  pas  à  tous  les  âges  ni  à 
toutes  les  positions  :  les  détails  de  physiologie  en  interdisent  la  lec- 
ture aux  très  jeunes  gens  et  aux  Jeunes  personnes. 
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Palrmiqitr  ratljoltqur. 

UN   MOT  A  M.  VACHEROT, 

SUR  SA  RÉPONSE  A  M-  L'ABBÉ  GRATRY- 

M.  Yacherot,  directeur  des  études  de  l'école  normale,  vient  de  faire 
paraître  le  i*  volume  de  son  Msioire  eritiqHe  de  F  école  tT  Alexandrie  ; 
dans  ce  volume  encore  pius  que  dans  les  précédents,  il  assigne  une 
origine  toute  humaine  au  christianisme,  qu'il  prétend  s'être  formé 
sttçcessiveodBnt  dans  la  plupart  de  ses  dogmes.  M*  l'abbé  Gratry, 
aumônier  de  l'école  normale»  prenant  en  main  la  défense  de  FÉglise, 
a  adressé  à  IVÎ.  Yacherot  une  lettre  bien  remarquable,  dans  laquelle 
examinant  tous  les  textes^  il  prouve  qu'ils  ont  été  ou  Causses  ou 
oubliés  par  M.  Yacherot.  Celui-ci  a  répliqué  par  une  lettre  insérée 
dans  VUrUvers  du  17  juillet,  dans  laquelle,se  servant  de  la  méthode 
protestante,  il  se  borne  à  dire  que,  lui  philosophe,  il  trouve  aux 
textes  de  l'Évangile»  un  sens  différent  de  celui  do  l'Église,  c'est-à- 
dire  le  sens  qui  lui  platt.  C'est  contre  cette  lettre  que  M.  le  docteur 
Récamier  a  écrit  la  lettre   suivante,  publiée  dans  VUnivers  du 
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1**^  août  et  que  nous  reproduisons  avec  quelques  développemeots 
donnés  par  Fauteur.  A.  B. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

>  Je  viens  de  lire  la  lettre  par  laquelle  M.  Yacberot  répond  i 
M.  Gratry.  Sans  entrer  pour  le  moment  dans  la  discussion  des  opi- 
nions grammaticales  du  libre  penseur»  je  lui  demande  la  permission 
de  lui  faire  quelques  observations  en  qualité  de  libre  catholique  : 

»  r  M.  Vacherot  discute  les  textes  de  l'Evangile  et  des  Epltres 
canoniques  comme  unique  fondement  des  dogmes  et  de  la  morale 
chrétienne; 

»  S"  Il  voit  un  progrès  dans  le  dogme  à  partir  de  saint-Pierre, 
passant  par  saint  Paul,  pour  arriver  jusqu'à  saint  Jean,  et  môme 
jusqu'au  concile  œcuménique  de  Nicée. 

»  Sur  le  premier  point,  je  prierai  M-  Vacherot  de  vouloir  bien 
considérer  que  le  christianisme  était  enseigné  et  cru  dans  tousses 
dogmes  avant  la  publication  du  premier  Evangile  écrite  et  par  consé- 
quent longtemps  avant  la  publication  destrois  autres,  celui  de  Sêiot 
Jean  n'a  paru  que  plus  d'un  demi  siècle  après  la  mort  du  Sauveur. 

»  L'enseignement  dogmatique  et  les  pratiques  de  la  religion  chré- 
tienne reposaient  donc,  comme  le  Credo,  qui  n'est  pas  dans  rEvan- 
gile»  sur  la  tradition  de  l'Eglise  catholique,  formée  de  celle  de 
toutes  les  églises  particulières.  En  effet,  l'Evangile  ordonne  les 
enseignemenU,  mais  il  ne  les  donne  pas.  Ce&  enseigvecneots  impo- 
sent des  pratiques  :  M.  Vacherot  voudrait-il  admettre  que  ces 
enseignements  et  ces  pratiques  n'ont  commencé  qu'avec  les  Evan- 
giles écrits,  qui  n*en  parlent  pas? 

»  Cela  n'est  pas  probable  de  la  part  d'un  homme  aussi  versé  dans 
les  textes  de  l'Ecriture.  M.  Vacherot  voudrait-il  que  TEvangiie 
gouvernât  lui-môme  le  christianisme?  alors  il  tomberait  dans  ria- 
convénient  qui  arriverait  si,  au  lieu  d'une  cour  de  justice,  od 
mettait  au  palais  le  Code  des  lois  pour  rendre  la  justice  civile  et 
punir  les  crimes.  Quel  serait  l'arbitre  qui  mettrait  d'accord  les  plai- 
deurs, et  où  serait  l'autorité  pour  punir  les  coupables  en  justice 
criminelle  .'M.  Vacherot  voudrait-il  que  chacun  eût  le  droild'in- 
terpréter  TÉvangile  à  son  gré  et  de  donner  à  sa  conscience  toute 
l'élasticité  de  celle  d'un  libre  penseur  ou  d'un  réformé?  La  question 
change  de  face  et  m'oblige  de  faire  à  M.  Vacherot  une  autre  de- 
mande. Avez-vous  en  vous,  lui  dirais-je,  la  raison  de  votre  existenet 
plus  que  moi  ?  J'attendrais  une  réponse  négative  de  la  modestie  de 
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M.  Vacberot,  et  alors,  lui  diraia-je,  vous  n'avez  donc  pasen  twus, 
la  vérité,  comment  voulez-vous  renseigner  aux  autres? 

Vous  avez  la  lumière  de  la  vue  pour  vous  conduire,  mais  k  la 
condition  qu'un  flambeau  éclairera  vos  7eux.  Vous  avez  la  lumière 
de  Tintelligence  pour  étudier  les  objets  philosophiques,  mais  à  la 
condition  qu'un  flambeau  éclairera  votre  esprit  pour  qu'il  ne  s'égare 
et  ne  trébuche  pas  dans  le  labyrinthe  des  sophismes  dont  on  a 
hérissé  la  philosophie,  de  manière  à  changer  son  étude  en  un  jeu 
de  Gûhn-Maillard.  Je  vous  entends  me  demander  où  est  ce  flam- 
beau, et  vous  avez  prévu  ma  réponse:  Ce  flambeau  est  la  révélation 
moêoïque  et  chrétienne.  Au  reste,  voici  une  anecdote  qui  prouve 
qu'il  y  a  des  ennemis  du  christianisme  qui  en  deviennent  les  apolo- 
gistes involontaires. 

»  Un  père  de  famille  avait,  pendant  les  vacances,  conduit  son  fils 
dîner  chez  un  de  ses  amis.  Au  sortir  de  table,  un  libre  penseur  s'é- 
vertua à  tourner  la  religion  chrétienne  en  ridicule.  Les  prophéties 
étaient  controuvées;  les  miracles,  des  contes  de  fées  ;  les  dogmes, 
absurdes  ;  la  morale,  atroce  et  impraticable-,  les  prêtres,  des  hom- 
mes fourbes  et  vicieux;  à  Tenlendre,  tout  le  sacerdoce  catholique 
n'était  qu'une  étable  d'Augias  qu'il  s'agissait  de  balayer.  Le  père  du 
jeuneCharles  ne  connaissait  pas  assez  le  degré  d'instruction  histo- 
rique de  son  fils  pour  savoir  si  sa  foi  catholique  était  au-dessus  des 
impressions  d'une  samblable  conversation;  n'étant  plus  chez  lui, 
il  ne  pouvait  imposer  silence  à  ce  libre  parleur,  qui  oubliait  le  res- 
pect dû  è  plusieurs  des  oreilles  qui  l'entendaient.  Il  guettait  donc 
le  moment  où  cette  faconde  voltairienne  reprendrait  haleine,  et  il  le 
saisit  pour  demander  à  son  fils  s'il  était  accoutumée  entendre  parler 
de  la  religion  de  la  sorte  dans  son  collège  ?  —  Non,  mon  père,  ré*- 
pondit  Charles.  J'ai  lu  plusieurs  défenseurs  de  la  religion;  mais 
je  n'en  ai  entendu  aucun  comparable  à  monsieur.  £t  aussitôt 
le  discoureur  de  ^'écrier  :  — Moi  un  apologiste!  Cela  est  fort.  *- 
Non  seulement  cela  est  fort,  mais  cela  est  exact.  Ecoutez  à  votre 
tour,  et  soyez  assez  bon  pour  me  dire  cfoà  part  la  religion  chré- 
tienne^  pour  être  arrivée  jusqu'à  nous.  Le  philosophe  hésite  et 
sourit  de  mépris^  selon  l'usage,  et  balbulie.  —  Mais,  monsieur, 
reprit  Charles,  la  religion  chrétienne  est-elle  un/ait^  oui  ou  non  ? 
choisîssezi  niez  ou  dites-moi  d'où  part  ce  grand  fait  qui  a  changé 
la  face  du  monde  au  siècle  le  plus  historique  de  l'antiquité.  Il  part. 
Monsieur,  du  pied  du  calvaire  comme  un  char  qui  a  roulé  jusqu'à 
nous  sans  interruption,  à  travers  les  siècles.  Eh  bien  !  examinez  ce 
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que  vous  venez  de  faire.  Ifous  niez  des  prophéties  dont  la  critiqae 
ta  plus  sévère  ne  peut  contester  Tantiquité;  ces  prophéties  étaient 
los  roues  du  char  de  la  religion  ;  vous  les  ôtez»  et  cependant  le 
char  n'est  pas  resté  en  route.  Ce  char  avait  des  chevaux  qui  le 
traînaient,  c'étaient  les  miracles;  vous  les  ôtez,  et  cependant  le  char 
ne  s'arrête  pas.  Il  est  chargé  de  dogmes,  que  vous  représentez 
comme  absurdes;  il  portait  une  morale  douce  et  sociale  que  saiot 
Paul,  que  vous  connaissez  si  bien,  résume  en  trois  mots  :  Pie,  sohrie 
et  Juste  vivamus.  Celte  religion  prescrit  des  pratiques  qui  sont 
comme  l'écorce ,  qui  conserve  la  chair  du  fruit  ;  vous  appelez  cela 
des  puérilités,  des  hypocrisies,  que  saîs-je!vous  écrasez  donc  ce 
char  d'un  fardeau  énorme;  et  cependant  ce  char,  sans  roues,  sans 
chevaux,  et  surchargé,  ne  s'est  pas  arrêté.  Ce  char,  majestueux 
(le  la  sainteté  de  ses  fondateurs,  du  courage  de  ses  martyrs  et  de 
Jn  doctrine  de  son  sacerdoce,  voua  le  représentez  comme  conduit 
par  des  infâmes. 

»  Pour  vous,  le  cocher  n*est  qu'un  ivrogne  et  un  débauché;  fi 
cependant  le  char  n'a  pas  versé  et  a  transporté  jusqu'à  nous  la 
doctrine  religieuse  la  plus  pure,  et  par  conséquent  la  plus  sociale. 

»  Tous  voyez  donc,  Monsieur,  que  s'il  fallait  prendre  au  sérieux 
ce  que.  vous  avez  liit,  vous  nous  condamneriez  à  croire  des  choses 
plus  absurdes  et  plus  incroyables  que  celles  qui  font  l'objet  de  notre 
foi,  c'est-i^-dire  des  effets  sans  cause.  Je  n*ai  donc  pu  considérer  tout 
ce  que  vous  avez  dit  que  comme  un  moyen  détourné  d*établir  la 
véritéde  la  religion  parle  ridiculedes  prétentions  négatives  du  pbilo- 
sophisme  moderne,  dont  votre  discours  n'est  qu'un  véritable  persif* 
flage.  Pai  donc  eu  raison  de  vous  considérer  comme  un  apologiste 
de  la  religion  chrétienne. 

c  La  société  partit  d'un  éclat  de  rire,  et  la  conversation  changea 
d'objet. 

»  Voilà,  Monsieur,  pour  la  certitude  de  ta  révélation  et,  de  plus, 
nour  Vauforité  qui  doit  interpréter  et  garantir  rauthenticitê  comme 
le  véritable  sens  des  Ecritures  et  de  la  tradition  ;  car  vous  voyaz 
bien  que  si  les  codes  civils  et  criminels  ont  besoin,  pour  lear 
authenticité,  leur  interprétation  et  leur  application»  de  la  science 
et  de  l'autorité  des  magistrats,  il  en  est  exactement  de  môme  des 
traditions  des  livres  bibliqnes.  qui,  pour  leur  authenticité  et  leur 
interprétation,  comme  pour  l'application  de  leur  morale,  ont  besoin 
de  toute  la  science  et  de  toute  l'autorité  du  sacerdoce  catholique» 
dont  la  hiérarchie  remonte  depuis  le  curé,  Tarchiprôtre,  jusqu'à 
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révoque  et  au  Souverain  Pontife,  seul  ou  à  la  tête  d'un  concile  ;  eu 
prenant  garde  que  le  concile  œcuménique  n'a  d'autorité  que  lors- 
qu'il est  convoqué,  présidé  par  le  pape  ou  ses  envoyés,  et  que  le 
pape  a  approuvé  jusqu'au  dernier  canon. 

•Car  on  tient  pour  nuls  les  derniers  canons  du  sixième  concile  de 
CoDstantinople,  comme  les  dernières  sessions  du  concile  de  Cons - 
tance;  qui  n'étaient  plus  présidées  par  les  légats  du  Pape.  Vous 
voyez  qu'en  cette  matière,  la  hiérarchie  et  Tautorité  remontent  du 
dernier  prêtre  approuvé  jusqu'au  souverain  pontife,  comme  en 
jurisprudence  l'application  et  Pinterprétatation  des  luis,  parlent 
des  juges  de  paix,  remontent  par  les  tribunaux  de  première  instance 
et  les  cours  d'appel,  jusqu'à  la  cour  de  cassation.  Sans  cette  hiérar- 
chie de  la  jurisprudence,  l'interprétation  et  l'application  des  lois 
seraient  livrées  au  caprice  de  chaque  individu.  De  gré  ou  de  force, 
vous  êtes  obligé,  en  pratique  de  jurisprudence,  de  soumettre  vos 
lumières  particulières  et  vos  actions  à  l'autorité  infaillible  des 
cours  souveraines,  sous  peine  d'inconvénients  que  vous  ne  bravez 
pas.  Cela  étant  ainsi  dans  la  société  civile,  je  ne  vois  pas  pourquoi, 
dans  la  société  religieuse,  tout  homme  raisonnable  se  croirait 
affranchi  de  l'autorité  et  des  lumières  infaillibles  de  la  hiérarchie 
sacerdotale  catholique,  pour  se  conduire  dans  la  voie  de  ses  devoirs 
envers  Dieu,  envers  lui-même  et  envers  ses  semblables.  £n  dehors 
de  cette  autorité  catholique,  que  trouvet  on,  sinon  le  conflit  anar- 
chique  de  toutes  les  opinions  sur  le  terrain  de  l'arbitraire  ?  car 
trouver  deux  libres  penseurs  d'accord,  ce  serait  là  vraiment  la 
découverte  de  la  pierre  philosophale. 

n  Vous  avez  parlé  de  progriê  dans  les  dogmes  à  partir  de  saint 
Pierre  jusqu'à  saint  Jean,  et  même  jusqu^au  concile  de  Nicée  ; 
vous  oubliez,  monsieur,  que  lorsque  saint  Pierre  écrivait  son 
épttre,  il  avait  présentes  toutes  les  traditions  que  saint  Paul  ni  saint 
Jean  n'avaient  point  apprises  à  Técole  d'Alexandrie,  et  que  chacun 
d'eux  n'écrivait  queco  qui  était  nécessaire  à  l'objet  du  moment. 

"  Vous  faites  sonner  bien  haut  une  question  de  discipline  agitée 
au  concile  de  Jérusaleon,  sous  la  présidence  de  ce  môme  saint. 
Pierre,  auquel,  dites-vous,  saint  Paul  résista  en  face,  comme  si  en 
matière  de  discipline  la  discussion  n'avait  pas  toujours  été  libre  ; 
comme  si  ce  concile  n'avait  pas  été  le  conseil  avec  lequel  délibérait 
saint  Pierre,  comme^  encore  aujourd'hui,  le  Siint  Père,  avec  son 
conseil,  avant  de  prononcer  sur  une  question  ex  cathedra.  Mainte- 
nant encore,  les  successeurs  de  saint  Pierre  supportent  en  conseil 
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toutes  les  contradictions  d'une  discussion;  est-ce  à  dire  que  pour 
cela  on  leur  résiste?  Non,  sans  doute,  car  dans  ces  conseils,  qui  ne 
commencent  point  sans  une  invocation  au  Saint-Esprit,  les  choses 
se  passent  différemment  que  dans  nos  discussions  philosophiques 
et  môme  dans  nos  assemblées  délibérantes.  Je  dois  supposer  que 
rhonorable  M.  Yacherot  a  eu  quelques  distractions  en  s'occopaDt 
Mes  objets  qu'il  traite.  Il  arguë  grammaticalement  des  paroles  écri- 
tes de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  même  de  saint  Jean  dans  des 
circonstances  particulières.  Je  lui  demande  la  permission  de  ^ét^ 
blir  certains  faits,  qui  aideront  merveillettsement  à  assigner  ia 
valeur  des  textes  qu'il  cite  dans  le  sens  de  l'Eglise  catholique. 

«  Au  temps  où  écrivaient  saint  Pierre  et  saint  Jean,  avant  et  de- 
puis la  publication  des  Evangiles,  y  avait  dans  chaque  églisefoodée 
par  les  hommes  apostoliques  et  leurs  disciples;  il  y  avait,  dis-je, 
dans  chaque  église  des  lecteurs  dont  les  fonctions  étaient  de  lire  les 
prophéties  anciennes,  les  livres  évangéliques  et  les  épUres  cano- 
niques, à  mesure  qu'elles  étaient  publiées.  Yoilà  pour  les  lecteurs. 
Il  y  avait  des  chantres  pour  chanter  les  psaumes  ;  mais  il  y  avait 
aussi  des  catéchistes  y  bien  avant  que  Clément  d'Alexandrie  eûl 
publié  ses  Catéchèses.  Or,  quelles  étaient  les  fonctions  de  ces  caté- 
chistes ?  Us  enseignaient  aux  catéchuiïiènes  les  dogmes  qu'il  MA 
observer  et  les  sacrements  qu'il  fallait  recevoir^  comme  lescana» 
de  la  grâce.  Ces  catéchistes  enseignaient  donc  et  faisaient  même 
apprendre  par  cœur,  n'en  déplaise  à  M.  Yacherot,  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  dogmtf,  à  la  chute  de  l'homme,  à  la  promesse  d'un  Répara- 
teur,  à  la  Sainte-  Trinité,à  Tincamation  du  Yerbe,  seconde  persoBoe 
de  la  très  sainte  Trinité,  et  les  grftces  attachées  à  chaque  sa^^meat: 
ainsi  au  baptême,  à  la  confirmation,  à  la  pénitence,  à  la  inréseDce 
réelle  dans  la  Sainte- Eucharistie,  au  mariage,  à  l'extrême  onctioo 
et  à  l'ordre,  qui  fournissait  de  prêtres  toutes  les  loealilés. 

»  Lorsque  les  apôtres  et  leurs  successeurs  eurent  à  écrire  daos 
des  circonstances  particulières,  ils  n'écrivireut  pas  chaque  fois  un 
catéchisme;  ils  se  bornèrent  à  toucher  le  point  en  questioa,  s'ea 
rapportant  pour  le  reste  de  la  doctrine  à  ceux  qui  en  étaient  char^ 
dans  chaque  église  particulière.  Ces  enseignements,  dans  cbaqoe 
église  particulière,  formaient  la  tradition  vii^ante  de  l^Eglise  catho- 
lique sous  l'autorité  de  l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  detoutis 
les  autres.  Ceci  devient  clair  et  incontestable  par  Ihistoire  et  par  les 
actes  de  tous  les  conciles  ;  car  lorsque  le  pape  assemblait  un  coq* 
elle  à  l'occasion  de  quelque  erreur  qu'un  novateur  voulait  répandre, 
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commeat  se  jugeait  la  questioa  ?  Ce  n'était  pas  par  la  discussion 
turayanie  et  injurieuse  des  opinions  ou  par  raqtorité  impériale  * 
mais  bien  par  une  collation  paisible  de  témoignages.  Ainsi  on  deman- 
dait à  révoque  de  chaque  Eglise  ceci  :  Que  croit-on  sur  l'objet  en 
queatioD  dans  votre  Eglise  ?  Et  lorsque  chaque  église  avait  répondu 
par  la  voix  de  son  évoque,  toutes  ces  traditions  étant  d'accord  avec 
celle  de  TEglise  romaine,  chacun  s'écriait  :  La  question  est  jugée, 
et  te  Pontife  romain  prononçait.  Un  seul  exemple  donnera  une  idée 
de  ce  que  je  dis  :  Prenons  le  concile  de  Nicée,  réuni  à  Toccasion  de 
d«  l'arianisme  ;  trois  cent  dix  huit  églises, 'par  l'organe  de  leurs 
évéques,  témoignent  de  leur  croyance  en  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
dès  leur  fondation,  et  le  concile  s'écrie  :  Anathëme  à  Arius. 

•  €e  seul  fait,  qui  se  répète  aux  réunions  de  tous  les  conciles, 
prouve  que  les  catéchistes  étaient  d'une  haute  importance  dans 
l'Eglise  catholique,  puisqu'ils  étaient  chargés  défaire  iivre  ses  en- 
seignements d'âge  en  âge  dans  la  mémoire  de  tous  ses  enfants.  Ils 
annonçaient  la  bonne  nouvelle  ou  l'Evangile,  qui  n'est  pas  un  livre 
dogmatique,  lis  apprenaient  le  symbole  des  apôtres  à  tous  les  fidèles, 
comme  depuis  le  concile  de  Nicée,  à  l'occasion  de  Timpiété  d'Arius, 
formula  plus  explicitement  dans  son  symbole  la  divinité  de  Nôtre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  celle  du  Saint-Esprit»  admirablement  ex- 
posée dans  le  symbole  de  saint  Athanase,  qui  n'est  composé  que  des 
paroles  de  saint  Jean  et  des  Pères  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
du  Saint-Esprit.  Aussi  l'opinion  d'Arius  fut-elle  condamnée  comme 
une  nouveauté  qu'il  tentait  d'introduire. 

«Mais  est-il  question  ici  de  progrès?  nullement  ;  à  l'occasion  des 
blasphèmes  d'un  impie,  le  concile  inscrit  simplement  dans  ses  déli- 
bérations les  enseignements  des  catéchistes.  A  ce  point  de  vue,  que 
deviennenttoutes  les  arguties  grammaticales  de  M.  Yacherotsur  les 
textes  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Jean  et  du  symbole  de 
Nicée?  Elles  forment  un  hors-d'œuvre  qui  prouve  simplement  que 
M.  Tacherot,  si  savant  d'ailleurs,  n'est  pas  encore  parfaitement  au 
courant  des  usages  de  l'Église  depuis  sa  fondation  apostolique  jus- 
qu'à nos  jours.  N'est-ce  pas  insulter  à  la  prudence  des  anciens 
Pères  que  d'arguer  de  leur  laconisme,desliné  à  économiser  le  temps 
afin  de  suffire  aux  occupations  du  moment>  pour  en  conclure  qu'ils 
ignoraient  ou  n'admettaient  pas  telle  ou  telle  chose,  lorsque  les 
traditions  constantes  de  l'Eglise  sont  formellement  eu  opposition 
avec  de  telles  assertions  ? 

»  Le  Symbole  des  Apôtres  ne  parle  pas  du  baptême  \  M.  Yacherot 
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voudraiMlen  codclure  qae  c'est  le  conctte  de  If  ieée  qui  1^« intro- 
duit dans  les  pratiques  de  TEglise,  el  qoe»  insqa'è  lai,  om  ne  bipCi- 
âait  pas  ?  L'énormité  serait  trop  forte.  Le  concile  jugea  coDvmaUe 
d*en  faire  mention  à  cause  des  impiétés  desibérétiques,  au  sujet  du 
baptême,  pour  la  rémission  des  péchés  ;  mais  il  ne  parle  pas  des 
autres  sacrements,  sur  lesquels  il  ne  s'élevait  aucune  qoesiioiieD 
ce  moment  là.  Plus  tard»  il  prend  fantaisie  i  Neatorios  de  nier  qoe 
la  sainte  Vierge  fût  mère  de  Dieu;  au  concile  d'Antioche,  convoqué 
h  ce  sujétion  fait  appel  ï  la  tradition  de  toutes  les  égHaea,et  rerreiir 
de  Nestorius  est  anathématisée  comme  une  nouveauté.  Est-ce  à 
dire  pour  cela  que  c'est  le  concile  d'Antioche  qui  a  inventé  lama- 
ternité  divine  de  la  sainte  Vierge  ?  Il  aurait  fallu  que  M.  Vacbeiût 
eût  assisté  aux  portes  de  ce  Soncitet  ou  était  rassemblée  la  foule 
des  chrétiens,  acaoutumés  à  appeler  la  sainte  ViergCymère  de  Dîeoi 
et  qu'il  eût  entendu  leurs  acclamations  de  joie  au  sujet  du  triomphe 
de  la  tradition  sur  l'impiété. 

>Plus  tard,  Béraoger  nie  la  présence  réelle  dans  la  Sainte-Euchi- 
ristie,  et  devient,  par  la  condamnation  de  son  erreiUr,  roccasion  de 
l'institution  de  la  Fête-Dieu.  Gela  signifie-t*il  que  la  croyance  à  la 
présence  réelle  a  été  introduite  au  temps  de  Béranger  !  Je  n^en  fi- 
nirais pas  si  je  voulais  citer.  Aujourd'hui,  il  s'agit  de  i^mmœuUe 
Conception^  qui  est  dans  la  tradition  sans  être  dans  le  Symbole. 
Que  fait  Sa  Sainteté  Pie  IX  par  son  encyclique  à  ce  sujet  ?  Il  de- 
mande à  chaque  évêque  quelle  est  la  tradition  de  son  église  sur  cet 
objet  ;  après  quoi  il  proclamera  la  foi  de  l'église  cathoirque  sur  ee 
point,  sans  s'inquiéter  de  la  dissidence  jansénistique,  s'il  en  reste. 
Cela  suffit  pour  faire  voir  que,  en  présence  de  la  tradition  invariable 
de  VEglise  catholique,  toutes  les  discussions  grammaticales  de  la 
philosophie  humaine  ne  sont  que  de  vains  châteaux  de  cartes  qui 
s'évanouissent  au  souffle  du  moindre  catéchiste,  du  dernier  caté- 
chiste catholique,  dis-je  ;  car  il  tient  dans  sa  main  l'anneau  infé- 
rieur des  traditions  du  christianisme,  dont  les  hommes  apostoliques 
ont  pour  leurs  miracles  et  de  leur  sang  scellé  l'anneau  aupéiiaor 
à  la  voûte  du  ciel,  doni  tous  les  efforts  du  pbilosophisme  ne  san- 
raient  l'arracher. 

•  En  effet,  la  vérité  de  tous  les  faits  et  de  tous  les  dogmea  que 
consacre  le  christianisme  repose  sur  le  témoignage  de  témoins  or- 
dinaires, qui  ont  donné  leur  vie  pour  attester  les  faits  prodigieux, 
qui  ontaccompagné  cette  révélation.qui  consacre  la  dernière  alliance 
de  la  puissance  divine  ayec  la  puissance  humaine.  Cette  révélation 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  même  des  enfants  que  le  Sauveur 
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▼CMilail  qu'on  laissit  Teoir  à  lui  ;  tendis  que  les  opinions  pbiloao- 
pbkiues  et  grammaticales  ne  sont  entendues  que  d'un  petit  nombre 
de  personnes,  qui  souvent  ne  les  comprennent  pas  et  n'en  saisissent 
fMis  le  faux.  On  voit  par  ces  remarques  que  les  croyaoces  du  der- 
nier catholique  ont  des  bases  plus  solides  que  les  opinions  ar- 
bilnrires  du  premier  des  libres  penseurs  de  la  philosophie.  La  philo- 
pMe  et  la  réforme  veulent  tfouver  on  livre  dogmatique  dans  les 
évBmgiles  canoniques,  qui  ne  sont  que  des  livres  historiques  écrits 
par  des  hommes  apostoliques  et  coQtemporains»pour  arrêter  le  cours 
des  récits  fabuleux  que  la  malveillance  ou  l'ignorance  metteient  dès 
lorsen  circulation  sur  la  naissance,  la  v!le,les  miracles  et  la  mort  du 
Sauveur  :  produclions  apocryphes  que  nous  ne  connaissons  du  reste 
que  par  la  mention  qui  en  subsiste  dans  les  historiens  sacrés. 

L'Évangile  nous  apprend  d'ailleurs  qu'après  sa  résu:rectîon  le 
Sauveur  ayant  passé  (iO  jours  à  instruire  ses  apôtres  âe  ce  qu'ils  de- 
vaient enseigner  sur  le  dogme  et  la  morale,  ajoute  :  «  J^ai  encore  i 
»  vous  dire  beaucoup  de  choses  que  vous  n'êtes  pas  en  étot  de 
»  porter  présentementimais  que  vous  apprendra  en  temps  opportun 
•  celui  :^ue  je  vous  enverrai  lorsque  je  serai  retourné  à  mon 
»  père  I .  »  Nous  avertissant  ainsi  qu'il  léguait  aux  enseignemente 
deTÉglise  déjà  existante,  une  doctrine  qui  né  pouvait  être  explici- 
tement contenue  dans  les  livres  évangéliques  que  nous  ne  tenons 
eux-mêmes  que  de  la  tradition  et  par  la  tradition  oflScielle  ou  ca- 
nonique de  l'Église  catholique. 

r  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que,  dans  un  sujet^semblable 
à  celui  dont  il  s'agit,  la  lettre  tue  Tesprit.  Ce  qui  me  rappelle  une 
anecdote  qui  se  passa  devant  la  colonnade  du  Louvre  :  un  architecte 
passantdevant  ce  monument, aperçut  un  homme  très  occupé  i  exa- 
miner i  la  loupe  chaque  pierre  en  particulier,  et  Tentendit  se  ré- 
crier sur  les  défectuosités  du  monument.  — ^  Que  faites-vous  donc 
là?  lui  demanda  l'archlteote.— J'examine  la  Colonnade,  lui  répondit 
le  naturaliste,  car  c'en  éteit  un.  —  Tous  vous  méprenez,  lui  dit 
l'architecte,  car  pour  connaître  les  beautés  de  ce  monument,  il  est 
nécessaire  de  le  voir  dans  son  ensemble,  et  pour  cela  il  faut  abso- 
lument quitter  le  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  et  reculer 
jusqu'au  point  de  vue  de  l'architecture.  II  en  est  de  même  du 
christianisme  ;  les  défauts  de  chacun  de  ses  catéchistes  et  de  tous 

4  Jean,  xti,  19. 
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ses  copistes  ne  nuisent  en  rien  à  la  beauté  de  l'ensemble  de  réJi- 
fice,  qui  embrasse  toutes  les  phases  de  la  durée  de  chaque  homme, 
comme  celles  de  Thumanité  tout  entière  ;  seulement  il  faut  s'éle- 
ver avec  respect  jusqu'au  point  de  vue  de  nos  pères  de  TËglise  et 
de  Bossuet,  dans  son  Discours  sur  V histoire  universelle* 

»  Mais  puisqu'il  s'agit  de  la  relîgioD  chrétienne  catholique,  qu'a- 
perçoit-on  au  point  de  vue  de  l'architecte,  qui  coordonna  l'an- 
aemble  majestueux  de  ce  vaste  édifice  que  le  catéchiste  est  chargé 
de  faire  connaître.  A  ce  point  de  vue,  on  aperçoit  une  immunité 
d'êtres  bruts,  vivants  et  intelligents,  coordonnés  indissolablemeit 
les  uns  aux  autres  par  leurs  atBnités  et  leurs  besoins  et  dont  aucsn, 
depuis  le  plus  intelligent  jusqu'au  plus  brot^  n'a  m  Ziala  raison  de 
son  existence  et  qui  pareonséquent  Font  reçue.  Mais  cette  immeo- 
site  d'êtres  présentant  chacun  dans  leur  catégorie  les  perfections 
qui  leur  sont  propres,  supposent  tous  sans  exception,  comme  rai- 
son connue,  cause  de  leur  existence,  un  créateur  plus  intelligent, 
plus  puissant  et  plus  sage  qu'eux  tous  ensemble,  et  par  conséquent 
UQ  Dieu  parfait,  en  intelligence  pour  tout  connaître  et  tout  péné- 
trer, en  toute  puissance  pour  tout  pouvoir  et  en  sagesse  povr  choisir 
et  coordonner  ses  moyens. 

«  Mais  à  un  Dieu  parfait  il  fallait  une  société  digne  delui,  c'est- 
é  -dire  des  adorateurs  libres  et  volontaires. 

B  En  effet  ces  adorateurs  auraient-ils  été  dignes  de  lui,  si  comme 
des  automates,ils  avaient  été  improvisés  et  attachés  nécessairement 
à  leurs  mai  très?  Aussi  Dieu  dans  sa  sagesse  a-t-il  offert  au  genre 
humain  une  première  épreuve  en  laissant  la  succession  des  temps 
préparer  à  chaquebomme,  qui  devait  figurer  sur  la  scène  du  monde 
l'avantage  de  subir  son  épreuve  particulière,  en  profitant,  s'il  lui 
plaisait,  de  Texpérience  de  ses  devanciers. 

»  Le  premier  homme  soutient  mal  son  épreuve  ;  vaincu  il  com- 
promet la  cause  de  toute  sa  descendance  ;  mats  aussitôt  le  verbe 
éternel  dans  sa  bonté  parfaite  se  jette  entre  le  créateur  irrité  et  U 
créature  éperdue. »  Père!  je  payerai  sa  dette,  j'expierai  son  crinie 
»  envers  votre  majesté  suprême,  et  je  Texpierai  jusqu'à  la  mort 
»  et  i  la  mort  d*un  esclave  dont  je  prendrai  la  forme.»  Tel  est  le 
point  de  départ  du  traité  d'alliance  de  la  puissance  divine  avec  la 
puissance  humaine  dans  son  libre  arbitre.  Cependant  les  hommes 
livrés  à  leurs  forces  à  travers  les  siècles  perdent  de  vue  les  tradi- 
tions primitives  de  leurs  premiers  pères  et  s'égarent  dans  des  voies 
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de  désordres  inouïs.  Ils  sont  effacés  de  la  terre  par  le  déiuge;excepié 
une  seule  famille  avec  laquelle  le  Créateur  renouvelle  son  alliance 
et  la  promesse  d'un  Réparateur,  et  fait  celle  de  ne  plus  employer  «n 
châtiment  universel. 

»  Cependant  les  descendants  de  Noé  tombent  dans  les  désordres 
de  l'idolâtrie,  et  le  créateur  choisit  une  famille  destinée  à  conser- 
ver pures  les  traditions  de  la  création,  de  la  chute  du  premier 
homme,  et  de  la  promesse  d'un  Réparateur,  qu'il  fait  figurer  par  di- 
vers patriarches  et  prédire  successivement  par  des  hommes  d'élite^ 
jusqu'à  fixer  l'époque  de  sa  venue  par  Daniel,  faire  écrire  son  his- 
toire anticipée  par  Isaïe  et  désigner  par  Michée,  le  lieu  de  sa  nais- 
saoce^où  il  amène  des  Sages'de  l'Orient  sous  la  conduite  d'une.étoile. 

»  Il  paraît  enfin,  cet  homme  Dieu,  mais  non  pas  au  milieu  des 
tonnerres  du  mont  Sinaï,  non  pas  en  ouvrant  la  terre  sous  les  pieds 
de  tous  les  Goré,  Datan  et  Abiroa  qui  devaient  entreprendre  de  tou- 
cher à  l'encensoir  ;  car  il  n^aorait  alors  su  faire  que  des  esclaves. 
il  paraît  ;  mais  sans  puissance,  sans  richesse  et  sans  science  appa- 
rente, sous  les  haillons  d'un  artisan  qui,  en  sortant  de  son  atelier  à 
30  ans,  figure  à  peine  pendant  l  ans  et  1/2  sur  la  scène  d'un  coin  de 
la  terre;  il  s'entoure  de  gens  comme  lui  sans  puissance,  sans  richesse 
et  sans  sciences  humaines;  mais  il  leur  donne  la  puissance  d'opérer 
des  miracles,  il  les  enrichit  d'une  humilité  et  d'une  charité  inépuisa- 
bles et  leur  enseigne  la  science  du  salut,  l'origine  divine  de  l'homme, 
son  actualité  humaine  dans  le  temps  et  son  avenir  céleste  dans  la 
cité  éternelle  de  son  créateur.  Oui,  tout  cela  est  dans  son  catéchisme 
et  cet  homme-Dieu  change  la  face  du  monde,  non  pas  aux  temps 
fabuleux  du  paganisme  ou  aux  temps  chimériques  de  la  philosophie 
décevante  de  certains  esprits  malades;  mais  au  siècle  d'Auguste,  au 
siècle  le  plus  historique  de  l'antiquité,  et  il  conserve  de  tous  ces  faits 
des  monuments  indestructibles  que  chacun  peut  voir  sans  se  déran- 
ger, s'il  n'a  la  fantaisie  de  se  boucheries  yeux  dans  Tignoble  ou  cy- 
nique intérêt  de  quelque  misérable  passion. 

»  Où  sont  donc  ces  monuments  7  Demandez-le  au  catéchiste,  et 
il  vous  montrera  dans  tous  les  coins  du  monde  les  éléments  d'une 
nation  entière  disséminée  parmi  les  autres  sans  s'y  mêler  ;  le  juif 
enfin,  qui  a  vu  passer  devant  lui  et  finir  les  nations  les  plus  fortes 
qui  l'ont  opprimé  tour  à  tour  ;  car  Assyriens,  Perses,  Mèdes,  Grecs 
et  Romains,  tout  a  disparu  tandis  que  le  Juif  reste.  Approchez.  «Que 
«  fais-tu  là,  enfant  d'Israël,  au  lieu  d'élire  dans  ton  pays?  J'attends 
»  un  réparateur,  un  héros,  un  conquérant  qui  nous  réunisse  et  éta. 
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»  blisse  noire  nation.  »  Tournez-vous  d'un  autre  côté^  que  TOjei* 
vous?  le  catholique  dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  Interrogez-te 
à  son  tour:  «  Que  fais*  tu  là?  Ce  que  je  fais;  je  reconnais  vénale  Ré- 
»  parateur  que  le  juif  attend  pour  lui  seul»  taudis  qu'ayant  été  an- 
»  nonce  à  Adaui  avant  la  vocation  d'Abraham,  il  a  élé  promis  à  tous 
»  les  enfants  d'Adam  et  par  conséquent  à  tous  les  hommes,  et  non 
»  pas  seulement  aux  enfants  d'Abraham.  Je  reconnais  ce  Répara- 
»  leur  venu  pour  donner  son  sang  pour  tous  les  hommes,  sacs 
»  prendre  celui  de  personne.  Je  reconnais  venu  ce  Réparateur 
»  pour  nous  apprendre  k  combattre  nos  passions  en  faveur  de  nos 
»  semblables  et  non  pas  à  faire  la  guerreaux  autres,  pour  les  expioi- 
•  ter  et  satisfaire  nos  passions  :  je  reconnais  venu  ce  Réparateur 
^  qui  annonçait  à  ses  disciples  qu'il  était  venu  pour  souffrir  et  pour 
>•  servir,  et  non  pas  pour  vivre  sur  la  terre  dans  le  bien-être  et  y 
»  commander ,  et  dont  le  vicaire  le  souverain  pontife,  le  pape  eofin, 
»  au  milieu  des  tribulations  de  chaque  siècle  a  toujours  pris  le  li. 
»  trede  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  • 

Tel  est  Tensemble  de  Tédifice  delà  religion  chrétienne;  telle  est  U 
clef  de  la  vodte  qui  couvre  le  catholicisme.  Catholicisme*  seul  poioc 
de  mire  réel  de  Tanimadversion  de  toutes  les  philosopbies,  de  toutes 
les  impiétés,  de  toutes  les  dissidences.  Eh!  quoi  !  la  moindre  histoire 
a. quelque  héros  éphémère  autour  duquel  tournent  les  évéaemenfô 
de  son  temps^qu'il  accep  te,  qu'il  domine,  et  qui  finissent  eofio  par  le 
dcauner  à  son  tour  :  et  l'histoire  du  genre  bumaiu  n'aurait  pas  son 
héros!  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi,  le  héros  bienfaisant  et  réparateur 
est  po$ôet  domine  également  les  siècles  anciens  par  les  prophéties 
et  son  attente,  ei  les  siècles  présents  et  à  venir  par  sa  venue  et  ses 
fliiracies,  comme  par  ses  doctrines  conservatrices  dans  leur  enaen- 
ble,  il  sert  de  fondement  à  la  société  chrétienne  catholique,  qo'il 
protège,  et  dont  les  cris,comme  les  fragments  d'un  bouclier  tulétaire 
dominent  encore  au  dessus  des  sociétés  incohérentes  et  anarcbiqoes 
qui  l'ont  abandonnée.  Arrière  donc  ennemis  de  toute  nuance,  en 
présence  de  la  religion  chrétienne  catholique,  reculez  an  point 
de  vue  de  l'ensemble  du  plan  de  son  fondateur  et  apprenez  dans  les 
caléchitmeB  à  vous  servir  de  sa  lumière,  pour  vous  conduire  dans  le 
dédale  de  difficultés  de  la  vie.  Car  si  vous  la  regardez  insolemmeat 
en  face,  il  vous  arrivera  de  perdre  la  vue,  comme  aux  insensés  qui 
croient  pouvoir  regarder  le  soleil  en  face,  au  lieu  de  marcher  à  si 
lumière,  pour  éviter  de  tomber  dans  le  puits  de  l'astrologue,  qui 
en  regardant  le  soleil  oubliait  de  regarder  à  ses  pieds. 
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Telle  est  en  effet  rimportanee  du  catéchisme  et  delà  traditiOD. 
que  c'est  à  eux  que  le  Sauveur  renyoyait  saint  Paul,  en  l'adressant 
aux  prôtres  de  Damas,  après  Tavoir  renversé  sur  le  chemin  de  cette 
▼ille.  Telle  est  la  puissance  du  catéchisme  et  de  la  tradition,  que 
c'est  avec  son  catéchisme  seul  que  saint  François-Xavier  gagnait 
au  christianisme  des  nations  entières. 

»  J*ai  l'honneur,  etc. 

«>  Le  Dr  RÉCAMIBR. 

»  Bièvre,  le 21  juillet  1S51.  » 
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LA  RAISON  PHILOSOPHIÔUE 

ET  U  RAISON  GATHOUQUE; 

CONFERENCES  PRÊCHÉES  A   PARIS  DANS  LANNÉË  18ôt,  AUGMEN- 
TÉES ET  ACCOMPAGNEES  DE   REMARQUES  ET  DE  NOTES 

PM*  le  V.  R.  P.  WWSNVWntLA  de  mAUIiIC A, 


Nos  lecteurs  se  souviennent  de  la  sensation  profonde  que  produi- 
sirent, l'hiver  dernier  les  ^on/Vr^fksea  que  le  P.  Tentera,  prêcha  à 
f  église  de  l'Assomption.  Nous  n'avons  pas  roufuen  parler  d'après 
le  compte  rendu  des  journaux,  nécessairement  pies  on  moins  io* 
exact  ;  d'autant  plus  que  nous  savions  que  l'éloquent  prédicateur 
devait  en  donner  une  édition  exacte.  Cette  édition  vient  de  paratlre. 
Noos  l'avons  à  peine  parconrae;  aussi  ne  pouvons«nousd€mner  on 
lugemeni  motivé  sur  toutes  les  parties.  Mais  nous  pouvons  dire 
sans  hésiter,  que  les.  lecteurs  y  trouveront  une  polémique  neuve, 
parfaitement  adaptée  aux  erreurs  actuelles^  qu'eHe  attaque  par  la 
base.  Elle  sépare  de  toute  la  philosophie  rationaliste,  non  seule, 
ment  dans  ses  conclusions,  comme  le  font  toutes  les  phiiosophics  ca- 
tholiques, maisencoredans  ses  principes,  ce  que  ne  font  pas  mal- 
heureusement toutes  les  pbilosophies  qui  prétendent  enseigner  ou 
défendre  le  dogme  catholique.  Les  principes,  la  méthode  du  P.  Yen* 
tura  sont  ceux  que  nous  défendons  depuis  longtemps  dans  cette 
revue»  et  dans  les  Annahs  de  philosophie  chrétienne.  Nous  nous  fé- 
licitons  devoir  un  si  puissant  jouteur,  venir  à  notre  aide.  Nous  sa* 

(f)  Vol.  in-4%  i  Paris,  chez  Gaume;  prix  :  5  francs, 
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vons  déjà  que  sa  mroie  a  produit  de  grands  résultats;  eUo  a  porté 
le  trouble  parmi  ces  5  à  6  prêtres,  qui  s'obstineat  à  défendre  le  Ra- 
tionaliste cartésien  ;  elle  a  inauguré  la  méthode  IraditioDoeUe  dans 
une  foule  de  bons  esprits,  qui  ne  se  doutaient  pas  du  vide  des  ensei- 
gnements cartésiens,  malebranchistes,  éclectiques,  etc.,  et  qui  ont 
reconnu  avec  bonheur  que  la  méthode  d'enseignement,  celle  em> 
ployée  par  l'église,  leur  mère  était  la  vraie  méthode  philosophique. 
En  attendant  que  nous  puissons  formuler  un  jugement  détaillé, 
nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  et  utilité,  Tanalyse  fort  bien  faite 
que  le  savant  théologien  a  mise  à  la  fin  de  son  livre.  Nul  mieux 
que  lui  ne  pouvait  ainsi  exposer  son  œuvre. 

A.  BONNETTT. 

ramiRt  conriaxiicB. 
La  raifon  philosophique  «hei  les  a&dens. 

S  1 .  ExoRDB.  La  voix  du  ciel.  Conséquences  funestes  do  mépris 
de  cette  voix.  Sujet  général  des  conférences  qu'on  va  prêcher  : 

Lss  prineipeSy  les  progrès  et  les  effets  de  la  Raison  philosophique  et 
de  la  Raison  catholique^  dans  leur  rapport  avec  la  religion, 

S  '2.  Répugnance  de  l'Orateur  d'aborder  cette  prédication.  Ce  qui 
l'y  a  encouragé.  Invocation. 

S  3.  PBEiiiàHE  PARTIE.  Origine,  fondement,  méthode,  de  la  rair 
son  philosophique  ancienne.  Définition  de  la  Bmon  phUosophiqm 
et  de  la  Raison  catholique.  La  lutte  actuelle,  en  matière  de  religion, 
est  entre  ces  deux  raisons.  Nécessité  de  traiter  un  pareil  sujet. 

S  4  Origine  de  la  Raigon  religieuse.  Le  Verbe  instruisant  le  pre- 
mier homme,  d'après  l'Écriture  et  aaint  Thomas.  La  philosophie 
des  anciens  patriarches. 

$  5.  Origine  de  la  Raison  philosophique  chez  les  aneiens.  L*hy- 
potbèse  absurde,  que  Vétat  sauvage  a  ^é  Vétat  primitif  de  rhommc, 
commune  aux  philosophes  matérialistes  eispiritualistes  de  rantiqaité 
et  même  de  nos  jours.  Horace  et  Cicéron. 

§  6.  Fondement  solide  de  la  Rwson  religieuse.  La  révélation  pri* 
mitive  répandue  dans  tout  le  monde.  Le  symbole  du  genre  humain. 
Les  croyances  générales  toujours  et  partout  vraies,  quant  au  fond, 
d'après  saint  Thomas. 

S  7.  Fain  fondement  de  la  Raison  philosophique  ancienne.  La  foi 
en  l'Unité  de  Dieu,  TÉternité  des  peines,  la  nécessité  du  sacrifice, 
le  mérite  de  la  chasteté,  conservée  dans  le  monde,  en  dépit  du  pa- 
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ganismeet  de  U  fausse  philosophie,  preuve  de  la  vérité  d'une  ré- 
vélation primitive. 

§  8.  Méthode  de  la  Raiton  philosophique,  absurde.  Le  rationalisme 
absolu  et  le  rationalisme  tnodéréj  terrassés  tous  les  deux  par  la 
magnifique  argumentation  de  saint  Thomas  en  faveur  de  la  néces- 
sité d'une  révélation  ,  afin  que  la  vérité  soit  connue,  l^»  par 
tous  ;  2"*  en  peu  de  temps;  3"*  sans  mélange  d'erreur  ;  4°  avec  certi- 
tude. 

§  9.  Nécessité  d'une  révélation  môme  pour  connaître  Dieu  com- 
me il  doit  être  connu.  Qu'est-ce  que  les  philosophes  ont  connu  de 
Dieu  par  les  merveilles  de  la  nature?  La  connaissance  préalable  de 
la  vérité  autant  nécessaire  pour  démontrer  la  vérité  que  l'usage 
de  la  parole  eût  été  nécessaire  pour  inventer  la  parole.  La  Raison 
philosophique  convaincne  d*impuissance. 

$  10.  Seconde  partie.  La  Raison  philosophique  ancienne  par 
rapport  d  ses  résultats  j  particulièrement  chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  Arrêt  de  saint  Patil  et  de  Gicéron  sur  la  misère  de  ces  ré- 
sultats. 

$  li.  Le  peu  de  vérités  dont  les  anciens  philosophes  se  sont  pa- 
vanés ne  leur  appartient  pas.  Ils  n'ont  possédé  ces  mêmes  vérités 
que  mêlées  i  de  déplorables  erreurs^ 

*  §  12.  Gicéron  bon  joge  de  Ul  philosophie  grecque.  Flétris- 
sure qu'il  lui  a  infligée.  Horrible  taMeau  qu'il  a  tracé  des  opi- 
nions des  philosophes  grecs  touchant  Vexistence  et  la  nature  de 
Dieu. 

$  13.  Inconstances  et  oontradietiMis  des  philosophes  grecs  sur 
ces  mêmes  opinions.  Tri^  ave»  di»  GMron  mir  l'impuissance  de 
la  raison  humaine  d'arriver  à  la  eonnaissanoe  dairo  et  précise  du 

▼rai  Dieu. 

S  14.  Tableau  également  hideux,  par  le  même  aqteur,  des 
opinions  des  philosophes  grecs  touchant  i'eiiat€»iee  et  la  nature 
de  Vesprit  humain.  Platon  lui-même,  avee  son  Timée,  «'a  pas 
réussi,  d'après  Gicéron,  à  inspirer  la  certitude  de  l'immortalité  de 

l'âme. 

§  15.  Erreurs  et  oontradidiuns  des  mêmes  philosophes  sur  la 
question  du  souverain  ftzen,  toujours  d'après  Gicéron.  Ils  ont  pa- 
troué  tous  les  vices.  Ils  n'ont  retrouvé  aucune  vérité.  Le  scepticisme 
universel,  le  dernier  mot  de  l'ancienne  philosophie. 

§  16.  Troisième  partie.  La  philosophie  ancienne  par  rapport  à 
ses  effets.  Effets  de  cette  philosophie  sur  l'homme.  Gicéron  formé  à 
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son  école,  et  s'avouant  lui-même  un  Mkée^  an  Matérialiste  et  un 
Hypocrite. 

$  17.  Funestes  effets  de  la  philosophie  ancienne  sur  la  sociéU. 
f!lle  a  conQrmé  les  peuples  dans  ïidoldtrie.  Son  enseignemeDt,  de 
l'aveu  de  Cicéron  mômct  plus  funeste  aux  mœurs  que  les  fables  li- 
cencieuses des  poètes.  De  là  la  corruption  des  peuples  grec  et  ro- 
main  et  leur  entière  destruction. 

$  18.  Combien  il  est  important,  de  nos  jours,  de  constater  riai* 
puissance  et  les  écarts  de  la  Raison  philosophique  ancieiuie.  C'est 
par  là  qu'on  peut  se  faire  la  vraie  idée  de  ce  que  peut  la  raison  ho* 
maine  toute  seuUy  dans  tous  les  temps  et  dans  tons  les  lieux. 

j  10.  Spectacle  humiliant,  pour  la  raison  humaine,  que  présen- 
tent d'eux-mêmes  les  anciens  philosophes,  comparé  au  spectacle 
ravissant  que  présente  l'enfant  chrétien  sachant  le  catéchisme.  Que 
diraient-ils,  ces  philosophes,  s'ils  ressuscitaient  de  leurs  cendmas,  e& 
voyant  la  vérité,  qu'ils  ont  cherchée  en  vain,  devenue  si  populaîre 
par  l'enseignement  chrétien?  Reproches  qu'ils  feraient  aux  pbikh 
sophes  rationalistes  de  nos  jours,  de  vouloir  retrouver  la  vérité 
hors  du  christianisme.  Exhortation  à  la  jeunesse  française  de  res- 
ter fidèle  à  la  foi  catholique»  et  à  la  traduire  dans  ses  aetioos. 

Note  A.  Témoignages  en  faveur  de  l'opinion,  que  les  peuples 
idolâtres  aussi  ont  conservé,  quoique  altérée,  la  notion  tTun  Dku 
unique^  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  et  des  principales  vérités. 

Note  B.  Lettre  de  monseigneur  l'évéque  de  Montauban  à  M.  Bon-, 
netty  sur  le  môme  sujet. 

ncovvB  covvàamcB. 
La  raison  philcAophiqae  ches  les  chrétiens. 

S  1.  ExoRDB.  La  parole  de  Dieu,  véritable  nourriture  de  rima. 
La  liaison  catholique  s'est  fortiflée  de  cette  nourriture.  Seget  de 
cette  conférence. 

S  2.  Pbbmièrb  partie.  But  de  la  philosophie  de  la  Raison  ea- 
tholiquci  La  philosophie  n'est  que  de  deux  espèces  :  inquisitioe  oe 
démonstrative.  Il  est  bien  étonnant  que  les  modernes  philoBophoi 
n'aient  pas  fait  cette  distinction,  et  o'aieni  pas  connu  que  la  philo- 
sophie démonêtrative  est  la  véritable  philosophie. 

S  3.  Le  trésor  enfoui  dans  le  champ  est  la  vérité  dans  l'ÉgliseL  La 
philosophie  des  premiers  siècles  chrétiens  n'a  été  que  démonstrative^ 
Ayant  trouvé  toute  vérité  dans  renseignement  de  TÉglise,  la  Rai- 
son catholique  de  ces  temps-la  ne  se  soucia  pas  de  la  ob^t^ber  ail- 
leurs. Sa  philosophie  raisonnable  dans  son  but. 
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(  4.  L^ordre  de  foi  doit  toujours  précéder  Tordre  de  conceptions. 
G'eât  à  tort  qu'on  croit  qu*en  établissant  la  philosophie  démonstra- 
tive comme  l'unique  véritable  philosophie,  on  rétrécit  la  raison,  on 
mécoonait  ses  droits.  L'indépendance  absolue  n'appartient  pas  plus 
à  rhomme  dans  l'ordre  scientifique  que  dans  Tordre  social.  L'obéis- 
sance aux  lois  de  Tintelligence,  aussi  nécessaire  pour  arriver  è  la 
science  que  l'obéissance  aux  lois  civiles  est  nécessaire  pour  con- 
server la  liberté.  La  tempérance  est  aussi  nécessaire  au  progrès  de 
l'esprit  qu'à  la  sanlé  du  corps. 

$  5.  Sbcondk  partie.  Principe,  fondement  et  méthode  de  lu 
philosophie  chrétienne.  Les  deux  besoins  de  Thomme  intellectuel  : 
le  besoin  de  croire  et  celui  de  raisonner.  Les  fausses  religions 
sont  ou  des  religions  sensuelles  ou  des  religions  de  l'orgueil.  Celles 
lè,  en  satisfaisant  le  besoin  de  croire^  élouQent  le  raisonnement  ; 
celles  ci,en  satisfaisant  le  besoin  de  raisonner^  rendent  impossible  la 
foi,  La  seule  religion  catholique  satisfait  ce  double  besoin  »  et 
place  l'homme  intellectuel  dans  son  état  naturel.  La  raison  catholi* 
que,  eu  s'inspirant  d'elle,  s'est  créé  une  philosophie  naturelle  dans 
son  principe. 

(  6.  Le  caractère  propre  de  la  philosophie  de  la  Raison  catholi- 
que a  été  la  foi  poussée  è  la  simplicité  de  Venfant  et  le  raisonnement 
jusqu'au  développement  du  génie.  Saint  Augustin  et  saint  Thomas. 
Grandeur  et  gloire  de  la  France,  sous  le  rapport  scientifique,  à  Té- 
poque  de  saint  Thomas.  Magnificence  de  cette  époque.  Les  trois 
grandes  inventions  qui  ont  changé  la  face  du  monde. 

$  7.  La  philosophie  de  la  Raison  catholique  solide  dans  son  fon- 
dement. Là  vraie  philosophie  est  dans  la  réponse  adéquate  à  cette 
question  t  Qu'est-ce  que  l'homme  ?  Lo  genre  humain  a  toujours  et 
partout  répondu  :  L'homme  est  an  composé  substantiel.  L'âme  et 
le  corps  ne  sont  qu'un  individu  substantiellement  un.  La  raison 
philosophique  n'avait  vu  dans  Thomme  qu'un  composé  accidentel. 
L'âme  y  est  unie  au  corps  comme  le  moteur  au  mû,  le  batelier  à 
son  bateau.  La  définition  do  Thomme  de  M.  de  Bonald  aussi  fausse 
que  celle  de  Platon. 

$  8.  Conséquences  funestes  de  cette  dernière  manière  de  consi- 
dérer Thomme.  Systèmes  du  eomimerce  entre  Fàme  et  le  corps  pour 
expliquer  la  concorde  de  leurs  opérations,  qui  n'ont  rien  expliqué. 
On  a  Gni  par  attribuer  ou  tout  è  Yâme,  et  on  a  nié  le  corps  ;  ou 
tout  au  corpSf  et  on  a  nié  Vâme.Be  là  Vidéalisme  et  le  matérialisme, 
les  deux  vastes  erreurs  dans  lesquelles  s'est  toujours  partagée  la 
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philosophie  purement  rationnelle.  La  philosophie  de  la  Raison  ca- 
tholique se  fondant  sur  le  principe  de  Vunité  substantielle  de  rhom- 
me,  n'a  jamais  connu  de  pareils  écarts.  La  doctrine  de  Vunion  subs- 
tantielle de  rame  et  du  corps  proclamée  par  TEgiise. 

S  9.  La  Raison  catholique  a  puisé  en  Jésu5'Cbri.st  la  lumière 
pour  connaître  l'homme.  C'est  à  la  lumière  de  cette  vérité  catholi- 
que, qn* en  Jésus-Christ  la  divinité  et  Vhumanité  sont  substantielle- 
ment unies  dans  l'unité  de  la  personne,  qu'elle  comprit  que  daos 
l'homme  l'âme  et  le  corps  sont  substantiellement  unis  dans  uoe 
unité  de  nature. 

$  10.  Importance  de  cette  doctrine.  La  vraie  philosophie  et  te 
vraie  théologie  sont  dans  ces  mots  de  saint  Athanase  :  •  GomiDe 
l'âme  et  le  corps  sont  un  seul  homme,  de  môme  le  Dieu  et  rbocn- 
me  sont  un  seul  Jésus- Christ.  »  Cf^rtaines  questions  dont  s'est  oc- 
cupée la  philosophie  chrétienne,  preuve  de  sa  richesse.  Le  prétenda 
sérieux  des  questions  dont  s'occupe  la  philosophie  moderne,  preuve 
de  sa  profonde  misère. 

§  11.  La  philosophie  de  la  Raison  catholique  a  aussi  été  s&re 
dans  sa  méthode.  Elle  prenait  et  réunissait  ensemble  ce  qu'elle  troQ- 
vait  de  vrai  dans  les  deux  doctrines  opposées  sur  chaque  grande 
question.  C'était  la  philosophie  du  milieu»  un  véritable  écleensm' 
Imposture  et  absurdité  de  Vécleciisme  moderne. 

§  12.  TROlsiàME  PARTIE.  Résultats  de  la  philosophie  chrétienne. 
Enfin  la  même  philosophie  a  été  très  heureuse  dans  ses  résultats.  Elle 
est  la  seule  philosophiequiait  résolu  la  qnestionsur  l'origine  des  idées. 

$  13.  ht  dogmatisme  et  Vacataiepsie,  ou  le  système  du  sens  com- 
mun^ tous  les  deux  faux  en  matière  de  certitude,  La  seule  philoso- 
phie de  la  Raison  catholique,  en  sauvegardant  les  droits  de  la  raison 
individuelle,  a  donné  une  base  certaine  à  la  doctrine  du  sens  com- 
mun, et  résolu  la  question  sur  la  certitude.  Sa  belle  théorie  sur  le 
témoignage  des  sens. 

§  14.  La  philosophie  chrétienne  n'a  été  si  heureuse  dans  ses  ré- 
sultats que  parce  qu'elle  a  cherché,  avant  tout,  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice  ;  et  Dieu,  selon  la  promesse  de  TÉvangile,  i%û  a  accor- 
dé les  autres  choses  par  surcroit.  C'est  à  ce  même  procédé  que  FEo- 
ropedoitsa  grandeur,  sa  puissance  et  sa  civilisation.  Les  Grées 
ayant,  au  contraire,  cherché  la  science  avant  la  foi ,  ont  perdu  la 
pureté  de  la  foi  et  n'ont  pas  atteint  la  science. 

§  15.  Le  même  châtiment  frappe  les  individus  marchant  dans  ta 
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même  YOie.  Les  philosophes  rationali$ie$  sont  de  véritables  Lazare^ 
morts  spirituellemeot  et  en  proie  à  la  corruption  morale. 

4  16.  Ittais  eux  aussi  peuvent  ressusciter  parla  puissante  parole 
de  Jésus-Christ,  en  croyant  en  lui.  Exhortation  à  revenir  à  cette 
croyance  et  A  se  décider  à  vivre  dans  la  foi. 

Note  A.  Les  pkilosophei  prétompiueux.  La  philosophie  inquisitive 
manque  de  base.  Nécessité  de  revenir  à  la  philosophie  démonstra- 
tive^  si  Ton  veut  avoir  une  véritable  philosophie. 

NoteB.  L* entendement  agissant  et  son  opération.  L'ftme  n*a  pas 
besoin  de  la  parole  pour  se  former  les  idées,  mais  pour  les  expri- 
mer. La  doctrine  de  M.  de  Bonald  identique  avec  la  doctrine  de 
Locke  sur  Vorïgine  des  idées.  On  confond  les  idées  avec  les  connais, 
sances  qu'on  reçoit  ;  les  idées,  c'est  l'entendement  agissant,  une  fa- 
culté innê€y  qui  les  forme,  par  une  opération  naturelle  et  rapide 
qui  est  comme  la  respiration  de  Tàme. 

TROISlàUB    CONrÉRBjrCR. 

De  la  raison  philosophique  dans  les  temps  modernei. 

5  1.  ExoROB.  Explication  dn  prodige  de  la  multiplication  des 
pains.  Les  restes  du  pain  et  du  poisson  miraculeux  demeurés  aux 
mains  des  apôtres,  figure  de  la  Vérité  et  de  la  Grâce  demeurant 
dans  rSglise.  —  Impossibilité  d'avoir  le  pain  de  la  vérité  hors  de 
rÉglise.  C'est  dans  cette  impossibilité  que  s'est  placée  la  Raison 
philosophique  moderne.  Sujet  de  cette  conférence. 

$  2.  Premièbe  partie.  Les  deux  premières  phases  de  la  philo- 
sophie moderne.  Quatre  phases  que,  d'après  un  philosophe  célèbre, 
a  toujours  el  partout  parcourues  la  philosophie  inquisitive.  Cette 
philosophie  condamnée  et  flétrie  par  le  même  philosophe.  Ces  phases 
sont  :  1°  la  séparation  du  dogme  religieux  :  2o  la  discussion  ;  3'  la 
négation;  4''  la  déception.  Ce  sont  les  phases  qu'a  parcourues 
la  philosophie  purement  rationnelle  dans  les  quatre  derniers  siècles. 

S  3.  La  philosophie  moderne,  fille  du  protestantisme.  Saint  Tho- 
mas, le  plus  fort  boulevard  du  catholicisme.  L'Évangile,  le  reflet  de 
la  personne  de  Jésus-Christ.  L'Evangile  dans  les  conciles  généraux* 
Dans  celui  de  Trente,  on  y  a  mis  en  face  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas. Rage  des  protestants  contre  la  doctrine  de  ce  grand  docleur. 
Persécution  excitée  par  eux  contre  la  philosophie  chrétienne,  sous 
)e  nom  de  philosophie  scholastique. 

S  4.  Les  philosophes  catholiques,  adoptant  les  calomnies  des  pro- 
testants contre  hi  philosophie  chrétienne;  avec  le  jargon  scolas- 
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tiqae,  en  abandonnent  aussi  tes  doctrines.  Facilité  et  importance 
du  langage  scoiaslique.  La  philosophie  moderne  a  aussi  son  jargon, 
qui  n'est  pas  plus  agréable.  Insolence  et  injustice  avec  lesquelles 
dans  des  écoles  catholiques  même  on  a  traité  la  scolastique.  Regret 
que  M.  de  Bonald  lui-même  ait  adopté  ces  préjugés  et  ce  langage. 
De  là  un  enseignement  philosophique  en  dehors  de  renseignement 
religieux.  Ce  fut  le  travail  du  seizième  siècle;  travail  de  sépara- 
tian. 

$  5.  Seconde  période  de  la  philosophie  moderne,  la  période  de 
la  discussion  au  dix-septième  siècle.  Son  premier  caractère,  l'arro- 
gance. 

$  6.  Second  caractère  de  la  philosophie  moderne  à  l'époque  de  U 
discussion  :  Lss  divUi&nt.  Tentative  ridicule  de  Gellius  eo  Grèce, 
renouvelée  par  le  roi  de  Prusse  en  Allemagne,  de  réunir  les  esprits 
divisés  dans  une  croyance  commune,  tout  en  laissant  intacte  la  li- 
berté de  penser.  Renouvellement  des  trois  grandes  divisions  de  la 
philosophie  grecque  :  du  sensualisme  par  Bacon,  du  dogmatisme 
par  Descartes,  du  ra^tona/i^m^ par  Leibnitz.  Ces  divisions  enfantent 
d'autres  divisions. 

S  7.  Troisième  caractère  de  la  philosophie  moderne  k  sa  seconde 
époque,  la  stérilité.  Non  seulement  ne  trouva-t-elle  aucune  njérité 
inconnue  (dans  Tordre  intellectuel  et  moral),  elle  ne  trouva  pas 
même  aucune  démonstration  nouvelle  des  vérités  connaes.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  et  de  solide  dans  ses  écrits,  volé  aux  scol?isti' 
ques.  Les publicistes  protestants,  en  particulier,  n*ont  fait  qu'ex- 
ploiter la  Somme  de  saint  Thomas  et  son  admirable  Traité  des 
lois. 

S  8.  A  cette  même  époque  de  la  discussion,  la  philosophie  mo- 
derne n'a  fait  que  renouveler  tous  les  systèmes  de  la  philosophie 
grecque  touchant  l*unron  de  Vdme  humaine  avec  le  corps  et  l'oripne 
des  idées,  sans  avoir  rien  déGni. 

S  9.  Sur  la  question  de  la  certitude  aussi,  elle,  n'ayant  fait  que 
ressusciter  les  six  systèmes  de  l'ancienne  philosophie  rationnelle, 
n'a  abouti  qu'au  sceptidsme;  et  après  avoir  entièrement  démoli 
la  philosophie  démonstrative,  elle  n'a  laissé  derrière  elle  que  des 
ruines. 

$10.  L'apostasie  du  génie.  Le  doute  philosophique  et  condition- 
nel du  dix-septième  siècle  se  change  en  doute  religieux  et  absolu. 
Conséquences  funestes  de  ce  système  avouées  par  ses  partisans  eax« 
mérne^. 
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S  il.  Seconde  partie.  Lei  deux  autres  phases  de  la  même  phi- 
losophie. Troisième  époque  de  la  philosophie  moderne,  l'époque  de 
la  i»4^yalioii  au  dix-huitième  siècle*  Tableau  de  celle  époque  philo* 
sophique  :  toute  vérité  y  fut  niée  avec  toute  religion.  La  déesse  de 
la  raison.  La  raison  finissant  par  se  renier  elle-même. 

§  12.  L'idolâtrie  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle.  1793  et 
ses  horreurs,  attribués  à  la  Raison  philosophique  par  un  philoso- 
phe lui-môme.  En  revenant,  en  apparence,  sur  ses  pas,  la  Raison 
philosophique  n'abandonna  pas  ses  principes»  et  enfanta  la  philo- 
sophie de  déception.  C'est  le  caractère  de  la  quatrième  époque  de 
la  philosophie  moderne  au  dix-neuvième  siècle. 

S  13.  La  philosophie  actuelle  trompeuse  par  rapport  à  son  ori- 
gine. En  France,  elle  a  été  présentée  comme  une  philosophie  origi- 
nelle,  tandis  qu'elle  n'est  que  Tensemble  monstrueux  des  absurdi- 
tés de  la  philosophie  allemande^hi^billées  à  la  française.  Tort  que  se 
doDoent  les  Français  en  se  faisant  imitateurs  des  étrangers,  pouvant 
être  originaux,  et  n'ayant  besoin  que  d'eux-mêmes  pour  être 
grands. 

S  1^.  La  philosophie  actuelle  trompeuse  aussi  par  rapport  i  ses 
tendances.  Sans  Dieu  et  contre  Dieu,  son  prétendu  spiritualisme 
n'est  que  l'idolâtrie  de  l'homme. 

i  i5.  La  philosophie  actuelle  trompeuse  enfin  par  rapport  à  ses  ré- 
sultats.  La  misère  de  ces  résultats  constatée  par  un  de  ses  plus  fa- 
natiques historiens.  Cette  philosophie  du  choix  n'a  choisi  rien  de 
vrai,  de  certain  et  de  solide.  Sa  pitoyable  doctrine]  sur  Y  âme.  Un 
philosophe  afiirmant  qu'on  ne  peut  pas  encore  aborder  la  question 
de  f immortalité.  Qu'est-ce  que  cela  signifie!  Probabilité  et  souhaits 
qoece  philosophe  se  soit  converti  i  la  mort. 

S  16.  La  philosophie  actuelle  n'a  rappelé  Dieu  qu'en  apparence. 
£lle  n*est  que  la  continuation  de  la  philosophie  athée  du  dix  hui- 
tième siècle,  avec  l'hypocrisie  de  plus. 

S  M.  Sa  doctrine  par  rapport  à  Dieu  n'est  que  le  Panthéisme  ou 
l'athéisme  déguisé.  Convenance  de  préférer  le  Dieu  du  catéchisme 
au  Dieu  de  cette  philosophie.  Ne  voulant  pas  du  Panthéisme,  quel- 
qu'un a  dit  que  Dieu  n*est  qu'un  mot-^  an  autre,  que  Dieu  n'est 
que  le  mal  Horreur  de  ce  blasphème.  Prière  à  Dieu  de  le  pardonner 
à  l'ignorance  et  de  faire  connattre  qu'il  n'est  que  le  bien. 

S  18.  Horribles  conséquences  de  la  philosophie  moderne.  La 
chute  de  l'homme  en  lui  même.  L'état  social  actuel.  Qu'est  ce  que 
la  postérité  dira  de  la  philosophie  et  des  philosophes  de  notre  siècleT 
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S  10.  Troisième  partie.  Réflexions  pratiques.  ApplicatioD  de 
la  parabole  de  V  Enfant  prodigue  au  philosophe  chrétien  qui  aabao- 
donné  l'Église. 

^  20.  Description  des  doutes,  de  la  misère,  de  la  faim  de  Tesprit 
de  ce  philosophe.  Nécessité  pour  lui  de  prendre  la  résolution  de 
revenir  à  l'Eglise. 

$  21.  Encouragement  à  cette  résolution.  Bonheur  de  ce  retour 
pour  la  vie  et  pour  la  mort. 

Note  A.  Aveux  de  Técole  sensualisu  et  de  Técole  spiritualUà 
sur  la  stérilité  et  l'impuissance  de  toute  philosophie  qui  se  sépare 

de  la  religion. 

QtlÂTBtilVB   COWVBBBHCB. 

La  nécessité,  l'universalitt  et  la  Êicilitë  d«  renseignement  de  l'Église. 

^  1.  ExORDB.  La  lumière  matérielle  que  Dieu  créaà  rorigiaeda 
monde,  figure  de  la  lumière  spirituelle  qu'il  aurait  fait  briller 
dans  le  monde  à  l'époque  de  la  rédemption.  Sujet  de  cette  eonft- 
rence. 

S  2.  PRBMlâRB  PARTJE.  Nécessité  de  V enseignement  eatkoUqnt. 
La  lumière  matérielle,  la  plus  belle  des  créations  matérielles,  est  U 
plus  nécessaire.  C'est  aussi  la  première  condition  de  reoseignemeni 
de  TEglise. 

$  3.  Ancienneté  de  cet  enseignement  ;  comme  la  lumière,  3  i 
commencé  avec  le  monde.  Si  ta  lumière  de  la  tradition  primiti?e 
s'était  entièrement  éteinte,  le  genre  humain  se  serait  détruit-  Diea 
a  concentré  cette  lumière  dans  la  Synagogue,  d'où  elle  se  reflétait 
dans  tout  le  monde. 

S  h.  Il  en  serait  de  même  aujourd'hui,  si  la  lumière  de  U  vérité 
que  Dieu  a  concentrée  dans  TÉglise,  venait  à  s'éteindre.  Toute  vé- 
rité s'effacerait  de  la  surhce  de  la  terre,  et  ni  les  sectes  hérétiques 
ni  la  philosophie  ne  pourraient  empocher  cette  catastrophe. 

%  5.  C'est  la  lumière  de  l'Eglise  qui  maintient  la  vérité  dans  le 
monde,  même  chez  les  peuples  païens.  Sans  l'Eglise,  le  chaos  maté- 
riel de  la  création  primitive  se  reproduirait  dans  l'ordre  moral. 
Ainsi  Dieu  veille  à  maintenir  cette  lumière.  Vains  efforts  d«:s  fitsde 
Satan  pour  l'éteindre, 

S  6.  Seconde  partie.  UniversaUti  de  V enseignement  caUtoUque. 
Comme  la  lumière  matérielle  la  lumière  de  l'enseignement  catho* 
lique  est,  en  premier  lieu,  universelle  de  sa  nature^  parce  q*€ 
6 Vit   le   seul  enseignement   religieux   établi  pour  tout  le    mo%dc^ 
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Première  preuve  de  cela  :  le  mandat  que  Jésus-Christ  a  donné  à 
ses  apôtres d'ms/ruirô  tout  le  monde. 

§  7.  Seconde  preuve  que  Venseignement  catholique  est  établi 
pour  tout  le  inonde  :  TEglise  seule,  dès  son  origine,  a  parlé,  et  parie 
môme  maintenant  toutes  les  langues. 

S  8;  Le  mandat  de  Jésus-Christ  d'eoseigner  tout  à  tous  ne  s'ex- 
erce et  ne  se  perpétue  que  dans  TÉglisQ  et  par  TÉglise.  Elle  seule 
enseigne  tout  ce  qu'elle  sait.  Le  souverain  Pontife  lui  même  ne  sait 
paâ  plus,  ue  croit  pas  plus  que  le  simple  Qdële. 

i  9,  Cruauté  des  prôtres  du  paganisme  et  des  philosophes  anciens 
à  cacher  la  vérité  aux  peuples.  L'ignorance  et  la  stîr\fitude  des 
masses  patronées  par  la  philosophie* 

$  10.  Cruauté  et  injustice  des  hérétiques  modernes  à  vouloir  la 
liberté  de  penser  powT  e\xx  et  à  la  refuser  aux  catholiques.  Intolé- 
rance du  protestantisme. 

S  lU  IjS\  Raison  philosophique  moderne  aussi   injuste   et  cruelle 
que  la  Raison  protestante  y  à  refuser  aux  peuples  la  connaissance 
de  la  vérité.  Le  pitoyable  moyen  qu'elle  a  adopté  de  nos  jours  pour 
éclairer  le  peuple,  preuve  de  sa  haine  contre  les  vérités  chrétiennes 
et  de  son  mépris  pour  le  peuple. 

ô  12.  L'homme  dégénéré  ennemi  de  Thomme.  Il  n*y  a  que 
l'Eglise  qui  enseigne  tout  à  tous.  Le  raison  philosophique  n'a  fait 
qu'un  monopole  de  rinstruction.Etle  a  fait  payer  cher  ses  leçons.  Lé- 
gislatrice, elle  a  soumis  à  l'impôt  même  la  vérité.  L'Eglise  seule,  à 
Texemple  de  Jésu»^hrjst,  a  pris  soin  d'instruire  tousy  particuliè- 
rement les  petits  et  les  pauvres.  L'enseignement  gratuit  est  la  pen- 
sée de  l'Église.  Elle  a  fait  une  dignité  ecclésiastique,  aussi  bien 
qu'une  œuvre  de  miséricorde ,  de  l'œuvre  d'instruire  Tignorant. 

^13.  L'Église  seule  s'occupe  aussi  de  la  civilisation  des  peuples 
barbares.  Noble  part  que  prend  la  France  à  cette  œuvre.  Ce  sont 
ses  véritables  conquêtes  qu'elle  ne  perdra  jamais,  et  qui  lui  assure- 
ront la  religion  et  la  civilisation  qu'elle  propage  par  tout  le 
monde. 

S 14.  L'enseignement  catholique  est  le  seul  enseignement  reli- 
gieux universel,  en  second  lieu  ,  par  son  acceptation ^  parce  que 
c'est  le  seul  enseignement  religieux  librement  accepté  par  tout  le 

monde.  L'idolâtrie»  le  paganisme,  l'hérésie  et  le  schisme  n'ont  été 
imposés  aux  peuples  que  par  la  force.  L'Eglise  seule  propage  son 
enseignement  par  la  persuasion  et  par  l'amour. 
$  15.  L'enseignement  catholique  est  le  seul  enseignement  reli- 
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gieux  imittersety  en  troisième  lieu,  par  ^  dorée,  parce  que  c'est 

le  seul  enseignement  religieux  qui  suhsiste  par  lui-même  dans  tout 
le  monde.  Toutes  les  fausses  religions  ne  subsistent  que  par  l'appui 
que  leur  doonen^t  la  politique  et  les  passions.  Le  seul  catholicisme 
existe  dans  tout  le  monde  sans  te  secours  des  pouvoirs  politiqaes  et 
malgré  eux,  et  c'est  le  seul  qui  ne  di^mande  que  la  liberté»  première 
condition  de  son  existence  et  de  son  progrès;  tandis  que  les  autres 
religions  demandent  à  la  politique  sa  protection. 

S  16.  Taoïsi&MB  PARTIE.  Facilité  de  renseignement  catholique. 
Tout  le  monde  peut,  avec  la  plus  grande  facilité,  jouir  du  bienfait 
de  la  lumière  matérielle.  Il  en  est  de  même  de  renseignement  ca- 
tholique :  il  est  très-facile. 

5  17.  La  conversion  de  l'eunuque  de  la  reine Candace,  preuve  de 
cette  facilité  de  renseignement  catholique. 

^  iè.  De  longues  années  d'études  sont  nécessaire  pour  former  te 
philosophe;  quelques  instants  suffisent  pour  former  lechrétieo. 
A  l'école  de  l'Église,  on  apprend  tout  et  vite  par  rbumilité  et  la 
prière. 

S 19.  L'enseignement  catholique  vrai  et  divin,  par  cela  mteie 
qU'il  est  ^e seul  enseignement  religieux  ncce$saire^  universel,  facile^ 
La  Raison  cathoUnue  bien  inspirée  en  le  prenant  pour  son  guid& 
Exhortation  de  Jésus-Christ  aux  hommes  à  ne  chercher  qu'a  son 
école  la  lumière  de  la  vérité. 

6  30.  Exhortation  aux  étudians,  égarés  par  la  Causse  plitl09opbie« 
à  rompre  avec  les  maîtres  de  rerreur*  Ce  sont  des  impoateors» 
des  charlatans^  qui  exploitent  la  jeunesse  à  leur  profit;  lea  vérita- 
bles ennemis  des  Ames,  qui  tes  flattent  poor  les  perdre  dans  la 
temps  et  pour  l'éternité.  Prière  à  Dieu  pour  leur  conversion. 

(La  suite  au  prochain  numéro  ) 
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Jja  grande  Ggure  de  saint  Ephrem  ou  Ephraîm,  manquait  au  pre- 
mier travail  de  M.  Tillemain  ;  aujourd'hui  il  a  complété  cette 
fâcheuse  lacune^  comme  il  l'appelle. 

Les  œuvres  d'Ephraïm,  écrites  en  langue  Syriaque,  n'étaient  guère 
connues,avant  la  traduction  qu'en  a  donnéeau  siècle  dernier  le  savant 
Assémanis^  Ephraïm  se  détache  entièrement  des  pères  de  Téglise  grec- 
que, comme  de  ceux  de  l'église  latine,  par  son  caractère  tout  orien- 
tal. C'était  rendre  aux  lettres  un  aussi  grand  service  qu'à  l'histoire 
du  christianisme  que  de  remettre  en  lumière  ce  beau  génie  oublié. 

Comme  la  plupart  des  pères  de  l'église,  Ephraïm  ne  se  borna  pas 
aux  prédications  ;  y  ajouta  la  poésie  et  trouva  par  là  le  moyen 
de  vulgariser  la  nouvelle  morale.  La  société  romaine  ne  se  re- 
flète nulle  part  dans  les  écrits  d*Ephraîm;  il  est  tout  entier  orien- 
tait et  se  rapproche  singulièrement,  par  les  images,  des  saintes  écri- 
tures; mais  il  en  difière,  comme  le  fait  observer  M.  Yîllemain,  par 
son  style  moins  précis  et  même  un  peu  diffus  ;  c'est,  dit-il  d'un 
mot  caractéristique»  le  récit  de  l'Arabe  sous  la  tente  du  désert. 

Dans  la  peinture  rapide  des  derniers  moments  d'Ephraîm,  M.  Vil- 
{«main  complète  la  figure  du  saint  ,*  il  resserre  dans  une  courte 
esquisse  les  détails  de  cette  belle  mort,  sans  leur  rien  ôter  de  leur 
prestige  poétique.  Ce  moine  pieux,  qui,  par  humilité  et  par  respect 
pour  le  divin  sacerdoce^  s'arrêta  à  ses  premiers  degrés  et  ne  voulut 
pas  dépasser  le  diaconat,  ce  héros  de  la  charité  chrétienne,  qui, 
sans  posséder  des  richesses,  trouvait  le  moyen  de  venir  en  aide  aux 
malheureux,  nous  apparaît  près  du  moment  suprême,  entouré  de 
ses  amis,  donnant  les  dernières  marques  de  son  humilité  et  de  son 
zèle  ardent. 

Une  jeune  romaine  vient  à  lui  \  c*est  la  fille  du  gouverneur 

I  Voir  le  *„  article  aa  n»  précèdent,  ci-dessus  p.  4  53. 
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destinée  à  recevoir  les  cendres  du  saint  4iacre,  rautre  elle  la  ré- 
serve pour  elle  qui  va  bientôt  mcorir  de  la  douleur  qu'elle  renent 
à  l'idée  de  sa  perle.  Le  saiat  religieux  blâme  sod  décourageiiiMit,  et 
profile  de  sa  disposition  pieuse  pour  plaider  encore  une  ibis  la  tmsd 
de  rbumanilé  ;  il  Lui  fait  prometire  de  ûe  plsa  se  faire  porter  par 
des  esclaves. 

L'auteur  constate  dans  les  œuvres  d'Ephraim  on  caractère  d'ae- 
tualilé  qui  ne  vient  pas  de  Tintérôt  qu'elles  peuvent  avoir  pour 
l'érudition  un  pour  les  gloires  chrétiennes,  mais  de  la  lucnièfe 
qu'elles  peuvent  fsire  jaillir  sur  quelques-unes  des  plas|craves 
questions  politiques,  débattues  dans  nos  derniers  temps. 

«  Que  je  puisse  compléter  par  cette  étude  nouvelle,  dit  M.  Til- 
«  lemain,  les  développements  que  jVi  donnnésÂ  ma  première  et 
«  insuiCsante  peinture  d'une  si  grande  époque  doubtemeal  taie 
«<  pour  nous  intéresser  !  car  elle  est  pleine  des  choses  dont  s'ooco* 
«  peut  aujourd'hui  la  politique  et  le  rêveur,  rhuoraie  d'aetioa  ciie 
«  solitaire,  celui  qui  cherche  des  voies  au  commerce,  un  gage  oa 
«  une  apparence  à  l'équilibre  des  grands  états,  une  solution  paeii- 
«  que  au  problème  d'Orient,  et  celui  qui,  méditant  sur  la  phitoso- 
•*  phie  de  l'histoire,  se  demande  si  toute  la  dette  des  gouverna 
«  ments  et  tout  l'avenir  du  monde  n'est  pas  dans  ces  deux  chose»: 
«  christianiser  les  barbares,  éclairer,  élever,  rapprocher  les  chré- 
n  tiens.  M  Après  avoir  achevé  le  tableau  d'Orient  par  les  deui 
figures  de  saint  Epiphane  et  de  saint  Hilarion,  combinées  datisie 
môme  cadre,  l'auteur  aborde  l'église  latine  par  saiul  Hilaire,  évèque 
de  Poitiers;  on  trouve  parmi  les  pères  de  l'église  latine,  des ora^ 
leurs  et  des  écrivains  qui  peuvent  rivaliser  de  génie  avec  ceux^ 
l'église  grecque  •,  mais  Ils  leur  restent  inférieurs  en  nombre  ;  c'est 
par  des  raisons  politiques  et  litléraires  que  l'auteur  explique  cette 
infériorité.  Ces  vies  ne  diffèrent  guère  des  précédentes,  et  Pauteura 
dû  faire  un  grand  effort  de  talent  pour  en  varier  les  aspects.  Saint 
Hilaire  et  saint  Ambroise  surtout,  par  les  persécutions  souffertes, 
parleurs  luttes  courtgeuses,  par  leurs  exils  réitérés,  par  rinOueore 
qu'ils  exercent  sur  leurs  cités  et  dans  l'empire,  rappellent  singuirè- 
remenl  les  Athanase,  les  Basile  et  les  Chrysostôme.J 

Saint  Paulin,  dorjt  lo  poésie  domine  l'éloquence,  pourrait  sons 
beaucoup  de  rapports  ôire  comparé  à  saint  Grégoire  de  Nazîatrte, 
après  sa  retraite  d^  Constantinople,  mats  mieux  encore  à  ce  Syoé- 
sjuS)  qui  chunta  sa  foi  nouvelle  et  les  malheurs  de  sa  patrie  sar  les 
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rlïftbmesaDUqaes  et  dispanrt  sans  doute  sous  l'un  deces  Eots  de  bar* 
baras  Africains  qui  désolaient  alors  la  Syréoaique.  Dans  soit  évèohé 
âeNdIe»  saint  Paulin  vit  aussi  le  torrent  dévastateur  envahir  sa  cité 
et  disperser  son  troupeau;  il  survécut  pourtant  au  oataclTsme,  et  eut 
mâffie  la  consobtion  d'arracher  à  la  mort  de  nombreuses  victimes, 
qu'il  ae  protégea  qu'à  Taide  du  respect  qu'inspiraient  ses  vertus. 

Restent  dans  cette  seconde  série  d'études,  deux  esprits  qui  échap- 
pent à  toute  comparaison  et  montent  au  point  le  plus  élevé  des 
gloires  de  l'église  ^  nous  voulons  parler  de  saint  Jérôme  et  de 
saint  Augustin. 

Sorti  de  Rome^  cette  Babylooe  impure  qu'il  déteste  à  cause  de 
ses  vices,  saint  Jérôme  se  plonge  dans  le  désert  et  ne  s'en  laisse 
plus  arracher;  là,  il  n'imile  pasTexemple  de  ces  anachorètes  qui  se 
séparent  du  monde  coanae  par  un  mur  impénétrable  et  se  réfugient 
dans  la  contemplation  ascétique;  lui,  diu  fond  de  sa  solitude  de 
BéthléeiOy  fait  encore  entendre  sa  parole  austère  i  cette  cité  qu'il  a 
abandonnée,  m«s  où  il  a  UiiSé  des  âmes  chères  à  son  cœur  d^apôtre. 
Ses  prédications  par  correspondance  tie  laissent  pas  que  d'exercer 
iiM  grande  auioriié  ;  au  reste,  ce  u'est  pasà  ce  soin  seulement  que 
Jérdme  occupe  toutes  les  heures  de  la  retraite;  il  travaitteaveo  ar« 
deif r  à  donner  à  la  langue  latine  «ne  tradtietioo  des  saittles  écri«* 
twea,  faite  d'après  le  texte  hébreu,  en  môme  temps  qu'il  comtei  et 
te»  derniers  vestiges  du  paganieme  et  les  tentatives  réitérées  des 
hérésies. 

Après  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  plusieurs  familles,  chercbaot 
i  échapper  aux  barbare»,  vont  se  réfugier  dans  les  lieux  saints  ; 
quelques-unes  sont  surtout  attirées  p«ir  Jérôme*  Rome  qu'il  a  fuie, 
vient  le  trouver  dans  sa  retraite  ;  il  est  le  chef  spirituel  de  cette 
pieuse  colonie  d'exilés.  Par  les  diverses  circonstances  de  ^onexis^ 
teoce  et  la  tournure  particulière  de  son  génie,  saint  Jérôme  est  un 
type  à  part;  l'auteur  le  suit  dans  les  phases  de  sa  vie  retirée  et 
pourtant  pleine  d'agitations  et  de  combats.  G*est  dans  le  courant  de 
son  récit  qu'il  donne  ses  appréciations  critiques  sur  ces  œuvres  où  la 
véhémence  de  la  foi  n'exclut  ni  la  pureté  ui  le  choix  du  langage  -, 
il  en  signale  la  belle  latinité  qui  n'a  pas  ces  mélanges  de  mots  bar- 
bares que  Ton  retrouve  dans  saint  Augoâtin  et  dans  d'autres  pères 
qai  ne  firent  pas»  comme  saint  Jérôme,  leurs  éludes  littéraires  à 
Rome. 

li  existe  u»e  toile  de  Pérogto  où  saint  Augustin  est  représenté 
entouré  de  quelques  disciples*  L'artiste  n'a  pas  donné  aux  traits 
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do  saint  évéque  celte  expression  inspirée  qu'on  pourrait  s'attendre 
à  y  trouver  i  il  l'a  peint  caime  et  doux,  la  tôte  légèrement  incllDée 
par  la  méditation  et  rhumiliié  ;  dans  son  regard  respire  la  séréoiié 
chrétienne  qui  vient  du  repos  de  la  conscience  ;  mais  on  y  démêle 
une  légère  teinte  de  tristesse  qui  s'y  reflète  comme  le  souvenir  loio- 
tain  d'un  passé  agité  ;  ce  n'^l  pas  là  l'ardent  ihéologien  animé  à  la 
lutte  contre  Thôrésie;  mais  c'est  bien  le  pécheur  revenu  de  seser* 
reurs,  l'apôtre  aimant  qui  voulait  la  charité  pour  tous. 

M.  Yillemain  dans  son  étude  nous  a  rappelé  cette  touchaole 
peinture;  c'est  par  le  côté  doux,  pir  le  côté  du  cœur  qu'il  s*e$t  appli- 
qué à  saisir  cet  homme  exiraordmaire  dont  le  génie  inonda  toute» 
choses  de  tant  de  clartés  ;  c*est  là  en  effet,  dans  son  cœur,  qu'étiit 
saa:génie  tout  entier,  que  s'abtmait  cette  vaste  intelligence  qoi 
aurait  déconcerté  Socrate  ;et.Platon.  Ce  qui  pousse  saint  Jkugusljo 
dans  la  science,  ce  qui  Teutraî'ie  dan3  ics  régioos  supérieures,» 
n'est  pas  l'amour  de  cette  vaine  gloire  que  recherchaient  les  rhe* 
teors;  ce  n'est  pas  la  révolte  de  l'orgueil  bumaia  contre  le  banden 
de  la  raison;  mais  c'est  bien  la  soif  de  cet  ôlre  invisible,  source,  prin- 
cipe ei  créateur  de  toute  vérité,  de  toute  beauti,  4e  tout  amour. 

C'est  l'amour  qui»  après  avoir  égaré  celle  âme  ardente  dans  les 
voluptés  terrestres, après  l'avoir  poussée  aux  contemplations  réveo- 
ses  de  la  poésie,  l'enlève  tout,  d'un  coup  à  la  terre  et  la  réchauffe 
à  ce  foyer  vivant  qu'elle  n'avait  pu  trouver  par  la  route  des  bens.  De- 
puis ses  premiers  pas  dans  la  vie,  jusqu'à  ses  cUeveux  blancs,  le  saiot 
a  toujours  arrosé  de  ses  larmes  le  ebemin  qu'il  a  parcouru;  ce 
co&ur  ai  plein  a  toujours  déversé  sur  ^n  passage  les  trésors  de  sob 
inépuisable  tendresse*  Il  pleurait  quand  il  sa  dérobait  malgré  loi. 
bien  jeune  encore,  à  la  sollicitude  de  cette  tendre  mère  qu'il  laissut 
i$ur  la  rive  africaine;  il  pleurait,  lorsqu'enfermé  dans  l'église  de 
Milan,  il  entendait  pour  la  première  fois  la  parole  sainte  unie  âde 
mélodieux  accords;  il  pleurait»  et  c'étaient  des  torrents  de  larmes, 
lorsque  dnns  ce  jardin  où  il  conversait  avec  Alype,  il  senlail  Taube 
de  ta  vérité  pénétrer  la  tempête  de  son  cœur  et  l'éclairer  en  dedans 
des  premiers  rayons  de  celte  lumière  si  ardemment  attendue  ;  il 
pleurait  enfin,  et  son  cœur  d'apôtre  s'abîmait  dans  des  é'ans  dV 
mour,  lorsque  du  haut  do  son  humble  chaire  d'Hyppone,  il  appelait 
é  lui  les  humbles  et  les  petilSt,  et  tendait  des  bras  pleins  de  miséri- 
corde et  de  pardon  à  toutes  les  brebis  égarées  loin  du  bercail  dn 
3aoveur.  Si  Augusun  étonne  par  la  profondeur  de  son  génie  ;  si 
rétppjue  dç  sa  science  et  la  force  irrésistible  de  sa  d  alcctique  exci- 
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tent  Tadmiralion  et  tous  subjuguent,  le  foyer  ardent  de  son  cœur 
vous  réchauffé  à  travers  les  figes,  à  cette  flamnae  qui  a  plus  de  puis- 
sance pour  donner  la  foi*  que  tous  les  liens  de  i'argumenlalioii  la 
mieux  maniée.  Augustin  a  développé  avec  cette  ampleur  que  lui  prô* 
tait  le  dogme  chrétien,  le  sentiment  d*amour  idéal  que  le  platonisme 
ne  produisait  que  comme  une  idée  froide  et  abstraite.  lia  senti  s'é- 
lancer des  profondeurs  de  son  être  oes  aspirations  sublimes  que  les 
philosophes  avaient  voulu  faire  jaillir  de  la  science  ;  cette  région 
sereine  qu'ils  avaient  montrée  d*en  bas,  son  amour  chrétien  l'y  a 
élevé  du  premier  coup  ;  il  y  a  plané.  Cet  aspect  saisi  par  ie  oritique 
prête  singulièrement  à  rintérèt  et  fait  traverser  sans  elTorls  les  pas- 
sages en  apparence  les  plus  arides.  A  la  faveur  de  cette  ftamme»  re- 
chauflTante,  l'on  gravit  volontiers  les  hauteurs  métaphysiques  ;  l'on 
gravitsans  fatigue,  comme  sur  les  pentes  abrupte;»  d'une  montagne, 
d*où  Ton  voit  là  haut  devant  soi  les  feuillages  nouveaux  et  le  soleil. 
Largement  abreuvé  aux  sources  des  lettres  greoquea  et  lailnes, 
Augustin  leur  empruntait  pour  ses  ouvrages  métaphysiques,  des 
formes  qui  donnaient  aux  abstractions  de  la  pensée,  un  cadre^animé 
et  saisissant. 

Comme  Platon  et  Cîcéron,  il  introduiseit  des  personnajprs  qu i 
coupaient  la  monotonie  de  Targumentation  en  la  diaioguaat;  au  s^e- 
cours  du  dialogue,  il  ajoutait  aussi  celui  d'un  théâtre  chamipêire  ;  le 
lieu  de  la  scène  et  les  personnages  se  liaient  parfois  au  sujet  pai^  des 
analogies  inattendues  et  du  plus  grand  charme  ;  souvent  la  beauté 
des  cieux  ou  le  bruit  d'un  ruisseau  donne  lieu  aux  digressions  les 
plus  attachantes  et  les  plus  élevées.  Avec  quel  attrait  ne  litron  pas 
cette  conversation  nocturne  qu'a  le  saint  avec  un  de  ses  disciples, 
à  l'occasion  d'un  bruit  de  cascade  qu'ils  entendent  de  leur  chambre 
au  milieu  du  silence  de  la  nature,  et  cette  autre  où  la  pieuse  mère 
du  saint  entrevoit,  comme  par  intuition,  les  vérités  d'un  ordre  supé- 
rieur ?  Saint  Augustin  termine  avec  magnificence  cette  phase  vic- 
torieusement éloquente  du  culte  nouveau.  Au  milieu  des  hérésies 
qui  surgissent  de  toutes  parts  et  des  sectes  nombreuses  qui  se  dé- 
gagent de  la  philosophie  et  des  vieilles  reiigionsd'orient,  saint 
Augustin  semble  avoir  été  suscité  pour  fixer,  d'une  manière  iné- 
branlable, le  dogme  épuré  de  l'église  romaine  ;  aussi  le  paganisme 
ne  le  préoccupe- t-il  guère  plus,  etabandonne-t-ilceteonemi  exté- 
rieur pour  le  laisser  mourir  de  sa  mort  lente  et  naturelle.  L*âuteur, 
dans  un  dernier  coup  d'œil  qu'il  porte  sur  Tempire  croulant,  mon- 
tre dans  les  tentatives  successives  de  Julien  et  de  Symmaque, 
f'hampions  attardés  d'une  ^utle  impossible  et  désespérée,  l'inutilité 
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des  efforts  que  fait  le  caite  antique  pour  prolonger  son  existence. 
Jalien,qui  s'est  montré  plusieurs  fois  dans  le}ooQrant  de  eet  ou? rage 
nous  y  semble  ménagé  et  môme  un  peu  ftiUé..  51.  YiHemain  peut 
bien  comparer  la  jeunesse  de  ce  prince  à  celle  du  grand  Frédéric; 
ce  point  de  vue,  quoique  nouveau,  ne  fonde  rien  ;  mais  qnandil 
omet  tes  violences  de  son  caractère  et  l'adiarnement  de  ses  persé- 
cutions contre  les  chrétiens,^!  ce  n'est  de  la  partialilé,  c'est  au 
moins  une  tolérance  par  trop  philosophique. 

A  l'époque  de  Jolieut  malgré  son  pouvoir  absolu,  un  empereur 
n'aurait  pas  impunément  ouvert  une  persécution  sanglante  contre 
les  chrétiens  ;  il  eût  falki  livrer  à  ta  mort  les  deux  tiers  de  l'empire; 
les  moyens  extrêmes  étaient  donc  impossibles.  Julien  ne  se  Gt  pas 
faute  d'exercer  envers  les  chrétiens  tontes  les  vexations  pratieabte' 
il  ne  se  contentait  pas  de  les  priver  de  leurs  temples  ;  illes  poursui- 
vait jusque  dans  leurs  écoles  dont  il  préteaddii  les  chasser,  voulaal 
leur  ravirpar  là,  eette  arme  de  T^oquence  si  puisâante  dans  lem 
mains.  Ce  n'est  pas  sans  doute  sans  raison  que  l'église  a  regardé 
cette  dernière  persécution  comme  Tune  d^  plus  funestes  et  quette 
a  vu  dans  Julien  le  plus  implacable  de  ses  ennemis.  A  l'oceasioD  de 
Symmaque,  l'autenr  fait  reparaître  saint  Ambroise  pour  opposer 
l'éloquence  chrétienoe  au  rhéteur  païen.  Les  païens  par  l'organe  de 
Symmaqne,  demandent  le  rétablissement  dans  le  Sénat  de  l'atttei 
de  la  Victoire  ;  saint  Ambroise  au  nom  des  chrétiens  repousse  ceUe 
restauration  impie.  Dans  ce  combat  de  paroles^  apparait  rinégaUté 
de  force  des  deux  religions;  Symmaque  lui-même,  comnoe  Tauteor 
le  fait  observer,  n^est  guère  plus  paien,  ei  n'ose  pas  môme  prendre 
dans  ce  culte  ruiné  les  raisons  qu'il  fait  servir  à  sa  défense. 

Dans  ces  tableaux  animés  du  plus  vif  coloris,  dont  nous  venons 
d'essayer  de  donner  une  imparfaite  image,  rien  ne  manque  des 
qualités  qui  constituent  le  grand  écrivain  ;  récit  entraînant,  style 
abondant  et  l'acile,  érudition  aimable ,  contrastes  pittoresques; 
on  arrive  au  bout  sans  lassitude  ei  sans  se  douter  qu'on  vient  de 
côtoyer  avec  l'écrivain  plus  d'un  sentier  ardu  de  la  science^sans  pea- 
ser  qu'on  a  remué  la  poudre  de  toute  une  bibliothèque. 

Rien  ne  m.anque  à  Tœuvre  littéraire;  mais  ce  n'est  pas  une  fictioo 
que  nous  avons  cherchée  dans  ce  livre,  et  ce  n'est  pas  non  plus  une 
fiction  que  l'auteur  a  voulu  produire. 

Ce  tableau  vivant  et  animé,  qui  saisit  une  époque  \mr  son  cété 
ascétique  et  cfllorescent ,  est  pourtant  une  histoire  et  une  histoire 
saus  mélanges.  A  ce  titre ,  nous  avons  le  droit  d'y  chercher  autre 
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chose  qoe  des  appréciations  littéraires,  et  de  nous  eiquérir  de  la 
pensée  intime  de  l'écrivain.  Gomme  ce  speetateor  de  la  Phèdre  de 
Racine,  mais  mieux  autorisé,  nous  pouvons  dire:  qu'est-ce  que 
cela  prouve  T  M.  Yiilemaln  auratt-il  oonfooda  la  neutralité  avec 
l'impartialité  ?  Pour  s'appliquer  Tancien  précepte^  qui  conseille  à 
rtaiâtorieo  politique  de  n'«voir  ni  roi  ni  patrie,  M.  Villemain  croil- 
il  pouvoir  aussi  bien  se  passer  de  religion  et  d*une  conviction  quel** 
conque,  aarait*it  pensé  que  le  scepticisme  puisse  se  traduire  en 
système  historique  et  qu'après  la  discussion  d*un  fait  grave  et  qui 
toache  aux  intérêts  les  plus  élevés  de  rhumanité,  l'on  puisse  se  re- 
tonnier  vers  le  lecteur  impatient  d'une  sokittoa,  et  lui  répondre 
nwee  l'ironie  de  Montaigne  son  désespérant  peut-^tre  T 

Si  rimpartialité  est  commandée  à  rhislorieu,  les  convictions  po- 
litiques, morales  et  religieuses  ne  lui  sont  pas  interdites.  L'en  priver 
serait  l'obliger  à  une  narration  saos  but^  sans  eoseigoement,  sans 
moralilé.  Ce  juste  miKeu  des  choses,  conseiiié^de  t^ui  temps  par  les 
philosophes  sceptiques»  n'exisie pas  dans  la  nature;  entre  la  aégp*- 
ion  et  raflkmation  ^  il  n'y  a  rien. 

L^anteur  a,  nouH  le  croyons,  apporté  de  la  bonne  foi  dans  ces 
étndes;  mais  iln'a  pas  échappé  aax  tAeonvénieals.de  sa  situation 
équivoque;  aussi  s'en  va-t  il  flottant  a  travers  des  contradictions 
qu'il  ne  saurait  éviter.  Tour  i  tour  il  est  entraîné  à  accuser  ou  à 
disculper  ces  saints  évéques,  dont  il  raconte  la  vie  sublime;  il  les 
accuse  d'intolérance,  et  pais,  par  un  retour  de  justice ,  il  les 
lare  lui-même  de  son  reproche  et  leur  reconnaît  la  vertu  op- 
posée. 

Quelquefois  il  s'effraie  du  pouvoir  immense  que  ces  apûlres  de  la 
primitive  église  acquerraient  par  leur  parole  ;  le  rôle  politique 
qu'ils  sont  appelés  à  jouer  lui  paratt  la  source  des  abus,  qu'il  im  - 
pote  a  leurs  successeurs  ;  puis,  il  tempère  ses  craintes  et  modilie 
son  jugement,  il  entrevoit  les  avantages  de  cette  autorité  et  l'abné- 
gation qui  honora  le  caractère  de  ceux  qui  l'exercèrent.  D'autres 
difQcullés  se  présentent  où  l'écrivain,  pour  rester  neutre,  a  besoia 
d'oser  de  circonspection  et  d'habileté;  tous^ces  hommes  extraordi . 
naires  que  le  christianisme  arrachait  aux  écoles  païennes  et  atti- 
rait à  lui  spontanément  et  par  un  attrait  irrésistible,  offrent  dans 
leurs  conversions  ou  dans  le  cours  de  leurs  missions  inspirées  bien 
des  circonstances  qui  étonnent  la  raison  humaine  et  la  conrondenL 
L'auteur  évite  les  discussions  qui  l'obligeraient  à  se  montrer  dans  le 
comp  ennemi.  Quand  il  n'a  pas  à  donner  quelque  raison  philoso- 
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phiqueiooQeQâive,.  ii  côtoie  la  Ir^idUioa  ou  la  l^eod6,.etse  boroe 
au  rôle  de  narrateur  sans  rien  induire  pour  son  compte;  enfin  ae 
système  mixte  a,  pour  dernier  résultat»  que  la  livre  n*aboulit  pas  à 
une  conclusion  et  n'a  pas  de  fin  nécessaire  ;  c'est  coaune  si  l'esprit 
dans  son  élaboration ,  s'était  arrêté  à  mi-chemin.  L'impression  que 
l'on  rapporte  de  la  lecture  d'un  semblable  livre  est  vague  el  indéter- 
minée. 

Sans  doute,  on  en  sort  pénétré  d'admiratiou  pour  le  géniOt  pour 
la  magnanimité  de  ces  glorieui  fondateurs  de  la  fui  ;  maisi'oose 
demande  quelle  peut  être  Topiaioii  de  Tauteur  à  l'égard  de  leur 
sainteté»  ets'il  les  prend  pour  des  charlatans,  ou  pourdea  dupes? 
l'on  cherche  avec  quelque  anxiété  la  définition  de  c<  poùu  de  tue 
philosophique  et  moral  siiué  Gùire  l'apolhéuse  et  l'jronie,  .queTau- 
te^jr  nedétiait  pas. 

M.  Yillemain  trouve  la  loi  chrétienne bienlaisa^te;  ootts Levons 
déjà.signalé)  il  lui  attribue  une  force  progressive. marquée  dan^  ta 
raison  humaine  depuis  les  vieux  âges;  il  applaudit  aux  eflurU  de 
la  propagaùoi^  chrétienne  ;  il  souhaite  voir  cbi:istiaiiij>ej*  les  bar- 
bares d'Orient.-  Kt  cependant  il  tient  en  suspicion  le  ca^raçt^ne 
divin  de  cette  loi  chrétienne  qu'il  aime  \  il  reXui^e  à  ces  apùires  iospi' 
ras  cette  apothéose  de  sainteté  que  l'église  déceirne  à  Icms 
vertus. 

Mais  si  Je  christianisme  est  une  erreur»  pourquoi  voulez-vous  le 
propager?  et  de  quel  droit  imposeriez- vous  aux  barbares  un  joug 
que  vous  ne  voulez  pas  vous-même  porter?  Votre  morale  pbilosu- 
phique  serait  donc  bien  dangereuse  pour  le  monde,  que  vous  redou- 
tiez de  la  lui  montrer  l  En  sommes-nous  donc  encore  au  teinp^ 
d'Eleusis  et  de  Trophonius  ! 

Quel  est  donc  ce  dieu  de  la  philosophie  qui  a  cç^ndamné  la  géné- 
ralité des  hommes  aux  ténèbres  de  la  raison  et  qui  les  a  aban- 
donnés sans  retour  à  la  merci  de.^  charlatans  et  des  impos- 
teurs? 

En  exprimant  le  vœu  de  voir  christianiser  les  barbares,  l'auteur  veut 
voir  aussi  éclairer,  élever,  rapprocher  les  chrétiens.  Comment  conci- 
lier les  deux|cho$es  ?  Est-ce  que  par  hasard  le  christianisme  ne  serait 
qu'au  premier  degré  de  la  lumière  dont  la  philosophie  serait  le  com- 
plément? Pourquoi  la  philosophie  aurait-elle  retardé  de  deux  aiille 
ans  d'apporter  au  dogme  chrétien  cet  appoint  lumineux  ?  A-t-elIe  en 
réserve  des  secrets  que  nous  ne  sachions  pas  encore,  et  pourquoi 
a-t-elle  flotté  si  longtemps  dans  ses  irrésolutions  et  dans  ses  doutes 
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étir  toutes  ehoseâ,  quand  nous  n'avons  cessé,  depiiîsle  premier  jour 
ée  croire  et  d'affirmer. 

Une  autre  idée  contradictoire  préoccupe  encore  Técritain  et  eile 
se  ftktt  jour  en  plusieurs  endroits,  à  travers  ses  incertitudes.  L'êvan- 
gtte\  tfisi  s'est  d*aboî*d  offert  à  lui  comme  un  cède  bienfaisant  ai 
progressif,  1m  semble  maintenant  impuissant  à  servir  de  base  so- 
ciale parce  que  Tinfusion  de  sa  morale  n'empêcha  pas  le  monde  ro- 
main  de  crouîer.  M.  Vilfemain  renouvelle  à  sa  mîinière  Tasserlion 
du  €k)ntrat  social  qui  supposait  qu'une  république  chrélienkiè  abou- 
tirait à  une  société  d'esclaves.  Mais  Jean-Jacques  et  M.Tfllemain,  en 
formulant  une  telle  assertion  ont  'évidemment  oublié  notre  condi*. 
tfOD  sociale;  ils  n'ont  pas  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'^Europd  et  n'ont  pas 
pHs  garde  que  l'équilibre  des  nations  modernes  tepdsalt  tout  entier 
sur  ce  dogme  chrétien,  sans  lequel  l'unité  politique  Eùrdpéemie  se- 
mitimpiûssîbie.'M.  Tillemainen  particoUer,  qui  ciidiflë^  maki  tien 
du  pouvoir  pontilical  nécessaire  et  qui  admet  que  oe  pouvoii^  a  pu, 
dânfs  nos  derniers  temf>s,  imprimer  aux  idées  polrtiqlies  ûM  ^ul. 
sièn  progressive,  n'ajpas  dû  penser  que  le  cbrlstianisrae  ait  été  p«»ivé 
à  son  origine  des  germes  de  vitalité  qu'il  peUt  communiquer  ani^ 
jourdliui  à  la  société  civile.  Il  if)e  l'ignore  pas,  les  peuplés  de  bar- 
bares, qui  s'établirent  au  cinquième  siècle  sur  les  lambëàfux  de 
l'empire  mourant,  ne  trouvèrent  leur  force  de  cohésion  et  d'(#gani- 
dation  politique;  îqu'ei!i  s'inféodant  en  quelque  sorte  dans  Ib  hiérar- 
chie chrétienne;  ilk  ri'acquiréilt  de  la  fixité  et  ne  constituèrent  leur 
nationalité  que  par  leur  agrégation  dans  l'unité  catholique.  Mais 
M.  Yillemain  ne  voyslnt  que  le  monastère  dans  le  christiatiiSme 
pi*frhitif,' dit  qu*il  ne  pouvait  former  ni  soldats  ni  jurisconsultes; 
sans  nul  doute;  mais  le  monastère  était-il  toute  la  société?  le  chris- 
tianisme avail-il  si'maf  jugé  l'humanité  qu'il  ait  pensé  pouvoir  la 
soumettre  à  des  conditions  d'existence  incompatibles  avec  tes 
instincts  du  plus  grand  nombre,  et  son  besoin  de  perpétuité  7  Vaine- 
ment on  s'efforcerait  de  prouver  que  ce  fut  là  la  tendance  du  chris- 
tianisme dans  son  premier  essor.  Si  Ton  vit  dans  la  haute  Egypte 
une  cité  tout  entière  soumise  à  la  règle  claustrale,  ce  n'était  là 
qu'une  exception  dont  l'exemple  n'aurait  pu  se  propager.  Le  mo- 
nastère, dans  les  temps  les  plus  fervents, était  le  type  de  perfection- 
nement chrétien  offert  aux  gens  du  monde  comme  un  moyen  de 
continuelle  édification  et  non  comme  une  vocation  imposée  ;  s'irén 
eût  été  autrement,  l'église  aurait-elle  admis  un  clergé  séculier  qui', 
dans  les  temps  primitifs,  ne  se  séparait  en  rien  de  la  viecom- 
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mune?  Si  le  christianisme  ne  sauva  pas  l'empire  romain,  i'aateor 
l*a  dit  lui-même,  c^est  que,  quand  vint  le  obristiaaisme^  Tempire 
romain  ne  pouvait  plus  être  stové. 

n  Laissé  longtemps  hors  de  la  société  (ce  sont  les  propres  pi- 
»  rôles  de  l'auteur),  le  christianisme  y  fut  admis  trop  tard  et  régat 
•  sur  des  ruines.  Le  jurisconsulte  Ulpien,  attaché  aux  ancienatt 
9  lois  et  aux  anciens  rites  de  la  patrie,  écrivait  sous  le  règae  di 
o  Dioclétieo  que  la  religion  chrétienne  était  Tinnovatioa  la  plu 
»  pernicieuse  et  qu'elle  renversait  l'empire.  Ce  Romain  ne  voyait 
>»  pas  que  l'empire  se  détruisait  de  lui-môme,  qoerancienneaociété 
»  avait  tini  sa  tàche,et  qu'elle  avait  besoin  d'être  transformée  pov 
»  renaître.  •» 

Comprend -on  après  cela  que  Tauleur,  dans  un  autre  passage,  lil 
pu  ajputer  : 

«  Et  cependant  ce  pouvoir  ecclésiastique  qui  s'élevait  soutenu 
»  par  de  si  grandes  vertus,  vit  périr  l'état  social  et  fui  impaisnol 
»  à  le  sauver.  Les  choses  religieuses  et  les  intérêts  civils  trop  ooo- 
»  fondus  Otèrent  aux  hommes  cette  active  énergie  qui  maiotleot 
w  les  empires.  On  oubliait  le^  fortes  verixis  pour  les  abstineoces 
»  monacales^  la  patrie  pour  le  cloître,  et  la  guerre  pour  la  contro* 
»  verse.  Ce  siècle  de  splendeur  théologiqjue  fut  t'avant-scèue  de  la 
«  barbarie,  tant  il  est  vrai  que  la  religiou,  secours  divio  des 
H  âmes,  n'est  pas  uu  instrument  politique  qui  suffise  à  tout,  et  oe 
9  peut  suppléer  pour  les  états,  ni  le  travail,  ni  la  libertéi  ni  II 
»  gloire.  » 

Puisque  le  christianisme,  en  laissant  mourir  l'empire  romaio^put 
donner  la  vie  à  des  nationalités  nouvelles,  doit-on  l'aceuser  d'avoir 
manqué  de  cette  action  politique  qui  maintient  les  empires?  S'il 
laissa  monrir  le  vieux  monde,c'est  qu'il  n'y  avait  qu'un  sol  jeooeel 
fécond  qui  pût  fructifier  pleinement  sous  les  largesses  de  ses  smab- 
ces.  Ehl  de  quelle  utilité  était  à  rbumanitéla  vieille  épéede  Rome; 
quand  elle  se  brisa  dans  ses  mains  affaiblies,  la  liberté  humaine  7 
perdit*elle  quelque  chose  ?  Ce  n'étaient  pas  des  réformes  qoe  le 
christianisme  pouvait  opérer  dans  les  institutions  romaines  ;  pour 
ôtre  conforme  à  son  esprit,  il  devait  les  rumerde  fond  encomblet 
Ulpien  disait  vrai.  Il  se  contenta  de  s'infiltrer  dans  cette  société 
par  tous  les  côtés;  il  monta  de  la  base  au  fatte>  comme  une  mer  eih 
vabissante;  mais  il  occupa  sans  renverser;  il  n'était  pas  la  tempête, 
il  n'avait  pas  mission  de  trancher  avec  l'épée,  il  attendit  le  fléau  de 
Dieu.  Lorsqu'Attila  entra  dans  Rome  en  conquérant,  tandis  qo'ii 
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menaçait  dafer  et  da  feu  la  ville  éterneHe,  il  reoccNQlra  ua  bomcae 
sans  arme  et  sans  défense  devant  lequel  il  s'^nréta  et  se  prosterna. 
Cet  homme,  dont  le  barbare  îndomptaWe  reconaaissait  l'autorité 
souveraine,  ce  n'était  ni  an  Gésarni  un  enCint  de  Romulus,  c'était 
le  Tîéaife  <io  Christ.  Entre  ce  barbare  et  ce  pontife  il  y  avait  un  lien 
secret,  que  la  cité  perdue  ne  pouvait  comfMrendre  :  il  y  avait  le  lien 
de  la  liberté  et  de  la  fraternité  humaine.  Pontife  et  barbare,  ils 
étaieiYt  tous  deux  les  ouvriers  de  la  providence  ;  l'un  était  le  volcan 
qui  répand  ia  lave  et  le  sol  végétal  sur  les  plaÎMs  stériles,  l'autre 
apportait  le  par  froment  qui  change  la  lave  en  moissons  d'or. 

Dans  l'Empire  romain,  au  milieu  des  Barbares,  dans  le  moyen 
âge  et  jusqu'à  nos  jours,  le  christlaniame  a  travaillé  à  la  transfor- 
mation humaine,  aussi  bien  dans  les  sociétés  que  dans  les  indivi- 
dus; il  a,  à  chaque  nouvelle  étape  de  rhumanilé,  vu  périr  des  for- 
mes sociales;  il  a  vu  crouler  derrière  fui  tantôt  le  Capitôle  et  le 
sénat,  tantôt  les  donjons  féodaux  ;  maisil  a  toujours  marché  devant 
les  races  humaines  continuant  à  leur  montrerce/a6arzim  victorieux 
qui  peut  laisser  tomber  des  empires,  mais  qui  ne  faillira  jamais  à 
Thumanité.  Cette  loi  de  perfectibilité  que  contient  ITvangile  ren- 
ferme à  perpétuité  le  salut  du  genre  humain.  Si  la  tempête  menace 
DOS  murailles,  si  la  vieille  charpente  sociale  craque  sous  nos  pas, 
Dous  pouvons  nous  réfugier  dans  la  barque  immortelle ,  et  dire, 
comme  Thémistocle  devant  l'invasion  persanne  :  laissons-les  ren- 
verser Athènes,  nous  la  rebâtirons  plus  belle. 

.  Mais,  on  ne  s'est  pas  coatenté  de  dénier  au  cbriatiaDiaene  sa 
pmsaance  politique»  oaa  voulu  en  même  teB»ps-assitiner  sur  lui  hi 
raspoDsabilité  des  tyrannies  qu'il  eut  à  traverser.  Ceux  qui  l'accu** 
flent  aussi  témérairement,  ceux  qui  veulent  faire  remonter  jusqu'à 
la  iot  chrétienne  les  fautes  des  hommes  qui,  dans  les  rangs  élevés 
cie  la  société,  firent  acte  de  christianisme  et  que  leurs  passions  en-' 
Iraîoèrent  souvent  au  delà  de  sa  morale  et  de  ses  commandements, 
onl*ils  réfléchi  é  ce  que  ces  mêmes  hommes,  biâiiiés  ou  notés  d'in- 
famie par  l'histoire,  auraient  pu  devenir  sans  christianisme?  Pour 
ne  pas  sortir  du  livre  de  N.  Yillemain,  prenons  Gonstanti&et  Théo- 
dose dont  la  mémoire  est  tachée  de  sang  ;  avec  leur  caractère  iras*- 
cible  ou  cruel,  avec  leur  pouvoir  absolu,  supposons-les  païens;  qui 
pourrait  penser  que  leurs  violences  n'auraient  pas  été  plus  loin  ? 
Croit-on  que  Théodose  païen  aurait,  épargné  à  Antioche  le  sort  de 
Tbessalonique. 
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Dans^les  temps  de  barbarie  et  d*absolutisaie  militaire»  la  chaire 
chrétienne  se  montra  toujours  le  dernier  abri  de  la  liberté,  ce  fut 
de  là  que  des  voix  courageuses  s'élevèrent  dans  tous  les  (eropspoor 
la  défense  des  opprimés  ;  l'unilé  de  croyance  dans  la  religion  uni- 
verselle fut  souvent  le  lien  fraternel  qui  rapprocha  les  vaincus  et  les 
vainqueurs  ;  au  pied  des  autels  les  tyrans  venaient  du  moioB  se  sou- 
venir quMs  étaient  hommes  comme  ces  peuples  assujettis  à  leur 
pouvoir.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas,  ce  n'est  que  la  philosophie  qui 
a  ruiné  l'autorité  des  gouvernements  et  rompu  l'équilibre  social,  en 
cherchant  des  voies  nouvelles  à  la  politique,  en  voulant  séparer  la 
religion  des  mœurs  civiles  C'est  en  portant  la  main  sur  le  dépôt 
sacré  des  vérités  religieuses,  qu'on  a  ouvert  un  passage  è  ces  flots 
révolutionnaires  dont  la  violence  menace  de  tout  renverser.  Le 


cialismeaeu  sa  cause  première  dans  la  révolte  philosophique  do 
dernier  siècle.  Si  cet  esprit  subversif  de  tout  ordre  social  qui  s'était, 
on  lésait,  présenté  plusieurs  fois  sous  la  forme  d'hérésie,  n'a  pa 
faire  sa  Irouée  et  entamer  la  société  jusqu'à  nos  jours,  c'est  paroe 
que  les  gouvernements  appuyés  sur  TuDilé  catholique  y  poisaieat 
une  force  inébranlable.  Sans  doute  il  y  a  progrès  moral  dans  la  mo- 
ddicaiion  qu'a  subie  le  rationalisme.  Ae  Yohaireà  M.  Villemaio  , 
qui  est  pourtant  son  disciple,  il  y  a  loin,  puisque  eelui»cî  recouDalt 
au  moins  tes  bienfaits  de  la  religion  à  laquelle  il  n'attribue  qu'cme 
puissance  humaine,  Maison  a  beau  admirer  et  respecter  teeivia* 
(ianisme,  on  rend  ses  eflets  stériles  du  moment  qu'on  lé  prive  de 
son  essence  divinô  ;  ce  n'est  pas  dans  un  panthéon  philosophique,  è 
côté  deSocrate,  deConfucius  et  do  Rousseau  que  l'ÉvaUgile  peut 
opérer  des  miracles.  Ce  n*est  pas  quand  il  est  mêlé  i  dea  élémeols 
étrangers  qu'il  peut  renouveler  les  âmes;  La  société  qui  s'est  déla*^ 
brée  par  un  manque  de  foi  ne  peut  se  reataurerque  par  un  retour 
vers  la  foi  ;  pour  la  raviver,  H  ne  suffit  pas  de  faire  cesser  les  diaai* 
douces  d'opinions;  il  faut  ramener  l'uuité  de  croyance;  il  fiMiqua 
tous  les  esprits  épars  et  attachés  à  des  points  deirue  partîeidien  ta 
réunissent  enfin  dans  la  grande  synthèse  catholique. 

m 

Ainsi  que  M.  Villemain,  beaucoup  de  cœurs  semblent  avoir  reçu 
l'atteinte  des  rayons  de  la  vérité^  ils  se  sont  élancés  de  tous  côtés 
vers  ce  phare  divin  incessamment  debout  au  milieu  de  nos  tempêtes, 
mais,  comme  St  Pierre  sur  la  mer  de  Tibériade,  k  peine  ont-ils  fait 
quelques  pas  qu'ils  portent  leurs  regards  en  arrière  pour  regretter 
le  frôle  esquif  abandonné  ;  leur  irrésolution  les  menace  de  Tablme  , 
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ifs  hésitent  pourtant,  hommes  de  peu  de  foi,  ils  n'osent  faire  un  pas 
de  plus  qui  les  sauverait  !  Jules  Roussy. 
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Importance  des  ëtnde»  litmrgiques.  -^  Pr«UYQS  dans  i'btsLoice  deSte  Cécile.  — 
Mcttèies  renfermées  daxu  ce  volume.  *-  Livres  liturgiques  manuscrits.  — 
Accusationa  injustes   coatre  Bo3Suet.  -*  AveuiL    des     réformateurs  jansé- 
nistes. -^Mauvais  desseins  des  traducteurs  des  livres  liturgiques. — Progrès 

de  Puoité  liturgique. 

• 

Diun  Guéraoger  vient  enfin  de  publier  ce  IIP  volume  si  longt^emps 
et  si  impatientaient  attendu  par  tous  ceux  qui  avaient  lu  déjà  les, 
deux  premiers.  Nous  ne  devons  pas,  il  est  vrai,  nous  montrer  trop 
sévère  pour  Taoteur  :  car  pour  apaiser  uu  peu  Tattente  de  ses  lec-^ 
teura»  il  leur  a  donné,  entre  le  second  volume  et  celui  qui  vient  de 
paraîtra  ï Histoire  de  $airUfi  Cécile,  c^  livr^  instruc(,if  et  prpfo,nd. 
coffime  un  ouvrage  de  Bénédictin,  charoiant  et  gracieux,  attachant 
et  facile  à  lire  comme  un  poème.  Ne  croyçz  pas  cependai^t  que  celte 
production  délicieuse  ait  éto  une  distraction  ,du  savant  Bénédictin. 
ou  qu'il  ait  voulu  par  elle  distraire  l'esprit  de  ses  lectetirSj  en.re-. 
portant  leurs  pensées  spr  d'autres  objets.  Dum  Guéranger  a  une 
idée  qu'il  poursuit  sa^is  relâcbe^  et  c>^t  pour  cela  qu'il  est  &\  puis- 
sant et  si  redoutable.  La  liturgie  est  devenue  comme  la  sphère 
unique  de  ses  pensées,  de  ses  alTeciiona,  de  tous  les  mouvements  de 
90n  esprit  et  de  son  cœur.  Il  vit  dans  cette  sphère,  comme  le  poiS;, 
son  vit  dans  l'eau  :  et  à  force  d'y  vivre  et  de  s'en  imprégner,  il  a  ac-, 
quis  des  idées  tellement  précises^  un  tact  si  sûr,  et  uu  goût  si  dé- 
licat, que  sa  parole  est  devenue  une  autorité  bienfaisante  pour  touj^ 
les  amis  des  anciennes  traditions,  écrasante  pour  tous  ses  adver- 
saires. Aussi,  je  plains  grandement  tous  ceux  qui  ont  eu  la  malen- 
contreuse pensée  del'altaquer  :  et  je  ne  puis  m'empôcher  de  respec- 
ter tout  ce  qu'il  leur  a  fallu  de  bonne  foi,  de  simplicité,  de  confiance 

I  Tome  m*,  à  Paris,  chez  Sagnier,  rue  des  Saints-Pères. 
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en  la  justice  de  leur  cause,  pour  oser  se  mesarer  eootre  uo  lef 
champion,  qui  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie  à  lire,  à  comparer  en- 
semble des  èréviairês^,  des  miêsels  et  des  Uvrês  de  chant,  el  à  étudier 
Thistoire  de  leur  origine  et  de  leur  développement.  Cette  entreprise 
n'a  réussi  à  personne,  pas  même  à  Mgr  Fayet,  quia  cru  bien  mal  a 
propos  qu'on  peut  traiter  une  question  .liturgique  comme  une  ques- 
tion de  littérature. 

Pour  revenir  à  ['Histoire  de  sainte  Ce»U\  ca  livre  se  rattaehe  par 
des  liens  très  iotimes  à  la  pensée  unique  du  savant  bénédictin,  et 
au  but  constant  de  toute  sa  vie.  Ce  livre,  en  effet,  contient,  non  seu- 
lement une  question  historique,  mais  encore  une  question  liior- 
gique  du  plus  haut  intérêt.  Car  Tauteur  démontre  d'une  manière 
iréfragabie  Tauthenticité  des  actes  de  cette  vierge,  dont  la  Tte  etk 
mort  forment  un  des  épisodes  les  plus  gracieux  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

Il  y  révèle,  avec'  cette  manière  incisive  et  piquante  qui  lui  est 
propre,  Tétroitesse  et  la  mauvaise  foi  qui  ont  présidé  à  répuration 
prétendue  des  légendes  du  bréviaire,  dans  ces  derniers  temps. 
C'est,  en  un  mot,  une  question  générale  rendue  sensible  et  démon- 
trée par  un  tait  particulier  :  car  ce  que  la  secte  anti-liturgique  i 
fait  pour  les  actes  de  sainte  Cécile,  elle  l'a  fait,  hélas!  pour  les  actes 
de  beaucoup  d'autres  saints;  elle  a  essayé  d'ôteràla  Ittorgie» 
poésie,  sa  grâce,  et  tout  ce  côté  par  où  elle  tient  au  co&ur  et  A  rima^ 
gination  de  l'homme.  L'auteur  de  ce  livre  délicieux  a  su»  par  db 
procédé  admirable,  donner  Tinlérèt  et  Tattrait  d'un  poème  i  on  ou- 
vrage de  discussion,  de  controverse,  sérieux  dans  toutes  ses  parties, 
et  dans  lequel  la  critique  el  l'histoire  marchent  toujours  noies 
C'est  une  manière  toute  nouvelle  d'écrire  Tbistoire^et  il  serait  à  sou- 
haiter que  Dom  Guéranger  eût  en  ce  genre  beaucoup  d'imita- 
teurs. 

Le  Ille  volume  des  Institutions  liturgiques  est  digne  à  tout  égard 
des  deux  qui  l'ont  précédé  ;  et  nous  devons  ajouter  que  la  lecture  sa 
est  accessible  à  un  bien  plus  grand  nombre  de  lecteurs  encore,  par 
les  questions  qui  y  sont  traitées.  En  effet,  la  moitié  de  ce  volunoei 
peu  près  est  consacrée  à  des  recherches,  à  des  détails  artistiques, 
qui  intéressent  au  plus  h-iut  point  tous  les  amis  des  arts  .  L'auteur  ? 
traite  des  livres  liturgiques  avant  et  depuis  l'invention  de  l'impri- 
merie, de  leurs  ornements  intérieurs  et  extérieurs.  On  y  voîtappi- 
raîlre  les  noms  de  ces  artistes  pieux  et  modestes,  dont  les  suaves 

I  Vol.  in-iS,  à  Paris,  chez  LecoÛVe,  rue  du  Vieux  Colombier,!»,  prix  :  S  fr 


ont  préludé  aux  ebefs^l'œiivres  des  grands  peintres  que 
s  admirons  encore  aujourd'hui.  On  y  apprend  à  connaître  ces 
agoifiques  évangéLiaireâ,  copiés  avec  un  soin  si  minotieux,  enri- 
is  des  plus  beltea  miniatures,  et  revêtus  à  l'extérieur  des  orne* 
nUles  plus  précieux.  Car,  à  celte  époque  de  foi  et  de  piété,  on 
croyait  jamais  faire  trop  pour  relever  et  rendre  sensible  aux 
|eox  la  dignité  de  ces  livres  qui  contenaient  la  parole  de 
bleu  ou  les  secrets  ineffables  de  l'amour  de  l'église  pour  J.-C. 

A  t'aide  de  ce  volume,  on  pourrait  faire  un  voyage  artistique,  et 
suivre  Aans  lea  diverses  cootrées  de  l'Europe  la  trace  de  ces  ehefs^ 
d'œiivres  trop  oubliés,  qui  faisaient  autrefois  la  principale  richesse 
des  églises,  et  qui  sont  cachés  aujourd'hui  dans  les  bibliothèques 
des  villes  ou  des  princes. 

Oo  pourrait  admirer  et  étudier  avec  fruit  à  Verceil,  dans  le  tré- 
sor delà  cathédrale,  le  plus  ancien  et  le  plus  vénérable  de  tous  les 
livres  liturgiques,  VÉvangéliaire,  que  l'on  croit  avoir  été  écrit  an 
!•  jJècle  par  saint  Eusèbe, évoque  de  cette  ville.  On  pourrait  étudier 
dans  ta  bibliothè(]ue  nationale  de  Paris,  le  magnifique  Évajigcliairc 
latin  de  Saint Germaîn-des-Prés,  du  6« siècle;  le  Psautier  dont  s'est 
servi  saint  Germain,  fondateur  de  l'illustre  monastère  qui  portait 
son  nom  ;  les  ÉvangéUaires  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  Colbert 
do  7*  siècle  ;  VÈvangèli<dre  Angfo-Saxon  ;  le  Sacrameniaire  de  Ra- 
tolde,  Fe  Pontifical  d^Ëgbert  et  celui  Je  saint  Dunstan,  tous  quatr<^ 
du  I0«  siècle  ;  les  deux  Missels  de  saint  Denys  en  France,  et  de  saint 
Naur-des  Fossés;  Vffomelière  de  l'abbaye  de  Montmajour,  du 
H«  siècle.  La  ville  dTIpsal  possède  le  célèbre  Évangéliaire  Gothique 
dit  d'OTp^/Jtf 5,  du  5"  siècle.  La  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
posrède  on  magnifique  Éf^angéliaire  grec  du  7*  siècle,  un  bel  évan- 
gétiaire  transcrit  au  IS*  par  le  moine  Lieutold,  et  le  splendide  Psau- 
tier transcrit  au  8«  siècle  par  le  moine  Dagulphe  pour  Gharlemagne, 
et  offert  par  ce  prince  au  Pape  saint  Adrien  premier. 

La  bibliothèque  Yaticane  renferme  des  trésors  inappréciables  en 
ce  genre,  un  ffoméliaire  du  7"  siècle,  deux  Sacramentaires  du  9%  qui 
ont  servi  de  base  au  travail  de  Muratori,  pour  l'édition  de  ce  livre 
liturgique  ;  le  Ménologue  de  l'empereur  Basile  du  10*  siècle,  un 
tvangcliaire  offert  à  s^int  Benoit  de  Mantoue  pir  la  comtesse  Ma- 
ihildedu  11'  siècle.  La  bibliothèque  de  Munich  possède  le  magnifi- 
que Êvangéliaire  écrit  au 9«  siècle,  et  donné  par  Charlesle-Chauve 
^  saint  Emerao  de  Katisbonne  ;  un  autre  non  moins  précieux  du 
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18%  écrit  par  saint  Udalrlc,  évêqoe  d'Aosbourg,  et  sur  ieqœt  on  lit 

encore  ces  mots  s 

D.  S.  propitius  esto  Udalrico  pêccatari  \ 
Un  aalre,  dit  de  Nieder  Altach,  et  le  Sacramentaire  dont  l'empe- 
reur saint  Henri  fit  don  k  la  cathédrale  de  Bamberg,  tous  deoi  du 
lie  siècle.  Un  des  plus  précieax  monaments  de  ta  bibliothèque 
Laurentienne  à  Florence,  est  un  ÉvangeUaire  Sj^riague  dti  t$*  âède, 
copié  par  an  (moine  de  Mésopotamie  nommé  Babula  ;  on  Évanfe- 
liiùre  du  11*  siècle,  qui  fut  donné  à  Jules  H  par  un  é?éque  d'Amatfi- 
On  peut  encore  admirer  dans  la  bibliothèque  d'Ëpernay, un  Évangé- 
Uaire  splendide  du  9«  siècle»  donné  à  l'abbesse  de  Haul-Viilers,  par 
£bbon,  archevêque  de  Reims. 

Les  noms  de  la  plupart  des  auteurs  de  ces  précieux  moDuments 
nous  sont  inconnus  Ces  hommes  qui.travaillaient  pour  Dreu  et  pour 
le  salot  de  leur  âme,  ne  songeaient  ni  à  la  gloire  ni  à  la  postérité. 
Toutefois  les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux  sont  arrivés  jusqu'à 
nous.  Sur  cette  liste  si  instructive  et  si  intéressante,  nous  voyous 
tigur^  des  hommes  renommés  par  leurs  travaux  scientifiques, 
d'autres  célèbres  par  leur  sainteté  ou  parleur  haute  position  dam 
le  moovde^  4es  abbés,  des  abbeases,  des  évéques,  des  princes  et  des 
empereurs  ;  Alcuin,  qui  rédigea  l'évangéliaire  donné  par  Gharlemi- 
gne  àl^bbaye  d'Anian^;  HarmoietGrimal,ebbé8deSaiot<iii4lc 
savant  moine  Witikind,  de  l'abbaye  de  Gorvey,  les  princes  Jaan  et 
Alexis  Comnène»  et  l'empereur  CbarlenM^ne  iuî-Qi4mB^c|ui  ne  dédai- 
gnait pas  de  s*essayer  à  ces  travaux,  et  qai  regrettait  de  n'y  pouvoir 
atteindre  la  perleetion  qa- il  désirait.  Parnû  ceeertietes  modestes. et 
patient$^  quelques-uns  étaient  d*uoe  fécondité  aaerveille«»et  tel^^fue 
Olhoo,  moinedu  11"  siècle  qui  écrivait  19  Miaaela,  S  évangeliairei, 
2  leccjonnaires  pour  les  épitres  et  évangiles,  4  matutinanx  ou  re- 
cueils des  passions  des  saints,  sermons  et  homélies  des  pèrea  ponr 
ToOice  de  la  nuit.  Il  eût  pour  émule  en  ce  genre  l'inùrtigable  et 
savante  Diemude,  religieuse  de  Weissbrunn. 

Dans  la  préface  de  ce  volume,  l'auteur  s'applique  à  réfuter  quel- 
ques unes  des  objections  de  ses  adversaires.  On  est  vraiment  anr- 
pris,  après  l'avoir  lue,  de  la  légèreté,  nous  ne  voulons  pas  dire  de 
la  témérité  de  ces  derniers  :  car  chacune  des  assertions  qu'on  lui 
reproche  est  justifiée  par  une  suite  de  témoignages  tellement  nom- 
breux, tellement  clairs  et  précis,  qu'on  se  demande  comment  des 
adversaires  sérieux,  des  prêtres  familiers  avec  la  science  théolo> 
gique  ont  pu  les  ignorer. Ainsi»  on  avait  reprochée  Dom  Goéranger 
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(l'avoir  dit  des  évôquesqu'ils  sont  les  oîcatres  de  Pierre.Of, il  ae  trouve 
que  celle  expression  est  employée  par  les  évôqueS),d^  les  premiers 
siècles  de  réglise^  par  les  coociles  e^  par  Bossuet  lui-même,  dans 
soq  magnifique  sermon  sur  Funitéde  l'ég^se.  De  tellea  objections, 
faites  sérieusement,  par  des  prêtre$  pieuz  et  de  bonne  foi,  sont  Tin- 
dice  d'une  lamentable  décadence  dans,  les  études  ecclésiastiques. 
Et  puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  Bossuet,  quM  nous  soit 
peroiis  de  recommander  ici  à  noslecteurs  .une  note  insérée  à  la  fin 
du  volume  et  tirée  du  journal  dq  Tabbé  Ledieu,  secrétaire  du  grand 
érôquede  Meaux,  dont  il  relate  jour  par  jour  les  actes  impor- 
tants. 

«Jusqu'en  1702  le  diocèse  de  i!ileaux,gouverné  par  Bossuet»  était 
»  resté  étranger  à  la  manie  des  cbangemenls  liturgiques,  qui,  de- 
»  puis  plus  de  vingt  ans,  s'était  déclarée  dans  certains  diocèses  de 
•  France,  et  devait  plus  tard  s'étendre  comme  un  incendie.  Bossuet 
»  avait  été  témoin  de  cette  réfcnrme^  dont  Vienne  avait  donné  le  si- 
9  gnal:  et  un  passage  important  de  sa  célèbre  réponse  à  Molanus  fait 
»  voir  assez  clairement  qu'il  la  considérait  comme  avantageuse  à 
l'église.  » 

On  sent  quel  prix  les  partisans  de  ces  innovations  devaient  atta- 
cher an  ooqi  illustre  de  Bossuet,  et  quelle  autorité  ils  auraient 
doimée  à  leurs  prc^ts,  s'ils  avaient  pu  l'entraîner  dans  leur  parti. 
Ma»  Dieu,  qui  veillait  d'une  manière  spéciale  sur  la  gloire  de  ce 
grand  homme,  ne  permit  pas  qu'elle  fût  atteinte  par  une  triste  con  - 
Diveoce,  à  ces  fnoestes  entreprises.  On  s'agita  beaucoup  autour  de 
lui  ;  OA  chercha  par  tous  les  moyens  à  le  circonvenir;  Bossuet  se 
bussa  présenter  des  projets  ;  il  eut  des  conférences»  il  éleva  des  ob- 
îections  :  son  bon  sens  pratique,  sa  science  profonde  et  son  respect 
pour  la  tradition  le  soutinrent  dans  cette  conjoncture  délicate,  et 
préservèrent  son  nom  d'une  tache  inefTaçable.  Il  faut  lire,  dans  le 
Journal  de  Vahbé  Ledieu,  le  récit  détaillé  de  ces  scrupules,  de  ces 
répugnances,  de  ces  objections,  de  ces  délais  qui  inquiétaient  et  fa- 
tiguaient les  novateurs  liturgiques.  Il  né  pouvait  par  exemple  se  ré- 
aoiidre  à  sacrifier  pour  les  jours  de  la  semaine  te  psaume  118  qu'il 
jugeait  nécessaire  pour  entretenir  la  piété.  Le  15  mars  170S,  l'abbé 
Ledieu  écrivait  ces  mots,  en  parlant  de  Bossnet  et  de  la  réforme 
liturgique.  «  J'espère  qu'à  la  fin  il  y  prendra  goût  et  que  nous 
pourrons  finir.  »  Il  écrit  le  90:  ««  Au  restas  M.  de  Meaux  prend  peu 
de  plaisir  i  toute  cettf»  réformation.  >  Ce  sont  là  les  derniers  mots 
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du  journal  de  l'abbé  Ledieu»  sur  la  part  que  Bossuet  a  pu  prendre 
à  l'innovation  liturgique.  Celui-ci  vécut  encore  un  an  :et  le  silence 
de  l'abbé  Ledieu  nous  porte  encore  à  croire  que  Bossuet  se  désista 
de  Tentreprlse  où  on  Tavait  engagé.  II  récita  donc  jusqu'à  sa  mort 
le  bréviaire  qu'avaient  récité  avant  lui,  tous  ses  prédécesseurs»  et 
qu'avait  récité  notre  pieux  roi  S.  Louis. 

Si  Ton  pouvait  douter  encore  des  intentions  coupables  qui  ont 
déterminé  l'innovation  liturgique  dans  la  plupart  des  églises  de 
France,  au  18*"  siècle,  toute  illusion  devrait  tomber  devant  l'avea 
des  jansénistes  eux-mômes  dans  le  journal  dépositaire  de  leurs  se- 
crets. Ils  écrivaient  le  premier  janvier  1747  dans  lestfouvelleseccU'- 
siastigues^  après  Tapparition  des  nouveaux  missel  et  bréviaire  de 
Paris ,  ces  paroles  remarquables ,  que  nous  recommandons 
d'une  manière  toute  spéciale  à  l'attention  et  aux  réOexionsdo 
clergé  : 

«  Le  bréviaire  et  le  missel  de  Paria  sont  encore  un  sujet  fécond  de 
>»  réflexions  pour  un  bomnoie  attentif  à  considérer  les  moyens  que 
0  Dieu  prend  pour  faire  ce  qu'il  veut  de  ceux  même  qui  ne  font  pas 

-  ce  qu'il  veut Quel  meilleur  préservatif  pouvait-on  nousdon- 

■  ner  contre  la  bulle,  qu'un  bréviaire  où  l'on  retrouve  le  langage 
»  sacré  qu'elle  proscrit  et  les  dogmes  des  prêtres  qu'elle  anathê- 
»  matise  7  Toutes  les  oraisons  du  missel  sont  autant  de  professions 
n  de  foi  coutre  la  bulle.  Qu'annoncent«elles  T  des  aveux  continuel 

•  de  notre  langueur^  de  notre  misère,  de  notre  impuissance  pour 

•  le  bien;  des  cris  redoublés  du  besoin  d'une  grâce  forte,  puis- 

•  santé,  efficace,  et  qui  sache  dompter  les  volontés  lès  plus  rebelles. 

•  grâce  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire,  grâce  qui  nous 
»  donne  ce  que  Dieu  commandCf  grâce  par  laquelle  Dieu  nous  ap* 
»  piique  à  toute  bonne  œuvre,  lai^môme  faisant  en  nous  ce  qui  lui 

•  est  agréable.  Qu'il  est  doux,  en  récitant  ces  oraisons,  de  retrou- 
»  ver  le  langage  sacré  que  la  huile  nous  interdit  !  Mais  que  Dieu 
«  ait  mis  dans  le  cœur  de  M.  de  Yintimille  de  nous  donner  de  telles 

•  armes  contre  la  bulle,  voilà  ce  qu'on  ne  se  lasse  point  d'admirer 
n  en  disant  la  messe,  ou  en  récitant  le  bréviaire.  L'admiration 

•  passe  jusqu'aux  Gdèîes,  qui  ont  l'avantage  de  pouvoir  dire  e& 
»  français  tout  ce  que  le  clergé  dit  en  latin.  » 

Nous  touchons  ici  un  autre  point,  auquel  les  jansénistes  accor- 
daient encore  une  grande  importance.  Il  ne  leur  suQisait  pas  d'ino- 
culer le  poison  de  l'héréàe  dans  le  clergé  par  le  moyeo  du  missel  et 


mSTlTimONS  LITVRGIQtn&S.  27^ 

du  brériaire  :  il  fallait  encore  les  répandre  jusque  parmi  les  fidèles. 
G'esi  ce  quils  firent  eu  traduisant  Tua  et  l'autre. 

Ils  essayèrent  même,  les  malheureux,  de  souleter  le  voile  au- 
guste sous  lequel  Téglise  a  toujours  voulu  cacher  cette  partie  de  la 
messe  qu*on  appelle  le  canon,  puisqu'elle  a  toujours  exigé  de  ses 
ministres  qu'ils  prononcent  à  voix  basse  ces  paroles  les  plus  saintes, 
les  plus  mystérieuses, les  plus  solennelles  que  ta  bouche  de  l'homme 
ail  jamais  prononcées.  Ils  voulaient  forcer  le  prêtre  k  les  réciter  à 
▼oîx  haute ,  pour  que  les  fidèles  pussent  les  entendre  et  leur  don- 
ner leur  approbation,  en  disant  :  Amen^  k  la  fin  de  chaque  prière. 
Dépouillant  l'Église  de  cette  sainte  pudeur  que  TEsprît-Saint  lui 
avait  inspirée,  ils  ervaient  fait  paraître  en  1660  une  traduction  fran- 
çai$ê  dm  miffBêl,  portant  l'approbation  de  Jean-Baptiste  de  Contes  et 
Alexandre  deHodencq  vicaires -généraux  du  Cardinal  de  Retz  et 
Jansénistes  déclarés.  L'Assemblée  générale  du  clergé  de  France 
tenait  aiora  aea  séances  k  Pontoiae.  L'ouvrage  lui  lût  déféré,  et  cen- 
rare  par  eile^  De  plus,  elle  écrivit  é  tens  les  évéquea  de  France 
qui  n'étaieat  pas  préseetayune  lettre  circulaire,  où  etle  présente  ces 
traductions  du  missel  en  langue  vofigaire  comme  contnirea  à  la 
pratique  de  l'Église  et  à  la  doctrine  des  conciles  et  des  pères ,  et 
engage  chaque  évéque  à  défendre  dans  son  dîoeèse ,  sous  pane 
d^exoommunication»  la  lecture  de  cette  traduction  du  mrtsael  ro- 
main :  la  liturgie  n'avait  pas  encore  élé  refundoe  à  cette  époque. 
Malheoreusement  ce  respect  et  cette  fidélité  pour  la  tradition  et  la 
doctrine  de  l'Église  ne  tardèrent  pas  à  s'altérer  ;  et  lea  diocèses  de 
France  furent  biantdt  inondés  de  tniductiena  du  missel  et  du  bré- 
▼iaire .  Cep«idant  le  Saint-Siège,  toujours  fidèle  à  ces  traditinns,les 
a  maintenues  d'une  manière  inébranlable.  Jamais  il  n*evoaluni 
permettre ,  ni  reconnattre  ces  traductions  qui  livrent  au  premier 
▼enu  tes  plus  redoutables  mystères.  Et  tout  dernièrement  encore  , 
Monseig.  TéTéque  de  Langres  ayant  demandé  à  la  Sacrée  Congre^ 
gration  des  rites,  s'il  est  permis  de  traduire  en  langue  vulgaire  Tor- 
dinaire  de  la  messê  pour  l'usage  des  fidèles,  et  avec  rapprobation  de 
l'évoque;  la  congrégation  a  répondu,  après  avoir  pris  l'ordre  du 
souverain  pontife,  «  qu'il  bllait  défendre  l'impresâon  et  la  puMica- 
>  tion  de  ces  sortes  d'ouvrages.  >  Puisse  cette  réponse  si  catégo- 
rique et  si  positive,  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  t  jusqu'à  présent  y 
avaient  pu  douter  encore  des  intentions  du  Saint-Siège.  La  question 
est  jugée  pour  tous  ceux  à  qui  parviendra  la  connaissance  de 
cette  décision  solennelle.  Nous  avons  été  surpris  et  affligé  à  la  fois 


280  INSTITUTIONS  LITURGIQUES. 

de  voir  traduit,  simplement  et  sans  glose,  l'ordinaire  de  la  messe 
tout  entier,  dans  le  manuel  qu'on  a  publié  dernièrement  pour  les 
membres  de  la  Société  de  S.  Vincent  de  Paul  :  et  nous  avons  trop 
de  conGance  dans  les  lumières  et  la  docilité  de  ceux  qui  sont  à  sa 
tête,  pour  douter  qu'ils  ne  tiennent  compte  à  l'avenir  de  la  décision 
récente  du  Saint  Siège. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  foi  et  Ja  piélé  des  fidèles  gagnent 
à  ces  traductions,  souvent  infidèles  d'ailleurs»  et  toujours  impru- 
dentes, qui,  en  dévoilant  à  leurs  yeux  les  mystères  les  plus  augus- 
tes de  la  religion,  en  affaiblissent  la  majesté.  Le  peuple  est-il  plus 
pieux,  nous  le  demandons,  depuis  qu'il  peut  lire  la  messe  et  les 
psaumes  en  Français  ?  Qu'est-il  résulté  de  là  7  Que  les  fidèles  lais- 
seai  chanter  les  prêtres  et  les  chantres,  sans  prendre  aucune  part  à 
ces  chants  sacrés  qui  s'échappaient  autrefois  comme  un  immense 
soupir  d'amour  du  cœur  de  la  multitude  des  fidèles  réunis  dans  nos 
temples.  Gefc  ^zm^ASoleooel,  par  lequel  ils  confirmaient  et  ratifiaient 
chaque  prière  du  prêtre,  était  un  acte  de.  foi  sublime  à  la  parole 
de  l'égliseï  En  le  chantant,  ils  disaient  à  Dieu  :  «nous  vous  deman- 
»  doDS  tout  ce  que  l'^^^lise  vient  de  vous  demander  par  la  bouebe 
•  du  fNrêtre.  Noire  esprit,  il  est  vrai»  n'a  poi^it  cofnpris.  le  seftsde 
»  sea:  paroles  ;  mais  notre  cœur  l'a  goûté.  Nous  les  ratifions  sans 
»  feine;  car  nous  savons  qu'elle  est  toujours  assistée  de  votre  es- 
»  prit,  qu'elle  connaît. bien  mieux  nos  besoins  que  nous  mêmes,  et 
«  qu'elle  ne  peut  rien  voud  demander  que  de  juste  et  de  saint.  »  Au- 
jourd'hui, on .  pe<^t  dire  quMl  n'y  a  plus  d'offices  publics  dans  un 
grand  nombre  d'églises  de  France,  puisque  les  fidèles  ne  prient 
plus  aveo.  le  prêtre,  ne  chantent  plus  avec  luI.G'est  un  a-/>aWegéné- 
rali  où  chacun  adresse  à  Dieu  sa  prière,  sans  s'ipquiéter  de  ce  que 
régiise  demaïKle  parla  bouche  du  prêtre.  Cet  inconvénient  si  grave 
en  soi  et  par  ses  résultats  a  plus  d'une  cause.  La  traduction  des  li- 
vres liturgiques  en  langue  vulgaire,  et  les  changementa  imprudents 
qu'a  subis  la  liturgie  y  ont  une  grande  part. 

En  effet,  c'est  surtout  dans  les  diocèses  qui  ont  eu  le  malheur 
d'être  soumis  à  cette  prétendue  réforme,  que  cette  séparation  du 
prêtre  et  du  peuple  se  fait  remarquer  davantage-  Partout  où  la  li- 
turgie romaine  a  été  conservée,  comme  en  Bretagne,  en  Alsace  el 
dans  plusieurs  églises  du  midi,  le  peuple  chante  encore  avec  le 
chœur,  et  dit  amen  aux  prières  de  TEglise.  Ces  chants,  il  les  a  ap- 
pris dès  l'enfance;  ils  lui  sont  devenus  comme  naturels:  ils  sont 
pour  lui  des  chants  religieux,  patriotiques  et  Tamiliers,  avec  les- 
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quels  se  confondent  ses  premiers  souvenirs  et  ses  plus  belles  espé- 
rances. Mais  quelle  estime,  quel  respect  et  quel  attachement  peut* 
on  avoir  pour  des  livres,  pour  des  prières,  des  chants  et  des  céré« 
monies  que  Ion  a  vu  pour  ainsi  dire  naitre  sous  ses  yeux,  et  qoi 
portent  avec  eux  un  certain  air  de  mode  et  de  nouveauté,  qui  va 
très  bien  aux  choses  profanes,  mais  qui  offre  un  singulier  désac- 
cord, quand  il  s'applique  à  des  choses  éternelles? 

Nous  ne  dirons  rien,  ni  du  style,  ni  du  genre  de  l'auleor  des 
institutions  liturgiques  ;  OU  les  connaît  depuis  longtemps.  Nous  ne 
pouvons  cependant  nous  empêcher  de  remarquer  que  chaque  nou- 
velle production  annonce  en  lui  une  pensée  plus  sûre,  un  style  plus 
ample,  plus  digne  et  plus  ferme,  et  un  talent  plus  soutenu^  Ses  ad*** 
versaireslui  ont  quelquefois  reproché  une  certaine  Âpretédans 
l'expression,  une  ironie  mordante,  peu  en  rapport  avec  l'espril  et. 
les  habitudes  de  la  vie  monastique.  "Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait 
jamais  mérité  ces  reproches  :  et  s'il  avait  quelquefois  dans  la  dis*, 
cussion  dépassé  les  limiles  de  la  modéralion  et  de  la  pr^denoe^ 
nous  serions  grandement  disposé  à  Texcuser,  en  considérant  la  fai- 
ble3se  des  objections  qu^on  lui  opposait,  et  le  sans  fagon  de  ceud 
qui  ont  osé  l'attaquer.  Dom  Guéranger  a  aujourd'hui  le  caliw  ^t 
Tassurance  d'un  conquérant  qui  a  triomphé  de  tous  ses  ennemis^ 
et  repris  sur  eux  par  des  luttes  vives  et  glorieuses  le  terrain  qu'ils 
avaient  usurpé.  Quelle  belle  victoire  !  et  comme  il  doit  être  heureux» 
lorsqu'erpbras^ant  de  son.  regard  le  point  d'où  il  est  parti,  et  celui 
où  il  est  arrivé,  il  mesure  tout  le  chemin  qu'a  fait,  grâce  à  lui,  la 
question  liturgique!..  C'était  là  sa  mission,  et  ceHe  de  son  ordre; 
mission  autheutique  et  incontestable,  car  il  Ta  reçue  de  celui  où 
est  la  source  ide  loute  juridiction  dans  l'église,  et  nul  n'a  le  droit  de 
le  regarder  comme  un  intrus  sur  le  champ  de  bataille  où  il  a  ga- 
gne tant  de  belles  victoires.  Que  nous  étions  loin  nous  même  de 
prévoir  un  résultat  aussi  complet  et  aussi  prompt,  lorsqu'il  y  a  dix 
ans  nous  rendions  compte  du  premier  volume  des  institutions  litur- 
giques <  .  L*heureux  changement  qui  s'est  produit  ;dans  ^es  esprits 
sous  ce  rapport  prouve  combien  l'amour  de  la  vérité  est  puissant 
dans  le  clergé  :  il  prouve  en  môme  temps  la  droiture,  et  la  sagesse 
de  répiscopat.  son  respect  et  son  atlachement  au  Saint  Siège.  Car  il 
a  suffi  que  le  souverain  pontife  exprimât  d'une  manière  positive  son 
désir  de  voir  les  églises  de  France  revenir  à  l'unité  liturgique, 
[our  engager  la  plupart  de  nos  évéques  à  entreprendre  ou  à  pré- 

I  Voir  cet  article  au  tom^z,  p.  201,  de  la  1'^  se'rie  de  Wniversité» 
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parer  prademmcnt  cette  réforme  si  importante  et  si  désirable.  Bt 
c'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  la  différence  qui  existe  entre  les 
procédés  qu\)nt  employés  les  novateurs  au  18*  siècle,  pour  accom- 
plir dans  la  liturgie  leurs  funestes  innovations,  et  les  procédés  dont 
se  servent  aujourd'hui  les  évêques  qui  veulent  faire  disparaître  dans 
leurs  diocèses  tes  derniers  vestiges  de  ces  tristes  changements.  Les 
premiers  ont  agi  sans  mesure,  sans  prudence,  sans  tenir  compte, 
ni  des  vœux  du  clergé,  ni  des  désirs  des  fidèles,  ni  des  lois  de 
l'église,  ni  des  remontrances  da  Saint-Siège,  hrisant  arec  empoile- 
ment  tous  les  obstacles,  foulant  aux  pieds  tons  les  droits,  et  êobtf - 
tuant  é  la  discipline  ecclésiastique  un  arbitraire  aussi  injuste  que 
violent.  Les  antres,  au  contraire,  agissent  auJourd*bui  tTeo  une 
prudence,  one  douceur,  one  mesure,  une  sagesse  qn'oo  ne  saoraft 
ni  assez  reconnaître  ni  assez  admirer.  Dans  beancoap  de  diooèies, 
les  évoques,  loin  de  prévenir  les  vœux  de  leur  clergé,  ont  été  pré- 
venus au  contraire  et  sollicités  par  lui;  et  plus  d'une  fois  cette  ré- 
forme a  été  entre  le  pasteur  et  le  troupeau,  comme  le  gage  et  le 
sceau  d'une  union  étroite  et  indissoluble.  Puis  sont  venus  les  eon- 
eties,  qui  presque  tous  ont  exprimé  d'une  manière  plus  ea  moins 
explicite  le  désir  de  rétablir  la  liturgie  romaine  :  et  le  Saint  Siège, 
afin  que  personne  ne  poisse  douter  de  ses  intentions  et  de  sesdérârs 
i  bien  eu  soin,  dans  les  réponses  adressées  à  ces  eondies,  de  rele- 
ver d'une  manière  toute  spéciale  ce  vœu  si  pieux  et  si  consolant 
pour  lui,  et  de  les  en  féliciter  comme  d'une  œuvre  bonne  et  agréa- 
ble au  vicaire  de  J.-G.  Ces  félicitations  seront  assurément  ane  ré* 
compense  bien  douce  pour  ceux  qui  les  ont  obtenues,  et  un  encoo* 
ragement  poissant  pour  ceux  à  qui  la  prudence  ou  des  circoostao- 
ces  particulières  ont  imposé  one  réserve  et  un  silence  qui  a  dé 
coûter  beaucoup  à  leur  piété. 

Charles  Saintb-Foi. 
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LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

ET    LES    raOGRÈft    DE    LA    RELIGION   CATHOLIQUE   DANS    L'INDE^ 


•  Après  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  parfumé  des  époux  i,  le  len- 
demaio  du  jour  où  ii  eût  été  joyeux  dans  son  cmur,  il  est  monté  sur 
un  éléphant  H  il  a  faU  monfaer  son  épooae  on  palan^uia  t  de  chaque 
eAlié  du  cortège,  il  a  fait  rowrcher  deux  ranga  de  soklats  avec  toute 
aorle  de  tambour»  et  d'instrumeots  k  vent,  aocompagoés  de  dé- 
chargea de  boites  4  ;  on  a  poussé  derant  lu»  des  acdaaiationa  de 

m 

I  Voir  le  coxnmencemeat  du  chap,  xxir,  au  n**  prëcëdent  i-dessus   p.  184. 
i  Le  trône  naptial  est  «rné  de  fleurs  odoriférantes, 

3  C'est  la  maoture  des  graads, 

4  lDd<$pe]idaisment  du  brait  des  boîtm»  les  fâtes  iDdiennes  sont  toujours  ac-^ 
Qompa^nées  d*uQ?  musique  composée  de  tambours  de  différentes  formes,  de 
^fom^ttas,  da  bauthoiSf.  de  fiomemusrs,  de  cimbalet  cl  de  flùles,  doiU  TcfieL 
discordant  est  des  plus  désagréables  A  noa  oreiliqs  «uropéanaMis,  La  compf^raiaiiu, 
de  .cette  musique  a'vec  la  nôtre,  fait»  il  est  Trai»  compnsi^dre  à  quelqu/sa  Iadi(V>pk 
9otre  supériorité  sur  ei».  Mais  par  orgueU  ou  par  attacbement  aux  coutumea«4f 
nasse  refuse  d'7  rien  changer  encore*  Il  y  a  quelques  années,  dans  une  proces- 
sion faite  à  Pondichéry  par  les  païens,  en  l'honneur  de  leur  Mâriammén  (déesse 
de  la  phiie),  un  d'entre  eux  essaya  d'y  introduire  le  Tiolon  ;  mais  par  suite  d'une 
supercherie  des  chefis,  ce  projet  fut  désormais  abandonné*  Voici  comment  on  s'y 
prit  :  Pour  les  procession»  de  Mlriammém ,  on  orme  de  fleurs  un  rase  de  terre 
raoïpli  d'eaa  qui  représente  la  téta  de  la  déesse;  on  place  aosnitc  ce  vase  aur 
la  tête  d'un  homme  qui  en  derient  alors  le  propre  corpe.  Dans  la  eirooiislaiica 
dont  je  parle,  Màriamméra  ainsi  incarnée  parut  faira  d'incroyables  difficulté 
pour  suiTre  la  procession.  Les  affidés  et  les  dévots  l'entourèrent  pour  lai  de- 
mander la  cause  de  cette  répugnance  inattendue  ;  selon  Tusage,  elle  ne  répondit 
pas;  mais  selon  l'usage  aussi,  son  esprit  se  reposa  sur  un  dets  assistants,  dont  les 
Contorsions  indiquèrent  la  présence  de  la  déesse  qui  aUait  s'expliquer  pour  lui. 
On  lui  présenta  immédiatement  Valatty  (j'explique  cet  objet  ci-dessous),  et  lé- 
nerguméne  déclara  que  la  présence  de  Tinstrument  européen  dans  la  procession^ 
était  cause  de  ce  que  la  déesse  manifestait. 

Du  reste,  le  culte  de  Mâriammém  consiste  dans  Toffrande  de  sacrifices  en 
fruits  et  en  animaux,  Cest,  dit-on,  pour  l'apaiser  et  se  la  rendre  favorable,  car 
elle  est  aussi  la  déesse  de  la  petite  vérole  et  de  quelques  autres  maladifs. 
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louanges  ;  des  bayadères  lui  ont  présenté  lesalathys  i,  d'autres  ont 
agité  près  de  lui  des  cbasse-moucbes  (blancs)  s  ;  on  a  porté  près  de 
lui  un  parasol  (blanc)  s, orné  de  corail  $  les  bayadères  ont  dansé  de- 
vant lui  A  ;  il  est  descendu  de  sa  monture  et  après  avoir  adoré  Ra- 

Son  histoire  est  de  pliu  fort  onrieuse.  Pendant  qu'elle  vivait^  elle  dut,  saWant 
]a  mythologie  indienne,  à  son. inviolable  Qdéiit^  oonjugale^  un  privilège  asseï 
singulier  où  il  est  facile  de  reconnaître  rembléme  alli^gorique.  Au  lien  de  si 
servir  pour  puiser  de  Teau ,  d'un  vase  semblable  à  celui  que  portent  les  autres 
femmes,  elle  se  contentait  d*en  faire  un  avec  du  sable,  sur  le  bord  du  puits  où 
elle  allait,  et  ce  vase  fragile  suffisait  entre  ses  mains  pour  sa  provision  d'eaa.  Un 
jour  qu*elle  l'avait  rempli  selon  sa  coutume,  elle  vît  s'y  peindre  Pimagc  de  Kri- 
chna  (le  Cnpidon  des  Grecs  qu^on  figure  également  avec  dés  ailes);  il  lui  parot 
si  beau  qu^elie  fut  tentée  dans  son  ceenr.  ERe  songea  qoe  s'A  ekiatnt  mt  hemoie 
semblable  sur  la  terre ,  elle  Taimerait  de  préférence  a  son  mari.  Cetttf  ittak 
pensée  lui  coûta  cher  ;  quand  elle  voulat  prendre  son  vase,  comme  a  Pordinaire, 
il  se  basa  dans  ses  mains,  pois  «lie  revint  toute  «Itnatée  &  la  «paiioii.  Sois  dhiî 
Vui  en  ayaikt  demandé  la  cause ,  elle  le  lui  avoua ,  et  lai»  transporté  de  «|)i^ 
appela  son  fils,  lui  ordonnant  d'aller  mettre  à  mort,  dans  la  fbcét^  cette  femme 
coupable.  Le  jeune  homme  ne  résista  point  ;  il  sortit  avec  sa  mère,  et  lui  trandu 
a  tête.  Il  laissa  le  corps  et  la  tête  sur  le  lieu  de  la  sanglante  exécution  ;  mais 
étant  revenu  quelques  jours  après,  pour  voir  ce  que  le  cadavre  était  devenu,  il 
ne  trouva  que  la  tête;  le  corps  avait  disparu.  H  prit  cette  tête  et  il  Voulut' loi 
redonner  la  vie  qu'il  lui  avait  ttée.  Pour  cela  un  nduvean  <ïrime'  ihi  cbèta  'pat. 
n  dééapita  ane  femme  de  paria,  et  p\zqi  stir  lié  trobc  la  tétè  ûe  %a  mèiîe.  Céflè4ef 
devint  une  divinité;  mais  il  ne  convenait  paa  de  rendre  les  mêmes  boniie^t^  an 
corps  d^nne  paria  te.  La  tête  de  MAriammên  jouit  conséquemment  seule  des 
honneurs  divins. 

Mais  pour  en  revenir  aux  joueurs  d^înstruments  dans  les  enrirons  de  Pondi- 
chéry,  la  seule  caste  des  barbiers  peut  le  faire  pour  ceux  A  vent  ;  les  hautes  castes 
en  seraient  déshonorées.  Seulement  depuis  ^arrivée  des  Européens  dans  FTode, 
on  regarde  l'nsage  des  iustmments  à  c<irdés  comme  compatible  srvéc  ladlgoité 
des  castes.  H  en  est  de  même  des  orgues.  Les  bergers  se  servent  d'une  sorte  de 
fittte  pour  appeler  leurs  troupeaux!  Dans  d^antiret  pays  de  Tlnde,  les  parias  sont 
cliargés  de  la  mntiqae.  Ailleurs  ee  sont  les  bonnet  eastès. 

•I  Vase  plat  rempli  d*htnle  au  milieu  duquel  brûle  une  mèche.  On  le  pvéseolo 
aux  rois  et  aux  grands,  afin  d^écarter  d'eux  les  maladies  et  les  sortilèges. 

%  C'est  une  marque  d'honneur.  Les  Européens  l'ont  adopté  ;  ils  font  aocom* 
pagner  leurs  voitures  de  coureurs  tenant  de  ces  chasse-mouches.  Le  blanc  est  lâ 
couleur  des  hautes  castes. 

S  C*est  aussi  une  marque  d'honneur.  On  le  porte  également  aux  fêtes  d« 
nuit. 

4  Les  bayadères  dansent  aux  noces  et  dans  les  fêtes  de  famille,  aussi  bien  que 
dans  les  pagodes. 
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men,  il  s'est  baigné  dans  Tétang  voisin  «;  il  est  remonté  sur  son  élé- 
phant et  il  est  revenu  à  la  chambre  nuptiale. 

X. 

€  Lorsqu^il  vivait  ainsi  dans  les  délices^  la  grâce  de  Bleu  est  mi- 
raculeusement descendue  dans  son  cœur.  Il  se  dit  en  lui  même  : 
La  religion  païenne  do  diable  rosé  es!  obscore,  et  la  vraie  religion 
est  claire.  Les  joies  de  ce  monde  étant  aussi  passagères  que  la  bulle 
formée  sur  l'eau ,  et  aussi  faciles  à  renverser  que  la  goutte  d'eau 
qui  se  trouve  sur  la  feuille  du  Tâmarey  ^,  il  vit  bien  que  les  délices 
dont  il  jouissait  passeraient  aussi  rapidement  que  la  fumée  du  co- 
ton brûlé;  qu'elles  seraient  détruites  aussi  facilement  que  la  char- 
rue efface  la  rosée  sur  les  montagnes.  Il  résolut  de  recevoir  le 
baptême,  et  il  est  allé  chercher  la  demeure  des  prêtres  grands  pé«^. 
uitents^. 

XI. 

»  Il  s'est  dégoûté  des  ténèbres  des  quatre  religions  des  païens  4  ; 
il  a  «quitté  les  six  sectes  ;  il  a  passé  les  sept  mers  de  péchés  s  ;  il  est 
arrivé  au  clair  rivage  de  la  charité,  et  il  y  est  monté.  Il  a  détesté 
les  principes  et  les  lois  du  paganisme;  il  a  adoré  rÉternel;  il  a 
quitté  les  chemins  de  Tenfer,  et  il  est  entré  dans  ceux  du  ciel;  il  a 
rendu  les  honneurs  divins  à  l'Immaculé  (Dieu);  il  a  foulé  aux  pieds 
la  tentation  du  démon  ;  il  a  eu  un  très  grand  désir  de  recevoir  le 
b^ptêoie,  et  il  est  allé  chercher  la  demeure  des  prêtres  grands  pé« 
nitents. 

XII. 

*  II.  est  allé  dans  une  église  où  il  y  avait  un  prôtre  grand  pénitent , 
vertueux,  religieux,  d'un  caractère  simple  et  doux,  qui  a  renoncé 
aux  désirs  des  richesses,  des  plaisirs  de  la  chair  et  du  monde;  qui 
prêchait  la  religion,  un  prêtre  la  gloire  de  Dieu;  il  s'est  jeté  i  ses 
pieds  en  le  saluant  les  mains  jointes ,  et  en  lui  disant  :  «  Donnez- 
moi  le  baptême.  »  Ce  vertueux  et  bon  prêtre,  après  avoir  fait  toutes 
les  cérémonies  du  baptême,  lui  a  versé  l'eau  sainte  sur  la  tête»  et 
l'a  DomoiéDêvesagâyamt  en  lui  touchant  la  tête.  --Tout  le  monde 
l'a  nomné  DêvesagSyasigftmany. 

I   Chaque  pagode  un  peu  importante  est  bâtie  prés  d*un  étang. 
S  Le  même  que  le  camâlam. 

3  Pfom  donné  aux  prêtres  catholiques. 

4  Les  païens  disent  qu'il  y  a  quatre  religions  dans  le  inonde. 

5  Les  Indiens  comptaient  sept  mers,  celles  du  Lait,  du  Laît-Caillé,  du 
Benrre^  la  mer  Noire,  la  mer  Rouge,  It  mer  d'Huile  et  la  mer  d'Eau. 
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XIII. 

»  Il  a  fait  le  signe  de  la  croix  après  que  le  prêtre  le  lai  eut  en- 
seigné; il  a  retenu  dans  sa  mémoire  la  prière  que  le  prêtre  lui  a 
apprise;  il  a  entendu  tous  les  jours  la  messe,  et  il  a  gagné  ainsi  les 
indulgences.  Il  s^est  confea^ié,  il  a  reçu  feucharistie  où  Dieu  de- 
meure; il  a  chanté  les  louanges  de  Dieu.  «  Dans  ce  monde,  a4-H  dit 
»  il  n'7  a  de  ctair  que  la  religion  de  Dien.  »  Il  a  prié  sans  ces^  et 
constamment  fait  pénitence;  il  a  marché  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion ;  il  a  oublié  les  désirs  du  monde,  et  il  a  repoussé  les  tentations 
du  démon.  —  Tout  le  monde  Ta  nommé  Dêvesagâyesigftmany. 

XIV. 

»  Il  ft  loué  Dieu  la  splendeur  sans  tache  ;  il  a  jeAné  tous  les  jours; 
il  a  soulagé  les  pauvres;  il  a  fait  Taurtiône  tous  les  jours  ;  il  a  dé- 
testé te  péché  ;  il  a  fait  des  pénitences,  des  prières  et  des  médita- 
tions; il  a  détesté  le  désir  du  monde  ;  il  a  eu  dans  le  cœur  uoe 
abondante  charité;  il  a  loué  Dieu  la  splendeur  sans  tache;  ii  a 
éloigne  de  lui  le  désir  des  femmes  aux  belles  cbevelores  ;  il  a  oublié 
le  désir  du  monde;  il  a  désiré  ardemment  la  gloire  du  paradis,  qvi 
brille  d*une  lumière  éclatante  comme  Tor.  —  Tout  te  inonde  l'a 
n  ommé  Dêvesagâyesigâmany. 

XV. 

»  Il  n'a  pas  violé  les  préceptes  du  bon  (tiinistre  de  la  religion;  il 
a  toujours  fait  sa  prière  avec  amour  ;  il  a  évité  ia  haine^  la  colère  et 
les  querelles;  il  a  fermé  Toreille  aux  paroles  vaines;  il  a^surmooté 
les  dangers  du  monde  ;  il  a  vaincu  la  teutation  du  démon  ;  ilacoo* 
stamment  gardé  les  bonnes  pensées  de  son  cœur;  il  est  demearé 
ferme  dans  le  bien  ;  il  a  rejeté  entièrement  les  usages  de  aa  cssti^ii 
s'est  moqué  des  sectes  païennes  ;  il  a  observé  la  véritable  religion; 
il  a  éloigné  de  son  cœur  les  désirs  dn  monde.  Alors,  ti  jugeait  en- 
core les  peuples.  —  Tout  le  monde  Ta  nommé  DéveaagAyesiglmtoy. 

XVI. 

9  Pendant  qu'il  observait  ainsi  la  véritable  religion  au  milieii  da 
monde»  un  homme  de  la  secte  de  Birma  connut  ses  actions;  une 
foute  de  diables  entrèrent  dans  le  cœur  de  cet  homme,  le  renopli- 
rentet  lui  troublèrent  Tesprit;  puis,  un  jour  que  Tempereur  était 
sur  son  trône,  il  Talla  trouver,  et,  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine, 
il  lui  dit  :  *(  0  empereur!  qui  régnez  sur  le  monde,  celui  qui  est 
»  votre  ministre  principal  a  observé  la  véritable  religion  ■  ;  il  s'est 

j  Les  païens  appellent  notre  sainte  religion  par  moquerie  siattU'védam,  irm 
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»  moqué  des  sectes  païennes  ;  il  s*est  soumis  aux  préceptes  que 
»  le  prêtre  lui  a  donnés  dans  une  forêt  s,  et  on  le  nomme  Dévesa* 
»  gâTesigâmany. 

XVII. 

»  Il  a  dit  que  Birma,  Yiclinou  et  Routtiren  étaient  des  diables  i 
»  ainsi  que  tous  nos  autres  dieux  ;  il  a  dit  que  Birma  avait  erré  çà 
»  et  là,  portant  sa  femme  dans  sa  chevelure  s  ;  que  ses  enseigne- 
»  ments  étaient  faux;  qu'il  était  tout  à  fait  inutile  d'en  célébrer  la 
"  fête;  que  c'était  un  péché  d'invoquer Stven*,  d'adorer  des  ser* 
9  pents  de  cuivre  »,  de  célébrer  les  sacriGces  du  Slvêly6.  Il  se 
»  moque  de  nos  dieux  ;  il  observe  la  vraie  religion  ;  il  respecte  les 
»  prêtres  chrétiens  -,  il  change  les  maximes  de  la  religion  tamoule. 
»  Dans  le  mon  le  entier,  on  lui  donne  le  nom  de  Dévesagâyesigâ- 
»  maoy.  Il  n'observe  plus  la  pratique  de  la  religion  tamoule.  0 
n  Empereur  1 

XVUI. 

»  L'Empereur,  ayant  entendu  ce  récit  s'emporta  violemment,  et, 
les  yeux  rouges  de  colère,  il  Ql  venir  ses  ministres.  «  J'ai  appris  , 
•  leur  dit'il,  que  Ntlen poulie;  *,  mon  premier  ministre,  a  appris  la 

religion,  ou  êarvës^  ou  varenvédam^  religion  de  Dieu,  on parMdam,  religion 
de  parias,  ou  ^elUikarenvédam,  religion  des  blancs. 

f  On  dît  que  DéTesagayam  fut  baptisé  dans  une  forêt  où  il  était  allé  squs  pré- 
teiic  de  faire  une  chasse. 

t  Dans  certaines  images  de  Birma,  on  le  représente  avec  la  chevelure  relevée 
sur  la  tétC)  et  dans  le  haut  paratt  une  petite  tête  de  femme.  Les  chrétiens  se 
servent  de  la  tradition  païenne  pour  se  moquer  de  Birma. 

S  Mot  à  mot,  dire  :  i^cVe  dsMtf. 

4  C'est  le  serpent  Gapel.  On  le  représente  quelquefois  av«o  sept  ou  cinq  tètes . 
Quand  Krichaa  dort»  il  Tombrage  avec  ses  tétea. 

5  Rat  vivant  >  Terigine  de  oelte  snperstitition  est  assex  curieuse.  Un  soir^  le 
gardien  d'une  pagode  avait  allumé  comme  de  coutume  la  lampe  remplie  de  beurre 
Ibndu  avee  une  mèche  en  fil  extrait  de  la  tige  du  Tamarey.  Il  se  retira  ensuite 
et  le  dieu  resta  seul  avec  un  rat  qui  s'avisa  d^aller  manger  le  beurre  de  la  lampe 
En  le  faisant ,  il  tira  dehors  la  mèche  qui  produisit  en  ce  moment  une  flamme 
plus  vive  que  de  coutume.  Stven,  tout  réjoui  de  cette  clarté  inaccoutumée,  au 
lieu  de  punir  le  rat  sacrilège,  Tétablit  au  contraire  roi  des  Sept-Mondes.  Depui, 
ce  tempS|  on  rend  im  culte  à  Tanimal  ainsi  honoré  que  Ton  nomme  Md^élitchA" 
kravariy^  c'est-à-dire  :  grand  rat,  unique  roi. 

S  Nom  païen  de  Dêvesagayam.  C'est  un  des  noms  de  Krichna  :  Nlélam^  bleu  j 
pouUey^  nom  de  caste. 
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»  voie  de  U  polissante  religioD  de  Di€u  *  ;  qu'il  a  dit  de  nos  divinités 
>»  qu'elles  étaient  des  diables  brOilaot  dans  Tenfer^  que  la  puissante 
»  religion  était  grande.  »  Puis,  il  commanda  de  faire  venir  devant 
tut  celui  qui.  jusqu*alors,  Tavait  loué  et  respecté  tous  les  jours  ;  et 
dès  que  les  ministres  connurent  cet  ordre,  ils  envoyèrent  d'habiles 
pions  3  pour  l'appeler  s.  » 

«  Tel  est,  en  partie,  le  poèmt^  chrétien  composé  en  Tbooneur 
de  rillustre  témoin  de  J.-C. 

»  A  ces  détails,  j'ajouterai  que  les  Indiens  ont  le  goût  si  pro- 
noncé pour  les  récits  et  pour  les  chants  de  cette  nature  ,  que  le 
peuple  môme  passe  avec  délices  des  nuits  entières  à  les  entendre. 
Vous  comprendrez  par  là  de  quels  secours  nous  seraient  des  poé- 
sies re!igieus<3S  chantées  ainsi  par  des  indigènes  auxquels  on  con- 
fierait,  d'après  un  projet  déjà  conçu,  une  semblable  part  dans  l'apos- 
tolat* 

»  Quant  à^leurs  anciens  écrits  philosophiques,  on  y  retrouveéga- 
lementde  loin  ^n  loin  desensib'es  traces  des  anciennes  traditions  di- 
vines, et  de  beaux  restes  de  morale.  Le  P.  Paulin,  carme-déchausse, 
en  a  recueilli  quelques  sentences  dont  nous  citerons  les  suivantes  : 

«  Ce  qui  tomba  dd  la  m^iti  peut  être  r/9CMeilli  ;  on  ne  peut  plus 
>»  reprendre  une  par jle  sortie  de  la. iKiMchi», 

»  Qui  nese  connaît  pas  soi-^môme  est  obligé- d'apprendre  biendes 
»  choses  plus  tard. 

»  Si  tu  prêtes  roreille  aux  paroles  des  femmes,  tu  iras  mendier 
»  sur  les  places. 

>  Parmi  les  aigles  volent  aussi  les  guêpes. 
»  Nul  trésor  égal  au  riz*. 

•  Enfants  élevés  en  tes  flattant,  mauvais  pour  la  plupart. 
»  Mieux  vaut  tomber  en  disant  la  vérité  que  se  soutenir  par  le 
»  mensonge.  » 
»  L'oiseau  s'estime  au  chant,  la  femme  à  la  pudeur^  l'honinie  à 

4  II  se  sert  d%ine  expression  usire'e  chez  les  chre'tiens. 

a  Espèce  de  garde  des  anciens  rois.  Maintenant  ils  font  à  peu  prés  le  senic^ 
de  nos  sergents  de  ville.  Chaque  maison  européenne  un  peu  importante  n  t 
quelques-uns  à  son  service. 

5  A  la  suite  de  ces  détails  viennent  ceux  du  martyre  qui  eut  lieu  le  14  jan- 
vi«r  ITSS. 

I  Maxime  d*un  sens  profond.  Elle  signifie  que  la  possession  du  iimple  néces- 
saire est  le  plus  grand  des  biens. 
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»  la  science  \  rhooime  vertueux  se  reoomiâtt  dans  la  paiieaoe  i  » 
«  Au  goût  de  la  poésie,  les  Indiens  Joignent  encore  celui  de  la 
danse  et  de  la  musique,  mars  tous  ces  arts  sont  aujourd'hui  bien 
moins  cultivés  qu'autrefois,  depuis  la  chute  des  Rajas.  Du  reste, 
cette  danse,  même  dans  Tintérieur  des  familles,  n'est  pas  celle  que 
DOS  sociétés  modernes  connaissent  Elle  est  exécutée  d'uqe  manière 
exclusive  par  l^s  Bayadères,  ces  prostituées  par  dévotion,  dont  le 
nom  est  connu  partout^.  Indépendamment  des  cérémonies  religieu- 
ses de  la  genlilité,  ces  danseuses  sont  appelées  aux  fêtes  de  famille, 
aux  mariages  surtout,  à  cette  /V^  par  excellence,  comme  l'appelle 
ce  peuple.  Dans  ce  qu'elles  onf  de  décent  et  de  religieux,  de  sem- 
blables danses  rappellent  David  devant  Tarche.  Pour  le  reste, 
c'est  Hérodias  séduisant  par  sa  danse  lascive,  le  cœur  du  lâche 
Hérode. 

»  Une  spécutation  flétrissante  amenait  naguère  sur  un  théâtre 
de  Paris  quelques-  unes  de  ces  malheureuses  victimes  des  honteuses 
superstitions  du  paganisme  indien  ;  il  parafe  que  les  yeux  français 
ne  piirent  goûter  une  pantomime  trop  peu  délicate  et  trép^^peu  raf- 
finée pour  voiler  suffisamment  ce  qu'elle  a  d'essentiellement  im- 
pudique. 

« 

»  La  musique  indienne  n'aurait  pas  sans  doute  plus  de  charmes 
que  la  danse  pour  un  européen.  Cependant,  en  dehors  du  vacarme 
usité  pour  les  fêtes  publiques,  on  y  trouve  parfuis  quelque  chose 
de  doux  et  de  touchant  qui  fait  plaisir.  J'ai  entendu,  par  exemple, 
avec  émotigp»  le  son  du  hautbois,  dans  le  calme  de  nos  belles  nuits. 
La  grande  trompette  des  funérailles  est  aussi  d'un  effet  puissant 
sur  les  indigènes  s. 

»  Leur  musique  vocale  n'a  pas  non  plus  le  caractère  actuel  de  la 
nôtre;  aussi  faul-il  être  réservé  lorsqu'il  s'agit  de  la  juger  trop  sévère- 
ment avant  de  Tavoir sentie.  Léchant  d'une  mendiante  qui  passait  un 

4  Centum  adagia  Malabarica,  etc,  A  P.  Paulino,  a  S.  Bartbélcimeo,  Roms, 
f7ll. 

2  Les  bajadéres  sout  censées  piartées  au  dieu  de  la  pagode  qu'elles  desservent. 
Mariagfi  que  chacune  d'elles  consop^me  avec  Thomine  qui  veut  bien  l'entretenir. 
Si  cet  homme  la  quitte,  elle  peut  en  prendre  un  autre.  Hors  ce  cas,  la  prostitu« 
tion  avec  plusieurs  est  illicite.  Klles  se  recrutent  raaiplenant  ici,  pour  la  plupart, 
parmi  leurs  propres  iUles.  Autrefois,  chaque  père  de  famille  dans  les  castes  nobles, 
offrait  sa  quatrième  fille  aux  dieux  pour  cet  usage. 

5  Dads  la  collection  asse»  nombreuse  des  instruments  indiens,  on  en  remarque 
plusieurs  qui  rappellent  exactement  ceux  d^s  aycici^s. 
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joar  devant  ma  fenêtre,  ceiai  de  nos  poésies  chrétiennes  sor  la  pas- 
sion du  Sauveur,  dans  nos  églises,  m'ont  sensiblement  tooebé,  et 
j'y  pense  toujours  avec  un  certain  charme.  Mais  ce  qui. me  frappa 
ie  plus,  c'est  ie  rapprochement  de  quelques  chanU  populaires  avec 
ceux  que  j'entendais  autrefois  chez  les  paysans  napolitains  et  dans 
le  peuple  de  Rome  < .  Je  le  remarquai  notamment  pour  ces  hommes 
qu'on  emploie  ici  à  faire  Jouer  la  bascule  des  puits  d*anrosement, 
opération  qu'ils  accompagnent  presque  toujours  de  ees  chants. 
Moi-mêmei  un  jour  me  trouvant  avec  un  indigène,  je  lui  chantais 
un  vieil  air  que  j'avais  appris  à  Rome,  et  il  me  fallut  à  peine  en 
modiCer  le  mode  pour  lui  donner  le  caractère  tout  indien  aux 
oreilles  de  celui  qui  l'entendait 

»  Ce  rapprochement  vous  offrira  peu  d'intérêt  si  vous  le  consi- 
dérez comme  fait  isolé  ;  mais  il  acquiert  une  véritable  importance 
si  on  l'envisage  dans  un  ensemble  d'observations  sur  lescroyaoces. 
les  lois,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  nations  ;  si  Ton  veut  le  rat« 
tacher  à  d'autres  observations  relatives,  à  l'unité  de  la  race  ha* 
maine.  Un  travail  développé  sur  cette  riche  matière  offrirait  cer* 
tdinemeut  un  bien  puissant  intérêt. 

9  Ainsi  pour  me  borner  à  quelques  indications  rapides  que  iboo 
expérience  d'un  jour  m'a  mis  à  même  de  faire  dans  TCnde,  je  pois 
vous  citer  encore  certains  faits  assez  remarquables  sous  ce  rapport. 
Vous  avez  vu  déjà  dans  le  tMeau  des  mœurs  des  peuples  de  l'Inde 
par  notre  vénérable  confrère.  iVI.  Dubois;  des  observatioùs  fbrt  in- 
téressantes sur  la  conformité  de  certains  usages  indiens  et  ceux 
des  temps  bibliques  ;  vous  pouvez  y  joindre  ceux  que  je  rais^vMS 
indiquer  on  ce  moment. 

»  Parmi  nos  missionnaires,  Tua  des  plus  distingués,  M.  de  Bfè- 
sillac  i  était  appelé  dernièrement  à  juger  un  singulier  différent 
survenu  entre  un  beaU-père  et  son  gendre.  L'osage  de  la  caste 
exigeait  qu'après  son  mariage,  le  gendre  servit  pendant  aept  ans, 
son  beau-père,  et  le  genJre  refusait  de  s'y  soumettre.  —  N'est-ce 
point  là  Jacob  et  Laban  ?  —  Un  de  nos  bons  chrétiens  de  Pondi- 
chéry  avait  déterminé  uu  gentil  à  embrasser  la  foi.  Ce  dernier  de- 
vant faire  un  voyage  avant  lo  baptême,  le  chrétien  voulut  avoir 
une  assurance  positive  de  la  promesse  reçue.  L'autre  lui  laissa  son 

I   A  Rome,  an  de  mes  amû  bM-breton  pleurait  de  joie  en  eoleadant  chanter 
un  paysan  de  la  oampagae.  li  y  retrouyatil  les  «haats  de  la  TÎeille  Amioriqtie. 
a  Aujourd'hui  ë?êque  Aaqs  le  Coîmbattoar. 
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bfttOQ  poar  gage  de  sa  fidéltlé  à  èeoir  sa  parole.  -^  Voilà  Jiidas  et 
Thamar. 

»  Si  maintenant  nous  voulons  trouver  d'autres  rapprochements 
avec  dWérenls  peuples,  nous  verrons  que  la  langue  renferme  une 
qnantité  notable  de  mots  grecs  à  peine  déguisés  ;  nous  verrons  dans 
les  usages  indiens  les  analogues  soit  aux  prescriptions  légales  de 
Molse,so!t  aux  mœurs  égyptiennes.  Nous  trouverons  également  Tar- 
chitecture  de  cette  dernière  nation  d'une  conformité  frappante, 
dans  les  dispositions  et  les  formes  d'ensemble  données  aux  pagodes 
indiennes.  Et  d'après  ce  que  savons  du  temple  de  Salomon,  il  n'est 
pas  douteux  qu'on  puisse  affirmer  la  môme  chose  pour  ce  mémo- 
rable édifice. 

»  Quant  aux  maisons  particulières  i  je  fus  vivement  frappé,  en  y 
entrant  pour  ta  première  fois,  de  me  retrouver  exactement  comme 
au  milieu  des  vieilles  ruines  de  Pompeia  ou  d'Hôrculanum.  Mômes 
dispositions  dans  Tensemble,  peu  ou  point  d*étages  ;  à  l'extérieur 
I>a8  d'autre  ouverture  que  ta  porte  d'entrée  ;  cours  à  galeries  sur 
lesqueHes  s'ouvrent  des  appartements  très  restreints,  ameublement 
peu  compliqué,  candélabres  avec  la  modification  exigée  par  l'usage 
de  s'asseoir  à  terre  aur  des  nattes»  (bnnes  et  ornements  des  vases 
de  terre;  tout  cela  était  pour  moi  une  vivante  image  d'un  temps  au- 
quel bien  des  siècles  ont  succédé  pour  nous,  tandis  qu'il  semblerait 
s*ôire  immobilisé  dans  ces  contrées.  Ajoutez  à  cela  ces  femmes  sé- 
parées habiluellemeût  de  la  vue  des  étrangers  dans  l'intérieur  de 
la  OMison  ;  ce  luxe  de  domestiques  et  de  familiers;  ces  jeunes  filles 
vaquant  aux  travaux  domestiques,  allant,  comme  Rébecca,  puiser 
de  l'eau  dans  les  puits  communs,  tout  ornées  de  leurs  bijoux,  de 
leurs  colliers,  de  leurs  pendants  d'oreilles  ;  ces  détails  sans  nombre 
dont  le  secret  m'était  encore  inconnu,  et  vous  jugerez  facile^ 
ment  de  l'intérôt  qu'on  peut  attacher  à  de  semblables  études. 

»  Or,  je  le  répète,  il  ne  s'agit  pas  simplement  ici  d'un  intérêt 
scientifique  excité  par  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  vieille 
histoire  du  monde  ;  il  faut  y  voir,  au  contraire,  une  œuvre  cssentiel- 

I  Une  des  choses  qui  m'ont  frappe  aussi  en  entrant  dans  les  maisons  in- 
diennes ,  c^est  de  voir  des  portraits  de  Napoléon  dans  plusieurs.  L'un  de  nos 
chrétiens  me  disait  à  celte  occasion,  que  pendant  les  guerres  de  Tempire,  se 
|.rouvant  dans  rintérieur.  des  terres,  il  ayail  entendu  une  femme  du  peuple  dé- 
clamer violemment  contre  les  Anglais,  et  s'éorler  :  «  Quand  donc  le  magnanime 
Napoléon  viendrii-t-il  nous  déliTrer?» 
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I«ment  religieuse  et  philosophique;  une  œuvre  qui  pourrait  offrir 
de  nouveaux  moyens  pour  faire  pénétrer  nos  vérités  éternellesdans 
certains  cœurs  obstinés  jusqu'ici  dans  raveuglement  et  dans  Fer-' 
reur.  C'est  ainsi  que  je  comprends  non  seulement  Futilité,  mais  la 
nécessité  pour  nous,  d'étudier  à  fond  les  langues,  les  littératures 
les  mœurs  et  les  croyances  de  tous  les  peuples  où  Ton  nous  envoie 
pour  évangélisen.» 


I  Lettre  du  6  avril  1t44, 


li 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

•UITS  DIS  MOIS  DB  DSCmBAB,  JAIflBB,    rBTBIEB,  I  79S,  I79S. 

Coup  d'ttil  rétrospectif  sar  ce  qui  se  passait  daos  les  provioces  durant  le  pro« 
ces  de  Louis  XVI, — Complots  des  Jacobins  ponr  empêcher  les  prêtres  dé- 
portés de  sortir  de  France.  —  Gomment  les  révolutionnaires  de  ce  tems-là 
entendaient  la  liberté  ,  l'égalité  et  la  fraternité.  -^  Cruauté ,  courage  et 
bienùisance  de  divers  cantons.  —  Dreux«  —  Port-en-Bessin,  —  Bemiére. 
—  Domfront.  —  Les  armateurs  de  Rouen,  —  Quillebeuf.  —  Laval.  — Le 
Mans.  —  Angers.  —  Gloire  et  courage  de  Tépiscopat  français.  —  Ses  dan- 
gers et  sa  misère  durant  Texil.  —  fieHo  conduite  de  M*  le  prince  de  Gue- 
ménée.  —  Réception  des  évéques  et  des  prêtres  français  par  Pic  VL  *—  • 
^oble  hospitalité  accordée  au  clergé  de  France  par  les  évêques  de  Belgique, 
de  Savoie,  d'Italie  et  d*Espagne.  —  Réception  des  prêtres  Français  par  les 
laïcs  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  la  Suisse,  l'Allemagne,  la  Hollande  et 
l'Angleterre. 

Jusqu'à  présent  les  Yociférations  d'une  assemblée  en  délire  et  le 
bruit  sinistre  du  marteau  de  Samson  dressant  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution réchafaud  de  Louis  XYI,  nous  ont  empêché  de  prêter  une 
oreille  attentive  aux  gémissements  de  tous  ces  troupeaux  sacrés  de 
martyrs  que  les  brutales  cohortes  de  la  jacobinerie  poussaient  et 
traînaient  vers  la  terre  étrangère,  aux  chants  affreux  de  la  carma- 
gnole et  du  ça^ira-  Promenons  des  yeux  humides  de  larmes  sur  une 
étendue  de  deux  cents  lieues  carrées^  sur  ce  royaume  de  France , 
naguère  encore  si  bon,  si  généreux,  si  noble,  si  chrétien.  Toutes 
\e,s  routes  de  ce  vaste  héritage  des  fils  de  saint  Louis,  de  ce  puis- 
sant empire  dont  treize  siècles  avaient  à  peine  sufll  pour  édifier  la 
gloire,  SDQi  couvertes  de  cinquante  tntVZe  pasteurs»  cardinaux,  ar- 
chevêques, évoques,  curés,  prêtres,  moines,  religieux  de  tous  les 
ordres,  s'avançant,  par  bandes,  enchaînés  comme  des  criminels,  ou 

4  Voir  au  u*  précédent  ci-dessus  p.  <97. 
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bien  isolément  et  SOUS  des  habits  empruntés,  Ters  les  ports  mariti- 
times,  les  frontières;  sortant  du  territoire  français  par  tons  les  points 
de  ses  provinces  et  jetant  derrière  eux  de  tristes  regards  sur  leurs 
églises  désolées  ,  derenues  la  proie  de  pasteurs  mercenaires,  s«r 
leurs  ouailles  livrées  désormais  à  des  loups  dévorants  !  Ne  croyez 
pas  que  c<^s  cinquante  mille  prêtres,  fuyant  une  patrie  iograte,cher- 
chant  à  travers  les  montagnes  et  les  tempêtes  une  contrée  hospita- 
lière qui  leur  offre  un  asile  assuré  contre  le  glaive  impie  de  leurs 
frères  insensés,  aient  à  la  bouche  des  paroles  de  malédiction  contre 
leurs  bourreaux  et  qu'ils  secouent  la  poussière  de  leurs  pieds  sur 
celle  terre  souillée  de  crimes  qui  les  repousse  ;  oh  !  non  ;  ils  sont 
français  plus  que  ceux  qui  les  renient  ;  ils  prient  et  pardonnent,  car 
ils  ont  trouvé  dansTévangile  la  sublime  signification  du  moifirBUr- 
nitè  dont  leurs  ennemis  demandent  en  valu  la  significatfon  à  te  phi- 
losophie voltâirienne.  Ils  conjurent  Dieu  d'abréger  sur  leur  inforta 
née  patrie  les  années  de  sa  justice,  d'y  hâter  le  retour  de  sa  miséri- 
corde, et  d'y  rappeler  avec  le  règne  de  la  religion  et  des  mœurs  ce- 
lui de  la  paix  et  de  la  prospérité. 

Les  jacobins  en  faisant  voter  par  l'assemblée  l'exportation  en 
masse  des  prêtres  insermentés,  avaient  compté  sans  la  Providence. 
Ivres  encore  de  l'odeur  du  sang  des  massacres  de  septembre,  ils 
avaient  tendu  sur  la  route  de  l'exil  des  pièges  et  organisé  des  émev 
tes  qui  devaient  empêcher  les  déportés  d'aller  mo^irir  hors  delà 
patrie  irritée  dont  ils  avaient  assumé  sur  eux  toute  la  vengeance. 

Ils  avaient  eu  soin  de  faire  délivrer  à  tous  les  prêtres  arrêtés  par 
les  sections  et  condamnés  in  globo  à  l'exil,  des  passe-ports  en  bowiu 
et  due  forme  que  i\lanuel,  dans  un  accès  d'humeur  joviale,  appelait 
dos  lillets  de  mort  et  sur  iesquels,au  lieu  de  visa,  ils  écrivaient  nému. 
Avec  ces  passe-ports,  les  malheureux  prêtres  étaient  réunis  pir 
bandes,à  peu  près  semblables  à  celles  que  Ton  appelait  la  chaîne,  ei 
qui,  avant  l'adoption  des  voitures  cellulaires,  servaient  à  conduire 
les  forçats  d'un  bagne  à  l'autre.  La  seule  différence,  c'est  qu'ils  n'é- 
taient pas  toujours  enchaînés,  et  quejeurs  gardiens  leur  laissaient 
parfois  le  long  de  la  route  une  apparence  de  liberté.  Les  bons  jslc^ 
Lins  pour  alléger  sans  doute  le  fardeau  deleurs  prisonniers  avaient 
soin  de  temps  eu  temps  et  sous  divers  prétextes  de  leur  enlever  les 
boucles  d'argent  de  leurs  souliers,  les  pommeaux  de  vermeil  quil> 
pouvaient  avoir  à  leurs  cannes,  à  leurs  tabatières,  leurs  montres  cl 
les  l'dibles  ressources  pécuniaires  qu'ils  devaient  souvent  i  la  chi- 
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rite  des  fidèleà.  Il  parait  que  dans  ce  temps- là, comme  de  nos  jours, 
certains  patriotes  croyaient  aussi  que  la  propriété  c'était  le  vol  ! 

Quelques  victimes  éparses  furent  assez  heureuses  pour  échapper 
anx  emhûdies  dressées  sur  leurs  routes,  mais  les  jacobins  eurent 
pour  se  dédommager  des  hécatombes.  Leurs  émissaires  avaient  or- 
dre de  soulever  le  peuple  et  de  pousser  ses  fureurs  au  plus  haut  de- 
gré de  la  rage  contre  ces  malheureuses  colonies  d'exilés,  ils  n'y  fi- 
rent point  défaut.  En  NormandiCy  les  routes  furent  teintes  du  sang 
des  prêtres.  MM.L'Oiseau  et  Le  Lièvre  ainsi  que  trois  autres  prêtres 
qui  avaient  refusé  de  prêter  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé,  furent  malgré  leur  passe*ports  >  précipités  dans  la  Rille. 
Comme  ils  revenaient  sur  Teau,  on  leur  appliqua  desfourcbes  sur  le 
cou  pour  les  y  replonger  et  les  y  retenir  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
rendu  le  dernier  soupir.  Un  autre  curé  du  diocèse  de  Séez  fut  mas- 
sacré prèsd'Orbee  ;  les  brigands  coupèrent  sa  tête  et  la  portèrent , 
en  guise  d'étendard  le  long  de  la  route.  M.  Nicolas  Bené,  curé  de 
Lymais*les*JftIantes,  au  diocèse  de  Chartres,  fut  égal^nent  égocgé. 
Les  sans-culottes  faisaient  quelquefois  preuvolde gentillesse  révolu- 
tionnaire, comme  Manuel,  Danton  et  consorts.  Un  jour,  ils  requi- 
rent au  nom  delà  loi,  M.  l'abbé  Quesnel  de  montrer  son  passe-port; 
le  prêtre  le  tire  de  son  porte-feuille^  le  présente  aux  brigands  qui 
lui  coupent  deux  doigts  d'un  coup  de  sabre.  M.  Bessin,  curé  de 
Sommaire  à  l'Aigle,eut  moins  de  bonheur;  on  te  hacha  littéralement; 
l'on  de  ses  bras  fut  jeté  dans  la  rivière,  ses  autres  membres  disper- 
sés de  côté  et  d'autre,  et  le  tronc  mutilé  d'une  façon  horrible  fut 
déposé  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté.  Le  supérieur  du  petit  sémi- 
naire d'Autun  eut  à  peu  prés  le  même  sort. 

Dans  le  midi  de  la  France,  \h  cmsuté  jacobine  ent  aus^  ses  rafli- 
nements.  Plusieurs  ports  virent  leurs  eaux  se  rougir  du  sang  des 
prêtres.  Ces  infortunés  étaient  entassés  sur  des  vaisseaux  qui  de- 
vaient les  conduire  à  la  Guyanne,  puis  on  braquaitsur  eux  le  canon 
pour  les  faire  couler  à  fond  ;  ceux  qui  partaient  et  qu'une  tempête 
forçait  à  rentrer,  trouvaient  des  cœurs  plus  durs  que  les  rochers 
contre  lesquels  les  flots  courroucés  les  eussent  brisés. On  les  renfer- 
mait dans  la  cale  du  navire,  où  ils  étouffaient  dans  une  atmosphère 
pestilentielle,  et  quand  la  mer  redevenue  moins  houleuse  leur  per- 
mettait de  partir,  on  ne  livrait  les  voiles  au  vent  qu'après  les  avoir 
fouillés,  volés,  comme  s'ils  eussent  été  sur  les  côtes  de  la  Gochin- 
chine.  Au  sortir  du  canal  d'Aigue-Morte  un  de  ces  vaisseaux  char- 
gés de  prêtres  fut  attaqué  par  des  pirates  jacobins  qui  les  spolié- 
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rent,  comme  l'eussent  fait  les  pirates  de  Tunis  ou  d'Alger  ;  ils  pous- 
sèrent la  barbarie  josqu'à  leur  ôter  leurs  vdtemeats,  et,  sans  les 
prières  de  l'armateur»  ils  eussent  coulé  le  navire  à  fond.  C'était  li^U 
manière  dont  les  farouches  républicains  de  cette  époque  enten- 
daient la  Uberté-j  Végalité  et  la  fraternité  ;  trois  mots  sonores,  mai^ 
pour  eux  vides  de  sens,  qu'ils  avaient  gravés  sur  tous  les  édifie» 
publics,  en  y  aceolani  celui  de  moH^  le  seul  dont  ils  comprissent 
bien  la  terrible  signification* 

Cependant ,  il  se  trouvait  encore  en  France  quelques  oœors 
sensibles  et  compatissants  i  quoique  rares  et  à  moitié  para- 
lysés par  la  peur.  Il  y  eut  des  communes,  des  villages  entiers  qui 
montrèrent  un  grand  coura^  pour  empêcher  le  massacre  des  prê- 
tres traversant  leur  territoire.  Trente-sept  ecclésiastiques,  partis  de 
Chartres,  durent  la  vie  à  la  fermeté  et  è  la  prudence  du  mai^e  de 
Dreux  et  du  procureur  do  ta  commune.  Ces  deux  hommes  vertueai 
luttèrent  pendant  plus  de  douie  heures  contre  une  popuiacefa- 
rieuse  qui  voulait  v(nr  se  renouveler  dans  ses  murs  les  horribles 
massacres,  qui  avaient  ensanglanté  Paris  aux  fatales  journée»  de 
septembre  ;  ils  eurent  te  bonheur  de  voir  baisser  les  8at>res  et  ïfs 
piques  levés  sur  la  tête  des  prêtres  proscrits,  et  de  leur  faciliter  l^ 
moyens  de  poursuivre  leur  roule. 

Quatre-vingts  ecclésiastiques  attendaient  à  Port  eo- Bessin  te 
moment  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre.  Its  se  croyaient  en  sû- 
reté sous  la  sauve^garde  de  la  loi,  quand  un  de  ces  prdt^es  sports, 
que  Ton  appelait /ur^urs,  et  qui  était  curé  intrus  de  Yattcelles;  {li- 
rait au  milieu  d'eux  en  costume  militante.  Il  se  fait  exhiber  ieors 
passe-ports  ;  puis,  sous  prétexte  que  les  Anglais  arrivaient  pour 
réduire  en  cendre  la  ville,  il  fait  sonner  le  tocsin,  ameute  le  peuple 
des  campagnes,  qui  accourt  armé  de  faux,  de  haches  et  de  losils, 
fait  incarcérer  tous  les  prêtres,  convoque  une  espèce  de  cooaeil  ro?- 
litaire  et  allait  ordonner  un  massacre  général  des  prisonniers, 
quand  des  commissaires,  envoyés  par  des  munidpes  de  Eayeux, 
vinrent  arrêter  ce  forcené  au  moment  de  rexécution.  U  ne  consea- 
tit  néanmoins  à  lâcher  sa  proie  qu'après  une  fouille  mioutieoK 
dans  laquelle  la  pudeur  ne  fut  même  pas  respectée  ;  on  vola  à  «s 
pauvres  proscrits  Jusqu'à  leur  dernier  assignat,  et  on  ne  l^ar  per- 
mit d'aller  chercher  un  autre  port  pour  s'embarquer,  4}u'après  avoir 
laissé  tous  leurs  bagages  et  leurs  meilleurs  vêtements  entre  les 
mains  de  la  plèbe  jacobine.  Ces  courageux  confesseurs  se  dirigèreiit 
pieds  nus  et  à  demi-vêlus  vers  le  village  de  Berniere,  où  rhumaoité 
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ei  la  piété  régaaieet  encore  ;  il8  furent  accueillis  à  bras  ouverts  par 
les  habitants  qui  s'empressèrent  de  leur  donner  une  place  d'hon- 
neur à  leur  foyer  et  de  leur  fournir  des  souliers  et  des  habits.  Us  se 
cotisèrent  entre  eux  pour  rendre  à  chacun  la  somme  d'argent  qui 
loi  avait  été  volée  à  Port*en-Bessin,  et,  quand  le  bâtiment  qui  les 
enaporlait  en  exil  fit  voile  pour  TAngleterre,  ces  braves  villageois 
versèrent  des  larmes  surles  bons  prêtres  qui  avaient  été  leurs  hôtes, 
durant  quelques  jours  et  qui  du  pont  du  navire  levaient  encore  4â 
niain|X>ur  les  bénir. 

De  tels  faits  reposent  un  peu  le  cœur  navré  de  tant  d'horreurs* 
Il  est  doux  de  voir  de  belles  âmes,  de  rencontrer  des  cœurs  sen- 
sibles au  milieu  d'un  peuple  en  délire,  qui  semblait  faire  du  crime 
aoa  pain  quotidien  !  Daos  ce  petit  village  dont  le  nom  mérite  d'être 
losccit  en  lettres  d'or  dans  l'histoire  de  l'église,  «  plus  de  douze  cânts 
»  priâtr^sjoçAirent  pour  leur  embarquement  tpus  Jes^oours  ou  du 
f>  OKHns  tous  les  soins  empressés  qui^  au  milieu  d'une  révolution 
.«.d'atrocités,  montraient  encore  des  cœurs  français»  des  âme»  sen*- 
,>»  siblaS:!*  ^>. 

:  Dieppe,  le  Havre  et.  plifôieurs  autres  ^lles  àtravefs  lesquelles  la 
loi  -de  l'exportâlion  poussait  vers  l'Océan  un  si  -j^rand  nombre  de 
prêtres,  montrèrent  aussi  qu'il  y  avait  encore  en  France  de  noUes 
cœufspeur  lesquels  rtiospitalité  est  une  vertu  obérie/Domfroni  avait 
tOFtusé  dans  ses  prisons  une  centaine  de  maibenreux  prêtres  ;  elle 
«e  faisait  un*  plaisir  d^  Je/  accrocher  tous  à  2a  tenlamy^et  avaitééfà 
fixé  le  jour  pour  cet  horrible  spectacle,  qnand  un  homme  coura- 
g8ux,M>  le  Tourneur^-la-'Vanniàreyiuî  arrache  ses  victimes  durant 
la  nuit.  Une  brigade  les  escortes  jusqu'à  Grand  ville,  où  ils  trouvè- 
re»* tous  les  secours  que  l'hume nité  et  la  charité  pouvaient  four 
offrir^ 

.  Aoiien,qoi  avait  tonjours  montré  beaucoup  de  2èle,  pour  repris- 
merles  désordres  de  la  sans-culo4terie«  eut  cependant  à  gémir  de  la 
perfidie  de  trois  araiateurs  que  les  machinations  infernales  des  clubs 
avaient  'Corrompus  à  prix  d'or.  Ces  misérables  aflSchèrent  sur  ies 
niBrsde  le  viUe  qu'ils  étaient  disposés  à  transporter  à  Ostende  les 
prêtres  condamnés  à  la  déportalion»  Le  capitaine  Duchesne  annonce 
<^tt'eii.|iuit  jours  au  plustard  il  sera  dans  ce  port,qu'il  ne  s'arrêtera 
nulte' part, qu'il  a  des  «provisions  pour  quinze  jours;  il  ne  demande 
que  cent  cinquante  livres  pour  le  passage.  Trompés  par  ces  belles 
profl!ie98es,'pliisâe  330  prêtres  montent  sur  son  navire  qui  met  à  la 

i  Bamiel,  Histoire  dit  clergé  pendant  la  rëTolalion  française;  t.  a,  p.  -196. 
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voile  pour  Ostende»  A  peine  ont-ils  fait  quelques  lieues  que  leeapH 
taioefait  ralentir  la  oiarche  et  quitta  son  bord.Il  reYlent  le  lendeottio, 
annonce  qu'il  n'a  point  de  provisions  etqu'kfaut  s'arrêter  en  divers 
endroitSfPOur  s'en  procorer.Le  vaisseau  met  cinq  jours  pour  arriver 
en  vue  de  Quillebeuf  ;  là  il  faut  attendre  l'heure  de  la  marée.Qualre 
mille  paysans*  armés  de  faui[,  paraissent  sur  la  cdte  et  deioaiideiit  à 
visiter  le  bâtiment.  Ils  s'emparent  des  obaloupes  et  se  préeipiteal 
avec  des  cris  de  mort  sur  le  bâtiment,  que  leur  poids  subioerge  à 
moitié,  lis  saisissent  les  prêtres  entassés  dans  la  cale  et  les  condui* 
sent  sur  le  rivage  avec  une  brutalité  sans  exemple,  n'épargnant  m 
les  ifijures,  ni  les  coups  à  ces  vénérables  confesseurs  de  la  foi.  Ite 
les  renfermèrent,  trente  par  trente,  dans  des  cachots  infects^  jos- 
qu'à  ce  que  TAssembléequi  gouvernait  la  France  eût  décidé  de  lear 
sort.  Le  lendemain  leur  nombre  fut  doublé  par  Tarrivéa  d'un  se** 
cood  convoi  de  prêtres,  nouvelles  victimes  de  la  perfidie  des  arma- 
teurs rouennais.    Les  paysans  trouvant  que  Tordre  du  maaaaere 
n'arrivait  pas  assez  vite  de  Paris,  fixèrent  la  boucherie  pour  ledî* 
manche  suivant,  afin  que  leurs  femmes  et  leuns  enfants  pu^entar- 
river  plus  aisément  au  rendez- vous  du  sang.  Mais  heureusement  te 
garde  nationale  de  Rouen  accourut  à  Quillebeuf,  avec  des  eanonaet 
dispersa  les  assassins.  Les  prêtres  furent  ramenés  è  Rouen^où  de 
nouveaux  passe-ports  leur  furent,expédiés.  Les  cenWqQatorw  fir6- 
très  partis  sur  le  troisième  bâtiment  eiarrent  également  de  gftméÊ 
dangers  à  essuyer,  mais  la  providence  veilla  sor  oox  el  les^  dé» 
livra. 

A  Laval,  six  cents  prêtres  avaient  été  emprisonnés  dans  un  oun- 
vent  converti  en  bastille.  La  populace  de  la  ville,  excitée  parles 
jacobins,  voulait  se  donner  /ep/aûir  de  les  massacrer.  Il  se  troim 
parmi  leurs  gardes  un  citoyen  courageux»  qui  renfermait  uneème 
de  fer  dans  un  corps  petit  et  contrefait.  Get  homme  nrma  son  ÙÊÉLh 
coucha  en  joue  les  brigands  et  les  empéclia,  par  trois  fois  oonaéca* 
tives,  de  franchir  le  seuil  de  la  prison.  La  lâcheté  eattieuvent  l'apa- 
nage de  la  cruauté.  Cent  fois  on  a  vu  cette  lie  du  people  que  soule- 
vaient avec  leurs  grands  mots  de  liberté  et  de  fnaternitéyleS'Orateais 
démoniaques  de  cette  affreuse  époque,  abaisser  la  hache,  le  sabra,  U 
pique,  que  sa  main  fangeuse  avait  levée  sur  la  tôle  proscrit»  ém 
prêtres  et  des  nobles»  au  moment  môme  où  elle  se  croyait  résolue  à 
frapper  le  dernier  coup.  La  voix  de  quelques  citoyens  hottoétes 
suffisait  pour  faire  avorter  des  fureurs,  qui  n'étaient  pas  réelieracet 
dans  le  cœur  de  ce  peuple,  mais  que  des  démagogucç  intrigants 
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exploitaient  8U  profit  de  leur  sanguinaire  ambition.  C'était  la  pro- 
videaee  de  Dieu  quf  arrêtait  le  bras  des  bourreaux  et  qui  empêchait 
la  France  de  combler  ia  mesure  de  ses  iniquités. 

Le  Mans,  sans  partager  entièrement  la  courage  de  Laval,  eut 
auâst  assez  de  fermeté  pour  empôcfaer  le  massacre  des  cent  qua* 
rante^six  prêtres,  enfermés  dans  Je  séminaire  de  cette  ville  ;  ses 
citoyens  fermant  l'oreille  aux  calomnies  répandues  par  les  jacobins 
contre  leurs  anciens  pasteurs,  les  firent  partir  pour  Angers  d'où  on 
leis  conduisit  à  Nantes,  lieu  destiné  à  leur  embarquement.  Dire  tout 
ce  que  ces  généreux  confesseurs  eurent  à  sooBrir  durant  ce  triste 
et  pénible  voyage  serait  presque  imposaitrfe,  tant  la  fureur  des  amis 
de  la  patrie  inventa  de  cruautés  et  de  tourments,  pour  les  faire 
souffrir»  Us  endurèrent  ia  faim  et  le  froid;  on  tes  vola,  on  les  dé- 
pottiHa  de  leurs  vêtements,  on  les  frappa.  A  Angers  (»  lear  adjoignit 
trois  cents  autres  prêtres  ;  ei«  après  plusieursjours  de  souffrances 
inouïes,  on  leur  fit  prendre  la  route  de  Nantes»  liés  deux  à  deux, 
avBc  de  grosses  cordes,  comme  de  vils  malfiitemrs  conduits  au  ba« 
gne.  Arrivés  à  Nantes  «  où  ne  régnait  pas  encore  ie  farouche 
Carrier^  les  malheureux  prêtres  troavereiifl  enfin  de  pieuses  person* 
nés  qui  tes  accueillirent  avec  chanté,  satisfireiit  àieura  besoins  les 
plus  pressants  et  facilitèrent  leur  déportation. 

Les  prêtres  qui  n'avaient  pas  été  emprisonnés  «tqai  fuyaient  la 
France  en  voyageur»  ordinaires,  avec  d'autres  passeports  que  ceux 
de  Manuel,  ne  furent  pas  exempts  de  dangers.  Plusieurs  évêques 
errèrent  longtemps  sur  les  frontières»  cachés  pendant  la  nuit  dans 
les  forêts  ou  le  creux  des  montagnes  et  suivant,  durant  le  jour,  des 
routes  mal  tracées  à  travers  les  coltines,  qudquefoia  seuls  ou  livrés 
à  des  guides  dont  la  fidélité  était  tentée  par  l'or  des  jacobins.  Mes- 
seîgneurs  de  Barrai  et  de  Balore^  Tnn  évêqoe  de  Troyes  et  Tautre 
de  Nimes,  coururent  ainsi  les  plus  grands  dangers. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  la  gloire  dont  se  couvrit  l'épis- 
copat  français, dans  ces  jours  de  deuil  et  de  carnage.  Sur  les  cent 
trente-huit  sièges  qui  formaient  alors  l'église  de  France,  quatre 
évèques  .seulement  avaient  prononcé  le  serment  de  l.'apostasie,  et 
lar. Providence  semblait  avoir  voulu  rendre  à  i'épiscopat  français 
toute  sa  gloire,  en  choisissant'lemème  nombre  de  victimes  dans  cet 
auguste  corps.  Parmi  les  quatre  apostats,  il  s'en  trouva  un  qui  fit 
une  pénitence  éclatante  et  qui  consola  l'église  par  les  larmes  d'un 
repentir  sincère;  l'oubli  enveloppera  le  nom  des  trois  autres,  mal- 
gré l'espèce  deglt^re  dont  l'astuce  politique  a  environné  le  nom  do 
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misérable  évéqae  d'Autun.  Les  quatre  martyrs  sont  messeigneiuf 
d'Arles,  de  Beauvais,  de  Saiates  et  de  Meade  ;  les^  trois  premien 
ont  été  égorgés  aux  Carmes,  et  le  deroier  massacré  à  Tersailies. 
Dieu  arracha  les  autres  évoques  de  l'église  de  Fraoce  aux  embû- 
ches des  jacobins,  parcequ'il  les  avait  destinés  dans  sa  sagesse  éter- 
nelle, à  diriger  par  leurs  conseils  et  à  fortifier  par  leurs  exempta 
les  nombreuses  colonies  de  prêtres,  que  la  révolution  française  dis- 
persait sur  toute  la  surface  de  TEuropo. 

I^es  dangers  et  la  misère  qu'endurèrent  les  évèques  francs  de»* 
rant  cette  triste  période  de  notre  histoire,  sont  connus  des  aogei 
seuls.  La  plupart  d'entre  eux  portaient  un  nom  dont  la  nobtese 
effrayait  la  sans»culotterie,et  par  conséquent^se  trouvant  en  tête  do 
listes  de  proscription,. étaient  recherchés  avec  une  fureur  opiaiâUi 
qui  tenait  du  délire.  Vingt  fois  ils  échappèrent  a  ia  mort  arai 
d'avoir  atteint  les  frontières  de  France.  Parvenus  ^ur  la  terre  de 
Texil,  et  dépouillés  des  riches  revenus  de  leurs  évôchés,  ils  eureati 
supporter  des  privations  de  tout  genre  auxquels  ils  n'étaient  peiri 
accoutumés^  Mais  alors  ils  se  souvinrent  qu'ils  étaient  les  premiers 
ministres  d'un  Dieu  né  dans  une  étahle  et  mort  sur  une  çroix^  d*aii 
Dieu  qui,  durant  sa  vie,  n'avait  môme  pas  eu  une  pierre  pour  r^ 
ser  sa  lête  *,  et  ils  acceptèrent  sans  murmurer  le  calice  d'amartame 
et  d'humiliatioQ  qui  leur  avait  été  préparé  dans  les  dessetoa  de  lami- 
séricorde  divine. 

Un  seul  d'entre  eux  avait  conservé  unepartie  des  grands  biens 
de  son  église  ;  c'était  son  Eminence  le  cardinal  de  Guéméné,  dp&t 
une  partie  des  béaéOces  ecclésiastiques  se  trouvaieoi  aa  deitdu 
Rhin.  €et  illustre  prélat  fit  le  plus  noble  usage  de  ses  richesses.  9 
rassembla  autour  de  lui  les  curés  et  les  vicaires  de  son  diocèse  el 
taisant  de  sa  maison  un  vaste  séminaire,  il  vendit  sa  vaisselle  d^ar- 
gent  et  tous  ses  meubles  précieux  pour  subvenir  aux  besoins  des» 
prôires  avec  lesquels  il  faisait  une  table  et  une  vie  comoiunÇiOy 
bliant  le  prince  du  siècle  pour  ne  plus  se  souvenir  que  du  otiaistre 
de  J.C. 

Les  premières  victimes  de  ia  révolution  avaient  fut  vers  Rome, 
par  cet  instinct  naturel  qui  porte  des  enfants  persécutés  à  se  réfu- 
gier entre  les  bras  de  leur  mère.  Pie  VI  reçut  avec  empresseoieot 
ces  confesseurs  de  la  foi  et  préleva,  sur  sa  cassette  particulière»  Ifê 
frais  de  leur  entretien.  Aprèfe  Dieu,  leur  constance  était  soooo- 
vrage.  C'était  lui  qui  les  avait  instruits  par  ses  leçons,  qui  leur 
itvait  développé  la  doctrine  évangéliquCj  les.saintes  iraditioos  ;  si 
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sagesse  profonde  les  avait  dirigés ,  en  traçant  la  conduite  qu'ils 
avaient  à  tenir  au  milieu  des  pièges  dont  Thérésie,  le  philosophisme 
€^  l'hypocrisie  les  environnaient.il  avait  été  leur  oracle  ,  il  sut  ôtre 
leur  père.  Il  recueillit  dans  ses  étals  plus  de  trois  mille  prêtres  fran- 
çais, et  réunit  autour  de  lui  vingt -quatre  évoques  de  cette  Gère 
église  gallicane  que  Dieu  humiliait  dans  sa  miséricorde.  Glorieux 
pontife,  la  palme  du  martyre  devait  couronner  une  aussi  sublime 
charité  ;  vous  prendrez  aussi  la  route  de  l'exil,  et  vous  irez  rendre 
l6  dernier  soupir  sur  cette  terre  de  France  que  le  sang  de  tant  de 
justes  a  déjA  presque  purifiée  de  ses  crimes  I 

•  Les  évoques  d'Italie,  de  Savoie,  des  frontières  du  Rhln^  dt5S  Pays- 
Bas  et  de  l'Espagne  imitèrent  le  souverain  pontife,  en  prodiguant  les 
trésors  de  leurs  églises  aux  prêtres  français  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  leurs  diocèses.  Les  évéques  espagnols  surtout  se  distinguèrent 
piar  leur  inépuisable  charité.  Le  fragment  suivant  d'une  lettre 
écrite  par  un  prêtre  émigré,  donnera  une  idée  de  fa  noble  hospita- 
lité que  le  clergé  français  reçut  dans  la  catholique  Espagne  : 

M  ^cus  devons  une  éternelle  reconnaissance  aul  Espagnols  et  sur- 
À  tout  aux  évéques.  Il  faut  être  témoin  de  leur  chanté  pour  croire  à 
^  quel'point  elle  s'est  portée  à  l'égard  des  ecclésiastiques  français- 

*  Mi  rétféque  de  Talence  en  a  dans  son  palais  près  de  dâux  centr, 

*  qQ'il  entretient  de  tout  à  ses  dépens.  Frappés  de  cesbiéntaill^,  nos 
»  prêtres  ont  voulu  lui  exprimer  les  sentiments  quMh  inspirent.  Pour 
^  tiaute  réponse  ita  fait  inscrire,sur les^  portes  de  tontes  lessalles,  ces 
Mil  paroles  de  S.  "Pau]:  oportet  episcopum  esse  hospitalem»  Celui  de  Si^ 
»  gïMuza eti  a  ctaezilni  plus  de cenfftndépendammentti'antrèsgrand 
é  neoibre  qu'il  a  distribués  dans  son  diocèse;  et  il  pourvoit  également 

•  aux  besoins  de  tous.  A  Osma  il  en  est  encore  un  très  grand  nombre 

•  dont  févêque  s'est  chargé.  Plusieurs  prélats,et,  entre  autres,  celui 
»  de  Cnrdoue,  ont  demandé  qu'on  leur  envoyftt  des  prêtres  déport  es. 
«  M.  révêque  â*Oreuse  en  veut  deux  cents  peor  sa  part;Le  chapitre 
^  de  Zamora  s'est  chargé  de  cinquante^  tout  le  temps  que  la  persé- 
n  cution  durera.  Le  chapitre  de  Léon  en  a  fait  habiller  cent,  et  les 
>  entretient  de  tout.  M.  deCalahora,  dont  dépend  Bribao,  n'est  pas 

*  des  plus  riches,  il  en  a  cependantfait  habiller  plusieurs  qui  man- 
«  queient  de  tout.  Il  a  dK  qu'il  vendrait  jusqu'à  sa  croix  d'argent  et 
»  sut)  anneau  pastoral  pour  le  soulagement  des  plus  nécessiteux. 
»  M.  l'évêque  de  Pampelune  n'eût  jamais  pu  suffire  à  tout  cequ'ii;a 
»  fait  et  continue  de  faire,  s'il  n'avait  été  secondé  par  plusieurs 
«  évéques  d^Espagne  qui  loi  envoient  des  sommes  considérables. 
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»  M.  le  cardinal  de  Tolède,  le  plus  ricbe  des  évoques  d'Espagne,  est 
»  aussi  UD  des  plus  géoéreux  prolecteurs  de  dos  prôlres.  U  eo  wm- 
M  rit  et  entretient  cinq  cents,  « 

La  France  a  eu  depuis  l'occasion  de  payer  à  TËspagoe  qd  juste 
tribut  de  reconnaissance.  Elle  a  aussi  recueilli  quelques-un&de  ses 
prêtres  et  de  ses  évoques  persécutés  ;  mais  elle  est  loin  d'avoir  e&- 
tiërement  acquitté  sa  dette.  Il  y  a  de  ces  bienfaits  qui  ne  se  paieat 
pas. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  auprès  des  évoques  étrangers  queto 
prêtres  français  trouvèrent  une  gétiéreuse  hospitalilé.Les  laïcs  en* 
mômes  des  diverses  contrées  qui  a  voisinent  la  France,  se  firent  on 
devoir  de  leur  venir  en  aide.  C'est  ainsi  que  le  Brabant*  la  Soisaei 
TAliemagne ,  le  Piémont  et  rAngieterre  se  disputèrent  l'iKnaeQr 
de  tendre  une  main  secourabteà  une  si  noble  et  si  grande  iofoitunei 
Dans  leBrabant,  les  Pays-Bas  autrichiens  et  la  Hoilandef  on  vital 
souscriptions  s'ouvrir  en  faveur  des  prêtres  déportés  ;  oo  vit  da 
ateliers  se  former  pour  les  babiller  et  les  pourvoir  de  lioge;  deid» 
mes  charitables  consacrèrent  à  ces  œuvres  pieuses  te  travailà 
leurs  mains;  des  magistrats  reçurent  chez  eux  les  plus  indigents  Ji 
ces  infortunés  et  s'étudièrent  à  leur  procurer  une  occupation  boop 
nête. 

En  Suisse,rbospitalité  fut  tout  à  fait  patriarcale.Les  bonspaystf 
de  cette  terre  antique  de  la  liberté  allaient  attendre  sur  les  roalo 
les  pauvres  prêtres  que  la  France  rejetait  de  son  sein;  ilsleer 
offraient  un  logement,  les  invitaient  à  venir  laver  leurs  pieds  fHf» 
gués  du  chemin, À  reposer  leurs  têtes  proscrites  sous  rhumbietoitde 
leur  chalet.  Dans  le  canton  de  Fribourg,  chacun  de  ces  simptes^ 
purs  habitants  des  montagnes,  voulut  avoir  chez  lui  quelqu'une 
ces  prêtres  persécutés.  Ils  leur  donnaient  un  lit  simple  comaiaie 
leur;  les  faisaient  asseoir  à  leur  table  ;  partageaient  avec  eai  M 
beurre,  leur  fromage,  leur  pain  noir,et  cepain/  moisaoïiné  i  lasiwff 
de  leur  front,  leur  semblait  plus  délicieux  en  le  partageant aiie 
des  malheureux.  Le  canton  de  Fribourg  nourrit  plus  de  fMlri 
mille  prêtres  français  durant  la  terreur  révolutionnaire  de  1703. 

Les  cantons  protestants  eux*mêmes  partagèrent  rempressemeat 
des  cantons  catholiques  pour  recevoir  les  prêtres  émigrés.  Lao- 
sanne  et  Genève,  la  Rome  du  calvinisme,  cette  ville  si  fatale  à  ta 
France  et  d'où  était  parti  le  premier  souffle  révolutionnaire  qoi  1'^ 
sanglantait  maintenant,  se  distinguèrent  parleur  humanité,  leor 
bienfaisance  et  leur  générosité.  C'était  comme  une  espèce  de  répi* 
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ration  solennelle  pour  tout  le  mal  que  Jean-Jacques  Rousseau  avait 
causée  notre  malheureuse  patrie.  Genève  reçut  et  hébergea  dans 
ses  murs  six  cents  prêtres  catholiques  qu'elle  fit  conduire  à  ses  frais 
au  delà  du  lac  >  quand  les  armées  jaeobines  envahirent  son  ter- 
ritoire. 

L'Allemagne  imita  la  Salase  ;  c'étaient  les  mômes  mœurs,  ce  fut 
la  môme  bienveillance.  De  son  côté,  TAngleterre,  cette  fière  rivale 
de  la  France,  ouvrit  aussi  ses  portes  aux  nobles  et  aux  prôtres  émi- 
fprés.  £Ue  montra  qu'elle  savait,  malgré  sa  baine  politique,  com- 
patir au  suikbeuF  de  ses  ennemis.  On  compta  jusqu'à  huU  mille 
prôtres  déportés  sur  son  sol  hospitalier ,  pas  un  seul  n'y  nianqua 
des  moyens  nécessaires  pour  subsister.  Les  mémoires  du  temps  ci- 
tent^ avec  de  grands  éloges,  un  respectable  prêtre  anglais»  M .  Mer-- 
nal.  et  une  ptease  dame,  nommée  SiUmrn^  comme*  étant  les  pre* 
niera  et,  les  plus  xéiés  bienfaiteurs  des  prêtres  ealholiques  débarqués 
Wk  Angleterre  Ces  deux  nobtes  cœurs  formèrent,avec  l'aide  de  leurs 
«mia»  unesouseription  qui^  en  onae  mois,  foornit  one  somme  de 
trema-dm^  miUe  Uvrei  st$rting.  Une  quête,  ordonnée  plus  tard  par 
16  gouvernement  britannique,  en  produisit  trente  cinq  mille^  La 
aooiQ»»  destinée  à  chaque  prêtre,  fut  de  deaxguinéè»  par  mois.  La 
dépense,  à  l'époque  du  1er  août  1793,  montait  à  quarante'Septmtllé 
huit  cents  livras;  et)à  cette  époque,  quatre  nUUe  huit  cent  Ainï  prêtres 
étaient  nourris,  babilles,  logés,  entretenus  de  tout,  sur  ces  fonds  de 
la  générosité  anglaise  qui  continua  plusieursannées  encore  à  héber- 
Seri&malfaeurX'est  peut«^treà  cette  inépuisable  charité  d'une  nation 
protestante  envers  les  prêtres  malheureux  d'une  nation  calhotiqne, 
que  sont  dus  ces  germes  de  salut  qui,  de  toutes  parts,  travaillent  le 
sol  de  la  vieille  Angleterre,  et  finiront  par  ressuscite^  la  foi  de  ses 
jours  antiques,  cette  foi  qui  attachait  si  fortement  l'Église  de  Vîle  des 
soMtsk  la  barque  de  S.Pierre,  qu'un  pontife  romain  s'écriait  dans  un 
transport  d'admiration  pour  leurs  hautes  vertus  :  non  stin/  angli, 
aad  an^^Ii  !  Puisse  bientôt  l'Angleterre  justifier  de  nouveau  en  elle 
cette  parole  que  l'histoire  no4iS  a  transmise,  et  la  paix  du  monde 
Dc  sera  pas  éloignée  ! 

L'abbé  Alphonse  CÔRDIER 
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DES  PEUPLES  MODERNES , 
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CUHTB  DB   l'EHPAAB   BOMAIB   JIUQU'aU   DlX-RBUnàMB  SIÈCLE^ 

DEUXIÈME  PARTIE  (suite).  Cbapitrb  IV  K 
Des  réformes  jndiokires  <t  pénales  dans  rempire  ottoiBaii. 

Rien  n'est  ptas  antipathique  à  resprit  de  rislamisme  que  riéée 
Je  progrès.  Il  oe  saurait  en  être  autrement  dans  on  ordre  de  clioaeai 
dont  i'anitarisme  est  l'essence,  et  où  la  législalioo  civile  est  Mtiifie- 
ment  nnie  A  la  législatiofi  religieuse. 

Malgré  le  pouvoir  desposttque  que  nos  préjugés  europâetis  attft- 
bueut  à  ce  sultan,  ce  prtiiee  ne  peut  pas  changer  ta  loi  ;  otv  Idole  li 
loi  est  censée  avoir  été  révélée  par  Mahomet  :  elte  est  donc  oa  dans 
le  Roran,ou  dans  les  entretiens  que  les  disciples  du  prophète  ont  re- 
cueillis de  sa  propre  bouche. 

Les  décret&du  prince,  qui  sont  contraires  à  la  loi^  peuveot  bien 
la  suspendre,  ouiis  noATabolir.  Ces  décrets  ont,  aux  yeux  des  mu- 
sulmaus ,  la  même  valeur  que  la  suspension  de  ïhabaas  corpn$  eo 
Angleterre,  que  la  mise  €ii  état  de  siège  de  Paris  ou  de  certains  dé- 
parleuieats  pourrait  avoir  en  France. 

C'est  au  milieu  d'un  peuple  imprégné  de  pareilles.idées,  que  deux 
suUansde  Gonstantinople  oiH  essayé  d'accomplir  des  réformes  im- 
portantes, presque  radicales. 

Le  sultan  Mahmoud  eut  l'adresse  de  paraître  s'appuyer  sur  k 
Koran  lui-môme  pour  détruire,  non  seulement  les  superfétations et 
les  abus  qui  s'étaient  mêlés  à  rislamisme»  mais  des  institutions  que 
mahomet  lui-même  avait  aflirmées  ou  fondées. 

Mahmoud  brisa  le  corps  des  jannissaires,  qui,  après  avoir  long- 
tempsété  redoutables  par  leur  valeur  aux  troupes  européennes  leur 
étaient  devenus  inférieurs  en  science  stratégique,  et  ne  voulaient 
se  prêter  à  aucune  réforme.  Ces  soldats  privilégiés  n'étaient  plos 
que  des  prétorienS)  qui  suspendaient  sans  cesse,  sur  le  souverain, 
leur  épée  menaçante. 

Il  prépara  plusieurs  autres  réformes  qui  tendaient  à  établir  entre 
ses  sujets  de  diverses  religions  et  de  diverses  nationalités,  la  liberté 

i  Voir  le  chap.  5  au  n*  précédent,  ci-dessus  p.  S 10. 
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descnttes,  et  régalitéderaotia  loi,qm  sont  les  prtnctpes  du  droit 
européen. 

Cependant  ce  n'est  que  du  règne  de  son  successeur,  Abdul-Medjid, 
que  date,  i  proprement  parler,  te  nouveau  régime  appelé  Tanximat 
{Tanzimati  Khaïrie,  Theureuse  organisation.) 

Le  3  novembre  1839»  en  présence  du  sultan  et  de  toute  la  cour,  du 
corps  des  Ulémas,  de  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires,  des 
représentants  de  toutes  les  puissances  alliées  résidant  à  Constanti- 
noples,  des  Scheiks  et  Imans  de  tous  rangs  et  de  toute  hiérarchie, 
des  patriarches  des  trois  religions»  du  Rabbin  des  Juifs,  de  tous  les 
notables  et  chefs  des  corporations  de  la  capitale,  réunis  dans  l'im- 
mensa  parc  de  Gul-hané,  situé  dans  l'intérieur  du  palais  de  Tap- 
Kapou,  Réchid-Pacha,  alors  ministre  des  affairas  étrangères,  donna 
lecture  à  haute  voix  du  Hatti-schériff,  émané  de  la  volonté  du  sou- 
verain» représentant  de  Mahomet.  Voici  en  quels  teraies  était  conçu 
ce  hatti-schénff,  espèce  de  constitution  nouvelle  de  Tempire. 

Traducùon  du  Hatti-Schërif  dans  la  réunion  qui  a  eu  lieu  à  Gulbaoé 

le  S  novembre  IS39. 

«  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie Ottomane,  les  préceptes  glorieux  du  Koran  et  les  lois  de  l'empire 
étaient  une  régie  toujours  honorée.  En  conséquence,  TEmpire 
croissâiten  forceeten  grandeur,  et  tous  les  sujets,  sans  exception  , 
avaient  acquis  au  plus  haut  degré  Taiî^ance  et  la  prospérité.  Depuis 
150  ans,  une  succession  d'accidents  et  decauses  diverses  a  faitqu*0fi 
a  cesse  de  se  conformer  au  code  sacré  des  lois  et  des  règlements  qui 
en  découlent,  et  la  force  et  la  prospérité  antérieures  se  sont  chan- 
gées en  faiblesse  et  eu  appauvrissement  :  C'est  qu'en  effet  un  em- 
pire perd  toute  stabilité  quand  il  cesse  d'observer  ses  lois. 

»  Ces  considérations  sont  sans  cesse  présentes  à  notre  esprit,  et 
depuis  le  jour  de  notre  avènement  au  trône,  la  pensée  du  bien  pu- 
blic ,  de  l'amélioration  de  Tétat  des  provinces,  et  du  soulagement 
des  peuples  n'a  cessé  de  Toccuper  uniquement.  Or,  si  l'on  consi- 
dère la  position  géographique  des  provinces  ottomanes,  la  fertilité 
du  sol,  l'aptitude  et  Tintelligence  des  habitants,  on  demeurera  con- 
vaincu qu'en  s'appliquant  à  trouver  les  moyens  efficaces, le  résultat 
qu'avec  le  secours  de  Dieu,  nous  espérons  atteindre,  peut  être  ob- 
tenu dans  l'espace  de  quelques  années.  Ainsi  donc,  plein  de  con- 
fiance dans  le  secours  du  Très-Haut,  appuyé  sur  Tintercession  de 
notre  prophète,  nous  jugeons  convenable  de  chercher  par  des  insti- 


305  HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

iuUons  nouvelles  à  procurer  aux  provinces  qui  composent  Tempire 
ottoman,  le  bienfait  d'une  bonne  administration. 

n  Ces  institutions  doivent  principalement  porter  sur  trois  points: 
l*"  les  garanties  qui  assurent  à  nos  sujets  une  parfaite  sécuritéquaot 
à  leur  vie,  leur  honneur  et  leur  fortune  ;  5"  un  mode  régulier  d'as- 
seoir et  de  prélever  les  impôts  ;  3«  un  mode  également  régulier  pour 
la  levée  des  soldats  et  la  durée  de  leur  service. 

*  En  effet,  la  vie  et  l'honneur  ne  sont-ils  pas  les  biens  les  plus 
précieux  qui  existent  ?  Quel  homme,  quel  que  soit  réloignemeot 
que  son  caractère  lui  inspire  pour  la  violence,  pourra  s'empêcher 
d'y  avoir  recours  et  do  nuire  par  là  au  gouvernement  et  au  pays,  si 
sa  vie  et  son  honneur  sont  mis  en  danger  ?  Si,au  contraire,  il  jouit 
à  cetégard,  d*une  sécurité  parfaite,  il  ne  s'écartera  pas  des  lois  de 
la  loyauté,  et  tous  ses  actes  concourront  au  bien  du  gouvernement 
et  de  ses  frères. 

»  S'il  y  a  absence  desécurilé,à  l'égard  delà  fortune,tout  le  monde 
reste  froid  à  la  voix  du  prince  et  de  la  patrie,  personne  ne  s'occupe 
du  progrès  de  la  fortune  poblique,absorbé  que  l'on  est  par  ses  propres 
inquiétudes.  Si,  au  contraire,  le  citoyen  possède  avec  confiance  ses 
propriétés  de  toute  nature,  alors  plein  d'ardeur  pour  ses  affaires, 
dont  il  cherche  à  élargir  le  cercle,  afin  d'étendre  celui  de  sesjoais» 
sanees ,  il  sent  chaque  jour  redoubler  en  son  coeur»  l'amour  dir 
prince  et  de  la  patrie,  le  dévouement  à  son  pays.  Ces  sentiments  de- 
viennent en  lui  la  source  des  actions  les  plus  louables. 

»  Quant  à  l'assiette  régulière  et  fixe  des  impôts,  il  est  très  im- 
portant  de  régler  cette  matière,  car  l'Etat  qui  est,  pour  la  défense 
de  son  territoire,  forcé  à  des  dépenses  diverses,  ne  peut  se  procurer 
l'argent  nécessaire  pour  ses  armées  ou  autres  services,  que  pari» 
contributions  levées  sur  ses  sujets.  Quoi  !  grâce  à  Dieu,  ceux  de 
notre  empire  seront  dans  quelque  temps,  délivrés  du  fléau  des  mo- 
nopoles, regardés  mal  à  propos  autrefois,  comme  une  source  de  re^ 
venn,  un  usage  funeste  subsiste  encore,  quoiqu'il  ne  puisseavmr 
que  des -conséquenoes  désastreuses;  c'est  celui  des  concessions  vé- 
nales connues  sous  le  nom  d'Illéxam.  Dans  ce  système,  l'admini- 
stration civile  et  financière  d'une  localité  est  livrée  à  l'arbitraire 
d'un  seul  homme,  c'est-à-dire  quelquefois  à  la  main  de  fer  des  pas- 
sions les  plus  violentes  et  les  plus  cupides,  car  si  le  fermier  n'est 
pas  bon,  il  n'aura  d'autre  soin  que  son  propre  avantage. 

»  Il  est  donc  nécessaire  que  désormais  chaque  membre  de  la  société 
ottomane  soit  taxé  pour  une  quotité  d'impôt  déterminée,  en  msoQ 


D£S  PEUPLES  MODERNES.  307 

de  sa  fortune  et  de  ses  facultés,  et  que  rien  au  delà  ne  puisse  ôtre 
exigé  de  lui.  Il  faut  aussi  que  des  lois  spéciales  fixent  et  licnilent 
les  dépenses  de  nos  armées  de  terre  et  de  mer. 

»  Bien  que,  comme  nous  Favons  dit,  la  défense  du  pays  soit  une 
chose  importante,  et  que  ce  soit  un  devoir  pour  tous  les  habitants 
de  fournir  des  soldats  à  cette^  fin ,  il  est  devenu  nécessaire  d'établir 
des  lois  pour  régler  les  contingents  que  devra  fournir  chaque  ioca- 
litéi  selon  les  nécessités  du  moment,  et  pour  réduire  à  quatre  ou 
cinq  ans  le  temps  du  service  militaire.  Car  c'est  à  la  fois  une  chose 
injuste,  et  porter  un  coup  mortel  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  que 
de  prendre,  sans  avoir  égard  à  la  population  respective  dos  lieux 
dans  l'un  plus,  dans  l'autre  moins  d'hommes  qu'ils  n'en  peuvent 
buroir  ;  de  môme  que  c'est  réduire  les  soldats  au  désespoir  et  con- 
tribuer à  la  dépopulation  du  pays  que  de  les  retenir  toute  leur  vie 
au  service. 

«  ï!^  résumé,  sans  les  diverses  lois  dont  on  vient  de  voir  la  né- 
cessité, il  n'y  a  pour  l'empire  ni  force,  ni  richesse,  ni  bonheur,  ni 
tranquillité.  Il  doit  au  contraire  les  attendre  de  l'existence  de  ces 
lois  nouvelles. 

»  C'est  pourquoi,  désarmais,  la  cauise  de  tout  prévenu  sera  jugée, 
publiquement,  conformément  à  notre  loi  divine,  après  enquôte  et 
examen;  et  tant  qu'un  jugement  régulier  ne  sera  point  intervenu  » 
personne  ne  pourra  secrètement  ou  publiquement,  faire  périr  une 
autre  personne  par  le  poignard  ou  par  tout  autre  supplice* 

M  II  ne  sera  permis  à  personne  de  porter  atteinte  à  Thonneur  de 
qui  qoe  ce  soit. 

«  Chacun  possédera  ses  propriétés  de  toute  nature,  et  en  dispo- 
sera avec  la  plus  entière  liberté,  sans  que  personne  puisse  y  porter 
obstacle;  ainsi»  par  exemple,  les  héritiers  innocents  d'un  criminel 
ne  seront  point  privés  de  leurs  droits  légaux,  et  les  biens  du  crimi- 
nel ne  seront  pas  confisqués. 

**  Ces  concessions  impériales  s'étendant  à  tous  nos  sujets  de  quel- 
que religion  ou  secte  qu'ils  poissent  être,  Us  en  jouiront  sans  ex- 
ception. Une  sécurité  parfaite  est  donc  accordée  par  nous  aux  ha*- 
bitants  de  l'Empire,  dans  leur  vie,  leur  honneur  et  leur  fortune  , 
ainsi  qde  l'exige  le  texte  sacré  de  notre  loi. 

»  Quant  aux  autres  points,  comme  ils  doivent  être  rég'és  par  le 
concours  d'opinions  éclairées,  notre  conseil  de  justice,  augmenté 
de  nouveaux  membres,  autant  qu'il  sera  nécessaire^  auquel  se  réu- 
niront à  certains  jours  que  nous  déterminerons,  nos  ministres  et 
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les  notables  de  TEmpire,  s'assemblera  i  Teflbt  d'établir  des  Ms  ré- 
glementaires sur  ces  points  de  la  sécurité,  de  la  vie  et  de  la  forlinie, 
et  sur  celui  de  Tassiette  des  impôts.  Chacun,  dans  ces  assemblées, 
exposera  librement  ses  idées  et  donnera  son  avis. 

»  Les  lois  concernant  la  régularisation  du  service  militaire  se- 
ront débattues  au  Conseil  militaire  tenant  séance  au  palais  do  Se- 
raskier. 

»  Dès  qu'une  loi  sera  Bnie,  pour  être  à  jamais  valable  et  exécu- 
toire, elle  nous  sera  présentée  ;  nous  Tornerons  de  notre  sanction, 
que  nous  écrirons  en  tôle  de  notre  main  impériale. 

9  Comme  ces  présentes  institutions  n\>at  pour  but  que  de  faire 
reOeurir  la  religion,  le  gouvernement,  la  nation  et  Tempire,  nous 
nous  engageons  à  ne  rien  faire  qui  y  soit  cuoiraire.  En  gage  de 
notre  promesse,  nous  voulons^  après  les  avoir  déposées  dans  la  âalle 
qui  renferme  le  manteau  glorieux  du  prophète,  en  présence  de 
tous  les  Ulémas  et  des  grands  de  l'empire,  faire  serment  par  le  nom 
de  Dieu  et  le  faire  faire  ensuite  par  les  Ulémas  et  les  grands  de 
Tempire. 

»  Après  cela,  celui  d'entre  les  Ulémas  ou  les  grands  de  l'empire, 
ou  toute  autre  personne  que  ce  soit,  qui  violerait  ces  ioslimiioBs 
subira,  sans  qu'on  ait  égard  au  rang,  à  la  considération  et  an  crédit 
de  personne,  la  peine  correspondante  à  sa  faute»  bien  eonstatée.  Un 
code  pénal  sera  rédigé  à  cet  effet. 

»  Comme  tous  les  fonctionnaires  de  l'empire  reçoivent  aujour- 
d'hui un  traitement  convenable,  et  qu'on  régularisera  les  appointe- 
ments de  ceux  dont  les  fonctions  ne  seraient  pas  encore  soffisan- 
ment  rétribuées,  une  loi  rigoureuse  sera  portée  contre  le  trafic  de  la 
faveur  et  des  charges  (richven)  que  ta  loi  divine  réproave,  et  qai 
est  une  des  principales  causes  de  la  décadence  de  Tempire. 

»  Les  dispositions  ci-dessus  arrêtées  étant  une  altération  et  oœ 
rénovation  complète  des  anciens  usages,  ce  rescrit  impérial  aéra 
publié  à  Gonstantinople  et  dans  tous  les  lieux  de  notre  empire,  et 
devra  être  communiqué  oflkiellement  à  tous  les  ambassadeurs  des 
puissances  amies  résidant  à  Gonstantinople,  pour  qu'ils  soient  té- 
moms  de  l'octroi  de  ces  institutions,  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  dure- 
ront à  jamais. 

»  Sur  ce,  que  Dieu  très-haut  nous  ait  en  sainte  et  dignegarde. 

»  Que  ceux  qui  feront  un  acte  contraire  aux  présentes  institua 
lions  soient  l'objet  de  la  malédiction  divine  et  privés  pour  toujours 
de  toute  espèce  de  bonheur.  » 
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ÀTDsiy  Tun  des  points  principaux  sur  lesquels  porte  le  Hatti-Sché- 
riff,  ce  sont  les  garanties  propres  à  assurer  à  tous  les  sujets  de  l'em  - 
pire,  Musulmans  ou  Màiasy  une  sécurité  complète,  quant  à  leur  vie, 
leur  honneur  et  leur  fortune. 

L^étaMissement  de  ces  garanties  n'est  pas  précisément  contraire 
à  l'ancien  droit  du  Koran  ;  car  du  moment  que  les  infidèles  dont 
le  pays  a  été  conquis  par  les  Musulmans,  paient  le  Djëzieh  ou  la 
eapltatioo,  «  leur  sang  devient  le  même  que  le  sang  Musulman,  et 
tt  ledr  propriété,  la  môme  que  la  propriété  Musulmane  '.» 

Mais  le  Hatti-Schériff  a  servi  de  point  de  départ  à  un  ordre  de 
choses,  dans  lequel  les  reùas  ou  inCdèles  ne  sont  plus  seulement 
comme  des  tributaires  protégés  mais  comme  des  sujets  du  Sultan, 
înissar  un  pied  d'égalité  complet  avec  les  croyants  eux-mêmes. 

Les  Rdas  ne  jouissaient  pas  dans  Tempire  de  llslam,  de  ce  que 
nous  appellerions  la  capacité  civique;  ils  n'étalent  aptes  ni  au  ser- 
vice mitjtaitre,  ni  aux  fonctions  administratives  et  diplomatiques  : 
leur  témoignage  n'était  pas  même  recevable  .en  justice. 

Maintenant,  leur  témoignage  a  autant  de  valeur  légale  que  ce  lui 
des  Musulmans  *.  Tous  les  sujets  de  Tempire,  indistinctement,  sont 
appelés  àlûre  partie  du  contingent»  et  en  conséquence  sont  affran- 
chis an  haradj  ou  impôt  personnel  qni  réprésentait  Timpôt  du 
8âng^  De  hants  emplois  diplomatiques  ont  été  attribués  à  dès 
chrétiens,  et,  dans  ce  moment  môme,  c'est  un  grec  q^ui  représente 
-à^Farts,  la  Porte- Ottomane. 

On  comprend  la  vive  opposition  que  suscite  cette  politique  nou- 
velle sortie  du  Tanzîmat,  laquelle  s'applique  à  relever  les  chrétiens 
delà  Turquie  de  l'état  d'infériorité  et  de  demi-oppression  où  ils 
avaient  été  tenus  depuis  la  conquête  de  Constantinople. 

Cette  opposition  se  manifeste  surtout  en  Egypte,  dans  le  midi  de 
la  Syrie,  et  plus  que  partout  ailleurs,  en  Arabie,  à  la  Mecque,  le 
berceaa  et  le  centre  du  Mahométisme. 

I  Paroles  d'Ali,  citée»  par  BoMew  St-Hilaire,  Mitt<dre  d^E^agnm^  p.  isft, 
tome  tiu 

s  Ordonnance  du  mois  de  mai  I8S0. 

S  Cette  ordonnance  qui  a  mëcontenté  les  chrétiens,  plus  encore  que  les  Mu- 
sulmans, a  excité  de  telles  craintes,  qu'on  en  a  suspeudu  Pexécution  pendant 
quelque  temps.  Maintenant,  le  conseil  de  la  guerre  esi  charge  d^employer  les 
moyens  propres  à  la  faire  observer  {Lettres  sur  la  Turquie  de  M.  Ubicini, 
p.  SU. 
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Un  pareil  esprit  public  est  égaleoient  contraire  à  robservatioo  du 
code  pénal  de  1840,  dont  la  promulgation  a  été  encore  un  pas  im- 
mense fait  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Parle  premier  article  de  ce  code,  le  sultan  a  renoncé  aa  droit  de 
jugementdirect  en  matière  criminelle,  principe  qui  avait  toujours 
séparé  le  droit  de  Tlslamisme  du  droit  public  européen. 

«  Le  Grand-Seigneur,  dit  cet  article,  s'étant  engagé  à  ne  Taire 
périr  ni  publiquement,  ni  secrètement,  soit  par  le  poison  ou  tout 
autre  genre  de  mort,  aucun  criminel  avant  que  son  délit  ait  été 
constaté  et  condamné  par  la  loi,  il  n'est  permis  à  aucun  employé  ou 
à  nul  autre  de  faire  périr  un  individu  quel  qu*il  soit  ;  un  visir  même 
ne  pourra  en  agir  ainsi  à  Fégard  d'un  berger.  »  La  suite  do  même 
article  donne  ensuite  à  la  vie  des  accusés  des  garanties  inconnues 
jusqu'à  ce  Jour  dans  la  législation  de  Tlsltm.  «  Tout  procès  pou- 
vant entraîner  la  peine  de  mort,  sera  jugé  pttMiqtêemeru  devant  le 
Cheik'tU'Islamf  si  le  crime  a  été  commis  à  Gonstantinople,  et  U  ne 
pourra  être  mis  en  exécution,  sans  avoir  été  soumis  préalablement 
à  la  sanction  impériale.  Si  le  crime  a  été  commis  dans  un  pays  éloi- 
gné de  la  capitale,  le  procès  sera  jugé  dans  le  sein  du  Conseil  dudit 
pays,  et  le  jugement  définitif  porté  à  la  connaissance  de  saHautesse 
qui  prononcera  l'arrêi  en  conséquence.  » 

L'art.  4  du  même  code  n'est  pas  moins  remarquable. 

<  Sa  Hautesses'étant  abstenue  d'usurper  les  biens  et  les  proprié- 
lés  d'aucun  particulier,  il  n'est  plus  permise  personne  de  s'appro- 
prier par  force  le  bieu  d'autrui,  ni  de  contraindre  personne  à  ven- 
dre ses  propriétés  pour  s'en  emparer  injustement.  » 

C'est,  comme  on  voit,  la  destruction  complète  de  Tancien  despo- 
tisme oriental. 

[Mais  ce  qui  caractérise  principalement  la  nouvelle  législation  mu- 
sulmane» ce  n'est  pas  tant  cette  détinitiuQ  si  nette  de  la  division  des 
pouvoirs,  et  cette  limite  si  précihe  apportée  à  la  souverainneté  du 
sultan  :  c'est  plutôt  un  effort  pour  dégager  la  loi  proprement  dite  de 
la  morale  et  du  culte  que  l'on  avait  jusqu'alors  identifiés  avec  elle. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs,  comment  s'étaient  formés  le^  qua- 
tre rites  suivis  dans  les  diverses  parties  de  l'Islam.  Dans  Tempire 
de  Turquie  en  particulier,  on  suivit  longtemps  le  rite  d'Haneefab  : 
puis  en  lô49,  une  espèce  de  digeste,  puisé  principalement  dans  les 
prescriptions  de  ce  rito,fut  rédigé  par  le  savant  Gheik  Ibrahim  ffahhif 
natif  d'Alep.  Ce  recueil,écrit  d'abord  en  Arabe,  pois  traduit  en  Turc, 
est  connu  sous  le  titre  de  Moulteka^Ul-Ubur  (  conflttent  des  deux 
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mers).  C'est  ce  code  quia  servi{xrincipalement  de  règle  aux  Kad- 
hys  et  aux  conseils  de  justice,  depuis  Tépoque  où  il  fut  rédigé  ;  eu 
1824,  il  fut  corrigé  et  augmenté  par  ordre  du  gouvernemeot  delà 
Porte.  Oa  le  comipléta  avec  des  extraits  empruntés  à  la  Sunna,  ou 
recueil  des  traditions  orales  venant  du  prophète,  à  17<;2tina-y<£/iii* 
met  (accord  de  la  nation),  qui  contient  les  explications  et  décisions 
légales  des  quatre  premiers  Khalifes,  et  au  K^s  (comparaison)  ou 
recueil  des  décidions  jurispr  udentielles,rendues  par  les  quatre  grands 
Imansdes  trois  premiers  siècles  de  Thégire. 

Tel  qu'il  a  été^efpnduen  1824,  le  Coda  Moulteka  est  une  vaste 
conciliation  en  deux  volumes  in-folio,  et  qui  contient  beaucoup 
plus  de  préceptes  religieux  et  moraux  que  de  dispositionsi  législa* 
tives  proprement  dites. 

L^  matières  qui  ;  sept  traitt^es  sont  divisées  ^n  26  livres.  Yoici 
les  titres  des  cinq  premiers  :  . 

lo  Taharetf  puriûcatioos. 

2«  Salatf  (en  Turc  Namaz),  prière. 

3*  Zekhiaty  aumône. 

4*  •SomîTi  jeûne* 

5^  Haij^  pèlerinage. 

Ces  cinq  prescriptions  sont  de  droit lUviAetobUgatoiresyCooimid 
émanant  du  prophète  lui-même. 

Ge  code  traite  ensuite  de  la  goerre»  da  oommerce,  dn  droit  de 
soeoession  et  des  testaments,  du  inariage,  de  la  répodiAtion ,  de 
raQranchissementy  etc^ 

Bans  les  deux  derniers  titres  (36  et  26),  on  trouve  une  réforme 
de  la  pénalité  arabe  primitive  :  le  JT^f 4«,  c'estrà-dire  la  vengeance 
du  sang  et  le  Talion  sont  abrogés  *,  il  en  est  de  même  de  la  IHa  ou 
I>îa,  l^ancienne  composition  pécuniaire  pour  homicide.  La  Dia 
o'existe  plus  à  Constantinople  que  comme  représentant  les  droiu 
de  lapariiecivile  *. 

Qr  cette  législation  modifie  évidemment  celle  duKoran  lui-même 
qui  s'exprime  ainsi  sur  le  meurtre  volontaire. 

«  O  croyants,  la  peine  du  Talion  est  écrite  pour  le  meurtre.  Un 
»  homme  libre  sera  mis  à  mort  pour  un  homme  libre,  Tesclave 
9  pour  un  esclave,  la  femme  pour  une  femme.  Celui  qui  pardonnera 
»  au  meurtrier  de  son  frère,  aura  droit  d'exiger  un  dédommage- 
m  ment  raisonnable,  qui  lui  sera  payé  avec  reconnaissance.  Cet 
»  adoucissement  est  une  faveur  de  la  miséricorde  divine.  Celui   qui 

I  Ubioini,  LeUretsur  ia  Turquie  y  1^.  40i. 
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»  portera  plus  loin  la  vengeance  sera  la  proie  des  tourments , 
»  etc  \  » 

«  Si  le  meurtre  est  invulontaire,  ajoute  ailleurs  le  Korao,  ie 
»  meurtrier  doit  la  rançoD  d'un  Odèle  captif,  et  à  la  famiUedu  mort, 
»  la  somme  fixée  par  la  loi,  à  moins  qu'elle  ne  lui  en  bssa 

•  grâce  ^  • 

Ce  même  code  de  Moulteka  qui  substitue  ainsi  ses  prescriptkms  à 
celles  du  Koran,  contient  un  livre  YII.  Sous  le  titre  d'iE^r,  JMU  « 
(ordonner,  empêcher),  lequel  a  pour  but  de  constituer  tout  Musol^ 
man  juge  et  vengeur  des  transgressions  de  la  loi  à  l'égard  da  Soave 
rain  qui  en  est  dépositaire.  Gela  rappelle  l'article  de  notre  consUit* 
tion  actuelle  qui  la  place  sous  la  sauve*garde  de  la  vîgUaBee  et  da 
patriotisme  du  peuple  français. 

Le  code  pénal  de  1840  va  plus  loin  encore  que  leeoite  M&uUeka. 
Il  supprime  dans  tous  les  cas  la  Dia^  ou  composition  pécuniaire  i  et 
punit  Tassassinat  delà  peine  capitale  ainsi  que  les  coups  et  UesBV- 
res  qui  ont  donné  la  mort^  Pour  le  vol,  il  remplace  par  septais 
de  prison,  la  peine  de  la  bastonnade  et  celle  de  la  mutilation  ^. 

A  côlé  de  CCS  innovations  pénales,  on  peut  placer  les  réformes 
que  Ton  a  commencé  d'opérer  en  Turquie^en  nkatière  de  procédure 
criminelle  par  rmslruciion  qui  suit  le  iirman  d'institution  des  tri- 
bunaux mixtes  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  chapitre. 

Cette  mslruction  prescrit  positivement  aux  juges  «  de  rejeter 
«^  tous  les  aveux  qui  auraient  été  obtenus  par  des  violences  et  dei 
»  menaces  ou  parde  promesses,  tout  en  admettant  ceux  quiaurost 

•  eu  lieu  volontairement  et  sans  violence.  —  De  n'employer  jamais 
M  et  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  ta  bastonnade  ou  toute  autre 
9  peine  corporelle,  etc  \  • 

Gela  implique  évidemment  l'abolition  de  la  torture,  qui  était  sou- 
vent employée  comme  moyen  de  procédure  par  les  Kadbys.  On  n- 
père  que  la  jurisprudence  des  tribunaux  mixtes  s'étendra  peu  à 
peu  aux  tribunaux  ordinaires. 

Quoique  ces  nouveaux  décrets  ne  forment  pas  des  codes  méthodi- 
ques, ni  complets,  ils  marquent,  suivant  nos  idées  européennes  et 

4  Ghap.  Il,  tome  l,  p.  sa  de  U  traduction  in-lt  de  1839, par  M.  Garcinde 
Tassft  librairie  de  Dondey-Duprë,  à  Paris. 

5  Kora/iy  chap.  iv,  même  tradactlon,  même  tome,  p.  101. 
3  Art.  40  et  H. 

Jlart.  41. 

5  Firman  du  29  mars  1850. 
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cbrétiennes,  de graDds  progrès  relativement  aux  iosti  tu  lions  passées 
de  l'empire  ottoman.  Mais  la  Constitution  de  Gul-banéet  toutes  les 
ordonnances  qui  en  ont  été  la  conséquence,  sont^elles  considérées 
për  les  Mabométans  comme  des  lois  fondatMntàles  et  définitives  ? 
C'est  ce  qui  est  fortement  contesté  parles  fervents  sectateurs  de 
rislamisme.  Ainsi  que  nous  Tavonsditen  commençant  ce  chapitre* 
les  décrets  émanés  du  souverain  (Oiir^  n'ont  qu'un  caractère  es- 
seotielleaaent  provisoire  et  temporaire».  Ces  décrets  sont  censés 
remplir  les  lacunes  laissées  parle  Chériat^  ou  législation  Arabe 
piriBiitive;  ils  ne  sauraient  prévaloir  d'une  manière  durable,  s'ils 
étaient  en  contradiction  flagrante  avec  elle. 

L'Uléma  feit  contre  ces  innovations  une  opposition  oonslante, 
tantôt  secrète  et  tantôt  avouée.  A  Alep.  à  Adana,  à  Damas,  les  Kad- 
bys  et  les  Kaïmacans  continuent  contre  les  chréUens  leur  système 
(Pactes  arbitraires  et  d^avanies.  Dernièrement  encore,  des  Ulémas 
demandaient  que  l'on  flt  décapiter  un  arménien  catholique,  qui  se 
twùu^mità  la  torturée  Son  crime  était»  disait-on,  d'avoir  blasphémé 
contre  le  prophète  '. 

'  Du  reste,  il  est  reconnu  que  (a  loi  civile  et  religieuse,  qu'on  ne 
iJiiUngue  pas,  est  immuable,  et  que  les  kadhys  ne  doivent  jugerque 
dèivant  cette  loi.  Si  quelquefois  ils  obéissent  aux  décrets  du  sultan 
déîDgatoires  à  la  loi,  c'est  qu'ils  sont  forcés  par  la  volonté  du  sou- 
'teraiti;  souvent,  tout  en  obéissant,  ils  protesteront;  mais,  bien 
plus  souvent  encore,  ils  refuseront  d'appliquer  des  ordonnances 
quMfs  regarderont  comme  novatrices  et  impies.  Pour  la  mise  en 
œuvre  du  nouveau  code  pénal,  le  kadhy  peut  être  appelé  à  informer 
sur  son  crime,  à  instruire  une  affaire,  et  par  duite,  à  s'occuper  de 

1  Le  Chériat  est  composa  comme  on'sait  du  Koran^àt  la  Sunna,  de  Vldima- 
Y'^Hummet,  et  du  'Kiass  :  ces  recueUd  de  prëcéptes'  religieux  et  cirilk  s^nt  dus 
à l'intenrention  succes&iTedo  prophète,  des  compagnons  do  prophète,  et  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler /f«  pèrej  de  VEglue  islamàe^J\B  sont  rédigés  en  arabe, 
tandis  que  les  Kanouns  sont  écrits  en  turc. 

.  3  Ecrit  de  Tarsous,  le  1  juin  4810,  par  le  correspondent  de  la  Gazette 
du  miidi,  à  MarseiUe.  Le  même  journal  raconte  le  fait  suivant,  qui  prouve 
que  l'arbitraire  n^a  pas  été  détruit  en  /ait,  par  le  HattiSchériff  de  Gul-Hané  : 
t — •  «  Gaspard  Dalifar,  arménien  catlioliquet  est  insulte  à  Adana  par  un  prêtre 
a  Bcbismatique  arménien  ;  il  l'assigne  devant  te  Kadh/^et  la,  ils  se  réconcilient. 
v>  Le  Kaimacan,  Mahmond-Bey,  les  fait  appeler  et  les  met  en  prison,  l'un  et 
9  Tautre.  Le  Pacha  écrit  pour  faire  mettre  Dalifar  en  liberté.  Mahmoud-fiey 
»  n'exécute  pas  l'ordre,  sons  prétexte  que  Dalifar  étant  en  prison  Ta  maudit 
»  lui,  sa  mère  et  sa  sœur.» 
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la  culpabilité  du  prévenu  :  mais  ce  kadhy  alors  ne  proooocara  pai 
de  condamaalioQ  :  les  délégués  momentanés  du  pouvoir  iodiqua- 
ront  la  peine,  le  sultan  la  ratifiera,  et  le  coupable  sera  puni  \  mais, 
en  somme,  ce  sera  un  procès  fait,  pour  ainsi  dire,  moitié  au  parquet, 
moitié  en  dehors  du  juge  '* 

U  y  a  de  nos  jours,  chez  quelques  savants,  une  espèce  de  Mab^ 
métomanie  qui  affecle  de  préférer  le  régime  social,  né  de  Tisla- 
misme  à  celui  sous  lequel  nous  vivons  dans  notre  vieille  Enrôliez 
Rien  ne  leur  parait  plus  admirable  que  cetlo  unité  compacte  de  la 
société  musulmane  ,  ou  tout  préoepte  se  trouve  à  la  fois  «ane. 
lionne  par  la  morale  et  par  la  loi,  où  Tautcvité  civile  et  Taulorité  re- 
ligieuse se  confondent  en  une  seule.  On  voit  pourtant  le^  inconvé^ 
nients  d'une  pareille  unité,  par  la  difficulté  de  l'adoption  définiUiis 
des  innovations  essayées  dans  la  loi  civile.  L'élément  religieux,  «a 
supposé  tel,  est,  par  sa  nature  mdme)  immiMi>le  ;  il  tieKl  de  te  na- 
ture do  Dieu,  qui  ne  change  jaiçaia.  Le  Koran  est  ainsi  cepsé  ems- 
tenir  le  dernier  mol  des  révélations  du  ciel.  Lea  SiiUana,  les  Huphlii 
et  les  Ulémas  peuvent  commenter  ces  rév^ationi^  nuis  non  ifi 
modifier.  L'homme  ne  peut  pas  remanier  l'œuvre  4e  Dieu, 

Si  donc  la  loi  spirituelle  et  la  loi  temporelle  ne  «Qut  qu'une  aeirie 
et  môme  loi»  elles  ne  peuvent  se  plier  i  aucun  chafigement,  m 
prêter  à  aucun  progrès,  sans  que  le  principe  fondaiii(N[ital  de  Tisis.. 
misme  soit  détruit,  sans  qufi  la  religion  de  Uatiomet  soit  éUranUe 
jusque  dans  sa  base. 

Voilà  le  secret  de  ces  tiraillements  qui  se  font  sentir  dans  le  sein 
de  Tempire  ottoman  et  qui  finiront  peut-être  par  amener  un  dé- 
chirement entre  la  Turquie  proprement  dite,  devenant  de  plus  en 
plus  européenne,  par  les  mœurs  et  par  les  institutions  ;  et  TAsie 
musulmane  qui  a  conservé  dans  toute  leur  rudesse  primitive,  les 
traditions  et  la  foi  des  premiers  compagnons  de  Mahomet 

Combien  n'y-a<-t-il  pas  plus  de  sagesse  dans  l'idée  chrétienne  qui 
distingue  l'ordre  spirituel  qui  vient  de  l>ieu,  de  l'ordre  tesiparel 
qui  vient  des  hommes,  qui  sépare  le  dogme,  toujours  inaUérable; 
de  la  loi  et  des  institutions  temporelles,  nécessairement  miettes  et 
progressives  !  Du  reste,  le  christianisme  ne  repousse  pas,  il  favorise 
même  là  où  il  domiue,une  certaine  union,  une  alliance  légale  entre 
la  puissance  civile  et  la  puissance  ecclésiastique.  Cette  union  eat 
utile  à  la  société  politique  plus  qu'à  lui-même.  La  sécularisation  trop 

i  Lettre  de  M.  Perron,  cëLèbrs  «rabisant  et  auteur  de  la  traductiom  d'un  •§- 
Tant  ouyrage  sur  la  législation  musulmane,  dont  quatre  Tolumes  grand  in-&  ont 
paru,  publiés  à  Timprimerie  royale. 
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âbaoiae  de  l'Etat  coosislerait  à  en  expulser  Dieu,  tout  comme  Texa- 
gératioQ  de  la  maxime  cooslitulionnelle  k  roi  règne  et  ne  gouverne 
pas  a  amené  tes  peuples  à  se  passer  de  monarques  et  à  se  constituer 
en  république. 

Si  donc  les  Mahométomans  opposent  ce  qu'ils  appellent  la  belle 
unité  sociale  de  Fislamisme  à  la  division  des  pouvoirs  ecclésiastiques 
et  civil  qui  existe  dans  la  civilisation  européenne,  c*est  qu'ils  pren* 
Dent  pour  point  de  départ  la  scission  de  ces  deux  pouvoirs,  telle 
que  l'a  faite  Tesprit  révolutionnaire,  depuis  179S,  et  telle  qu'il 
voudrait  la  consommer  aujourd'hui  par  des  mesures  encore  plus 
radicales.  Mais  cette  scission  n'est  point  essentielle  aux  sociétés 
chrétiennes  ;  c'est  un  fait  tout  morderne,  qui  semble  destiné  à 
montrer  la  vitalité  BierveiUetise  de  notre  religion,  résistant  à  une 
épreuve  qui  ferait  périr  toute  religion  d'invention  humaine. 

Que  ceux  qui  ont  tant  d'admiration  pour  l'unité  de  Tislamisme, 
expriment  donc  hautement  leurs  regrets  en  fAveur  de  l'union  des 
deux  pouvoirs  dans  le  sein  du  christianisme,  telle  que  certaines 
époques  du  moyen  Ige  nous  en  ont  offert  le  modèle.  Qu^'ils  sachent 
rendre  un  légitime  hommage  à  cet  ordre  ^  choses,  qui  avait  marie 
l'élément  immuable  et  l'élément  progressif  sans  absorber  Tan  dans 
raoire,  et  q«i  avait  suappuyer  ce  qui  obange  toujours  sur  ce  qui 
ne  passe  jamais  I  Albert  Du  Boys. 


ÉTUDB 

SUR  LES  ŒUVRES  DE  P-  BELOUINO, 

docteur  iiiëdeciift« 

m.  La  femme  1  • 

Après  s'être  livré  à  des  études  générales  sur  les  passions,  le  Dr 
P.  Belouino  concentra  ses  tf'Wc's  sur  h  femme  ;  i\  chercha  à  ex- 
poser sa  manière  d'être  physique,  et  sa  manière  d*êlre  morale  ; 
il  demanda  aux  organes  leur  influence  sur  les  passions,  et  aux  affec* 
tiens  de  l'âme,  leur  action  sur  les  organes.  Nous  le  savons  déjà, 
c'est  à  l'aide  du  spiritualisme  le  plus  pur  que  Tauteur,  dont  nous 
nous  occupons,  pénètre  dans  les  arcanes  de  ces  deux  mondes,  restés 
trop  souvent  inconnus  à  ceux  qui  ont  voulu  soulever  le  voile  mys* 

I  Voir  an  n**  prêchent,  cL-dessafi,  p.  93  4. 
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térieux  dont  le  créateur  les  a  entoarés.  Le  spiritualism6,d<mt  M.Be* 
louino  recherche  la  lumière,  n'est  point  celui  qui,  dédaignast  com- 
plètement la  matière,  la  laisse  de  côté.  Ici  tout  sera  étodié  ;  aussi 
est-ce  avec  enthousiasme  que  le  brillant  écrivain  salue  la  créatioD, 
admire  ses  merveilles,  et  constate  son  action  persévérante  soit  dans 
la  nature  organisée,  soit  dans  la  nature  ineribe.  Il  expose  la  beauté 
et  la  simplicité  des  lois  présidant  à  la  formation  des  corps,  à  la  n^ 
production  des  végétaux  et  des  animaux.  Il  est  évident  que  kl 
détails,dans  lesquels  doit  entrer  le  naturalisme,  emportent  avec  aux 
la  nécessité  d'une  foule  d'explications  dont  la  connaissance  est 
inutile,  parfois  même  dangereuse  à  toute  une  catégorie  de  lecteorsi^ 
mais  cette  introduction  physiologique,  quelque  scabreuse  qu'elle 
nU)  a  été  traitée  avec  one  convenance  qui  n'égale  que  la  grao^ 
dont  l'auteur  sait  parer  les  sujets  qu'il  touche* 
'  «  Que  les  œuvres  de  Dieu  sont  belles  i  que  les  miracleade  la  na* 
ture  sont  propres  à  élever  râmOr  A  l'enivrer  d'admiiationi  d'enthou- 
siasme, et  que  celui  qoi  ferme  les  yeux  à  tant  do  merveilles»  ses 
oreilles  A  ces  voix  divines  qui  chantent  de  toutes  parts  au  sein  de 
bi  création,  est  bien  un  âtre  maudit  ou  déshérité  d'intellîgeAee  l  » 
Ces  paroles  de  Si.  Belouino  expriment  parfaitement  sa  manière 
de  sentir,  de  voir  et  de  peindre  la  nature.  Il  retrouve  INeo  parlooti 
il  chante  ses  grandeurs  et  le  bénit  dans  ses  bienfaits. 

Nous  ne  suivrons  point  le  docte  médecin  dans  rexposé  de  sa  dee« 
trine  physiologique;  le  caractère  spécial  de  ce  recueil  nous  le  dé- 
fend; qu'il  nous  suiBse  de  dire  que  môme,  à  ce  point  de  vue,  il  a  sô 
grandir  et  ennoblir  les  destinées  de  la  femme  :  •  elle  n^est  plus  ud 
vil  instrument  des  jouissances  de  l'homme,  une  esclave  vouée  sanj 
compensation  aux  douleurs  de  l'enfantement.  Jeune  fille,  elle  aime 
pour  ôtre  mère,  et  son  amour  est  une  chose  sainte  qu'il  est  défendu 
de  profaner.  Mère,  elle  donne  à  son  enfant,  avec  la  nourriture  do 
corps  qu'il  puise  dans  son  sein,  la  nourriture  de  l'âme  qu'il  puise 
dans  son  amour  et  sa  foi.  La  femme  est  tout  amour,  parce  que  o^est 
elle  qui  produit  l'humanité,  et  que  pour  produire  il  faut  aimer.  Diea 
a  voulu  que  tout  en  elle  concourût  A  l'accomplissement  de  la  noUe 
tâche  qui  lui  a  été  départie  ;  aussi  il  l'a  organisée  de  la  façon  la  ptas 
convenable  pour  cela.  >» 

Le  scalpel  à  la  main,  l'anatomiste  découvre  que  les  organes  qm 
servent  aux  fonctions  intellectuelles  sont  moins  développés  chei 
la  femme  que  chez  l'homme. 

Cette  déclaration  ne  satisfera  certainement  point  Tarnoor  propra 
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âésordomé  de  la  phalange  dea  bas  Ueua.  Il  ne  suffit  |MHnt  à  ce» 
danaes  de  la  belle  part  que  Dieu  leur  a  faite  dans  la  dispensation  de 
ses  donS;  et  certes  cette  part  est  large  ;  il  leur  faut  plus  que  Dieu 
n'a  voulu.  Pour  satisfaire  leurs  désirs,  il  semblerait  que  le  créa* 
teur,  remaniant  son  œuvre,  dût  repétrir  le  crâne  féminin  et  le 
crâne  masculin,  afin  de  les  reproduire  égaux,  bien  entendu,  quoi 
qn'il  pût  arriver  dans  Torganisation  générale  de  désordonné,  et  de 
monstrueux.  Que  ces  bonnes  dames  lisent  la  62e  page  de  Touvrage 
que  nous  citons,  et  peut-être  verront^lles  que  Dieu  n'a  tait  que  le 
possible  i  qu'elles  lisent  surtout  la  partie  historique  du  livre,  et  alors 
an  lieu  de  se  livrer  à  des  déclamations  aussi  creuses  que  téméraires 
et  irréfléchies  contré  le  christianisme,  béoiront-ellea  son  divin  au- 
teur, qui  les  a  relevées  de  la  profonde  abjection  où  les  avaient  jetées 
les  religions  et  les  mœurs  vers  lesquelles  elles  gravitent  Elles  ap- 
pellent, de  tous  leurs  vœux,  le  retour  du  iengualùme^  savent-elles 
bien  ce  que  le  sensualisme  a  fait  pour  elles  t  Regretlent-eltes  par 
basarâ  la  polygamie,  la  prostitution  légale  de  l'A^e,  les  mœurs  de 
FEgypIe,  de  la  Pbénicie,  de  l'Arménie,  de  Babyiooe,  de  Chypre  el 
de  Qarthage?  Prétendent-^lles  nousramener  aux  usages  de  cette 
Grèce  si  vantée^  si  chère  aux  poètes,  et  si  dégradée  aux  yeux  du 
moraliste?  Est-ce  le  cynisme  des  filles  de  Sparte,  est-ce  la  prostitu^ 
lion  de  Corynlhe,  le  triomphe  des  courti^^aiies  d'Athènes  qu'elles 
veulent  ériger  en  loi  !  Ce  n'est  pas  sans  doute  l'abaissement  de  la 
femme  romaine,  au  temps  de  la  République,  qu'elles  sollicitent  7 
Ser^it^ce  par  hasard  ces  débordemens  sous  les  empereurs  ? 

Mère,  la  femme  de  l'antiquité  ne  voyait-elle  pas  ses  fils  trop  sou* 
vent  sacrifiés  aux  dieux  impitoyables  !  Quand  la  vie  des  enfants  a- 
t*eile  été  sacrée,  quand  a4-elle  été  assurée  par  la  loi? 

M.  Belouino  n'a-t-il  pas  bien  raison  quand  il  dit  rt  Anges  gar- 
diens du  berceau,  voilez  votre  visage  de  vos  ailes,  c'est  la  femme 
qui  montre  aux  cieux  ce  prodigieux  forfait  d'une  mère  qui  tue  son 
enfant  I  Où  va  donc  l'humanité  ,  grand  Dieu  I  égarée  dan^i 
ses  voies  et  livrée  au  vent  de  son  orgueil  I  Nature  déchue , 
peux-tu  tomber  encore,  ou  plutôt  n'es-tu  pas  rendue  aux  dernières 
boites  de  la  dépravation  ?  Adultère ,  polygamie,  inceste  >  promis^ 
cuite  des  sexes,  prostitution  légale,  meurtre  des  enfants,  que  faut-il 
donc  encore  ?  O  femme,  n'es-tu  pas  assez  abaissée,  avilie,  souillée 
de  boue,  tachée  de  sang?  Malheureuse  esclave,  peux -tu  par  tes 
souffrances  conquérir  un  sort  meilleur  ?  La  raison  humaine  pourra^ 
t  elle  le  sauver,  te  relever  de  ton  abjection,  te  laver  de  tes  souillures? 
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Dieo  permet  que  la  raison,  que  rintelligeDce  jettent  dans  les  sociétés 
grecque  et  romaine,  tout  Féclat  dont  elles  sont  susceptibles, 
voyons  si  les  progrès  de  Tesprît  réhalHiiteront  le  cœur,  et  si  la 
femme  sera  rendue  à  sa  sublime  mission  de  mère  et  d'épouse«  > 

Non,  on  l'a  vu,  ni  la  raison»  ni  le  génie  ne  pouvaient  rien  pour 
la  femme  ;  jusqu'à  Jésus-Cbrist,  le  monde  a  été  livré  au  despotisme 
et  à  ia  sensualité.  M.  Belouino  développe  avec  sagacité  les  consé- 
quences nécessaires  du  despotisme  sur  la  civilisation  antique,  et 
reproduit,  avec  un  égal  bonheur,  Timmense  révolutioa  que  le 
christianisme  a  produite  spécialement  en  faveur  de  U  femnie.  il 
prouve  qu'à  Fombre  de  la  croix  elle  retrouve,  et  sa  dignité  et  sa  il* 
berlé.  Il  suit  avec  soin  les. phases  diverses  de  la  civUisatioB  depuis 
rère  chrétienne  ;  il  montre  combien  diflèrent^  même  au  point  do 
vue  de  Thommage  rendu  à  la  beauté,  les  idées  payenaes  et  les  idée» 
chrétiennes^etil  arrive  à  cette  conclusion  :  «Tous  Les  poètes  de  l^aa- 
tiquilé  célébraient  des  courtisanes  :  Horace  a  vingt-trois  odes  qui 
leur  sont  consacrées  ;  Tibulle ,  Catulle,  Properce  n'ont  chanté  que 
des  courtisanes.  L'antiquité  n*aimait  et  ne  voyait  dans  ia  temm»  qse 
le  côté  matériel^  elle  sensuaiisait  Tamour.  Il  était  réservée  Tis- 
fluence  chrétienne  d'entourer  la  femme  d'une  mystique  et  sainte 
auréole,  et  de  restituer  à  raffection  qu'elle  inspire,  ce  parfum  de 
spiritualisme  qui  eu  fait  le  charme  le  plus  séduisant.  » 

Pas  plus  que  M.  Belouino,  «  nous  ne  croyons  à  la  réalisation  des 
»  utopies  des  rôveurs  et  des  enthousiastes,  qui  veulent  faire  à  la 
»  femme  un  avenir  meilleur,  et  qui  croient  qu'elle  n'a  pas  encore 
»  atteint  ses  destinées.  « 

Que  peut-on  rôver  en  effet  de  plus  grand  pour  elle  que  le  réie 
qu'elle  a  joué  dans  le  moyen  âge?Quelle  destinée  plus  complète  que 
la  sienne  aux  jours  présents  7  n'est-elie  pas  le  pivot  de  la  famille, 
l'institutrice  des  enfants,  la  compagne  de  l'homme  ?  Sa  liberté  et  sa 
dignité  ne  sont-elles  pas  sauvegardées  ?  Quels  droits  pourrait-elle 
invoquer  ?  Ne  règne-t-elle  pas  sqr  le  monde  par  la  charité  ?  n'est- 
elle  pas  partout  l'ange  gardien  du  malheur  ? 

Si  le  christianisme  a  réhabilité  la  femme,  il  est  vrai  qu'il  a  dû  eo 
môme  temps  lui  imposer  des  devoirs  rigoureux  ;  jamais  le  droit  oe 
se  rencontre  sans  le  devoir^  mais  il  s'est  plu,  dans  sa  mansuétude, 
à  rendre  ces  devoirs  faciles,  et  doux  en  effet,  c'est  sur  ces  devoirs 
que  son  organisation  a  été  constituée  ;  en  Jes  violant  elle  viole  sa 
nature  elle-même. 

M.  Belouino  a  jeté  un  coup  d  œil  rapide  sur  la  littérature  des 
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femmes,  et  il  a  dû  traiter ,  an  pea  de  pages,  un  sojet  qui  exi- 
gerait des  volumes.  SI  jadis  nos  mères  se  retranchaient  dans 
l'observance  des  devoirs  que  Detu  leur  avait  imposés,  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'hui.  La  gloire  littéraire  excile  la  con- 
voitise des  femmes  ;  trompées  par  la  vanité»  elle  pi^nnent  pour 
do  génie  ce  qui,  le  plus  sotivent,  n'est  que  le  cri  d'une  ftme  révoltée 
coittre  la  vérité.  Depuis  50  ans  les  femmes  ont  beaucoup  écrit,  j'ai* 
lais  dire  beaucoup  trop.  Quand  elles  se  sont  maintenues  dans  le 
cercle  tracé  autour  d'elles  par  le  devoir,  elles  ont  souvent  produit 
d'excellentes  choses,  mais  trop  souvent  elles  ont  dépassé  ce  cercle, 
et  alors  ou  elles  sont  tombées  dans  le  ridicule,  ou  poussées  par 
des  passions  mauvaises,  elles  ont  conquis  une  détestable  célébrité. 
Mous  n'entreprendrons  point  la  preuve  de  cette  assertion;  elle  nous 
conduirait  trop  loin.  L'esprit  d'observation,  dont  M.  Belouino  es^ 
doué,  lui  aurait  fourni  de  curieux  aperçus^  s'il  s'était  exercé  sur 
c^te  matière  féconde. 

Notre  auteur,  à  la  fin  de  son  livre,  arrive  à  une  conclusion  qu  i 
nous  paraît  mériter  quelque  explication.  Il  dit:»  Laraiion  n'est 
»  p^s  le  lot  du  beau  sexe;  à  lui  la  sensibilité,  la  tendresse,  la  déli- 
»  catesse,  l'esprit  :  n'est-ce  donc  pas  assez  T  » 

En  vérité,  ou  nous  ne  comprenons  pas  M.  Belouino,  ou  nous 
croyons  qu'il  dit  un  non-sens.  Qu'est-ce  que  la  raison^  sinon  la  con- 
naissance, la  compréhension,  plus  uu  moins  profonde  des  voies  de 
Dieu,des  merveilles  de  la  nature,de  toute  rhistoire,de  toute  la  puis- 
sance de  l'humanité?  Or,  comment  refuser  cela  à  la  femme? 
Gomme  il  a  dit  lui-même  que  la  femme  s'est  moins  laissée  envahir 
par  cette  philosophie  incrédule  et  ignorante,  que  les  hommes,  il 
faudrait  dire  plutôt  que  la  femme,  la  mère,  a  conservé  plus  de  rai- 
son que  t  homme.  Que  si  par  ra/son,  M.  Belouino  a  entendu  la  fa- 
culté de  produire  des  systèmes  de  métaphysique  obscure,  vaine, 
sans  fondement  et  sans  ornement,  que  Ton  appelle  du  nom  de  ra- 
tionalisme, nous  convenons  que  les  femmes  ne  l'ont  pas  au  même 
degré  que  certains  hommes,  et  nous  leur  en  fesons  notre  sincère 
compliment. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Belouino  dans  ses  recherches  sur  les 
passions  de  la  femme,  il  faudrait  reproduire  presque  tout  le  livre, 
et  l'espace  nous  manque,  nous  le  regrettons;  car  les  tableaux  les 
plus  vrais  se  succèdent;  les  aperçus  les  plus  ingénieux  accompa- 
gnent les  raisonnements  les  plus  solides.  Justice  est  rendue  au  sexe 
faitjic,  et  cette  justice  n'est  point  flatterie.  Le  Qambeau  de  la  foi 
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éclaire  sans  cesse  les  recherches  d a  spiritciel  écrivaiD.  lie^lTraî 
que  sans  la  parole  divine»  les  ténèbres,  même  alors  qu*il  s*agit  de 
nous,  s*épaissi8sent  autour  de  notre  esprit,  tandis  que  cette  divine 
parole  jette  sur  les  secrets  de  notre  cœur  une  iumière  aussi  vive 
que  constante. 

M.  Belouino  a  frappé  avec  énergie  ces  théories  prétendues  nou- 
velles,  quoique  remontant  anx  temps  les  plus  grossiers,  dont  s'en- 
orgueillissenl  certaines  femmes  aux  allures  masculines,  qui  per- 
dent en  grâce  tout  ce  qu'elles  croient  conquérir  en  force. 

La  Femme  est  un  livre  plein  de  charmes  et  d'intérôif  que  recher- 
cheront les  penseurs,  et  môme  les  femmes  auxquelles  rexpérience 
et  Tâge  ont  donné  le  droit  de  lire  ce  qui  ne  convient  point  à  là  dé- 
licatesse des  jeunes  Glles. 

IT.  Histoire  générale  des  pérsëcutions  dé  l'Eglise. 

C*est  au  pied  du  Calvaire  que  M.  Belouino  s'est  assis  pour  étd- 
dîer  rhumanité.  Le  Calvaire  n'est  jamais  désert  :  si  la  victime  di- 
virte  n'y  bfilla  qu^iin  jour,  d'autres  victimes,  non  plus  descendues 
du  ciel,  mais  élevées  de  la  terre  par  l'incompréhensible  puissance, 
la  première  de  toutes,  s'attachent  successivement  à  iâ  croix. 
L'église  portera  la  croix  depuis  le  Golgotha  jusqu^àux  cbtifinsde 
réternité.  Lés  persécutions  ne  lui  manqueront  jamais  pas  pluscfue 
les  grâces.  Le  sang  des  martyrs  coulera  toujours;  leur  constance  ne 
se  lassera  pas  plus  que  la  haine  des  fils  de  Farchange  vaincu.  Au^i 
l'histoire  des  persécutions  ne  sera  jamais  close  :  elle  se  déroutera 
avec  celle  des  siècles,  changeant  de  lieu, de  forme;  mais  elle  pré- 
sentera toujours  la  lutte  incessante  du  christianisme  contre  la  ré- 
volte de  l'orgueil  humain.  Cette  histoire  manquait.  Le  docteur  Be- 
louino a  cru  rendre  un  véritable  service  à  la  religion  en  l'entrepre- 
nant. Il  ne  s'est  pas  contenté  de  présenter  la  suite  des  farts;  il  a  cni 
que  les  faits  avaient  une  cause  et  des  consé(fuenees;  il  a  prétendu 
rechercher  ces  causes  et  ces  conséquences  morales,  et  apprécier 
leur  caractère.  Il  cherche,  après  avoir  raconté  une  persécution,  à 
constater  son  influence  sur  les  hommes  et  sur  les  événements.  Il 
dit  comment  la  Providence  a  traité  les  persccuteurs,et  11  fait  voir  ce 
qu'il  en  coûte  aux  nations  et  aux  hommes  qui  luttent  contre  fiiea. 

On  l'a  vu  déjà,  M.  Belouino  n'aime  point  à  laisser  danâ  l'ombre 
une  partie  quelconque  du  sujet  qu'il  traite;  il  se  crée  le  devoir  de 
le  suivre  dans  tous  ses  développements.  Geltii  qu'il  s'impose  aujour- 
d  hui  est  immense,  et  nous  ne  savons  pas  si  une  vie  d'homme  suf^ 
tira  à  un  travail  aussi  imposant  :  nous  avons  les  trois  première 
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Marnes  de  l'ouvrage  sous  les  yeux»  et  doqs  ne  sommes  qu'à 
raïuiée  308.  Il  est  vrai  que  ces  volumes  à  eux  seuls  forment  déjà 
uoe  œuvre  remarquable.  Ce  n'est  pa»  peu  d'avoir  traversé  les  trois 
premiers  sièeles  de  l'église,  et  d'avoir  suivi  une  à  une  ces  grandes 
années  si  pleines  de  choses,  surtout  quand  les  événements  sont 
suivis  pour  ainsi  dire  un  à  un  dans  leurs  détails  les  plus  intimes, 
quand  non  seulement  les  faits  principaux  sont  exposés  et  discutés, 
mais  quand  les  preuves  de  ces  faits  sont  administrées  et  étayées 
par  les  textes  des  écrivains  les  plus  compétents.A  cet  égard,  M.  Be- 
Ipuioo  ne  recule  point  devant  un  travail  minutieux  et  fatigant;  il 
remonte  aux  sources  les  plus  sûres;  il  compulse  les  actes  particu- 
liers des  martyrs;  il  consulte  les  përes^  il  iuterroge  les  historiens 
profanes,  enfin  nous  dirons  presque  que  le  docte  écrivain  se  fait 
bénédictin.  Nous  l'avons  dit»  ce  n'est  point  à  une  nomenclature 
sèche  et  aride  que  M^  Belouino  prétend  borner  son  ouvre;  son  es- 
prit est  trop  vaste  et  trop  entreprenant  pour  accepter,  cet  le  Q[MiDiéire. 
t^abil^ué.à  l'observation  il  discute,  il  cherche  la  vérité;  son  imagi- 
nation brillante  anime  la  acàne  dont  l'érudition  lui  a  donné  1^ 
cadre.  Son  esprit  scrutateur  serait  mal  a  Tais^  s'il  ne  cherchi^it  les 
liens  secrets  qui  unissent  les  causes  aux  effets,  aussi  grdvite<^t-il 
3ans  cesse  vers  la  philosophie  de  l'histoire*,  w^  il  3e  garde  bien  de 
dessécher  sa  matière  par  le  souille  d'un  rationalisme  toujours  im** 
y^jssant^  mais  surtout  quand  il  s'agit  de  l'église*  Partout  M*  Be^ 
Iguiixo  retrouve  la  main  de  Dieu  dirigeant  d'une  manière  visible  ces 
hoipmes  appelés  soit  à  instruire  le  monde,  aoit  à  ea  changer  la 
face  par  leaaorifice  constant  de  leur  propre  personnalité.  Il  ne  re- 
inarque  pas  moins  L'adion  constante  de  cette  main  diviney  sur 
çeuxqu'il  destine  à  être  les  bourreaux  :  il  les  montre  tantôt  instru** 
ment  de  la  volonté  céleste,  tantôt  frappés  par  elle,  alors  que  leur 
œuvre  est  accomplie.  Cette  partie  du  travail  de  M.  Belouino  nous 
semble  pleine  d'intérêt,  et  nous  reproduisons  ce  qu'il  a  dit  de  Marc 
Aurèle,  pour  faire  voir  la  manière  dont  il  traite  ce  point  dé- 
licat. 

,  a  Punition  de  Marc  Aurèle.  ^  Ce  prince,  l'un  des  meilleurs 
(ju'fûcnt  Qus  les  Romains,  gouverna  avec  sagesse  et  bonté.  Les 
cbrctiens  seuls  eurent  droit  de  l'accuser  de  tyrannie,  et  au  point  de 
vue  religieux,  il  fut  en  effet  un  détestable  tyran.  Philosopha»  lui- 
même,  et  ami  des  philosophes  qui  iouireot  sous  son  règne  d'une 
protection  toute  spéciale,  il  fut  intolérant  comme  tous  les 
homines,  qui  s'adonnent  exclualyeniient  à  l'étude  de  la  çagesse  bu- 
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maine,  et  qui  deviennent  orgueilleux  et  amourenx  de  leur  propre 
savoir.  Marc  Aurële  fut  puni  de  Dieu  par  Tendroit  le  plus  sensible. 
Il  avait  cru  et  professé  que  les  règles  de  la  sagesse  humaine  solB- 
Sdient  pour  faire  le  bonheur  des  hommes,  des  nations;  toutes  ses  le- 
çons furent  impuissantes  à  faire  de  Commode  un  bon  Gis,  et  un  boo 
prince.  Les  historiens,  Dron  en  particulier,  nous  racontent,  que  la 
douleur  de  voir  dans  son  fils,  empereur,  un  nouveau  Néron,  par  sa 
cruauté  et  par  ses  vices  de  toutes  sortes,  ne  fut  pas  étrangère  à  la 
mort  de  Marc  Aurèle.  Il  voyait  finir  avec  lui  tout  ce  règne  de  bon- 
heur et  de  justice  dont  il  prétendait  avoir  fait  jouir  Tempire  (H  ne 
comptait  pas  les  chrétiens).  Il  descendit  it  dans  la  tombe  avec  le 
soupçon  que  son  flis  l'avait  empoisonné.  (Dîon,  liv.  XXI.  p.  815.) 
Si  nous  adoptons  la  version  de  Gapitolin,  il  mourut  atteint  d'une 
maladie  contagieuse,  qui  régnait  dans  Tarmée,  et  voyant  qu'il  pou- 
vait à  peine  retenir  près  de  lui  ses  amis  et  son  fils,  qui  craignaient 
la  contagion,  lise  laissa  mourir  de  faim.  Quelques  jours  avant  sa 
mort  il  avait  dit  à  quelques  intimes  que  les  dérèglements  de  son 
fils  lui  rendaient  la  vie  à  charge,  et  qu'il  souhaitait  mourir. 

^  Aîn.<i  donc  voilà  un  prince  que  Tantiquité  nous  vante,  quenoos 
admirons  tous  sur  la  foi  de  Thistoire. 

»n'fut  orné  des  vertus  qui  font  les  grands  hommes  ^  suivant  te 
monde,  il  eut  en  partage  la  science  et  tout  ce  que  les  hommes  en- 
vient le  plus.  Mais  il  dédaigna  de  s'instruire  des  vérités^  qui  bril- 
laient alors  d*un  divin  éclat  autour  de  lui  ;  il  persécuta  les  amis  da 
vrai  Dieu.  Qu'arriva-t-il?  Bleu  lui  tint  compte  ici  bas  de  ses  vertus 
terrestres,  il  fut  heureux  aux  yeux  de  tous;  mais  dès  qu'il  approche 
de  rétemité  il  n'en  est  plus  de  même.  Au  lit  de  mort,  il  D*y  a  plus 
que  l'homme  ;  l'empereur  n'est  plus  rien,  et  Marc  Aurèle,  à  cet  ins- 
tant suprême,  constate  en  jetant  un  regard  sur  le  passé,  l'inanité  de 
tout  ce  qu'il  a  fait.  Il  voit  dans  l'avenir  son  empire  entre  les  mains 
d'un  monstre,  et  ce  monstre  c'est  son  propre  (Ils  qui  Pabrodonne  i 
l'horreur  de  son  mal,  et  qui  peut-être  l'a  empoisonné. 

»  Si  Marc  Aurèle  eût  été  Chrétien,  sa  vie  eût  été  sans  doute  celle 
d'un  saint,  et  sa  mort  eût  été  certainement  environnée  do  conso- 
lations et  d'espérances,  comme  son  lit  de  douleur,  des  soins  que  la 
charité  fraternelle  des  chrétiens  met  auprès  des  souffrances  d'ici- 
bas.  » 

Cette  citation  suffit  pour  indiquer  la  manière  de  l'auteur.  Le  style 
se  distingue  par  les  qualités  que  nous  avons  déjà  appréciées  :  il  est 
chaleureux,animé,ei  souvent  pittoresque, Cette  qualité  donne  beau- 
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coup  de  charme  k  l'Histoire  des  Persécmions-,  elle  en  rend  la  lecture 
facile  et  attacbanle.  Parfois  ou  remarque  quelques  incorrections  ; 
elles  disparaîtront  sans  doute  dans  une  seconde  édition.  Nous  nous 
permettrons  de  faire  observer  à  M.  Belouino  que  souvent  il  donne 
trop  de  développement  aux  actes  des  martyrs  :  ce  n'est  qu'avec  un 
regret,  profond  que  l'on  s'arrête  devant  la  nécessité  de  restreindre 
le  récit  des  souffrances  et  de  la  constance  do  ces  glorieuses  victi- 
mes de  la  foi  ;  mais  il  est  indispensable  cependant  de  se  borner,  car 
1  ensemble  de  l'histoire  souffre  de  l'abondance  de  ces  digressions, 
dont  nous  sommes  loin  de  contester  le  mérite  au  point  de  vue  de 
rédiGcation.  Fournira-t*on  toute  la  course,  quand  on  s'arrête  aussi 
i^ouvent  pour  examiner  les  beautés  de  détails  que  le  chemin  pré- 
sente? Evidemment,  la  première  qualité  de  l'histoire  générale  des 
persécutions  était  l'orlhodoxie.  Que  de  précautions  nous  avons 
déjà  à  prendre,  nous  autres  laïques ,  quand  nous  abordons  les 
études  qui  semblent  réservées  aux  lévites.  Kon  seulement  nous 
devons  rechercher  l'exactitude  eu  elle  même,  mais  encore  ne  con- 
vient'il  pas  de  mettre  notre  responsabilité  à  couvert  ;  on  est  en 
garde  contre  nous,  et  Ton  a  raison.  M.  Belouino  a  parfaitement 
compris  que  s'il  était,  en  sa  qualité  de  docteur  médecin,  compétent 
pour  traiter  des />«55*o/i5  et  de  la  y^mm^,  que  s'il  pouvait  marcher 
sans  étai,  alors  qu'il  donnait  leur  physiologie  et  môme  leur  mo- 
ralité, il  n'en  était  plus  ainsi  dès  qu'il  touchait  à  ["histoire  des  prr- 
sécutions  de  Vègliee,  Aussi  at-il  fait  passer  feuille  par  feuille  les  pr^ 
miers  volumes  sous  les  yeux  de  Mgr  d'Angers  et  d'une  commission 
nommée  par  lui*  On  ne  les  a  imprimés  qu'avec  l'assentiment 
de  cette  commission.  L'archevêque  de  Reims ,  les  évêques  de 
Langres,  de  Rennes  et  du  Mans  ont  aussi  reçu  les  volumes  à  me- 
sure qu'ils  étaient  composés.  Les  mêmes  précautions  seront  prises 
pour  ceux  qui  suivront  ;  l'orthodoxie  du  livre  est  donc  assurée.  Dé- 
jà M.  Belouino  a  reçu  une  grande  récompense  :  le  saint  Père  a  dai- 
gné lui  adresser  un  bref  encourageant.  Puisse  la  providence  per- 
mettre que  cet  ouvrage,  qui  débute  par  la  mort  du  Sauveur,  soit 
conduit  jusqu'à  ces  jours,  où  le  glorieux.  Pie  IX  entrait  à  Rome, 
eu  bénissant  les  misérables  qui  avaient  chassé  du  Vatican  Je  pieux 
et  doux  vicaire  du  bon  pasteur« 

Nous  formons  des  vœux  ardents  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Certes, 
la  cause  du  christianisme  n'est  pas  perdue,  comme  on  le  prétend, 
alors  que  l'on  voit  s'élancer  de  tous  les  points  du  cercle  de  la 
science  de  généreux  athlètes,  qui  forts  de  leurs  étudeS; viennent  dire 
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au  inonde  :  interrogez  la  science,  et  elle  témoigne  de  la  vérité  de 

ia  religion . 

Alphonse  de  Millt. 

iSlmione  €att)olique0. 

LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

ET    LES    PROGRÈS    DE     LA   RELIGION   GATHOLIQUB  DA9S    L'IKDB* 


Cmàpitab  XXV. 

MtBurs  hoDtenaes  du  paganisme  indien.  —  Condition  des  lemmes  dans  ce  pajt. 

Sacrifices  humains  et  rapprochement  remarquable  ayec  les  doctrines 

révolutionnaires.  —  Pënitens  payens.  «—  Concours  au  tombeau  d'an  mis- 
sionDaire.  —  Traits  ëdi&ants  des  chrétiens.  -<—  Beauté  de  nos  pirières.  -^ 
Tradition  curieuse  sur  les  sequins  de  Venise. 

Ille  homicida  erat  ab  initio. 
Joan,  Tiii.  44. 

Une  autre  étude  non  moins  digne  de  fixer  notre  att^tion  ;  une 
étude  capable  de  nous  faire  bien  comprendre  la  gr&ce  immense  ac- 
cordée aux  peuples  chrétiens;  c'est  la  comparaison  entre  les  mœurs 
publiques  des  nations  payennes  et  les  nôtres.  Malgré  TatTaildisse- 
ment  de  ia  foi  chrétienne  en  Europe,  cette  différence  est  tellement 
sensible,  qu'il  est  impossible  de  n*en  pas  être  profondément  frappé. 
Et  ici  encore  Tlnde  en  particulier,  nous  offre  un  sujet  abondant  de 
réflexions  utiles  et  de  graves  travaui^.  Quelques  détails  yous  le  fe- 
ront comprendre. 

Je  ne  parlerai  pas  de  Timmoraiité,  de  la  vénalitédes  gentils^  prin- 
cipaiementdes  Brames  accusés  ici  publiquement  de  prostituer  leurs 
femmes  et  leurs  Glles  aux  Européens  pour  en  obtenir  {des  emplois. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  mauvaise  foi  si  universelle  parmi  eux« 
non  plus  que  des  dogmes  licencieux  où  le  crime  d'une  p<*ostituéa 
est  devenu  un  acte  agréable  aux  dieux.  Il  nous  répugne  trop  d€ 
nous  occuper  en  détail  de  telles  turpitudes.  Permettez-moi  seule- 
ment de  vous  dire  un  mot  de  la  triste  condition  où  la  loi  publiiitte 
a  réduit  les  femmes  dans  ces  contrées,  de  vous  faire  confiattre  les 
excèsde  cruauté  auxquels. la  superstition  entratne.ron  des  peuples 
les  plus  doux  de  la  terre. 

i  Voir  au  n^  précèdent,  p.  ïs*. 
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La  position  des  femmes  chez  les  payens  de  i*Inde  est  aussi  triste, 
aussi  dégradante  qu'elle  le  fut  au  temps  du  paganisme  en  Europe. 
Voici  les  tristes  pensées  que  cette  vue  nous  inspirait  autrefois,  et 
que  nous  communiquions,  comme  il  suit,  à  notre  mère  :  «  Que 
TOUS  dirai-je  maintenant  du  pays  où  N.  S.  m*a  envoyé  sauver  des 
âmes  et  procurer  sa  gloire  7  Très  peu  de  chose  encore;  je  ne  puis  le 
connaître  que  par  une  longue  expérienee,et  je  tiens  à  ne  rien  écrire 
en  Europe  qui  ne  soit  Texacle  vérité  !  }e  puis  bien  cependant  vous 
assurer,  que  l'on  sent  vivement  ici  ce  qu'on  doit  à  Dieu  pour  le 
bienfait  inappréciable  d'une  naissance  au  milieu  d'un  peuple  ca- 
tholique. Vous  n'en  avez  pas  l'idée  en  France.  Le  peuple  indien 
eat  doux,  humain,  hospitalier;  mais  que  la  masse,  môme  chrétien- 
ne, est  loin  encore  d'avoir  ces  mœurs  décentes,  dignes  et  morales 
des  nations  vraiment  catholiques.  Ici,  comme  chez  tous  les  peuples 
payens,  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains  du  temps  de  N.  S.  , 
on  est  frappé  de  l'absence  absolue  de  cette  vie  d'intérieur,  dans  les 
familles,  dont  mon  enfance  a  si  délicieusement  goûté  les  charmes, 
ei  dont  le  souvenir  ne  saurait  s'eCTacer  de  mon  cœur.  Je 
me  rappelle  aujourd'hui  ,  avec  un  inexprimable  bonheur , 
ces  instructions  chrétiennes  que  ta  maternelle  tendresse  nous 
faisait,  à  mon  frère,  à  mes  sœurs  et  à  moi.  Je  me  rappelle  ces 
soirées  d'hiver  où  réunis  auprès  du  foyer  domestique,  nous  li- 
sions sous  tes  yeux,  les  évangiles  que  je  n'ai  jamais  oubliés  depuis 
et  ces  vies  des  saints,dont  quelques  unes  m'ont  si  visiblement  frappé 
que  je  vois  encore  aujourd'hui  le  livre  où  je  les  lisais,  la  table  où  j'é- 
tais appuyé,  mes  sœurs  qui  écoutaient,  et  loi,  ma  bonne  mère,  qui 
veillais  avec  tant  de  sollicitude  sur  les  premières  impressionsde  mon 
cœur.  Dans  les  jours  mauvais  de  ma  trop  ingrate  jeunesse,  ces 
souvenirs  pleins  de  charmes  avaient  été,en  quelque  sorte,  voilés  par 
un  nuage  qui  dérobait  à  mes  regards  la  divine  lumière.  Plus  tard 
ces  souvenirs  se  sont  réveillés,  et  aujourd'hui  ils  embaument  mon 
cœur.  Ils  le  font  surabonder  d'amour  pour  le  Dieu  si  bon,  qui  me 
donnait  ainsi  les  gages  anticipés  d'un  bienheureux  retour.  Je  me 
rappelle  aussi  l'union  parfaite  qui  existait  entre  toi  et  mon  père, 
union  si  belle,  qu'en  quittant  la  maison  pour  entrer  dans  le  monde, 
je  m'attendais  à  trouver  partout  ce  que  jusqu'alors  j'avais  eu  sous 
les  yeux.  Heureux  aveugle  que  j'étais,  combien  je  m'étais  trompé  1 

»  Je  sais,  ô  ma  mère,  qu'en  te  rappelant  ces  jours  que  le  bon 
Dieu  a  fait  cesser  avant  le  temps  où  tu  devais  le  craindre,  je  renou- 
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velle  en  Ion  âme  une  douleur  que  Dieu  seul  peut  consoler;m»w  ce» 
souvenirs  si  doux  m'ont  entraîné  ;  j'oubliais  que  j'avais  à  te  parier 
d'autres  familles  que  de  celle  dont  tu  as.fait,  dont  tu  feras  toujours  le 
bonheur  et  la  gloire.  J'en  reviens  donc  à  nos  pauvres  indigènes, 
dont  le  salut  en  l'autre  vie  et  le  bonheur  en  celle-ci  nous  sont  chers. 

»  Parmi  eux,  te  disai-je,  la  vie  intime  de  famille  est  à  peu  près 
nconnue.  L'esprit  de  notre  sainte  religion  chrétienen  n'ayant  pas 
encore  assez  pénétré  dans  les  mœurs  civiles  de  la  nalion,y  a  laissé  les 
emmes  dans  Tétat  de  dépendance  tyrannique  où  le  paganisme  la 
fa  retenues  chez  tous  les  peuples.  Jeune  fille,  l'indienne  est  livrée 
sans  qu'on  la  consulte,  à  un  mari  qu'elle  ne  connaît  point,  très  sou* 
vent  vicieux  et  débauché  ;  à  un  mari  tellement  disproportionné 
d'âge  parfois  avec  elle,  que  la  vue  en  fait  mal,  surtout  quand  on 
songcque  dans  les  hautes  castes  un  second  mariage  est  imposs  ibie 
Mariée  ainsi ,  la  malheureuse  passera  sa  vie  bien  souvent  dans  an 
double  état  de  servitude.  Non  seulement  elle  devra  se  soumettre  à 
son  mari  comme  une  humble  servante,  maiselle  sera  l'esclave  de  sa 
belle-mère,  dont  le  principe  est  généralement  de  mettre  la  diviàiwï 
entre  les  époux,  afin  de  conserver  sur  son  fils,  l'influence  que  luf 
enlèverait  une  femme  affectionnée.  Comme  mère,  elle  n'^aura  pas 
beaucoup  plus  de  consolations  que  comme  fille  et  comme  épouse. 
N'ayan  treçu  aucune  instruction,elle  ne  songera  méme'pas  à  donnera 
ses  enfants,  ces  principes  religieux,  qui  demeurent  si  profondément 
gravés  dans  l'âme:  bien  moins  encore,s'occupera-t-elle  d'une  éduca- 
tion dont  la  pensée  môme  ne  leur  viendra  pas. En  revanche,  tout  ce 
qui  tient  aux  usages  anti-chrétiens  que  les  hautes  castes  conserve&t 
ici  avec  une  obstination  incroyable,  sera  parfaitement  inculqué  par 
elle  dans  ces  jeunes  cœurs  où  Dieu  demeurera  comme  étranger. 

))  iMalgré  tous  ces  défauts,  je  dois  néanmois  le  dire,  ces  femmes 
ont  beaucoup  d'attachement  pouTr  leurs  enfanls  C'est  leur  litre  de 
gloire,  comme  elles  trouvent  dans  la  stérilité  la  plus  abondante 
source  de  mépris  et  d'afiîction.  De  leur  côlé,  au  contraire,  les  en- 
fants, surtout  quand  ils  sont  mariés,  s'inquiètent  généralement  fort 
peu  de  leurs  devoirs  de  piété  filiale.  Pour  les  fils  en  particulier,  la 
mère  est  toujours  une  femme,  c'est-à-dire,  quelque  chose  de  très 
inférieur  à  l'homme.  Il  en  résulte  bien  souvent  que  le  mépris  et 
les  mauvais  traitements  remplacent  cette  affection  si  douce  qui. 
parmi  nous,  fait  le  charme  d'un  bon  fils.  A  (out  cela,  il  y  a  sans 
Joute  d'honorables  exceptions  ,  surtout  parmi  lf*s  chrétiens  ;  mais 
d'après  le  témoignage  unanime  des  raissionnaîres,  les  devoirs  les 
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plus  sacrés  envers  les  mères  soat  habituellement  méconnus.  On  le 
remarque  surtout  quand  elles  sont  veuves  ;  car  si  l'état  de  stérilité 
pour  une  femme  est  un  véritable  malheur  dansTInde,  la  viduité  est 
bien  plus  pénible  encore.Au  point  de  vue  matériel  et  moral  les  pau- 
vres veuves  dans  ce  pays,  sont  réduites  à  la  plus  misérable  des 
conditions.  Elles  deviennent  immédiatement  à  charge  à  leurs  fa- 
milles où  elles  deviennent  sans  utilité,  du  moment  où  leurs  enfants 
peuvent  physiquement  se  passer  d'elles.  Pour  leur  conduite  morale 
c'est  bien  pis  encore.  Comme  je'le  disais  plus  haut,  une  fois  le  mari 
mort,  il  est  défendu  aux  femmes  des  hautes  castes  de  se  marier 
jamais.  Celles  qui  oseraient  le  faire  seraient  chassées  de  la  caste,  la 
plus  grande  peine  que  Ton  puissesubir  en  ce  pays.  Gomme  d'ailleurs 
on  les  marie  fort  jeunes,  que  chez  les  païens  on  le  lait  à  peu  près 
toujours  avant  Tàge  de  nubilité,  il  en  résulte  que  des  enfants,  que 
des  femmes,  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  demeurent  ainsi 
dans  un  veuvage  perpétuel  et  forcé,  où  elles  sont  exposées  à  des  sé- 
ductions auxquelles  il  faudrait  souvent  une  vertu  vraiment  héroïque 
pour  résister.  De  là  vient  un  état  de  désordres  continuels,  et  pour 
ainsi  dire,  sans  remède.  Il  y  a  quelque  temps  je  me  trouvais  dans 
un  village  célèbre  par  une  grande  fête  de  la  Ste  Vierge,  lorsqu'un 
chrétien  figé  vint  me  voir  et  me  parla  de  sa  famille  qu^il  voulut  me 
présenter.  Il  m'amena  une  petite  fille  de  quin:?^  ans  et  une  autre 
que  je  pris  pour  la  sœur.  Cette  dernière  portait  un  enfant  sur  les 
bras;  ce  n'était  point  la  fille,  mais  la  femme  du  vieillard.  L'en- 
fant qu'elle  portait  était  le  sien,  et  il  avait  un  an.  Cette  vue  m'inspira 
un  sentiment  de  douleur  et  de  dégoût  que  je  ne  saurais  exprimer. 
De  semblables  faits  sont  communs,  surtout  parmi  les  brames. 

«  Tel  est,  en  résumé,  le  triste  sort  des  femmes  dans  l'Inde.  Or 
tant  que  des  religieuses  d'Europe  ne  se  dévoueront  pas  au  bien  dece 
pays-,  tant  qu'elles  ne  viendront  pas  enseigner  ici  la  véritable  édu- 
cation de  famille,  le  peuple  indien  restera,  sous  ce  rapport^  dans  le 
funeste  état  où  nous  le  voyons.  Priez  que  le  bon  Dieu  inspire  cette 
pensée  à  des  âmes  saintes  et  religieuses,  et  qu'il  leur  facilite  les 
moyens  de  la  réaliser! .  » 

Ce  qu'on  aurait  à  di{e  des  excès  sanglants  de  la  superstition  est 
plus  horrible  encore  ;  il  s'agit  en  effet  des  sacrifices  humains  pra- 
tiqués dans  l'Inde  surtoutavantl'étabtissement  de  la  puissance  euro- 
péenne. Ils  ne  sont  pas  encore  abolis  complètement  aujourd'hui  ; 
seulement  ils  sont  beaucoup  plus  rares  et  ordinairement  enveloppés 

4  Lettre  <$crite  à  ma  mère^  le  jour  de  saint  Matthias,  4  8  44* 
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du  plus  profond  mystère.  Voici  ce  que  j'ai  appris  depuis  mon  «ri- 
vée dans  la  mission. 

Pendant  mon  séjour  à  Pondichéry,  on  retrouva  près  des  anciens 
fossés  de  la  ville  le  cadavre  d'un  enfant  de  gentils,  mort  depuis 
plusieurs  jours,  après  avoir  été  immolé  en  sacrifice.  Voici  comment, 
d'après  les  Uî^ages  observés  dans  ces  sanglantes  cérémonies,  cet  en- 
fant fut  massacré.  Je  rapporte  exactement  ce  que  m'en  âdlt  un 
chrétien  digne  de  foi  et  fort  instruit  dans  les  usages  de  la  gen- 
tilitô. 

On  le  revêtit  d'une  toile  qui  loi  couvrait  toute  h  partie  ioférreure 
du  corps  et  que  Ton  avait  teinte  de  safran.  On  lui  passa  au  cou  ua 
cordon  trempé  dans  la  même  teinture,  et  une  guirlande  de  fleurs. 
On  le  couronna  également  de  fleurs,  puis  on  lui  perça  dé  cloui;l«s 
deux  tnnxm  où  furent  plaides  des  cocos<  et  des  bananes;  gprè^  qii^i 
on  lui  lia  les  pieds  et  on  rétrangla  ensuite. 

Toute  aD^eUïie  qnesoit  cette  <v>«lame,  il  est  certain  qu'elle  exfe- 
tait  jadis  dans  Tlnde,  où  elle  laisse  eneore  des  Imces.  Le  fall  de  cet 
enfant  soOIrait  à  le  prouver,  si  déjà  l'on  n^avait  d'autres  indications 
certaines  pou^r  k'étabJir.Voici  ce  qu'en  rapporteM.Da!x)lsr, en  par- 
lant d'une  caste  nomadeda  pays.» Lorsqu'ils  doîveiit  fôire  eét  horri- 
tt  blesacri6ce,il$>enlèvent  furtivement ,^it-on,  la  première  persOMfte 
»  quNIs  reticontrênt,et  l'ayant  conduite  dans  queli^ue  lieu  désert^ils 
«  creusent  une  fosse  dans  laquelle  ils  l'enterrent  toute  vire  jiis- 
»  qu'au  cou.'  Ils  forment  ensuite  avec  d«  la  pâle  de  forine,Tine  espkt 
»  de  grande  lampe  qu'ils  lui  mettent  silr  la  tête  ;  ils  la  reoiplisèefit 
»  d'fauile,  et  y  allument  quatre  mèches  ;  après  quoi  les  hommes «t 
»  femmes,  se  prenant  tous  par  la  main' et  formant  des  cercles*  daa- 
*  sent  autour  de  la  victime,  en  poussant  de  grands  crî^r,  et  en 
»  chantant  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  expiré.  » 

Cette  opinion  est  confirmée  par  les  détails  qoe  je  tiens  du  chré- 
tien ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  y  a  dans  Ce  pays,  me  dî^it  il, 
certains  magiciens  mendiants  dont  l'emploi  est  d'exploiter  la^rainle 
et  la  crédulité  publiques,  en  débitant,  d'^après  certains  renseigne- 
ments pris  d'ailleurs,  des  souhaits  prophétiques  anafognes  aax 
besoins  de  chacun.  Ainsi ,  là  où  Ton  attei^d  ta  fortune  et  les  M- 
plois,  ils  les  annonce  de  manière  k  s'attirer  les  largesses  de  l^espé- 
rance  ;  là  où  se  trouve  une  jeune  fille  non  mariée,  <%  qui  <9§t 
un  très  grand  malheur  dans  ce  pays,  il  prédit  la  jo/^,  c'est-à-dire,  le 
mariage  ;  ailleurs  enccjre,  et  toujours  ce  sont  des  souhaits  <i«i  plai- 

1  Tableau,  etc.  T.  i,  page  84. 
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seat,  parce  qu'ils  flaltent  les  passions  ou  les  désirs  nourris  au  fond 
lie  l'âme. 

Ces  hypocrites  se  nomment  Koudoukoudoupékdrers  du  nom  d'un 
petit  tambour  qu'ils  agitent  vivement  en  entrant  dans  les  maisons- 
Quelquefois  ou  les  consulte  pour  des  affaires  de  haute  importance, 
dont  la  conaaissance  doit  leur  procurer  une  récompense  coqsidé- 
rable«  et  c'est  alors,  dit-un ,  qu'ils  recourent  aux  sacriGces  bu* 
oiairts. 

Pour  cela,  comme  ils  ont  ordinairement  leurs  cabanes  dans  les 

forêts,  ils  choisissent  une  femme  de  la  campagne,  qu'ils  attirent  et 

dont  ils  se  Concilient  raffectioii  k  Taide  de  quelque  largesse  sans 

importance.  Après  un  certain  temps,  lorsque  leur  victime  est  suffi- 

>aiimment  préparéci  ils  se  renferment  avec  elle  dans  leur  cabane. 

Là»  de  gré  ou  de  force,  ils  la  font  consentir  au  mal,  après  ils  renier- 

rent  debout,  ainsi  que  M.. Dubois  l'a  écrit*  dai^sune  fosse  préparée 

/d'avance.  Ils  lui  allument  ensitite  sur  la  (die,  la  lampe  dont  la 

chaleur  suffit  bientôt  pour  la  faire  moul^in^  Gela  fait»  ils  la  déciapi- 

tcient  ;  puis,  comme  d'après  leurs  infâmes  doctrines,  Tftme  deoeUe 

okalbeureuae  est  devenue,  par  le  fait  seul  du  sacri&ce  ^  unedivi- 

-  9itét  ils  s'adressent  à  elle  pour»  obtenir  la  révélation  désirée^  Se 

)fAneilles  cruautés,  accompagnées  des  horreurs  qui  les  pcécèdent, 

'  font.vpir.  clairement  Torigine  de  ces  pratiques  monstrueuses  )  P^cs 

/ù3^  paire  diabolo  ^tts,  Devrait-on  s'étonner  quand  le  démon  paie- 

raÂi  quelquefois  par  la  manifestation  de  secrets,  dont  la  connais' 

;  sance  est  possible  à  sa  nature  supérieure  a  k  nôtre,  la  peKe  d'une 

'  âme  livrée  ainsi  entre  ses  mains  ?  Ces  faits,  dit-on,  ne  sont  pas 

encore  entièrement  étrangers  au  temps  où  iknis  vivons. 

£n  voici  encore  un  du  même  genre  et  plus  horrible  encore,  at- 
tribué à  SArabôdjimâgaràya,  père  du  Raya  actuel  du  Tanjaour.  On 
découvrit  de  son  temps  qne  colonne  d'or  eofouie  dans  rintérieco*  du 
palais.  C  était  une  bonne  fortune  pour  le  trésor  du  prince.  Ordre 
fut  donné  d'e&traire  ce  riche  dépôt  du  lieu  où  le  temps  l'avait 
placé.  Au  moment  où  l'on  se  disposait  au  travail,  on  avertit  le  Raya 
qu'un  oiODstre  redoutable  gardait  le  trésor,  et  quMI  fallait  pour  le 
«onjurer,  offrir  préalablement ,  en  sacriOee,  quelque  victime  bu- 
«naine.  C'était,  disait-on,  une  immolation  de  femme  qui  était  né* 
!  i^esaaire.  Le  Raya  y  consentit,  et  le  sacrifice  eut  lieu  ;  mais  le  dieu 
n'était  pas  encore  content  ;  on  demanda  cette  fois  une  des  propres 
lemmes  du  Raya,  qui  la  livra  comme  les  autres*  Et,  chose  vraiment 
déchirante  !  par  esprit  de  superstition}  cette  malheureuse  y  con- 
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sentit,  à  la  condition  seulement  qu'on  établirait  sur  les  routes,  en 
son  nom,  quelques  unes  des  maisons  d'asile,  connues  sous  le  nom 
de  satirams  ou  chauderies. 

Voici  ce  qu'a  fait  également  le  roi  actuel  du  Tanjaour.  Ce  roi,  le 
septième  de  sa  race,  «  en  sera  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  le  dernier; 
»  car  de  trois  épouses,  dont  Tune  est  morte  Tannée  dernière,  il  ne 
»  lui  est  né  qu'une  fille.  Aussi,  le  désir  d'avoir  un  garçon  qui  pût 
»  lui  succéder,  a-t-il  porté  ce  roi  à  consulter  les  brames  sur  les 
»  moyens  d*en  obtenir  un  fils  de  ses  divinités.  Les  brames  lui  don- 
"  nèrent  pour  conseil  de  bâtir  cent  huit  kôvils  ou  pagodes  en  l'hon- 
»  neur  du  Stvalingam,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  l'inage  bon- 
»  teuse  de  l'impureté  de  Sîven  et  Parvâdi,  son  épouse. 

*•  Leroi,p1ein  de  confiance  dans  l'oracle  de  ses  gouroux\bâlitdans 
»  l'espace  de  six  mois  les  108  pagodes,  tant  grandes  que  petites,  les 
»  unes  en  mursde  terre,  les  autres  en  briques,  et  établit  en  chacune 
»  un  brame  pour  y  offrir  les  sacrifices.  Quant  à  lui, il  se  mit  à  célébrer 
»  des  fêtes  à  toutes  ces  pagodes. et  pendant  près  l'espace  d'un  an,  ce 
»  ne  fut  qu'un  cours  non  interrompu  de  fêtes,  lesquelles,  selon  les 
»  rites  indiens,  ne  se  célébrant  que  la  nuit,  avec  des  processions  de 
»  cinq  à  six  chars  d'idoles,  étaient  éclairées  par  des  illuminations, 
»  ressemblant  de  loin  à  des  fleuves  de  feu.  Le  roi, pour  suffire  à  taot 
»  ,de  dépenses,  laissa  pendant  plus  de  six  mois,  tous  ses  serviteurs 
»  et  ses  employés  sans  paiement.  Outre  cela,  afin  que  tous  les  pas* 
»  sauts  vinssent  rendre  hommage  à  ses  divinités,  il  ferma  les  an- 
»  ciens  chemins  et  créa  de  nouvelles  routes  qui  forçaient  les 
»  voyageurs  à  se  détourner  de  plusieurs  lieues,  et  à  passer  aux 
»  portes  de  ses  nouvelles  pagodes.  Tout  ceci  donna  occasion  A  des 
»  soulèvements,  et  il  y  eut  du  sang  répandu  ;  et  plusieurs  bruits 
»  coururent  que  des  victimes  humaines  avaient  été  offertes  dans  ces 
»  nouvelles  pagodes.  Enfin  la  compagnie  anglaise,  pour  réprimer 
»  et  châtier  tant  de  désordres,  a  condamné  le  roi  à  trois  ans  d'em- 
»  prisonnement  dans  sa  ville,et  ses  ministres  et  autres  coopérateurs 
»  à  plusieurs  autres  peines.— Mais  l'humiliation  n'a  point  corrigé 
»  ce  roi.  De  nuit  il  sort  secrètement  delà  ville  pour  aller  adorer 
»  par4out  ses  différentes  idoles:  il  est  entièrement  livré  aux  brames 
»  qui  ne  manqueront  pas  de  causer  sa  ruine  entière  s.  b 

•  Deins  une  autre  partie  de  l'Inde,  à  une  centaine  de  lieues  de 
CilcuUa,  au  milieu  des  montagnes,  qui  touchent  presque  à  la  baie 

4  Prtlrcs. 

'jl  Lettre  de  M.  Lcgoust,  missionnairej  4  décembre  I84S. 
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du  Bengale. des  troubles  onl  éclaté  parmi  une  peuplade  nommée  les 
Khoonds,peuple  singulîer,quî  présente  les  traits  de  ia  plus  profonde 
barbarie,  à  quelques  jours  de  distance  de  la  capitale  la  plus  civilisée 
(lu  monde  asiatique.  La  Revue  de  Calcutta  donne  des  détails  aussi 
horribles  que  curieux,  sur  les  habitudes  et  les  coutumes  religieuses 
de  ces  sauvages.  La  manière  dont  ils  pratiquent  les  sacrifices  hu- 
mains foit  frémir,  et  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils  y  procèdent  saisit 
d'élonnement.  Ces  sacrifices  sont  faits  en  Thonneur  de  la  déesse  de 
la  terre,  et  dans  les  idées  de  ces  affreux  idolâtres,  le  sang  humain  est 

nécessaire  pour  arroser  le  sol^  afin  de  le  rendre  fertile  < .  Dans  ce  but 
ils  achètent  des  enfants  ou  môme  des  adultes,  que  des  pourvoyeurs 
nommés  Panwas  enlèvent  aux  Indous,  vivant  dans  les  plaines. 

»  Les  victimes  nommées  Mérîas,  sont  élevées  et  gardées  avec 
soin  jusqu'au  jour  du  sacrifice.  On  les  considère  comme  douées 
cUuo  tel  caractère  de  sainteté,  que  les  familles,  dans  le  sein  des- 
quelles ces  hommes  destinés  à  être  immolés  forment  des  liaisons 
tennporaires  avec  les  femmes  et  les  filles,  s*en  trouvent  très^hono- 
rées.  On  leur  donne  des  terres  et  des  troupeaux,  on  leur  choisit 
des  femmes  dans  les  castes  hindoues;  mais  les  enfants  qui  naissent 
de  ces  unions  sont  destinés  à  subir  le  môme  sort  que  celui  qui 
attend  leurs  pères,  aussitôt  que  la  divinité  redoutable  paraît  exiger 
ce  sacrifice.  La  manière  dunt  on  immole  ces  mérias  est  décrite  de  la 
manière  suivante  : 

»  Tous  les  préparatifs  de  la  cérémonie  se  font  sous  la  conduite 
da  patriarche  de  la  tribu,  accompagné  du  prêtre.  C'est  toujours  ce 
dernier  qui  est  l'organe  de  la  volonté  divine,  et,  lorsqu'il  déclare 
que  celle-ci  demande  une  victime,  la  population  des  deux  sexes 
accourt  pour  assister  au  sacrifice.  La  cérémonie  dure  trois  jours. 
Le  premier  jour,  toute  la  population  prend  part  à  un  ;banquet.  On 
mange,  on  boit  et  on  se  livre  à  toutes  sories  d'excès.  Le  second 
jour,  la  victime,  qui  a  gardé  le  jeûne  depuis  la  soirée  de  la  veille, 

4  Cette  affrcase  doctrine  .  qui  pourrait  le  croire  ?  était  professée  naguère  à 
Berne,  parHeiotzen,  révoliitionnaire  alleroand,  dans  le  journal  publié  par  ce 
réfugié  politique.  Voici  en  effet  ce  qu'il  disait  en  parlant  de  ia  nécessité  d'ex- 
terminer partout  et  par  tous  les  moyens  la  réaction,  en  vertu  des  de\>oirs  de 
justice,  d^humamté  prescrits  par  la  conscience  :  «  Jl  peut  se  faire,  dit-il^  que  le 
meurtre  devienne  une  nécessité,  non  seulement  historique,  mais  phj'sique.  Il  peut 
se  faire  que  Vatmosphère  d'une  part ^  et  la  terre  de  r autre,  exigent  une  certaine 
quantitée  de  sang  humain  pour  accomplir  leurs  opérations  chimiques  et  autres, n 
(Voir  nos  Pericoii   della  società,  etc.,  In-8,  Rome.  Patcrno,  1850.  page  131). 
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est  soigneusement  latée,  habillée  à  neuf,  et  on  la  promène  en  pro- 
cession avec  acoompagoemenl  de  ^anse  et  de  musique,  du  Tiltege 
jusqu  au  bots  sacré  de  Mérîa,  situé  sur  le  bord  d'un  torrent  Ao 
centre  du  bois  est  fixé  un  poteau  auquel  le  prêtre  attaché  par  le 
dos  le  triste  héros  de  toutos  ces  cérémonies.  On  Toint  d'bufle,'  de 
ghi  (ou  beurre  rance),  on  le  barbouille  avec  du  curcuma,  on  Tome 
de  Heurs,  et  pendant  loute  la  Journée  la  population  se  prosterne 
devant  lui  en  adoration.  Chacun  cherche  à  s'emparer  de  quelque 
relique;  les  morceaux  de  la  pflte  de  curcuma  dont  il  est  courut 
sont  surtout  recherchés  par  les  femmes. 

9  Le  troisième  jour,  on  donne  pour  toute  nourriture  au  roalbeo-' 
reux  qo*on  va  immoler,  un  peu  de  lait  et  de  sagoo,  et  la  ftte  hrt^ 
lante  et  licencreuse  du  premier  jour  recommence.  A  midi,  le  prôlre, 
qui  dans  la  nuit  dé  la  veille,  a  fait  la  recherche  de  la  place  conve- 
nable pour  l'immolation,  en  faisant  enfoncer  des  Mitons  pointi^ 
dans  la  terre,  et  eu  marquant  Fendroitoà  le  bâton  a  pénétré  è  ht 
plus  grande  profondeur,  conduit  la  victime  sur  le  lieu  qu'il  déclare 
le  plus  agréable  à  la  déesse  de  la  terre.  Gomme  il  est  nécessaire, 
d'après  les  idées  de  ces  fanatiques,  que  la  viclinie  n'offre  aucude' 
résistance,  et  qu'en  même  temps  il  n'est  pas  permis  de  la  lier»  oo' 
brise  au  malheureux  sacrifié  les  os  des  bras  et  des  jambes.  Le 
prêtre,  accompagné  des  anciens  de  la  tribu,  prend  une  branche  de 
bois  vert,  la  fend  par  le  milieu  et  introduit  le  corps  de  Vin* 
fortuné  entre  les  deux  moitiés,  dont  il  lie  les  deux  bouts  avec  des 
cordes. 

»  Ces  préparatifs  étantterminésje  prêtre  donne  le  signal  de  Vkà- 
molatioDf  en  frappant  la  victime  de  la  hache  dont  il  est  armé.  Tous 
les  assistants  se  précipitent  alors  sur  la  victime  avecdescris  féroees,' 
accompagnés  d'une  musique  bruyante,  la  dépècent  et,  enlevatit' 
des  lambeaux  de  chair,  ils  s'écrient.  «  Nous   l'avons  acheté,  en- 
»  payant  le  prix,  aucun  péché  ne  retombe  sur  nous.  >*  Cet  hornUcK 
sacriGce  ainsi  consommé,  chacun  rentre  chez  soi,  en  emportant 
son  lambeau  sanglant,  et  pendant  trois  jours  reste  renfermé  sans 
proférer  une  parole,  au  bout  de  trois  jours,  on  tue  un  buffle  et 
toutes  les  langues  sont  déliées.  ^ 

»  Ces  aCTreuses  pratiques  varient  d'après  les  localités;  divers  em-^ 
plfjyés  de  la  compagnie,  tels  que  MM.  Arbuthnot^  Stevenson,  litcfcs 
en  ont  donné  des  descriptions  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
de  l'exactitude  de  ce  qu'on  avait  appris  par  d'autres  voies.  Le  gou« 
veroement  anglais  n'a  résolu]que  dans  ces  derniers  temps,  d'arrêter 
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ces  pratiques  soperstitieuseSk  Le  eapitaine  Macpherson,  résid&nt 
90glais  dans  cette  contrée,  a  fait  de  louables  efforts  pour  les  faire 
cesser,  tantôt  en  rachetant  les  malheureux  destinés  au  sacrifiée, 
tantôt  en  les  arrachant  de  force  à  leurs  bourreaux;  mais  il  n'a  pu 
le  faire  sans  provoquer  une  forte  opposition  qui  a  amené  des  trou* 
blés  dont  les  troupes  de  la  compagnie  ont  commencé  la  répression. 
On  dit  qu'elle  a  été  très-sévère^  qu*on  a  brûlé  huit  ou  dix  villages 
et  dispersé  les  babitanls  \  »> 

La  vigilance  du  gouvernement  anglais  parviendra  sans  doute  à 
détruire  à  peu  près  complètement  ces  afifreux  usages.  Dès  à  pré- 
seai,  dans  presque  toutes  les  localttés»  on  s'est  réduit  à  ToOrrande 
des  animaux.  On  Ta  vu  pratiquer  ainsi  Tannée  derniërei  dans  le 
petit  village  de  Siâgy  près  de  Pondichéry.  Il  s'agissait  de  conjurer 
le  cfaoléra  qui  venait  de  foire  invasion.  Un  buffle  fut  la  victime 
cboii^ie  pour  conjurer  le  fléau.  On  en  mélangea  le  sAing  avec  du  risE 
cuit,  dont  on  fit  des  boules  qu'on  lança  ensuilje  du  côlé  des  quatre 
points  cardinaux,  en  dehors  du  village.  On  espérait  aiftsi  détourner 
la  dee^e  qui,  rencoiitrant  cette  pâture  sur  son  passage»  éf  arguerait 
lei^.  hommes.  Ce  triste  remède  ne  fut  pas  eSieace;  car  le  choléra 
sévit  cruellement  dans  le  village  ainsi  prot^é  contre  la  terrible 
déesse  nouvellement  tniroduitedans  la  mythologie  du  pays. 
.  Le  choléra  qu'on  appeUe  ici  parmi  les  chrétiens  Kollenoï^  ma- 
ladie de  ravage,  est  divinisé  en  effet  par  les  gentils  sous  le  nom  4e 
r4meimdidévjr,  déesse  du  cours  de  ventre  et  du  vomissement.  Il 
parut  pour  la  première  fois  à  Pondichéry  vers  1820,  eldepuis^ce 
leinpi^ii  n'a  guère  cesser  d'y  exercer  des  ravages  périodiques,  plus 
oq  inoins  considérables.  Indépendamment  du  riz  et  du  sang  jeté 
en  p&ture  à  leur  déesse,  les  païens  ont  encore  plusieurs  moyens 
également  infaillibles  pour  l'arrêter.  Tantôt  ils  élèvent  descorda^ 
ges  sur  les  chemins,  à  l'entrée  des  villages,  pour  lui  barrer  le  pas* 
safe.  D'autres  fois  ils  pensent  l'eBrayer  par  des  processions  où  < ils 
marjobeot  le  isabre  nu  à  la  main,  brandissant  leur  arme  et  frappant 
l'air  comme  des  forcenés;  ces  vains  et  tristes  efforts  n'empêchent 
pas,  CQmmet)n  peut  le  comprendre,  que  chaque  année,  de  nou- 
velles et  nombreuses  victimes  de  ce  fléau  de  Dieu«  n'aillent  peupler 
pour  jamais  l'empire  du  cruel  tyran  si  aveuglement  servi. 

Un  spectacle  bien  pénible  aussi  aux  yeux  de  la  foi,  c'est  la  vue 
de  ces  malheureux  pénitents  tels  qu«  nous  en  rencontrâmes  un, 
par  exemple,  près  de  Mangiaeoupam.  Il  portait  constamment  sur 

#•  tlirran  du  f  jaiHet  ia46« 
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les  épaules  une  grille  en  fer  d'une  assez  grande  pesanteur.  On 
autre  missionnaire,  Mgr  de  Brésillac,  en  vit  un  qui  s'était  enfoncé 
des  morceaux  de  fer  dans  la  cuisse.  D'autres  s'imposent  des  souf- 
frances plus  cruelles  encore. 

On  comprend  d'après  cela  comment  l'aveu  suivant  se  rencontre 
dans  les  écrits  d'un  homme  étranger,  hélas!  aux  sentiments  de  la 
foi:  «  Yoilà,  disait  Jacquemont,  les  princes  indiens  :  ils  sont  tous 
»  comme  des  enfants,  entre  les  mains  de  qui  on  ne  peut  laisser  un 
»  rasoir.  Et  ce  ne  sont  pas  les  princes  seulement,  c'est  la  popula- 
»  tion  tout  entiére,qui  est  ainsi  dépourvue  déraison  et  de  sens  moral. 
»  Je  ne  fais  pas  de  différence  à  cet  égard  entre  les  musulmans  et 
»  les  hindous;  ils  sont  également  incivilisables;  du  moins  tantqn'ib 
»  garderont  leur  religion  i.  » 

On  le  comprendra  mieux  encore  après  qu'on  aura  lu  les  exem- 
ples suivants  d'édification  donnés  par  les  chrétiens.  Ces  exemples 
en  effet  sont  bien  capables  de  rep(jser  le  cœur,  et  démontrer  par  ce 
rapprochement  la  différence  des  principes  qui  produisent  inévita- 
blement de  telles  conséquences. 

Ce  qui  se  passait,  il  y  a  quelques  années  au  tombeau  d'un  de  nos 
confrères,  donnera  d'abord  une  idée  de  la  vie  des  missionnaires. 
Voici  comment  Tun  d'entr'eux  en  rendait  compte  à  son  évoque: 
«  J'ai  reçu,  disait-il,  votre  lettre  du  16  Elle  asubi  cinq  jours  de  re- 
»  tard  à  Maduré.Je  me  suis  rendu  le  30,  samedi,  au  tombeau.  J'y  ai 
»  célébré  la  fête  des  saints  et  celle  des  ftmes,  avec  une  grande  a[- 
»  fluencede  peuple;  le  2,  plus  encore  que  le  ^^  Le  3,nous  avons  fait 
»  les  premières  vêpres  de  saint  Charles  en  donnant  à  diuer  copieu- 
»  sèment  à  plus  de  mille  pauvres  qui  bénissaient  le  nom  da  glorieux 
»  tombeau.  Le  nombre  des  offrandes  est  proportionné  à  celui  des 
»  malades  de  tout  genre,  qui  viennent  chercher  la  santé  sur  le  toni- 
»  beau  deXavérisouâmy  *.  Beaucoup  de  gentils,  de  chrétiens  per- 
»  vertis,  etc.,  une  infinité  de  malades  sont  exaucés.  Le  premier  Eut 

>  est  celui-ci  :  Une  gentille  heureusement  accouchée  éprouve  peo- 
»  dant  6  heures  des  douleurs  inouïes  sans  pouvoir  enfanter  le  se- 
M  cond  fruit  qu'elle  porl^it;  les  chrétiens  la  recomma nient  au  loo* 

>  beau  éloigné  de  là  d'environ  un  mille  ;  on  apporte  un  peu  de 
»  terre  du  tombeau;  on  la  délaye  dans  feau;  on  fait  prendre  l'eau  i 
>»  la  malade  et  dans  l'espace  d'un  nâgi  l'enfant  est  né  mort.  S?  Sans 

I  Correspondance  de  V.  Jaequemontj  etc.,  In-8<*  Paria,  Foumier.  Ton*  ii, 
page  94. 

2  C*est  le  nom  que  portait  M.  James  dans  les  terres. 
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le  mdtne  bourgs  un  enfant  chrétien  de  cinq  ans  tombe  malade 
da  choléra  et  en  peu  d'heures  il  est  réduit  à  un  si  triste  état  que 
les  parents  le  regardent  comme  mort.  Le  médecin  me  dit  qu'il 
doutait  qu'il  fût  en  vie;  le  père  avoue  que  la  respiration  était  en- 
core un  peu  sensible  par  Torgane  de  Todorat.  Les  père  et  mère 
désespérés  de  perdre  un  Gis  unique  ont  recours  au  tombeau  du 
père  Xavier;  on  administre  à  l'enfant  le  même  remède  qu'à  la 
jeune  femme  enceinte,  de  l'eau  dans  laquelle  on  avait  délayé  de 
la  terre  du  tombeau.  Trois  heures  après,  Tenfanl  toujours  mou- 
rant et  presque  sans  aucun  signe  de  vie,  semble  se  réveiller  tout 
à  coup9  comme  d'un  profond  sommeil,  et  demande  è  manger;  on 
lui  en  donne  comme  à  on  enfant  bien  portant  J'ai  vu  l'enfant  et 
les  père  et  mère,  ainsi  que  le  père  de  la  gentille  et  une  femme 
chrétienne  qoi  lui  a  porté  secours  ;  3*  un  chrétien  attaqué  d'une 
fièvre  considérable  m'a  assuré  qu'il  s'était  trouvé  guéri  par  l'ad- 
ministration du  remède  du  tombeau;  4o  un  autre  enfant  désespéré 
du  médecin  est  entièrement  guéri  en  peu  de  jours  par  le  môme 
remède.  —  Une  femme  depuis  trois  mois  souflrant  excessivement 
d'une  cataracte  dans  Tœil  trouve  au  tombeau  la  guérison  que 
n'avait  pu  lui  procurer  aucun  remède.  Le  plus  instruit  peut  être 
des  Odéakkels  était  afOigé  d'une  grosseur  qui  était  poussée  dans 
une  partie  de  la  gencive  inférieure  et  externe,  au  seul  nom  du 
père  Xavier  qu'il  invoqua,  la  grosseur  diminua  considérablement 
le  premier  jour;  le  2,  jour  elle  n'était  plus  qu'une  pellicule 
sans  enflure  ;  le  3,  la  guérison  était  complète.  —  Un  jeune 
homme  journellement  affligé  d'attaques  de  nerfs  qui  le  mettaient 
dans  on  état  convulsif,  éprouvant  un  jour  des  convulsions  si  con- 
sidérableS)  que  six  hommes  ne  pouvaient  le  contenir;  le  père  dé- 
solé eut  recours  au  saint  qu'il  invoqua.  La  maladie,  dit-on,  n'a 
pas  reparu  depuis.  —  Le  nombre  des  malades  guéris  au  tomboau 
est  très  considérable  i .  » 
Quant  aux  chrétiens,  voici  quelques  traits  à  citer.  Il  se  trouve 
maintenant  dans  la  mission  de  Négapatam,  une  pauvre  femme  dont 
la  générosité  doit  être  remarquée.  Elle  possédait  pour  toute  chose 
an  monde»  on  terrain  qui  l'aidait  puissamment  à  vivre.  Elle  apprit 

1  Lettre  àe  M.  M^haj.  7  nov.  1 888.  — -  La  yie  de  ce  missionaire  vient  d*étre 
|N]bli^  flous  \t  titre  suivant  :  Les  saintes  industries  d*une  dme  qui  court  à  la 
perfeetiont  ou  la  F^ie  de  Joseph  Jamcy  missionnaire  apostolique  de  la  congré- 
gation des  mîssioDS  étrangères,  mort  dans  Tlnde  en  odeur  de  sainteté',  le  6  sep- 
tembre I  SZSyécTiit  par  son  frère,  supérieur  de  séminaire.-—  Paris.  LecoiTre  1881. 
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qu'une  famille  chrétienne  réduite  à  la  misère,  se  proposait  de  passer 
au  protestantisme,  espérant  obtenir,  par  ce  moyen,  les  ressources 
qui  lui  manquaient  pour  subsister.  Cette  généreuse  chrétienne  ne 
consultant  que  son  zèle^  se  rendit  chez  ces  malheureux  et  après 
leur  avoir  reproché  l'action  coupable  qu'ils  méditaient,  elle  leur 
abandonna  gratuitement  son  terrain,  et  se  réduisit  ainsi  à  la  néces* 
site  de  vivre  uniquement  de  son  travail. 

Dans  la  même  mission  on  a  vu  plusieurs  enfants  descbismatiques, 
après  avoir  entendu  les  instructions  du  missionnaire^se  persuader  si 
fortement  de  la  vérité ,  que  jamais  dans  la  suite  les  mauvais 
traitements  de  leurs  parents  ne  purent  les  faire  agir  contre  leur 
conscience  en  cette  matière.  Bien  plus,  ces  enfants  finirent  par  ra- 
mener leurs  familles  à  l'obéissance  de  la  sainte  église. 

A  Négapatam  une  riche  veuve  consacre  ses  revenus  à  acheter  et 
à  élever,  dans  le  christianisme,  des  enfants  païens  qu'elle  marie 

m 

ensuite.D'autres  personnes,  dans  la  même  viIle,s'occiipent  du  hap- 
tAme  des  enfants  païens  en  danger  de  mort  et  de  la  conversion  des 
adultes. 

Dernièrement  est  mort  à  Pondichéry  l'ancien  bottelore  'de  là 
maison,  converti  à  la  foi  depuis  peu  d^années,  avec  des  circon- 
stances remarquables.  Il  appartenait  à  l'une  des  premières  familles 
païennes  de  la  ville;  il  renonça,  non  seulement  à  la  position  qu'il 
perdait  en  se  faisant  chrétien;  mais  il  leur  abandonna  encore  toute 
sa  fortune. 

Dans  le  même  temps,  un  jeune  païen  de  la  caste  des  Pallys,  eu^ 
occasion  de  se  trouver  en  rapport  avec  mon  ancien  maître  dé  ta- 
moul,  Gnftuadikassâmy.  Celui-ci  ,  ayant  remarqué  dans  le  gentil 
quelques  dispositions  favorables  à  notre  sainte  religion,  fui  expli- 
qua nos  dogmes,  et  le  détermina  immédiatement  i  embrasser  la  foi. 
Nous  avons  dit  plush^ut,  que  le  néophyte  lui  laissa  son  hftton 
en  gage  de  fidélité  k  la  promesse  quMI  avait  faite.  Pour  preoTe  de 
la  sincérité  de  son  cœur,  il  quitta  de  plus  les  signes  de  la  gentilRé. 
Au  moment  0(1  il  fallut  prendre  le  premier  repas  dans  le  voyage, 
les  parents  de  ce  jeune  homme  voulurent  l'engager  à  pratiquer  les 
cérémonies  idolâtriques,  usitées  en  pareille  circonstance  s,.il  s'y  re- 
fusa formellement,  malgré  les  menaces  et  les  instances  qu'on  lui  fit 
Jusqu*au  mom^it  où  j'en  appris  des  nouvelles,  il  résiaCaii  à  tois 
les  mauvais  traitements  employés  pour  vaincre  sa  ccMiatanee  ;  eloa 

i  Sorte  de  majordome. 

s  Les  païens  de  l'Inde  foot  procéder  toutes  leurs  actîoas  d'actes  reKgiettt. 
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lui  en  a  déjà  Tait  subir  un  grand  nombre.  Un  jour  on  lui  Ht  même 
avaler  par  force  de  Vurine  de  vache  afin  d*apaiser  les  dieux  irrités 
pHr  une  telle  obstination. 

Le  principe  de  la  conversion  de  ce  jeune  homme  avait  été  une 
prédication  protestante  où  Ton  développait  les  préceptes  du  déca- 
logue.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité  où  nous  sommes 
de  sortir  de  l'état  de  langueur  dans  lequel  le  manque  de  mission- 
naires a  laissé  forcément  la  mission  depuis  si  longtemps.  Nouvelle 
preuve  de  Timportance  qu'on  doit  attacher  à  la  formation  d'un 
clergé  malabare,  vraiment  digne.  Car  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion 
là  dessus,  très  peu  de  missionnaires ,  môme  après  bien  des  années 
d'étude  et  de  pratique  de  la  langue,  parviennent  à  se  faire  compren- 
dre facilement  des  païens  «. 

Quant  aux  prières  catholiques,  elles  ont  un  caractère  de  beauté 
particulière  dans  les  idiomes  de  l'Inde.  En  voici  un  exemple  —  Il 
j  a  quelques  années,  un  païen  entendit  réciter,  par  de  jeunes  chré- 
iiennes,  les  trois  principales  prières  de  la  religion  ,  le  pater^  l^ave  et 
le  credo^  traduites  en  tamouU  Les  premières  paroles  qui  parvinrent 

> 

jusqu^à  lui ,  le  frappèrent  ;  il  écouta  ensuite  très  attentivement  la 
ifin  ;  puis,  il  demanda  si  c'était  ïepadrx  *  qui  avait  composé  d'aus-^* 
belles  choses.  On  lui  répondit,  qu'en  effet,  ces  prières  venaient  des 

anciens  missionnaires,  les  PP.  Robert  deNobilis  et  Beschi  5.  Alors 

j  .    .  . 

il  se  fit  répéter  le  Pater  et  le  Credo,  ne  pouvant  s'empêcher  d  admi- 
rer, disait-il,  comment  les  chrétiens  sont  parvenus  à  s^ entretenir  ar^eù 
pieu^  pour  ainsi  dire,  face  à  face,  comme  avec  une  personne  présente. 
Le  Credo  lui  offrait  aussi  des  beautés  toutes  particulières  ;  et  vrai- 
ment il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  ^  par  exemple,  le  passage 
suivant  :  «  Je  crois  pieusement  en  JDieu,  le  Père  tout  puissant  qui  à 
»  créé  le  monde  céleste  et  le  monde  de  la  terre  *.  ■  Et  cet  autre  : 
«  Il  est  descendu  dans  les  abimes  ;  le  troisième  jour,  il  a  repris  la 

4  Cette  difficulté  tient  a  la  pronoDciation  extrémemeot  difficile  pour  les  Eu- 
ropéens et  la  nécessité  où  Ton  fut  de  créer,  pour  ainsi  dire,  un  langage  nouven  u 
pour  exprimer  les  idées  spirituelles  renfermées  dans  les  dogmes  chrétiens. 

-2  Terme  de  mépris  dont  les  infidèles  se  servent  pour  déisigner  les  mission  > 
riâires,  le  mot  est  emprunté  du  portugais. 

s  Ces  deux  jésuites  et  le  dernier  surtoat  ont  laissé  après  eux   dans  l*Indc 
une  réputation  littéraire  des  plus  grandes  et  des  mieux  méritées.  Ils  ont  appris, 
'pour  ainsi  dire  aux  Malabares  à  bien  connatire  leur  propre  langue, 
j     4  Les  Malabares  appellent  le  ^obe  terrestre  mont/e  de  terre  y  et  suivant  une 
autre  étymologie  plus  gracieuse,  monde  de  fleur,  c'est  àdire,  monde  passager 
comme  la  fleur  des  champs. 
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u  vie  et  il  a  daigné  se  lever  d'entre  les  morts.  Il  est  monté  dans  les 
»  cieux  ,  où  il  est  assis  au  côté  droit  de  Dieu,  le  Père  tont-puis- 
»  sant.  »ravoue  que  moi  même,  j'étais  bien  touché  eo  expli- 
quant, pour  la  première  fois,  ces  passages.  Quant  au  païen  dont 
je  viens  de  parler,  il  ne  put  s'empêcher  de  faire  l'éloge  des  paârjrs, 
mais  il  s'en  tint  là.  Son  cœur  était  sans  doute  comme  celui  des  infi- 
dèles, dont  parle  S.  Paul.  Connaissant  Dieu,  il  ne  voulait  pas ,  à 
cause  de  la  corruption  de  son  cœur,  rendre  à  Téternelle  sainteté  un 
culte  qui  lui  fût  vraiment  agréable. 

A  ces  traits  d'édification  chrétienne  nous  ajouterons  une  curieuse 
tradition  vulgaire,  qui  donne  une  preuve  de  Tancienne  puissance 
commerciale  de  Venise.  On  y  verra.en  même  temps,  combien  furent 
profondes  et  universelles ,  les  erreurs  de  l'ancienne  alchimie,  qui 
occupa  jadis  si  sérieusement  l'Europe.  Cette  tradition  est  relative 
aux  anciens  sequins,  répandus  encore  en  grand  nombre  dans  la 
monnaie  de  circulation  dans  llnde.  Voici  comment  on  raconte 
l'origine  de  cette  monnaie  appelée  Sânàrékâssou  >  monnaie  du 
Sàoâr. 

Un  jour  ,  dit-OQ ,  un  homme  de  cette  caste  i  étant  moBlé 
comme  à  Tordinaire,  sur  un  cocotier  pour  y  recueillir  le  callou. 
laissa  par  mégarde,  tomber  le  couteau  qu'il  portait  à  la  ceinture 
pour  son  travail.  Le  pied  du  cocotier  était  entouré  d'arbiisUs, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouva  un  d'une  vertu  merveilleuse^  En  ooq- 
pant,  dans  sa  chute,  une  des  branches  de  cet  arbuste,  le  contean  se 
changea  en  or.  Le  sânftr,  ravi  de  cet  événement,  s'empressa  de  Cake 
toucher  à  la  branche  coupée  tous  les  instruments  de  fer  qu'il  portait 
avec  lui,  et  le  même  effet  s'opéra.  Riche  de  cet  or,  il  le  porta  un- 
médiatement  chez  un  orfèvre  qui  en  fit  la  monnaie  dont  je  viens  de 
parler.  C'est  pour  cela,  dit-on,  encore  qu'on  voit  au  revers  de  ces 
pièces  le  sftnâr  représenté  au  moment  où  il  va  monter  sur  le  goco* 
tier. 

Telle  est  la  curieuse  fable  aceréditée  sur  l'origine  des  séifuins  de 
Venise.  Voici  maintenant  k'esplîcation  de  )a  figure  prise  pour  eele 
du  sânftr  sur  cette  monnaie.  Cette  figure  est  celle  du  doge  age- 
nouillé devant  la  croix  que  tient  S.  Pierre;  car  c'est  la  croix  que 
l'on  prend  ici  pour  le  cocotier  qui  figure  dans  cette  curiease 
fiction. 

I  La  caste  des  Sânirs  s'occupe  de  la  r^olte  des  cocotier  et  des    palnien. 
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CHAPITRE  XXYl. 

Importance  qu'il  y  aorait  à  établir  une  hiérarchie  régulière  dans  les  missions  de 
rinde.  —  Mémoires  rédigés  et  conseils  de  missionnaires  tenus  à  ce  sujet. — 
EnToi  d^un  procureur  à  Rome. 

Tempo rum  ac  rerum  adjuncta  aficcisse 
sentiebamus,  ut  necessc  non  sit  diutius 
(Anglise)  catholkos  à  Yicariis  Apoatolocis 
gubemari,  immo  vero  talem  inibi  rerum 
coBversionem  factaro  esse,  ut  ordiuarii 
episcopalls  regiminis  formam  flagitaret. 

Pie IX.  Gonstit.  pour  le 
rétablissement  de  la  hiérar- 
chie en  Angleterre. 

Pendant  mon  séjour  â  Sorakelpattou,  on  s'occupait  activement 
dans  les  missions,  et  surtout  à  Pondichér; ,de  mettre  en  application 
tes  principesdu  synode  ;  on  cherchait  à  régulariser»  autant  que  pos- 
sible,  toutes  les  parties  de  l'administration  du  Vicariat.  D'autres 
questions,  également  importantes,  avaient  été  soulevées  en  même 
temps  par  suite  des  circonstances  toutes  parliculières.  Engagé  par 
i\lgr  le  vicaire  apostolique  à  lui  exposer  mes  vues  sur  ces  différents 
pciotsje  loi  écrivis  entre  autres  lettres  celle  dont  j*extrais  le  passage 
suivant  : 

K  Notre'  but  è  nous,  membres  de  la  société  des  missions  étran- 
»  gères»  notre  but  particulier,  pour  lequel  nous  avons  spécialement 
>  grâce  de  Dteut  c'est  de  fonder  des  églises  régulières  et  hiérar- 

•  cbiques  ;  c'e8t-*à«dire,  d'obtenir  immédiatement  dans  les-pays  où 
»  l'on  noas  envoie,  l'établissement  de  prêtres  et  d'évéques  étran - 
»  gors  d'abord  et  ensuite  indigènes,  lorsque  les  circonstances  per- 
»  mettent  de  le  faire.  Or,  dans  oe  moment,  ii  Pondichéry,  la  divine 
»  bonté  de  N.  S.  nous  offre  une  des  plus  belles  occasions  qui  se 
■  soit  iamais  présentée  pour  établir  notre  œuvre  sur  la  base  im- 
»  muable  d'un  siège  titulaire.  Pour  y  arriver,  il  faut,  je  crois,  faire 

•  le  premier  pas  en  réunissant  la  cure  des  blancs  à  votre  juridic- 

•  tion.  De  plus,  comme  Yotre  Grandeur  en  convient  elle-même, 
»  jamais  circonstances  plus  favorables  ne  se  présenteront  pour  y 
•»  réussir.  Et  comment  pourriez-vous  demeurer  au  dessous  d'une 
>»  telle  position  en  maintenant  un  eiatu  quo  ruineux  dans  le  présent 
»  et  plus  encore  dans  l'avenir.  Quoique  je  ne  puisse  me  dissimuler 
»  la  faiblesse  de  l'ancienne  administration  sur  ce  point  important, 
»  cependant  je  fais  volontiers  la  part  des  circonstances,  et  la  disette 
»  de  sujets  où  l'on  se  trouvait  alorS;  l'explique  en  partie.  Mais  au- 
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»  jourd'hui  que  vous  êtes  entouré  d'appuis  dignes  et  ciipables; 
«aujourd'hui  que  de  consolantes  espérances  s*annonceat  à  Tolrc 
«mission.  Voudriez-vous,  monseigneur,  reruser  la  gloire  d'avoir  le 
»  premier  d'entre  nos  évêques  d'Asie,  élevé  cette  mission  qui  vous 

*  est  si  chère  à  la  dignité  de  véritable  église?  Ouvrez-oous ao|oor 
"  (]*bui  cette  carrière  touio  nouvelle,  où  l'Iade  doit  entrer  ^lèsor- 
»  mais  si  elle  veut  lutter,  avec  avantage,  contre  les  innombrables 
»  ennemis  que  Fenfer  déchaîne  contre  elle.  Yoos  le  dirai-je  eneore, 
»  monseigneur?  de  Paris  je  la  voyais  déjà  cette  église  de  llnde,  de- 
»  venue.en  ce  point,la  glorieuse  sœur  des  Etats-Unis  deràmérique 
»  du  Nord:  et  plus  que  jamais  aujourd'hui,  j'appelle  de  toosmrs 
»  vœux  J'accomplissement  d'une  œuvre  sans  laquelle  nous  ne  fe- 
»  rons  jamais  que  du  provisoire  ;  d'une  o&uvre  dont  jB  comprends 
M  de  plus  en  plus  la  nécessité,  à  mesure  que  je  vois  les  choses  de 

»  plus  près  ♦.  »  . 

Puis,  en  parlait  dn  schisme  portugais,  j'ajoutais  qnetqtte»  jours 
plus  tard  :  «  J'at  vu  plusieurs  personnes  depuis  que  je  suis  \tà, 

*  créoles  ou  autres,  et  je  vous  assure  qn'il  est  bien  néoessmire  d'Ob' 
»  tenir  du  souverain  pontife ,  qu'il  se  prononce  sur  le  sobisme 
»  d'une  manière  tellement  claire  et  précise  qu'il  ne  reste  plus  sq- 
»  cune  excuse  ;  car  vraiment  il  y  en  a  beaucoap  qui  sont.  hMis 
n  pointés  à  expliquer,  en  l'atténuant,  la  désobéissance. scbisQiatiQBe 
»  des  Portugais.  Nous  aurions  fort  à  faire  si  (es  prêtres  de  Goa 
9  étaient  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  dans  nos  districts  ^- 

»  Je  ne  pense  pas  qu*on  vienne  à  bout  de  ces  difficultés  sans 
»  concordat  spécial,  avec  le  gouvernement  portugais,  au  si^et  de 
»  rOrient.  Tout  ce  qui  ne  sera  pas  sanctionné  par  cette  cour  sen 
»  vague  et  impuissant,  à  cause  de  l'entêtement  théologique  de  nos 
»  adversaires.  Ils  se  retrancheront  dans  leurs  libertés,  comme  notre 
«  gallicisme  le  faisait  dans  les  siennes  :  et  c'est  là  une  chose  dîiS- 
»  elle  à  changer,  impossible  môme,  au  moins  dans  le  temps  où  ooqs 
»  sommes.  Je  crois  qu'en  reconstituant  pour  les  Portugais ,  une 
1»  partie  des  évôchés  supprimés  par  le  bref  muZta  prcaciare ,  et  en 
»  transformant  les  vicariats  apostoliques  en  évêchés  titulaires  dans 
»  toute  la  presqu'île ,  on  arriverait  à  contenter  le  Portugal.  On 
»  mettrait  en  même  temps  l*église  de  l'Inde  sur  le  pied  des  Etats- 
»  Unis,  comme  elle  doit  se  trouver  un  jour,  si  Ton  veut  arrivera 

f  Lettre  écrite  le  mercredi  de  la  4*  semaine  de  Carême:  IS44. 
3  Cette  crainte  »e  vérifia  plas  tard  â  la  suite  des  ordînations  fiiilcs  par  l'ar- 
chevêque de  Goa. 
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»  quelque  fixité  dans  le  bien.  Pour  cela ,  il  /audraK  qu'un  vicaire 
»  apostolique  se  mît  A  noéme  de  connaître  parfaitement  la  situation 
»  religieuse  de  toute  la  presqutle,  et  qu'il  étudiât  les  moyens  d'y 
»  établir  un  nombre  suffisant  d'évdques  titulaires  portugais,  an- 
n  glais,  italiens  et  français;  car  ce  mélange  de  nations  me  semble 
»  indispensable,  il  faudrait  qu'ensuite  il  s'entendtt  avec  la  majorité 

•  au  moins  de  ses  collègues,  et  que  tous  ensemble  ils  présentassent 
»  a  Rome ,  un  projet  de  pacification  fondé  sur  la  hiérarchie.  Jo 
>  crois  qu'alors  on  pourrait  espérer  le  bieuw  Four  cela  il  faudrait 
»  un  an.  dix*buit  mois  peut-être;  c'est*à-dire,  tout  au  plus  le  temps 

•  qu'on  va  consumer  sans  fruit,  peut  être,  dans  une correspon- 

•  danœ  vague  et  flottante  entre  l'Inde  et  Rome  ^ .  » 

Cette  correspondance  fut  suivie  d'un  conseil  extraordinaire,  con  - 
voqué  A  Pondfchéry,  pourexaminer  ces  graves  questions,  en  même 
temps  qu'un  aviserait  aux  moyens  de  mettre  à  exécution  ceriàlne5 
mesures  prescrites  dans  le  synode,  le  conseit  seiintles  18  et  19 
avrils  Mgr  de  Drusiparey  avait  réuni  les  missionnaires  à  sa  portée; 
ii  voulut  bien  m'y  appeler  aussi.  Nous  étions  fouit  en  tout. 

Voici,d'aprës  le  procès  verbal  dressé  i  ce  sujet,  les  matières  qu'on 
y  trtiita. 

*  Séance  du  Jeudi,  18  avril.  —  Dans  les  deux  séances  de  ce  jour 
se  trouvaient  réunis  sous  la  présidence  de  Monseigneur,  MiVT.  Jar- 
rige,  provicaire,  Dupuis*  Lehodet,  Pouplin,  Leroux,  de  Brésiltac  e 
Luquet. 

»  Âpres  lecture  faite  des  actes  du  synode,  il  a  été  décidé  : 

»  lo  Que  Ton  enverrait  à  Rome  ces  actes  traduits  en  latin  ;  seu- 
lement on  en  retranchera  les  articles  désignés  par  le  conseil, comme 
trop  peu  importants  pour  être  mis  sous  les  yeux  du  S.-Siégç.  On 
s'est  conformé  eu  cela  aux  vœux  émis  verbalement  par  le  synode, 
lors  de  la  lecture  de  ces  actes»  dans  la  séance  de  clôture  des  ses* 
sions. 

>  Une  copie  manuscrite  des  actes  du  synode,  en  français»  sera 
envoyée  à  chaque  missionnaire,  et  ces  différentes  copies  pourront 
être  faites  par  un  laïc  de  confiance.  On  a  examiné  du  reste  s' il  ne 
serait  pas  expédient  de  faire  imprimer  ces  actes,  soit  en  latin»  sojt 
en  fraDQsis^mais  on  ue  le  jugea  pas  expédient.  En  voici  les  raisons: 
Par  le  fait  même  qu'un  document  de  ce  genre  est  imprimé,  même 

I    Lettre   écrite  le. samedi  de  la  passion. 
XXXll' VOL.— 2*  SÉRIE,  TOME  XII.  I«<>70.— 185t.  22 
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à  UQ  petit  nombre  d^exemplaires;  il  peut  se  répandre  dans  le  public. 
Il  acquiert  un  degré  d'importance  plus  considérable  qu'un  simple 
manuscrit.  Or,  si  Ton  en  excepte  les  grandes  questions  de  clergé 
ndigène»  d'éducation  et  d'autres,  le  synode  n*a  pas  eu  pour  bat 
d'approfondir  les  matières  soumises  à  son  examen,  assez  à  fond, 
pour  donner  à  ses  décisions  l'importance  théologique  d'actes  publics. 
On  a  voulu  examiner  principalement  l'ensemble  des  besoins  de  li 
mission,  et  y  porter  le  remède  pratique  jugé  le  plus  convenable,  ea 
égard  aux  circonstances  et  aux  hommes.  Par  conséquent  on  est 
entré  dans  bien  des  questions  de  détail,  d'un  intérêt  spécial  pou'' 
nous,  et  souvent  étranger  au  reste  de  l'Eglise.  Tels  sont ,  en  ré- 
sumé, les  deux  motifs  qui  engagent  à  préférer  les  copies  manuscrites 
à  l'impression  des  actes  4. 

On  s'est  occupé  ensuite  successivement  des  questions  suivantes  , 
adoptant  l'ordre  des  actes  du  synode. 

«  La  commission  des  écolesn'ayant  pas  été  désignée  jusqui'ci  on 
a  ]ugé  qu'elle  serait  convenablement  composée  de  MM.  V  le  supé- 
rieur du  séminaire  ;  2o  le  directeur  de  l'imprimerie;  3"*  le  curé  de 
Pondichéry;  40  un  prêtre  malabare;  5*  et  un  autre  au  choix  de 
Monseigneur. 

»  Des  Eco  les.  —  1*  Le  synode  avait  émis  le  vœu  qu'on  s'occupât 
aussitôt  que  possible  de  l'éducation  ecclésiastique  des  descendants 
d'européens  en  qui  l'on  reconlrerait  des  dispositions  au  sacerdoce. 
Outre  cela,  depuis  la  clôture  du  synode,  des  enfants  de  cette  classe 
remplissant  les  conditions  demandées  s'étant  déjà  renconUrés ,  le 
conseil  a  cru  entrer  pleinement  dans  les  vues  du  synode  en  décidant 
que  les  missionnaires  recevraient  un  secours  lorsqu'ils  s'occupe, 
raient  de  l'éducation  ecclésiastique  de  ces  enfants,  aussi  bien  que 
pour  les  indigènes  proprement  dits. 

»  2°  On  désire  que  MM.  les  missionnaires  de  Benguelour  puis- 
sent s'occuper  de  réunir  autour  d'eux  ceux  de  ces  enfants  qu'ils 
pourraient  trouver  sur  les  lieux*mêraes,  et  ceux  que  leurs  confrè- 
res auront  déjà  préparés ,  ou  dont  les  dispositions  paraîtront  sous 
tous  les  rapports  suftlsanles  pour  être  admis  à  l'éducation  ecclésias- 
tique. 

*  Examen  des  iivre$  en  usage  dans  les  écoles  malahares.  —  Les 
gentilités  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  des  livres  mis  entre  les 
mains  des  enfants  dans  les  écoles  malabares,  avaient  déterminé  le 

i   Cette  impresiioD  eut  lieu  après  Tapprobation   du  Saint-Si^e. 
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synode  à  demander  que  Texamen  de  tous  ces  livres  fût  on  objet 
spécial  de  Tadininistration  épiscopale,  le  conseil  a  pensé  qu'un  prê- 
tre malabare  résidant  à  Pondichéry  s'occuperait  très  utilement  de 
cet  important  examen. 

>  Religieuses  institutrices  malabaresses.  —  Le  synode  n*a  pas  cm 
devoir  adopter  les  propositions  avantageuses  faites  par  un  des  mem- 
bres pour  l'appel  de  religieuses  institutrices  d'Europe,  dont  le  but 
serait  de  former  à  cette  œuvre  si  totalement  négligée  dans  ce  pays, 
de  jeunes  filles  indigènes  ayant  attrait  pour  cette  belle  vocation. 
D'un  autre  côté,  il  avait  émis  le  vœu  qu'on  s'occupAt  d'une  manière 
elBcace  de  l'éducation  des  petites  filles  du  pays.  Diaprés  cela,  deux 
des  missionnaires  de  Pondichéry  ayant  conçu  des  espérances  fon- 
dées de  réaliser  ce  dernier  projet  à  l'aide  de  malabaresses  qu  de- 
mandaient àembrasser  la  vie  religieuse»  et  à  se  consacrer  à  l'éduca- 
tion, le  consQil  a  chargé  M.  Dupuis,  l'un  d'eux,  de  rédiger  à  ce  sujet 
un  projet  d'établissement  dont  l'exécution  aura  lieu  aussitôt  que 
cette  exécution  sera  possible  avec  les  moyens  disponibles  dans  la 
mission.  Arrêté  par  la  décision  contraire  du  synode,  on  n'a  pas  cru 
pouvoir  songer  à  faire  venir  des  religieuses  d'Europe,  malgré  l'a- 
vantage que  plusieurs  membres  du  conseil  voyaient  à  l'adoption  de 
cette  mesure. 

»  Il  a  été  convenu  qu'une  des  conditions  nécessaires  pour  la  mise  à 
exécution  du  projet  serait  la  possibilité^  pour  un  missionnaire,  de 
donner  à  l'établissement  les  soins  spirituels  nécessaires  ,  surtout 
dans  une  fondation. 

•  Education  ecelé$ia$tigue  des  descmiants  d'européens.  —  Il  a 
été  décidé  qu'on  s'occuperait  de  former  une  maison  spéciale  pour 
cet  objet. 

9  Séminaire  malabare.  — -  Etude  des  langues.  — *  1*  Un  mattre  de 
haut  tamoul  devra  y  être  établi  immédiatement.  2^  le  maître  d'an«- 
glais  est  ijourné  pour  quelque  temps*-*  On  s'est  appuyé,  pour  cette 
décision,  1**  pour  ce  qui  concerne  le  haut  tamoul,  sur  la  pensée  du 
synode  qui  n'a  pas  voulu  entendre  parler  d'autre  chose,  quand  il  a 
exprimé  le  vœu  de  voir  la  langue  tamoule  enseignée  convenable- 
ment dans  le  séminaire ,  puisqu'on  entrant  dans  les  plus  basses 
classes  les  élèves  sont  appliqués  immédiatement  à  l'étude  du  ta- 
moul vulgaiie.  en  môme  temps  qu'à  celle  du  latin.  2^  L'étude  de 
l'anglais  ne  devant  être  que  facultative,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
A  l'ajourner  pendant  quelques  mois  encore. 

9  Sciences.  —  1"*  Pour  mettre  MM.  les  professeurs  à  même  de 
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donner  à  leurs  élèves  les  notions  «l'histoire  qui  eotrent  dans  le .  pro* 
gramme  d'instruction  du  sémiu^iire,  il  est  nécessaire  de  rédiger  ou 
de  traduire  en  tamoul  de  petits  abrégés  d'histuire  sacrée  et  profane 
qui  puissent  être  à  leur  portée.  D*un  autre  côté,  ces  abrégés  n'exi- 
stant pas,  on  s'adresse  au  zèle  et  à  la  complaisance  des  coufr^e* 
qui  suivent  pour  les  obtenir.  £n  conséquence,  M.  Beauclair  seraii 
prié  de  traduire  l'abrégé  de  l'histoire  sainte.  Ou  confierait  do  même 
l'abrégé  de  l'histoire  de  TEglise  à  M.  Roger.  On  aurait  recours  à 
M.  Gailhot  pour  la  rédactioQ  des  abrégés  d'histoire  univcunselle  et 
indienne  en  tamoul. 

»  t""  Pour  la  géographie  et  l'astronomie,  les  globes  terrestre  et 
céleste,  un  atlas  soigné  pour  le  séminaire,  et  différentes  cartes  pour 
les  élèves  sont  nécessaires.  —  On  prierait  M.  Chevalier  de  rédiger 
en  tamoul  un  petit  abrégé  de  géographie. 

»  3*  Comme  l'étude  de  la  physique  exige  remploi  d'instruments 
dispendieux  ,  et  qu'il  faut  se  préparer  d'avance,  afin  de  pourvoir 
plus  facilement  aux  frais  nécessaires  pour  les  acquérir,  il  est  décidé 
qu*on  fera  demander  à  Paris  les  plus  nécessaires  aussitôt  que  pos- 
sible. 

»  Bon  ordre  de  la  maison.  —  !<>  Les  dispositions  actueUes  dM  dor- 
toir sont  dérectueuses;  il  peut  eu  résulter  de  graves  incoiivôiiienitâ 
pour  les  mœurs;  il  est  urgent  qu'on  avise  aux  moyens  d'y  remé- 
dier. 

»  2<»  Il  n'y  a  pas  de  places  distinctes  à  l'église  pour  leséièves  , 
soit  internes,$oit  externes;  il  faui  aussi  chercher  un  moyen  d'ob^îer 
à  cet  inconvénient.  Le  meilleur  serait  d'avoir  une  chapelle  inié* 
rieure.  Plusieurs  membres  du  conseil  en  ont  émis  le  voeu. 

»  Bâtiments,'^  Le  local  actuel  étant  absolument  insuBlsant,»Sn 
d'éviter  les  dépenses  inutiles  et  mal  conduites,  qui  auraient  certai- 
nement lieu  si  l'on  agissait  sans  plan  arrêté  d'avance,  il  a  été  décidé 
qu'on  s'occuperait  de  suite  d'un  plan  pour  les  grand  et  petit  sémi- 
naires. 

F  Imprimerie.  — Le  besoin  urgent  des  ouvrages  confiés  aux  soins 
de  M.  le  directeur  de  l'imprimerie  ne  permet  plus  de  laisser  M. 
Moussetdans  la  mission  des  PP.  Jésuites  où  il  a  été  envoyé  depuis 
plusieurs  mois,  à  la  demande  du  P.  Bertrand,  malgré  la  pénurie  où 
nous  sommes  nous-mêmes  de  son  assistance  dans  le  district  de  Pon- 
dichéry.  Les  grandes  pertes  de  la  mission  de  Maduré  n'existant 
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pias  au  même  degré,  la  charité  ne  nous  impose  plus  à  beaucoup 
près  les  mêmes  devoirs  d'obllgeaooe  et  de  secours  '. 

«  Commission  sur  les  superstitûmê.  -*  La  question  des  usages  su- 
perstitieux dansTInde,  étant  pour  plusieurs  missionoaires  la  source 
de  bien  des  peines  de  conscience,  il  est  important  de  s'éolairer  le 
plus  tôt  possible  sur  une  aussi  grave  question.  Afln  donc  de  se  met- 
tre à  mdme  de  réaliser,  sur  ce  points  le  vœu  do  synode,  il  est  arrêté 
t(ue  la  commission  chargée  de  ce  travail  se  composera  :  1^  des  prê- 
tres malabares  résidant  à  Pondicbéry  ;  2*  d'un  des  nnssionnaires 
chargés  de  l'imprimerie  ;  S""  enflo  de  M.  le  curé  de  Pondicbéry.   - 

»  lA  marche  proposée  à  cette  commission  pour  son  travail  est 
celle-ci  :  demander  d'abord  aux  missionnaires  les  plus  expérimen- 
tés leur  avis  sur  les  différents  usages  en  vigueur  dans  leurs  districts^ 
rédiger  un  rapport  d'après  ces  renseignements  ;  envoyer  ensuite 
le  rapport  aux  missionnaires,  afin  qu'ils  y  ajoutent  leurs  observa- 
tions; enfin  arrêter  définitivement  le  travail  d'après  Tensemble  de 
ces]nole:î. 

»  Demande  de  dispense  du  serment  delà  bulle  Omnium  solliciiudi- 
num^  —  La  décision  sur  cette  demande  dépendant  beaucoup  de 
Texposé  qu'on  pourrait  faire  des  usages  indiens,  on  a  ajourné  jus- 
qu'à la  terminaison  du  travail  delà  commission  la  demande  qui  doit 
être  faite  à  Hume  pour  nous  dispenser  du  serment. 

•  Prêt  à  intérêt  —  Al.  Dupuisse  diarge  de  rédiger  la  note  ex^ 
plicativede  la  décision  du  synode  à  ce  sujet. 

»  Lecture  des  livres  protestants,  —Quoique  Rome  n'ait  pas  ré- 
pondu sur  la  question  qui  lui  a  été  proposée  rdativement  à  la  tolé- 
rance de  cette  lecture  faite  par  des  laïcs  dont  la  foi  ne  court  aucun 
danger  à  celte  occasion,  la  décision  du  synode  est  si  sévère  qu'on  a 
jugé  i  propos  de  renouveler  la  même  demande  auprès  du  souverain 
pontife*.  ^ 

i»  Cathéchisat.  —  Malgré  les  avantages  que  peut  offrir  l'établisse- 
ment, le  plus  prompt  possible,d'un  bon  catéchisât  voté  par  le  synode 
on  en  ajourne  l'exécutionjnsqu'au  moment  où  l'on  pourra  disposer 
d*un  missionnaire  à  cet  effet. 

»  Frères  d'Europe.  —  L'appel  des  frères  instituteurs  d'Europe  , 
voté  par  le  synode  a  été  considéré  par  le  conseil,  comme  devant 

I  La  h  oane  harmoaie  qui  existait  eotre  lesdeux  missions  faisait  que  Mgr  le 
vicaire  apostolique  de  Pondicbéry  se  prétait  a  soulager  de  toutes  les  manières 
les  Jésuites  du  Maduré,  parmi  lesquels  le  choléra  avait  fait  de  grands  ravages, 

3   La   décision  du  Synode  fut  en  effet  adoucie  par  le  Saint-Siège. 
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avoir  lien  le  plus  tOt  et  le  plus  efficacement  possible.  Eu  consé- 
quence, M.  Luquet  ayant  en  occasion  d'en  parler  au  Frère  directeur 
général  des  Ecoles  chrétiennes  à  Paris,  on  l'a  chargé  de  prendre  à 
cet  égard  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  mettre  le  projet 
à  exécution.  On  le  regarde  comme  d'autant  plus  important  qne  ce 
projet  peut  être  lié  à  celui  du  catéchisât  et  que  tes  frères  des  Ecoles- 
ohrétiennes  pourraient  parfaitement  se  charger  de  l'éducation  dé- 
veloppée et  de  la  formation  de  bons  catéchistes. 

»  Œuvre  de  la  Sainte-Enfance.  —  L'importance  de  cette  œuvre 
étant  évidente  par  elle-même,  et  la  possibilité  de  l'établir  dans  cette 
mission  ayant  été  reconnue  pour  le  temps  et  dans  les  circonstances 
actuelles^  il  a  été  résolu  que  le  même  missionnaire  rédigerait  k  ce 
sujet  une  demande  de  secours  au  conseil  de  l'œuvre  k  Paris. 

»  CoutunUer  de  latnuùon.  —Ce  coutumier  est  indispensable  pour 
les  nouveaux  missionnaires,  et  aussi  pour  établir,  autant  que  pos- 
sible, l'uniformité  de  conduite,  même  parmi  les  anciens.  D'ailleurs 
le  synode  a  exprimé  le  vœu  qu'on  pût  en  rédiger  un.  M.  Jarrige 
veut  bien  se  charger  de  le  faire. 

»  Telles  sont  les  questions  qui  occupèrent  les  deux  séances  de 
ce  jour.  On  en  traita  encore  d'autres  moins  importantes ,  sur  les- 
quelles il  n'y  eut  point  de  difficultés  «•  » 

Comme  on  devait  aborder  aussi  une  matière  bien  plus  grave 
encore  que  toutes  les  autres,  j'avais  rédigé ,  la  nuit  précédente, 
le  mémoire  suivant.  Je  le  donne  ici  tel  (qu'il  fut  présenté  au 
conseil. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  BESOINS  DE  L'ÊGUSB  DB  L'IMDE  ETEIf 
PARTIGULIBR  SUR  l'ÊTAT  DE  LA  MISSION  DE  PONIHCBRRT. 

n  AdmiDistration  primitive  des  missions  de  l'Inde. 

c  L'état  actuel  de  l'Église  de  l'Inde  étant  une  suite  desfaits  anté- 
rieurs à  notre  époque,il  est  indispensable  de  se  rappeler  ce  quiydaos 
le  passé,  est  devenu  le  principe  du  mal  dont  nous  déplorons  les  con- 
séquences. Ce  principe,  nous  croyons  le  voir  en  très  grande  partie, 
dans  rabsencocomplète,ou  du  moins  dans  l'extrême  rareté  d'éTéqnes 
titulaires,  établis  dans  l'Asie  orientale,  lors  des  grandes  missions  da 
16*  siècle.  Le  S. -Siège,  fidèle  aux  traditions  apostoliques ,  a  essayé 
par  tous  ses  efforts  d'établir  partout  l'ordre  hiérarchique ,  in- 
stitué par  N«-S.  Malheureusement  il  n'a  pas  toujours  été  secondé 

I  Procés-Terbal  des  séances  d^an  oonteil  «xtraordinaire  tenu  A  Pondiebèry 
par  Mgr  de  Drusipare  les  48  et  19  aTril  1844. 
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comme  il  eût  été  nécessaire  pour  atteindre  ce  but,  dans  les  pays  que 
nous  habitons. 

>*  On  ne  s'aperçut  pas  d'abord  de  l'immense  lacune  que  laissait 
lilors  dans  les  missions  la  non  application  de  ce  principe  hiérar- 
chique, où  l'Eglise  trouvera  toujours  sa  véritable  force.  De  brillants 
succès  empêchèrent  l'attention  de  se  fixer  sur  un  point  qui  ne  se 
trouvait  pas  suiBsamment  placé  en  évidence.  Rome  demandait,  il 
est  vrai,  des  renseignements  et  des  lumières  à  reipérience  des 
hommes  apostoliques ,  pour  établir  de  véritables  églises  là  où  l'on 
créait  des  missions  d'une  manière  si  admirable;  mais  de  nombreuses 
difficultés  venaient  sans  cesse  retarder  l'exécution  de  mesures  si  dé- 
sirées. 

»  Ces  obstacles  étaient  loin  d'être  levés,  lorsque  la  plus  terrible 
persécution  vint  frapper,  comme  d'un  coup  de  foudre ,  une 
Eglise  à  laquelle  N.-S.  semblait  d'abord  ménager  une  autre  des- 
tinée. 

»  Dès  lors,  on  vit  toutes  les  funestes  conséquences,  que  devaient 
entraîner  après  eux  les  abus  d'un  privilège  accordé,  en  récompense 
d'éminents  services,  à  une  puissance  dont  le  nom  fut,  pendant  si 
longtemps,  cher  aux  cœurs  vraiment  catholiques.  On  vit  combien 
une  église,  privée  d'évêques  et  par  conséquent  privée  de  prêtres 
sulDsamment  nombreux  et  dignes  ,  était  réellement  faible  en  soi» 
malgré  l'apparente  prospérité  dont  elle  avait  pu  jouir  pendant  un 
certain  temps.  Alors  Rome  sentit  ses  entrailles  s'émouvoir  plus  vi- 
vement que  jamais,  à  l'aspect  des  ruines  sanglantes  dont  le  Japon 
s'était  couvert.  Rome  sut  alors  parler  et  agir;  mais  elle  opéra 
d'une  manière  incomplète»  parce  qu'elle  rencontra ,  dans  Taccom- 
plissement  de  ses  desseins»  des  oppositions  si  douloureuses,  que  son 
cœur  maternel  ne  put  se  résoudre  à  les  vaincre  au  prix  qu'elle 
voyait  attaché  à  ce  triomphe. 

•  C'est  alors  que  notre  congrégation  prit  naissance.  Au  lieu  du 
patriarche,  des  trois  archevêques  et  des  douze  évêques  qu'il  était 
d^abord  question  de  nommer ,  on  dut  se  résigner  à  n'obtenir  que 
(rois  évêques  simplement  vicaires  apostoliques.  L*institution  de 
ces  derniers  n'étant  naturellement  qu'une  chose  transitoire  ne.  fut 
pas,  et  ne  pouvait  pas  être  accompagnée  de  ces  grâces  et  de  ces  ga- 
ranties de  stabilité,  attachées  à  l'établissement  des  sièges  hiérar- 
chiques. Aussi,  depuis  la  création  de  ces  vicaires  apostoliques  jus- 
qu'à notre  temps,  leur  position  a-t-elle  toujours  été  plus  ou  moins 
précaire,  selon  qu'il  y  avait  ou  non  des  luttes  plus  ou  moins  se- 
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rieuses  contre  Tautorité  contestée  dont  ils  étaient  revêtus.  Oa  le  re* 
marque^  non  seulement  au  sujet  des  prétentions  portugaises  sur  le 
droit  exorbitant  de  patronage  que  les  souverains  de  cet  te  nation  s'ath 
tribuaient,  mais  encore  dans  Tabsence  d'une  autorité  moraleisuffi* 
santé  par  rapport  auxfidèles  et  aux  missionnaires eux^méme&Iten  (ut 
ainsi ,  particulièrement  au  sujet  des  trop  iameuses  discussioos 
sur  les  rites  chinois  et  malabares.  Avec  un  corps  respectable  d'éfé^ 
ques  et  d*arcbevêques  placés  à  la  tôte  des  Eglises ,  bien  certaine- 
ment ces  tristes  débats  n'en  fussent  pas  venus  au  point  où  rooDemi 
des  âmes  les  a  fait  arriver. 

»  Il  y  avait,  il  est  vrai,  quelques  sièges  portugais   établis  dans 
rinde  et  en  Chine;  mais  ils  étaient  trop  peu  nombreux  pour  exereer 
rinfluence  morale  dont  je  parle  ;  ils  le  furent  cependant  assez  ppuT' 
diminuer  considérablement  la  considération  due  aux  vicaires  apœ* 
toliques.   Les  évéques  titulaires  voyaient  dans  ces  derniers  de», 
hommes  d'un  rang  inférieur  à  celui  qu'ils  occupaient  eux^mêmef, 
et  ils  ne  laissaient  passer  aucune  occasion  de  le  leur  faire  seo-. 
tir.  De  là  ces  schismes  déplorables  dont  le  scandale  fut  moios*. 
universel  que  celui  d'aujourd'hui,  parce  qu'ils  eurent  lieu  sur  une^ 
scène  moins  en  évidence,  mais  qui  n'en  devinrent  pas  moins  l'oc»^ 
casion  du  retrait  de  bien  des'gràces  du  Sauveur*  Gomment,  en  effet»- 
eût-il  béni  complètement  des  efforts  où  l'esprit  de  contention  sa  ; 
mélangea  si  souvent  au  zèle  du  salut  des  âmes  ?  D'un  autre  côté, 
l'autorité  du  souverain  pontife,  loin  d'être  augmentée  par  VéU\ 
blissement  des  vicaires  apostoliques  préférés  à  des  êyêquestila«^ 
laires,  dimimia  de  beaucoup  aux  yeux  de  ces  peuples.   On  ne  leur 
apprit  que  trop  à  distinguer  entre  obéissance  et  obéissance,  eotre  • 
décrets  obligatoires  et  non  obligatoires,  ainsi  qu'on  leur  en  donna 
parfois  le  triste  exemple. 

»  Et  puisque  cette  question  se  présente  ici,  il  est  important  de 
remarquer  que  l'institution  des  vicaires  apostoliques,  très  utile  là 
où  il  n'y  a  pas  possibilité  d'obtenir  des  évéques  titulaires,  serait 
réellement  funeste  au  bien  des  églises,  si  elle  était  prolongée  là  où 
elle  cesse  d'être  seule  praticable.  Les  vicaires  apostoliques»  en  effet, 
même  évêques,n'ont  pas  assez  d'autorité  canonique  par  eux-mémea.  . 
Tenant  immédiatement  tous  leurs  pouvoirs  et  toute  leur  autorité  do 
S.-Siége,  on  commet  en  quelque  sorte  immédiatement  cette  auto» 
rite,  dans  lesluttes  du  genre  de  celle  qui  nousafQige  aujourd'hui, et . 
c'est  toujours  un  grand  mal.  L'évêque ,  au  contraire ,  a  qiielqoe 
chose  de  propre  attaché  4  Tordre  hiérarchique  ,  dans  lequel  il  est 
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régutrèrement  placé;  il  faut,  par  conséquent,  fouler  aux  pieds  deux 
autorités  distinctes,  lorsqu'on  désobéit  aux  ordres  duS.-Siégetran8^ 
mis  par  TéTêque  en  son  propre  nom,  aussi  bien  qa*au  nom  du  sou- 
verain pontife.  Aussi  voyons-nous  que,  partout  où  Rome  prévoit  la 
possibilité  d'établir  régulièrement  des  évéques,  elle  s'empresse  tou- 
jours d'en  créer.  Nous  en  avons  de  récents  exemples  pour  Alger , 
pour  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  nord,  pour  le  Canada  et  pour 
l'Australie.  Pourquoi  cela?  Parce  que  Rome  est  l'épouse  fidèle  qui 
se  laissé  constamment  guider  par  l'assistance  du  secours  spécial  atta- 
ché aux  divines  promesses. 

»S1  maintenant,  à  ces  considérations  de  la  plus  haute  gravité 
on  en  ajoute  d'autres  relatives  au  petit  nombre  d'évêques,  mémo 
vicaires  apostoliques,  établis  jusqu'ici  dans  les  missions  qui  nous 
occupent,  on  verra  s'il  n'est  pas  facile  d'y  expliqer  l'absence  pres- 
que absolue  du  clergé  indigène  qu'on  y  remarque,  l'état  de  lan- 
guir et  mdme  tes  terribles  catastrophes  qui  ont  été  si  souvent  la 
suite  de  cette  organisation  incomplète  de  nos  églises.  Gommenti  en 
effet,  des  vicaires  apostoliques,  accompagnés  de  quelques  dixaines 
de  prêtres  seulement ,  et  c'nargés  de  pays  immenses,  comme  ceux 
à  la  culture  desquels  ils  sont  sommis,pourraient-ils  exécuter  et  sou- 
vent môme  concevoir  les  projets  d'établissements  indispensables  pour 
perpétuer  le  sacerdoce,  pour  donner  aux  peuples  les  bienfaits  de 
réducatlôn  religieuse  et  civile  qu*ils  attendent  de  nous  ?  Comment 
ces  mêmes  vicaires  apostoliques,  éloignés  quelquefois  à  une  grande 
distance  les  uns  des  autres,  ou  appartenant  à  des  corps  rivaux;  com- 
ment, dis-je,  pourraient-ils  s'entendre  parfaitement  sur  les  points 
diffleilesde  l'administration  générale  des  vastes  royaumes  qu'ils  se 
partagent?  Comment  auraient-ils  cet  esprit  d'ensemble,  d'unité  qui 
rapproche  les  évéques  des  provinces  ecclésiastiques,  les  conduit  par 
une  voie  uniforme  au  but  commun  auquel  chacun  aspire?  Com- 
ment, isolés  qu'ils  sont  tous,  pourraient-ils  songer  à  former  des 
conciles,  ces  assemblées  saintes  et  fécondés  dont  notre  admiration 
accueille  de  temps  en  temps  le  récit  pour  d'autres  contrées?  D'ai!- 
leurs,  que  peut  être  la  plus  nombreuse  réunion  de  chrétiens  placés 
sous  la  conduite  d'un  vicaire  apostolique,  sinon  une  mission  et  pas 
une  véritable  église?  Et  cependant  notre  congrégation  est  spéciale- 
ment instituée  pour  établir  et  fonder  de  véritables  Eglises.  Mous 
sommes  envoyés  spécialement  pour  accomplir,  en  ce  point,  ce 
qu'ont  faft  les  apôtres,  immédiatement  après  leur  sortie  du  Cénacle; 
pour    accomplir   ce  qu'on  a  pratiqué  partout  jusqu'à  l'époque 


350  ÉTAT  ET  PROGRÈS 

des  missions  modernes.  Aussi,  qu'esl-il  résulté  de  rimpossibilité  où 
l'on  s'est  trouvé  do  le  faire  jusqu*ici  ?  Depuis  trois  cents  ans  dan* 
bien  des  missions  il  n'existe  pas  une  seule  institution  capable  de 
propager  edicacement  le  sacerdoce  et  de  soutenir  la  foi  parmi  les 
peuples»  si  de  flcheux  éyénements  politiques  empêchaient  de  nou- 
veau Tarrivée  des  missionnaires  européens.  Et  quand  on  songe  que 
trois  siècles  se  sont  ainsi  écoulés  dans  le  vague  et  dans  te  pro 
visoire,  il  y  a  vraiment  bien  de  quoi  s'affliger  jusqu'au  fond  du 
cœur. 

•  2.  Btat  actuel  des  missions  de  l'Inde. 

»  Du  état  aussi  précaire  demanderait  eertaiueajoni»  même  eu 
des  circonstances  tout  ordinaires,  un  remède  quelconque  à  cemali 
mais  aujourd'hui  les  choses  en  sont  venues  à  un  tel  point  que  dillé- 
rer  plus  longtemps  d'agir  serait  demeurer  évidemment  au  dessous 
de  ce  que  les  besoins  les  plus  urgents  réclament. 

»  La  mesure  fondamentale,  sur  laquelle  toutes  les  améiioralîoos 
viendront  successivement  s'appuyer,  me.  parait  être  t'éreclion  de 
sièges  titulaires,  non  seulement  dans  les  chefs-lieux  actuels  des 
vicariats  apostoliques,  mais  encore  dans  toutes  les  viUes  désignées 
pour  les  nouveaux  sièges  projetés.  Afin  même  que  la  meaore  fût 
complète,  je  désirerais  qu'on  subdivisât  les  juridictions  actaelks 
de  manière  à  ce  que  chaque  ancien  chef-lieu  fût  transformé  en  ar- 
chevêché avec  deux  ou  trois  suOragants.  Ainsi  pour  Po&dichéry, 
je  crois  qu'on  pourrait  ériger  le  Tanjaour  et  le  Maïssour,  tu  moi» 
en  évôchés  titulaires  avec  Pondichéry  pour  métropole. 

n  I.  Mes  raisons  pour  désirer  l'érection  des  vicariats  apostoliques 
en  sièges  titulaires  sont:  io  les  considérations  générales  de  stabilité 
que  les  vicariats  n'ont  pas  et  quej'ai  développées  plus^aut  2*  L'au- 
torité qu'un  corps  d'évéques  aura  toujours,  dans  l'Église,  pour  le 
maintien  de  l'autorité  pontificale,  et  le  bien  général  de  la  religion  , 
avantages  que  rien  ne  peut  remplacer  d'ailleurs.  S*"  je  me  fonde  sur 
la  pratique  apostolique  si  constamment  adoptée  par  rÉglîse,  mais 
que  les  circonstances  ne  permirent  pas  de  suivre  depuis  le  I6*  siè- 
cle d'une  manière  aussi  complète  qu'auparavant.  4''  C'est  le  seul 
moyen  d'arriver  eilicacement  et  par  une  conséquence  nécessaire  à 
rétablissement  des  institutions  propres  à  perpétuer  le  sacerdoce  et 
à  maintenir  la  foi  sans  le  secours  des  étrangers.  5"*  C'est  le  moyen 
de  rétablir  le  principe  hiérarchique  dans  toute  l'Iode.  6*  Enfin,  on 
y  trouve  un  dernier  moyen  de  terminer  le  schisme  à  l'aide  d'un  con- 
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cordât  où  Ton  reodrait  au  Portugal  quelques-uos  des  anciens  évé- 
chés  supprimés  temporairement  par  le  brer  MuUa  prœclare, 

»  II.  Les  nouveaux  évéchés  devraienlétre  nombreux,  à  peu  près 
dans  la  même  proportion  qu'aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Cette 
Eglise  si  florissante  par  suite  de  l'application  large  qu'on  7  a  faite 
du  principe  vital  que  nous  désirons  voir  mettre  également  ici  eu 
pratique,  doit  être  notre  modèle.  En  voici  quelques  raisons.  1<>  Il  est 
d'expérience  que  plus  on  établit  de  centres  d'action  dans  on  pays, 
plus  la  religion  y  fait  de  solides  progrès,  plus  elle  s'enracine  profon- 
dément dans  le  sol.  L'évoque  local  est  accompagné  partout  d'une 
grâce  spéciale,  grâce  de  fécondité  que  lui  seul  possède  à  un  égal 
degré.  C'est  une  grande  erreur  de  dire,  il  me  semble,  que  plus  lac- 
tion  du  chef  est  étendue  d'une  manière  uniforme  sur  un  vaste 
pays,  plus  on  a  de  ressources  pour  y  opérer  le  bien.  Cela  peut  être 
vrai  lorsqu'on  croit  pouvoir  faire  ce  bien  en  dehors  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique;  mais  quand  on  a,  comme  nous,  pour  but  et  pour  mis- 
sion ë'établir  des  Eglises  régulières,  on  doit,  il  me  semble,  raison- 
nor  d'une  manière  bien  différente.  L*uniformité  s'établit  an  moyen 
des  conciles,  et  raclivité  d'action  se  muittptie  avec  les  évêques. 
2""  S'il  n'y  a  pas,  dans  l'Iode,  un  corps  épiscopal  nombreux,  ce  corps 
n'aora  pas  l'autorité  morale  nécessaire  pouf  combattre  tous  les  en- 
nemis iatérieurs  ou  extérieurs  de  la  foi.  d*"  C'est  le  moyen  de  pré- 
parer, pour  le  moment  marqué  par  la  Providence,  la  facilité  dMn- 
trodoire  peu  è  peu  les  évèques  indigènes. 4'  Des  évéqoes  nombreux 
dans  l'Inde  sont  encore  indispensables  pour  contrebalancer,  parmi 
les  missionnaires  eox-mèmes»  des  influences  rivales  qui,  demeurant 
seules  en  présence  les  unes  des  autres»  ne  pourraient  qu'entraîner 
à  la  longue  de  nouveaux  malheurs  pour  TEglise. 

III.  Cette  dernière  raison  en  faveur  d'un  nombreux  corps  épis- 
copal  dans  l'Inde,  acquiert  une  nouvelle  force,  aujourd'hui,  lors* 
qu'on  songe  au  choix  à  faire  de  diOérents  évêques  parmi  les  mis- 
sionnaires de  toutes  les  nations  travaillant  dans  la  péninsule*  Nous 
sommes  en  effet  placés,  en  ce  moment,  entre  trois  principes  tous 
plus  ou  moins  complets,  sous  différents  rapports,  principes  dont 
l'application  exclusive,  dans  ce  pays  deviendrait  également  funeste 
au  bien  de  l'Église.  Je  veux  parler  1"*  des  Portugais  avec  leurs  pré- 
tentions au  droit  de  patronage.  2^  Des  vicaires  apostoliques  anglais 
qui  tendent  également  à  faire  confier  au  clergé  de  leur  nation,  la 
direction  de  toutes  les  missions  de  l'Inde.  S^'DesiPP»  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  qui  ont  pour  but  de  s'étendre  sur  la  plus  vaste  éten* 
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due  de  terrain  possible;  et  là,  en  dehors  de  Taction  épiscopate, 
comme  iJa  sont  aujourd'hui  au  Miiduré,  d'organiser  en  grand  uoe 
mission  d'après  leurs  anciens  principes  dans  ce  pays.  Je  le  répète  , 
ces  trois  principes  ont  quelque  chose  d'exclusif  et  ne  peuvenifias, 
du  moins  si  t'en  juge  de  l'avenir  par  le  passé,  conduire  ii  des  résul- 
tats complètement  avantageux.  En  voici  les  raisons  :  les  Portogxis 
ont  des  prétentions  qui  teadent  à  Ja  ruine  de  la  foien  cepays>pais- 
qu'ils  arrêtent  par  là  tous  les  missionnaires  étrangers  nécessaires  à 
des  chrétientés  sans  prêtres  indigènes;  Le  Portugal  est,  en  effet, 
complètement  hors  d'état,  par  luinnôme,  de  subveniri  la  motniife 
partie  de  tous  cr^  besoins.  Je  dirai  plus,  otes  missionnaires  Tedâs 
de  tous  les  royaumes  catholiques  d'Europe  ne  peuventméme  y  suf- 
fire. 

a  Le  système  des  vicaires  apostoliques  apirglaiSt  neparatt  pas^  être 
non  plus  ce  qu'il  y  a  ^e  plus  avanlageu?^  pour  1e  pays;  Le  clergé 
britannique  s*occupe  avec  grand  aèle  des  Européenssoy  descm^aiKs 
d'Européens.  €es  intelligents  missionnaires  bâtissent  de^  ^glifM. 
étabti^sehf  des  écoles  ,  des  maisons  de  refuge  et  autres  «eu^hss'^le 
charité  des  plus  Utiles^  Mais  ils  s'appliquent  maiheui^eoseméiw^jUê- 
qu'ici  d'une  manière  très  incomplète  de  la  'vérltable'popQtatlon  in- 
digène; Cette  population  eependani doit  être neg^Fdéeeomraè  t^bjet 
principal  des  soins,  des  efforis  et  des  solitcidudeS'âesiDissienmiâ^ 
Le  reste  n'est  qu'un  aeceasorre  plus  oa  mofnsinlfiortaiit?  ifiàis.pfl 
^  accessoire,  dans  tous  les  cas»  et  dans  toutes  ies^hypothésea-^BepliK. 
il  n'ya  qu^une  voix  pour  exprimer  combien  peu  les  A ngiaigasAt 
disposés  à  se  plier  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  ces  peuples.    . 

»>  Cependant  ils  tendent  directement  à  remplacer  partout  ta 
missionnaires  des  autres  nalions  à  la  tête  des  chrétientés.  Us  les- 
tent même  de  prendre  parmi  eux  tous  lesévéques^  des  possessÎMis 
britanniques.  Cette  pensée  ne  nous  surprend  pas;  carie  projeta 
quelque  chose  de  spécieux  en  apparence;  Gomime  Rome»  toiqoors 
déâiré  mettre  à  la  tête  de  chaque  peuple  des  évéques  et  des  prêires 
nationaux,  elleserailparfaitement  conséquente  avec  asm  priaeipe, 
en  établissant  des  vicaires  apostoliques  anglaÈs  dans  les  posaessioBS 
anglaises,  comme  elle  envoie  des  français^  des  espagnols  ou  des  por- 
tugais dans  les  terres  soumises  à  la  Franee,  à  l^Espagne  et  au  Pat- 
tugal  Rome  le  fait  dans  la  pensée  qu'avec  le  tempa^  le  peuple  sei- 
mis  è  la  France  deviendra  français  de  mcearâ  et  d'ns^es  ;  -qa'ii de- 
viendra anglais  la  où  l'Angleterre  gouverne^ 

»  Pour  ce  qui  regarde  l'Inde  en  particulier^  Eome  reçoit  en  uulre 


DES  MISSIONS  QATHOLIQUES  DANS  L*1NBE  8fi3 

des  réclamationB  venues  de  CeyiM»  de  Bombay  oo  d'aillears,  pcmr 
<ibtenir  des  Ticaires  apastoliques  et  des  missionnaires  anglais  de  pré* 
féfenee  aux  autres;  et  Rome  agit  trèssagement  en  fixant  une  sé- 
rieuse attention  sur  de  fuireilles  réclamations  Etieie  fait  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'elle  connaît  ta  répugnance  du  gouvernement 
rbrttannique  à  voirdes  étrangers  se  partager,  mômespirilueilement, 
tes  lerritoires  soumis  À  rAsgleterre*  Malgré  cela  néanmoins,  et  in- 
•dépendammentdes  raisons  graves  qai  militent  en  faveur  d'un  tel 
système,  je  suis  convaincu  que  Rome  ne  l'adoptera  pas  d'une  ma* 
.Bi^e  exclusive,  si  nous  réclairons  parfaitement  sur  l'état  réel  des 
>choseSb  £o  voici  les  mot  ifs  :  i*"  la  fausseté  du  principe  sur  lequel  les 
}0iissioniiaires  anglais  s'appuient  relativement  aux  soins  a  donner 
aux  indigènes.  2""  La  difficulté  qu'ils  ont  à  condescendre  aux  faibles- 
ses d'iup  peuple  é  la  portée-duquel  ils  semetleot  rarement,  du  moins 

•,i;i"ron^ea rapporte  à  ropifiioncommona des  autres  missionnaires. 

^  *3r«  iUa  réClao>»tions|faiidsà  Rome  ou  ailleurs  ea  faveur  desévéques 
«ogtais.piirlentdeiS  Européens  où  dasmétjs  plus  hatiituésè  traiter 

nies /affaires^  et  qui  savent  parler  baut  et.'d'tHie  manière  eOloaçe, 
quaiMiles ifidigèoesseoontenlent de soufirir çt denourmurer  dans 

-mi  usos  opposé  S€Ai  vont  auxdéa»arohes.de  la  popolMion  européenne. 

vi^Si  ï'un  accordait  d'une  manière  exclusive  à  1* Angleterre,  le  do- 
-fiittine^spiritiseLde  ce  pays>  on  courrait  grand  rjsque,  surtoutlors- 

iii|ue^le:  OKHELent^k  la  décadenoe  decepayssera  venu>  de  renouveler 

^À  tristes  luttes  qve  n^ons  avons  à  soutenir  aujourd'hui  contre  le 

t  ^Portugal.  Quand  je  parle  de  décadence  pour  rALnglelerre>  je  ne  veux 

point  direpoDr  cela  qaeoe  grand  événement  doive  arriver  daos 

>fien;  mais  je  dis  qu'il  arrivera,  et  que  pins  il.tardera^plus  la  danger 
«que  }e  signale  deviendrait  alors  redoutable.  5'  A  supposer  môme 

tqim  l'Angleterre  doive  être  encore  pendant  dessièeles^maitresse  de 

Hces  contrées,  il  n'y  a  nuileespéranceque  le  peuple  indien  se  cou- 

<fonde  jamais  avec  les  Européens  ou  avec  leurs  descendants.   Par 

^ennâéqaent,  jamais  peut*ôtrei  il  ne  faudrait  s'attendre  ,  avec  des 
évièqnes  exclusivement  aO'glais,  A  voir  TÉglise  de  l'Inde  s*étahlir 

'.atrcles  éléments  indigènes*  Et  pourtant»  tei  est  le  véritable  butau- 

-quelon  doit  tendre.  Voilà  ce  que  Romeiious  a  toujours  demandé, 
ee't]vf'elie  nous  demandera  toujours.  6"  Enfin,  si  nous  voulons  tra- 
flreHIer  «efficacement  à  détruire  le  schisme,  il  faut  nécessairenent 
qLiele  S.  Siégelasseaux  Portogais  des  concessions  capables  de  les 
ramener  à  l'obéissance.  Outre  cela,  Goa  subsiste  jusqu'à  ce  jour 
caiu)oiquemf  nt^  comme  église  primatrale  des  indes.  St  '^  Porta* 
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gais  et  les  Anglais  se  (rouvent  seuls  eo  rapport  surtout  avec  on  seol 
archevêque  anglais  demandé  pour  Calcutta,  il  est  certain  qa'ane 
rivalité  continuelle  et  très  dangereuse  existera  entre  ces  trois  pois- 
sances  ecclésiastiques-  Celle-ci,  en  effet,  sentirait  très  vivement  si 
force  actuelle,  et  Tautre  serait  d'autant  plus  jalouse  de  son  ancienne 
autorité  qu'elle  comprendrait  mieux  sa  Taiblesse  réelle.  Avec  des 
évéques  intermédiaires,  français,  italiens»  indiens  ou  autres,  selon 
le  temps  et  les  circonstances,  on  se  créerait  au  contraire  un  contre- 
poids utile  pour  maintenir  Goa  et  Calcutta  dans  leurs  limites  respe^ 
tives.  Bien  mieux  vaudrait  encore  si  Pondichéry,  Madras  et  les 
autres  villes  Importantes  avaient  aussi  des  archevêques  de  nations 
diverses  et  le  plus  tôt  possible  indigènes. 

»  Nous  nous  appuyons  pour  cette  dernière  considération  sur  la 
tendance  universelle  de  tous  les  peuples,  que  partagent  ceux  de 
rinde  comme  tous  les  autres.  Or,  cette  tendance  à  désirer  pour  chef 
religieux  un  homme  du  pays,  est  un  sentiment  intima  auquel  oa 
ne  fait  jamais  une  violence  prolongée  sans  qu'il  n'en  résulte  des  in- 
convénients plus  ou  moins  graves.  Et  quand  je  parle  ainsi,  je  ne 
veux  pas  dire  qu'il  faille  appliquer  immédiatement  ce  principe  dont 
la  seule  expression  choque  souvent,  parce  qu'on  n'en  pèsepasas- 
sez  la  nature  et  la  nécessité.  Seulement  je  veux  dire  en  m'appujiol 
sur  les  nombreux  encouragements  du  S. -Siège  à  cet  égard,  qae  tel 
est  le  but  auquel  ou  doit  tendre.  Par  conséquent,  on  doit  redresser 
tout  principe  d'organisation  et  d'administration  ecclésiastiques  ten- 
dant à  faire  perdre  de  vue  ce  terme. 

Ainsi,  dans  Tunique  vue  du  bien  général  de  l'Eglise  dans  l'Inde, 
il  nous  semble  nécessaire  de  solLiciter  auprès  du  Souverain  Pontife 
1^  l'érection  d'évôchés  et  môme  d'archevêchés  dans  les  cbefs-lieoi 
de  chaque  vicariat  actuel.  S*"  Celle  de  nouveaux  sièges  dans  les  dif- 
férentes missions.  3°  Demander  que  les  sièges  ainsi  établis  ne  soient 
pas  confiés  exclusivement  à  des  missionnaires  d'une  seule  nation* 

s.  AvaDUges  particuliers  de  Ter  action  des  sièges  tîtolaiies  pour  la  oongr^ilMB 

des  minions  ëurangères. 

>  Si  nous  pensons  que  notre  présence  comme  corps  soit  encore 
utile  dans  l'Iode,  la  mesure  proposée  doitôtre  sollicitée  avec  plus 
de  force.  D'abord  nous  entrons  entièrement  par  là  dans  U  voie 
proposée  dès  le  principe  à  notre  institut.  Nous  ne  somme»  pas,  eo 
effet,  destinés  à  autre  chose,  sinon  à  former,  dans  l'Église,  pour  les 
missions  chez  les  infidèles,  un  corps  d'évéques  et  de  prêtres  ajant 
charge  spéciale  d'établir  la  hiérarchie  ecclésiastique  indigène  par- 
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tout  OÙ  elle  est  possible*  Nous  ayons  dit  ailleurs  ^  pourquoi  nos  pre- 
miers évoques  avaient  été  créés  simples  vicaires  apostoliques,  au 
lieu  d*ôtre  établis  évoques  titulaires  des  lieux  où  ils  étaient  envoyés. 
Nous  savons  de  plus,  que  le  grand  évoque  d*Héliopolis,  au  nom  des 
missionnaires  et  des  directeurs  du  séminaire  de  Paris,  sollicitait  l'é 
rection  en  notre  faveur  d'un  évêché  titulaire  au  Tong-king,  évôché 
que  Louis  XIV  devaitdoter  et  dont  les  prétentions  portugaises  em- 
pêchèrent l'érection.  Ainsi,  en  demandant  aujourd'hui  la  môme 
chose  pour  l'Inde,  nous  n'avons  rien  à  innover  dans  nos  principes  , 
seulement  nous  les  appliquons  mieux,  et  nous  faisons  faire  un  pas 
de  plus  vers  le  terme  que  N.  S.  propose  à  nos  efforts.  » 

Voici  d'après  le  procès- verbal  déjà  cité,  le  résultat  de  la  démarche 
que  je  tentai  en  présentant  ce  Mémoire. 

Séance  du  4  9  ayril. 

Le  lendemain,  19  avril,  se  réunirent  égal^&ent,  aous  la  présidence 
de  Mgr,  les  missionnaires  qui  composaient  bier  le  conseil.  On  s'y 
occupa  delà  plusgrave  question  qui  puisse  être  traitée  pour  le  bien 
de  la  mission.  La  voici: 

«  Érection  de  sièges  titulaires  dans  VInde.  ^  1*»  Eu  égard  aux  cir- 
eonstanoes  du  schisme  et  à  l'état  actuel  de  la  religion  dans  l'Inde,  if 
a  été  reconnu  qu^il  serait  bien  désirable  d'avoir  ici  des  Evoques  et 
Archevêques  titulaires,  au  lieu  de  simples  vicaires  apostoliques. 

«  2^  Ce  principe  posé,  on  a  cru  nécessaire  de  rédiger,  sur  tout 
Tensemblede  la  question,  un  mémoire  grave  et  raisonné  qui  pût 
mettre  à  même  d'en  bien  saisir  toute  l'importance. 

»  S^Lorsque  ee  mémoire  sera  terminé,etil  le  sera  facilement  pour 
le  départ  du  bateau  à  vapeur,  en  mai  prochain,  on  l'adressera  à  la 
S*'  congrégation,  et  on  l'y  appuiera  de  la  manière  la  plus  digne  et  la 
plus  capable  de  conduire  l'affaire  à  un  heureux  terme. 

1»  k^  En  attendant  une  copie  de  la  lettre  publiée  récemment  par 
Farch.  de  Goa  .sera  envoyée  à  la  S.  Congrégation,  à  qui  on  annon- 
cera, sans  entrer  dans  aucun  détail,  le  mémoire  qu'elle  doit  rece- 
voir plus  tard. 

«  Cette  question  est  trop  sérieuse  et  trop  complexe  pour  qu'il 
soit  possible  de  la  résumer  ici  en  peu  de  mots.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  suiBt  pour  constater  le  fait. 

t>  Notice  sur  V archiconfrèrie  du  T,  S,  cœur  de  Marie,  —  Enfin  on 
termina  l'ensemble  des  séances  par  une  détermination  qui  attirer^ 

I  Lettres  à  Mgr  de  Langres. 
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certainement  les  bénédictions  de  N.  S.  sor  les  desseins  que  nous 
projetons  pour  sa  gloire.  Afin  de  répandre  plus  efficacement  dans 
rinde  la  dévotion  si  précieuse  et  si  féconde  du  S.  Cœur  de  Marie, 
on  résolut  de  rédiger  à  ce  sujet  et  de  publier  une  notice  en  tamoul. 
M.Pacreau,  dont  la  dévotion  à  cette  sainte  mère  nous  est  connue  i 
tous,  sera  prié  de  Ini  offrir  ce  petit  témoignage  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement. 

•  Ainsi  arrêté  à  Pondichéry,  le  19  avril  IHh.  • 

Chargé  ensuite  de  travailler  au  mémoire  complet  dont  il  vient 
d*ôtre  question,  je  me  retirai  de  nouveau  dans  cette  chère  église 
d'Ariancoupam,  où  j'avais  passé  de  si  douces  journées,  pendant  la 
rédaction  des  méditations  de  la  retraite.  J'étais  heureux  d*y  prépa- 
rer cet  important  mémoire.  Cétait  pour  moi  d*un  bon  augure^,  car 
je  l'y  mettais  plus  spécialefnent  sous  la  protection  de  Marie. 

Autorisé  de  pins  par  le  directeur  particulier  de  ma  conscience  à 
faire  connaître  à'Wgr  le^TÏcaîre  apostolique  le  mode  que  je  crôjafe 
le  plus  opportun  de  présenter  ce  mémoire  à  Kome,  après  avbir  cé- 
lébré dans  cette  intention  la  saitite  messe,  j'écrivis  la  lettre  soi- 
vante  :  • 

'  >  Sur  le  point  de  commencer  un  travail,  le  pluà  grâv«  peuf-^AhJ, 
qu*il  me  sera  Jamais  donné  d*entreprendre,  j^ai  besoin  dTexpiféri 
vôtre  grandeur  tout  rênseitabie  de  mes  vues  à  ce  snjet,  '  snrtoiît 
pour  ce  qiii  coftcefhe  lô  nîo^  de  présentation  du  mémoire  à  Pians' 
et  à  Rome.  J'ai  crur,  avant  dé  faire  cette  démarche  devoir  cbdsbltér 
devant  Dieu  celui  de  mes  respectables  coilfrères,  qui  veut  bfen^ 
se  charger  de  m'éclairet^  dé  ses  conseils.  Ce  point  me  paraissait  té-- 
cessaire  pour  que  ma  t^onduite  reposât  réellement  sur  lisi  fol  pore/ 
comme  je  désire  constamment  le  faire.  *  '         . 

•  Deux  mots  suffiront,  monseigneur,  pour  vous  faire  côntnitfe 
mes  vues  ;  quant  au  fond  de  la  question,  le  voici  :  Je  regarde  l*cia- 
blissement  de  sièges  titulaires  dans  l'Inde  comme  nécessaire , 
1*  Pour  relever  rautorilé  pontificale  avilie  en  quelque  sorte  dais 
ce  pays  par  les  scandales  du  schisme  ;  2**  pour  contrebalancer  TiD- 
fluence  anglaise  qui  tend  à  s'établir  ici  d'une  manière  exclusive,  6e 
qui  serait  un  grand  ma)*,  3<^  pour  maintenir  ou  plutôt  établir  sistide^ 
ment  le  principe  hiérarchique  qui  disparaîtrait  ou  serait  trop  peu 
en  évidence,  si  le  système  contraire  prenait  trop  dedéveloppemaat; 
4*»  pour  faciliter  et  préparer,  dans  l'avenir,  rétablissement  de  cette 
hiérarchie  d'une  manière  complète,  et  se  mettre  par  là  en  dehors 
des  événements  poliliqu'^s  qui  pourraient  arrêter  le  progrèa  de  la 
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religion  de  N.  S.  en  ce  pays;  5«  pour  donnera  l'évoque;  dans  rad-> 
niinistration  intérieure  de  son  diocèse,  le  moyen  de  faire,  respecter 
son  autorité  d'une  manière  convenable,  tout  en  ménageant  à  ses 
missionnaires  des  encouragements  d<e  position  qui  manquent  entiè- 
rement aujourd'hui  ;  60  enfin  pour  le  mettre  à  môme  de  recourir 
aux  différentes  communautés  religieuses  dans  les  œuvres  spéciales 
qu'il  lui  sera  impossible  d'opérer  autrement.  Œuvres  indispensa- 
bles néanmoins  pour  ^répondre  à  ce  que  l'église  a  le  droit  d'atten- 
dre de  nous  dans  ce  pays;  œuvres  de  la  plus  haute  gravité,  dont 
N.  S.  pourra  bien  nous  demander  compte  un  jour,  si,  par  crainte 
d'entrer  dans  une  démarche  remplie  de  difficultés,  nous  demeurons 
dans  l'état  précaire  où  nous  sommes. 

»  Qu'on  doive  donc  tenter  le  moyen  qui  s'offre  de  sortir  de  ce 
néant  où  nous  languissons,  cela  ne  souffre  aucune  difficulté,  et  Y. 
€r.  l'a  compris,,  lorsqu'elle  s'est  réunie  à  son  conseil  pour  décider 
qu'on  prendrait  le  projet  en  considération.  Quant  au  mode  de  le 
faire  valoir,  voici  toute  ma  pensée  : 

»  Du  mode  adopté  dès  la  première  démarche,  me  semble  dépen- 
dre le  succès  de  l'entreprise;  et  ce  mode  est  un  voyage  d'Europe. 
Je  le  sens  aussi  intimement  que  tout  le  reste;  et  je  suis  tellement 
convaincu  qu'on  peut  réussir  par  ce  moyen,  que  je  ne  suis  ébranlé 
par  aucune  des  difficultés  liées  à  cette  immense  entrepri&e.  Gela 
posé,  je  crois  donc  que  le  voyage  d'Europe  me  semble  être  la  clef 
de  toutes  les  difficultés  ;  aussi  est-ce  dans  la  décision  relative  à  ce 
voyage  que  se  trouvent  peut-être  les  plus  grands  obstacles  à  tous  le) 
succès.  Ce  voyage  est  nécessaire:  1<»  parce  qu'en  général,  dans  les 
affaires,  un  quart  d'heure  de  conversation  fait  plus  qu'une  corres- 
pondance sans  On,  et  peut  éviter  pour  nous  un  retard  de  trois  mois 
à  la  moindre  difficulté;  2*  parcequ'il  faut  éviter  de  présenter,  tout 
d'abord  à  Paris,  un  projet  qui,  s'il  n'était  pas  bien  préparé,  par  des 
conversations  et  par  des  ouvertures  successives,  pourrait  être  re- 
jeté aussitôt  II  faudrait  aussi  qu'il  fût  appuyé,  soutenu  et  défendu 
de  vive  voix  dans  le  conseil,  même  après  qu'on  aurait  disposé  les 
esprits  de  la  manière  la  plus  avantageuse  possible.  Il  faudrait  qu'on 
fût  là  pour  répondre  aux  objections,  résoudre  les  difficultés,  mon- 
trer les  moyens  d'exécution  qu'on  ne  développera  jamais  bien  dans 
le  plus  long  mémoire  ;  3*  Il  faudrait  ménager  l'affaire  de  la  cure 
des  blancs  auprès  du  gouvernement  et  avec  les  supérieurs  du 
S.  Esprit»  ce  qui  ne  peut  se  faire  avec  des  chances  probables  de 
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fiudcès,  que  de  vive  voix,  sur  les  lieux,  ei  avec  l'appai  de  eertaiv 
députés  qu*/)n  pourrait  connaître;  4^  de  même  avec  le&  spptriears 
de  la  compagnie  de  Jésus  qu'on  pourrait  se  rendre  assez  £acileiQeot 
favorables  ea  leur  laissait  une  provifice  felig^eiise  sufiisaute  im 
rinde,  et  en  leur  faisant  voir  qu'aussitôt  les  évêchés  établis,  oq 
a  rintention  formelle  de  les  appeler  aui^  collèges  formés  ou  projet- 
tes. 5^  EnQn,  à  Rome  il  faudrait  se  niettre  en  rapport  avec  les 
cardinaux;  pouvoir  présenter  et  développer  au  besoin  des  mémoires 
plus  ou  moins  détaillés  sur  cett»  question,  mémoires  dont  un  s'oc- 
cuperait d'avance  sur  les  documents  existants  ici  ou  à  Paris,  et 
qui  certainement  jetteraient  sur  toute  TafTaire  un  Jour  suffisant 
pour  en  assurer  le  succès.  S'il  faut  faire  toi^t  cela  en  restant  daoB 
rinde,  jamais,  je  le  crois,  on  o^  saurait  m  venir  à  bout,  à  mioitu 
que  N.  S.  n'en  ménageât  te  succès  par  une  de  ces  voies  qne^  outre 
pauvre  prudence  ne  conâprebd  pas.  Alors  ce  serait  mieux  éneore, 
car  ce  serait,  en  quelque  sorte,  plus  spécîaiemenb  l'œuvre  deDieQi 
mais  il  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  ainsi  (enter  ia  provideuce.' 
»  Ce  voyage  indi^osable,  selon  ma  conviction  ,  pour  lé  sBcéis 
de  notre  grande  <teuvre^  assurerait  également  celui  de  la  deotfBh 
des  trdres,ainsi  qu^  l\{.  &ailhot  vous  le  fait  observer  trèis  jôst^iaèM. 
Il  faciliterait  puissamment  l^  moyen  d'obtenir,  soit  aaptès  de^tM 
iheBsieurs  de  Paris ,  soit  aiUeurs>  avec  lear  éonsentddieift'vMlds 
prôtres  destiné)  aux  œuvres  spéciales  doAt  il  faut  absolUmentiile 
nous  nous  occupions  ici,  si  nous  voulons  établir  ehfio  la  rég^ 
sur  des  bases  plus  stables.  On  pourrait  y  prendre  d*tmt  matoière 
tan^  à  fait  convenable,  les  renseignemeats  qui  peuveat  intéresser 
ia  mission,  sous  le  rapport  des  commaoaQtés  religieuses  ie 
femmes.  Il  ne  serait  pas  diflicile  non  plus  d'obtenir,  en  litm 
instrumenta^  etc:,  une  partie  des  choses  que  l'état  da  votre  sépi- 
naire  demande,  et  dont  la  dépanse  va  peser  lourdemaol  sur  la  mil- 
rSion.  Il  pèserait  donc  pas  impossible,  de  cqmjpei^sçr. ainsi  leS/fnis 
d'un  voyage  dont  le$  résultâtes. peuvent  ayoi,r  (jes  coqaéqueiiceist 
éteodues,  pourtoutea  les  Egiideis  de  llode.  Quai^t  au  Ido^f^m- 
ployé  par  un  nussionnaire  pour  une  HégojsiatjoQ  4^. ce  geqrei^||^ae 
pense  pas  que  personne  puisse  le.  considérer  comme  o^oios, utile- 
ment employé  qu'à  l'œuvre  la,  plus,  féconde. efi  succès  D*aiilaufs, 
telle  a  toujours  été  la  pratique  de  toutes,  les  sociétés^  ^e  missiuo- 
naires,  de  la  nôtre  en  ^rticuUer.  Le  plus  gr^^nd  de.  Qos  évolues  i 
plus  fait  par  ses  voyages  que  ses  compagnons  d'apostolat  par  leori 
travaux.  Rome  fade  plus  toujours  recommandé  d^MS,  ses  loj^truc- 
lions.  C'est  1^  enfin  ce  que  pratiquent  autour  de  nous  les  vicaires 
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apos(oli(joe$  et  les  autres  missioDnaifes.  Groyonsiious  que  jamais 
une  semblable  occasion  puisse  s'offrir  d'employer  utilement  ce  puis- 
sant moyen  offert  à  toutes  les  missions  (f  appeler  sut*  elles  l'intérêt 
du  souTerain  pontife  et  de  l'Europe  catholique  ? 

• 

»  Tous  ces  motifs  sont  assez  puissants  »  je  le  pense ,  pour  que 
j*omette  de  faire  remarquer  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  présenter  en 
personne  à  la  S.  congrégation  les  actes  de  notre  synode.  Des  ex- 
plications orales  y  feraient  attacher  sans  doute  l'importance  quMIs 
méritent,  et  qu'on  ne  leur  trouvera  peut-être  pas  sans  cela.  On 
.  pourrait  aussi  faire  imprimer  à  Paris  les  Méditations  de  la  retraite, 

et  on  le  ferait  au.  moins  sans  frais  pour  la  missioq,  sinon  avec  quel- 

-'.  *  ••".■.•  ,     ■  • 

ijue  avantage. 

.  »•  Rour  ce  qu'M  y  a^  eo  tout;  eoci,  de  jpersona^l  à,  mon  égard,  je 

fl^is,, .monseigneur^  domiervdàs  aiûQii^rjd'huiy^la  preuyie  iocontea*- 

iable  jiue^  4$i.je  parle d'évêcbés  à  étahiur^ «c^ n'élit  pf|s  ctans  une  vue 

d'ambitiouy  m^iç  uiàtquemei>t,pi)ur)e,bi0O;d€ij^ff§Sli£e,  qgîi:n^efait 

pillé  dans  ce  pays;  Quant  .]|u  voyage  deJR^qie ,  }*eQ  comprends 

.assez  les  difficultés  paur  sentir  foute  la  pesa^iieur  ^ies  croix  dont 

^laudrairt  se  changer  on  raocomplissant.  Que^v^^re  gi;andeur  choi- 

v^isse  UD  missiopoaire  pur.  de  toute  arrière  pensée  et  qqi  s^nti^  ,mti- 

>iiiemeQlle  proiet,aveo  grande  joie  je  lui  ferrai  confier  celt&iàcbe  if»- 

;fDe99»  et  pénible.  Du  rQ9to>  je  nep^nsA  p^s,/monseigniaur,  ^v^pir 

r  l^çroaiBé  moa  travail  avant  vendced^»  j'ai  trog  b9SMB  «de  réfles;ioDs 

-.-et.de'prièces  4.  *»  •  -         < 

^ .  '  ^otre  vénétPable  évéqpid.me  répondit  qn'il  goMait  mes  raisôils;  et 

-qu'il  viendrait  te  towdemain,  coimbe  nous  en  étions eonivenus ; 

'qu^alot^  à  me  répondrait  de  vive  voix,.  £«  même  temfiB  M.  Lehb- 

'âtf  >  me  parlait  de  fnaoiàreà  me  finre^iscnniirendfâ  etaipemeiit  q«e 

S^G.  songeait  à  «ne  cooSer  eette  nssioni 

Mgr  vint  en  ^ffèt  le  lemleiliaîn,  et  il  fort  convenu  qu^on  ferait  de 
nouveau  venir  M.  Jarrige  à  Pôncfichéry,  pour  y  décMër  la'  grande 
question  du  voyage  à  Rome;  après  quoi /d'après  les  dispositrons  du 
règlement  général  de  la  congrégation,  on  soumettrait  ce  choix  à 
rapprobation  des  roissiontiaii^s. 

Le  samedi  27  Je  me  rendis  à  Mangiacoupam  pour  dire  la  sainte 

tnesse  le  dimanche.  Ce  jour  là  j'allai  dtner  à  Goudelour  où  je  déci- 

'é9\  M.  larrige  avenir  à  Pondichéry  traiter  nolrei  grande  affiPaire, 
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3aasla  présence  de  ce  missionnaire  on  n*eûl  certainemeDl  pris  ao* 
cune  décision. 

Le  conseil  eut  lieu  le  29  &u  matin,  c'était  le  jour  de  S.  Pierre 
martyr.  On  délibéra  de  là  manière  la  plus  grave  sur  la  nécessité 
d'envoyer  un  député  à  Rome.  Quand  cette  question  eut  été  dé- 
cidée affirmativement  à  l'unanimité,  on  eu  vint  au  choix  du  oiis- 
sionnaire.M.  Jarrige  me  proposa,  ainsi  que  M.  Gailhol;  je  demandai 
à  me  retirer  pour  laisser  plus  de  liberté  à  la  délibération,  fallai 

•  •  •  • 

devant  N.  S.  lui  demander  Ta  sainte  indiflérence  que  je  désirais 
de  toute  mon  âme,  dans  cette  solennelle  circonstance.  Quelque 
temps  après  on  vint  me  dire  que  j'étais  choisi  pour  député.. 

yôici  comment  s^eiprime,  à  ce  sujet ,  lé  procès- verbal  ie  la 
séance:  '      "  •■•■•'      •'''  •'■■■•■ 

"UÈQiitnml'U^  féTè'quedé'Bfosipare',à^iinï^rl&D!M 
JaWgfe;'i)rovfcaire;'Ikpijis,fcéH6(ley;i»b^ 
'et iu'qôet "e^  'fcbrisetr'éxtrabfdlbaJre',  leur  'a  proposé  tesmëians 
saivantes  .  poar  mettre  à  exécation  'îa  de'cikioh  prise  léi^de  êe 
Àhioiiîti'i^lativeméntàlâ  demande  à  former  à' Rome,  pour  t'éreclioo 
de  siéges'tItaWre»  diansllnàe:'         '      '  •    '  '       '''  ''    '"'^ 

'  **  ire  question.  —  j4fift  fasiuter  U  êuceês  de  cétl^e  détnaiii, 
Sùit-on  envôyerycomike  procureur  à  Home,  ûndesprètres^delamS' 

»  Les  raisons  que  Monseigneur  a  développées  ÎM^nrfkffl^n^^^ 
sont  des  f)lus  grave»  et  des  plus  convaincantes.  Ëltés  peuvent  W  ré- 
duire principalement  *  celles  qni  suivent  :  '     ""'.^'!.' 
'  »il^l>es't(nestions  iassezembari^assantes  ayant  été^^tiMâiriiii 
sujet  de  ta  déKmitatiott  du  vlea^ftt  apostolique  de  PotiâitHiêfy 
Monseigneur  s'est  adressa  à  toeasteiirs  tes  cfire^teurs  du  si^iitidi^ 
de  Paris»  pour  les  engager  fortement  à  poursuivre,  dîrectetnèbt'^Veb 
personne,  raffaire  par  quelqu^n  d'entre  eux  â  Rome  :  Us  se  bor- 
nèrent à  tine  correspondance  i|ni  aboutit  k  un  accord,  odi,  par  ^ùite 
d'une  erreur  géographique,  ils  cédèrent  plus  qu'ils  n'avaient  in- 
tention de  feiré;  ce  que  les  eiLplications  '  orales    eussent  fait 
éviter. 

^  La  demande  d'évédhés  à  ériger  exige,  d'une  maniéré  plus  im- 
périeuse encore,  la  présence  de  quelqu'un  qui  la  suivre  à  Rbmis* 
Cette  affaire  est,  en  effet,  d'une  nature  telle,  iqu;ià  moins  d^ezpjica- 
tions  de  vive  voix  avec  messieurs  les  directeurs,  il  est  a  peu  près 
impossible  de  leur  Taire  voir  combien  l'état  actuel  de  Ilude  réclame 
l'adoption  de  la  mesure  proposée*  Par  conséqueni  negoQtantpas, 
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peut-être  »  le  projet  au  premier  abord  et  n'ayant  prè$ .  d'eux  per- 
sonne qui  puisse  répondre  aux  objections  que  ce  projet  pourra 
soulever,  messieurs  les  directeurs  pourraient  non  seulemept  se  dis- 
penser d'aller  appuyer  Taffaire  à  Rome,  mais  encore,  peut-être,  ils 
s^opposeraient  rormellement,cequi  la  lerait  échouçir  infailhblement. 
il  paraît  donc  nécessaire,  que  pour  ce  motif  encore*  up  député  de 
ia  mission  se  rende  en  Europe. 

»  S'^Dans  ce  moment,  les  plus  graves  iquestions  relatives  à  l'avenir 
de  l'Inde  sont  soulevées  d'une  part  par  les  prétentions  portugaises, 
de Taûtre  par  celles  desévèques  anglais  et  les  teniiances  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Tous  ces  intéressés  ont  des  re^irôsentanls  a  Rome; 
nous  seuls  n'en  avons  pas.  et  il  esi  impossible  que  nous  nous  main- 
tenions  avec  uue  pareille  inégalité  de  moyens.  Si  donc  il  est  de 
nqtrç  devoir  de  veiller  i  maintenir  l'existence  4e  poire  çongféga* 
tioîî  dans  rtnde,  le  moment  est  venu  d*agir  de  manière  à  nous  cou- 
server  la  possession  de  ce  qui  houS;  est  nécessaire  pour  faire  le  bien 
avec  (quelque  assurance  pour  l'avenir, 

»Mâi^  si  toutes  ces,  raisons,  et  d'autres  encore  moins  impor- 
tantes, étaient  de  nature  à  convaincre  tout  le  moqde  de  la  néces- 
site  de  la  mesure,  il  y  aurait  aussi  de  {grandes  difficultés  d'exécu- 
tion à  examiner',  aQn  de  savoir  si  Ton  pourrait  raisonnablenjient. es- 
pérer ks  vaincre ,  et  tout,  bien  considéré,  on  décida  ùnapimeo^eiit 
pour  l>ff»rmative, 

~  »  AL  Jarrige  ajouta  que  la  mesure  était  d'autant  plus  nécessaire 
a  prendre  en  ce  moment ,  qpe  nous  savions  positivement ,  par  qne 
lettre  de  la  S.  G,  à  Mgr  le  Vicaire  apostolique  de  BomtMiy ,  qu'on 
travaillait  ii  ^ome»  non-seulement  à  une  division  et  subdivision 
générale  de  l'Inde ,  mais  encore  qu'on  délibérait  mûrement  sur  |e 
mode  de  cette  division. 

»  EnGn  Mgr  Carew,  ancien  Vicaire  apostolique  de  Calcutta»  ayant 
annoncé  à  Mgr  de  Prusipare  la  demande  qu'il  venait  de  faire,  d*érjger 
cette  ville  en  arcbevécbé  pour  toutes  les  possessions  anglais^  de 
Vinde ,  il  ne  nous. est  pas  permis  d'hésiter  à  prendre  la  mesure  ex- 
trâordinaire  que  les  circonstances  demandent  ;  d  autant  plus,  qu'in- 
dépendamment de  l'archevêché  de  Calcutta,  ce  prélat  a  proposé  de 
créer  dans  son  vicariat  actuel,  un  ^iége  épiscopal  suffragant  pour 
i^archevêché.  Oe  plus,  les  anciens  projets  de$  vicaire^  apostoliques 
anglais  su'rle  Alalssour,  qu'ils  désirent  beaucoup,  à  cause  de  fien- 
gueiour,  pourraient  bien  se  reproduire  en  ce  moment,  et  nous  en- 
lever cette  mission,  tandis  que  les  Jésuites  nous  ressereraicnt  au 
sud.  Il  faut  donc  être  en  mesure  de  défendre  efficacement  nos  droits 
sur  ces  deux  points. 
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v>  D'ailleors,  d*4u(res  questions  égalemèot  importantes  {KMit  li 
mission,  seront  infiniment  mieux  traitées  de  vire^oix  que|>arcornftr 
pondance^  et  si  Tun  de  nos  confrères  (M.  Gailhot)  dont  les  lumières 
nous  sont  connues  à  tous,  jugeait  nécessaire  l'envoi  dHin  missioa- 
naire  en  Europe,  pour  la  mise  à  exécution  des  yœux  du  synode  au 
sujet  des  Frères-instituteurs»  et  autres  œuvres  projetées,  combiee» 
à  plus  forte  raison,  cet  envoi  devient-il  indispensable  dans  les  tir- 
constances  actuelles  ? 

»  Ainsi  le  but  de  cette  mission  sera  donc  1^  l'affaire  des  évè- 
cbés.  —  S^  l'appel  des  Frères  instituteurs  et  l'accomplissemeBt  des 
autres  œuvres  projetées  par  le  synode.  —  V  d'obtenir  de  nos  MIL. 
de  Paris,  le  nombre  des  missionnaires  demandés  et  que  les  dernières 
correspondances  ne  nous  font  pas  encore  espérer,^ns  de  nouvj^jes 
sollicitations  de  notre  part.  —4°  Traiter  Taf faire  de  la  délimitatioa 
définitive  des  vicariats,  dans  le  cas  où  les  évêchés  ne  pourraient  fas 
être  établis.—  5®  On  parviendrait  par  ce  moyen  à  faire  mieux  com- 
prendre à  Rome  l'importance  de  notre  imprimerie  malabare,  eu 
montrant  les  services  déjà  rendus  et  en  faisant  connaître  les  témoh 
^ages  flatteurs  qui  viennent  journellement  encourager  notr^zèla 
pour  le  développement  de  celte  utile  entreprise.  —  6®  On  annit 
eqfin  la  facilité  de  présenter ,  sous  leur  véritable  point  de  vue  te 
actes  du  synode  auxquels  sans  cela  on  ne  trouverait  pas  toute  rim- 
portance  quils  ont  réellement. 

p  Toutceci  a  été  adopté  à  l'unanimité,  comme  on  vient  de  ledire. 

»  2®  question.  —  Qui  doit- on  envoyer.  àRom^t  —•  Plusieurs  sujat^ 
connus  par  leurs  talents,  leur  zèle  et  leur  dévouement  pour  lesueeéf 
et  Tavancement  de  notre  œuvre,  ont  fixé  l'attention  de  l'assemblée. 
M.  Luquet  ayant  vu  qu'il  était  l'un  de  ceux  sur  lesquels  on  fixait 
surtout  les  yeux,  a  demandé  et  obtenu  de  se  retirer.  Monseigneur  et 
lesautres  six  missionnaires  ayant  considéré  t^  quç^M.  Luquetaétodié 
à  fond  la  question  des  missions»  aussi  bien  dans  leur  généralité  que 
dans  la  spécialité  qui  est  particulière  à  chacune  d'elles.  ¥  Que  cette 
connaissance  le  mettra  à  môme  de  réfuter  plus  hautement  les  ob- 
jections qn'on  pourrait  faire  contre  le  projet  ;  que  son  ouvrage  sur 
la  congrégation  l'a  déjà  fait  connaître  probablement  à  Rome.  4^Que 
le  voyage  qu'il  a  fart  à  Rome  et  la  connaissance  qu'il  a  de  la  langue 
italienne  lui  donneront  plus  de  facilité  pour  terminer  cette  affaire 
avec  succès.  5°  Enfin  son  zélé  pour  les  missions  et  pour  notre  cou- 
grégation  en  particulier  étant  suffisamment  connu  de  tous  et  ju- 
geant que  le  défaut  d'expérience  qui  semblera  lui  manquer,  a  eau- 
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se  dii  peo  de  teiaps  qu'il  est  en  mitsioD,  est  ami»leineiit  compensé 
par  son  ouvrage  ;  tous  oat  décidé  à  l^oaaDimilé  qoe  M.  Luquel 
doiiélre  ont  ojé. 

.  »  3»  qiiestioQ.  -^  Pût  quelie  voîe  U  député  doic^il  se  rendre  en 
Europe  7  —  La  question  du  temps  étant  tout  à  fait  vilate  pour  tar 
réussite  du  projet  dont  nous  poursuivons  feicéculion.  on  a  pensé  à 
yunaoîntité  que  l»  surcroît  de  dépense  ocoasionné  par  la  traversée! 
de  la  mer  Rouge  ne  devait  pas  être  un  obstacle  pour  cboisir  oelte 
voie^  qsi  est  la  plus  courte  et  k  plos  sûre.  Il  a  donc  été  résolu  que 
le  départ  aurait  tieu  par  le  bateau  i  vapear,  et  danste  plus  bref  dé* 
laî  possible. 

M  Ainsi' arrêté  à  Poodîch^yleS&avrH  1S44.  » 

Dit  reste;  pendant  les  jours  de  retrafte  et  de  paîK  employés  au 
travail  suivi  d'un  semblable  féîiuUal,|f.  3.  nie  fît  de  bien  grandes 
grâces  dbnt  ma  fiéconnaissance  doit  conserver  le  souvenir. 

Cotiitne  en  partant  de  Paris  pour  PInde,  jis  me  sentais  une  assu- 
rarf)ce  rniérieurô  et  involontaire  de  prendre  ainsi  le  chemin  de  Ro^ 
me,  j'éprouvai  cette  fois  la' môme  impressionna  dteùx  reprises  différen- 
tes. La  premièi^eni  Ueo  un  matin  aermemenl*  de  monter  au  saint 
autëffla'Secondedans  un  desvoyages  de  PondicUéry  à  Magiacoupam.' 
Vneaûlrefois^  les  difficultés  d'une  pareille^  mission  me  furent  ih- 
térieuremenl  déinontrées  d'one  manière  si  vive,  que  j^ussédé'' 
tiré  n'en  être  point  chargé.  Mais  en  mèmie  temps  je  ne  pouvais 
detiterque  le  projet  ne  s'aceompitt  et  je  répétais  avec  un  sentiment 
âedouloereux  almndon  ces  paroles  de  S.  Patkt  qui  me  vinrent  alors 
àia  pensée:  «  Et  nonc  eoce  alligatbs  ego spiritoirado  in  Je^usa- 
n  \em;  quae  in  ea  ventura  sint  mihi  ignorans  :  ntsi  quod  Spiritul; 
*  Sanctus  pet  om nés  eivitales  mibi  protestator  dicens  ?  quoniaiA 
n  vincula  et  tribui^iones  JerosOKïâis  me  manënt.  Sed  nihli  horutâ 
H  vereor  :•  nec  facio  animam  meam  pretiostorem  qnam  me,  dum^ 
••  modo  consuomiem  cursum  meum^  et  ministerium  vèrbi,  quod 
»  accepi  a  Domino  Jesu  *.  » 

C«4»IÏR*  XXVII. 

Friofiipes  éea  étét^te  «t  d«:;3  m^sioiuiairea  €be  diweraoB  contrées  sur  rëreclion  de« 
sièges  tital«ire8  pou^  le»  .m^ssioçs  cft|iol)ii|^ea.dii  mii^def  «^  âtntimenU  ez» 
,  priinés  par  N,  S.  Pf  re  le  Pape  Pie  IX  siv  la  mé^ne  tnatièrft.     . 

yq&SpiritussaQctiiJ  P9$i)U  episcopûsregere 

Eçclesiam  Dei. 

■«.  •      -  .         '  ■  ■  » 

Act.  XX.  28. 

Telles  furent  les  disposilions  dans  lesquelles  ie  rédigeai  le  mé- 

1  Acti  XX,  32  et  suiv. 
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moire  destiné  à  la  S.  C.  de  la  propagande,  au  nom  de  Mgr  le  yieaire 
apostolique.  Dans  ce  travail  où  l'on  a  développé  les  pensées  expri- 
mées dans  le  projet  sommaire  rédigé  pour  le  conseil  des  mission- 
naires à  Pondicbéry,  on  s'appuie  sur  les  principes  exposés  ptu§ 
tard  dans  les  écrits  dont  nous  allons  parier. 

Et  d'abord  pour  ce  qui  regarde  les  États-Unis  d'Amérique,  voici 
la  remarquable  opinion  exprimée  sur  ce  poipt,  par  le  missiooaire 
dominicain  italien  Mazzuchelli  :  «  Jusqu'à  présent,  dit-il,  ce  ne  CoC 
pasle  nombre  des  catholiques  ou  des  habitants  d'une  proirioce 
qui  détermina  la  création  du  plus  grand  nombre  des  éyécbé$, 
mais  la  très  grande  didiculté  d'exercer  la  juridiction  et  Vinfiw 
ence  salutaire  de  VévéqUe  swt  deux  ou  trois  états  t  ainsi  que  le 

désir  de  propager  la  foi  catholique. r,  . 

<t  Ce  qui  contribua  le  plus  ^  cette  création ,  c'est  le  progrés 
pour  la  foi  qui  résulta  du  travail  apostolique.  Et  ço  vi^té 

la  hiérarchie  ecclésiastique  ilant  Sinstitutiou  divine ^  doit  être  ccn^ 
sidérée  comme  nécessaire  à  la  propagation  de  V évangile^  Par  i:qfi- 
séquent  lorsque  par  suite  de  la  distaiice  des  lieux,  elle  devient 
comme  insensible  aux  membres  éloignés  du  centre,  il  faut  akfr» 
multiplier  les  évéchés.  De  cette  manière  le  nombre  des.ouynçrs 
évangéliques  augmente,  la  piété  se  raaime,  on  oppose  à  l'err^ 
un  nouvel  ennemi,  et  la  foi  naturellement  plus  vive  et  plusiumi- 
neuse  fait  avec  un  redoublement  d'ardeur,  de  zèle  etd^infatijga.Ue 
sollicitude,  des  conquêtes  nouvelles.  Les  faits  Tout  clair^^Dent 
démontré  pour  les  États-Unis.  En  plusieurs  provinces  la  piété 
s'y  était  éteinte;  le  petit  nombre  de  catholiques  qui  s'y  Irouyaient 
dispersés  et  privés  de  pasteurs,  y  donnaient  à  peine  d^  ioia  en 
loin  quelques  signes  de  religion-,  et  pendant  ce  temps  les  sectes 
protestantes^  profitant  des  circonstances,  répandaient  plus  faci* 
lement  Terreur  et  les  calomnies  contre  l'église.  La  jeunesse  n'a- 
vait personne  non  plus,  qui,  avec  une  sincère  affecuon  inspirée 
par  la  religion,  et  à  l'aide  des  sciences  humaines,  lui  endiguât 
la  doctrine  chrétienne.  Pour  remédier  à  tant  de  malheurs  en 
certaines  contrées  oà  l'on  était  menacé  de  perdre  môme  l'espé- 
rance d'y  établir  la  foi  catholique,  on  recourut  à  l'ordre  é|iiscQ- 
pal.  Ces  évoques,  malgré  leur  pauvreté ,  malgré  lesdifficoUés 
d'un  premier  établissement,  produisirent  un  changement  nota- 
ble pour  la  diilusion  de  la  vraie  foi.  Les  misîsionnaires  apparurent 
oomme  à  Timproviste;  les  églises  s'élevèrent  et  se  renqilnretit  de 
peuple;  on  fréquenta  les  sacrements;  !a  prédication,  les  éeoles  et 
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«  Texemplé  des  bons  excitèrent  puissamment  à  répandre  et  à 
•*  consolider  la  connaissance  de  Tévangile.  L'étendue  géograpbi- 

•  que  du  pays  et  le  bien  spirituel  qui  résulte  de  la  fondation  des 

•  sièges  épiscopaux  ne  furent  pas  les  uniques  raisons  pour  y  détër- 
»  miner  aux  États-Unis.  La  facilité  d'acquérir  de^  propriétés 
»  ecclésiastiques  est  encore  un  objet  de  grande  importance  pour 
•»  l^église  catholique.  Or,  cette  facilité  dépend  en  grande  partie  de 

•  (a  présence  des  évéques  '.  » 

Le  pieux  et  intelligent  supérieur  des  missionnaires  du  S.  Esprit 
et  du  S.  Cœur  de  Marie  s'exprimait  de  même  sur  ce  point,  en  di- 
iûiiit  :  «  Nous  exposerons  à  la  S.  Congrégation  l'extrême  besoin  que 
*•  nous  avons  de  l'épiscopat  dans  la  mission  de  la  Guinée,  et  les 
«  motifs  sur  lesquels  ce  besoin  est  fondé. 

•  tes  motifs  qui 'ont  déterminé  V.  V.  li.  E.  à  décréter  cette  sage 
«mesuré'  pour  toutes  les  missions  importantes^  existéat  d%ins  toute 

•  leur  force,  pour  celle  de  la  Guinée.  De  plus,  des  raisons  spéciales 
»  et  très  fortes  militent  encore  en  sa  faveur. 

»  La  première  raison  :  Une  mission  d'une  si  vaste  étendue,  et 

»  ta  nécessité  absolue  où  nous  sommes  dans  ces  commencements 

. .  •  •  •  '         - 

»  de  m^tlfe  une  distance  considérable  i   entre  les  deux  premiers 

•  établissements,  exigent  Tautorité  pui83aQte  de  l'épiscopat.  . 

•  T  Bans  une  mission  aussi  difficile  et  aussi  pénible ,  il  faut  un 
»  moyen  efficace  de  soutenir  le  courage  des  missionnaires  et  d'en- 
i  tretenir  l'union  entre  eux.  Nous  croyoqS:  que  le  caractère  épis» 
»  copal  est  le  moyen  le  plus  efficace.  Unpréfet  apostolique,  n'ayant 
j»  pas  cet  émineht  caractère,  n'aurait  pas  assez  d'autorité  et  de  pou- 
•'voir  ;  il  n'en  imposerait  pas  assez  aux  missionnaires  pour  obtepir 

•  cet  heureux  résultat. 

n  3«  Les  gouvernements  français  et  anglais  ont  formé  de  concert 

•  îme  croisière  de  52  navires  de  guerre  qui  sont  destinés  à  circuler 
»  sans  cesse  le  long  des  côtes  de  la  Guinée  et  du  Congo,  pour  em- 

•  pêcher  la  traite.  De  là,  les  missionnaires  auront  bien  souvent  à 
»  traiter  avec  les  chefs  des  stations,  avec  les  états-majors  des  na- 

•  vires  et  avec  les  autres  marins.  Cette  croisière  attirera  infaillible- 
«  ment  l'attention  des  commerçants^et  par  suite  cette  foule  d'agents, 
»  la  plupart  sans  aucun  sentiment  religieux  et  sans  égard  pour  tes 
»  prêtres.  Il  est  donc  nécessaire  que  la  mission  ait  un  chef  dont  la 

A  Mvnwi»  ùtoncb9  ^d  ndifioanU  d'un  mimomtriOf  eU*  negU  Siàti  Unitt 
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»  dtgiii<é  en  imposent  ces  hommes  et  en  soit  respectée  ;  H  faut  f  épis- 
»  copal. 

»  k^  La  présence  des  protestaats ,  contre  lesqueU  nous  ayons  i 
»  lutter  dans  le  Sénégal,  exi^çe  que  la  Sainte  Eglise  que  nous  repré> 
»  sentons,  noas  fournisse  les  ressources  iiéoeasairesponrleor  ré- 
»  siiter  ;  or,  quelle  ressource  plus  puissante  dans  le  trésor  de 
»  l'Eglise,  que  le  caractère  épiscopal,  avec  les  grâces  et  les  pouvoirs 
»  qui  y  sont  attachés  *.  » 

En  Australie  le  respectable  archevêque,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  Mgr  Polding,  dans  sa  lettre  du  19  janvier  l8/i2,  disait,  en  de^ 
mandant  à  la  propagande  l'érection  d'une  province  eedésiastiqoe 
dans  sa  mission  :  «  Masimi  momenti  est  sedes  episeopales  in  bis  re- 
»  gionibus,  sine  uUa  mora.exigece.  ^Nam  vicarii Jipoalolici  in  varia 
»  incurrunt  incommoda ,  quse  coram  facile  possunt  enumerari. 
)^  Deiadé  catholici,  quorum  vere  est  maguus  numerus»  jquiqueii 
»  dies  magisao  magis  erescunt,  non  desinuot  petere,  et  efflagitare 
»  ut  ecclesia  c^tbolica  in  bis  regionibus  hierarebia  oroetur.  Quorum 
»  precibuj9>  vi(|etur  justum  et  «quum  obtemperare;  prA^erlûasi 
n  illa,qu2&nunc&untaprotestantibus«  aceiiraie  e^^pendantur.  Km 
»  hi  bomines  ardenter  clamant,  clamant  quotidie  episcopos  pro- 
»  testantes  in  omuc^s  colonias  britannicas  esse  mittendos-  Qood 
»  attinet  ad  vicarlos  aposlolicos,  hic  abistis  miserrtmis  titiilus  irri- 
»  detur^  et  injuriosis  verbis  lacessiiur.  Âperte  diciUiir  bujusmodi 
»  episcopos  non  esse  nisi  alienigenas,  advenas,  quorum  ovessuot 
.»  in  aUa«  e  distant!  regione,  ut  mibi  exprobatum  fuit  a  Domino 
»  Broushton,  pseudoepiscosoecclesi^eanglicanœipNova  Hoilaodia, 
s  in  litteris  Gubarnatorl  nostro  missia.  Ut  horuip  bominum  ora 
»' obstruantur,  ut  religio  stabiliatur  ,  et  ampUfic«ldffilocaarelia<- 
»  quatur,  tresepiscopi  mihi  videatur  necessario  muçioandi  cuai 
»  titulis  ab  aiiqua  civitate  in  eorum  jurisdictione  desumptis»  auclo- 
»  ritate  vicarii  apostolici  adjuncta*.  »  , 

O.  LcQVBX,  évoque  li'BéscibQa. 

1  Mémoire  sur  les  missions  des  noirs ^  ete.  p.  St. 

a  L«ttr«  adressée  à  la  Si  G  «de  la  propa^ndele  1 9  'ianviev  ^%Ai^ 
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LA    RAISON    PHILOSOPHIQUE 

ET  U  RAISON  CATHOUQDE 

CONFÉRENCES  PRÊCHÉES  A  PARIS  DANS  l' ANNÉE  1851  » 
AUGMENTÉES  ET  ACCOMPACNEES  DE  REMARQUES  ET  DE  NOTES 
imr  le  T.  R.  P.  VEWTUBA  de  RiMJIiICA, 

mciM  aàaàtiÂLDn  LotLQtiE  ou  TUBJiTiiff» 


civQuiàiH  conviamiot'. 
t/homo^nil^,  rfnmntabilité,  rincarraptabilité,  Ja  pléoitude,  I»  V^acîtd,  la 
certitude  et  le«  effets  de  renseignement  catiioliqne. 

$  2.  ExoRDB.  Explication  de  quelques  circonstances  de  rentrée 
triomphale  de  Jésus«Ghrist  à  Jérusalem.  Les  habits  des  apôtres 
figore  des- doctrines  de  l'Église.  Sujet  de  cette  conférenca 

$2.  PttEiiiÈRE  PARTIE.  Le$  troi S  premiers  caractères  indiqués  ci* 
dessus  de  renseignement  catholique.  La  lumière  ,  la  plusnfiy^é- 
rieuse  et  la  plus  incompréhensible  des  créations  matérieltes,  est  ce- 
pendant  la  plus  homogène  et  la  plus  naturelle  aux  yeux  du  corps  ; 
il  eu  est  de  même  de  Tenseignemeht  catholique  par  rapport  aux 
yeux  de  Tesprit.  La  religion  révélée  est  autant  naturelle  à  l'homme 
que  la  religion  naturelle  est  révélée. 

S  3.  Preuves  que  la  religion  révélée  est  naturelle  à  Tbomme. 
La  Confession^  VEuchafistie^  la  Résurrection  des  morts,  tout  étant 
des  dogmes  divins,  mystérieux  et  incompréhensibles,  sont  aussi 
des  dogmes  naturels  en  tant  qu'ils  sont  fondés  sur  la  nature  de 
Dieu  et  de  Thomme. 

§  4.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  dogmes  catholiques.  Ils  sont 
incompréhensibles  ;  car  pour  les  compreudrCf  nous  devrions  com- 
prendre U  iiatiH'e  de  Dieu  et  de  l'homme,  que  nous  ne  com- 
prenons pas.  Ils  ont  été  divinement  révélés  ;  car  sans  la  révélation, 
rhomme  ne  les  aurait  jamais  connus  d*une  manière  claire  et  pré- 
cise; pas  plus  que  Tenfant  ne  connaît  ses  instincts  naturels,  à  moins 
que  la  mère  ne  les  lui  révèle  et  ne  lui  apprenne  les  moyens  do  les 

>  Voir  lepcëcëdent  article  an  numéro   ci->de»u8,  p.  S40^ 
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saiisfaire.  Mais  eo  tant  qu'ils  expriment  ûdèlement.  les  rapporte 
provenant  de  la  f^aiure  de  Dieu  et  de  rhooiaie»  ils  sont  tbë&^iu- 

TURELS. 

§  5.  L'état  où. tout  être  commence  est  son  état  natif  :  l'état  où  il 
tend  est  Tétat  de  perfeciiotif  est  son  état  naturel.  Le  vraîjcatho» 
lique  est  Thomme  parfait*  Les  dogmes  et  les  lois  du  catbolicisoie^ 
en  perfectionnant  Thomme,  lui  sont  naturels.  Tous  les  autres 
cultes^  exprimant  des  rapports  faux  et  imparfaits  de  la  nature  de 
Dieu  et  de  Thomme,  sont  plus  ou  moins  contre  nature  ou  hors  ta 
nature.  Comme  la  mère  apprenant  à  son  enfant  des  choses  qu'il  ne 
comprend  pas,  TÊglise,  en  apprenant'  à  Thomme  ce  qu'il  ne  com- 
pren<l  pas  non  plus,  m'aii)  ce  qui  peutle  perfectionner,  lui  enseigné 
des  choses  très  naturelles!  -     ..       .*    m 


>>•'■<•/ 


A. 


%  6.  La  grâce  aussi,  quoique  au-desisus  des  forces  et'/des  mérités 
dé  la  nature  de  Vhomme,  est  cependant  conforme  à  celte  nature,  'eri 
tant  qu'elle  là  perfectionne.  Exprication  du  niot  de  l^ertotlièn,  qdd 
Vâme  humaine  est  naturellement  chrétienne. Les  vérités  catholiques, 
yéritables  équations  entré  Tesprit  hufnain  et  elles-mêmes. 

$J.  Touchant  exemple  d'une  sourde-muette  ignorahi  ab^olomèot 
la  religion  catholique  et  l'embrassant  après  la  simple  lectufe.  du 
catéchisme.  '      . 

S  8.  Comme  la  lumière  matérielle,  renseignement  calholiqae  est 
aussi  le  seul  enseignementxeligieux  immuable  ;  il  partage  l^fbuiitf^ 
<a6t7if^  du  Dieu  qui  en  est  Tauteur. 

$  9.  Les  religions  sensuelles  ont  aussi  une  espèce  û^immufabUitjfjf 
mais  sans  la  variété.  Les  religions  de  Torgueil  ont  la  variété ^  jMis 
elles  n*ont  pas  VimmutabiUté.  La  seule  religion  catholique  réunit  i  la 
variété  la  plus  grande  Vuniformité,  TiMMirrARiLiTÊ  la  plus  parfaite 
L'Église  a  toujours  enseigné  les  mêmes  doctrines. 

§  10.  Comme  la  lumière  matérielle  aussi,  renseignement  catlio- 
iique  est  le  seul  enseignement  religieux  incorrufti^lb*,  De  la 
bouche  de  tant  de  pontifes  instruisant  le  monde  n'est  jamais  sortie 
une  seule  parole  d'erreur.  Le  prodige  du  Dieu  rédempteur  conser- 
vant depuis  dix-neuf  siècles  toujours  pure,  la  lumière  apiriUieUe 
dans  l'Eglise^  plus  étonnant  que  le  prodige  du  Dieu  créateur  con- 
servant depuis  soixante  siècles  toujours  inaltérable  dans  le  monda 
la  lumière  matérielle; 

§  1 L  Explication  de  ce  prodige.  La  lumière  spirilueUe  est  le  reflet 
du  visage  du  Dieu  rédempteur  toujours  présent  dam  I^Église ,  tout 
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comme  la  lumière  matérielle  est  lé  reflet  du  dieu  créateur  présent 
dans  le  monde. 

$  12.  Conséquences  de  cette  doctrine  en  favenr  de  PinfliitllftiKté 
de  l'Église.  C'est  Jésus-Christ  qui  parle  par  TÉglise,  comme  c'est 
Pesprit  de  l'homme  qui  parle  par  son  corps.  Croire  è  rrnfaillibilité 
de  rÉgIrse,  c'est  croire  à  rinrhillibifitéde  Dieu.  Crime  et  châtiment 
de  ceux  qui  repoussent  renseignement  de  ^Église.  « 

S 13-  Seconde  PARTIE.  Les  trois  derniers  caractères  de  rensei- 
gnement catholique.  La  lumière  artificielle  que  l'homme,  au  déraut 
de  la  lumière  naturelle,  se  crée  pour  voir  les  objets  matériels,  est 
irès  bornée  et  très  défectueuse. Cesi  la  figure  de  la  lumière  artificielle 
que  Phommè  se  formé  par  le  raisonnement^  en  dehors  de  (à  révéla- 
tioA,  pour  connaître  les  choses  intellecluetles.Par  ce  moyen  ^malgré 
de  longues  études,  il  ne  connaît  que  fort  peu  dé  choses.  Comme 
^ai-  la  lumière  naturelle  on  voit  tout  et  à  gi^ândes  di$tiancéà,dè  ihéme 
par  renseignement  de  ^Église  Iliommë  connaît  dans  une  gràndb 
étendue  tbutcequ^il  lui  importe  dé  cônhatire  des  choses  spirituelle^^ 
Le aeiïl enseignement  catholique  est  complet.'  ' '    ' 

$  14.  Là  lumière  artificielle  est  le  plus  souvent  trompeuse;  é'e^tia 
Klmtéfè  natcfreirèàeuiementqûi  esifidèteiHé  même  reirèlcjr  se  mêle 
souv^tîtâux  ^otinklssanices  que  fhonini'e  ôbtieiitpàr  éè^  propres >é* 
cherches.  Il  n'y  a  que  la  lumière  qui  rejaillit  de  l'enseigdeirriènt  ca- 
tholique qui  ml/tdêî&ei  nous  Fasse  connatthe'Dieu,  Thomme,  les 
devoirs,  dé  ïa  manière  la  plus  exacte  et  là  plus  vraie. 

$  15.  Comme  l*a  dit  Jésus  Christ'à  là  Samaritaine,  les  hérétiques 
ne'èonnàissênt  pas  brén^DleO.  Toot^f  héréâie  h%$t  qu'une  altération 
pTus  ou  moids  profonde  de  la  ifotidh'diâOletretdu  Médiàtëtii'J'Lé 
dieu  que  ieê'ii^hUosôphes  aussi  otit  imaginé  en  dehors  de  la  révéla- 
tion est  tin  Dieu  incohnu.  Magnifique  portrait  île  IKéù'et  de  ses  at- 
tributs que  nous  présente  renseignement  eatholique.Véfrité  et  gran- 
deiH*du'OtetfM  M'fèiy  co»paréea'à  laifaos^  ta  ttoisèredu 
Bierd^delaraisdB.  •   ^ 

-  'S  i^-  Beau  speetade^dia  fEgttee  consérf «nt  Mute  toutea  les  vèri*; 
fêretti^lîennëe,  toute^les  v^ités  tftiâiiioMi^nes;  tentes  les  vertus, 
le  ttrftèble  imtrfmoine  de  4^humaiiitâ'4  en  |Mrésence  des  eftrts 
deiolitieo  lé»  ftiectes  religieuses*  et  *  philosophiques'  pour  ies  dé- 
trufre^. '   -■  *  •     '    <  i   >   ••     "•  »  '■<•'  ■• 

S  17.  Par  cela  même  que,  è  Timitation  de  la  himièn  matérielle, 
U  Ininièri'^itueUe^e  renaeignemiMt  catholique  aossi  est  incor- 
i«;»/f'M9  et /fi/Âb»  «tte  produit  uM  certitude  inébranlable  et  sopé* 
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rieare  à  celle  avec  laquelle  09  adMre  h  tout  ce  <|uVki  yciv,  D^aboid, 
parce  qu'on  le  sait  fondé  sur  une  autorité  divine^ 

S  I?»  Ea  second  lieu,  parce  qu*en  le  sait  s'appuyant  sur  im  té^ 
moignage  uniforme,    constant,  immuahU^  sur  la  foi  des  vrais  Cbré*^ 

tieqs  de  tovs  les  temps  etd^  tous  les  lieux.  Le  protesiaot  eroH  seul 
œ  qu'il  croit  9  et  cette  croyance  solitaire  n'est  qu'une  adhésioa  pro- 
Tisoire  à  des  opinions  plus  oa  moins  probables.  Le  catholique  saul^ 
croit  avec  la  foi  de  tpute  l'Kglifte,  e(  il  e^t  le  3eul.  qi»i  peut  dire  Je 
crois* 

{ 19.  En  troisième  lieu,,  parce  qqe  la  foi  seule  du  caiKoUqoe  est. 
soutenue  par  \xx\^  forée  surnaturelle^  JRvine.  LefMro^ige  d'uqeftf^et 
croyant  avec  une  adhésion  absolue  à  des  vérités  incomprébeosîMes^ 
est  un  prodige  jde  la  gnic^,  ^ 

S  20.  Les  attaques  combinées  des  incrédules  et  dea  h^r^qiiesr 
les  persécutions  des  tyrans  et  les  scandales  méii^es  des  fidèles  o^ 
peuvent  pas  ébranler  la  foi  du.vrai  catholique.  Il  aime  d'autant  plos 
cette  foJ9  qu'il  la  voit  comtnlttue^ . 

$21.  La  foi  di*  catholique  aussi. vivace  dans  ses  transports  dii'dtoi 
est  ferane  dans  S(*s  eon^cxione.  Il  croit  JésusHChrist  i^éseot  4a4m 
l'eucharistie, cemaie s'il  l'y  voyait..  IlxHxiit delà  mémafaanlàfeiwa 
M  autres  dogmes  de  l'Eglise.  Stupidité  des  incrédules  d'attribuer  4 
^  faiblesse  d%  l'homme  ce  prodige  de  \9i  puis$anee^  ùiei^*hmtr 
prétendue  sagesse  sera  un  jour  donnée  en  spectacle  4*QH»robreè 
l'univers  et  humiliée  et  punie. 

S  22.  TaoïsiiMB  PARTiB.  Les  effets  moraux  de  TenseigneiDent  ca- 
tholique. Comme  on  ne  peut  pas  op^er  sans  ta  lumière  matériellet 
dem$me,  4*flRrès  l'praflo:  d^  Jésus^Ghrist,  on  ne.peutfaÂre  le  bien 
snns  1»  lumière  spirituelle  deson'enseignemenl;.  Leaoullea  idotAtrea 
corrupteurs  des  âmes.  Chez  les  hérétiques,  la  vrafff  vertu  chrétienM 
est  aussi  rare  que  la  vraie  fol.  Ils  ont  des  hannétesi  hommes  *  et  m» 
pas  des  êaints:  La  morale  du^  rationalisme  impuîssaBle  à  ioBpirer  la 
vertu.  /r  . 

(  23.  Le  seul  enseignement  catboli«|ue,  en  prêehant  la  satnlieaé»  la 
tait  pratiquer.  C'est  dans  rSgliseeeulemf  ut  quV>a  voit  tes  prodigaa 
des  plps  sublimer  vertus  qui-  form^nçt  le  sujet  de  l'admiratioaei  da 
Tcnvie  de  tous  ^es  ennemis.  Ces  prodiges  aoot  ai  commctnasii  st-p»» 
polaires,  pat  mi  les  catholiques,  qu'on  n'y  fait  presque  aucune  atten- 
tion. G'/ust  le  premier  effet  ^e  l'ei^eignanienl  catbûli(ue  Uaiproduice 
i  iMÎseul  la  vertu  et  la  sainteté. 

i  24*  &>Q  secooU  effet  etit.d^  piirter  lecaMoA-^t  la  jpve  dwift  i'*9M» 


Prodige  ée  rime  caiholiqoe  MAiéêmt  \m  foi  et  aiiliiiiil  davantage 
cette  foi  qui  fait  son  lôuraietit.  La  vanité  pbiloèophi((iies  l'Orgueil 
hérétique  ne  eomprennent  rien  à  ee  prodige;  daaîsii  n'en  est  pas 
moins  ▼rafv 

S  25.  La  traie  fui  met  rordfe  dans  Tesprity  eoaamela  grftce  la  met 
dans  le  cœur.  C'est  de  cet  ol*dré  qm  dérivent  encot^  la  paix  et  le 
IfônneiiK  Le  Vrai  oitMtf^rie  eêi  Masf  tranquille  dans  4a  foi  de 
t^gfliseque  renfertt  dormatit  dans  lé  sein  de  sa  mère.  Sa  foi  est  de^ 
l'amour,  et  l'amoar  est  la  source  de  la  couiance  et  de  ta  paix.  Réea^ 
prtniatlon  des  n^nf  caractères  de  renseignement  ciitholique,  qui 
soiH  la  preuve  de*  sa  vérité  et  ^de  sa  divinité»  et  font  la  gramdetir  de 
ièntiMM«»(Ab(iÂf&eqni:s^y  seomea. 

^96.  Le  peuple  juif  aûcompagndnt  Jé8us-€britt,  qni,  entouré  de; 
«i6i^itpéires,  se*f«fFM  tl^ff^ptitteaientlPla^Jéi^itftjiiekii^ienreilHB,  figure 
t}e>l%glise  miiitjante  ftiarélvant,  «fi^  tompagtiie  de  iésiis-€ltiiat  ^t 
dé^aiîéiMtiëeor^  dès  apdtVesi  versiaJémeaiem  eélesie.  iamultiuidei 
Voi  précède  et  qui^uît  le  Sauveur,  figil«d>des  )«stea>dea  da«3t  T^^^ 
tMaelâls  qiH  MX  ptféoMé  <ft  siiivir  sa  iv^n^idane  temonde.vLe 
(iMi^id  :ae  dépwillam.  de  ses  >tiabils%et;lee>felaAt  aux  fnedsdt 
sauveur,  figure  des  satrifices  des^  justto  dé  leM^tasaMiiis»  «Aii 
d'être  lidètes  i  Dieu  elÀ-ae8l<Ns>  Be«tti«|McUeie'«ka  vefttosetdÉ 
hank^wêeVÉfflisemiliua^i^i  BsiMmtstkiiDè'pnHidrefiiace  dans 
éea  liangB  pour  avoir  de  iionhauri d'entrer  eQ'iriQ(Bipbe.daaB.ie 
ciel*  ;.  ■  /  •••_"•    i.M  ..  ' 


'  iX.^iotws,  \é  mystère  detaTHnfté  indiqué  d'tine  mtitifèi'e 
olmbûre  tors'  de  la  bréetion  de  l^bomine^  révélé  dana- lente  w 

aplendenrà  Tépoqve  d&iarédéraptkni.  C'est  pariioultèrameift  é 

fbomnne  à  honorer  ce  mystère.  ,.  "  ^ 

§  â.  On  ne  promet  ^Sid&»  diumnéiroAni  inifiossibleaâ  ^btbiBr , 
niais  des  explications  do  ce  mystère,  auilsi  bien  que  des  autres  mya^ 
lèrae  chrétiens  dont  on^  s'occupera  dans  cette  conférence  )et  dAns 
sellés  qui  vont  «iiivre^  L?auditoire  auquel  on  parie  est- à  la  perlée 
d'eniendre  la  haute  théologie  du  dogme  caltioMque.  Sentiments 
arec  lesquets'on  doit  aborder  l'anguate  mystère  de  la  Trinité.        > 

§  a.  PiifiiifèiiB'i^AHtii^.  Lemy^lèi^de l'abguscé Trinité ma^nii- 
flque  dans  son  image.  Comme  tes  grands  de  la  terre  mettent'  leurs 
armoiries  sur  les  choses  qui  leur  appartiennent^  de  même-  DStotl  a 
gtêi^é  dans  toutes  èe8<cipéatiires  i*empreiiile  de  l^jusi^^de  sa  hature 


et  de  la  irmUi  de  ses  pereonoes.  Soetriae  des  deux  plM 
]M)auDesda  monde,  saint  Augustin  et  saint  Thonas,  aur  co  sa|M^ 
Bans  les  créatures  Imrrcoom^ff, l'emblème  de  ce  ïaj9%brese:^toan 
par  mode  de  vestige.  C'est  dans  les  créatures  raci^nneUu  seule* 
ment  qu'il  ne  trouve  par  mode  d'ûiHi9«.  ': 

g  4.  Le  mystàre  de  la  Trmiié  dans  i'faoauae,  en  lant  qo^il  «stus 
Atre  rationna.  Bonheur  de  pouvoir  sur  celte  terre  «ooteospletca 
mystère  en  nous-mêmes  couime  daua  son  pootrait^  idteodaiii  <)si^ 
nousrpu  wions  le  contempler  en  Ini-^sâme  dans  te  ciul. 

S  5«  La  philosophie  rattoiMtelle  m'a  rien  inventé;  pas  taéa»  l'er^ 
reur»  Le  système  des  ctÊmês^  oacmsiomMeUm  de  Malelrattelie,  uneA» 
erreurs  du  Coran.  Dieu*  dans  sa  bontés  a  concédé  «uit  crAaIarèsdi 
pouvoir  opérer  d'elles- mêmes,  comme  lui-anéme.  Il  y  a  deitt  eupèeès 
é'opér4tiaaseD!Dieu,Vopénation«»Aiianx  et  ropérattoch  m  ifr- 
hor$.  C'est  de  cette  douMa  opéra  tien  ^*tl  a  dolé*  ThMim».  ^ApA*" 
oation  au  dedans  est  diMiUe,  elle  aussi  :  l'eue  de  Kenêémàmmê-i^ 
produisant  la  pensée  on  ie  ^irbê  ;  l'autre  de  VéFHêtuktwné  eiAr-it 
pensée^  produisant  la  ndantéi  C'est  l'imsge  de  VSnièndefti^^itt- 
fiai  produisant  le^^cré»  éêernel  ^  et  de  cet  Bntenéemeiit  4A  éèW 
Verbe  produisant  WSaint^EsprH,  /-  '** 

.  ^  6.  On  explique  danntage  les  mêmes  opérations.  Le  VèHfiflir 
système  sur  JVnpiwifasMitAfts:  est  que  les  idées  'jpr6pMneàë]dikèk^'i» 
sont  psâ  inné»  m  ne  nous  viennent  du  dehors,  par  les 'sertsroif  ^pir 
la. parole,  mais  que  c'est  Ventêndement  agUsam  qui  les  eègebdle 
de  son  propre  fondf  de  tuinnèitia  Rapports  entre  le  ptaehtdsmat  et 
Yarianisme  aussi  vrms  qu^eotre  le  matiriaihtne  et  le  iabettitûûsimîi 
De  VentendeÊimfU  et  de  Tbié^  procède  en  noos  l'emour.  €es'tn)l^ 
choses  sont  en  nous  réellement  disiiitctes^  eteepebdant  ne  wiit 
qu'un  seul  et  même  esprit.  Trois  autres  analogies  entre  la  ti'jnilé 
humaine  et  la  Trinité  divine. 

g  7.  BelledoctrinedesainlThomèspour  mieux  se  rendre  c<Mtnp{e 
du  mystère  de  la  Trinité.  Qu'est-ce  que  la  génération  t  En  Dieo,  la 
procemion  du  Verbe  est  une  génération  véritable ,  le  Verbe  étant 
de  la  même  na^i^^  que  le  Père,  ce  qui  n'arrivé  pas  en  nous.  La  gé« 
nération  de  notre  verbe  est  donc  impropre  et  Imparfaite  :  ce.  qof 
n'empêche  pas  de  le  regarder  comme  une  vraie  éoneeption.  Bxpli* 
cation  des  pat*eles  dé  Jésos^Christ  :  »'•  Moi  et  le  IPëre  ne  somoii»' 
qu^un.  » 

S  S.  Nécessité  d'admettre,  k  plus  fbrte  raison,  en  Dieu  la  prbCé^ 
sion  de  Taoïoiir,  sossi  bien  que  la  procession  du  f^et^e  ,  puisque 


BIHM  tvMa  es'iHiasHDéaie  celM  atlre  .proce«ioD.^  Il  est  mmiMiU^ 
iD6|itiBtrigoiirea8eflMmtrai«|a^iiiau  le\Smnt^Esprà§  pweèûéàm 
Pére^ ei^éu' Fih^ei  40e  oépettdaat' oanepeai pigle dfîd  tt  on 
nel^ditpnsbiiri^/a. 

§  9.  Manière  toute  particoiière  de  te  piooBSiioa  de  remewr.  Le* 
nom  de  Saint^Ssffrit  Anm^i  le  troitiètte  dei  perBonnea  dmties  est 
le  vèrtlaUetOBi  qtnluicoiiyisttl.  Gooimeotle Saint^E»prite$t  Dieu 
m»m  bieD  que  ie  Pin'^  le  PîU. 

§  10.  Pourquoi  iePète,  le  filaet<le  Sëint^Dsprit  sont  de  VérHa- 
tdea  per^ùmi^es,  taodis  qu'en  noea  i*ên$miêm0nt ,  h'  pensée  ei  la  iro- 
fo^ité.Qe  leaM&iMMi-  Pourquoi  ausai  les  peraoHiiee  déyinea  ne  aont 
qiieAcwei  eA  toiHealea  troia  ne  aoei  qu'un  seul  Dieuy  et  soetloiites 
l^atcqia  également  WccTM^fef^et/iar^^  > 

.I^.IK  I^doalrifie  eaUieUqtteide  ieiSIrniîté  trto  hariDMique  efr 
tiA9iKa«owiaMa»*  B^ttetfaédiiede^iaiBMIboiiieaaiir  IVatog».'  LHoiage' 
daIU6iaja'eatpaflaite-4i»daNe  flfltt>iîtW«RiqiÉe/  En  iv0ils,"eUe'ei( 
iaupaiMie^  iiiaâ  4)  ft'ed  eat  pas  «ûiiia  vfai  40^ 
rîaMigede.raagaaleTriMlé..  C'eat  notre  >iPéPÎUUegVMf)eer.  iS^isÈS^. 
encore  poer  oele  que  Dieu ,  d^rèa  uaie  Mpreaaioe  dea  Li?rea 
eeiota,  traite  l'homme  avec  une  gnnub  rétinnc^  I/bemm^-^ln 
iilffriia)>le.deQe^qu'<>a.oublie^^'Hieatyftme9^  Aku»  C'eat  cette 
i^ée Auifait.reap^cter  TboiQme panai  lea  peaiMea^ebrétiena, elqiti 
eisti.la  baaecdec  li^^ef^Uiu^i^tK  AeaHretoieaiàile  iràanînle  Trioiti^ 

.%1%^  Sicanofla  faatjhi*  JLe  atyalàm  de  .ta*  Trinité  laèa  orefaMe^ 
par  ^.mitQias  ineoinpaébeQaibUitéa..Par* report  au  myatâre  de  la 
trijûtéiiuoiAiiie»  on  ne  peutfMaeo  oonleaiet  le  faitt  qnoîqu^en  n^en 
oprnpreiUlie  paa  la  comnifiu*  Stepidité.de.ceoxqui  a'étoanentde 
ce  paacoo^prendra  la  Trioîié  de  Oiee^,  taodia  qu*on  e»t<  obligé 
d'avouer  qu'on  J3e  comprend  paa  sa  propre  iripité.  Le  myaièicQ  de. 
la  Trinité  tout  à  fait  incompréhensible  à  tmte  inteUigeooe»  qoaUea 
que  sqie^nt  son  élévation  et  ses  lumières. 

$13.  Par  cela  même  que  ce  mystère  esi  inefnt^iheanhk^  il 
est  vrai.  Premiéreçria^t»  p^rqe  que  Thomme  n'a  pas  pq  rinvePster, 
Les  philosppbjBS  anciens  n'ont  pas  connu.ce  mystère-  La  raison  hu- 
maine n'invef^te  pas  d^, mystères  inçomprébenaibiestpaii  piu^. 
qu'elle  n*inveiite  dqs  lp\s. sévères  en  matière  de  religion.  Un  Dieu 
que  la  raison  pourrait  comprendre,  serait  un  Dieu  que  la  raison 
pourrait  inventer.  La  dignité  de  la  raison  est  sauvegardée  daps  se 
soun^issi.on  à  cq  qui  l\ii,est,si|{]|érveur  et  qii'el\e  n^  comprepd  pipa. 

.     ,XXXll*VpL.  T  2"  S^ip,7-TOSM^.XlJUj?«'70,  —  1.^5 J^,  H      .  . 


Si  rhomme  n*ii  fa$  inveolé  ce  «tystérey  c'est  doao  Dteo  qui  Fa  ré- 
i^^e,  et  dèS'^ors^  il  ne  peut  .dire  que  iriserai.  La  nème  OQDsé- 
quenoe  résulte  aussi  de  oe  que  ce.  mystère  a  étécru  fienikol  viniçt 
siècles,  et  môme  à  présent^  par  tout  ce  que  le  monde-  a  eu  et  a  en* 
core  de  grands  génies  et  d'esprits  éclairés. 

§  14.  Troisième  p\itTiB.  Effloaciié  du  mystère  de  la  Tfiittté  et 
moyens  de  l'honorer  ett  raison  de  ses  effets.  Gomme  toutes  les  troi» 
personnes  divines  avaient  concouru,  à  l'époque  de  sa  créatieD  ,  é 
former  dans  l'homme  Vimage  de  la  très  sainte  Trinité»  de  même» 
toutes  les  trois  ont  concouru  à  restaurer  en  lui  cette  image,  à 
l'époque  de  la  rédempiiofié 

$<-l5.  La  /bi  est  le  doa  4u  Père,  Vaspirunet  du  FU9 ,  la  '^harùd^ 
du  Saint-Esprit.  Les  trois  peMottaca  di^nèd,  en  ^cofiC^ant  ces  {^^ 
vertus  à  rhomaie  dam  le  baptême, restaittreiiteir  0mbeHiaiekit.eD lui 
rùnogeielaTriaitéw  Maniéré  admiraMedoût  cette  irn^i^a  «Hfoito 
est représeolée  parées  trm  «lercttf, iormant  tootle  diivbiamj  Toolè 
efll(^acité  des  saèrementa,  tonte  converaioa^  tnolemrerUi,  ièttieéoro 
ettoot niérilie dérivent dela^foi et^la  grioe de  la saiate.TrîQitè.Oo 
ne  coaiprend  pas  ce  qu'elto  est  venais  mi«  kait  tiian*,  ^ar  ee  quMÉ» 
&l/^tey  qu'elle-  est  âMn^,  tùate^^mantn  et  tainm  ;  lHvm  m6ya«»  «io 
lui  être  rocoDtiailiMaiit  emTeapoûdaan  au&.tnofs  priuotpauK  bfeoAvta 
qu'elle  nous  a  comparus»  .-.  .-  •   », 

§  16:  Premier  moyen*  Elle  sTe«/ rvv^'a  <!  ro^  ;  «Qua*  devonsria 
croire  avec  une  foi  humble^  etxgmiértusà.  0{|  doit  œaaaiirer  à  Dieii 
une  partie  tté  la  raison  par  la  foi  dans  ses  uiraiArea,  ceaitme  oniiit 
consaere  nm  pat4iedu  êem^s  pa)r  l'observanee  du  dimaocbe*  el  um 
portion-  dès  tdithmts  par  4a  praiiqiià  de  t^bsiifiailce  et  du  jeûiif^- 
L'homnffago'de  la  raison  est  le  plus  ftorfail  isaerifiee 'qoe  l'hoffiflie 
paisse  offrir,  et  le  plushoûbMableà  Dieu.  C^estparce  que  Dieu  re- 
çoit ce  sacrifice  dans  J^gliae,  et  par  TÉglise,  qu'il  aime  taut  i'figlteew 
Acte  de  foi  en  la  sainte  Trinité:  ' 

§  17.  Second  moyen  de  i^coneaissauce.  La  saièfte  Tribité-  # 

gravi  ion  itàoge  dans  notre  esprit;  flous  devons»  fj^  garder  ttvee  Ità 
soins  av^  l^quels  on  conserve  un  tableau  de  graod  prix  ,  la  res* 
pecter  et  ^honorer  en  no^s  par  la  suinteté  des  mœursi  Notre  ea* 
prit  et  notre  cœur  sont  à  Dieu.  Il  faut  rendt^  au  monde  ce  qm  est 
au  tttônde^  et  à  Dteu  Ce  gui  est  à  Dieu. 

^  iS.  Troisième  moyen  de  recOûnaiâ^ooe.  La  Trinité  opère  «a 
noi/5  def  èjffkis  nteryeillèùx;  il  faut  recourir  à  eilepar  une  intNica^ 
lion  fréquente.  Exemple  qne  nous  doune  rSglise  de  l'iutocatioa 
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et  de  la  cooressicm  fréquente  de  la  sainte  Trintlé.  On  est  dans 
rembarras  dans  Tordre  potilique  et  civil,  parce  qu'on  n'y  a  pas 
commencé  toute  action  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  SainhEiprU  : 
on  s*est  appuyé  sur  Vhomms,  et  on  a  oubKé  Dicu^  Eshortotioa  i  la 
fréquente  invocation  de  la  Trinité,  qui  fera  notre  consolation  ou 
moment  de  U  mort.  Protestation  à  Jésus-Ghri»t  de  vouloir  croire  à 
se$  mystères  sans  les  comprendre,  et  cootkaca  d'obtenir  par  là  la 
béatitude  que  Jésus-Christ  a  promisa  à  ce^i^  quiiçroienf^  sam  vçir,., 

Vérone, 

S 1.  ExoRDE.  SembUbiea  aux  bergers  mercenaires  qui  abandon- 
aantaax loups  laa brebis, ctrtaina hocnmeS)  ehavgésde  renseigne- 
ment  publie,  abandoonont  lea  jeunes  ialeiligenees  aux  ravages  de 
Vevrenr,.  en  ne  lea  pnémonissani  paa  assez  oootre  in  laox«  C'est 
panse  qu'an  hit  d'enaetgneaient  aussi  on  sa  place  ^en  deiiors  des* 
dottirfnea  4e  TÉgliaet  par  lasqmUaaaeulemant  on  connaît^ ffaôta^ee 
qui  iouMirte  le  piua  de  ooaaaltra-  Su|etda  celle  Gmrféraece.. 
I  SSiPanuàaB  parïib.  Poiin<}ot .  Dieu  ai. uni  IMmeraflca^ps 
dans  rhomiBQ,  ea  la  deatioée  de  l'homme  dans  l'fmirenaiarel.  JU 
pbilosaphiie. ancienne  .-et  moderne  n'a  jamais  rien  eompria  à  aall^^ 
grande  queatipn.  La  aotenee  cbréUeniie<  senleaMnl  y  avu  oiair  et. 
Ta  résolue.  .   : .  »  >        •  »     :  . 

>  ^A«  Les  angea,  qiiafere*¥tRgt«dix«neuC>  foia  plus  nombreux  que 
IMS  les  hommes  qui  ont  été  sur  ta  terre«  qui  y  «ont,  et  qui  >y  sa* 
fonl^QSqn'à  la  an  dn  monde.  Pourquoi  Aiea  lea  a  erééii'  en;  aumi» 
gtand  nombre.  Ils  sa  distingtteaC  eiHra  w^  par  eêpèoe,  ei  nan*  pas 
par  Mmdm  dans  la  tndme^«a(lèee  :  chaque  individu  de  li  iiatiire 
aagélique  forosant  à  lui.  seul  une  esphe.  Xletàa  diflére^ee'  spécii 
fiifne^  consiste  en  cela  que  chaqne  ange  a  oo  degrô  jsii^érteiir-  oifc 
inférieur  àceini  de  Tautre.  L'ordre  résulte  de  la  gradation  de» 
êtres.  Comme  Dieu  a  diversifié  les  espèces  de>la  iMfw^  animate^ 
députâtes  aniSMux  les  plus  parMta  {usqu'anx  plu»  imparfatts,  où 
Suit  tonte  tas  unnïtivé  ;  de  même  il  a  de  diversiier  iea^espèces  dé 
la'  nafare iitif Uifanik?, depuialefiramiar  deaanges'}mq«'à  ^^homma, 
la  ptas  imparfait  dea êtres  intelligatita,  etdaas  lequel  finit  ioute^via 

S  4.  La  faiblesse  de  rentendement  tiumain  consiste  en^eeia  que^ 
dans  récheiie^des  êtres  intelligents,  selon  qu'on  s^êNgWd  le  plus  de 
hsiftendement  dîTinr,  duqiel  dérite-  touta  lumiène  inteMeotoalle,  -on 
voit  moins  directement  l'ontveraelv  qui  est  l'omet  de  Pentaadement 
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cooimele  singulier  est  rubjat  du  sens  ;  et  renteodenieDi  humai o, 
étant  le  dernier  degré  daas  cette  échelle  infinie,  est^  par  cela  mtaMv 
le  plus  faible;  il  ne  peut  pas  voir  Tuniversel  directement,  mais  par 
te  moy^n  du  corps»  qui  lui  précise  les^objeta :  c'est  donc  pour  son 
mieux  que  l'âme  a  été  réunie  au  corps. 

$  5.  On  développe  encore  davantage  la  même  doctrine.  Les  auges 
tiennent,  dans  l'ordre  intellectuel,  la  môme  place  que  les  eorps  ce- 
lestes  tiennent  dans  Tordre  matériel.  Con^me  ceux-ci  ont  «u  leor 
perfection  dés  le  moment  de  leur  création;  de  ,même  les  soger-» 
de  sorte  qu'ils  n*ant  pas  besoin  du  discours  pour  saisir  i'qNiVBMBU- 
Au  lieu  que  reatendement  humain,  semblable  aux  corps  terresifesy 
qui  jD'atteignent  leuf  perfection  que. par  le  mottTemeiit,.Be.cxM»nall 
rcNiVERSEL  que  pHv)»  discours ^  qui  est  la  mouvenientrd^  raf^prjUi 
Gonsenano^  de  cett&.difféi«ace  dans- Ja  iiatcure.  ioteUeohioUa  Ré- 
44€tioii  :de  toate  çeUe-  dociriae.  ideax  prindpe$.rl^:que'i;'opfin| 

unî'vmf!sU4ir4  drnnai^défàquâ  l'^eniendem^ni  hmwMfAt  l^plusfiM^ 
et  3^  qiie^>«< àisaus^ da  $4 fe^lesse naturelle qu'U-^stuni^ au çorpâ\ 

§  6.  Seconde  partie.  Gonsêqurncbsde  ia  ikkstjuvs  ^çmi 
visaT  d'exposer.  C'est  à  tort  qu'on  suspecterait  cette  doctrine 
de  favoriser  le  sensualisme^  tandis  qu'au  contraire  sa  première  ooo- 
séquence  est  de  fournir  de  nouveaux  arguments  en  faveur  de  la 
êptritualité  elYimmortàlUé  àeV^me.  '  *-■« 

§  7.  Par  qbefs  niotens  IIKùie  sfôparée  du  eorpa^eiiCend  mniimi^ 
SEL.  Quoique  pendant  eette  viéTèDteiidemeiit'httiifr&M  aSt'kMaia 
dea  fantômes  des  d^m  aensvbles  pdtlr'^^él«^r  aoftCdii^  kHeltaeD 
tfiels>  eepeiidatit  r^na^mlrâ^est'telieiafienf  rti^féralion  ^réapt^^ntiii 
le  corps  li'y'e^  pour  rten.'  Ifriépendmite  doâc  du  toorps^r  tfàffp^ 
à  éetie  opéraMota^/v^o/ ^fwe,  t'Aitie^hômain^  è^t  auisl  inHjfitnâttku 
d»  eo^s^'jfmr  rapport  à  son  ^ré\  elle  survit  donc' an  oorps^  éU^-^asC 

S8é  Seconde  eonaéryeence de  la  d<»ctrinees posée.  i/âmehuaDMinii 
s'unisBan  t  au  corps  par  nécessité  ée  sa  nature^  sY  o*^  oùoinM  fai 
fmme  à  la  matière^  â'«n6  anmiàre'MiMaiilBM/aiH  cal  contai  la  ôa- 
ture  qu^one  former  Èanjmirs  \tabsi9UMU  isoit  toujoun  privée  de^te 
matièveà  laqQeMe  elle  a  été  nitecaefie/tosaai.UBia  VAtostéMtévit 
reprendre  son  corp^  et  la  rimèrectién^ûs  mortstlouteaiélaaititt 
grand^  prodigCt  sera  nufifodiga  demandé  par  lea  Isa  tow.  néiujteëes 
de  Tordre  oniverael. 

4  $  9»  Tncnsiènie  conaéqmmoe  de*  la  «doeùrine  e&pUquée^  Veng»  « 
aw  QpénttOD^compUtay^M^MtffKirtfA^rtd^  maiMrv-  Ii'Aneili 
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hk*  bhito  ifa  d*bpératH>Q  qoe  dépendante  de  ià  matièrt.  L'âifi^  bu- 
fùtàÛty  indépendante  de  fa  matière,  opère  fur  la  malien^.  L'ange  est 

UM  /orme  dans  matière;  rftme  de  la  braté  une  (6tm^  avet  la  matière; 
m^e  iMHDaine  une  forme  dans  la  matière.  Par  cette  doctrine* 
Fbomme  est  placé  dans  le  rang  qui  loi  Cfmv^ieiit;  èt'on  le  reconnaît 
l$6ifl''feliettdetOQsrleSètrès,  qui  complète  ToMIrè  utiitersUaire. 

S  lû.  Troisième  f^artie.  La  DesTiNËe  de"  l^homme  ûans  t'oRORB 
0&iRiYjm»i»L  La  pMJôsophie,  en  ser  «6pa^Ant  du  dogme  raUgieux, 
D'à  rien  compris  à  ta  fin  derriièred^  Tbomme.  De  nos  jours,  elle  « 
t9Aï\^homme  la  fin  de  tu!- même  i  les  tendaYicéstÀftnÂ^^  de  Teotende* 
BidAt  elde  (r  ^votoMé  de  rhbfume,  preuves  qa*fl  à  été  eréé  pour 
ffithe  inflniipobr  Dnio,  pfouf  te  servir  (K>mme<son^  maître  et  iomrde 
hii  ^miné  de  sbn  rémcinéf ateùr.  Sicetlence  tfe  t^ètte  fin. 
'  $-  H«  €'est  té  atteignait  cette  fin  que  rhommesëra  tqnjours'heu^ 
roux,  IHeu  l^admetiaut  à  la' touissance  de  ^tous'les  Mens^nt  il^dt 
hreource.  Il  $era  lowjours  àdee  k  Setf/neur;  charmé  de  eetlé  parole' 
deisatntPaiiL  £)Lhoriation  à  se  consoler  pAr  cetle  espérattoeel  A  lénf* 
drè  încessamBient  au  ctei. 

-''    '     —  lïuîtiiMm  èénFÎafar'CE:  '      '  '  *      ' 

li  Incarnation.    ' 

S 1.  ExoRDE.  La  femme  m^tép{ffi$e ^ âdni.fKmse. r^ouisi^nt  de^ 
la itai$«A0|CQ  4(3  Vbomm^  mprstérief^^ ^{s^n^Mm  lut  9J^.  figure  de 
l'IiMBUtaitié  9e.réiQUiswit>  dï^  tia  oaise^n^  de  J^^sufi^^CtirMi  Ip  Y^l 
bofiimeu  l'ii^aiioe  parCaU»  pai;ce  qa'U  mm  inôme  i^mps  Diea^  P^r. 
oet^be  aimîlitude  donc. de  |a,leQ£»aiQqpiQnfajni,fit4ésasrCbrist&feit 
«ttusion  4u  mystèredei  ripoaroaiiafi-Si^jeMe  ooltf)  cQ^f^repce.. 

mat  j9Afisi.'i>iAeQ,  Q9I  jw  i^PtÉ3WT£r  JUIbomme.iast;^  seul  être 
de  la  création  que  Dieu  ait  formé  avec  un  soin  tout  particulier. 
XtaisoB  de  cette  partialité  en  faveur  de  riv>ofiWf  parce  que  Di^u, 
m  créent  rbomme»  avait  en  vue  le  majsd  original»  Jasus-^GHRisr* 
§  3^  Parla  eréatioa  do  l'homme»  Dieu  ayant  accouplé  ensemble 
VesprJi  et  la  fitatii/vi  dont  runioo  aurait.pu  paraître  plus impo^ibbs» 
il-aprélodé  à  un  prodige  eoeore  plosgrand*  et  qui  aora|t  pu  paraître 
Mpossible  encore,  à  Vaaiande  Udiadnkl  et  deyMmmùté  en  J^C. 
^  j  4.  Insistance  des  Pèresà  expliquer  ie.mystère  de  Vumonde  <« 
divinité  et  de  T humanité  en  JéêuS'Christ,  par  le  myst&rede  Vunion  <fe 
iâm0iavec  lejcùr/ts  dans  TAoïniRtf..  Cette  comparaison  n'est  pas  en  tout 
etpaitout  parfaiiei  autremeiH  l'homme  serait  un  autre  Jésus«Cbri8t< 
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Il  n*y  a  entre  rhommeet  Jésus-Ghfisl  que  les  rapporte  qurae  Iro»* 
vent  entre  le  portrait  et  Voriginal,  On  énumère  six  aiagni&|iiec 
traits  de  ressemblance  entre  l'homnie  et  Jésus-Cbriat» 

§  5.  Deux  ftutrea  traits  de  reasemblanoe  entre  J^a  et  Vboame. 
Sans  rfaomme»  Tespritest  un  véritable  ^^prit^  et  leoprps  on  tfiri90kk 
corps  ;  comme  en  Jésus-Cbrist,  la  diviniié  est  aussi  réelle  que  Vhmitm' 

nitéi  Cepenflaol  le  corps  4e  rboimna  n'a  paatin  ^iriv  à  lui*  J'êtratie 
lui  veoant  que  de.  Tàme;  comme  en  Jâ$ua*Ciiri8t  rbflmaoitéii'ia 
pas  nne  personnalité  pureoieiii  humaine  propre  à  elle^  sa  persoof* 
nalité  ne  lui  venant  que  de  La  persorwe  dti  Yeite. 

§  6.  Gomment  les  Pètes  oui  expliqué  le  mystère  ào  rkmauiîlé 
parfaite  de  Jésus«Ghrist  manquant  la  personnalité  humatae.  C'est 
parce  que  cette  humanité  n'aySDt. existé  on  sent  tnstant  sans  le 
Yerbe^  et  ayant -toujottra  subsisté  dans  le  Yerbas^:  la  persomiedu 
Verbe  est «deveaue saperBoaDts^  La profondaur da oe-mystère preuta 
de  sa  vérité.  

§  7.  Gomme  le  corps  de  l'homme^  manquani  d'un'^a  prapse 
a  lui,  mais  partageant  Yêire  de  l'âme,  est  le  plus  parfait  des 
corps;  de  môme  l'homme  en  •léaus-Gturiat ,  inaoquant  de  la  person* 
nalité  purement  humaine,  et  partageanit  la  personnalité  divine  du 
Verbe,  est  le  plus  tmrfait  des  hommes.  L'homme,  la  preuve  toujorns 
subsistante  de  l'Incarnation.  Sa  grandeur  et  ta  gtoire  sont  d*âLre  A 
lui  seul  Vimage^  le  temple  vivant  des  deftrx  plus  grands  mystères  da 
Dieu  s  du  mystère  de  la  Trinité^  en  tafit  qu'il  est  un  être  ratioQneUet 
du  mr5/éri?c/fffMcitrAsn'on,  en  tant  qu'il  est  an  esprit  uni  k  un  corps. 

§  8.  SbGONBE  partie.— L*£G0NOMtE  DU  MTSTààE  DE  lIhGAHKA^ 

TiON  QUI  LE  REND  PLUS  CROYABLE.  InsoteDce  des  moctemcs  r^WtUP' 
listes  à  nier  le  mystère  de  l'Incamétton.  Énormes  absurdités  qui 
découlent  de  leur  doctrine,  qtâeJiniS'Chrirt  rCett  qu'un  être  dé 
raison.  Il  est  plus  sage  d'admettre  ce  mystère  çia^  d'avaler  de  ^ 
grossières  extravagances. 

§  9.  La  doctrine  des  rationalistes  niodernes  est  le  renouvellement 
de  la  doctrine  des  anciens  ariens.  NniVeté  de  leur  répugnance  i 
admettre  que  le  Yerbe  se  soit  concentré  dans  l'humanité  et  se  soit 
trouvé  en  même  temps  dans  le  sein  de  Dieu  et  dans  le  sein  de  sa 
mère,  puisque  le  Verbe  est  Dieu  tout-puissant  et  immense,  et  pais- 
que  la  raison  du  fait,  en  matière  de  mystères,  est  la  tonte- puissance 
de  celui  qui  les  opère.  Le  verbe  de  l'homme,  d'après  saint  Augustin^ 
est  d'un  amirable  secours  pour  nous  expliquer  le  mystère  du  Yerba 
de  Dieu.  Deux  observations  à  établir  d'avance  pour  rintelligenced» 
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cette  doctrine  :  i^  que  Vhomme  pense  sa  parcie  avant  de  parler  sa 
pensée  ^  ^°  que  la  parole  n^est  pas  le  signe  de  la  pensée^  mais  c^est-,  la 
pensée  même  devenue  sensible  pur  la  voix. 

§  10.  Trois  étonnants  prodiges  qu'opère  le  verbe  de  Thomme» 
qu'à  plus  forte  raison  il  faut  admettre  lorsqu'il  s'iagit  du  Verbe  de 
Dieu. 

§11.  Le  rationalisme,  t'abjuratron  de  la  raisoik  Impossibilité 
d'expliquer  les  prodiges  du  verbe  de^homme,  que  cependant  on  ne 
peoi  pas  nier.  Inconséquence  et  impiété  de  9e  refusera  admettre k 
mystère  du  Verbe  de  Dieo^  parce  que  on  ne  le  comprend  pan  ;  tandis 
qu'on  admet  le  mysière  du  verbe  de  l'homme  sans  le  comprendre 
ikonplus.- 

§12    TfiOISlBaiB  PARTlB.-^SEirntfENT8  QVB   DOIT    INSPIREK    LE 

MYSTERE  DE  L'IPfCARNATion.  OeuK  espècBs  d'eafanteoifent  ^ont 
partant  les  Livres  saints  :  renCsntement  du  dmiI  <ei  ceirui  du  bien. 
L'ivresse  de  celui  là  est  suivie  pur  la  duuleûr  elle  remOrdapla 
petoe  de  celui  *ci  se  ehangeen  paix  et  en  j<Ne« 

§1S.  Gcr  qtii  arrive  particulièrement  par  rapport  eu  mystère  d» 
Plocaroation.  La  raison  paraît  souffrir  à  admettre  les  étonnantes 
îûomiprékeDsibilités  •^u'il  renferme^  Ma)»:4iusetlôtrqiu'>avec  le«e^ 
ooora  de 4a  f^e rfaomme,  sddomiDaatlui<iiéme»ditt  ifi.c«Qifl^ 
il  éprouve  uttepaéx>'iiii  boolieivf  inexplicables»  ârand  besoia  qu'a 
ykomoiedu  myiHère  de  l'fioHMa-BiBii.  Si  ce  mystère  n'était  jpas 
vnir  ilbodrait  l'inventer. Mais  personne  a'aurait^u  l'ioveater  s'il 
i^éCail  pas  vrai.  G  est  Dieu  qui  Ta  révélé.  HommAge  de  foi  é«  oe 
mystère/  et  résetution  de  vouloir  le  garder  dans  le  cœur  et  y  cqu- 
former  la  conduite  de  la  vvei 

RBCTlilIfB  COBFBREIfCll. 

La  resUuratioQ  de  Tunivers  par  riocarnati^o  du  Verbe.  ^ 

§  1.  ExoRDB.  Par  la  descente  do  Saint-Esprit  et  sa  demeure  dan^ 
K£gli8e,oncormaft,  commeJésu^Ghrist  l'avait  promis,  toute  vérité, 
en  écontant  l'Eglise  ;  et  l'on  peut  se  rendre  compte  des  vérité» 
connues.  C'est  parcemeryen  que  la  raison  calhoiique  s*est  rendu 
eompte  du  grami  mystère  ^^Blet-Bestattration  de  ^Univers  par  i'in^ 
cMrnatien  du  Verhe.  Sujet  de^eétte"  conférence. 

'  %^.  PRIÎttlÈRB  PAUrm.  *-La  RESTAl/RA*nON  DE  ïi'ONlVBRS   PAH» 
L-HlfCARNATlOW,  Vk%  RAPPORT  AU  CULTE  DE  OlBU.  OréftllÔn  niysté- 

fiedse  dc-là  première»  femme,  et  raison  de  cette  création.  La  pre* 
fttfère  remme>  figure* de  i  figlise,  nous  dit  assez  qtfe  le  mystère  de^ 
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la  reslauralioD  a  été  Gguré  par  la  créatioQ  de  rtioamie»  AvaDtage  àa 
coDsiJérer  ce  mystère  dans  ceit^  figure. 

§  3.  Si  l'homme  n'avait  pas  élé  créé,  la  nature  matérîoiie  n^aorail 
jamais  pu  rendre  culte  au  Créateur.  ^  Par  la  cnéatiQQd^i'booMM 
dans  lequel  la  matière  est  associée  à  Tesprit,  la  maUère  a  étè^vée 
au  culte  de  Dieu.  Ce  culte  que  rend  à  Dieu  l'homme  en  iui-mèôe, 
est  un  culte  universel,  puisque  Fhomme  résume  en  loi  tofiti'aaiven^ 

§  4.  Cette  restauration  de  la  nature  par  la  iHiéatkm  de>l!faoi9ipe 
serait  incomplète  sans  la  restauration  de  la  ç^rdce  ^r  l'iiicapoiiiM» 
du  Verbe.  Si  ce  mystère  B'avait  pa3eiilie4i,  la  ovéaturej  "qoehpn 
pure  et  parfaite  qu'elle  soit,  peppuvant  jamais,  à  TéiUitdN^PM) 
nature,  faire  rien  qui  soit  digoe  de  Dieu,  L'Être  iafiniaerai^  ijaviais. 
resté  sans  un  culte  digoe  de  lui.  C'est  par  le  Yerbe  iacaroffc  qnc^la 


Majesté  Inflnie  a  reçu  le  eulte  qui  lui  est  dû.  >;     ^  .      .  ra 


§  5«  L'homme  résumant  en  lui  toute  la  diéaiioDi  pat^^^aai^ 
que  le  Verbe  s'est  fait  boxame,  Dieu  a  reçu^aas  ce  Verbe^t  pv^ 
Verbe  incarné  le  cqlte  universel  de  toute5>leacFéal;ur«!8^  et  raprtfa 
de  toute  éternité,  puisque^  Q'estde ioi^le étaroité qu'avuititté^MM^ 
Tincarnation  du  Verbe,  .       i  .      •    •  m*  .- 

|6.  SkGONDB  PAATli^.— 14  RE^TàUlATIOII  1ÏJiLV«SBIX9î:fM 
RA^PI^OBT  AU  BOJ^HEUfV  PB  TOUTES  LBS  CKBATHRIS  BATUII^pfilMPr 

La  créature  rationnelle  ne  p^ut  parvenir  à  la  viaioDdelUeay  wi^ 
sa  dernière  béa tityde^  saps  la  grAce.  La  grAcet  figui^  VHi'^  poaat 
d'agneau  dont  Dieu  a  revâtu  le  premier  bommev.ne  :peiil|  8^^tef#^ 
que  par  Jésus-Christ.  Le  mystère,  de  l'IncarnatioD  a  élé  rév^  ap^ 
anges,  et  c'est  par  la  foi  en  ce  mystère  qu'ils  ontété  sauvèsroalimL 
confirmés  dans  la  grâce  et  admis  à  la  vision  de  la  gloire.^ .  *?    ' 

§  7.  Pareille  révélcition  fut  aussi  faite  à  l'homme,  avapt  aa^^teMe* 

Si  le  verbe,  ayant  résolu  de  s'unir  k  la  créature,  avait  cbMsî  la 
nature  angélique>  l'homme,  qui  est  placé  au  deraier  degré  'diitt 
l'immeoseéchelle  des  êtres, intelligents.,  serait  resiéeo.fMiorsde 
cette  action  restauratrice.  C'est  dono  pariioolièremeni  m  g^d^^^^i 
Vhomme  et  pour  SOU  bonbeur  que  k  Ferhe  s^eu  fait  hontwm.^ 

§  8.  Dans  la  condition  toute  partioiilière  oà.se  trouvait  L'hoflMM^ 
à  cause  de  son  péché,  qui  devait  être  eipié  par  l'homme  et  ne  poof» 
vait  l'ôtre  que  par  Dieu,  il  avait  an  besoin  tfiini  partieulier  de  19a- 
oarnation.  Comment  le  Verbe.faitboosme  fiaaUsfMtpourJ'boQiaMu 

S  9.  Le  Verbe  en  se  foisaQtibammern'^paspris  uaiackviitets 
notre  espèce^maisil  s'est  uni  àlui  re8pèce.baaiaia6tout  eotièna^TM» 
les  mystères  et  les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  devenus  commuas 


£T  Là  raison  GATHOLIQUB.  3Si 

à  tous  les  hommes,  et  la  rédemption  est  devenue  aniverselle.  11 
sofBt  de  se  les  appliquer  ces  mystères  et  ces  mérites,  en  «'unissant 
à  Jésus-Christ  par  la  foi  et  par  les  sacrements,  pour  entrer  dans  les 
mêmes  droits  que  lui,  pour  dire  à  Bien  que  nous  lui  avons  offert 
mie  satisfaction  infinie  et  qu'il  ne  peut  pas  nous  refuser  son  pardon 
ni  ^héritage  du  ciel. 

$  10.  Les  anciens  justes  n'ont  été  justifiés  et  sauvés  que  par  la  foi 
et  rat^pltcation  du  sacrifice  futur  de  Jésus-Ghrist  :  tout  comme 
itous  sommés  justifiés  et  sauvés  par  ce  même  sacrifice  qui  s'est  déjà 
accompli.  C'est  ainsi  que  la  rédemption  a  été  de  tous  les  temps. 

$ill.  Explication  du  passage  de  saint  Paul,  que  le  sacrifice  de 
Jés0a-4]hrist  a  été  aussi  pour  toutes  les  créatures  et  pour  tous  les 
lieuK.  Les  anges,  et  toutes  les  intelligences,  s'il  est  vrai  qu'il  s'en 
trouve  dans  les  corps  célestes,  n'ayant  pas  été  souillés  par  le  péché 
d'Adam,  n'avaient  pas  besoin  d'être  rachetés  ;  mais  en  tant  que 
crkuuresf  ne  pouvant  mériter  la  grâce  et  la  gloire  que  par  Jésus- 
Gbrtst,  ils  ont  tous  eu  paK  aux  bienfaits  de  l'Incarnation. 

S  12.  A  ces  bienfaits  c'est  l'homme  qui  a  participé  en  une  plus 
grande  abondance.  Jé^us-Ghrist  est  d'une  manière  toute  particulière 
la  victime  de  l'homme  et  le  sauveur  del'homme.  Mais,  tout  en  ayant 
racheté  Vhotnme  eouf^hie  et  déchu^  il  a  aussi  élevé  toutes  les  autres 
créatures  de  leur  imperfection  naturelle.  C'est  ainsi  que  toute  la 
créa tiea  a  été  restaurée  par  l'Incarnation  du  Yerbe. 

S  iS.  Magnifique  lumière  que  cette  théologie  de  saint  Paul  ré- 
pond sur  Tordre  universel.  Admirable  formule  du  môme  apôtre 
pour  expliquer  les  trois  ordres  de  l'opération  divine,  Tordre  de  la 
namre^  Tordre  de  la  grdee,  Tordre  de  la  gloire.  Comment  l'homme 
est  le  lien  de  ces  trois  ordres,  et  tous  les  trois  sont  élevés,  divinisés 
et  achevés  par  Jésus  Christ,  en  qui  tout  est  consommé.  Stupide  im* 
piété  de  Tinerédule  du  mystère  du  Dieu  fait  homme,  refusant  à 
Jésos*Cbrist  les  tiommages  que  lui  rend  tout  Tunivers. 

^  14.  TROisiâifE  PARTIE.  Conctusion  des  conférences.  Reconnais- 
sance de  Torateur  envers  son*  auditoire  pour  la  bienveillance  avec 
laquelle  on  Ta  entendu  et  les  sentiments  par  lesquels  on  l'a  édifié. 
Preuve  que  cet  auditoire  a  le  sens  de  Jésus-Ckrist  dont  parle  saint 
Paul. 

$  15.  Exhortation  à  conserver  ce  sens  de  Jésus-Christ^  d'abord 
pour  obtenir  la  restauration  véritable  <le  la  patrie.  Protestation 
de  Torateor  contre  les  calomnies  dont  il  a  été  l'objet.  Sesseutiments, 
auxquels  du  reste  Timmense  majorité  des  Français  ont  rendu  jus- 
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tice,  ne  peuvent  pas  être  suspects,  lorsqu'il  exhorte  les  Française 
s'en  tenir  au  christianisme  auquel  la  France  doit  toutesa  grandear. 
Explication  des  mots  Liberté  y  égalité^  fraternité.  Ce  sont  irais 
plaintes  du  Calvaire  qui,  très  avantageuses  à  la  société  tant  qu'elles 
restent  au  pied  de  la  croix,  lui  deviennent  funestes  si  elles  en  sont 
séparées. 

S  16,  Nécessité  de  conserver  l'esprit  de  Jésus-Crist  pour  tofes^ 
tauration  de  l'âme.  Adam  «'abritant  dans  le  bois  après  le  péché, 
flgure  de  l'homme  pécheur,  qui  ne  peut  trouver  qu'à  l'ombra  de  la 
croix  la  confiance,  qui  est  la  première  condition  de  la  restauratioa 
du  tteur.  Cette  restauration  commencée  par  la  confiance»  il  but 
racbever  par  l'amour  de  Jésus-Christ,  par  le  courage  à  le  contew 
et  la  fidélité  à  le  servir.  C'est  le  moyen  d'atteindre  le  véritable  bon- 
heur pendant  la  vie,  à  la  mort,  et  pour  toute  l'éiemilé- 

Le  p.  Ventura» 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  LE  IHLYSTICISlinEU 

ST  RM  FABT1CUI.IEA 

SUR  LES  OEUVRES  DES  QUATRE  GRANDS  MYSTIQUES  D'ESPAGNE 

jVKAlV  DB  I4JL  CBIMX  ET  MéB  BEKMBBVIIBllX  JBAlVD'AnKA. 


YIU.  Jean  d'Avila  fut  encore  un  des  saints  personrtagfSH  qui  S€r* 
virent  de  guide  à  sainte  Thérèse  dans  raccompUsscmeot  de  sa 
réforme.  Né  dans  le  midi  de  TE^p^gne,  il  s'adonna  dès  soo.  bas  igt 
aux  exercices  de  piété  et  aux  pratiques  d'une  rude  péaiteoce.  À  «n. 
entrée  dans  les  saints  ordres  il  abandonna  tout  son  bien  aux  pauvres 
et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  pauvreté  volontaire;  quoiqu'il 
ne  fût  membre  d'aueun  ordre  religieux.  Son  zèle  pour  la  prédici- 
tion  et  les  prodigieux  succès  dont  Dieu  couronna  son  oûoislére  lot 
méritèrent  le  nom  A*Ap6lre  de  l*u4ndalous\e. 

Une  jeune  fille  de  grande  maison  appelée  à  la  cour  eu  qualité  de 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  voulut  avant  de  partir  se  confesser  i 
notre  saint  ;  mais  il  suffit  d'une  première  entrevue  avec  Jeaod'AviU 
pour  lui  inspirer  le  mépris  et  l'aversion  des  vanités  mondaines.  EHe 
demeura  dans  la  retraite  et  n'eut  d'autre  désir  que  de  s'élever  aux 
hauteurs  de  la  perfection  ehrétieiline:  Jean  d'Avrla  s'attacha  à  diri- 

'  Voir  le  a*  artcle,  au  n^  67,  ciJessiii,  p.  91. 
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ger  cette  âme,  avec  une  affection  particuiière,  dans  le  éhemm  diffi- 
cile où  il  l'aTatt  lui-même  placée.  C'est  à  cette  occasioa  qu^l  com- 
posa le  prinfjpal  de  ses  ouvrages  de  spiritualité. 

Ce  traités  pour  titre  ces  paroles  du  psalmfste  :  y^uiiy  filia^  et  tide. 
— *  Ecouietf  ma  filhy  et  vofte.  L'explication  de  ces  deux  mots  com- 
pose le  livre  tout  entier.  On  peut  le  diviser  en  deux  parties.  Dans  la 
premtène,  Tautear  s'attache  à  faire  connaître  la  voix  que  Vkmë  doit 
éeouter.  Il  y  a  plusieurs  voix  qui  parlent  à  l'âme  et  quelle  doit 
repousser;  ce  sont  celles  du  monde,  de  la  ctmir,  du  démon  qui 
eorrespondeut  à  la  triple  concupiscence  signalée  par  saint  Je^n.  Lé 
langage  qu'il  Aiut  éceutér,  c'est  celui  de  Dieu,  s*csprtmant  d'abord 
pat-iafoicathoUque  et  quelquefois  par  des  inspirations  ]partiûQ- 
Kères. 

Ceci  conduit  le  vénérable  ■  lean  d^Avila  à  parler  deù  fausses  ré- 
vélations contre  lesquelles  il  veut  que  i'àme  fidèle  se  tienne  soigneu- 
sement en  garde.'  tJn  livi'e  entier  est  èonâacré  aù^  précautions  à 
prendre  contre  ces  dangereuses  illusions.  On  ne  saurait  apporter 
plus  de  zèle  et  de  prudence  que  ne  fait  l'auteur  afin  de  prémunir  à 
cet.égard  les  esprits  trop  ardents  et  enclins  à  Texaltation. 

Après  avoir  dit  qu'il  faut  «^coûter  et  enseignée  bien  écouter  :  j4udi^ 
JCMDd^Avifa  nous  apprend  k  f)Oif^  et  à  bien  voir  :  f^iie.  Il  traite  en 
autant  de  etiapfh>e9,  les  mati^fes  jftiivant^  :  DeTIa  connaissance  de 
soi-nféme,  de Tdraison  etde Ta  méditation,  deTamour  du  prochain. 
Deux  derniers  chapitres  donnent  Texplication  de  la  suite  du  verset 
qmrf  auteur 'a  pri^  pour  texte  :  OabUez  votre  nation  et  la  maison  de 
vùtre  pêr^,  et  te  ir>i  concevra' de  l'aniourpour  p'otrt  beauté.  Les  pre- 
lAières  paroiBS  doifvent  s'entendre  du  renoncement  à  sa  volonté 
propre,  qui  esf  nécessaire  pour  mériter  Pamour  du  grand  roi.  Mais 
poor  que  Dieu  se  laisse  ainsi  prendre  d'amour  pour  l'âme  de  l'homme, 
il  fflfrt  quMy  trouve  une  grand  beauté.  D*où  peut  venir  cette  beauté 
à  Vàxm  péchetiesse,  sinon  des  mérites  de  lésus-Christ  !  L'auteur 
se  trouve  ainsi  amenée  traiter  en  son  dernier  livre,  une  des  ques- 
tions les  plus  élevées  de  la  théologie,  à  savoir  :  que  Vàme  a  recouvré 
sa^beântêparJ)ésu$  Christ.  Les  pages  qu'il  y  a  consacrées  sont  un 


.»'Lè  tradttttedrdes  œuVVbs  ^e  Jean  d*AVîla  (ë<3itî*n  de  M*.  TVîignc),  lui  donne' 
IelâaredeiimAe«mtf«  qmyiqnD  lerâgîogtàphf^seKomtaC  à  Vfaonorerde  celui 
d«  ^nmvhtt^  A  la  Write*  kb'aducteuf  M^kfe  n'avoir  aucunement  Vintention 
de  GonireyeDÙr  à  la  buUed' Urbain  ViJI,  mai»  Beutemeni  vouloir  distinguer  cet 
auteur  d*un  autre  d^AviJa,  et  marquer  son  éminente  Tertu. 
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admirable  commeQUira  de  ceiqae  naînt  Paulet  les  Pères  de  Téglife 
ODt  écrit  sur  celle  sublime  question. 

Les  œuvres  de  Jei^o  d'Aviia  coinprffDnQ^t  eocore  divers  petits 
traités  sur  (e  sac^doce».sur  )'«rt  de  vivr^  cbrétieiiQemeDiyelMiw 
cQlieciiQD  de  ceat.soixaQte*deux  iettfeaadrasséeaàdiveraea  person- 
nes de  toute  cpo^ditioD,  dans  le  siëeJ/e  et,(a  retraHe«  Le  servAieiif  dç 
Dieu  «çiUi^le  avoir  pour  bat  pariic^tier.derCqDsaler.tea  affligés^,  il 
avait  du  reste  reiçu  une  grâkoetoute  spéçiaki  pour  faire  eoiil«x  dw 
iescœqrs  les  plus proroodémeotbiessési Je. baume dea célestes  con- 
solatioos,  et i  c^  Utcesepi leitU9S^ pei^veai  loSrir àà graada- scuflige- 
rnents  à  la  classe,  très  wvpi>rnw  des  âcnjis  sonficanles.  -  - 

Au  nombre  d^  ces  leUres,  est  on  petit  traité  actFasséiaiK^nver' 
neur  de  $évi|le,  sur  In  ietaifé  4f»  ptr99nm9  n^v^Ênei^daioA^ai^ii 
I^{i^e5,.quiaeraîtju  i^v^ç  fr^it  par  leabomnecétevés  én^digaité, 
fnémesoua  un  régHR^^o^fNçi^tiqDqf'  Ooiçniilge]raiparl|eapr6iiièm 
pbrasesque immaa deipa^odons ^fK^>re l#pefmi:^ion..de)oi«r.  <  •'}  *o  *• 

«  Le  oiodàle.qufi.pifiu  a  prciposéau^  pex^weAde  taiate8;:»eoiKlîf 
liooapQuc  fkO  bien  acquiUec  dç  l^ur^  def^ifS:,  a  été  sQn^.filaiuoiqM, 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur*  »  Àin4^i»sa.viedoit;$lre  Mtr&^fLM^ 
el*3avdoctf iue noires  instciicMpii» puj9q|}^ ce^^erapar tMea.i|fieir]iiNis 
s^^ons  jMgjé^.^  Cette,  obligatian. rçgurd^ f/f^éc^à^msvàr  blaipfiiteiBt 
JjGS  grands.;  cesi  pn^ierst  afi^  i)Me,  i9i>yQPitÀ riKi4i^ 
d'eux-o^âmes,  ils  veilleoti^r  tet^saçiionat  ;ei;lea4iiitrtlu<tiÂ«il 
établis  en  autoritéy.^QQ  qiie«  aana  aégHgiea  c^e  qul.teabtOtM)hbfi«k 
preqneoil  sp^n  de.ceox^  qui  Jeu.csoBl  .w^i^nis.. .  Car  (i^.n>M^.  |M^ 
moindre  défaut  de  n'âlre  boQ.flue  pour,  soi  j. que  46:^9^  i^'dCffif^os 
pour  autrui)  et  ceu^^là.^lspas^^eroAtpp^rsraRdadaqaMrofWM 
de  Dieu»  qui  étant  bons  popr  eui^-mâmie^et  pQur  lesraiiliieiaifie» 
nent  tant  de  soin  de  satisfaire  à  ces  4eux.  ob||igatiPR^<Kiiie  fottefflt 
les  fait  point  nu^pquer  Si  l'autre*  Mai^  ^ui< /^  capable  dTiffri 4e h 
9orte,  dit  saint  Paul  (l  Cor,^  \\)  ?  Nul,  sans  doute,  sMl.i^^at  sa^tena 
que  de  ses  propres  for(;e$.  Ce  qui. a  fsiit  dire  à  Platm  el  àd*aiiUcs 
philosophes^  éclairés. seuleoptoot  de^  la  lumjièr#, oalittelley  tfo^vai 
bofnmesage  nedpUnidemainder  ni  môme  désirer Jes  fibas^es  ^ 
donnent  autorité,  quelques  bonnes  qualités  qu'il  at*y  eiqne  cf:f9t 
s'en,  rendre  indigne  quÇ:  de  les,  recberoher^  r*^*eal*il  pa^  étrtngei 
qu'étant  si.diQLcijQde  trouver  des  hommes  qui  saobaatf^ae  «sandhôre 
eux-mêmes,»  il  y  ait  à^  geqsassç^?; téméraires pQUFvSeerotfe^aapabiss 
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de  eonduire  les  autres,  quoiqu'ite^n'aient  pas^ogé  i  se  corriger  de 
leurs  propres  défauts  7. . . 

<  li  fimt  que  celui  qui  entre  en  charge  s'examine  soigneusement 
piNsir  connaître  s'il  a  un  tel  amour  pour  Dieu  et  les  hommes,  qn'il 
poisse  comme  un  vin  ipès^ort,  Tenivrer  et  lefairesortir  de  soimAme, 
poar  oublier  tous  ses  intérêts  el  devenir  le  père  de  plusieurs  par  la 
protection qullleur^onnera^et  leur esclaw,  si  Ton  peut  parler  ainsr, 
par  uolravail  infatigable  po^  procurer  leur  bonheur.  Il  faut  qu'H 
renonça  Â  toute  Taffeotion  de  la  chair  et  do  sang,  et  qu'il  necon- 
Daiase .  plos^  m  ses  proches,  ni  ses  particuliers  amis,  mais  leur  dire 
ce  que  Jésus-€brîst  dtl  à  sa  très-sainte  Mère,  aux  noces  de  Cana  : 
fnnmt^qt^y.  t^.t-U^nir$  ifouê  H  mùi  P  •  «  ;  Get  exemple  nous  apprend 
èJ)e^naidérerqoe4«'ftrtontédeOieo,aanss'arrôler,  pour  peu  que 
a  a^t, .àtoat  oe>.(f«l  n^yî  eat  paa  conforme.  Jésus  Ghriat  (tel 
MtaGhéB&  publie ^'tDUt -nu,  à  la  oroîxlparoequ'il  exerçait  ane 
fonction  fiôUique»  en^agiasanieomme  rédempt^nt' dè'toiis  tes 
hommes.'^ El  oeiuix^ni^sont  dans  leseharges  pâbUqueâ  dohrent,  A 
awi  imitation' r  Mire  dépottiMés  de  toutes  lès  aflbétions 'partictr- 
lJèim^4K>araere«0tirtfefaafiourdupuMjc.  ^  ^  ^ 
'  Voilà tGatl)« 'osait  dire  un  .simple  prAereeatte  à  Tu n  des 

pluâigniddsseiKiidiirsd'Bspagnef  «Otts  fé  règne  de  Philippe  II.  Et 
fma^t^ptoe  pfètt^V^ait  potat  réHiœài,  lûsœMike;  A  n&fiilsaît  pas 
Monén bien liatit  lès  mo\B  ifégiêHté^é^ftaternité;  il  n^mjtïri^pà» 
lèsdèpositaitMida  |M>i;^èfri.e(  ne  prêchait  (MaC  làrérolte  comme 
to^phMi  sÉinl'dtfis  devoirs;  mais  ft  disait t»mme saint  VkxA  atix  gbu- 
fumi»  '^'  Sùfét  fournis  d  tmjèqui  goiivetitmiy  et  à  «es  derniers  :  io^et 
té^'Un>îMrÉtii^(fmimthé  eBtlat^  Atvû9  subordonnés  ;  et  il  proposait 
aos-iiBa^anxiÉutre»l^èxempléde  lésus-Ctarist  t  à  ceox<*IA,  Jésus- 
Cihrisr^  hnmbtei  obéAdsanli  repoussant  toute  idée  dé  rébellion,  tout 
recMrsàla  fiyreebrotale' parce  qmeeiui  gui  frappe  avec  Vépée  pi- 

riraipOr  fépéei  à  tWJL^tii  Jésus  attaché  en  public,  tout  nui  à  la 
ewèiœ  pmcerif^ilûjùtrçait  une  fbnctiùn  publique,  ^miltkn  delà 
GtfÂ%,  en  paslant  dehi'sorte;  ne  faisait 'que  proclamer  la  pure  dôc* 
trineidirélieime;  la  doctrine  des  apôtres,  des  pères,  de  toutes  rér 
gëse  \  «t'i'ceM  qui  en  prêchent  une  autre,  en  se  couyrant»  (sacri- 
lège etihypocrisiel)  du  nom  de  Jésus  Christ,'  nous  opposerons  ton- 
îoitra.ces  passages  prophétiques  :  Ahrsn  quelqu'un  vous  dit:  îê 
Christ  titiei,  ouilêstiài  fie  h  croyos  point;  car  il  s'élèvera  de  faux 
Christs  et  de  faux  prophèfes  qui  séduiraient^  s'il  était  possible,  les 
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élus  mêmes  '  ;  d  si  un  angie  du  ciel  vûun  prêche  <m  euare  êeangiU  que 
€elu%  que  nous  vous  prêdions,  qu*il  soit  anatkêmB  *. 

IX.  Gonctaons.  S*H  nous  fallait  en  lermiiMint  daasery  d*après  le 
earactère  parttealier  de  leurs  écitls,    les  quatre  nrfsliques  dottt 
nous  venons  de  nous  occuper,  nous  nommerions  d'abord  S.  Pierre 
d'Ateantftra,  comme  posant  les  premiers  principes  de  la  Tîe  spiri- 
tuelle ;  puis  le  y.  Jean  d'Avila  qui  pénètre  pins  avant  dans  le  eosur 
du  sujet,  embrasse,  en  nn  plan  beaucoup  plus  vaste,  tous  les  dé- 
tails et  tous  les  secrets  de  la  girerre  intérieure  de  la  chair  contn 
l'esprit  et  en  trace  une  véritable  stratégie.  EriSn,  au  plus  haut  de- 
gré de  l'échelle,  i^ous  pljvceffonsrs.  Jean  de  la  €roix,  qui,  pardte 
voiestantM  obsenres,  tantdtiusiineuses,  coodattf  faore^jusqtf^asM- 
met  de  la  montagne  sainte',  avec  de»  tihafits  et  des  parroms.  *Q«at 
k  saiute  Thérèse^  nmià  n'oserions  lui  assigner  une  place  p^rticulièfe 
par  la  raison  qu'elle  nous  «emble  réunir  les-qualilés  de  seadifliB 
inenheureux  contempo^aim«  Exacte  et  l«dde  comme  te  prefenicr, 
fnéthedique  et  pnaféndecomlne'te'seeoa^^  sublime el  inspirée d^tta 
souffle  divin  eooMiie  le  troisième,  elle  offre  un  résumé  ^eoiD|det  dn 
divers  mérites  qu'on  admirée  beki  droit  chez  la  plupart  de^s  aaftefifs 
ascétiqtîes.  C'est  ainsi  que,  sous  un  aspect  poremètit  littéraire  et 
profane,  ceux  qui,  apré^avoit  ta  (sancr  doute)  sa  glose  et  ses  dieii 
en  troiS' sounelsr  en  ont  fait  utte  Sa/^to  ofcnlciaine,  pourniîeM  bieo, 
à  la  lecture  de  certaines  de  ses  lettres,  la  qualifler  de  Sétfigné  mj^U- 
que^  ei  cette  double  Sgure>  enaée  du  bonnet  de  docteur  dootb 
cmfFent  les  peintrea  espagnols,  aeraii  encore'  de  quel  ehamM^  Ms 
leoieurs  de  certaines  Hevueptfès  pràfahes,  très  pkfdfthtëa  ou  qui  vîm- 
draieni  l'être.  Pour  nous,  fidèles  ee()imd  d^  l'égl^,  pIMne  d^ftÂrif* 
ration  en  présence  de  tant  d^éinineiKeS  qualit^és  entldMies  d'angéli- 
4iies  vertus,  nous  oublrovvs  que  notre  sainte  fût  un  déseseilleiils 
éerivaios  du  beau  siècle  littéraire  d'fopagne  et  tout  féelal  iTuii  a 
gfrand  esprit  pâlit  i  nos  yeux  (tevafnt  t^aui>éole  d'une  si  haute  stîih 
teté. 

Nous  nous  sommes  particulièrementattadtés^  dans  <^ette  anahfsi, 
à  (iétruire  tin  préjugé  fort  répdndu,  en  mMtt^ntqee  Ic^  quartreaa* 
leurs  qui  composent  décote  mysUque  espagnole  ^t  fa  même  eb9a<- 
valioB  peut  s^éteadre  à  tous  tesmysliques'orihddoxes),ne  naérfieat 
point  les  reproches  d'exatlafion,  de  vsgue  Muminimfe  donfton  les 
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«CCUS6  si  sonvenl  sans  les  avoir  1q&  Presque  tous  mm  grands  coa^ 
tempiatifs  furent  des  hommes  de  travail  et  d*exéeutton  ;  plusieurs 
prirent  part  aux  plus  importantes  affairas  de  leur  époque.  Nous 
pourrions  citer  &  Paul,  S.  Âthanase,  S.  Léon  le  grande  S.  Augustin, 
S.  Grégoire  le  grand,  S.  Bernard  et  bien  d'autres.  Ste  Thérèse  fut 
une  femme  de  tète  et  d'action,  comme  Ste  GaHierine  de  Sienne^,  au- 
tant qu'une  femme  d'un  cœur  ardent  et  d'un  esprit  supérieur.  Il 
est  vrai  que  traitant  d^objets  placés  au  dessus  de  la  tMtupe,  ris  ne 
croyaient  pouvoir  prendre  exclusivement  pour  guide  Ies4umiàres na- 
turelles s  mais,  en  cela»  ils  ne  s'écartent  point  du  respect  dû  aux 
droits  légitimes  de  la  raison  humaine.  On  est  (rappé  de  Tordre, 
de  la  méthode^  de  la  précision  qui  régnent  en  leurs  écrits  ;  nous^ne 
parions  pas  de  Télévation  de  pensée,  de  la  profendeor  de  seotimeot 
et  de  cette  (Hictioo  si  suave,  pour  lesquelles  ils  ne  connaissent 
point  d'égaux,  parmi  les  auteurs  profanes.  Les  oatbohques^  éclairés 
qui  les  Ih'oot  avec  simplicité  de  cœur  etun.  vif  désir  de  •devenir 
meilleurs,  y  trouveront  de  vives  clartés  poor  Tesprift  et  de  grands 
secours  poor  leur  conduite»  Cela  ne  saurait  empéeber^qufe  les  esprits 
superbes  et  légers,  les  rationalistes,  les  mondaine  n'y  puisaeoirien 
comprendre,  et  n'y  trouvent  tout  au  plus  qu'un  pur  objet  de  curio- 
miéj  s'ils  ne  préfèrent  s'en  tenir  aadédaiu  et  à  la  oioquerie,  cbeae 
encore  plus  facile.  Mais  k  qui  la  foute  T;.  et  n'est-ce  fiaa  ici  le  cas 
d'appliquer  le  mot  du  poète  exilé  : 

BaiiMrQS  liîs  dgo  sim»  qoia  non  iotelltgt^r  illis9.    • 

Autant  vaudrait  mettre  l'Iliade  entre  les  mains  d'unillettré^  ou  une 
tftbte  delegaritbmes  sous  les  yeucc  d'un  homme  étraj^ger  aux  pre- 
mières notions  des  mu  tbéamtiques.  .    .     :     « 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr^  c'est  que  nos  mystiques  sont  beaucoup 
ptas  TaisonnaUes  et  intelligibles  que  nos  plus  célèbres  penseurs 
eontemporaîos,  à  quelq4ie  secte  qu'ito  appartiennent,  rationaUates, 
panthéistes,  progressistes,  fouriéristes ,  .socialistas  etc. , .  .  Il  y  a 
pourtant  cette  différence  que  les  premiers  se  posent  franchement 
dans  un  ordre  de  choses  élevées  au  dessus  de  la  raison  et  de  la 
oalMre;  tandis qi^ieli^s  secondSi  se. disant  les  apôtres  de  la  raison, 
cte-la  nature  et  du  progrès,  viennent  nous  imposer,  au  nom  de  la 
raison,  leurs  élucubrc^tions  nébuleuses  et  toutes  leurs  folies  imagi- 
OHtions,  au  nom  de  la  nature,  des  théories  eontr^dioioires  avec 
toutes  les  lois  des  sciences  naturelles;  au  nom  du  progrès,  des  rê- 
veries vieilles  comme  le  monde,  qu'ils  se  donnent  à  peine  le  soin  de 
rafraîchir  au  goût  du  jour.  Notre  grand  saint  Augustin,  semble 
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les  ayoir  en  vue,  lorsqu'il  parle  des  hérétiques  de  son  temps,  qui , 

après  avoir  repoussé  lé  joug  terrible  de  V autorité^  se  gantaient  de  con^ 
duire  V homme  à  la  connaissance,  de  la  vérité  par  les  seules  lumières 
de  la,raison,  Mais^  8)0Ute-t-il,  ils  s'en  tiennent  aux  promesses^  et  au 
fond  ils  voudraient  nous  faire  adopter  et  adorer  mille  fables  inouïes 
^u*ils  proposent  à  notre  crédulité^  comme  articles  de  foi^  et  sans 
rendre  raison  de  quoi  que   ce  soit  '. 

Tels  ne  sont  pas  les  mystiques:  ces  hommes  qui,  selon  un  pro- 
phète, possèdent  en  même  temps  la  prudence  et  Féloquence  de  la 
parole  mj^stique^  prudentem  eloquii  mysUci  (Isa!,  c.  III»  Y.  3.)  Ils  ne 
se  donnent  pas,  il  est  vrai,  pour  de  libres  penseurs,  de  grands  par- 
leurs, de  grands  philosophes,  ni  comme  des  intelligences  d'élite, 
ils  ne  professent  pas  un  souverain  mépris  envers  tous  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  eux;  ils  ne  prétendent  pas  tout  expliquer, 
lever  tous  les  voiles,  sonder  tous  les  myslères,  ni  tout  changer, 
tout  bouleverser  dsns  le  monde  physique  et  moral,  ni  transformer 
les  éléments  conslitplifs  de  la  nature  humaine;  et  toutefois  ils  n'en 
connaissent  pas  moins  profondément  cette  nature,  ils  n'en  scuit  pas 
moins  des  .écrivains  de  sens  et  de  goût,  en  qui  la  pureté  de  la  foi, 
l'ardeur  de  la  charité,  le  détachement]dçs  choses  terrestres,  n'altère 
nullement  Tesprit  philosophique.  S'ils  sont  vraiment  adoiiraUes 
oomme  moralistes ,  nous  osons  ajouter  que  leurs  ouvrages  peumc 
être  d'un  grand  secours  pour  édifier  un  système  d'onxoZo^îa  et  de 
psychologie  sur  les  véritables  bases  des  docirities  chrétiennes.  La 
poésie  catholique  y  trouvera  encore  de  beaux  modèles  et  de  moo^ 
velies  sources  d'inspiration.  Id.  L'abbé  JHigne  a  donc  bien  mérité  de 
la  religion  en  éditant  la  collection  des  quatre  graods  ouvrages,  dont 
«plusieurs  n'existaient  pas  eu  notre  langue,  ou  du  moins  étaient  de- 
venus fort  rares,  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Sous  le  rappait 
typographique,  ce  recueil  est  une  des  meilleures  publications  sorties 
de  ses  presses  célèbres  par  tant  de  services  rendus  à  la  science  ca« 
tholique.  Alexis  Gombbguillb. 

i  Nosti,  Honora  te,  non  aliam  ob  caïuam  nos  in  taies  homines  inriili—  .  aw 
quod  se  dicebant,  terribili  auctoritate  separata^  mira  et  simpUci  raiione^  v» 
qui  se  audire  vellent  introdacturos  ad  Deum  et  errori  omnt  liberatnroa...  Apod 
quos  falêa  poUicitatione  rationis,  iruuidita  milUa  fabularum  a^dere  et  coiat 
cogererour...  Simul  etiam  contra promissum  facitis^fidem  potius  impetrando, 
quam  reddendo  rationem,  (S.  August.,  lib.  de  utilitate  credendiy  u.  S,  rt 
passim.  —  (Ëdit.  Migne,  t.  viii,  p.  66.) 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

FiVRlXB,  IIAB8,  AVRIL  I7f  S'. 

Prêtres  obligés  de  s«  cacher*  —  Couraf^e  et  dévouemeiit  des  femmes  chrétien- 
nes . L'abbé  Legris-Duval.  — Assassinat  du  citoyen  Hugon  de  BasseviHe. 

L'assemblée  régicide  se  déchire  elle-même  le  sein.  —  Institutiou    du  co« 

mité  de  salut  public.  —  Décret  contre  les  émigrés.  —La  Vendée, — Caractè- 
re des  Vendéens  •  — Leur  attachement  à  la  foi.  —-Insurrections  dans  le  Poi- 
tou et  les  deux  Sèvres.  — Conspiration  du  marquis  de  la  Rouerie.  —La  pre- 
mière victoire  des  Vendéens. 

Dans  noire  dernier  article  nous  avons  essayé  de  raconter  les 
douleurs  sans  nombre,  les  privations  et  les  dangers  de  tout  genre 
que  les  prêtres  non  assermentés  avaient  rencontrés  sur  le  chemin 
de  lexil  ;  aujourd'hui  nous  allons  voir  tout  ce  qu'eurent  à  souf- 
frir ceux  qui  restèrent  en  France  et  qu'un  pseudonyme  et 
un  dé-guisement  plus  ou  moins  adroit  dérobèrent  à  la  hache  des 

bourreaux. 

Le  nombre  des  prêtres  insermentés  qui  se  cachèrent  dans  leur 
propre  pays  fut  encore  assez  considérable.  Parmi  eux  on  comptait, 
outre  les  vieillards  et  les  infirmei,  des  ecclésiastiques  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  rangs  qui,  transportés  d'un  saint  zèle,  bravaient 
la  rigueur  des  lois  et  restaient,  au  péril  de  leurs  jours,  dins  les  pa- 
roisses dont  ils  avaient  été  les  pasteurs,afin  do  procurer  les  secours 
spirituels  à  celles  do  leurs  ouailles  qui  viendraient  les  réclamer. 
La  surveillance  active  des  comités  révolutionnaires  et  la  crainte  des 
délateurs  rendaient  Texistence  de  ces  apôtres  de  la  charité  aussi 
précaire  et  aussi  agitée  que  celle  des  missionnaires  dans  les  pays 
barbares,  sur  les  côtes  du  Japon  ou  dans  l'intérieur  de  la  Cochin- 
chine.  Forcés  de  prendre  une  foule  de  précautions  pour  échapper 

*  Voirie  dernier  article  au  n<»  précédent,  oi-dessus,  p.  t95. 
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à  loars  persécatears,  il  leur  fallut  se  privet^^^^Q  seulement  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  mais  encore  des  p)&«  inooeeiites  jouis- 
sances, telles  que  la  promenade  el  le  doux  commerce  de  l'amitié. 
L<)S  lieux  les  plus  ignorés  et  les  plus  obscurs  leur  servaient  de 
retraite.  Dans  la  campagne,  ils  se  réfugiaient  au  fond  des  bi>is  dont 
les  haliiers  épais  protégaient,  durant  le  jour,  leur  tête  proscrHe- 
quelquefois  c^était  un  champ  de  blé  y  un  raVin  profond,  uo  Ibsse 
rempli  d'eau,  les  ajoucs  d'ut)  étang  qui  leur  prêtaient  un  abri; 
d'autres  fois  ils  allaient  demander  un  asile  à  ThumMe  Cabane  d*0Q 
charbonnier  ou  à  Técurie  d'une  fermer  souvent  même  ils  se  ca- 
chaient dans  des  cavernes  ténébreuses,  ou  bien  ils  descendaient 
dans  des  carrières  et  des  mines  abandonnées,  cherchant  ainsi  dans 
les  entrailles  de  la  ten*e  une  sûreté  qu'its  ne  trouvaient  plus  à  sa 
surface.  Dans  les  villes  ils  avaient  moins  de  fdcifité  pour  se  sous- 
traire à  l'œil  des  farouches  sans-colottea;  mais  l'ingénieuse  piélé 
des  fidèles  savait  encore  leur  y  ménager  des  cachets  oa  sûres^  do 
fond  desquelles  ils  pouvaient  défier  l'ardeur  haineuse  et  fébrHe  que 
les  patriotes  apportaient  dans  leurs  visites  domiciliaires.  Les  caves, 
les  greniers ,  les  murs,  les  plafonds ,  les  planchers ,  les  cheminées, 
les  meubles,  tout  fut  exploité;  tout  fut  obligé  de  fournir  une  ou 
plusieurs  cachettes.  Riches  et  pauvres  ouvraient  en  secret  leors 
maisons  aux  prêtres  chassés  du  sanctuaire  et  partageaient  avec 
eux  le  pain  du  jour.  La  Normandie,  la  Bretagne,  TAnjou,  la 
Touraine»  le  Poitou,  le  Berry ,  le  Languedoc,  la  Gascogne  et  plu- 
sieurs autres  provinces  de  la  France  se  distinguèrent  par  leur 
zèle  à  cacher  les  prêtres  qui,  déguisés  de  manière  à  se  rendre 
méconnaissables,  ne  sortaient  que  pendant  la  nuit  pour  aller  admi- 
nistrer les  sacrements. 

C'était  ordinairement  une  heure  ou  deux  avant  les  premières 
teintes  de  l'aube  que  les  fidèles  se  réunissaient  en  silence 
dans  la  cave  ou  le  grenier  qui  avait  le  bonheur  de  receler 
un  prêtre.  Là,  une  table  ou  quelque  autre  meuble  recou- 
vert d'un  linge  blanc,  servait  d'autel;  les  objets  nécessaires  à  h 
célébration  du  saint  sacrifice,  réduits  à  une  forme  portative,  étaient 
les  seuls  ornements  de  ces  temples  improvisés.  Quand  rassemblée 
était  complète;  le  prêtre  commençait  la  messe  à  voix  basse  et 
distribuait  d'une  main  tremblante  le  pain  de  vie  aux  chrétieos 
affamés  qui  s'étaient  rendus  séparément  et  par  de  longs  détours  à 
ces  catacombes  d'un  nouveau  genre.  Souvent  une  alerte  venait 
interrompre  le  sacrifice  à  peine  commencé;  aussitôt  le  prêtre  regs 
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gnait  sa  cachette,  le8><'i^  s'éteignaient  et  tout  disparaissait  dans 
l'ombre.  Il  arriv^^^i^n  des  fois  que  les  patriotes,  conduits  par  des 
traîtres,  surpr^Qt  le  prôtre  k  Tautel.  Nous  avons  connu  un  saint 
vieillar<i4tii  arrêté  de  la  sorte,  fut  tratné  par  les  cheveux  dans  les 
rues  ifê  Tours,  et  eut  les  dents  brisées  à  coups  de  pavé.  Le  jour, 
lorsqu'on  avait  Tespoir  d'échapper  à  la  visite  de  la  Jacobinerie,  4es 
âdèles  se  réunissaient  aussi  de  temps  à  autre  pour  célébrer  quel- 
ques fêtes  religieuses;  mais  on  usait  alors  des  plus  grandes  précau* 
lions  tant  pour  l'entrée  que  pour  la  sortie.  Les  fenêtres  de  la  mai- 
son, qui  renfermait  le  prêtre,  étaient  soigneusement  fermées  et 
l'on  ne  parlait  qu'à  voix  très  basse.  Les  enfants  étaient  admis  pour 
la  première  fois  à  la  table  sainte  datts  ces  réunions  saUnneUes  qui 
rappelaient  celles  des-oiirétieiis  de  la  primitive  église  dans  les  sou- 
terrains de  Rome  ^  quelquefois  un  évèqne  venait  y  confirmer  un 
adulte,  et  toujours  on  y  rompait  le  pain  de  la  parole. 

Les  bois  de  la  Vendée  ont  souvent  prêté  l'ombre  idiffue  de  leurs 
chênes  à  un  autel  rusUque ,  entouré  de  paysans  intrépides  qui , 
•genouillés  devant  Thosiie  sainte,  priaient  le  Dieo  des  armées,  en 
tenant  le  fusil  d'une  main  et  le  chapelet  de  l'autre.  Touchant 
spectacle  d'un  peuple  de  laboureurs  que  la  défense  du  Dieu  de  leurs 
pères  avait  convertis  en  héros,  ei  qui  ajoutèrent  à  tant  de  gloires 
celle  du  martyre  ! 

Les  feounes  montrèrent  généralement  un  grand  courage  et  une 
fermeté  de  caractère  au  dessus  de  tout  éloge,  pendant  ces  jours  de 
triste  mémoire.  Le  dévouemeat  les  rendit  ingénieuses  et  fécondes 
en  ressources.  Elles  sauvèrent  un  nombre  considérable  de  prêtres 
durant  la  terreur*  A  défaut  de  la  force  elles  eurent  souvent  recours 
à  l'audace;  témoin  celte  brave  femme  du  peuple  qui, portant 
des  ornements  sacerdotaux  dans  son  tablier,  fut  arrêtée  par  une 
bande  de  Jacobins  :  —  Que  portes-tu  là,  citoyenne?  lui  demanda  l'un 
d'eux. —  Belle  ^aesfto/i/ répondit-elle  d'un  air  goguenard  et  en 
haussant  les  épaulés;  Ce  que  je  porte  là?  Mais  ne  vois-tupaêy 
citoj'en,  que  ce  sont  des  kardes  de  prêtre  pour  dire  la  meiset  Feux-tu 
'venir  la  servir j  nous  n'avons  pas  d'enfant  de  chœur  T  A  ces  motS 

toute  la  troupe  pousse>un  long  éclat  de  rire  et  laisse  passer  la  pauvre 
femme  sans  user  lui  faire  ouvrir  son  tablier,  craignant  d'être  le  jouet 
d'une  myslificalion.  Il  n'y  a  pas  une  province,  pas  une  ville,  pas 
un  village  en  France  qui  n'aient  à  citer  quelques  traits  semblables. 
S'il  était  diflicle  el  dangerenx  alors  de  cacher  les  prêtres  vivants, 
l'embarras  et  le  péril  devenaient  bien  plus  grands  lorsque  la  moit 
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naturelle  frappait  le  confesseur  au  fond  de  sa  ^«yc^heUe.  Ses  bôles  ne 
pouvant  d'un  côté,  déclarer  son  décès  à  la  municipalité  sans  gra- 
vement se  compromettre,  et  de  l'autre  craignant  qu*un  ^bQterremerit 
furtif  ne  les  fit  accuser  de  meurtre»  s'il  venait  à  être  découvert,  se 
trouvaient  dans  une  fâcheuse  perplexité.  Le  parti  que  Ton  finissait 
ordinairement  par  prendre  était  d'attacher  au  cou  du  défunt  txu 
écriteau  indiquant  sa  qualité  de  prêtre  et  de  le  déposer  pendant  la 
nuit  au  coin  d'une  rue,  dans  l'angle  d'un  portail  ou  quelquefois 
môme  sur  le  seuil  de  THôiel-de-VilIe.  Par  ce  moyen,  ils  échap- 
paient aux  poursuites  des  persécuteurs. 

Parmi  les  prôtres  restés  en  France,  il  s'en  trouiuplosâeBrs  qui, 
sans  se  cacher  autre  part  que  sous  un  costume  laïc,  travenèrent 
heureuaement  les  dix  années  de  proscriptions  et  de  fureurs  qui  pe- 
sèrent sur  l'église.  Entre  autres  nous  citeroaslepieux  elsavaet 
abbé  Legris«I>uval.  Ce  jeune  ecclésiastique  hahiUiiC  Y^rsaiUes, 
ayaoi  appris  le  20  janvier  1795  que  Louis*XVI  venait  d*ètreaqii- 
damné  à  .mort  et  craignant  qu'il  ne  pût  obtenir  un  prêtre  catholique 
pour  recevoir  les  derniers  secours  de  la  religion,  il  se  rendit  à  Paris, 
courut  au  lieu  où  la  Commune  se  tenait  en  permanence,  et  entrant 
sans  effroi  dans  cet  antre  du  crhue  :  ^— «Je  suis  prêtre,  dit^l  aux 
commissaires,et  je  viens  offrir  au  Roi  les  secours  de  mon  ministère.* 
Cette  sainte  audace  faillit  lui  coûtt«r  la  vie  \  il  ne  dût  son  salut  qu'à 
la  prière  d*ua  de  ses  anciena  camarades  de  collège  qui  siégeait  par- 
mi .les  membres  de  la  commune.  L'Abbé  LegrisDuval  quitta  Ver - 
saMles,  pour  céder  aux  consnili  de  Tamitié  et  se  retira  à  Pas5y,'puts 
à  Meudoo  où  il  eut  le  bonheur  de  couler  dans  l'exercice  du  saint 
ministère  l'époque  la  plus  terrible  de  la  révolution,  sans  tomber 
entre  les  mains  des  chercheurs  de  prêtres. 

Cependant  la  Révolution  marchait  toujours,  renversant  et  bri- 
sant tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  ombrage.  Non  seulement  elle  s^en 
prenait  à  la  France  épouvantée  et  muette  de  stupeur,  mais  encore 
elle  attaquait  les  puissances  voisines.  Le  Pape  Pie  YI  fut  également  en 
butte  à  ces  atteintes  iniques.  Comme  souverain  temporel  et  comn:e 
chef  suprême  de  la  religion  catholique,  il  devait  nécessairement 
se  rallier  aux  rois  menacés  par  la*  République  naissante  pour  dé- 
fendre ses  droits  de  prince  et  de  pontife.  Il  avait  d'ailleurs  à  deman- 
der compte  de  Tindignc  spoliation  du  Comtat  Vi^naissin,  confisqué 
par  un  décret  de  rassemblée,  et  de  la  ruine  des  églises  profanée:^. 
Le  représentant  de  la  nation  française  près  le  Saint-Siège,  était  alun 
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un  homme  conoa  n^j^  exaltation  de  sespriocipes  révolutionnaires; 
il  s'appelait  le  dio'yen  Hugon  de  Basseville.  Son  impiété  et  ses  bra- 
vades impr<r<^ntes  lui  avaient  attiré  le  mépris  et  la  haine  des 
Romaip'-  Un  jour  Témeule  éclata  ;  la  populace  du  Transtevère  vint 
déclarer  le  drapeau  tricolore  surmonté  d'un  bonnet  rouge,  et  briser 
105  faisceaux  répubticams  qui  ornaient  la  porte  du  consulat  français. 
Basseville  frappé  au  ventre  d*un  coup  de  rasoir,  expira,  après  avoir 
reçu  sur  son  lit  de  mort,  les  consolations  de  cette  divine  religion 
qu'ilavait  tant  insultée  I  Pour  venger  la  mort  de  son  envoyé,  la 
République  déclara  la  guerre  au  Pape  qui  après  de  nombreuses  jn- 
fortunes,  viendra  terminer  à  Valence  un  martyre  de  plusieurs  an- 
nées, Mais  n'anticipons  point,    r 

L'assemblée  régicide,  dépositaire  ou  pltiUM  spoUatrtoa  4e  tous  les 
pouvoirs  du  peuple,  oomimeiiçait  à  lutter  contre  «Ue^mtoie  et  A  ae 
déeMrer  les  eifttraiNee  de  8e$  proi^es  n^ins.  ÊbfQue  Jeur^  *  cUe 
jetait  au^  bourreau  la  lôte  dequelqi>es*'ùns4esestjiiembrèa>  «t 
donnait  au  immde  entier  ie^tiideux  spectacle  d'une iiordede'tiri- 
ganda  législateura  qui  s'entKégorgent  avec  te  glatvede  taloi.'A  wnr 
leur  fureur  impie  et8aiigQRiaire,0DeAlditdeatigreadaB8uiie  même 
cage,  ou  plutôt  une  muttilnde  de  aoea pions  fenfermési  dans  uoe 
même  botte  «'irritant  et  a'inoentant  les  unsanx  autres  tedr  impur 
veàio  qui  donne  la  mort-G'était  donc  du  sein  d'iui  orage  continuel, 
domilieu  dea  brandons  teujoura  fnouints  de  la  dâscorde  inteatioe 
que  ce  monstrueux  sénat  gouvernait  le  paye*  Après  avoir  opdnnné 
une  levée  de  trois  cent  mille  hommes  et  organisé lea  fonaea  mili- 
tairea  d^la  républiquotil' tança  un  décret  de  poursuite  contre  Ma»* 
rat  qui  était  regardé  comme  le  provocateur  des  spolialiona  dont 
Paris  avait  été  le  théâtre,  dans  les  Journées  des  26  et  2&février  1769. 
Ce  fut  la  première  attaque  de  la  Gironde  contre  la  Montagne  ;  ee  fut 
le  commencement  de  ces  longs  et  cruels  débata  qui  conduisirent 
d*abord  les  Girondins;  puis  ensuite  les  Montagnarde  à  Téchafaud 
révolutionnaire.  La  Providence  le  permettait  ainsi  pour  justifier 
cette  parole  des  livres  saints  :  //  n'j  a  point  de  paix  pour  les  impUs. 
Du  reste,  le  sang  de  tant  de  prêtres,  de  tant  d'hommes  égorgés,sans 
distinction  de  sexe,  d'âge  et  de  rang  criait  vengeanceau  ciel  ;  il  était 
juste  que  le  char  d^upe  république  athée  et  sangiiinairp  broyâlsous 
ses  roues  ceux -mêmes  qui  l'avaient  lancé.    . 

Le  â5  mars,  la  convention  institua  ce  redoutable  comité  de  défense 
génért^le  et  de  salut  public,  dont  la  postérité  épouvantée  conservera 
#  jamais  le  sapgiant  SK)uvenir.  ^on  çoolQUle  de  l'institution  de  cet 


horrible  tribunal,  elle  prit  de  DoaTeiles  oîeaiires  de  terreur  contre 
les  prêtres,  les  ci*devant  Dobles,  lears  agentf  et  iDqrs  domestiques. 
Elle  mit  hors  la  loi  les  aristocrates  et  les  eeoemts  ;de^a  févolutioQ  * 
c'est-à-dire  elle  condamoa  à  mort,  tous  les  riehee  pour  s'eihparer  de 
leurs  biens.  Elle  décréta  que,  sur  toute.  réteBdue  do  territoire  de  U 
république,  on  afiicherait  sur  la  porte  de  chaque  maison,  les  noibs 
et  prénomsdes  personnes  qui  y  seraient  domictiîées,  soit  à^ienieafe 
fixe,  soit  à  titre  pro¥isoh*e.  En  outre,  elle  déoida  que  les  émigrée 
étaient  bannis  à  perpétuité  du  territoire  français  ;  que  leure  biena 
étaient  acquis  à  la  république;  que  leurs  actes,  aussi  bien  qiieceuz 
de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  étaient -déclarés  nuls,  et  qu'enfia 
tout  émigré  qui  oserait  rentrer  en  France  ser^t  puni  de  mort  dans 
les  vingt-quatre  heures?,  sans  recours  et  sans  délai.  Cette  loi  aUroee 
M  invoquée  et  appliqua  rigoureusement,  pendant  longleaipa 
centre  tous  le»  prôtres  calholiqoes  qw  tombètem  entre  les  gaaina 
des  révoluiionHaires. 

Avant  d'entreprendre  le  récit  abrégé  des*  guerres  cathoKques  sou- 
tenues par  l'héroïque  Vendée  contre  les  araiées^de  la  Convenlion^  il 
ne  sera  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  sur  les  lieui  qui  furent  le 
théâtre  de  ces  combats  de  géants. 

Formée  de  divers  cantons  appartenant  à  l'Anjou,  à  la  Bretagm  el 
au  Poitou,  la  contrée  dont  nous  allons  parler  et  que  nous  appelle* 
rons  P^endée,  efet  située  dans  la  région  occidentale  de  la  Fnamce,  eo» 
tre  (a  Loire  et  l'Océan,  entre  Saumnret  Pomicv  entre  Breasuire  el 
les  sabte»  d'Olonne.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  elle  renfermait  une 
population  de  huit  cent  mille  âmes,  disséminée  sur  on  territoire 
plat  et  marécageux  du  côté  de  l'Océan,  accidenté  et  couvert  de  bois, 
en  se  rapprochant  de  l'intérieur  de  la  France.  Cette  dernière  partie 
du  pays  a  reçu  le  nom  de  Boeeage.  Lk,  s'élèvent  de  pauvres  cabanes 
dont  les  toits  en  toiles  rouges  abritent  des  familles  patriarcales»  fiè- 
res  de  leurs  vertus  domestiques  et  jalouses  des  destinées  du  hameau 
natal.  Elles  vénèrent  surtout  la  religion  catholique  qui  est  celle  de 
leurs  ancêtres  *,  elles  se  glorifient  de  toutes  les  gloires  de  TEglise 
comme  aussi  elles  soufirent  de  toutes  ses  douleurs.  La  parole  du  prê- 
tre est  un  puissant  levier  qui  remue  en  tous  sens  l'âme  de  ces 
pieux  laboureurs  ;  et  tout  ce  qui  blesse  leur  fbi  simple  et  nwfve  porte 
a  leurs  yeux  la  marque  de  Tabomination  et  du  blasphème.  Aussi  de 
quel  respect,  de  quel  dévouement,  de  quel  amour  n'entoureot-ils 
pas  leurs  pasteurs?  Yassaux  sans  servilité,  soumis  sans  dégradationf 
ils  ne  voient  qu'un  frère  atué,  qu'un  ami,  qu'un  conseiller,  qu'un 
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protecteur  dtos  le  Sei^o^arde  leurs  villages  qui  se  nourrit  du  toieme 
paia  qu'eux  et  qutpour  ainsi  dire  les  associe  à  sa  fortune-  Ou  serait 
tenté  de  recQvoaltre  en  eux  celte  antique  nation  dout  Tacite  nous 
a  retracé  Je  portrait»  en  ces  teroies  : 

A  Ce  peuple:  choisit  ses  cbefs ,  qui  coœmandeaA  par  l'exemple 
B^^us  que  par  l'autorité.  Personne  n'a  le  droit  ni  de  punir  ni  li'enir 
»  prisoimery  pas  môme  de  frappfr  ;  persoaae,  sinoa  le  préti-e*  et 
»  de  st  part  ce  n'est  point  un  ch&timent  ni  un  OFC)re  humain,  c'est 
»  le  commandement  de  Dieu  qu'ils  croient  présider  aux  ba- 
»  tttUlesi  I». 

Pemlànl  les  premières  années  de  la  révolutioni  la  Y^adée  vit  tous 
ses  prêtres  refuser  le  serment  eoBstUutionoel ,  une  partie  de  ses 
nobles  éoiigrer  el  ses  paysans  s'îadigner  contre  lo  nouvel  ordre  de 
dièses  introduit  en. France.  Le  petit  nomfare.de  bourgeois  et  de 
macebands*  qui»  ralliés  au  mouvement  révolu  lion  M^re*  acceptèreui 
des  fonctions  administratives  se  trouvèrent  bientôt  hors  d'état  da 
lûre  observer  des  lois  odieuses.  Ce  (ut  en  vain  quoles  évôques^  et 
les  prdta*es  intrus  voulurent  remplacer  les  véritables  pasteurs^  Les 
Eglises  profanées  restèrent  vides,  et  les  Yendéens,  caebant  leurs 
cuf  es  insermentés  dans  des  retraites  écartées^  assistaient  à  la  célé- 
bration des  saints  mystères  dans  de  pauvres  granges  «  dans  des 
caves  et  même  au  fond  des  bois.  Chaque  entreprise  nouvelle  de 
r  Assemblée  législative  contre  les  prêtres  ne  fit  que  réveiller  davan* 
tage  les  sentiments  d'obéissance  et  d'amour  que  les  paysans  de 
l'Ouest  avaient  voué  à  leur  culte.  Loin  de  frémir  à  la  pensée  d'une 
persécution  sanglante  ils  s'apprêtèrent  à  raffronter  par  un  redou- 
blement de  foi  et  de  charité'.De  pieuses  légendes  entretinrent  l'exal- 
tation des  esprits. 

On  se  disait  que,  dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent  de  la  Plaine 
la  sainte  Yierge  apparaissait  miraculeusement  sous  im  arbre  ;  et, 
do  plusieurs  lieues  à  la  ronde  on  se  rendait  pvQcessionnellement 
pendant  la  nuit  au  pied  de  ce  cbêoe  vénéréb 

Les  premières  tentatives  d'insurrection  commencèrent  à  Yannes, 
dès  l'année  1790.  Quatre  mille  Bretons  s'étaient  soulevés  pour  dé- 
fendre la  cause  de  leur  évoque  conire  un  intrus,  et  avaient  été 
comprimés  par  la  force  armée.  L'année  suivante  des  troubles  écla- 
tèrent successivement  dans  les  cantons  de  Palluau,  d'Apremont,  de 
Machecoul  et  de  Châtillon.  En  1792,  les  soulèvements  s'accrurent 

I    Âmëdée  Gabourd,  histoire  de  la  convention  nationale,  tome  l,pagt  451. 
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avec  les  mécontentements  du  pays.  Les  rntérëts  de  la  foi 
seuls  mis  en  jeu  dans  ces  prises  d'armes  ;  c'étaient  des  însurreetions 
toutes  catholiques.  Au  commencement  de  1793,  'Arnaud  Taflin, 
marquis  de  la  Rouerie,  se  mit  à  la  tête  d'une  eonspiratidfi,  dans  la- 
quelle entrèrent  un  grand  nombre  de  nobles  du  Poitoa  ai  de  h 
Bretagne,  mais  qui  échoua  autant  par  (e  défaut  de  prodMioe  ifjw 
par  la  trahison.  La  mort  Louis  XVI  vint  mettre  le  comble  à  l'indi^ 
gnation  de  ta  Tendée  qui,  unissant  sa  causée  celle  du  clergé,  se 
prépara  à  venir  en  aide  à  cette  glofieuse  Jacqnerie,  qui  sVMrganisait 
è  la  bâte  contre  les  crimes  de  la  révolution.  Des  légions  de  martyrs 
furent  bientôt  inréts  à  s*élancer  dans  l'arène  ;  le  vaste  bûcher  de 
la  vengeance  était  dressé,  une  étincelle  TenOamma. 

L*tnsurreetîon  vendéenne  commença  au  village  de  S.  Florent.  Le 
iO  mars  179S»  le  tirage  de  la  conscription  devait  s'effectuer  dans  ce 
village  ;  mais  les  jeunes  gens,  peu  soucieux  d*ètre  enrôlés  sous  les 
drapeaux  de  la liépublique;  donnèrent  lesignal  de  finaoaiDBsioB. 
Au  nombre  de  trois  mille,  ils  réclamèrent  à. grands  cris  l'exempt 
tion  do  service  militaire.  Pour  réprimer  cette  rébellion  les  magis- 
trats répubiieains  tirent  avancer  contre  eux  une  pièce  de  canon 
chargée  à  mitraille.  Le  sang  coula,  mais  l'audace  des  révoltés  n>n 
devint  que  plus  grande,  ils  se  précipitèrent  sur  la  batterie,  8*en 
emparèrent  la  tournèrent  contre  les  nationaux  et  restèrent  bientôt 
maîtres  du  champ  de  bataille.  €*étaif  la  première  victoire  que  la 
Tendée  remportait  sur  la  République  française. 

L^abbé  Alphonse  Corkeb  (de  Tours). 
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Critique  ralijoliquf. 

HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE  DE  BRETAGNE 

Bepuis    te   rërormatioii  Jusqiu'à    té^it  «e  JV^aics, 

Par  Philippe  le  NOIR ,  sieur  de  CRBVAIN, 

Oarrage  publié  pour  la  première  foi»  avec  une  préface, 

nue  biographie  et  des  notes. 

Par  m.  YJLViucAiJDf 

Prétideni  du  Consistoire  et  paileur  de  l*église  réformée  de  Raates. 

-i-îgjià   f^t^ 

L'bistoire  du  Proleslantisme  est  une  grande  leçon  pour  tous,  pro- 
testants et  catholiques,  car  tous  peuvent  y  voir  ce  que  devient  la 
raison  humaine  sans  la  foi,  c*est-à*dire  sans  la  raison  de  Dieu.  Le 
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proteaUtBlisone}  d'ailleurs*  s'en  va  )  chaque  beure  qui  s'écoule  lui 
die  de  son  caractère  de  religioo,  de  celle  babiiude  de  çroyaoce,qu'aM 
temps  de  Moaheini  et  d'Abbadie  il  tenait  encore  du  caibolicisme. 
pour  le  réduire  à  Véiài  de  simple  système  philosophique.  Jamais 
aussi  j^eul-âtre  oe  ful-il  plus  utile  d'étudier  la  longue  suile  de  ses 
iopoDséqueoces,  qu'à  ce  moment  d'une  transformation  suprême 
deyant,  laquelle  recule  effrayé  plus  d'un  de  ses  adeptes.  Une 
histoire  de  |a  réformation  en  Bretagne,  la  plus  catholique  de  nos 
provinces,  ofire  d'ailleurs  un. intérêt  particulier  I  il  est  bon  de  voir 
le  Catholicisme  à  rœuvrci  là  où  il  fut  co^pl^teinent  le  maître.  Is 
nature  du  sujet,  tout  autant  que  le  caractère  des  auteurs»,  a  le  droit 
de  fixer  notre  atteniion. 

Et  cependant  n'y  a-l-ll  pas  quelque  h^rdiesseiquetque  audace  de 
notre  part,  à  nous  simples  laïcs,  à  venir  contrôler  les  doctrines  et 
l^s  récils  de  deux  ministres  du  saint  Evangile.  L'audace  paraîtra 
oiéme  d'autant  plus  grande  peut  être. A  quelques-uns,  qu'au  dir^  de 
M.  Yaurigaud,  le  président  du  Consisloire  de  Nantes,  nous  sommes, 
nous  autres  Bretons ,  d'une  if  noronce  s4uts  6aritei  à  l'endroit  du 
Protestantisme,  et»  qui  plus  est«  d'une  ignorance  dans  laquelle  on 
nous  maintient  >.  Crevain,  de  son  cêté.  le  ministre  du  xyii*  siècle, 
ne  nous  taxe  de  rien  moins  que  de  stupidité^el  d'un  renom^qui  suiS  • 
rait  pour  épouvanter  les  prédicants  de  Paris  ei  de  Genève  s. 

Quel  était  donc  ce  renom  si  terrible,  s'il  vous  platt  ?  ChAteaubriant 
a  dit  de  nous  :  «  d'une  humeur  mobile  et  d'un  caractère  obstiné^  les 
••  Bretons  se  distinguent  par  leur  bravoure,  leur  franchise,  leur 
»  fidélité,  leur  esprit  d'indépendance,  leur  attachement  à  la  religion, 
»  leur  amour  pour  leur  pays.  Fiers  et  susceptibles,  sans  ambition 
•  et  peu  faits  pour  les  cours. .,  ils  aiment  la  gloire,  mais  pourvu 
»  qu'elle  ne  gène  en  rien  la  simplicilé  de  leurs  habitudes;  ils  ne  la 
»  recherchent  qu'autant  qu'elle  consent  à  vivre  à  leur  propre  foyer 
»  comme  un  hôte  obscur  et  complaisant  qui  partage  les  goûts  de 
»  la  famille.  » 

Qu'a  donc  ce  renom  de  si  effrayant  ?  On  conçoit  néanmoins  qu'à 
des  homme  de  contention  et  de  troubles  comme  ceux  de  la  réforme, 
il  fallait  des  nKSurs  moins  fières,  moins  religieuses,  moins  indépen- 
dantes; à  des  hommes  de  bruit  il  fallait  plus  d'amour  du  brqit.  Que 
voulez- vous  2  nous  n'étions  pas  decaractère  à  changer  en  Bretagne 
comme  k  Genève  »  l'iofaillibililé  du  pape  pour  .la  verge  de  fer  du 

î  \qït prt(face,  1^ A. 
S   P.   C  «t  79. 
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ministre  Jean  Calvin.  Il  n'en  est  que  pins  remarquable,  an  reste  , 
que  de  tous  les  pays  agités  par  la  grande  insarrection  dd  XTrsîèdef 
le  nôtre  est  celui  qui  demeure  à  la  fois  le  plus  dévoué  à  la  cause  de 
réglise  et  le  plus  éloigné  des  extrémités  sanguinaires  delu  politique. 
•  Entre  toutes  les  provinces  de  France,  dit  Crevain,  la  Bretagne  es^ 
celle  qui  s'est  le  moins  sentie  des  fu  reurs  civiles,  des  massacres  «t 
guerres  continuelles  dont  le  régne  de  Charles  IX  a  été  souillé* .  »  Et 
plu»  loin,  en  parlant  du  bruit  de  la  Saint-Barthélem  y  s  «  Je  dis  le 
bruit,  car  la  bonté  du  Seigneur  préserva  la  Bretagne  des  massacres*. 
M.  Yaurigaud,  de  son  côté,  dédie  son  livre  aux  membres  de  la 
communauté  delà  ville  de  Nantes,  qui  s* opposèrent  à  toute  effuskRi 
de  sang  en  1572  ^ 

Voilà  certes  d'assez  beaux  témoignages  pour  une  population %iio- 
ranie  et  stupide.  Qu'aurait  pu  faire  de  mieux  Jean  Calvin,  ce  saint 
homme  qui  recommandait  si  bien  au  grand  chambellan  de  la  coar 
de  Navarre  de  défaire  le  pays  des  faquins  qui  excitaient  le  peuple  contre 
lub^lEi  Mélanchton,  Bucer  et  Bèze,  tous  ces  savants  docteurs  qui. 
au  nom  du  libre  examen,  écrivaient  de  beaux  traités  sur  le  devoir 
de  punir  les  hérétiques,  de  heretieis puniendis:  et  Martin  Luther  sur- 
tout; Martin,  qui,  nous.montrant  du  doigt  nous  et  les  Anabaptistes 
criait  de  toute  sa  voix  aus  souverains  de  TAllemagne  Point  de 
miséricardel  Qu'eussent-ils  pu  faire  de  mieux  ?  Je  vous  le  demande. 

Quant  aux  épithétes  qu'on  nous  adresse,  Je  ne  sais,  en  vérité, 
pourquoi  je  les  ai  prises  au  sérieux.  Elles  sont  fort  loin  d'être  nou- 
velles. Le  mot  de  stupide  particulièrement  était,  si  je  ne  me  trompe, 
Texpression  qui  venait  le  plus  familièrement  à  la  bouche  de  Calvin 
toutes  les  fois  que,  par  charité  chrétienne,  il  se  refusait  le  plaisir 
d'injurier  ses  adversaires,  C'étaitlui  parexemple  quidisait:«Je  nesnis 
pas  (âchéquecessfu^iWi?^  (les  Luthériens)aient  enfin  senti  les  piqûres.» 
^  Et  qui,  poursuivait  aussitôt d*un  ton  béat:  «  Je  suis  bien  aise  que 
les  injures  dont  on  m*accable  demeurent  sans  réponse'.  » 

Maitre  Jean  de  Noyon  avait  un  proverbe  :  «  A  rude  asne^  rude 

I  Page  83. 

S  Page  174. 

S  II  aurait  pu  ajouter  que  la  commanautë  de  laTÎlle  ne  rencontra  aucune  op- 
porition  autour  d'elle. 

%  Je  ne  cite  que  la  inoili^  «le  la  phrase  ;  en  foici  la  fia  :  »  de  pareils  mon^ 
»tres  doirent  étve  ezicaiës,  coaime  Miobel  Serrel,  PBspagBol*» 

5  Def.  in  Festph, 

6  Recueil  des  opuscules  de  Calyin  contre  les  calomnies  de  Joaçh  f^estphai. 
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ifinien  "fit  les  frères  et  armis  n'étaient  pas,  vous  le  voyez,  les  der- 
niers à  s'en  apercevoir.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  s'il  leur  disait  sans 
se  gêner  :  «  M'entends-ta^  chien  7  M'ebtends-ta  bien,  frénétique  7 
«  M'entends-tn  bieii>  grosse  bdle!»S'il  ne  troavait  de  meilleur  argu- 
ment eontre  les  Nicodémites  que  celui-ci  :  «  Vous  êtes  des  curemws 
d^  retrâiit*  ;»  BOUS  aurions  véAtablement  assez  mauvaise  grâce, 
D0U8  autres  papistes,  à  nous  montrer  susceptibles. 

A  quoi  bon,  après  tout,  nier  notre  ignorance  7  J*ai  vingt  fois,  pottr 
mon  compte,  cherché  i  comprendre  la  doctrine  du  protestantisme; 
et,  riavouerai-je  7  meseffbrtsoot  été  vains.  Comment  concilier,  me 
disais-je,  le  libre  eumen  avec  une  doctrine  quelconque,  c'est*è- 
dire  avec  une  loi  qui  soit  autorité  et  sur  celui  qui  l'a  conçue^  et 
mieux  encore  sur  autrui  !  Le  mot  de  libre  examen,  c'est-à-dire  d'in- 
dépendance, et  celui  de  religion,  c'est-i-dire  de  lien  {religaré),  ne 
hurlent-ils  pas  à  eux  seuls  de  se  trouver  ensemble  7  Messieurs  tes 
minisires  s'en  sont  eux-mêmes  si  bien  aperçus  que  leur  principale, 
je  dirai  presque  leur  unique  occupation,  est  de  prêcher,  d'enseigner, 
ni  plus  ni  moins  que  s'ils  doutaient  comme  nous  de  la  claire-vue 
des  raisons  individuelles.  Qui  dit  en  effet  prédication,  enseigne- 
ment, ne  dit  pas  précisément^  ce  m  s  semble,  liberté  d'examen  ; 
c'est  même  le  dire  si  peu  qu'il  est  positivement  interdit  dans  les 
temples  protestants,  dans  ces  temples  qui  ne  sont  sortis  de  terre 
que  pour  servir  de  refuge,  assurait-on ,  à  l'interprétation  privée,  il 
Y  est  positivement  interdit  de  prendre  l'opinion  des  fidèles  sur  le 
sens  des  passages  de  l'Ecriture.  Gela  vous  étonne  sans  doute,  et 
cependant  rien  de  plus  formel  et  de  plus  vrai.  Non-seulement 
M.  Yaurigaud  nous  l'atteste,  mais  il  nous  cite  de  plus  le  texte  même 
de  l'interdiction. 

«  Sur  la  question  proposée,  à  savoir  s*il  est  expédient  que  dans 

•  un  lieu  où  Ton  prêche  la  parole  de  Dieu  publiquement,  à  son 
m  de  cloche,  les  hommes  et  les  femAies  s'y  assemblent  è  certaines 
»  heures,  dans  une  chambre  particulière,  pour  y  lire  la  parole  de 

•  Dieu  et  répondre  sur  chaque  mot  ou  verset  aux  demandes  faites 
9  par  un  ministre,  de  telle  sorte  que  les  hommes  et  les  femmes,  sans 
»  aucune  distinction,  interprètent  le  sens  des  Ecritures  sacrées^  il  a  été 
»  répondu  que  cela  est  de  mauvaise  et  dangereuse  conséquence  ^  et 
»  que  le  ministre  du  Croisic  s'y  est /Kst^me/i^  opposé.  C'est  pourqooil 

I  Excusaiio  ad  JVicôdemiUUfp,  66. 
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»  les  églises  seront  averties  de  n'introduire  point  une  telle  cou- 
»  lume'.  >» 

*  * 

Eh  bien  !  Que  dites-voos  de  la  liberté  d'examen  ?  Le  ProiestanL 
se  renremera-til  alors  chez  lui  avec  sa  Bible  afin  de  demeurer  libfede 
son  interpréiaiionl  ce  serait assurémeiAt  ce  qu'il  aurait  de  mifiux  à 
faire,  mais  ladiseipUoe  de  son  églilb  lui  crie:-Nul  ne  se  doit  relirer 
k  part,  et  se  contenter  d^  sa  .personne;  tous  ensemble  doivent  garder 
et  entretenir  l'unité  dQ  l'élise  >  5«  sQykvutiUmi  à  rinstruction  com- 
mune et  aujoqg  de  Jésus  *.  Protestera  t*  il  comme.  Calvin» 
comme  Luther  ?  mais  alors  arrive,  ou  du  moins  arrivait,  il  n'y  a  pas 
très  longtemps. encore»  l'excomuiiication  :  ~  «Nous,  ministres  de 
».  la  parole  de  Dieu,  armés  d'armes  spirituelles,  puissantes  de  par 
»  Dieu  à  la  destruction,  des  forteresses  qui  s'opposent  à  l'encon- 
9  tre  de  lui;^  auxquelsie  fils  éternel  de  Dieu  a  donné  la  puissance  de 
A  .lier  et  délier  en  terre  ...  —  Nous  avons  retranché  et  nous  re- 
»  trai>chonsN.M  de  la  Communion  de  TÉglise,  l'excommuniant  et 
«  rotant  de  la  société  des  fidèles,  aûn  qu'il  vous  soit  comme  un 
»  païen  et  un  p^a^er  et  qu'eiitre  tes  vrais  fidèles  il  so\l  anatkéme 
•  et  exécration^  que  sop  hantize  soit  estimée  contagieuse  . .  .  Mau- 
»  dit  est  celui  qui  fera  l'œuvre  ^lu  seigneur  lâchement.  S'il  y  a 
-  quelqu^un  qui  n'aime  point  le  S,.  .Christ  qu'il  soit  anatbème.  Ma- 
n  ranatha.  Amen.^  9 

Le  livre  publié  par  M»  Vaurigaud  parle  plusieurs  fuis  d'excom- 
muoication,.  Depuis  lors  Texcommunication  est  tombée  en  dé- 
suatude;.la,  raison  en  e.it  très  ample.  Pour  excommunier  il  faut 
d'abord  avoir  des.doc/rin^s  communes;  le  mot  Tinlique  ;  or,  ces 
doctrincS'IÀ,  pn  ne  les  a  plus. 

Yoilà  cependant  de  quelle  manière  l'eiamen  libre  a  été  compris 
par  la  Réforme.  Ou  avait  bien  voulu  de  lui  pour  détruire,  ;mais  on 
n'en  voulait  plus  pour  édifier.  Tant  qu'il  ne  fut  en  lutte  qu'avec 
Roma,  Luther  criant  bien  haut  que  tout  Chrétien  était  prêtre  ;  maïs 
dès  qn'il  eut  à  lutter  avec  les  Sacramentaires  et  les  Anabaptistes,  la 

i  Sjrn,  nat,  cite  p.  lit. 

S  Art.  XXVr. 

S  Noas  empruntons  cetlt  formule  à  VHùtoir^  de  Calï'in  de  notre  h? ant  et 
regrettable  amî  Audio.  Je  Ib  également  dans  le  formulaire  de  prières  qui  pré- 
cède la  Cène:  «  Au  nom  et  en  Tautoritë  de  N.  S.  J.  C.  }' excommunie  foot 
idolâtre,  blasphémateur»  contempteur  de  Dieu,  hérétique  et  toutes  gent  ^fom. 
*ecte  k  poi't  pour  troubler  f  union  de  tégOtc» 
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thèse  changea  :  —  «  Quand  TAnge  Gabriel  descendrait  lui-même 
du  Ciel,  disait-il  alors,  livrez-le  au  bourreau  comme  un  séditieux  et 
un  polisson  Nebulonem^  s*il  prêche  un  autre  évangile  que  le 
mien  '.  •  —  Calvin  n'en  disait  pas  d'autres. 

Dès  1555,  en  effet  Maître  Jean  de  Noyon  comAiençaità  (rOQver 
quéleâ  frères  et  amis  traitaient  un  peu  TEcriture  comme  un  nez  de 
ciré  •  (qu'on  me  pardonne  reïpression  cite  est  de  lui.)  Aussi  n'a- 
vait- il  pas  manqué,  comme  lous  les  autres,de  leur  imposer  une  con» 
fession  de'foîbien  raide,  bien  désespérante,  an  Pape  de  papier, 
pour  parler  leur  langage,  plus  intolérant  que  le  Pape  d'osjet  de  ehair 
€fui  régnait  â  Rome  \ 

Je  dis  une  confession  bien  désespérante:  je  n'en  donnerai  qu'une 
preuve.  On  s'est  récemment  ému  et  à  bon  droit  d^un  mot  odreux  de 
Proudhon  :  Dieu  c'est  le  mal  !'Eh  bien  ce  mot  n'est  pas  de  tui,  il  est 
de  Calvin.  Cest  maître  Jean  de  Noyon  qui  a  sinon  trouvé,  du  moins 
le  plus  souvent  répété  que  Dieu  était  en  nous  l'auteur  du  mal  connime 
ilu  bien  ;  c^^st  lui  quia  dit  que  l'inceste  même  d'Absalon  était  Toeiivre 
de  Dieu,  suum  pronuntiat  ;  c'est  lui  qui  a  dit  que  nous  étions 
irréaiissiblement  cloués,  les  uns  au  bien  et  â  la  récompensé,  les 
autres  au  mal  et  à  la  damnation.  Décret  horrible,  decretumqitidem 
horribile  *.  'il  le  reconnaît  lai-même,  et  qu'il  n'en  tenaK  pas  OHMns 
pour  vrai.  Qu'a  dit  de  plus  Proudhon? 

Les  Calvinistes  de  France,  je  dois  le  dire  à  leur  honneur,  ont 
rerusé  de  suivre  leur  chef  dans  ces  extrémités  de  l'audace  \  Ils 
ont  protesté  à  leur  tour  contre  Calvin,  et  le  Rationalisme  poursui- 
vant sa  marche  à  grande  allure,  telle  est  devenue  la  confusion  des 
doctrines>qu'au)ourii'hui  il  n*estpasd*idée  parfois  même  anti-Chré- 
tiene  qui  ne  trouve  un  écho  dans  les  chairr'S  de  la  Réforme.  Ainsi 
i  Nantes,  M.  Yaurigaud  soutient  avec  le  courage  d*un  vieil  athlète 
la  confession  quelque  peu  oubliée  de  1559,  tandis  qu'à  Lausanne  on 
repousse  en  principe  toute  confession  de  fui  comme  attentatoire  à 
la  liberté  de  la  conscience  :  M.  Yaurigaud  enseigne  la  Trinité,  la 
Rédemption,  tandis  qu'à  Genève  il  est  permis  de  n'y  croire>  ni  d*en 
parler,  il  est  même  permis  d'écrire  contre,  sans  cesser  pour  cela  de 

I  Gomment. Luther..  .în  Psalm.  71. 

S  Manuscrit  de  Genève,  20,  1555. 

S  Panlzow  Synesius,  p.  19S. 

A  pour  les  dWerset  citations,  rotr  le  livre  S«  de  V htâtituti^H, 

5  Nous  n^eu  lisons  pas  moins  cependant  dans  les  confessions  de  foi  des  églises 
réformées  de  France,  que  les  élus  et  les  réprouves  ne  sont  pas  meilleurs    les  uns 
que  les  aufres^  jusqu*a  ce  que  Dien  les  discerne,  selon   son    conseil  immuable 
qu'il  a  déterminé  en  J.  G.  devant  la  création  du  mond«.  (Art.  XII).    C'est  en 
-effet  une  conséquence  obligée  de  la  gratuité  du  salut. 
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faire  partie  du  eonsistoire  -,  M.  Taurigaad  enfin  admet  le  symbole 
de  Nicée,  tandis  que  de  Serres  au  XYII*  siècle  écrîTait  du  coocite 
qui  Favait  produit  qu'on  ne  saurait  s'imaginer  un  banquet  d'ivro- 
gnes plus  frénétiques. 

Que  dire  de  plus! Luther  avait  déchiré  un  livre  entier  de  l'Écntore» 
réptlrede  saint  Jacques,  parcequ'il  y  était  trop  clairement  parlé 
de  kl  sanctification  par  les  œuvres  ;  Calvin  avait  rayé  un  mot  des 
Macbabées,  puis  le  livre  entier,parcequ'il  y  était  question  de  la  prière 
pour  les  morts  '  ;  Bèze  avait  substitué  la  conjonctive  er  à  la  disjooc- 
tive  ou  dans  un  verset  de  la  seconde  éptire  aux  Thessalouieiens  afin 
d'éviter  un  sens  favorable  à  la  traditions  etc.  etc.  Faut -il  8*étODner 
après  cek  que  chacun  soit  venu^  supprimant,  rognant,  coDtesiaot 
à  son  tour  suivant  son  intérêt  et  son  caprice.  On  proclamait  et  on 
proclame  encore  l'Ecriture  l'unique  fondement  de  toute  doctrine» 
elvoîci  qu'iln'estplusun  chapitre  de celivre  sacré  qui  n'ail  été  suc- 
cessivement  nié  par  des  hommes  tels  que  Garlostadt,  Léo,de  Wette 
HaQiier,  Bretschneider,  Eichorn,  Schulz  etc.  tous  savants  de  la 
Réforme! 

Yoili  oi  en  est  le  Protestantisme  I  £t  s'il  conserve  eacore 
quelque  apparence  d'église  y  il  ne  le  doit  qu'à  un  œrtaîo  ttoyaii 
d'àmes  pieuses  et  dévouées  tourmentéesdu  désir  de  prier  etde  croire» 
protestantes  dans  la  forme,  mais  catholiques  au  fond,  sans  le  ooo- 
naître  \  Ne  leur  parlez  en  effet  ni  de  liberté  d'examen,  ni  d'inter- 
prétation privée  ;  ce  qu'elles  cherchent,  ce  qu'elles  veulent,  c'est 
uniquement  une  foi,  un  guide  ;  et  comme  eHes  n'en  trouvent  pas  de 
plus  élevés  dans  le  cercle  de  leurs  habitudes  que  la  tradition  de  leur 
famille  et  la  parole  de  leur  ministre,  elles  s'inclinent  respectueuse- 
ment devant  elles  *. 

Yoilè  ce  qui  fait  végéter  encore  la  réforme.  Rongée  par  le  ratio- 
nalisme dont  elle  émane,  elle  ne  se  soutient  plus  que  grâce  h  ces 
âmes  d'élite,  qui,  se  défiant  de  leur  raison  comme  nous,  demandent, 

1  11  Maeh,  ch.  xii,  4S.  Le  mot  rajë  est  mortuorum, 

S  Ch.     II,  14. 

3  Jusque  là  tout  ëtaît  catholique  en  tous,  tout  jusqu'à  eette  sounaasioa, 
même  si  simple  que  rout  aviez  par  les fiiazpaitetiiv.i»  (Fëndon,  dùeomr$  à  me 
jeune  conyertie  .   ■ 

â  «  Un  protestant  ne  croit  point  à  réalise»  mais  il  croit  à  son  mmîatrc^»  a 
dit  Burke. 
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elles  aussi»  uhe  parole  d'et)  haut  pour  leur  out>rir  les  Ecritures. 
Et  c*esi  ainsi  que  vous  les  verrez  aller  uoeou  deux  fois  par 
semaine  au  lompie.  Si  elles  n'y  vont  pas  plus  souvent  c^est,  que  la 
porte  en  est  close.  Qo'iraient-elles  y  faire  d'ailleurs?  Un  temple 
protestant  n*est  plus  qu'une  salle  vide  dès  que  le  ministre  n'y  est 
plus.  Pauvres  âmes»  qui  au  lieu  de  la  divinité  qui  remplit  nos 
églises,  ne  rencontrent  Jamais  dans  la  leur  qu'un  homme  du  siècle 
comme  nous«  un  honnête  père  de  famille  comme  nous,  la  plus  com- 
plète expression,  comme  vous  et  moi,  des  habitudes  vulgaires  de 
cette  vie  terrestre;  rien  en  un  mot  qui  rappelle  le  ciel,  rien  qu'une 
parole  doctorale,  la  parole  d'un  homme  faillible  et  qui  ne  peut 
même  pas  se  tenir  sûr  de  la  doctrine  qu'il  enseigne,  car  il  ne  croit 
à  aucune  infaillibilité  sur  la  terre. 

II.  «—De  la  reforma tion  en  Bretagne, 

«  Toute  société  qui  enfante  des  saints, a  dit  Bossuet,  est  marquée 

»  d'un  sceau  infaillible  de  régénération.»»  Appliquez  cette  pensée  aux 

diverses  époques  de  l'histoire  et  vous  la  trouverez  toujours  grande, 

toujours  vraie.  Lors  donc  que  le  protestantisme  s'attribue  le  titre 

de  réforme  :  Montrez-nous  d'abord  vos  saints,  lui  disons-nous ,  et 

aussitôt  le  voilà  qui  nous  cite  Luther.  Zwingle,  Capito,  Bucer, 

Mélanchton,  Bullenger,  Calvin.  Ce  sont  là  ses  Saints  Pères^  il  s'en 
vante  '. 
Eh  bien  !  préions  l'oreille  aux  Saints  Pères.  Qui  «entendrons* nous 

d'abord?  Luther?  Mais  Luther!  cf'est  Oreste  furieux^  nous  crie 

Erasme  ;  Luther  est  colère  comme  Achille^  emporté  comme  Hercule^ 

nous  dit  Mélanchton.  «  La  présence  réelle  que  prêche  Luther  est 

une  détestable  erreur,  murmure  à  son  tour  Calvin;  sa  cène  est  un 

banquet  de  cjrelopts  *,  il  y  a  chez  Luther  non-seulement  de  l'orgueil 

et  de  la  méchanceté,  mais  encore  de  rigoorance,  de  rhaltucination 

et  de  la  plus  crasse  {erassissima  hallucinatione.  •) 

Admettrons-nous  au  contraire  la  cène  de  Calvin  avec  s9S  pains 

emblématiques?  La  grande  voix  de  Luther  nous  criera  du  fond  de 

la  Saxe  :  «  Montrez-nous  donc  où  il  est  écrit  :  Ceci  est  le  signe  de 

mon  corps;  vous  ne  le  pourrez  :  silence  donc  !  niais,  paysans  !  » 

Prêterons-nous  l'oreille  à  iBcolompade  ou  à  Zwingle  ?Mais  le  diable 

leur  tordra  le  cou  ;  Luther  l'a  prédit  Irons-nous  trouver  Bucer  ? 

On  ne  peut  rien  imaginer,  nous  dit  tout  bas  Calvin>  de  plus  obscur 

que  Bucer,  de  plus  ambigu  et  de  plus  tortueux.  Mais  au  moins 

Mélanchton  !  Ah  !  Mélanchton  !  après  avoir  bien  douté,  bien  hésité, 

I  Lettre  des  eabrinisUê  des  Pays-Bas  à  Kemnice,  Chjtré  ,  Jacques  Andi^ 
et  autres  Luthériens.  I579« 
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bien  pleuré,  il  a  fini  par  ne  plus  croire  à  la  réforme.  «  Toutes  les 
eaux  de  rEtbe,  nous  répond-il  tristement,  ne  me  fourniraient  pas 
assez  de  larmes  pour  déplorer  les  misères  de  la  réformatioo.  Le 
peuple  ne  se  soumettra  jamais  au  joug  que  l'amour  de  la  liberté  lui 
a  Tait  secouer.Nous  combaitons,  non  pour  l'Evangile. mais  pour  m$ 
propres  intérêts.La  disciplnieecclésiaslique.est  ruinées  »RecourroQS- 
nous  enGn  en  désespoir  de  cause,  à  notre  Raison  propre,  cette  hase 
même  du  protestantisme  ;  mais  Luther  lui-même  n'y  a  plus  foi  ! 
n  Pauvre  raison,  s'écrie-t-il  aujourd'hui  :  que  tu  es  faible  quand  tu 
n*écoitles  que  tes  inspirations  l  Yoità  comment  le  démon  se  Joue  de 
nôkis  s!  »Eh  bien  !  que  dites-vous  de  ces  docteurs  et  de  leur  céleste 
h<irnK)nie?  Que  pensez-vous  par  suite  de  la  régénération  A  laquelle 
ils  ont  voulu  soumettre  le  monde  ? 

Prenez-y  garde  cependant  Là  où  vous  ne  voyez  que  des  hommes 
qui  s'injurient,  qui  s'anathémalisent,  qui  se  damnent,  it  y  a  des  pro- 
testants qui  n'aperçoivent  ou  qui  ne  veulent  apercevoir  qu'une  tou- 
chante unité.  M.  Taurigaud  est  du  nombre.  «  S'il  eit  vrai,  eomme 
»  nous  Tavons  montré,  écrit-il,  que  nos  confessions  de  foi  sont 
»  d'accord  sur  certains  points  que  nous  avons  énumérés(la  trioHé, 
»  la  création,  le  péché  orrgmel,  la  rédemption,  etc.  *.)?  si»  de  l'aveu 
»  des  caihohc|uesromains  eux-mêmes,  ces  points  sont  fondamentaux 
»  et  constitutifs  de  la  véritable  unité;  s'ils  ont  été  admis  dans  tousies 
>•  siècles  de  Téglise  chrétienne,  c'est  donc  à  tort  qu'on  nous  aocaUe 
»  de  marcellemeot  infini  et  de  nouveautés'». 

Ua  mot  d'abord:  je  ne  sais  pas  où  M.  Yaugiraud  a  pris  que  les 

I  Ep.  h  m.  Epist.^  lao,  11». 

t  Pour  tontes  cet  citations,  Toir  Episi.   Erasmî  âfelanchthonû,    cameraru 
-«-  Ctdvini  Buoero'^  Lutkcri  opéra  ^  t.  VlII.  p.  191. 

S  M.  Yaarigaud  prétend  que  les  protestants  sont  d'acord  sur  les  dogaies  fon- 
dafsentansdu  christianisme :igQore-t -il  donc  <|ae  sur  70o  ministres  de  r^lke  ré- 
formée de  France,  à  peine  en  a  •(  on  trouvé  SOO,  il  y  a  quelques  années,  qui  ea^ 
sent  le  courage  de  confesser  la  divinité  de  J.C.,  et  encore  earent-ils  à  ▼aisare, 
pour  cela,  des  cris^des  menaces^  parfoit  des  persécutions  véritables?  C'est  M. 
Gasparin  qui  nous  l'atteste.  Igoore-t-il  qu'au  Jubilé  de  Calvin,  en  18 S6,  uo 
pauvre  ministre  qui  tenait  comme  lui,  aux  onfeitsions  de  foi,  fut  hué  et 
sifflé,  dans  le  pieux  cénacle,  pour  s^être  plaint  de  la  présence  d'an  militaire? 
Ignore-t^il  qv*è  Genève,  tel  est^l'accord  des  protestants  que  pour  empêcher  Is 
diaire  dé  devenir  un  champ  des,  on  a  eu  rétrange  idée  d*y  interdire  toute 
parole ,  soit  pour,  soit  contre  les  dogmes  fondunentaox  da  .chtistînniBmc  ? 
Ignore-t-il  qu'en  Allemagne  on  appelle  publiquement  Jésus  Christ  ^aai  U 
chaire  :  un  SoeraU  juif  ?  .    . 
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catholiques  Romains  tinssent  pour  seuls  dogmes  fondamentaux  et 
constitutifs  de  l'unité  ceux  qu'il  énumère.  Le  père  Lacordaire  qu'il 
cile>  ne  dit  rien  de  semblable.  Le  père  Lacordaire  rappelle  les  prin- 
cipales id^  qui  constituent  Tunitè  des  intelligences:  voila  tout. 
M.  Yaugiraud  s'imagine- t-il  d'ailleurs  que,  lorsque  Tillustre  domi- 
nicain parle  des  sacrements  comme  d'une  de  ces  doctriijes  fonda- 
mentales, il  entend  préci^ément  les  sacrements  de  Luther  ou  ceux 
de  Calvin  qui  ne  s'accordent  ni  avec  eux-mêmes  ni  entre  eux. 

Il  y  a  sept  ou  huit  formules  diverses  sur  la  cëpe»  pariDi  l|)S  ,pro.^ 
lestants,  toutes  esentiellement  différentes»  quant  A  L'idée  ipômer 
quant  à  la  substance  \  Laquelle  s'il yoiis  plaît,  est  la  fQndamenUle^ 
Si  d'ailleurs  vous  êtes  si  complètement  dans  l'unité ,  voqs^  autres, 
calvinistesl,  avec  les  luthériens,  ayec  les  anglicans ,  avec.Us  sacca- 
mentairea,  pourquoi  donc  vous  ête^rvoqs,  traité^  de  sa<(HH. pendant» 
trois  siècles  ?  .....•..( 

A  quel  tiire  demandoos-nous.enoona^i  «âmettesB-voiia  ee^twiS. 
d^iDcs  comme  fonâameritaux  et  iiendres* vous  pour  phi»  ou  bmijbs 
indiCrérents  certains  autres  dogmes  qui  traitent  pius-.particulMre-. 
meut  de  rhooime^  de  son  l^bre  arbitre  et ^ea  eeeditious  de  sseti* 
avenir  ?  Nous  importerait-ii  donc  toaMCoup  mOM»»  de  eweittre^ 
ces  mystères  de  notre  origine  2  .  > 

Qui  êtes- TOUS*  d'ailleurs  pour  dire:  -«- œei  est  nécessaire  et  ceci 
ne  l'est  pas:  — Un  homoiOt  riea  qu'un  hummeicenraiei.le  premier 
déiste  venu,  lequel  pourra  é  son  tour  de  la  nêom  manière  e«  du 
même  droit,  réduire  tous  les  points  fondamentaux  i  un  seul,  Pieui 
ce  qui  ferait  en  efifet  de  toutes  lés  discordances  de  l'univers,  de 
celles  qui  divinisent  le  mal  comme  de  celles  qui  divinisent  le  bieiii 
la  plus  merveilleuse  et  la  plus  monstrueuse  unité. 

Ecoutez  du  moins  Luther  qui  vous  cr^e  A  vous  préeisément  dont 
les  confessions  de  foi  chassent  Dieu  de  nos  tabernacles:  —  «  St 
•  j'avais  tué  tes  parents,  ta  femme,  les  enfants,  et  que  voulant 
9  te  tuer  toi*môme,  je  vinsse  te  dire:  —  Mon  bon  ami,  je  t'en 
:»  prie,  vivons  en  paix,  aimons-nous,  la  chose  vaut- elle  la  peine 
»  qne  nous  devenions  ennemis  et  que  nous  nous  fassions  la  guerre! 
»  £h  bien  !  que  répondrais-tu  ?  —  Tu  égofges  mon  Christ,  fanati* 
»  que,  le  Christ,  mon  Dieu,  mon  Maître,  mon  Père  dans  sa  sainte 

I  A  ne  prendre  même  qne  les  oonfetiîons  de  foi* calvinistes  om  ne  les  troOTcra 
plus  sur  ce  point  capital  tmijours  id<mtiqaes« 
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»  parole;  tu  égorges  ma  mère  la  saiDt^  église  et  mes  frères  ausM^et 
»  tu  oses  me  crier  :  la  paix  !  la  paix  ^  ! 

Les  partisans  du  libre  examen  ont,  il  faut  en  conyeair,  d^étran- 
ges  prétentions.  Ils  s'attribuent  le  droit  d'attaquer,  de  coDlestert  de 
nier  suivant  les  incertitudes  de  leur  iuteUigeace.U  n'f  a  poureux.de 
vérité  vraie  que  celle  que  leur  intelligence  accepte  libremeat. 
comme  si  Tintelligeuce  pouvait  avoir  la  liberté  de  ses  acceptations 
pour  des  vérités  d'une  ordre  supérieur  qu'elle  ne  peut  ni  expliquer 
Di  comprendre.  Est-ce  que,  par  exemple,  M.  Vaurigaud  accepte  li- 
brement, c'est-jhdire  juge,  apprécie,  domine  des  mystères  tels  que 
ceux  de  la  trinité,  de  l'incarnation,  de  la  rédemption,  qu'il  croit, 
nous  assure-t-il ,  cependant  encore  ?  Non ,  certes,  mais  il  fait 
comme  nous;  il  proteste,  sans  s'en  apercevoir,  contre  le  libre  exa- 
men, pour  s'humilier  devant  une  autorité  plus  haute,  on  qu'il  croit 
du  moins  plus  haute  que  la  sienne.  Cette  autorité,  pour  loi,  c'est 
l'Écriture  telle  qu'elle  se  manifeste  à  son  esprit;  pour  nous^  c'est 
PÉcriture  telle  qu'elle  se  manifeste  et  qu'elle  s'est  toujours  mani- 
festée à  l'esprit  de  l'Église  *.  Hais  enfin,  de  part  et  d'autre,  nous 
iH>us  inclinons;  M.  Yaurigaud '«t'incline  devant  une  autorité  qui 
varie  suivant  l'esprit  de  chacun,  et  c'est  là  cependant,  remarquez* 
te,  la  seule  barrière  qui  le  sépare  du  rationaliste,  lequel  ne  s'incline 
devant  rien.  Barrière  provisoire  et  impatssantel  Nous,  au  coalratre, 
nous  nous  inclinons  devant  une  autorité  qui  ne  varie  pas  plus  que 
ta  vérité  dont  elle  est  t'organe«  • 

Est-ce  bien  d'aiUeurs  aux  protestants  à  nous  accuser  de  porter 
atteinte  à  la  liberté  humaine  ^  Dex)ui  doac  est  le  traité  do  Serf- 
arbitre?  de  nousjou  de  Luth*îr7  Qui  donc  a  comparé  rbomofie»  s'il 
vous  plaît,  tantôt  à  la  statue  de  la  femme  de  Loth,  taotôt  à  un  ca-> 
valier  en  croupe  sur  un  cheval  rétif  qui  le  niàne  où  il  veut?  Sont- 
ce  les  catholiques  ou  bien  plutôt  ne  serait-ce  pas  le  moine  saxoD? 
Qui  donc  a  dit  que  l'homme  était  irrémissikUment  prédestiné  au 
salut  ou  a  la  damnation;  qu'il  était  cloué  au  vice  ou  i  la  vertu,  i 
l'ignorance  parconséquent  ou  à  la  scienoe,sans  autre»  motifii  que  la 
volonté  de  Dieu  ?  Serait-ce  nous  ou  bien  Jean  Calvin  ?  Vous  parlei 
de  f4ualité\  Gitez-nous  donc  un  mot,  un  seul  mot  de  nos  doctdar&, 
qui,  en  fait  de  fatalité,  approche  de  ces  lignes. 

Ce  que  nous  disons,  nous,  le  voici  :  l'homme  est  libre  pour  le 

4  Contra  fanaiicôt  Baoramentariormm  ^rrareSy  t.  i,  folio  S8S. 

5  M.  Vaurigaud  cite,  au  hasard,  quelques   phrases  du    Hr»  Lacordairt. 
Qu'il  Hse  ses  admirables  conftSrances  svtc  rEgliae,  étalon  il  le  comprendra. 
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mal  comme  pour  le  bien;  il  cède  librement  à  la  grâce  diviae  ou  il 
7  résiste  librement;  il  accepte»  comme  il  veut,  la  vérité  ou  Tereur, 
Tiocrédalité  ou  la  foi  :  seulement  s*n  reconnaît  la  vérité,  il  doit  la 
recotinattre  toute  entière;  s'il  courbe  la  tête  sous  ta  loi,  il  doit  subir 
toute  la  loi;  s'il  s'incline  avec  intelligence  comme  avec  foi,  devant 
la  divinité  de  la  mission  de  l'Église,  il  ne  peut  ensuite  se  révolter 
oontre  l'église.  Est-ce  que  cela  ne  tombe  pas  dans  le  domaine  du 
bon  sens  7 

Remarquez  d'ailleurs  tes  contradictions:  M.  Vaurigaud  ne  peut 
nier  raisonnablement  que  Téglise  catholique  ne  soit  dans  l'unité, 
puisqu'elle  enseigne  les  divers  points  fondamentaux  qui,  suivant 

lui,  sont  constitutifs  de  l'unité  :  puis,  au  même  moment,  il  reprend 
un  à  un  les  vieux  griefs  que  son  éciAe  a  cent  fois  articulés  contre 
nous.  Quelle  valeur  ont  ces  griefs,  je  vous  le  demande,  si,  aux 
yeux  même  des  protestants,  nous  sommes  forcément  dans  TonitéT 
Examinons  les  cependant  : 

1®  Le  cuUe  des  Saints  «  que  nous  ne  saurions  recevoir,  ajoute  M. 
»  Taurfgaudyparcequ'ii  est  contraire  à  la  parole  de  Dieu:  tu  adorreas 
»  ie  Set^netir  ton  Dieu  et  ta  le  serviras  lui  seu/.Ge  culte  n'a  d'ailleurs 
»  fait  son  apparition  dans  f  église  que  vers  la  fin  du  IF*  Siècle. 

Je  ne  répondrai  point  à  M.  Yaorigaud  que  nous  n'adorons  ni  ne 
servons  les  Saints,  que  nous  nous  bornons  à  les  honorer  et  les  in- 
voquer, ce  qui  est  un  peu  différent.  Gela  a  été  dit  tant  de  fois,  qu'il 
lui  serait  difficile  de  l'ignorer.  Je  tiens  néanmoins  à  le  lui  fairedire  une 
Ibis  encore,  par  saint  Cyrille  qui  occupa  le  siège  de  Jérusalem  de 
35o  à  386:  —  «  Nous  n'adorons  pas  les  Saiats ,  dit  ce  père,  nous 
»  implorons  leur  intercession  auprès  de  Dieu.  »  •—  On  voit  que« 
dès  le  milieu  du  iy«  Siècle,  c'était  une  coutume  parfaitement 
établie.  M.  Yaurigaud  niera-t-il  enfin  qu'ilsoit  question  des  prières 
des  Saints  dans  l'apocalypse  ?  Niera-t-il  qu'il  soit  question  de  l'in- 
tercession des  serviteurs  de  Dieu  dans  le  livre  de  Job  7  tout  cela  me 
semble  un  peu  plus  ancien  que  le  lYe  Siècle.  Martin  Luther ,  que 
M.  Yaurigaud  y  prenne  garde,  était  moins  rigide  que  lui  :  —  «  Qui 
»  pourrait  nier,  écriTait-il,  que  Dieu  opère  de  grands  miracles  sur 
9  la  tombe  des  Saints?  Je  maintiens  donc,  avec  l'unîversahté  de 
•  l'église  catholique,  que  les  Saints  doivent  être  invoqués  et  hono- 
**  rés.  Que  personne  n'omette  de  s'adresser  à  la  Bienheureuse 
k  Yierge,  aux  Anges  et  aux  Saints,  afln  d'obtenir  qu'ils  intercèdent 
>  pour  nous  à  l'heure  de  notre  mort  '.  » 

i  Frœparaiio  ad  mortem. 


^OS  EXAMEN  CRITIQUE 

2'  grief  :  le  culte  de  Marie  «  que  nous  ne  pouvons  admettre  da- 
«  vaatage,  poursuit  M.  Yaurigaud,  car  il  est  écrit  :  —  Il  n*y  a 
qu'un  Dieu  et  qu'un  médiateur  entre  Dieu  et    les  hommes, 
J-C.  homme,  —  et  il  n'y  a  point  de  saiut  pour  aucun  autre,  car 
nul  autre  nom  sous  le  Ciel  n'a  été  donné  aux  hommes  par  lequel 
il  faille  que  nous  soyons  sauvés  K   --  L'Invocation  de  la  Vierga 
Marie,  c'est  toujours  M.  Vaurigaud  qui  parle,  ne  date  que  delà 
seconde  moitié  du  Ye  siècle.  9 
Si  ce  culte  ne  date  que  du  Y*  siècle  comment  se  fait-il  que  saint 
Justin  ait  pu  nous  représenter, dès  le  second  siëcle,Marie  intercédant 
pour  Eve  ?  Comment  se  fait-il  qu'on  retrouve  aujourd'hui  encore^ 
dans  les  catacombes  de  Sainte  Agnès.sur  la  voie  Salara^une  image  de 
la  Yierge  avec  l'enfant  Jésus,  peinture  du  lU**  ou  môme  peut-étreda 
IP  siècle,  qui  est  placée,  remarquez-le  bien,  au  dessus  d'un  aatel  '  I 
Yogs  repoussez  le  culte  de  Marie  !  et  vos  frères  eux*mémes  le  re- 
grettent. !  — *  Ecoutez  plutôt  Paul  Henry,  historien  de  Calvin,  Paul 
Henry»  un  ministre  du  saint  Evangile  :  —  «  Gomment  n'être  pas 
»..ému,  loraque,  le  soir  la  cloche  tinte  Vu^ve  Haria^  et  que  le  calho- 
»  liqpe  URirmure  son  salut  à  la  Yierge  1  Nos  réformateur  s  n\*ni  pas 
»  compris  la  beau'é  ds  la  prière  ^  !  » 

Yous  dites  quil  n*y  a  qu'un  médiateur  :  prétendons-nous  le  con- 
traire? Mais  au  dessous  du  médiateur  nous  voyons  des  intercesseurs, 
comme  à  côté  des  puissants  de  ce  monde,  nos  députés,  nos  repré- 
santans,  ces  protecteurs-nés  des  intérêts  de  tous.  Qu'y  a-t-il  donc  là 
de  contradictoire? 

«  ■ 

H"*  grief.  Le  culte  en  langue  inconnue  «  qui  est  directement 
»  contraire  à  l'Écriture  :  —  Si  je  ne  sais  plus  la  signîGcatioii 
»  des  mots,  je  serai  barbare  pour  celui  qui  parlera,  et  celui  qui  par- 
»  lera  sera  barbare  pour  moi.  —  Si  je  prie  dans  une  langue  incun- 
»  nue,  mon  esprit  prie,  mais  le  sens  de  ce  que  je  dis  demeure  sans 
»  fruit  : .  . .  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  ce  que  je  parle  plus  de  lan- 
»  gués  que  vous  tous  ;  mais  dans  TÉglise  j'aimerais  mieux  ne  dire 
»  que  cinq  paroles  qui,  fussent  entendues,  afin  que  j'instruisisse 
»  les  autres  que  d'en  dire  mille  en  une  langue  inconnue  *.  —  Cette 
n  addition  n'est  d'ailleurs,  ajoute  M.  Yaurigaud,  que  du  Yllh 
»  siècle.  » 

Je  suppose  d'abord  que   M.  Vaurigaud  ne  s'imagine  pas  que 

1  I  Ep  ad  TIjii.,  c.  Il,  V.  A. 

2  AiTÎnghi  Rom,  suber,,  1.  iv,  c.  J7.  Voir  également  VEsquUst  de  Rome, 
de  M.  Gerbet  et  les  Trois  Romesy  de  M.  Gaume. 

8  T.  II,  p.  167. 

â  lad  Cor.  c  xit,  t.  H,  U  «t  10. 


hE  l'histoire  EGCLÉâlASTIQUE  DE  BRETAGNE.  ^^ 

lorsqu'il  s^agtt  d'instruire,  utetaHosinstrutns^  comme  dit  saint  Paul, 
an  n'a  jamais  eu  la  pensée  dans  nos  églises  de  parler  cette  langue 
inconnue.  Bossuét  ei  Bourdaloue  y  parlaient  assez  bon  français,  ce 
me  semble;  nos  curés  de  Basse^Bretagne,  de  leur  côté,  y  parlaient 
bas-Bretons  et  nos  missionnaires  y  font  entendre  tous  les  idiomes 
qui  existent  sous  le  Ciel,  afln  qu'il  n'y  ait  pas  une  oreille  à  laquelle 
ne  puisse  arriver  la  Toi  et  Tintelligence. 

Quant  a  la  prière,  qui  ne  sait  que  si  les  nôtres  s'expriment  en  un 
langage  universel  et  immuable,  comme  l'église  dont  elles  sont  la  voix, 
elles  ont  en  môme  temps  leurs  versions  pour  chaque  peuple,  pour 
chaque  idiome,  versions  connues  de  tou»,  familières  à  tous,  si  bien 
qu'il  n'est  plus  un  catholique  pour  qui  te  sens  des  paroles  saintes 
demeure  sans  fruit  '.  A  ceux  qui  ne  sont  que  changement,  à 
prendre  pour  leur  cuite,  une  langue  changeante  avec  les  incerti- 
tudes et  les  bizarreries  qu'y  apporte  tantôt  fêsprit  deThomme, 
tantôt  la  marche  du  temps. 

T  a-t-il  donc  moins  de  piété  et  de  dfgnité  à  prier  avec  le  Prophète: 
O  Domine^  quia  ego  êert)us  tuUs\  sèfvus  iuus  et  fUiui  uneiUœ  tuœ, 
simples  et  touchantes  j^aro/e;  dont  la  pensée  est  connue  de  tous, 
qu'à  chevroter  avec  Théodore  de  Bèze: 

ft  Or  donc,  Seigneur,  car  te  servant,  je  sots  ton  servant,  dis-je  et 
»  Qls  de  ta  chambrière.  '  • 

Sentons-nous  moins  l'expression  de  la  douleur  dans  ce  cri  de  la 
pénitence:  Laboraviin  gemitu  meoy  lavabo per  smguias  noctea  lec- 
um  meum,  lachrymis  stattrum  meum  rigabo  :  Que  dans  la  parodie 
du  valet  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre  : 

La  nuit  je  me  travaille, 
MoQ  lit,  chalet  et  paille 
En  plenra  je  fais  noyer, 
Et  en  eau,  gontte  à  goutte, 
S*en  Ta  ma  couche  toute 
Par  si  fort  larmoyer. 

4  Nous  ne  faisons  que  constater  ici  un  fait  ge'neral  et  patent,  mais  %arks 
vouloir  toucher  a  la  grave  question* des  traductions  liturgiques.  On  saiit  en  eflet 
qu'elles  furent  longtemps  défendues,  et  l'hahiletë  des  sectaires  à  traiter  l'Ecri- 
tare  comme  un  nez  de  cire,  suivant  l'expression  même  de  divin,  explique 
parfaitement  cette  défense.  Nos  livres  anciens  ou  modernes  ne  powèdent-ils 
pas,  d^ailleurs,  d'admirables  prières  appropriées  a  tous  les  instants  du  sacnûce, 
où  le  fidèle  parle  et  prie  comme  fidèle,  au  Ueu  de  réciter  les  oraisons  du  prêtre, 
où  le  prêtre  bien  souvent  ne  parle  et  ne  prie  que  comme  prêtre. 

3  Pour  toutes  les  citations^  j'emploie  une  édition  notée  du  f-t«  siècle.. 


^^^  BXAMEBI  €RITIQ17R 

Et  Védent  pauperes^  le  mamlucaverunt  et  adaraverunt  omnes  fîji- 
gaes  terrœ  :  qae  sont-ils  devenus  ? 

Gros  et  repus  te  Tiendront  adorant 
Même  le  maigre  à  la  fbsse  courant 
Et  dont  la  rie  est  hors  do  restaurant. 

Le  Pukhritudo  agri  mecum  est  : 

Je  suis,  seigneur,  du  bétail  des  campagnes. 

Uobfuuttà  etnonoperut  osmeum: 

l*ai  fait  comme  un  muet  proprement, 
J*ai  clos  la  bouche  entitoement. 

Le  Deui  eonterit  deneis  eorum: 

Casse-leur  la  gueule  et  les  dents.  . .  • 

Le  Miier  foetus  sum  des  Psaumes  péniteatiaax  : 

Avec  triste  et  noire  mine 

Je  cbemine 
Tout  en  pleurs  journellement.  , 
Car  mes  cuisses  et  mes  aines 

Sont  si  pleines 
Du  mal  dont  sois  tourmenté 
Qu'il  n*y  a  dans  ma  chaire  toute 

Une  goutte 
D'apparence  de  santé. 

Irai  je  plus  loin  !  rappeUerai*je  le  dormitaverant  qui  mieenderam 
eqvo9: 

Un  seul  mot  gn'en  ire  tu  jettes 
Endort  et  chevaux  et  eharettes. 

Rappelterai^je  cette  humble  prière  du  fidèle  :  tu  eognoiniti  $esno 
nem  meam  et  resurrectionem  meam  : 

t^ue  je  sois  assis  ou  debout 

Tu  me  connais  de  bout  en  bout. 

Ailleurs,  le  Psalmisle  s'écrie-t-il  :  faetui  sum  sicui  homo  sine 
ajjutorio  inter  mortuoi  liber ^  voilà  aussitôt  M.  de  Bèzequi  entOQoe  : 

Je  suis  ainsi  qu'un  personnage 
Qui  n*a  ni  force  ni  courage  ; 
Je  suis  entre  les  morts  transi 
Franc  et  quitte  de  cette  Tie. 

I  Luther  accusait  saint  Jér6me  et  avoir  tordu  le  nez  aux  Ecritures.  Vraiment! 
et  ces  honnêtes  gens-ci  que  faisaient-ils  ? 


DB  L  HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE  DE  BRETAGNE.  ^il 

Tous  aouvientâl  eofin  du  chant  des  captifs  d'Israël  :  Confitemini 
Domnoquoniam  bonus.  Ecoutez-ia  dans  la  bouche  de  la  Réforme: 

Louez  Dieu;  car  il  est  henin 
Et  sa  bont^  D*a  point  de  fin. 

Et  le  9uptr  flumina  BiAylon\$y  ce  chant  de  la  patrie  absente 
qu'aucun  autre  n'égalera  jamais  : 

Etant  astis  aux  rifes  aquatiques 

De  Babylon,  ploriant  mélancoliques. 

Qu'ajouter  de  plus  ?  le  péeheur  qui  dit  à  Dieu:  Posuistt  iribulado- 
nes  in  darsono$trû;  imposuisti  homines  super  capita  nostra^  se  recon- 
nallraît-il  lui-même  dans  ces  vers  burlesques  ? 

Oo  a  monté  dessus  nos  têtes 
Comme  sur  le  àoa  d'an  chameau. 
Nous  avons,  comme  pavvrea  biles, 
Passé  par  le  fea  et  par  r«au. 

Tu  es  vaincu,  Scarron!  tu  Tes  par  le  Psalmiste  Marot,  par  le 
patriarche  Bèze  :  iiaontTOulu  rendre  les  saintes  Écritures  édiflantes 
pour  tous  ;  ils  les  ont  rendues  ridicules  pour  tous.  Pauvre  Bèze  !  il 
était»  avouons-le,  smon  plus  chrétieiinemeot»  du  moins  plus  poéti* 
quement  inspiré  dans  sa  jeunesse  lorsqa*il  écrivait  à  Audebert  sur 
le  ton  de  Virgile  à  Alexis. 

La  Réforme  a  tenté,  trois  ou  quatre  fois,  de  rajeunir  ses  psaumes 
du  XYI*  siècle;  elle  a  cessé  de  chanter,  m'assure-t-ont  je  suis  au  bu^ 
ior  semblable f  comme  elle  le  8t  longtemps  ;  mais  on  ne  rajeonit  pas 
la  vieillesse;  on  la  farde  tout  au  phis.  La  forme  dans  le  Protestan»- 
tisœe  a  passé  comme  le  fond,  tandis  que  la  langue  de  ikos  prières 
ressuscitée  avec  le  Christ,  avec  hii  aussi  ne  meurt  pins  ^ 

M.  Yaurigaad  attribue  au  VIII*  siècle  l'introduction  des  liturgies 
eo  langue  inconnue.  Nous  serions  heufcuK  alors  qu'il  nous  dit  «n 
qaellc  langue  é^aM  la  IHargie  donnée  à  TlrUnde  au  Y*  siècle,  par 
saint  Patrice,  et  celle  donnée,  un  siècle  après,  à  l'Angleterre,  par 
saint  Augustin. 

4*  grief:  Le  culte  de  la  croix  y  h  culte  des  angesy  le  culte  des  reliques. 
«  Noqs  les  repoussons,  continue  M.  Yaurigaud,  parceque  la  parole 
»  de  Dieu  les  condamne  absolument  s  il  est  écrit  :  «• — Vous  ne  vous 
>»  ferez  point  d'im^ige  taillée,  ni  aucun»  pgure  de  tout  ce  qui  e^l  en 
»  haut  d«ns  le  Ci^l  «t  en  \m  mr  la  terril  »  ni  de  ce  qiii  est  dans 
a  les  eauK  sous  la  terre. 

1  Seule  de  tonnes  les  langues  étant  ressuscitée,  oomme  celui  qu'elle  célébra» 
elle  ne  meurt  plus  (de  MaUtre,) 


^^-  EXAMEN  CRITIQUE. 

«  Yous  ne  les  adorerez  point,  nonadorabii  ^  et  ne  leur  rendrez 
»  point  de  culte;  car  je  suis  le  Seigneur  voire  Dieui  le  Dieu  fort  et 
»  aloux,e(c.  » 

Que  signifie  ce  passage  de  l'Exode  venant  îinmédiatement  i  la 
suite  de  celui-ci  :  —  Vous  n'aurez  point  de  Dieux  étrangers:  — 
Il  signifle  (  ce  qu'il  exprime  d'aillçurs  parfaitement  bien) ,  que  la 
fabrication  de  toule  idole  et  son  adoration  étaient  interdites.  Il 
y  avait  même  si  peu  de  doute  sur  celte  interprétation  que  les 
premières  Bibles  protestantes,  celles  de  1557ylradui8eDt  tout  àmfk- 
ment  sculptik  par  idole.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  se  ravisa. 

Malheureusement  on  ne  prit  pas  garde  que  ce  même  livre  de 
^'Exode  nous  donne,  quelques  chapitres  plus  loin,  la  description  de 
deux  Chérubins  d'or  battu  qui  couvraient  de  leurs  ailes  le  Propi- 
tiatoire. A  quel  titre  verriez*  vous  donc  de  Tidolitrie  dans  les  statues 
de  nos  églises,  quand  Dieu  lui-même  faisait  placer  desslaluesde 
chérubins  dans  le  Tabernacle?  M.  Yaurigaud  nous  demande  ceque 
nous  avons  fait  du  second  des  commandements  de  Dieu,  de  cecooi- 
mandement  qui  interdit  de  fabriquer  et  d'adorer  des  idoles  :  aoiis 
ridenlifions  avec  le  premier  :  Un  seul  Dieu  tu  adoreras. 

Répondrons-nous  maintenant  à  cette  assertion  que  pendant  hni 
siècles  l'Église  ignora  ce  qu'on  appelle  le  culte  des  images,des  reîifm 
et  de  la  Croixl  Mais  tes  Catacombes  sont  pleines  d'images  !  mais  les 
autels  des  premiers  ftges  n'étaient,  chacun  le  sait»  que  des  tombeaux 
de  martyrs!  Mail  la  croix  dont  en  dissimula  quelque  temps  la  forme 
pottrnerpar  tMBTter  le  BeatinitMat,  qui  n'y  voyait  que  rinslrumeot 
d'un  supplice  honteux  %  apparut  partout  au  lYe  siècle  ;  le  plos 
souvent  elle  est  enrichie  de  perles(Cruâ?  gemmata,)ei  Lactance  ooasla 
représente  au  sein  des  basiliquestcotourée  de  fidèles  à  genoux  ^ 

4  M.  Yaurigaud  traduit  ce  root  par  uous  ne  voum  prosurnere»  point  ifeM>< 
elles,  Pré&ce,  p.  xt.  De  deaxidbûsea  Iwe;  ou  il  laujL  comprendre  oe  oomman- 
dement  comme  nous  le  compreoons  et  comme  Texpliquent  le  Lévitiquc  et  k 
DentëroDome;  ou  U  faut  proscrire  toute  statuaire.  Est-ce  là  ce  qoe  rcut 
M.  YaurîgaudP 

2  Perché  non  per  anco  era  dissipatp  délia  mente  degli  uomini  ,  quantamipit 
conTertiti  alla  fede,  Torrore  che  a  vcvano  a  quel  legno  già  infâme  é  ignomimoM. 
S  culture  è  pitture^  t.  ni,  p.  I7S. 

3  Chose  remarquable  !  Les  ministres  caMnistes  eux-mêmes,  à  Berne,  â  ^^ 
et  dans  le  Hanl-Rhîd,  ont  le  plus  souYent  des  crucifix  dans  leurs  oraloim 
prives.  C'est  du  moins  ce  que  je  puis  assurer  de  plusieurs  d'entre  eux,  rtcoete 
m.  aacieti  ministre.,  pour  en  avoir  été  le  témoin  oculaire,  m  laUm  w 
ritaUe,  VI. 


ÉTUDE  SUR  DAGUES9EAU.  4l3 

Allez  à  Rome,  ne  cesserons-nous  de  répéter  aux  protestants  sin- 
cères; étudiez^y  sur  place  les  monuments  de  la  primitive  église; 
visitez  surtout  les  catacombes  et,  soyez-en  sûr,  vous  ne  tarderez 
pas  à  dire»  non  pas  sans  doute  comme  certain  prélat  anglican,  que 
définivement  l'Eglise  s*était  corrompue  dès  le  temps  des  apôtres, 
mais  comme  un  autre  évêque  de  la  même  nation  et  du  m(me  culte.. 
le  docteur  Montagne  :  —  «  Gardez- vous  de  croire  que  les  catbo- 
»liques  romains  soient  idolâtres  ;  cela  est  ïau^{ff^benUisfalse)^  et 
n\l  est  impossible  à  leurs  adversaires  de  prouver  cette  9ssertiqn.  n 

Vous  direz  comme  Paul  Henry,  le  dernier  historien  protesta^de 
Calvin.—  «  Le  temps  n*e$t  plus  loin  où,  du  souCQe  nouveau  q^i  vi- 

•  vifiera  le  sentiment  réformé,  la  croix  se  relèvera,  glorieux  syni- 

•  bole,  non  seulement  sur  le  sommet  du  temple  chrétien,  maiseu- 
»  core  sur  le  Taite  de  la  montagne  où  le  voyageur  pourra  la  saluer 
»  de  loin  et  sur  le  bord  de  la  route  où  le  pauvre  vUlageois  viendra 
»  rinvoqueren  s^agenouillant.  Et  pourqupi  donc,  quand  lii  préatjun 
'»  chante  si  glorieusement  la  puissance  de  Dieu,  la  croix  n'apparaît- 
»  elle  plus  pour  nous  dire  son  amour  et  notre  rédemption?  Celui 
»  qui  n'a  vu  la  nature  que  dans  sa  magnificence  pourrait  croire  que 

•  cette  terre  qu'il  traverse  est  un  véritable  paradis...  tandis  que 
»  sur  la  croix  l'œil  lit  en  traits  de  feu  les  longues  souffrances  de 
>  l'homme,  sa  chute,  sa  rédemption,  son  salut  acheté  au  prix  de 
»  tout  le  sang  du  Christ  *.  •  Eugène  de  Lâgourneris. 

0YO9n)pl)ie  satlirane. 


•        •  • 
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avocat  général  au  parlement  de  paris,  procureur  générai., 

puis  chancelier  de  france. 

QUIAXIBMB  ARTICLB*. 

DUgrîcede  Baluze  et  autres  mesures  du  gouyernement  de  Louis  XIV  contra  le 
cardinal  de  Bouillon  et  la  famille  delà  Tour-d'Auvergne  (1710-1711).-- 
Affaire  du  cartulaire  de  Brioude  (1 704]. 

Commençons  le  récit  des  nouvelles  tribulatians  du  cardinal  de 

i  Vie  de  GalyÎD,  t.  II,  p.  ISS,  4S9,  cité  par  Audin. 
1  Voyez  14«  article  au  n*  de  juillet,  ci  dessus  p,  $%» 
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Bouillon  par  la  disgrâce  de  Baluze.  Pourbifiiire  comprendre,  nous 
avons  besoia  de  quelques  préliminaires  importants*. 

Ln  famille  de  la  Tour  avait  reçu  un  accroissement  d'honnear  et 
de  fortune  qui  doit  bientôt  nous  occuper  par  raliiance  de  son  chef 
Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  avec  l'héritière  des  souverainetés  de 
Sedan,  Bauilloo,  Raucourt  et  Jamelz*  en  i594  ;  mais  elle  n'en  avait 
pas  beM»n  pcHir  âtre  Tone  des  premières  maisons  de  l'Europe.  Lors- 
qu'au milieu  dùdix^septième  8iècie,el(efoten  quelque  sorte  oU^ 
de  céder  au  roi  de  France  Sedan  et  Raucourt,  comme  aoas  le  ver- 
rons ;  parmi  les  dédommagements  avantageux  qu'elle  reçut,  il  fat 
question  de  lui  accorder  tout  le  domaine  de  la  province  d^Auvergne 
que  ses  ancêtres  avaient  possédée  et  dont  ils  avaient  longtemps 
porté  le  nom.  An  dixseplième  siècle  les  la  Tour,  quoique  Ogurant 
sous  le  nom  de  Bouillen,  avaient  jogé  utile  de  joindre  I  leur  nom 
primitif  celui  d'Auvergne,  soit  pour  rappeler  leur  illustre  origine» 
dont  ils  faisaient  alors  rechercher  les  preuves  avec  soin,  soit  poat 
se  distinguer  de  plusieurs  autres  familles  de  la  Tour,  de  bonne  nO' 
blesse,  en  Dauphiné,  Limousin  et  autres  provinces.  Ce  mot  d'Aa- 
vergne  s'était  ajouté  en  e£fet  naturellement  «  comme  pour  montrer 
de  laquelle  on  parlait  ^  »  Le  roi  Louis  XIII  avait  promis,  en  f6tt, 
au  duc  de  Bouillon  Frédéric-Maurice  qu'en  échangedessouveraintés 
qu'il  abandonnait  à  la  couronne  des  terres  importantes  lui  seraient 
cédées.  Yoilà  pourquoi  le  ministère  fut  d*avis  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV  de  donner  à  ce  seigneur  tout  le  domaine  de  la  provioee 
d'Auvergne.  Mais  il  eut  sur  cela,  dit  l'abbé  Expilly,  deux  opposi- 
tions si  raisonnables  et  si  fortes,  que  le  conseil  du  roi  fut  obligé  de 
changer  de  dessein  :  la  première  de  la  part  des  villes  de  la  proTÎnce, 
la  seconde  du  maréchal,  duc  de  Ghaulnes,  gouverneur  de  ladite  pro* 
vince,  où,  entre  autres  choses,  il  était  dit  que  «  pour  une  portion 
>  d'échange  d'un  petit  coin  de  terre,le  nouveau  duc  serait  le  maître 
»  de  quarante  ou  cinquante  villes,  de  plus  de  vingt-cinq  villes  im- 
•  portantes,  etc. 

6  Ces  oppositions  réunies  furent  cause  que  le  roi  ayant  réoni  b 
principauté  de  Sedan  au  domaine  de  la  couronne,  au  lieu  de  donner 
au  due  de  Bouillon  la  province  d'Auyergne  en  entier,  comme  on 
l'avait  projeté  d'abord,  on  ne  lui  en  donna  qu'une  partie,  savoir  le 
comté  d'Auvergne,»  avec  de  grandes  terres  situées  en  d'autres  pro. 

i  Voyez  Saint-SirooQy  Mémoires^  t.  V,  cïiap.  XIT,  p.  2S*.  —   Etc.    Veyct 
B{^}aze,   Hût.  généalog.  de  ta  maison  éPAwergnty  notaAHaent  préface,  p.    I#. 
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vioces  ^  Toujours  est-ii  que  la  pensée  du  ministère  s*était  tout 
d'alx)rd  portée  sur  TAuTergne,  évidemment  comme  sur  le  pays  au- 
trefois possédé  par  cette  grande  famille. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  parmi  les  quatre  parties  dont  se 
composait  la  province  d'Auvergne  il  y  avait  deux  comtés  d'Auver- 
gne, celui  qui  fut  cédé  an  duc  de  Bomllon  était  le  même  que  la  fa- 
mille d'Auvergne  avait  possédé  durant  plusieurs  siècles,  et  que  Blarie 
d*Auvergne  avait  apportée  la  branche  de  la  Tour, puis  qui  était  entré 
dans  le  domaine  de  la  couronne»  en  i615  *. 

Par  une  clause  expresse  de  l'acte  d'écltange  de  1651,  le  roi  se  ré^ 
servait  la  ville  de  Clermont,  ressort  et  bailliage  de  ladite  ville  et  une 
seigneurie  ;  mais- le  duc  de  Bouillon  (c'est'i-dire  sans  doute  un  peu: 
plus  tard,  le  duc  Godefroi  Maurice  de  Bouillon  y  Qls  et  successeur 
de  Frédéric  Maurice ,  marié  le  20  avril  16G2  avec  Anne  Mancini), 
outre  le  comté  d'Auvergne,  eut  pour  engagement  du  roi,  comme 
étant  aux  droits  du  cardinal  Mazarin,  oncle  de  Mme  la  duchesse  de 
fiouillon,  le  domaine  de  la  ville  et  comté  de  Clermont,  av«c  les  deux 
baronniesde  JViontrognon  et  de  Ghamalières  ^ 

De  plus,  ce.môme  duc  de  Bouillon^  Godefroi  Maurice,  frère  du 
cardinal  de  Bouillon,  fut  gouverneur  de  la  province  d'Auvergne  S 

4  L'abbé  Ezpilly,  DicUonnaire  géographique^  historique  et  politique  des 
Gaules  et  de  la  France,  t.  I,  p.  407,  col.  1,  p.  408,  col.  i'*,  et  Baluze  auquel 
il  TenToie.  — -  Ramsay,  histoire  du  TicomUi  ât  Tunsnne,  t.  !•%  p.  45,  — -  Art 
de  vérifier  Us  dates  ^  t.  X  in-S'*;  chronologie  historique  des  vicomtes  de 
Tunnne,  p.  IM.  —  Dans  la  ohronolcfgie  historiqu»  des  comtes  d'Auvergne,  ' 
p.  155,  il  est  facile  de  recoDoailre  comme  ce  qui  concertie  Téchangfi  de  4554 
au  sujet  de  TAuvergne  est  embrouilla  et  erroné,  faute  d'avoir  compris  Kx' 
pilly*  —  Etc. 

8  Voyez  notre  onzième  article,  Université  cathoL^  t.  XI,  9e  série^  p.  I5S,  en 
ajoutant  La  Martiniére,  Dictionnaire  géographique  et  critique^  articles  Au  • 
vcrgne  et  Dauphiué  d'Auvergne,  t,  I«',  p.  8ii  et  tuiv.,  t.  III,  p.  5»  et  60;  — 
^rt  de  vérifier  les  datesy  chronologie  historique  des  comtes  d'Auvergne,  u  X, 
p.  451  et  suiv.  — Etc, 

5  Acte  d'échange  de  1051  dans  Baluze,  Hist»  généal.t  t.  II,  p.  54  5  et  suiv 
et  dans  V Histoire  civile  et  ecclésiastique  du  comté  d'Evreux,  4  vol.  iu-4*, 
Paris,  1723,  Actes  et  preuves,  p.  4  54  à  4  51.  -*  La  Martiniére,  dictiomu,  art. 
Auvergne.  —  Eipilly,  loc.  cit.,  p.  407.  col.  S.  —  Art  de  vérifier  les  dates, 
t.  X,  p.  155.  —  Godefroi-Maurice,  duc  de  Bouillon,  épousa,  le  ÎO  avril  «662, 
Marie-Anne  Manciui,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  morte  le  21  juin  4  714  (Art  de 
vérifier  les  dates ^  chronologie  historique  des  princes  de  Sedan ,  puis  ducs  de 
Bouillon,  t.  XII,  p.  544.) 

4  Saint-Simon,  3fe moires,  t.  XII, cb,  «,  p.  105. 
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et  ce  gouvernement  passa  ensuite  à  son  Gis  EiaoïaDoel  Théodose, 
mort  en  1730  ^  :  preuve  que  le  gouverneineot  ne  redoutait  deb 
part  des  Bouillon,  à  la  faveuc  de  ce  nom  d  AuvergoOf  aucooe  uauf^ 
pation. 

En6n  le  second  fils  de  Frédéric  Maurice  fut  appelé  comte.d'Att- 
vergne,  e^  a  fait  la  branche  des  comtes  d'Auvergne  ^ 

Le  nom  d'Auvergne  ajouté  à  celui  de  la  Tour  figure  dans  Taole 
d'échange  de  Sedan  de  i651,  et  autres  pièces  accessoires,  connue 
dans  tous  les  brevels  apcordés  par  la  courde  Frauce,sous  Louis  XIY 
à  la  maison  de  Bouillon  \  toutes  pièces  postérieures  à  la  piiblicatîen 
de  V/fistoire  généalogifjue  de  la  maison  d'Jutjergne^  par  Christophe 
Justel,  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  de  la  maison  et  couronne  ëe 
France  et  des  finances.  Paris,  1645»  avec  privilège  du  roi,  un  vol 
in-foL 

Or,  JusteJ,  comme  fialuze,  fait  descendre  l'illustre  inaîson  de  h 
Tour  d'Auvergne,  de  Bernard  d'Auvergne,  troisième  61$  d'AelM 
Iv.  comte  d'Auvergnevduc  de  Gujenne,  et  d'Adalvis  (ou  Adelinde), 
fille  de  Bernard  de  Poitiers,  comte  d^Auvergne,  et  sœar  de  GoB* 
Iriume  1er,  dit  \q  Pieux,  comte  d'Auvergne,  duc  de  Guyenne,  mort 
sans  lignée.,  fondateur  de  Clu^iy.  Acfred  descendait  desanciess 
comtes  de  B<)urges  :  son  aïeul  Wdfred,  comte  de  Bourges,  était  issu 
de  la  maison  de  Charlemagne  ^ 

c  [lest  certain^  dit  Jnstel,  quece  comte  Acfred  I«'(qoi  Tîvaitao 
commeneement  du  dixième  siècle)  adonné  origine  aux  comtes â*Aa- 
vergne  qui  ont  suivi.  » 

Jean  du  Bouchet,  quelques  années  après,  ajouta  de  noorelles  re- 
cherches dans  sa  Table  généalogique  des  comtes  d'jiuvergne,  publiée 
en  1665,  in-fol.  en  6  feuilles. 

C'est  ce  même  érudit,  conseiller  et  maître  d'hôtel  ordinaire  de 

4  Moreri,  grand  dictionnaire  historique ^  édition  Drouet,  art.  Toar  d'A«- 
▼ergne,  t.  X,  p.  389,  col.  !•  —  Baluze,  hist,  ge'néal,  aux  articles  de  ces  deux 
p  rinces. 

2  SaiQt-Simon,  ment.,  t,  V,  chap.  14,  p.  S34.  —  Baluze,  ffist.  géncM.  — 
Moreri,  loc,  cil,  —  Histoire  éCEvreux,  chap.  XLIV,  p.  S94. 

3  Dans  Baluze  et  Ramsay. 

4  Conférez  la  Table  généalogique  de  du  Bouchet,  sa  véritable  origine  de  U 
maison  royale  de  France;  TouTrage  de  Baluze;  Vart  de  vérifier  les  dates,  l.X, 
Chronologie  historique  des  comtes  et  Ticomtes  de  Bourges,  p.  SfO,  et  Horcn 
t,  l'-r,  art.  d'Auvergne,  p.  568. 
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S.  M.  qui  fécondant  Tidée  d'André  Dachesne,  avait  é(abli(et  sui- 
vant Justel,avdc  beaucoup  de  solidité  :  nous  sommes  portés  à  être 
deeet  avis,  malgré  le  doute  qui  a  survécu  depuis)  :  que  la  troisième 
race  de  nos  rois  descend  de  la  seconde,  et  la  seconde  de  la  pre- 
mière '. 

Turenne»  malgré  sa  modestie  qui  se  témoignait  dans  ses  discours, 
ses  manières,  ses  habits,  ses  meubles  et  ses  équipages,  tenait  beau- 
coup à  l'honneur  de  son  illustre  origine,  comme  à  sa  qualité  de 
prince  *.  Il  avait  nourri  son  neveu  préféré,  le  cardinal  de  Bouillon, 
dans  les  mômes  sentiments.  Le  cardinal  recherchait  curieusement 
et  les  annales  de  sa  famille  et  les  preuves  de  sa  généalogie,  en 
même  temps  que  a  par  son  ordre  et  sous  ses  yeux  »  Tabbé  Rague- 
net  écrivait  l'histoire  des  belles  actiotjs  du  célèbre  capitaine  ^  Il 
faut  le  dire,  le  cardinal  de  Bouillon  n'était  pas  attentif  comme  son 
ctfide  à  dissimuler  en  quelque  sorte  sa  grandeur  et  à  la  faire  aimer  ou 
pardonner  en  laugmentant  môme.  Il  émit  au  grand  jour  la  préten- 
tion d'être  sorti  par  mâle  des  anciens  comtes  de  la  province  d'Âu^- 
vergoe»  duos  de  Guyenne*  Irrité  des  difficultés  que  sa  âiai^^on  avtEÎit 
rencontrées  de  la  part  de  ta  noblesse  à  établir  sans  eentestè  son 
rang  à  la  cour,  il  n'omit  rien  (>our  trouver  à  Cluny  qui  était  déU 

I  La  véritable  origine  de  la  seconde  et  iroàième  lignée  dé  la  Maison  royale 
de  France  justifiée^  etc.,  in  fol.  4  646  et  1d6t.  tt  fait  descendre  là  seconde  racé 
de  Ferrëolufl,  préfet  du  prëtoii»  au  convieoc^nw!  du  oinquiénte.  siècle,  dont 
lepetit-ilU  ^pous4  Industria,  ûUe  à/x  roi  Qotîs  l^^'y^^la  trôisièfne  race  de  jGhil- 
debrand,  frère  de  Charles-Martel.  On  ne  peut  contester,  an  surplai(,  que  -la 
troisième  race  ne  descende  de  la  famille  de  Gbarlemague  par  Agane,  ëpouse  du 
premier  duc  Robert,  et  ûlle  de  Wilfrid,  comte  de  Bourges  et  d'Oda,  l'un  et 
loutre  du  sang  royal,  a  sanguine  regio,  Cest  de  ce  mémeWilfrid  que  descend 
la  famille  de  la  Tour  d^Auvergne. 

3  Biographie  Miehaud,  arlide  Tmrenne,  -*t>  Saint-Simon,  mémoires,  t.  V, 
chap.  44,  p.  SSS. 

5  Ramsay  a  rendu  ce  témoignage  à  Thistoire,  alors  manuscrite,  de  Raguenet^ 
dont  il  8>'e8t  senri.  :  «  Les  faiits  que  Tabbé  raconte  sunt  vrais,  ses  dates  sont 
exactes,  sa  narration  est  claire.  »  Kn  eiTet,  n  le  cardinal  de  Bouillon  avait  appris 
plusieurs  particularités  de  la  bouche  même  de  son  oncle  ou  par  d'autres  tradi- 
tions aussi  certaines.  »  Seulement,  ajoute  Ramsay,  Tabbé  Raguenet,  «  semble 
avoir  plutôt  écrit  un  journal  qu'une  histoire.  >  {Hist.  du  vicùmte  de  Turenrie, 
Paris,  4  755,  9  vol,  in-l®,  t.  I,  avertissement,  n°  7).  Cest  le  défaut  de  la  plupart 
des  ouvrages  historiques  ëcrit5  dans  le  temps  ou  à  unç  époque  très-rapprochre 
des  événements;  mais  pous  ne  croyons  pas  qn*on  puisse  le  reprocher  judtemen^ 
^  baguenet. 
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fondation  des  comtes  d'Auvergue,  de  quoi  appuyer  sa  desceDdance 
de  ces  princes  et  la  rendre  aussi  évidente  pour  le  public  qu'elle  bi 
sait  peu  de  doute  aux  yeux  de  sa  propre  famille  et  des  savants  qui 
en  avaient  fait  la  recherche. 

La  découverte  d'anciens  titres  vint  combler  ses  vœux  et  faire  la 
preuve  authentique  qu'il  souhaitait  d'ajouter  à  toutes  les  an- 
tres. 

«  Un  vieux  cartulaire  de  Téglise  de  Brioude,  »  contenant  «  une 
preuve  triomphante  de  la  descendance  masculine  de  la  maiaoa  de 
la  Tour  des  anciens  ducs  de  6uyt*nne  et  comtes  d'Auvergne  fut 
présenté  au  cardinal  de  Bouillon.  »  Il  le  donna  aussitôt  à  examiner 
Â  plusieurs  savants.  D.  Mabillon,  D.  Ruinart  et  Baiuze  jugèrent 
unanimement  ces  titres  authentiques,  et  Baiuze,  «  dont  la  critique 
en  ce  genre  était  estimée,  •  dit  Saint-Simon,  (c'était  un  boome 
d'une  vaste  érudition)  les  rendit  publies  un  peu  après,  c'est-à-dire 
en  1695,  «  à  la  grande  joie  du  cardinal  à  qui  chacun  fit  compliment 
d'une  si  heureuse  découverte.  »  Celui  qui,  disait-on,  avait  retrouvé 
ces  pièces  était  Pierre  Jean  de  Bar,  natif  de  la  province  d'Au- 
vergne, qui  avait  travaillé  longtemps  avec  M.  du  Bouchet  i  la  re- 
cherche d'anciens  titres  et  actes  concernant  Thistoire  de  ladite  pro- 
vince. 

Cependant  une  pareille  fortune  ralluma  la  jalousie  toojoors 
échauffée  contre  les  Bouillon.  Divers  éerits  furent  semés  A  Paris  et 
à  la  cour  contre  ces  anciens  titres.  Baiuze  y  répondit  (1698) ,  par 
une  lettre/imprimée  in-folio,où  il  inséra  un  procës-verbâl  contenant 
l'examen  et  la  discussion  de  ces  pièces,  et  par  une  table  généaloffqni^ 
{1704}  V  Mais  les  Bouillon,  dédaignant  une  polémique  de  broctuires 
contre  des  anonymes,  aimèrent  mieux  imposer  silence  à  leurs  ad- 
versaires une  bonne  fois  pour  toutes  par  un  ouvrage  important  et 
sans  réplique  Le  cardinal  pria  donc  Baiuze  de  composer  Tbisloire 
de  sa  maison  *. 

4  Table  généahgique  de  la  motion  d*j4utfet%ate  depuis  le  temps  de  Gbaibs 
le  Chauve,  empereur  et  roi  de  France  jusqu'à  présent,  dressée  sur  pliaMOK 
titres  et  documents  dignes  de  foi,  par  M.  fialoze.  Paris,  4  704,  «n  4  feoilkiv 
menlifmn^e  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Baiuze»  t.  Vf  des  Captta&ftiics, 
édition  de  4  780,  p.  73»  n*  SS. 

9  Saiut'^Simon,  loc.  cit.,  p.  284  et  suit*  —«Baiuze»  Hùt,  généaL  dm  la  mm- 
ton  (TAtwergne.  -^  Le  même,  fragmeotum  de  vita,  morihus  et  scriptis  wi 
CL  Stephani  SaluzU  ex  ipsius  autographo  eilitun,  en  télé  des  Capitulaircs  de» 
roisfrancSj  édition  de  4  760,  publiée  par  M.  de  Cbiniao,  p.  è4  :  •••.EminaBMl 
Tiieodosius  cardinalis  Bullionius,  cum  quo  est  mibi  vêtus  amicitia,  oroai  ope  * 
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Avant  l'apparition  de  cette  histoire  se  place  un  fait  raconté  par 
Saint-Simon,  que  nous  ne  ponmns  pas  omettre,  malgré  le  peu  de 
moyen  que  nous  avons  de  le  contrôler. 

Mais  d'at>ord  ne  perdons  pas  de  yue  avec  quelle  partialité  cet  an- 
naliste a  parlé  de  la  maison  de  la  Tour  d'Auverge  et  du  cardinal  de 
Bouillon  en  particulier.  Il  traite  de  ebtmère  leur  prétention  à  la  de^. 
cendance  des  anciens  comtes  d'Auvergne,  et  accuse  le  duc  de  Bouil- 
lon et  Tureone  de  ne  s'être  Tait  attribuer  le  comté  d'Auvergne  dans 
l^éebange  de  1651  que  pour  donner  le  change  au  public,  et  parce 
qu'ils  espéraient,  ^it-il,  «  la  cratusion  dans  Peapritdu  gros  du 
4Bond8  du  titre  d'une  terre  médiocre  ordinaire  et  tout-à-foit  sans 
<listineUon  et  parlicnlière  avec  celui  du  titre  de  la  province  même, 
et  persuader  ainsi  leur  origine  des  anciens  comtes  de  la  province 
d'Auvergne,  puisqu'ils  en  portaient  le  nom  et  le  titre  * . 

Yoici  donc  son  récit  (Nous  n'en  retrancherons  rien  d'essentiel  en 
l'abrégeant  un  peu  :  ) 

•  Le  malbeur  voulut  que  de  Bar,  ce  va-nu-pieds  qui  avait,  di- 
aait-oii$  déterré  ce  cartulaire  et  qui  l'avait  présenté  au  cardinal  de 
Bouillon,  fût  arrêté  dans  cet  intervalle,  et  mis  en  prison  pour  faus- 
seté *,  par  ordre  de  la  chambre  de  TArsenal.  Cet  événement  rendit  le 
cartulaire  fort  suspect  et  fit  mettre  force  lunettes  pour  Texaminer. 
Deif  savants  sana  liaison  avec  les  Bouillon  le  contestèrent,  et  tant  fût 
procédé,  qoe  de  Bar,  »  pressé  par  le  redoutable  La  Reynie,  qui  pré- 
aidait la  chambre  de  l'Arsenal,  commença  d'être  fortement  soup- 
çoonéd'avoir  fabriqué  cecartulaire.  Le  duc  de  Bouillon,  grand  cham- 
.  beUân,  que  le  roi  aimait,  après  d'inutiles  sollicitations  pour  de  Bar, 
.  •  avoua  qu'il  ne  voudrait  pas  répondre  que  son  frère  le  cardinal 
n'eût  été  capable  à  leur  insu  à  tous,  d^essayer  d  constater  desjaits 
incertains j  et  »  supplia  le  roi  «  d'arrêter  celte  affaire  par  bonté  pour 
laeart  qui  n'y  avaient  point  trempé,  qui  n'étaient  coupables  que  d'une 
crédulité  trop  confiante  pour  un  frère,  et  de  leur  faire  au  moins  la 
grâce  de  les  sauver  de  la  flétrissure  d'y  être  nommés  en  rien.  Le  roi, 
avec  plus  d'amitié  pour  M.  de  Bouillon  que  de  réfleirion  à  ce  qu'il 

ne  contendtluthbtoriam  genealogîcani  gentis  Aryeraicae,  cujus  Turriana  meoi<? 
bramc8t,tsoDftcribereiii.Kegare  non  potui  piiocipi  optimo  et  de  me  bene  merito. 
Jtaquein  eum  laborem  incubui  per  aliquot  annos  cum  sumnoa  diligeiitia,cuiii 
fummo  studio  veritatis  —  Le  Courayer,  Eloge  historique  deBaiuze^  dans  T^^fl^ 
rope savante f  août  1718.  —  Catalogue  des  ouvrages  de  Baluze,  t.  l'^des  Capitu* 
lairesy  ibid,  n"  S«  et  35,  —  Nouvelles  littéraires,  ëloge  de  Baluze,  8  oct.  <7<|, 

A  SaÎQt-SiinoD,  loc.  cit. 
}  Çc8t-à-4if«  pour/owart 
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devait  de  réparation  irinjure  publique,  voulut  bien  prendre eeptrU. 

Cependant,  l*abbé  d'Auvergne,  longtemps  depuis  cardinal ,  aa 
scandale  public  le  plus  éclatant  et  le  plus  éclaté,  sollicitant  de  toutes 
ses  forces,  n'eut  pas  honte  de  dire  auiL  juges,  pour  leè  toucher,  à 
peu  près  ce  que  M.  de  Bouillon  dit  a(i  roi. 

»  De  Bar,  enfin,  atteint  et  convaincu  d'avoir  fabriqué  ce  carttH 
iaire  de  l'église  de  Brioude,  ne  fut  point  poussé  par  delà  Taveo  qu'il 
en  fit  en  plein  tribunal  pour  éviter,  par  ordre  du  roi  à  La  Reynie, 
qu^il  ne  parlât  du  cardinal,  et  peut-être  de  quelques  autres  Beoil* 
ion.  Le  rartulaire  fut  déclaré  faux^  et  fabriqué  par  ce  faussaire  ;  et, 
par  la  raison  susdite,  de  Bar,  par  le  même  arrêt  (du  11  juillet  1704) 
né  fut  point  condamné  à  mort,  mais  i  une  prison  perpétuelle, 
pai-ce  que  les  autres  faussetés  pour  lesquelles  il  fut  d'abord  arrête 
n^élaient  rien  en  comparaiton  de  celle«€i.  On  peut  compreadre  que 
cette  aventure  fit  on  grand  éclat;  mats  ce  qui  ne  se  comprend  pas 
sf  aisément,  c'est  que  MiVL  de  Bôailloo/qui  en  devaieot  être  si 
embarrassés,  osèrent,  quinze  mois  après,  demander  à  M.  le  ebaa- 
celler  l'impression  de  VHisioire  de  la  imuson  fAuvtrfne ,  et  qae 
M.  le  chancelier  l'accorda. ..  Le  monde  en  fut  étrangement  fleaoda- 
lise,  >  et  Baluze  déshonoré  «  jusqa^i  faire  rompre  avec  lui  beaoooai» 
de  savants  et  plusieurs  de  ses  ahris  '.  » 

Ce  «livre,  prêt  à  paraître  en  1706,  ajoute  Saint^Stoo^i  daas 
»  un  autre  chapitre,  avait  été  mis  sousclef»  alors,  par  Cétraiige 
»  vacarme  qu'excita  l'imposture  du  cartulatro  de  Brioude  ,  et 
»  Vnrrêt  de  mort  de  la  chambre  de  l'Arsenal  contre  le  faussaie 
»  De  Bar,  convaincu  de  l'avoir  fabriqué,  et  dont  les  Jlouitton  ea- 
w  rent  le  crédit  de  faire  commuer  la  peine  en  une  prison  perpé- 
n  tuelle  à  la  Bastille,  où  il  avoua  qu'on  le  lui  avait  fait  faire.  De- 
»  puis  quinze  mois  de  cet  événement^  il  ne  s'en  parlai!  fias. 
»  L'ouvrage  de  Baluze,  fait  avec  tout  l'art  possible  ^  séparé  de  tout 
•  cet  espace  de  temps  de  son  ruineux  fondement,  parât  aux  Beoti- 
»  Ion  pouvoir,  enfin,  se  montrer.  Le  chancelier,  leur  ami,  et  snjet 
»  quelquefois  à  traiter  les  choses  un  peu  légèrement,  leur  en  ac- 
»  corda  le  privilège.  » 

En  efiut»  la  publication  de  V Histoire  de  la  maison  d'Jfuverpu. 
par  Baluze,  ea  deux  volumes  grand  in-folio,  eut  lieu  en  1709  avec 
privilège  du  roi' 

4  Mémoires,  t.  V,  ch.  14,  p.  2*4  245,  sous  rannee  «706;  I.  VIII,  ch.  !♦, 
p.  421  et  422. 

2  Suîle  du  passage  delà  vie  de  Baluze  par  lui-même  :  Âbsoluto  demum  opcrr 
et  typis  Tulgato  axinn  MOCCVill,  illud  iD  publicam  emisi  anno  ^rpieatù 
L*ouvragc  porte  la  date  de   «708  ;  et  suivant  Tabbé   Goujet,  cité  par  Nicetx>a 
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Saint-Simon  continue  :  Dès  que  cet  ouvrage  parut,  il  «  renouvela 
»  toute  la  scène  du  faussaire.  Savants  ou  ignorants^  le  soulèvement 
»  fut  général,  et  le  monde,  indigné,  ne  se  contraignit  ni  sur  les  Bouil- 

•  Ion,  ni  sur  le  chancelier  qui  leur  avait  passé  cette  impression.  Je  ne 
»  pus  m'empôcher  de  lui  en  dire  mon  avis  :  il  en  fut  honteux  à  ne 
>  savoir  où  se  mettre,  et  les  Bouillon,  avec  toute  leur  hardiesse, 
»  fort  embarasaés.  «  Baluze  dit,  au  contraire,  que  cette  publication 
n'éprouva  aucune  contradiction  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de  Bouil 
ion  fût  sorti  de  France  «.  «  Ce  fut,  ajoute  Saint-Simon,  à  propos  de 
»  ce  nouvel  éclat  que  Maréchal*  me  conta  que  de  Bar,  désespéré  de 
»  se  voir  confiné  en  prison  pour  le  reste  de  sa  vie,  malgré  les  assu- 
»  rances  de  protection  infaillible,  et  des  récooipenses  dont  les 
»  Bouillon  Pavaient  repu  pour  lui  faire  exécuter  cette  insigne  faus- 

•  seté,  et  lassé  de  ses  imprécations  contre  eux  si  inutiles,  s'était 
•»  cassé  la  tête  contre  les  murailles  ;  que  lui.  Maréchal,  avait  été 
»  appelé  pour  le  visiter  dans  cette  furie  et  dans  cette  blessure,  de 

•  laquelle  il  était  mort  deux  jours  après  ^  » 

Ce  récit  de  l'affaire  du  cartulaire  n'a  été  publié  que  bien  long- 
temps après  la  mort  de  Maréchal  et  de  tous  ceux  qui  auraient  pu 
le  contredire.  J'ai  fait,  mais  presque  en  vain,  de  nombreuses  re- 
cherches pour  en  vérifier  i'exactitlude.  Le  Journal  des  audiences  ne 
parle  pas  de  cette  aff'aire;  Je  puis  seulement  offrir  au  lecteur  quel- 
ques lignes  dn  P.  d'Avrigny: 

H  Le  P.  Mabilton,  dit-il,  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus  examiné 
»  de  parchemins,  tni  trompé  au  fameux  titre  produit  en  faveur  de 
«  la  maison  de  Bouillon,  qu'une  seule  lettre  différente  dos  autres 
»  et  tournée  à  la  moderne  rendit  suspect  à  d'autres  antiquaires. 

•  La  main  lassée  avait  trahi  le  faussaire,  et  l'aveu  qu'il  fît  avant 
»  que  d'expirer  sous  la  main  du  bourreau  pour  différents  crimes, 
»  justifia  le  jugement  porté  contre  la  pièce  à  laquelle  d'ailleurs  MM. 
»  de  Bouillon  avaient  aussi  peu  de  part,  qu'elle  leur  était  peu  néces- 

[Mé'm,  de  littérature  y  suppiénient  à  Tarticle  Baluze,  t.  X,  p.  17),  la  préface  fut 
publiée  séparément  in-4*  en  cette  aunée  4  706. 

I  Suite  du  passage  de  la  vie  de  Baluze  :  £a  emissîo  nuUam  contradictionem 
passa  est  usque  ad  annum  1710,  quo  cardinalû  e  regno  excessit  post  toleralum 
in  Galtia  exilîum  per  decem  an'nos  integros. 

3  Premier  chirurgien  du  roi  depuis  1708,  maître  d'hôtel  en  4  706^  mort  en 
I7S6.  Biogr.  Michand,  art.  Maréchal  (George), 

S  Mém*,  tome  Vi,  chap.  18,  page  S8t,  sons  Tannée  4708  ;  t.  VIII,  ch..  20, 
p.  414. 
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»  saire  pour  établir  Tancierioeté  et  la  grandeur  de  leur  iBateoB^* 
Les  deux  deroières  observations  du  P.  d'Avrigny  sont  très  ha- 
portantes,  et  la  première  détruit  absolument  ce  que  Sait-Simon  n'a 
pas  craint  d'imputer  au  cardinal  dans  un  autre  chapitre  où  repre* 
nant  et  résumant  les  faits  les  plus  importants  de  sa  vie,  il  lui  repro- 
che «  la  fabrication  du  cartulaire  de  Brioude  pour  se  taire  descendre 
1»  des  ducs  d'Aquitaine,  juridiquement  prouvée,  condamnée,  lacé^ 
»  rée,  le  faussaire  condamné  sur  son  propre  aveu,  lesBouSIoa 
»  forcés  d'avouer  tout  au  roi  et  aux  juges,  et  le  cardinal  de  Booilloft 
»  prouvé  et  avoué  l'inventeur  et  celui  qui  avait  mis  de  Bar  et 
M  besogne  de  cette  fabrication  »  de  concert  avec  son  frère  et  stt 
M  neveux  ^.»  Cette  odieuse  accusation  ne  s'accorde  même  p«s  avce 
Iqs  passages  de  l'auteur  cités  plus  haut.  On  voit  d'atiteurs  qo» 
d'4.vrigQy  est  en  contradiction  avec  Saint-Simon  sur  la  nutnièra 
dont  mourut  de  Bar,  et  que  Sdiut-SimoD  se  contredit  lui  mômesor 
la  peine  portée  par  Tarrôt.  Au  reste,  pourrait'on  s'en  rapporter  aux 
propos  d'un  homme  condamné  pour  divers  crimes,  et  qui,  dans 
le  cas  où  il  aurait  commis  réellement  ce  faux»  avait  intérêt  à  on 
rejeter  la  principale  faute  sur  des  personne  puissantes;  en  te 
aacusant  de  l'y  avoir  encouragé  par  argent  et  promesses  d'impu- 
nité» i|  pouvait  essayer  de  se  décharger  au  moins  d'en  avoir  coDÇg 
le  dessein,  aOn  d'obtenir  grâce  d'une  partie  de  sa  peine. 

Bn  second  lieu,  la  fausseté  du  cartulaire,  fondée  sur  une  seule 
Wttre  6t  sur  Taveu  d'un  criminel,  n^est  pas  encore  aujoonf  hoi 
assez  bien  établie  pour  ne  pas  laisser  quelque  doute.  L'abbé 
Rohrbacber  aime  mieux  s'en  rapporter  sûr  ce  point  è  Mabilloo  et 
à  Ruinart  qu'à  ces  autres  savants  qu'on  ne  nomme  pas,  et  ccmisî- 
dére  les  titres  comme  <«  authentiques  \  « 

La  seconde  assertion  par  laquelle  le  P.  d*Avrigny  termine  son 
court  passage ,  placé  incidemment  i  propos  de  la  foi  qo'oo 
doit  accorder  aux  vieux  titres ,  est  très  exacte.  Assurément 
la  famille  de  la  Tour  d'Auvergne  n^a^ait  pas  besoii)  du  vieux  car- 
tulaire pour  établir  son  ancienneté  et  son  illustration.  Justel  06 
connaissait  pas  le  cartulaire  en  1645  lorsqu'il  publiait  son  Histoir4 

généalogique  de  la  Maison  d^ Auvergne^  et  y  affirmait  la  descendance 

f  Mémoires  d'histoire  ecclésiastique  du  i  ?•  siècle,  sous  Tannëe  f  671 ,  t.  III, 
p.  409et410. 

2  Mémoires  f  t.  XII,  chap.  9,  p.  109.  Cf.,  t.  VIII,  chap.  99,  p.  494. 

S  Histoire  universelle  de  P Eglise  catholique^  t.  XXVi,  p.  490,  Iiy*  81,  J  I 
—  Voyez  aussi  Biographie  Michaud,  art.  Baluzc. 
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de  cette  maison  des  dacs  de  Guyenne  et  de  la  famille  de  Charte- 
magne.  Du  Boucbet  ne  le  Gonoaissait  pas  non  plus  en  1665,  date 
de  sa  table  génialogiqme  des  comtes  é^Awoergne,  Aussi  Baluze  n'eut- 
il  pas  besoin  du  cartulaire  pour  établir  cette  filiation.  C'est  ce  que 
fit  ressortir  le  Journal  des  sai>nnts  qui  consacra  deux  article  d'élo- 
ges au  compte  rendu  de  Touvrage.  Remarquons  la  date  de  ces  deux 
artides,  24}uin  et  29  juillet  1700.  Si  Tou  e(Ucru  Baluze  capable  de 
tromper  le  public,  d'abord  le  chancelier  eût-il  accordé  le  privilège 
d'impression  7  Au  moins,  après  la  publication  do  livre,  les  articles 
dD  journal  n^usseot-ils  pas  éveillé  Tattentioù  inquiète  du  pouvoir 
sur  un  exilé  ?  C'est  au  contraire  le  moment  où  Louis  XIV  seradou* 
dl  et  accorde  au  cardinal  «  la  liberté  d'aller  partont  où  il  lui  plai- 
rait »  en  France,  «excepté  à  Paris*, >•  et  environs.  Enfin  puisque  la 
leUre  de  Baluze  pour  str'Oir  de  réponse  à  divers  écrits,  qui  «  a  été 
M  jointe  au  premier  volume  de  Yhistoire  génêalogi^ne^  »  avait  paru 
en  iOdd ,  si  elle  eût  alors  été  incrimiaée  de  préconiser  des  titrée 
taix,  et  d'appuyer  une  usurpation  criminelle,  Baluze  fût-il  devena 
en  1707;  t'année  qui  suivit  l'affaire  du  cartulaire,  directeur  du 
collège  royal  après  la  mort  de  Tabbé  Gallois  ^  T  Et  ne  serait-ce  pas 
à  bon  droit  qu'on  pourrait  regarder  comme  incompréhensible  la 
permission  d'imprimer  Yhistoire  généalogique^  que  le  chancelier  de 
Ponchartrain  accorda  l'année  suivante? 

.  Baluze  avait  su  rendre  son  ouvrage  intéressant  pour  Thistoire  de 
France.  Le  second  article  du  Journal  des  savants  en  extrait  quel* 
que»  récits  et  quelques  points  d'histoire  nouvellemeots  éciaireis. 
Attachons^nous  seulemenrau  premier  article  qui  est  de  notre  sujet; 
«Analyse  de  V Histoire  généalogique  de  la  maison  d* Auvergne ^ 
justifiée  par  Chartres,  titres,  histoires  anciennes  et  autres  preuves 
authentiques,  par  M.  Baluze,  à  Paris,  chez  Antoine  Desalier,  rue 
Saint- Jacques,  à  la  couronne  d'or,  1708,  in  fol.  2  vol.  I*'  vol.  pag. 
541-  II*  voL  ,  pag.  870.  > 

On  commence  par  direque  quant  au  discerneiMnt  et  à  la  fidélité^ 
conditions  nécessaires  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  M.  Baluze  s'est 
tait  sa  réputation  sur  cesdeux  points  dans  ses  autres  écrits,  «  et  l'on 
ae  doit  pas  douter  qu'il  n'ait  (ait  de  son  mieux  pour  la  soutenir 
dans  celui-ci. 

i  Hist,  de  Tournas,  loc.  cit..  p.  869. 

S  Baluze  nous  fait  ooDiiattre  dans  sa  TÎe  écrite  par  lui-même,  p.  74,  la  date 
importante  de  cet^e  nomination,  date  reproduite  j^mt  la  biographie  Miohand, 
art.  Baluze. 
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n  II  nous  apprend  dans  sa  préface  qu'il  s'y  est  appliqué  pendant 
longtemps  avec  aotantd*inclinationqaedesoîn',et  quand  il  ne  nous 
en  avertirait  pas,  il  serait  aisé  de  le  comprendre  en  jetant  seulement 
les  yeux  sur  l'ouvrage,  oiï  il  doit  paraître  d'autant  plus  d'exactitude, 
que  M.  Baluze  s'est  toujours  attendu  qu'on  le  critiquerait.  Un  au- 
leur  dans  cette  persuasion  est  sans  cesse  sur  aes  gardes,  prend  ses 
mesures  et  ne  néglige  nulle  précaution. 

«  Ayant,  toute  ma  vie,  dit-il,  fait  profession  de  n*écrirerien  qnede 
«  vrai»  tout  autant  que  j'ay  sçu  le  cognoistre,  je  me  sais  senti  «sseï 
»  de  cœur  pour  entreprendre  un  ouvrage  si  grand  et  si  périlleux.  Ib 
»  conscience  et  ma  réputation  me  mettent  à  couvert  des  insultes  ib 
•  ceux  qui  croyant  se  pouvoir  faire  un  nom  dans  la  République  des 
»  lettres  en  réfutant  les  ouvrages  d'autrui,  et  principalement  lei 
«  ouvrages  de  ceux  qui  se  sont  attiré  l'estime  et  Tapprobation  da 
4  public.  ■  Il  a  sans  doute  en  vue^  en  parlant  ainsi,  dit  Tautenr  de 
l'article,  les  ouvrages  qui  ont  été  imprimez  sur  la  fin  du  dernier 
siècle  contre  la  maison  de  Bouillon. 

•  M.  Baluze  donne  ensuite  une  idée  de  la  grandeur  de  Ja  maisoB 
d'Auvergne.II  remarque  entre  autreschosesqu'elles'est  alliée  qonse 
fois  avec  la  maison  royale  de  Francoi  à  laquelle  on  peut  dire  qu'elle 
a  même  donné  deux  reines,  ajoute-t-il»  paisqu'outre  Jeanne,  com- 
tesse d'Auvergne  et  de  Boulogne,  femme  du  roy  Jean,  l'on  sçaitasseï 
que  Catherine  de  Médicis  étaitdu  sang  d'Auvergne  par  Magdelcine 
de  la  Tour  sa  mère.  Il  fait  après  cela  quelques  observations  eur  les 
trois  branches  éteintes  de  la  maison  d'Auvergne,  et  s'arrête  enfin  à 
la  branche  du  surnom  de  La  Tour. 

»  Il  la  fait  descendre  des  anciens  ducs  d'Aquitaine»  comtes  d'Au- 
vergne. La  preuve  qu'elle  en  descend  est  divisée  en  deux  parties, 
dont  l'une  est  générale,  et  Tautre  résulte  des  titres  qui  prouvent  la 
descente  des  seigneurs  de  la  Tour  d'un  comte  d'Auvergne,  frère  de 
deux  ducs  d'Aquitaine  comte  d'Auvergne,  et  neveuxde  Gaillaoïoe 
le  Pieux,  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Cluny« 

»  La  preuve  générale  qu'il  apporte  est  dans  les  litres  du  roy 
saint  Louisy  qui  confirment  l'élection  de  Guillaume  de  la  Toar, 
prévôt  de  réglise  de  Brioude,  dans  lesquelles  il  est  dit  en  termes 
formels  que  ce  prévôt  descendait  des  anciens  ducs  d'Aquitaine, 
comtes  d'Auvergne.  Celte  preuve  seule,  dit  l'auteur»  met  raffaire 
hors  de  difficulté.  Il  trouve  eucore  une  autre  preuve  généraledans 
une  bulle  du  pape  Innocent  YIII,  donnée  en  faveur  d*An(oiiie  de 
la  Tour,  lequel  \ep2iped0ieire  issu  de  nobile  comiium^nere  ex 
ptroque  parente^  c'est  à-dire  des  anciens  comtes  d'Auverpie  du 
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tùii  paternel,   et  des  comtes  de  Beanfort  par  sa  mère.  L'auteur 
explique  ces  preuves,  et  n'oublie  rien  pour  tes  rendre  sensibles. 

Les  anciens  titres  qui  fournissent  l'autre  partie  de  la  preure 
matiquent  que  Geracd,  tomomaié  de  la  Tuur^  étaHpetit*filsdQ 
comie  Âcfred,  et  nerew  de  Guillaume  il,  ducs  d'Aquitaine,  comtes 
d^Aurer^e.  Les  principaux  de  ces  titres  sont  celui  de  la  fondation 
du  monastère  de  Saucillanges  en  Auvergne,  qui  a  été  donné  au 
public  il  y  a  ionglemps,  et  dont  roriginarl,  oo  au  moins  une  copie 
aussi  aneienDe  que  Toriginal,  se  trouve  encore  bien  saine  et  lûen 
entière  dans  le  trésor  de  TabbayedeGiony;  deux,  titres  de  i -église 
de  Brioude,  dont  l'un  contient  la  fondation  de.  i'église  de  fiban^ 
reoges  en  Auvergne;  et  de  très  anciens  fragments  d^nnxartulaire  de 
Brioode,  trouvez  daos  le  eairinet  de  feu  Ai;  du  Bwcfaet  appès^sa  Jnort. 
«Mais,  dit  M.  Bakise^  d'autant  que  lesoin  de  quelquieftiocon*' 
•  nus  qui  ne  cactieot,  pour  me  servir  de>  la  pensée  de  saint 
»  F&iiste,  évéque  de  Riez,  et  fuyeni  la  luatière  comme  les  serpent 
»  ont  pris  de  décrier  les  titres  qui  sont  contenus  dans  ces  fragmenta^ 
»  a  peot*être  fait  quelque  impression  sar  l'esprtt  de  ceux  qui  ne  les 
»ont  pas  vus, .....  il  fautfaifevoir  qu'encore  bien  qti'onn-eât  pas 
»  cestitroiS,  on  a  deqoot  prouver  d'ailleursî  que  les  seigneurs- d'Au- 
»  vergue,  e'est-i^ireMM.  de  Bouillon  descendent  des  anôiensduos 
N  d'Aquitaine,  comtes  d'Auvergne,  yayant  des  preuves  équiValeatcs 
»  qui  les  dédomageraient  de  ces  titres,  s^ils  ne  les  avaient  pas. 

•  Ces  preuves  se  tireat  d'un  titre  de  Tégltse  catfaédrale  de  Vienne^ 
aHégué  par  M.  Chorier,  qui  pirblia  une  histoire  abrégée  du  Dan- 
phioé  en  1674,  et  de  deux  Chartres  d'Etienne»  évoque  d'Auvergne, 
petit-fils  de  Bernard  l,  comte  d'Auvergne,  auteur  de  la  branche  de 
la  Tour.  M.  Baluze,  qui  découvre  une  grande  conformîté  entre  ees 
titres  et  ceux  de  Brioude,  n'oublie  pas  de  faire  observer  que  ces 
derniers  n'ont  cependant  paru  dans  le  public  que  bien  du  temps 
après  rimpression  de  l'ouvrage,  et  même  après  la  mort  de  M.  Cho* 
rier.  Il  conclut  de  là  qu'on  ne  peut  pas  alléguer  l'objection  de  faux 
cont^e  le  titre  de  réglise  de  Tienne,  ni  dire  qu'il  ait  été  fabriqué 
pour  autoriser  les  Chartres  de  Brioude,  «  è  moins,  ajoute?tHl,  qu'on 
»  veuille  dire  qu'il  est  faux  parce  qu'il  est  favorabIeaMM.de 
»  Bouillon,  qui  est  Fargument  dont  ces  inconnus  se  servent  contre 
»  tous  les  titres  qui  prouvent  que  ces  messieurs  sont  issus  des  an- 
I*  ciens  ducs  d'Aquitaine,  comtes  d'Auvergne^  en  quelque  endroit 

»  du  monde  que  ces  titres  se  trouvenir-  • 
L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  qui  cooiposent  le  premier  vo* 


^26  ÉTUDB  SUA  DAGIJEft^AU. 

lume.  t  Le  premier  lirre  traite  des  comtes  d'ÂoTergae  dont  quel^ 
qoes  UDS  ont  été  princes  et  ducs  d'Aquitaine,  et  renferme  ce  qui 
s'est  passé  depuis  Bernard  comte  d'Auvergne,  de  MAcob  et  de  Cbk* 
'oDS;  qui  mourut  l'an  886  jusqu'en  l'année  l£»l6. 

Le  4^  livre  regarde  les  seigneurs  de  la  Tour  d'Auvergne,  pois* 
nez  des  comtes  d'Auvergne,  et  ducs  de  Guyenne,  qui  ont  pam  de- 
puis 028  jusqu'en  iëOl.  Le  5*  livre  comprend  les  seigneurs  d*OKer- 
gues,  puisnez  des  seigneurs  de  la  Tour  d'Auvergne,  deveoos  vi- 
comtes de  Turenne»  ducs  souverains  de  Bouillon  et  comtes  d'Au* 
vergne,  depuis  l'an  iS15  jusqu'à  présent.  »  (1er  janvier  i70^  «  On 
trouve  dans  le  I5e  chapitre  de  ce  livre  un  abrégé  de  la  vie  «  du 
grand  TurennOt  propre  à  faire  connatlre  ses  vertus  militaîres,  ses 
qualités  émioentes  d'bonndte  homme  et  de  chrétien. 

«  AK  le  eardioal  de  Bouillon  est  simplement  nommé  dans  le  cha- 
pitre 16.  »  M.  Baluze  n'a  pas  voulu  parler  des  vivants.  «  Peot-étre, 
»  dit^il,  laisserai-je  quelque  chose  après  moy  de  leurs  grandes 
»  actions.  » 

«  On  voit,  au  commencement  de  chaque  livre,  la  table  généalo- 
gique des  seigneurs  qui  font  le  sujet  du  livre,  et,  dans  ces  tables 
l'auteur  fait  remonter  chaque  branche  jusqu'à  son  origine:  c*e8t*è 
dire  jusqu'à  Acn*ed  I  do  nom,  et  à  Bernard.  »  Ainsi,  il  apparaît  clai- 
rement que  «  toutes  les  branches  de  la  maison  d'Auvergne  sont 
issues  du  comte  Acfred  et  de  sa  femme  Adelinde,  sœur  de  Guillaume. 
le^Pieux,  duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne. 

«  Le  premier  volume  est  terminé  par  une  lettre  de  M.  Brime^ 
imprimée  chez  Muguet  en  t608,  pour  servir  de  réponse  â  divers  émis 
qu^on  avait  semés  dans  Parié  et  d  la  cour  contre  gueiquee  andem 
titresj  qui  prouvent  que  MM,  de  BomUon  d'aajourdhuideseendeni  en- 
ligne  directe  et  masculine  des  anciens  ducs  de  Guyenne  et  comies 
d'Auvergne.  On  a  joint  à  cette  lettre  le  procè^^verbal  comeneM 
V  examen  et  discussion  de  ces  titres. 

9  Le  second  volume  renferme  un  nombre  prodigieux  de  titras 
imprimés  tout  an  long,  et  rangés  suivant  leur  date  pour  servir  da 
preuves  à  cette  histoire  ••  » 

Tel  est,  un  peu  abrégé,  l'article  du  Journal  des  Savants.  La  ieltra 
de  1698  n'arrive  môme  dans  l'ouvrage  qu'après  la  table  alphabé- 
tique ;  c'est  un  opuscule  particulier  :  elle  est  précédée  de  cet  arer* 
tissement  au  revers  de  l'inlilulé  : 

«  Cette  lettre  n'avait  pas  été  faite  pour  être  rendue  publique  i 

4  Journal  des  savants^  aoiléc  I70S,  p.  885  à  89I, 
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•  mais  parce  que  l'on  voit  que  le  silence  qu'on  a  gardé  jusqu'à  pré* 
»  senty  au  sujet  de  certains  écrits  qui  ont  été  semés  à  Paris  et  à  la 

•  cour  contre  quelques  anciens  titres,  qui  prouvent  que  MM.  dd 
»  Bouillon  d'aujourd'hui  descendent  en  ligne  directe  et  masculine 
»  des  anciens  ducs  de  Guyenne  et  comtes  d'Auvergne»  peut  por- 
»  ter  préjudice  à  la  vérité,  le  monde  se  laissant  facilement  per- 
»  soader  qu'il  faut  bien  qu'on  n'ait  rien  de  bon  à  répondre  puisque 
»  l'on  ne  répond  pas  :  on  a  trouvé  à  propos  de  donner  au  public  ce. 
»  qui  n'avait  été  fait  que  pour  satisfaire  la  curiosité  d'une  personne 

»  de  grande  considération*  »  Suit  le  texte  de  la  tetlro,  qui  est  àQ.d%  ' 
pages.  Après  cette  lettre  vient  un  procës*verbal  contenant  l'examen  * 
et  discussion  de  deux  anciens cartulaires,  et  de  rohituaire  de  l'église 
de  Saint- Julien  de  Brioude,  en  Auvergne,  de  neuf  ancieas  titres, 
compris  en  sept  feuillets  de  parcbemin ,  et  de  dix  autres  anciens 
feuillets  aussi  en  parchemin  contenant  des  fragments  de  deux  la*» 
bles^  l'uite  par  ordre  de  chiffres,  et  l'autre  par  alphabetf  lesquels  ont 
été  détachés  d'un  ancien  cartuiaire  de  la  môme  église  ;  lesdites  pié<^ 
ces  faisant  voir  que  Geraud  de  la  Tour«  l*""  du  nom,  duc  de  Guyenne 
et  comte  d'Auvergne,  descend  en  droite  ligne  dAcfred  I.r  du  nooi, 
duc  de  Guyenne  et  comte  d'Auvergne.  Suit  la  table  généalogique*. 
Voici  en  abrégé  le  préambule  de  ce  procès^verbal  i  Nous  soussignés,  ' 
Etienne  Baluze,  professeur  en  droit  canon  en  l'Université  de  Paris, 
frère  Jean  Mabiilon  et  frère  Thierry  Ruiaart,  prêtres  et  religieux 
bénédictins  de  la  congrégation  de  saint  Maur,  ayant  été  prite  par 
monseigneur  le  duc  de  Bouillon  (on  met  tous  ses  titres)  d'eAminer 
les  pièces,  ci-dessous  transcrites,  à  nous  représentées  par  le  sieur 
Pierre  Jean  de  Bar,  natif  de  la  province  d'Auvergne,  qui  a  tra* 
vaille  longtemps  avec  feu  m.  du  Bouche^,  natif  du  môme  pays, 
à  U  recherche  d'anciens  titres  et  actes  concernant  l'histoire 
de  ladite  province,  et  d'en  porter  notre  jugement,  ayant  veu 
en  premier  lieu  les  lettres  du  roy  saint  Louis,  adressées  au 
chapitre  de  l'église  de  Saint-Julien  de  Brioude  en  Auvergne, 
en  faveur  de  Guillaume  de  la  Tour,  prévost  de  ladite  église r 
trouvées  au  4^  feuillet  verso  du  petit  cartuiaire  de  ladite  église,  et 
mentionnées  en  la  table  qui  est  au  commencement  dudit  cartuiaire, 
escrite  de  môme  main  que  le  corps  du  livre,  ledit  cartuiaire  conte* 
nanten  tout  centdou^e  feuillets  tantescrits  que  blancs,  qui  nous  a 
été  représenté  en  original  ;  vu  ensuite  le  grand  obituaire  de  la 
noême  église,  contenant  en  tout,  de  compte  fait,  trois  cents  vingt- 
deux  feuillets  tant  escrits  que  blancs,  au  soixantième  feuillet  duquel 
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est  fait  mention  delà  mort  duditGuilkiuinede  la  Tour;  ieqoelobituam 
noQs  a  été  aussi  représenté  en  original,  déclarons  que  Mit  cartu- 
lairè  est  d'une  escriture  d'environ  quatre  cents  ans,  et  robîluaire 
d'une  escriture  d'environ  trois  cents  ans»  et  que  lesdites  lettre  qui 
seront  cy-dessous  transcrites,  el  l'extrait  dudit  obituaire  qui  sera 
mis  ensuite,  en  ont  été  copiés  Gdélement  sans  aucune  altération . 
quelle  qu'elle  puisse  être.  Suit  le  teite  en  vingt-deux  pages'...  On 
ajoute  par  un  ^f?erri^5eme/i/,  qu'en  l'année  1695,  on  fit  imprîmar 
des  fragments  d'une  table  d'un  ancien  cartulaire  de  l'église  de 
finoude  en  Auvergne.  On  a  encore  trouvé,  depuis,  cinq  autres 
fragments  qu'on  a  Jugé  à  propos  de  communiquer  au  public.  Sui- 
vent les  cinq  fragments*. 

Tel  était  l'état  de  la  discussion  lorsque  lecardinal  de  Bootllon  se 
retira  hors  du  royaume.  On  supposa  alors  que  Bainze  n'avail  ioséré 
ces  titres  à  la  suite  de  son  histoire  généalogique  que  pour  souleoîr 
les  prétentions  du  cardinal  à  l'indépendance.  Louis  XIV  voulut 
ainsi  mortiCer  le  cardinal  dans  la  personne  de  l'historien  de  sa  mai- 
son. Un  arrêt  du  co^iseil  du  1er  Juillet  i7i0  ordonna  la  soppressioo 
de  {^Histoire  généalogique  de  la  maiêùn  à^ Auvergne  par  Baloze,  et 
prescrivit  d'en  mettre  les  exemplaires  au  pilon,  <«  attendu  qu'un  pa- 
"  reil  ouvrage  (ce  sont  les  propres  termes  de  Tarrét)  n'est  fait  que 
s  pour  appuyer  une  usurpation  criminelle  et  ménagée  depuis  long* 
•  temps  par  tous  les  artifices  les  plus  condamnables;  et  tromper  le 
»  puMjc  dans  les  droits  et  les  prétentions  des  grands  du  royaume  ■ 
Est-ce  trop  hardi  de  supposer  que  le  gallicanisme  parlementaire 

i  Ainsi  divisé  :  4^  Lîttera  directa  capitulo  pcr  LudoTÎcum  regem  FraiMo- 
rum  super  electione  Guillclini  de  Turre  praepositi  ecclesiae  Brivatea^îs  et  saper 
regalîa  quam  sibi  et  successotibus  suis  yacante  prxposîtura  ejosdem  'Ecclcsîa 
deberi  intendit.  Suit  le  texte,  p.  \ . 

2»  Extrait  de  TObituaire,  p.  S. 

5^  id.  même  page.  On  nous  a  aussi  montré  six  anciens  feuillets  de  parcbemis 
détachés  dans  lesquels  sont  les  actes  transcrits  ci- dessous  et  dix  feuillets  delà 
table  d'an  cartulaire  de  ladite  église  de  Brioude,  transcrits  aussi  cy  dessovssar 
lesquels  nous  avion»  fait  avec  une  meure  et  exacte  «lélibcration  les  observatîo» 
qui  sont  cy  dessous  apn^  la  dite  table. 

Copie  des  sept  titres  conteous  dans  les  six  feuillets  détachez. 

k^  Copie  de  ce  qui  reste  des  tables,  par  chiffres  consécutif,  p.  5. 

6*  Copie  de  ce  qui  reste  des  tables  alphabétiques,  p.  9. 

9^  Titres  qui  sont  copiez  dans  un  feuillet  Je  parchemin  joint  aux  tables,  p.  fT« 

7^  Observations  sur  les  six  feuillets  détachez  et  sur  les  dix  feuillets  de  la  taUe. 

S  Histoire  gencal,  de  famcison  d'-^uvergntfy  t»  I*'  à  la  fin. 
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disait  expier  en  ce  jour  au  cardinal  de  Bouillon  ses  opinions  de* 
catholique  fidèle  et  son  aooitié  pour  les  jésuites  défenseurs  des  droits 
au  Saint-Siège.  Nous  ignorons  comment  agît  en  cette  circonstaoce 
Daguesseau  père;  mais,  s'il  était  bien  disposé  pour  les  Bouillon, 
ainsi  que  le  chancelier  Pontcbartrain,  il  parait  assez  évident  que 
leur  parti  entretenait  et  exploitait  La  colère  du  roi*  «  On  imprima 
«  quantité  d'exemplaires  de  cet  arrdt,  on  lea  distribua  à  pleines 
»  mains  à  qui  en  voulut,  pour  rendre  la  chose  plus  authentique  '.» 
En  même  temps  Baluze,«  sans  être  entendu  ni  défendu^et  »i  on  Ten 
croit,  sans  connaissance  de  cause*  perdit  sa  chaire  de  droit  canon 
avec  sa  place  de  directeur  au  collège  royal,  et  une  pension  de  la 
Cour  que  lai  avait  valu  la  publication  des  vies  des  papa  d'Avignon^ 
ouvrage  mis  à  l'index  à  Rome;  il  reçut  une  lettre  de  cachet  pour 
Lyon  :  tout  ce  que  l'on  put  faire  fut  d'eajipôcbeF  un  si  gramdéloi- 
goement  ;  et^  malgré  son  grand  âge  (de  quatre-vingts  ans),  il  fujt 
relégué  successivement  à  Aouen,  à  Blois»  à  Tours  et  à  Orléap^'^  M 
fut  en  même  temps  privé  d'une  pension  que  lui  faisait  le  clergé  de 
France^.  C'était  la  moitié  d'uoe pension  de deui^ nulle liirres.^ 
révéché  d'Attxerre\  Dans  un  fragment  qu'il  a  laissé  sur  sa  propipie 
vie,  Baluze  dit  qu'il  n'a  eait  point  fait  usage  des  pièces  déclaré^es 

I  Saint-Simon,  m^ift.  Le  mot  «§t  jôfi. 

S  Sftinl'-Simon,  mém.,  t.  VllI,  di.  S9yp<  4SS»  «^  Dasgeaii,/iNifra«/,  9  juillet 
art  a,  t.  III,  p.  isa.  •**  y  te  de  BtiUae^  |Kir  lui-même,  t-  Le  Goarajej;  daos 
VEurçp.  XiH".,  loG.  aU,-«  iNic^iwA,  mém.  de  littérature ^  art* .  Ealiufi,  «U  I?^ 
p.  499.  «-  C»t;alogua  des  ooTraget  de  Baluze,  p«  71,  n**,99^  i —  Morerl,  grand 
dictÎQnn.f  tkrt,  Mme,  t.  U»p,  72. —  Larrey,  loc,  cit.  —  Ghau/epie,  ^'ct.  crU,, 
art.  Baluze.  —  Fellery  art.  Baluze.  — -  Biogr.  Michaud,  art.  Baluze. 

S  Le  Courayer,  dans  l'J?ur.  sav»,  lue.  eit« —  Larrey,  hUt.  de  France  iotis  le 
règne  de  Louis  XlVf  t.  IX,  p.  549,  annëe  1710. 

4  Le  ministre  Colbert  PaTait  offerte  autrefois  toute  entière  à  M.  Martin ,  pré- 
cepteur de  ses  enfants,  pour  le  récompenser;  ce  vertueux  ecclésiastique  Pavait 
refusée  en  représentant  â  son  bienfaiteur  que  n*ayant  jamais  rendu  aucun  ser- 
vicean  diocèse  d^Auterre,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  jouir  de  cette  portion  des  biens 
de  cette  église,  encore  moins  la  recevoir  à  titre  de  récompense  pour  des  services 
temporels.  »  Les  gallicans  s'attiraient  de  temps  en  temps,  mais  en  vain,  de  sem- 
blables leçons.  «  Alors  M.  Colbert  en  fit  donner  la  moitié  à  M.  Baluze.  Celui-ci , 
«n  qualité  de  gallican^  se  garda  bien  de  la  refuser.  Bien  plus,  et  c'est  le  plus  cu- 
rieux, «ayant  besoin  de  Home  pour  cette  affaire,  »  il  abandonna  le  dessein  d'une 
nouvelle  collection  de  conciles,  dont  il  avait  déjà  publié  le  premier  volume 
|Pari8,f  08S,  fol.),  pour  compléter  ou  rectifier  celle  du  p.  Labbe,  et  où  il  devait 
faire  entrer  (c'était  son  principal  but)  a  les  actes  du  concile  de  Bâle  fort 
jmples.  »  Nicérou(i9iém.  de  liuérat,,  art.  Baluze,  t.  I*s  p.  199,  n.  IS  des  ou- 
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fausses,  ne  les  ayant  jamais  vues  ^  Cette  assertion  est  difficile  iei- 
pliqiier  :  car  d'Avrigny,  qui  a  écrit  avant  SMÎnt-Simonetiooe 
époque  contemporaine  de  ces  événements,  confirme  la  condamoi- 
tion  du  faussaire  et  do  la  pièce  comme  fausse.  Baluze,  parles  termes 
qu'il  emploie,  n'a  cependant  pu  vouloir  dire  qu*en  ral)sence  môme 
des  titres  argués  de  faux  il  serait  arrivé  aux  mêmes  eoncltisioQS, 
comme  il  l'aurait  déjà  dit  dans  son  ouvrage.  Y  aarait*tl  équivoque 
sur  la  pièco  déclarée  feusse  î  Ou  Baluze  ignorait-il  cette  condamna- 
tion, et  f^it-il  allusion  à  d'autres  pièces  pour  lesquelles  de  Bar  turét 
été  condamnéégalementcommefaussaiie?G*est «^urquoi ratoenoade 
documents  ne  nous  permet  pas  de  porter  la  lumière.Rappeloos  «o- 
Jement  que  de  Bar  futen  effet  convaincu  d'autres  crimes,  et  qoe 
ces  crimes  qui  avaient  motivé  son  arrestation  étaient  des  fm 
étrangers  au  cartulaire  de  Brioude.  EnGn  Baluze  parlait  U  le 
langage  légal  d'un  accusé,  bien  plus,  d'un  condamné  sans  aocooe 
forme  de  procès.  La  justice  ne  lui  avait  pas  montré  les  piècesiu 
sujet  desquelles  elle  le  frappHÎt:  Quibus  ego  non  fueram  usm^  cma 
nunquam  viderim.  En  effet,  l'arrêt  du  !•'  juillet  1710*,  en  rappelant 

"vrages  ;  supplëment  à  Tart.  Baluze,  t.  X,  changements,  corrections  et  addiûov 
pour  le  t.  !•',  p.  18  et  IT)  a  extrait  ces  faits  des  notes  sur  les  lettres  d*Ar- 
ftauld  ;  Chaufepié  (Dictionnaire  historique  et  critique  faisant  sotte  à  càiÀ  it 
Boylc,  I7S0,  art.  Baluze,  t.f«r,  p.  eo  à  ê»),  et  Xti  Biogrûpàie  unit^rsellt  (uéàt 
Baluze,  par  M.  Tabaraud)  les  ont  aussi  reproduits.  On  les  trouTe.  mhat  «kislt 
.catalogue  des  ouvrages  de  Baluze,  p.  7i,  n«  84.  — -  Il  paratt  qu'à  la  fin  drss^^ 
^tant  demeure  privé  de  cette  pension,  il  formait  de  noureau  le  projet  de  dooatf 
au  public  un  recueil  de  pièces  fort  étendu  sur  le  concile  de  Bile  (Le  Coarajv, 
loc.  cit.  —  Nouvelles  littéraires,  8  octobre  4  74  8). 

1  Suite  du  passage  de  la  vie  de  Baluze  :  Ejus  (cardîoaUs)  ezcessas  iran  R|;u 
in  eum  concitaTÎt  et  ego  quoqiia  ob  amicitiam  ejus  accusatus  snra.  Iraqsejti 
adrersum  me,  arundinem  vento  agitatam  commotus  ob  eam  editionera  io  ^ 
dictum  ei  est  me  nonnulla  iuseruîsse  que  falsa  esse  pronuntiata  fuerantin  cnA 
ad  me  non  pertinente,  quibus  ego  non  fueram  usus,  cum  ea  nunquam  fiderioi 
decreto  publico  ea  damnata  est  verbis  atrocibis  et  multum  injuriods  genti  Bol- 
Konae  et  mihi.  Neqae  hic  substîtit  ira  régis.  Missus  sum  in  exilium,  et  fortuns 
meis  pêne  omnibus  exutus,  inauditns  atque  indefensus  et  absque  cognitioM 
causse  secessi  Rothomagum,  dein  Blesas.  loc.  cit.  •—  Hîc  silet  Balozios.  Fai  sit 
absque  temeritatis  suspicione  derelicta  insequi  ac  breviter  extremara  viti  viri 
Cl.  periodum  attingere,  Blevispetiit  taronas,deinde  Aureliametibicomaeno- 
ratus  est  usque  ad  iinem  anni  171.  Continuation  de  la  vie  de  Baluze  (par  le  1>> 
braire  Martin)  à  la  suite  de  la  vie,  Voy.  Biographie  Micbaud,  articles  Balon 
et  Gabriel  Martin,  né  en  \  679,  mort  en  4  761. 

a  Voyez  le  texte  de  Tarrét  à  la  fin  de  cet  article. 
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celoi  du  H  juillet  4704,  ne  spécifie  pas  les  pièces  déclarées  fausses* 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  rappel  de  Baluze,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  1713. 
«près  la  paix  d'Utrecht,  «  sou  innocence  ayant  été  reconnue  '  >  » 
ferait  voir,  s'il  en  était  besoin,  dit  le  continuateur  de  sa  vie,  toute 
la  sincérité  qu'il  avait  apportée  dans  son  ouvrage.  Il  ne  pouvait  en 
«Set  écrire  avant  1706  son  histoire  pour  favoriser  la  justification 
d'une  évasion  qui  n'eut  lieu  que  deux  ans  après  la  publication  de 
la  dite  hisioirefii  ne  fut  concertée  que  vingt-quatre  heures  d'avance. 
En  réalité  toutefois  plusieurs  d'entre  les  preuves  qu'il  y  apporte 
sont  de  nature  i  expliquer  et  rigoureusement  môme  à  justifier  Tac- 
tion  du  cardinal,  ainsi  qu'on  le  verra.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Vol- 
taire et  à  d'autres  :  Baluze  fut  «  exilé  pour  avoir  soutenu  dans  cet 
ouvrage  les  prétentions  du  cardinal  de  Bouillon  qui  se  croyait  in- 
dépendant du  roi  *•  » 

Saint-Simon  a  prétendu  que  la  publication  AtYHi$t(riredeia 
m0i9OH  eT Auvergne  avait  brouillé  Baluze  avec  plusieurs  doses  amis. 
Cela  parait  bien  peu  probable  :  car  le  continuateur  de  la  vie  de  Ba- 
luze dit  que  ce  savant  au  retour  de  l'exil  fut  accoerUi  «  au  milieu 
des  embrassements  de  ses  amis  '.  »  On  ne  lui  rendit  ni  ses  places 
ni  ses  pensions,  ni  son  traitement  au  collège  royal  :  il  s'en  consola 
en  retournant  aux  bibliothèques  et  à  ses  études  chéries,  et  eut 
encore  le  temps  de  donner  les  6e  et  7e  volumes  de  ses  mélanges  et 
VHistoire  de  Tulle  sa  patrie  (1717)  \  avant  sa  mort,  qui  arriva  à 
Paris  le  28  juillet  1718,  à  rage  de  près  dequatre-ving-thuit  ans*  Il 

I  Suite  du  passage  du  continuateur  :  Tandempacata  regîs  ira  ob  innocentiam 
Baluzii  cognitam,  reditus  Parisios  ipsî  conceditur  ubi  exceptus,  etc. 

9  Voltaire,  $iètle  de  Louis  XIV^  (fcrÎTains,  art,  Baluze  (œur.  de  Voltaire, 
t.  XXV,  p.  64).  —  EncfclopédiCy  t.  XVI,  p.  745,  col.  S,  art.  TuUe,  sign^ 
D,  J.,  reproduit  dans  \ Encyclopédie  mèthodiqw..  —  Voltaire  commettant  tou- 
jours la  même  erreur  sur  le  lieu  de  naissance  du  cardinal,  ajoute  :  c  et  qui  fon- 
dait son  droit  sur  ce  qu'il  était  né  d*une  maison  souveraine  dans  la  principauté 
de  Sedan^  ayant  que  rechange  de  cette  sourerainetë  avec  le  roi  eût  été  con- 
somme. 9  h* Encyclopédie  a  eu  soin  de  rectifier  ainsi  :  «  et  qui  fondait  son 
droit  sur  ce  quHl  était  né  d'un  prince  souverain  dans  le  temps  que  Sedan  appar- 
tenait encore  a  ce  prince.  » 

S  Ubi  exceptas  fnter  amplexus  amicorum,  etc.  Cito  se  bibliotheca  studiisque 
sais  reddit.  Martin,  ibid.  «  Il  fut,  dit  Le  Coura^rer  et  d'après  lui  Nicéron,  lie 
pendant  tonte  ta  vie  à  tout  ce  qu'il  y  eut  de  gens  de  lettres  en  France  et  dans 
les  pays  étrangers.  » 

4  îialmn  historiœ  Tuteleniis  libri  très,  4  vol.  itf»4%  Paris,  l7l7,eztypo* 
papbia  regia,  dëditfe  à  son  frère,  chanoine  de  Tulle. 
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avait  travaillé  jurqu'à  la  fin  :  lorsqu'il  fut  enlevé  à  rérudiUim,S 
commençait  à  faire  imi^rimer  les  ceuvrea  de  saint  Cyprieo,  doDl  i| 
avait  conféré  mot  à  mot  le  texte  avec  plus  de  trente  manuscrits: 
travail  précienx  continué  même  dans  son  exil  et  à  peu  prë$  achevé 
depuis  son  retour.  I!  futregreUé  et  célébré,  disent  les  biographies, 
par  tous  les  gens  de  lettres,  dont  il  était  ie  Nestor  et  l'ami  ^ 

Algar  Griveau  de  Yaiiaes. 

I  Du  Pin,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du  I7«^  siècle,  part.V,  ait 
Baluze.  —  Le  Courayer,  Eloge  historique  de  Baluze,  dans  l'Europe  sava/iUi 
août  4  71 8.  —  Nouvelles  littéraires ,  cit.  47la.  —•  NicÀx>n,  loo.  cit.  •>—  Moteri, 
loo.  oit.  L'art.  Baliliifie  de  ce  dictionnaire,  édition  Drouet  de  1759,  «ttanisdonte 
de  VtAihéGotgtt  dotât  les  «upplëments  à  Paocien  Moreri  y  outété  nfoodiu.-^ 
Catalogue  des  ouvrages  de  Balu^  dans  ie  1. 1*'  des  Capitnlaires^  ëdit.  de  I7tl, 
-^  Eiogc  de  Balme^  par  Vehhéde  Vitrac,  1777,  in-8o,  89  pag.  -*-  Chauflcpiéi 
Dictionnaire  huiorique  et  critique ^éervwat  de  suite  ou  de  supplément  à  celai  de 
Bayle,  art,  Baluze,  t.  l*"*,  1790,  p.  60  à  02.  Cet  art.  à  peu  prés  emprantt  à  \» 
pnemière  continaatîon  anglaise  du  dictionnaire  de  Bayle,  ne  fait  cpe  copier 
Nice'ron,  Du  Pii  et  Baillet^  —  Biogr.  Feller  et  biogr.  Michaud,  art.  Baluie.- 
Le  continuateur  de  la  vie  de  Baluze  donne  la  liste  des  nombrem  écritali»  qm 
ont  parlé  de  lui.  — Voici  le  texte  cle  i'arrét  du  conseil  du  1er  jinlletiTfi 
Comme  dît  Saint-Simon,  «  il  n'est  pas  inutile  de  l'insérer  ici  : 

rt  Sur  ce  qu^il  â  été  représenté  au  roi  qtie  daafts  le  livre  intitulé  HisL  çinééh 
giqne  de  la  maison  d'^uuergncy  tlupriné  i  Pari»  chez  Antoine  DesalU^r,  I  fd. 
în-fol.,  le  sieur  Baluze,  auteur  de  cette  histoire,  avait  non -seulement  oaéavu- 
oér  dAffépcBtcss  propositions  saua  aucune  preuve  suffisante,  mais  encore  que  posr 
autoriser  ^plusieurs  faits  avancés  contre  toute  vérité,  il  avait  inséré  </a/z^  ie  vo- 
Iwne  des  preuves  {o^tst  le  second)  plusieurs  titres  et  pièces  (lesquelles,  le  toIosk 
a  870  pages)  qui  avaient  été  déclarées  fausses  par  arrêt  de  la  chambre  de  l'Ane- 
nal  du  11. juillet  1704,  qui  est  une  entreprise  d'autant  plus  condamnable,  que, 
outre  le  mépris  d'un  arrôt  si  authentique  et  rendu  en  si  grande  connaissance  de 
cause,  un  pareil  ouvrage  ne  peut  être  fait  que  pour  appuyer  une  usarpaibo 
criminelle  e(  ménagée  depuis  longtemps  par  les  artifices  les  plus  condamvabki, 
et  pour  tromper  le  public  dans  des  matières  aussi  importantes  que  le  sont  ki 
droits  ou  les  prétentions  des  grandes  maisons  du  royaume  ;  à  quoi  étaut  oéoei' 
saire  de  pourvoir  le  roi  étant  en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  le  pnri* 
lége  accordé  par  S.  M.  pour  l'impression  de  ladite  Histoire  genéalogiqmtM 
rapporté  pour  être  cancellé,  et  qu'ail  sera  fait  recherche  exacte  de  tous  les  eus- 
plaircs  dudit  ouvrage,  qui  seront  déchirés  et  mis  au  pilon.  Enjoint  S.  M.  u 
sieur  d'Argenson,  conseiller  d'Etat  et  lieutenant-général  de  police  à  Paru,  de 
tenir  la  main  à  Texécution  du  présent  arrêt  et  d'en  certifier  M-  le  Chaiicelia 
dans  huitaine.  Fait  au  conseil  d'Etat,  S.  M.  y  étant,  tenu  à  Versailles  le  Và 

m 

Juillet  4  710.  Signé:  Phélypeaux.  n  Saint-Simon,  mém,,  t.  VIII,  ch.  89, p.  ^ii' 
(Vérifié  sur  Toriginal  imprimé,  collé  en  tête  de  l'ouvrage  de  Baluze^  ezempUn* 
de  la  Bibliothèque  nationale  } 
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FRAGMENTS  MINE  HISTOIRE 

DE  LA  LIBRE-PENSEE. 


Aristippe   de  Cyréne. 

Les  ratiooalistes  moderues  oot  pris  la  qualification  de  Ubres-pen'- 
setirsf  empruntée  aux  déistes  anglais*  En  eile-môme,  cette  exprès* 
sion  est  an  non-sens  ;  car  elle  suppose  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne 
sont  point  libres  de  penser  ce  qu*its  veulent,  comme  ils  veulent,  et 
tout  ce  qu'ils  veulent.  Elle  implique  d'ailleurs  un  sophisme  ;  car  la 
liberté  h  laquelle  elle  fait  allusion  est  nécessairement  la  licence: 
Mais  il  n'y  a  pas  de  droit,  ni,  par  conséquent,  de  liberté,  en  dehors 
du  devoir  I  Penser  le  mal  et  l'erreur,  n^est  pas  la  liberté  de  penser; 
c'est  Tabus,  et,  par  conséquent,  l'esclavage  de  la  pensée.  La  pensée 
de  l'homme  n'est  libre  que  dans  la  vérité,  de  môme  que  son  cœur 
n'est  libre  que  dans  le  bien.  Il  est  donc  des  lois  essentielles  et  salu- 
taires que  l'intelligence  humaine  ne  doit  jamais  violer,  sous  peine 
de  tomber  dans  la  déraison  et  la  folie.  Or,  la  déraison  et  la  folie, 
quelque  nom  qu'on  leur  donne,  ce  n'est  pas. la  liberté. 

Cependant,  malgré  ces  vices  intrinsèques  de  l'expression  de 
libre-penseur ,  l'usage  a  fini  par  l'accepter  ;  et,  $e  fondant  sur  les 
actes  de  ceux  qui  se  sont  parés  de  ce  titre,  il  Ta  investi  d'une  si- 
gnification profonde.  Lîbre-penseur.sigMÛe  un  homme  qui  ne  recon- 
naît, au  fond  de  son  ftme,  et^  autant  que  possible,  dans  sh  conduite, 
aucune  autorité,  soit  religieuse,  soit  morale,  soit  civile.  C'est  la  vie 
sauvage  tran^^portée  dans  le  monde  intellectuel.  Toutefois,  le  sens 
précis  et  vrai  de  ce  terme  est  :  Un  ennemi  juré  de  la  révélation 
chrétienne,  un  incrédule  de  parti  pris. 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  ce  terme  no  peut  s'appliquer,  en 
toute  rigueur,  qu'aux  rationalistes  qui  ne  reconnaissent  pas  au 
christianisme  le  droit  de  tracer  la  législation  de  la  pensée.  Maison 
a  bien  des  raisons  aussi  pour  l'appliquer  à  certains  rationalistes  de 
Tantiquité.  D'abord,  le  point  de  départ,  qui  est  le  même  pour  la 
plupart  des  philosophes,  à  savoir,  l'orgueil  humain,  qui  convoite 
avec  autant  d'ardeur  que  d'aveuglement  l'indépendance  sous  toutes 
les  formes.  Ensuite,  l'identité  du  motif  et  du  résultat  :  le  plus  grand 
nombre  des  philosophes  grecs  et  autres  voulaient,  in  petto^  comme 
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B09  UbreS'peiisettrs,en  phîlo8opfaaDt,s'afrr«K:hir  de  cerUins  devoirs 
onéreux,  et,  comme  eux,  ils  finissaient  par  ne  plus  laisser  débosi 
une  seule  vérité.  Enfin,  si»  en  prétendant  ne  relever  quedelear 
pensée,  les  rationalistes  anciens  ne  niaient  pas  nne  aatorité  prédsp 
et  définie,  ils  n'eu  foulaient  pas  moins  aux  pieds  one  autorité  fart 
respectable  :  le  bon  sens  et  les  enseignements  du  passé.  Sus 
doute,  dans  Tantiquité,  excepté  cbez  les  Hébreux,  le  domaine  légi- 
time de  la  pensée  n'était  point  circonscrit  avec  la  même  préciain 
que  depuis  l'établissement  de  l'église  chrétienne;  cette  cireoDScri^ 
lion  n'en  était  pas  moins  tracée,si  vaguement  que  ce  fût,  par  oesvé- 
rites  et  cette  morale  traditionnelle  sans  lesquelles  un  peuple  ne 
saurait  vivre.  Gela  est  si  vrai  qu'il  y  a,  comme  j'espère  leproow 
quelque  jour,  plus  de  vérités  et  de  mora  te  dans  les  poètes  de  h 
Grèce  que  dans  les  philosophes.  Or,  ces  débris  précieux  domi 
être  rattachés»  soit  directement  soit  indirectement,  à  la  révéialioD 
primitive,  c'est-à-dire  à  la  première  phase  du  christianisme.  Âce 
titre,  nous  les  revendiquons  ;  et  comme  saint  Augustin^  c'est  Dotre 
bien  que  nous  reprenons  '.  Mais,  à  ce  titre  aussi,  nous  pouvoastrès 
légitimement  qualifier  de  libres- penseurs  ceux  qui,  à  une  époqae 
quelconque,  n'ont  point  cru  devoir  tenir  compte  de  ces  enseigee- 
ments,  auxquels  teur  rareté  nràme  ajoutait  un  nouveau  prit.  1b- 
contestablement  donc,  l'histoire  de  la  libre-pensée  ainsi  eoteodae 
remonte  haut.  Hélas  I  c'est  de  son  premier  essai  que  datent  tous  bi» 
malheurs! 

Gomme  on  ne  cesse,  malgré  de  rudes  mécomptes  et  d'amëresl^ 
Qons,  d'exalter  les  brillants  avantages  et  les  glorieuses  prérogalim 
delà  libre-pensée f  ilestbon  de  rémettredetempsàautresousoosTeo 
quelquesunsde  ses  saints  et  de  ses  héros,  et  leurs  œuvres  avec  oui. 

A&I8TIPPB  VU  Griubv. 

Ce  nom  est  venu  jusqu'à  nous  chargé  du  poids  d'une  philosophie 
honteuse. 

Aristippe  vint  au  monde  à  Gy rèno,  colonie  grecque  d'Afrique,fefS 
la  fin  du  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ«  Il  avait  environ  qia- 
rante  ans,  lorsqu'il  fit  connaître  les  principes  qui  devaient  donner 
naissanceà  la  secte  fort  peu  philosophique  appelée  école  hédonique. 
ou  du  'plaisir,  mais  connue  plus  généralement  sous  le  nom  d'école 
de  Gyrène. 

Elevé  sous  le  ciel  africain,  dans  une  ville  de  mœurs  peu  austères, 
et,  à  ce  qu'il  paraît,  au  sein  de  l'opulence»  Aristippe  pratiqua  pn^ 

i  Apol.  seconda,  n.  iS. 
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babiement  dés  sa  jeunesse  les  doctrines  qu'il  formoU  plus  tard  en 
système.  C'était  un  esprit  léger,  facile»  agréable,  sans  vues  pro- 
fondes, et  tenant  obstinément  à  ses  idées  ,  avide  d'amusement  et  de 
bien-élre,  à  peu  près  inaccessible,  à  ce  titre,  aux  sentiments  géné- 
reux,, plus  sensuel  que  passionné,  et  ne  cultivant  réellement  qu'un 
mol  art,  l'art  de  jouir  de  Ja  vie. 

Comme  plus  d'un  maître  de  ce  temps-ci,  Aristippe  dut  trouver 
toi  plaisant,  à  part  soi,  d'être  a£fublé  du  manteau  de  philosophe. 
Biais  professer  la  philosophie  était  déjà,  comme  aujourd'hui,  bne 
carrière,  sinon  considérée,  du  moins  asseï  agréable  et  assez  flat-> 
teuse  poor  un  amour-propre  de  bon  goût.  C'est  à  présent  uof  moyen 
pour  8^  faire  nommer  représentant  du  peuple  ;  c'était  alors  un  oM^ 
mm  assez  sûr  pour  arriver  jusqu'auprès  des  grands  et  den 
rois. 

Etant  allé,  du  consentement  de  son  père  Arétadèa,  aux  jeux  olym- 
piques pour  y  disputer  te  prix  delà  course  aux  chars,  Aristippe  efik 
tendit  par  hasard^  pendant  les  jeux,  parler  de  Socrate  et  de  ses  en- 
aeignemenls  pleins  de  raison,  de  finesse  etde  malice.  H  fut  pris  d^n 
tel  désir  d'assister  aux  leçons  de  ce  maître  habile,  qu'il  partit  sur  le 
champ  pour  Athènes. 

On  comprendra  que  le  fondateur  de  l'école  hédonique  put,  sans 
dérision,  s'asseoir  parmi  les  disciples  de  Socrate,  si  l'on  reibàrque 
deux  choses.  C'est,  d'abord,  que  toute  la  doctrine  socratique  n'est, 
au  fond,  qu'une  méthode  pour  bien  raisonner  sur  les  objets  qui  se 
présentent  à  nous,  méthode  quiserésoud  parfois  en  une  manière 
ingénieuse  d'arriver  aux  conclusions  voulues.  C'est,  ensuite,  qae 
Socrate  ne  se  lassait  pas  de  répéter  cette  triste  maxime,  que  «•  les 
»  choses  qui  sont  au  dessus  de  nous  doivent  nous  être  étrangères*  » 
Ces  paroles,  dans  l'idée  do  maitre,  signifiaient,  avant  tout,  qu'il 
fallait  donner  un  but  pratique  à  la  philosophie,  concentrer  toutes 
ses  forces  intellectuelles  sur  la  morale,  et  s'interdire  rigoureusement 
les  spéculations  métaphysiques  et  les  vaines  explications  de  l'on* 
gine  des  choses.  Mais  entre  les  mains  d'un  esprit  plus  vulgaire  et 
moins  droit,  elles  pouvaient,  elles  devaient  devenir  la  base  d'un 
«ystème  désastreux.  Ne  faisaient-elles  pas  en  effet  une  obligation  de 
ne  considérer  que  la  nature  humaine  pour  tracer  un  code  de  mo- 
rale, le  plus  pratique  possible,  et  s'mterdire  l'étude  de  ce  qui  est 
au  dessus  de  nous?  Mais  pour  étire  véritable,  pour  être  efficace,  il 
faut  que  la  morale  ait  sa  source  au  dessus  de  nous.  La  morale  sup- 
pose essentiellement  deux  termes  :  l'homme  et  Dieu. 
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Aristippe  adopta  donc  le  principe  fondamental  de  Socrate^qoeSa 
philosophie  doit  toujours  se  rapporter  à  un  but  pratique.  Ce  bat 
pratique,c'est  évidemment  le  bonheur.  Le  bonheur  doit  résulter  de 
l'accomplissement  du  devoir. 

Jusque  là)  c'était  logique  et  vrai  ;  mais  ces  généraliiés,  fort  ioof- 
fensives  en  elles^mâmes^  ne  gênaient  nullement  le  disciple  de  So- 
crate.  Le  délicat  de  la  question  consistait  à  savoir  ce  que  c'est  que 
le  devoir.  Or,  c'est  là  qu* Aristippe  quittait  le  terrain  soUde  pour  se 
jetor  dans  ia  fondrière. 

Le  devoir,  reprenait  il  intrépidement,  le  devoir  pour  l'homme, 
lotre  nature  le  proclame  assez  baut,  c^est  le  plaisir.  Le  plaisir  est 
donc  le  blen^  de  même  que  la  doutenr  est  le  mal.  Il  n'y  a  pas  autre 
chose.  N'est-ce  pas  là  l'opinion,  bien  plus,  la  pratique  de  reapèodftii^ 
maine  tout  entière?  Que  recherchez-vous?  Le  plaisir^  Que  fhyafc 
vous?  La  douleur.  Voilà  bien  Thomme.  La  raison  lui  est  donc  bien 
évidemment  donnée  pour  qu'il  travaille,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, à  se  procurer  le  plaisir  et  à  éviter  la  souffrance.  En  cela  con- 
siste la  vertu.  Tout  acte  de  plaisir,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et 
les  circonstances»  est  un  acte  essenliellement  vertueux.  Gepoidant 
il  est  des  lois  auxquelles  on  doit  toujours  rester  fidèle;  Ce  sont  cas 
Lois  qui  constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  Vart  de  jouir  de  la 
vie  \  Elles  se  résument  à  observer  un  certain  bon  goût  dans  le  choix 
des  plaisirs,  et  à  conserver  sa  liberté  d'esprit.  De  cette  dernière  ccm* 
ditiMi  il  résulte  que  le  plaisir  doit  être  actuel,  et  d^ine  aetuaUlé 
permanente,  s'il  est  possible  ;  car,  de  son  absence,  naîtraient  les 
craintes,  les  préoccupations,  en  un  mot,  led  avant-coureurs  de  la 
douleur,  et  la  douleur  elle-même.  Le  plus  grand  bonheur  est  dans 
la  plus  grande  intensité  de  l'acte  de  la  jouissanca  On  doit  donc 
éviter,  presqu'autant  que  la  douleur,  cet  état  d'oisiveté,  d'indiffé- 
rence du  corps  et  de  l'Ame  qu'on  appelle  le  calme  ou  le  repos.  La  vie, 
c'est  la  recherche  active  du  plaisir. 

Un  pareil  système,  qui  remplaçait  tout  uniment  la  mora!e  par  la 
sensation,  devait  nécessairement  immoler  la  raison  humaine.  Aris- 
tippe n*y  manqua  pas.  Non-seulement  il  s'interdit,  comme  Socrate. 
l'étude  de  ce  qui  est  au  dessus  de  aous  ;  mais  il  prétendit  qu'oa  ne 
le  pouvait  connaître.  Cette  abstention  pour  lui  n'était  pas  de  la  so- 

# 

I  Tout  se  rëduisait  à  ne  pas  faire  rire  de  soi,  oô^lv  dctanov,  nihil  ahsmrMtmk^ 
comme  t'exprime  Diogène-Laêrce,  liv.  ir,  s.  98.  Il  n'en  pouTait  être  antremenl 
pour  un  philosophe  qui  pensait  que  le  juste  et  l'injuste  étaient  des  dÎKincticmi 
chimériqnes  provenant  de  la  coutarae. 
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briélé  philosophique»  c^était  une  négation  formelle,  ou  du  moin» 
c^était  le  scepticisme  ^  Le  philosophe  de  Gyrène  décréta  donc  pour 
toute  métaphysique  et  comme  base  de  la  certitude,  que  l'homme  ne 
peut  connaître  que  le  plaisir  et  la  douleur»  sans  avoir  aucun  droit 
de  se  prononcer  sur  les  causes  de  ces  sensations.  La  sensibihté  hu- 
maine peut  donc,  en  toute  sécurité,  se  donner  carrière. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  jusqu'à  quel  point  cette  doetrme 
effrontée  soQlève  le  cœur .  Mais  il  ne  Test  peut*Ôtre  pas  autant  de 
constater  que  voilà  la  philosophie,  la  pensée,  libre  de  toute  sa  liberté, 
qui,  sous  prétexte  d^étudier  et  de  traduire  la  nature  humaine,  U  pa- 
rodie, la  souille^  la  mutile,  la  méconnaît  de  fond  en  comble  par 
théorie  I  Aristippe,  en  effet,  prit  pour  notre  nature  ce  qui  n'en  est 
que  la  dépravation^  et  ne  pouvant  rien  concilier  logiquement  avec 
cette  tendance  exorbitante,  il  nia  tout,  et  ne  préconisa  qu'eBe» 
Rousseau  et  toute  l'école  moderne  du  gentiment  ont  fait  coaune 
Aristippe,  quoique  leurs  erreurs  soient  mille  fois  plus  coupables» 
et  quoiqu'ils  soient  sans  l'ombre  d'une  excuse.  Feront  de  môme 
aussi  tous  ceux  qui  prétendront  saisir  le  root  de  Thomme  en  lui- 
nàôme»  dans  sa  psychologie,  abstraction  faite  de  son  histoire.  Cuvier 
a  pu  reconstruire  des  espèces  perdues  en  étudiant  avec  son  admi- 
rable génie  quelques  fragments  d'une  charpente  osseuse.  Mais  dut 
ne  reconstroira  l'histoire  exacte  de  rbumantté,  lors  môme  que  l'on 
étudierait  pendant  des  siècles  l'âme  humaine,  si  l'on  n'a  pas  une  au- 
tre clef  de  ce  mystère.  Certains»  plus  pénétrants,  pourront  jUen  ar- 
river à  conclure  que  c'est  une  reine  déchue»  exilée»  condflimnée  à 
la  peine  et»  comme  dit  l'écriture,  «  au  pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'a- 
mertume» »  et  ne  régnant  plus  que  sur  des  ruines.  Mais  la  plupart 
regarderont  ces  grandes  ruines  d'un  œil  intrépide,  et  trouveront  que 
c'est  le  plus  glorieux  empire  : 

•  lopaTidum  feri«nt  raîDiD.  • 

Un  esprit  plus  sérieux,  plus  philosophique»  plus  pénétrant  qu'A- 
ristippu  aurait  donc  pu  pressentir»  dans  cette  énorme  prédominant- 
cède  la  tendance  au  plaisir»  un  problème  terrible,  et  môme  quelque 
mystère»  quelque  trace  d'un  bouleversement  épouvantable.  «  Tout 
«  notre  corps  est  plus  o'u  moins  révolté  contre  l'âme  qui  doit  le  régir. 
«  Cependant  l'âme  gouverne  assez  bien  certains  de  ces  ressorts 
«  que  nous  appelons  les  sens  ;  elle  peut  par  la  force  de  la  nature»  à 

4  Aristippe  ne  faisai  t  aucun  cas  de  Vëtude  et  professait  un  souTerain  mëpris  pour 
les  sciences  ma  thématiques. 
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<  l'aide  d'uue  philosophie  hoQodle  et  spirilualiste,  tenir  aasec cm- 
«  Yenablement  les  rênes  d*une  très  grande  partie  de  son  adminia- 
«  tration.  MhIs  il  est  un  sens  singulier,  le  seul  qui  ne  soit  pas  né- 
«  cessaire  à  l'entretien  de  la  vie,  et  qui  deoaeure  privé  de  aeafoiic^ 
«  lions,  même  légitimes,  sans  nuire  au  jeuuiau  dévetoppem^it 
«  de  notre  organisation;  et  ce  sens,  qui  devrait  être  natureileinent 
«  le  plus  facile  à  gouverner,  puisqu'il  est  libre  d'accomplir  ou  de 
«  ne  pas  accomplir  son  ministère*  c'est  celui-là  même  qui  est  en 
•  révolte  permanente  contre  l'Ame.  Ce  sens  n'est  pas  seoleiDeat 
«  révolté,  il  est  dépravé.  Il  ne  s*inquiète  pas  de  sa  fin  :  sa  fin 
« .  lai  est  complètement  étrangère  \  »  Est-ce  qu*Aristippe ,  et 
bien  d'autres,  n'auraient  pas  dû  ôtre  frappés  de  ce  fait  étrange  î  Et 
si  la  philosophie  ne  voit  pas  ces  choses,  le  mot  si  amer  de  Piaeal 
n'est«il  donc  pas  applicable  t  La  philosophie  vaut*^lle  oa  quart 
d'heure  de  peine  ! ...  Plus  de  six  siècles  avant  Aristippe,  un  aatn 
sage,  mais  sage  d'une  autre  sagesse,  avait  écrit  cesparoles^qui 
sembleraient  la  réfutation  $ublimement  ironique  de  l'Ecole  de  Cj- 
rène  et  de  tous  les  partisans  du  plaisir  :  «  Risum  reputavi  enrorm 
€  et  gfludio  dixi  :  Quid  frustra  decipens  7  •» 

Arjstippe  prépara  Tépicurélsme.  Sa  doctrine  difière  cepeadanlda 
celle  d'Epicure,  quoiqu'ils  aient  fait  consister  l'un  et  l'autre  le  bon- 
heur dans  le  plaisir.  Epicure  voyait  dans  le  calme  et  le  repos  heureux 
le  but  suprême  de  tous  les  efforts  de  notre  nature,  et  il  prétendait 
conséquemment,  que  le  plaisir  consistait  essentiellement  dans  l'oir 
siveté  §u  corps  et  le  contentement  paisible  de  l'âme.  L'homme  doit 
donc,  d'après  lui,  combiner  tous  les  détails  de  sa  vie  pour  arriver 
à  ce  résultat  *.  Aristippe  au  contraire  jugeait  comme  perdu  pour 
le^bonheur  tout  instant  où  l'homme,  ne  goûtait  pas  le  plaisir.  Si 
odieux  que  soient  ces  deux  systèmes,  celui  d'Aristippe  est  encore 
le  plus  abominable  '.    Epicure   donne  peut  être  Horace,    mais 

I   Le  P.  Laconlaire,  Conférences  dû  Notre-Dame^  t.  II,  p.  S8  et  39. 

t  Dans  Qoclettre a  Mënécëe,  conservée  par  Diogène-Laè'rce  (Ht.  x),  Epicure 

disait  :  «  Etenirn  quidquid  agimus,  eo  denique  spectat,  ut  neque   doleainos, 

»  neqae  perturbemur  ;  et  ubi  semel  id  asseqauti  samus,  omnîs  animi  proceQa 

»  tedatur.  Constat  igitar,   quando  Toluptatem   beatae  vît»  dicimuf  fiiiem,  wm 

9  intelUgere  nos  eas  Toluptatcs  quae  sunt  rirorum  luxa  difiàoentium,  aat  «Im- 

»  ram  etiam,  quateons  spectantur  in  ipsa  actione  froeodi,  veloti  quidam  intci^ 

»  pretantur;  sed  illud  dantazat  inteUigîmas,  non  dolere  corpore^  ac  animo  nw 

»  perla rbari.  » 

S  Cest  Topinion  de  Lactance.  «  Epicurus,  dit- il,  summum  bonum  in  Tolup- 
•  tate  animi  esse  censet  :  Acistippus  in  Toluptate  corpoiis.  «  Lact.,  lib.  lU, 
c.  TU. 
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Aristippe donnera  don  Juan  !  Sealement,  don  Juan»  comme  Helyé> 
tàfOiS  * ,  prendra  des  mesares  contre  Tennui^mal  dont  Aristippe  ne 
ptrati  pas  s'être  beaucoup  occupé.  L'enoBt,  cependant,  aoua  sne 
formeon  sous  noe  antre,  envahit  vite  son  école.  Au  fond,  céderait 
4tre  une  des  phases  de»  cette  philosophie. 

Toutefois,  Aristippe  entreprit  plusieurs  voyages,  dont  le  but  ^se*- 
cret  pouvait  bien  être  de  tromper  l'ennui»  et  d'assoupir  les  remonds. 
It  n'est  cependant  pas  facile,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde» 
de  donner  cette  explication  indulgente  aux  visites  nombreuses  et 
souvent  assidues,  que  le  philosophe  lit  k  Lali,  la  célèbre  courtisane 
dont  les  charmes  le  retinrent  si  longtemps  à  Cortnthe.  11  est  pa- 
reittement  bien  è  craindre  que  ce  ne  fût  pour  pratiquer  sa  mofàte 
qu'il  passa  plusieurs  fois  en  Sicile ,  où  il  sut  gagner  les  faveurs  de 
Deni»-le«Tyran.  Ce  prince  goûtait  assez  Aristippe,  dont  il  trouvait» 
sans  doute,  les  doctrines  fort  piquantes. 

Il  n'est  point  certain ,  quoique  Diogène-Laërce  rafl9rme,qu'Aristrppe 
ait  ouvert  une  école  à  Athènes.  Son  système,  en  effet,  aurait  été  cer- 
tainement embrassé  dans  cette  ville  par  quelques  disciples,  qui 
Tauraient  enseigné  après  le  mattre  :  or,  il  n'en  est  question  nulle 
part.  Il  est  plus  probable  qa'Aristippe,  peu  jaloux  de  propager  sa 
philomphie  aux  dépens  de  ses  forces  et  de  son  temp^,  par  consé- 
quent, de  son  bonheur,  se  borna  à  enseigner  ses  doctrines  dans 
l'intimité ,  è  ses  amis  et  à  ses  enftints.  Ce  fut ,  en  effet,  sa  fille, 
Arété,  qui  accepta  et  transcrit  ce  honteux  héritage. 

Outre  cette  Glle,  Aristippe  avait  un  fils,  pour  lequel  il  n^eut  que 
des  rigueurs.  Le  crime  de  ce  malheureux  jeune  homme  était  de 
mettre  trop  vite  ou  trop  bien  en  pratique  les  doctrines  de  son  digne 
père.  Le  philosophe  concentra  donc  ses  affections  et  ses  soins  sur 
Arété,  dont  il  Gt  si  bien  Téducation,  que  cette  femme  passe  pour 
avoir  enseigné  publiquement  la  théorie  paternelle. 

On  pense  qu'Arislippe  passa  ses  dernières  années  à  Cyrène,  sa 
patrie  ;  mais  on  ignore  absolument  Tépoque  et  les  circonstances  de 

i  «  L'artisan  est  sans  doute  expose  an  travail  ^  mais  le  riche  oisif  à  rennais 
Lequel  de  ces  deux  maux  est  le  plus  grand  ?  Le  trayail  n*est  point  un  mal, 
parce  que  c^est  un  moyen  dMviter  le  mal  physique  de  l'ennui.  •  Helvëtiuay 
De  t Homme j  sect.  viii.— Par  là  HelTëtius  se  rapproche  d'Epicure  ;  mais  le  fond 
de  son  immonde  système  est  à  peu  près  le  même  que  celui  d'Aristlppe.  En  tSet, 
l'auteur  du  livre  De  t Homme  place  le  bonheur  dans  Vocoupation',  laquelle  con- 
siste è  se  procurer  le  plus  possible  de  sensations  agréables  et  à  éviter  l'ennui , 
qui  nait  du  loisir* 
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sa  mort.  Il  paraît,  au  rapport  de  Diogène-Laërce  ,  qu'il  avait  écrit 
un  trèft  grand  nombre  d'ouvrages.  Tout  est  perdu  »  et ,  probable- 
ment, la  perte  n'est  pas  grande.  Que  pouvait  avoir  éerit  de  regret- 
table un  pareil  philosophe?  La  plupart  de  ces  travaux,  à  en  juger 
par  les  titres  qui  nous  ont  été  transmis  par  Diogëne-Laêrce ,  je 
crois,  ne  sont  pas  même  sérieux. 

On  se  demande,  naturellement ,  quelle  impressioD  fit  lesystàme 
d'Aristippe  sur  ses  contemporains.  Au  témoignage  de  XénophoD, 
Soerate  se  scandalisa  fort  de  cette  morale ,  et  voulut  plusieurs  Ibis 
ramener  son  diseipie  rebelle,  sinon  à  une  vie  meilleure,  du  moins 
à  plus  de  réserve.  Aristippe  tint  bon,  et  il  ne^Mirait  pas  que  les  Grecs 
aient  élevé  la  voix  pour  le  flétrir.  Et  au  fond,  il  est  bien  à  craîadre 
qu*il  n'ait  fait  que  rédiger  la  théorie  de  la  morale  que  pratiq^t  la 
très  grande  majorité  de  ses  contemporains ,  et  dresser  l'iaveatairt 
de  Ja  plupart  des  consciences.  Il  est  facile  devoir,  par  l'histoire  de 
tous  les  temps,  et  même  par  Tblstoire  contemporaine,  que  la  mo- 
rale ne  se  réduit  guère  qu'à  une  certaine  décence  extérieure,  quimd 
elle  est,  de  fait,  séparée  delà  croyance  religieuse.  Et  chez  lesGrecs, 
quelle  était  l'influence  dé  la  religion  sur  la  morale  P  Et  parmi  noua» 
au  sein  d'une  société  chrétienne,  n'avons-nous  vu  la  bourgeoisie 
voltairienne  et  les  romans?  La  morale  d' Aristippe  est  encore,  sous 
nos  yeux,  la  morale  d'un  très  grand  nombre  :  goûter  le  plaisir  et 
ne  rien  croire  !  Et  môme,  on  n'y  met  pas  toujours,  suivant  le  pré- 
cepte du  philosophe  de  Cyrèncf  les  formes  du  savoir-vivre. 

Certains  historiens  de  la  philosophie  pourront  traiter  le  système 
d'Arislippe  comme  un  caprice  sans  portée,  comme  l'égarement  ex- 
ceptionnel d'un  esprit  excentrique  et  moqueur  ;  mais,  pour  peu  que 
l'on  y  réfléchisse,  on  sera  frappé  de  voir  cette  doctrine  réapparaître 
à  chaque  instant,  ou  plutôt  ne  jamais  disparaître,  formulée  avec  une 
opiniâtreté  qui  indique  autre  chose  qu'un  accident,  une  exception 
on  une  singularité.  Laissez  Aristippe,  et  franchissez  deux  mille  ans. 
Voici  les  lettres  de  lord  Chesterfield  à  son  Gis  :  lisez!  «  Le  plaisir  est 
»*  aujourd'hui  la  dernière  branche  de  votre  éducation  ;  il  adoucira 
•  et  polira  vos  manières;  il  vous  poussera  à  chercher  et,  enOn,  à 
»  acquérir  les  grâces.  Si  elles  ne  viennent  pas  à  vous,  enlevez-les. 
»  Un  arrangement  honnôte  sied  à  un  galant  homme.  »  Et  le  reste, 
où  ce  père  inqualifiable  sollicite  son  jeune  homme  aux  plaisirs 
choisis  et  délicats,  pour  le  détourner  des  habitudes  faciles  et  gros- 
sières. Et  Voltaire,  toute  sa  morale  ne  se  résume-t-elle  pas  dans  ce 
vers,  qui,  d'ailleurs,  est  de  lui  : 
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«  Il  D*e8t  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie.  • 

Ainsi  devait  dire  Aristippe.  Il  devait  dire  aussi  comme  Tabbé 
.Galiaoi»avec  lequel  il  eut,  j'imagine,  pins  d'un  rapport  •*  «  L'homme 
«  est  fait  poar  jouir  des  effets,  sans  pouvoir  deviner  les  canses. 
•  L'bomme  a  cinq  organes  bâtis  exprès  pour  lui  indiquer  le  plaisir 
-  et  la  douleur  :  il  n'en  a  pas  un  seul  pour  lui  marquer  le  vrai  ei  le 
«  faux  d'aucune  chose.  «  Aussi  le  vériCaUe  philosophe  «  ne  croit  ni 
«  ne  pense  un  mot  de  tout  ce  qu'il  dit  :  il  est  le  plus  grand  scepti- 
K  que  (sauf  sur  l'article  du  plaisir)  et  le  plus  grand  académique  du 
«  monde  ;  il  ne  croit  ritn  en  rien^  sur  rien  de  rien.  Il  a  la  clef  da 
«  mystère,  et  il  sait  que  le  tout  se  réduit  à  xéro  ^  • 

Quant  aux  socialistes-athées  contemporains,  ils  ont  outrepassé 
de  beaucoup  Aristippe,  quoique,  au  fond,  le  principe  et  le  but  de 
leur  philosophie  soit  le  même.  Au  lieu  de  poursuivre  le  plaisir  sim*- 
plement  avec  méthode,  ils  le  poursuivront  aveo  une  rage  passionnée» 
et  assaisonnée  d'un  mal  affreux*  auquel  l'homme  est  sujet  4èpois 
la  prédication  de  TEvangile,  la  haine <le  la  vérité. 

L*abbé  G.^.  AnDrb. 

jQtetoire. 
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Un  fort  volume  in*8«».  Gaunw,  Parift  1851. 


Voici  un  livre  sérieux  et  instructif  qui  ne  doit  point  passer  ina- 
perçu. C'est  un  hommage  éclatant  que  l'auteur  rend  à  la  souve- 
raineté temporelle  des  papes  ;  souveraineté  que  nos  modernes  ré- 
formateurs d'empires  voudraient  voir  s'engloutir  sous  les  débris  fu- 
mants du  Vatican,  mais  qui,  grâce  à  Dieu  n'est  pas  encore  prête  à 
disparaître,  malgré  les  efforts  do  Tanarchie  dans  la  péninsule  itali- 
que. M.  le  docteur  Milley,  qui  a  puisée  Rome  môme  ses  documents 

I  Galiani,  DùUogues  sur  le  commerce  du  blé,  paasim. 
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historiques,  durant  un  long  et  laborieux  séjour,  preud  la  sou?er«i- 
ueté  papale  à  son  origine.  U  montre  cette  souveraineté  fondée  par 
la  piété  des  rois  et  des  peuples  envers  le  prince  des  apôtres.  Il  trace 
tour-à-tour,  avec  un  pinceau  qui  sait  habilement  employer  les  ooo- 
leurs,  les  grandes  et  sublimes  figures  des  papes  des  catacombea«  des 
papes  qui  assistèrent  à  Técroulement  de  Tempire  romain,  des  papas 
du  moyen-ftge  et  des  papes  du  beau  siècle  de  la  renaissance  ;  il  nous 
raconte  enfin  les  phases  successives  de  l'accroissement  de  la  royauté 
papale  depuis  son  origine  qui  remonte  plus  haut  que  Ghaiiem^piet 
jusqu'à  nos  jours* 

Mais  écoutons  parler  Tauteur  ;  il  nous  exposera  lui-même  sqd 
plan  : 

»  Nous  trouverons,  dit-il  dans  la  préface  de  son  ouvrage,  les  an- 
tiques destinées  de  Tltalie  reflétées  d'une  manière  caractéristique 
et  fidèle  dans  sa  propre  histoire,  qui  résiste  à  tout  amalgame  i  car 
jses  parties  se  repoussent  mutuellement,  et  abhorrent  toute  unité 
qui  menace  d*absorber  leur  identité  particulière.  En  Italie  lescoo- 
très  de  lumière  sont  innombrables;  chaque  ville  est  comme  on  soleil 
qiui  possède  son  propre  système  et  forme  en  soi  une  sorte  de  petit 
univers  ;  chaque  village  est  si  fier  des  glorieux  souvenirs  de  son 
existence  individuelle,  qu'il  ne  voudrait  pas  les  changer  contre  an 
rayon  qui  pourrait  lui  échoir  dans  les  pages  d'une  histoire  univer- 
selle. Encore,  cette  dernière  seraitelle  à  peine  possible,  sinon  pen- 
dant l'époque  de  la  centralisation  romaine.  Que  sont  les  ouvrages 
de  Sismondi  et  de  Bota,  hormis  des  agglomérations  d'histoires  entiè- 
rement distinctes,  qui  n*ont  de  lien  commun  que  l'uniformité  du 
style  et  du  titre  du  livre  7  Nous  n'avons  dans  les  œuvres  de  Tite-Live, 
de  Tacite,  de  Florus,  que  des  récits  de  la  domination  romaine»  dans 
lesquels  l'Italie  et  le  monde  ne  figurent  que  comme  les  accessoires 
d'une  seule  cité-  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  faitque  nous  mention, 
nous  subsiste,  et  nous  le  répétons^  malgré  le  grand  nombre  de  leurs 
histoires  locales,  les  États  du  pape,  comme  royaume,  comme  réunion 
de  provinces  soumises  au  môme  sceptre,  n*ont  point  été  jusqu'à  ce 
jour  le  sujet  d'une  histoire  spéciale- 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  se  trouvant  à  Rome,  en  1833,  pour  raison 
de  santé,  occupa  ses  loisirs  par  des  études  et  des  recherches  sur  les 
contrastes  et  les  rapports  existant  entre  Rome  sous  le  paganisme  et 
Rome  sous  les  Papes.  Dans  le  cours  de  ses  investigations,  il  ne  tarda 
pas  à  sentir  ce  vide  étrange  dans  l'histoire  d'Italie;  et  quoiqu'il  ne 
conçût  point  alors  le  projet  de  le  combler,  il  n'en  continua  pas 
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d*y  concentrer  son  attention,  dans  les  intervalles  très  courts  et  très 
précaires  que  ses  devoirs  de  missionnaire  lui  laissaient  pour  de  telles 
études.  Ses  notes,  ses  remarques,  ses  croquis  s'accumulèrent  pourtant 
à  un  si  haut  degré,  que,  quand  les  événements  de  la  révolution  de 
Rome,  sous  Pie  IX,  lui  inspirèrent  la  pensée  et  le  poussèrent  comme 
instinctivement  vers  la  composition  de  ce  livre,  s'il  se  trouva  embar- 
rassé, ce  fut  moins  par  la  pénurie  des  matériaux  que  par  leur  abon- 
dance, attendu  qu'il  lui  manquait  presque  tout  à  fait  le  loisir  néces- 
saire pour  les  bien  combiner  et  élaborer. 

Iciy  M.  le  docteur  Milley  indique  les  sources  auxquelles  il  a 
été  puiser  son  histoire,  puis  il  trace  en  quelques  mots  le  théâtre 
des  événements  et  le  long  drame  que  ces  mêmes  événements 
composent. 

«  Et  d'abord,  continue-tii,  Tltalie  centrale  est  la  scène  où  vont 
se  passer  les  actes  de  ce  drame.  Aucune  autre  portion  du  monde  ne 
lui  ressemble;  elle  a  été  le  témoin  des  deux  faits  les  plus  grands,  les 
plus  opposés,  les  plus  hostiles  entre  eux  par  l'esprit,  le  but,  rorigine 
et  cependant  aussi  inséparables,  aussi  essentiellement  nécessaires 
pour  nous  faire  saisir  les  desseins  du  suprême  auteur,  que  le  sont  les 
membres  différents  de  la  même  aatitbèse.  Le  tableau  donc  qui  se 
déroule  devant  nous  a  cela  de  particulier,  qu'il  a  pour  fond  une 
histoire  de  deux  mille  ans  ;  et  n'importe  de  quelle  manière  Ton 
traite  le  sujet,  si  on  ne  fait  pas  attention  à  ces  vingt  siècles  qui 
se  tiennent  debout  derrière  la  ville  éternelle,  l'efTet  du  tableau 
sera  aussi  loin  de  la  vérité  que  celui  de  ces  laques  chinoises  dont 
tous  les  personnages ,  se  trouvant  sur  un  même  plan,  n'offrent 
aucune  perspective.  On  ne  peut  mieux  comparer  ces  régions,  com- 
prises dans  les  domaines  pontiflcaux,  qu*à  Tun  de  ces  fameux  pa- 
limpsestes du  Vatican,  noirci  par  le  temps,  sur  lequel,  à  côté  des 
commentaires  sur  les  psaumes  par  saint  Augustin  ou  d'un  traité 
sur  les  mystères  chrétiens  par  saint  Ambroise,  on  rencontre  des 
fragments  de  Cicéron,  de  Juvénal,  de  Saliuste.  Du  Panaro  et  des 
rives  du  Pô,  d'uncôté,  aux  montagnes  de  Terracine  et  au  torrent 
duTronto,  de  l'autre;  des  frontières  napolitaines  aux  limites  tosca- 
nes, d'une  mer  à  l'autre,  ce  territoire  est  une  sorte  de  vaste  parohe- 
min  antique,  chargé  des  linéaments  profonds  de  la  main  du  temps, 
couvert  des  souvenirs  de  trente  siècles,  qui  ont  gravé  leurs  traits 
indélébiles  non  seulement  sur  les  monuments  des  arts,  dans  les 
formes  de  la  société,  le  langage,  les  coutumes,  les  lois,  mats  encore 
dans  l'aspect  physique  du  paysage,  dans  les  montagnes,  les  laoa,  les 
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champs,  les  rivières,  les  voies  pabliques.  Chaque  jour  la'  bêche  et 
la  charrue,  creusant  le  sein  de  la  terre  ou  labourant  sa  surface^ 
nous  montrent  qu*il  n'y  a  aucune  partie  de  ce  sol  qui  ne  soit  riche 
de  quelques  produits  d'un  art  merveilleux  :  on  y  trouve  partout  des 
vases  peints,  des  armes  ,  des  médailles,  des  inscriptions  ;  en  un 
mot ,  tous  les  souvenirs  de  la  plus  lointaine  antiquité. 

Quant  à  Rome  elle-même,  ce  n'est  pas  seulement  comme  le  cen 
trè  du  théâtre  où  se  joue  le  drame  historique  ;  ce  n'est  pas  seule* 
ment  comme  capitale  du  royauine  qu'elle  demande  une  piace  plus 
éminente  :  sa  naissance,  àon  développement  et  ses  vicissitudes  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  vertèbres  de  cette  histoire.  C'est  pourquoi  l'au- 
teur a  tracé  de  front,  avec  les  événements  généraux,  les  phases 
spéciales  de  l'existence  de  cette  cité.  On  trouvera  dans  cet  OQvra- 
ge  iine  description  exacte  de  la  ville  primitive  des  papes,  ville  dont 
il  ne  reste  plus  guère  dé  vestiges  que  do  la  cité  pdenne,  etdent 
on  soupçonnerait  à  peine  Texistence  d'après  les  généralîcés  des 
livres  écrits  sur  Kome.  La  ville  d'Adrien  1<*  et  des  autres  papes  de 
l'époque  carlovingieone  gisait  ensevelie  dans  les  poudreusesarcbives 
d'où  l'auteur  a  essayé  de  la  tirer,  comme  Herculanum  sous  la  lave, 
ou  Pompéi  sous  les  cendres  du  Vésuve. 

.,  A  l'égard  du  drame  lui-même,  il  nous  suffit  d'observer  que,  se 
débarrassant  tout  d'abord  des  arguties  d'une  vaine  contestation  sur 
le  point  précis  du  départ  delà  souveraineté  temporelle  des  papes, 
l'auteur  a  remonté  directement  à  sa  source  génératrice,  Va  suivie 
dan^  ses  progrès  et  son  agrandissement  successifs. 

L'époque  carioviqgieone  avait  été  laissée  jusque  là  dans  une 
ombre  si  épaisse,  que  l'auteur  a  cru  devoir  la  placer  dans  un  jour 
tout  A  fait  éclatant.  Il  n'existe  pas  d'autre  moyen  de  se  former  une 
idée  correcte  des  convulsions  d'où  surgirent  les  nations  modernes  ; 
car  il  n'est  pas  exact  de  direqu'elles  se  formèrent  des  débris  du  monde 
des  Césars  païens.  Entre  une  catastrophe  et  rautre,peut-êtreeDC(»e 
plus  terrible,  il  s'est  intercalé  un  nouvel  empire  qui,  quoique  pour 
une  heure  rapide,  réunit  et  combina  dans  une  pittoresque  et  ma- 
jestueuse forme  de  société  les  éléments  des  nations  romanes  et  bar- 
bares. 

Il  est  saperflu  de  nous  arrêter  |dQs  longtemps  sur  l'importance, 
la  variété,  l'intérêt  d'un  tel  sujet.  A  quelque  croyance  religieuse,  à 
quelque  école  politique  qu'on  appartienne,  on  ne  peut  rester  indif- 
férent à  ane  histoire  qui  oonsUtae  le  centre  et  le  premier  mobile 
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d'an  système  dQAt  l'historien  anglais  le  plus  renommé  a»  de  nos 
jours,  parlé  en  cas  termes  : 

«  11  n'y  a  pas,  dit  Macaulay,  et  il  n'y  aura  jamais  sur  la  terre  une 
»  œuvre  de  politique  humaine  qui  mérite  plus  d'attention  que 
n  l'Église  catholique  romaine.  L'histoire  de  celte  Église  s'unit  aux 
»  deux  grands  âges  de  la  civilisation  humaine.  Il  n'est  resté  debout 
»  aucune  autre  institution  qui  reporte  notre  esprit  aux  temps  où 
n  la  fnaiée  du  sacriGce  s'élevait  du  Panthéon,  où  les  tigres  ou  les 
>«  léopards  bondissaient  dans  l'amphithéâtre  de  Flavien.  Les  plu^ 
»  fières  maisons  royales  ne  sont  que  d'hier  comparativement  à  la 
»  lignée  des  pontifes  romains,  lignée  qui  remonte  depuis  le  pape  qui 
»  cooroBOa  Napoléon  dans  le  dix-neuvième  siècle  jusqu*à  celui  qui 
»  couronna  Pépin  daos  le  huitième.  Et  par  de  là  le  temps  de  Pépin, 
n  cette  auguste  dynastie  s'étend  jusqu'à  ce  qu'elle  se  perde  dans  la 
j^  nuit  delà  fiction.  La  république  de  Venise  était  moderne  vis-à; 
«  via  de  la  papauté  ;  cette  république  est  tombée;  la  papauté  de- 
»  meore  ;  elle  demeure  non  décrépite  ou  en  décadence,  mais  pleine 
»  de  vie  et  de  jeunesse  vigoureuse.  EUe  a  vu  le  commencement  dq 
^  tous  les  gouvernements,  de  tous  les  établissements  ecclésiastiques 
»  existant  dans  le  monde,  et  nous  ne  pouvons  penser  qu'elle  ne  soit 
H  destinée  à  en  voir  la  fin.  Elle  régnait  grande  et  respectée  avant 
n  que  le  Saxon  eût  mis  le  pied  en  Bretagne,  avant  que  le  Franc  eût 
»  passé  le  Rhin,  alors  que  l'éloquence  grecque  florissait  à  Antioche, 
.  alors  qu'on  dressait  les  idoles  dans  le  temple  de  la  Mecque,  et 
»  elle  existera  encore,  sans  avoir  perdu  de  sa  force,  lorsque  le 
..  voyageur  de  la  Nouvelle-Zélande  viendra,  au  milieu  d'une  vaste 
»  solitude,  s'asseoir  sur  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres  pour 
»  esquisser  Taspect  des  ruines  de  Saint-Paul.  • 

En  outre,  l'histoire  dos  États  pontificaux  est  le  seul  isthme,  par 
lequel  on  puisse  passer  du  monde  moderne  au  monde  aiitique.  Les 
racines  de  l'un  ont  poussé  loin  et  profondément  dans  la  masse  des 
ruines  auxquelles  il  voit  réduil  son  rival  persécuteur.  Comment  le 
lecteur  descendant  de  l'ancien  monde  à  celui  du  moyen  âge  pour- 
ra-l-il,  sans  Thisloire  des  provinces  papales,  se  former  une  idée  cor- 
recte des  rapports  sociaux  et  internationaux  de  TEurope  pendant 
une  époque  où  le  pontife,  roi  de  Rome,  était  le  chef  de  tous  les  Etats 
de  la  chrétienté,  comme  le  président  américain  est  actuellement  le 

chef  des  Etals-Unis? 

Napoléon  exprima  bien  ce  que  pesait  la  papauté  dans  le  système 
européen  d'aujourd'hui,  alors  môme  qu'elle  était  presque  captive, 
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en  disant  à  Cacauit,  son  ambassadeur  à  Rome  :  «  Traitez  arec  te 
»  pape  comme  s'il  avait  deux  cent  mille- homme»  derrière  lu'u  »  Le 
même  ambassadeur,  écrivant  à  Talleyrand»  en  1802,  n'hésiUitpas 
à  élever  les  forces  papales  à  cm^/  cent  mille  hommes^  parce  qu'en  œ 
temps  les  affaires  de  Rome  marchaient  mieux  qu'aux  jonrsde  son 
arrivée.  Talleyraiid  opinait  aussi  que  Rome  senUi  umjêmr^un  ttmê^t 
d* affaires  très  important  '. 

»  L'histoire  de  l'Italie^dit  Mariotti, depuis  la  restauration  de  Tem- 

*  pire  romain  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon,  nous  offre  TavAntage 
»  d'un  drame  complet»  que  nous  pouvons  embrasser  d'un  seul  coup 
»  d'œil.  L'histoire  de  sa  littérature  depuis  la  première  renaissaoce 
«  de  la  civilisatio.i  au  moyen  âge  jusqu'au  siècle  de  Léon  X  peut 

•  être  justement  considérée  comme  l'histoire  du  progrès  de  l'esprit 
»  humain  par  tout  le  monde  chrétien.  Les  semences  des  libertés 
»  civiles  et  religieuses  se  sont  d'abord  développées  sur  le  sol  italieuf 
»  toutes  les  branches  de  l'industrie»  du  commerce,  des  lettres,  des 
»  arts,  ont  atteint  l'apogée  de  leur  splendeur  en  ce  pays>deux 
»  siècles  avant  que  la  lumière  commen^t  à  dissiper  les  ténèbres 
»  qui  régnaient  de  l'autre  côté  des  Alpes.  » 

Or,  sous  quelque  rapport  que  le  lecteur  considère  l'histoire  de 
ritaliei  soit  sous  celui  des  arts  et  des  lettres,  soit  sous  celui  des  ré- 
volutions politiques,  il  verra  toujours  au  premier  plan  du  tableau 
les  pontifes  de  Rome.  Les  annales  de  leur  royaume  peuvent  ôtre  re- 
gardées comme  le  centre  de  l'histoire  universelle,  réunissant  toutes 
ses  périodes  dans  une  unité  compacte  etsymétrique.  Il  serait  difficile 
de  trouver  une  seule  nation  de  la  Sicile  à  l'Irlande,  de  la  Pologne 
et  la  Hongrie  à  l'Angleterre  et  à  la  France,  qui  ne  touche  à  ce 
royaume  par  d'importantes  relations.  Quant  à  l'Italie,  les  Etats  de 
l'Église  ne  sont  pas  moins  historiquement  que  géographiquement 
son  centre  principal.  Observons  en  outre  que  ces  Etats  ont  pour 
capitale  Rome,  c'est-à-^lire  ce  champ  de  bataille  où  s'est  enfin  dé- 
cidée la  cause  du  paganisme  et  de  la  croix,  après  plusieurs  siècles 
d'efforts  désespérés.En  un  mot,  quelle  région  du  monde  peut  entrer 
en  parallèle  avec  les  richesses ,  la  variété,  la  magciGcence  des 
paysages,  les  monuments  de  cette  terre  vraiment  extraordinaire 
dont  un  écrivain  du  moyen  âge  a  dit  avec  raison  : 

«  Quare  non  ah  re  eam  Deus,orhis  terrarum  rf'ginam  fore^  in  eaqut 
M  et  ierrenœ  et  cœlesiis,  hoc  estj  Ecclesiœ,  domiciliumin  œlernum  esse 
»  voluit  •.  » 

i   Artaud,  Histoire  de  Pie  ni,  t.  I,  p.  555. 

9  Gabriel  Barriiis,  De  Laudihus  Jialiœ, 
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L'oavrage  de  M.  ladocteur  Miiley  est  donc  une  œuvre  conseiM. 
cieuse  et  parfaitemeot  élaborée  ;  comme  tel,  il  trouvera  place  dans 
la  bii^liothèqQe  des  savants  auxquels  il  se  recommande  par  une  pro*» 
fonde  érudition. 

L'abbé  Alphonse  Cordibr  (de  Tours). 

Jllt06i0n0  €atl)oltqttf0. 

LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

ET  LES     PROGRÉS   DE  L4  REUGION    G^THOLIQQfi    IXâfTS    l'iNDE. 


CHàp.  xxTii  (Suite)'. 

L'évêque  actuel  de  Pertb,  ajoutait ,  trois  ans  plus  tard  s  «  Mgr 
»  Polding,  vicaire  apostolique,  considérant  llmmense  étendue  de 
»  sa  juridiction,  et  l'impossibilité  dé  pourvoir  aux  besoins  spirituels 
»  de  toutes  les  âmes  confiées  à  sa  sollicitude  pastorale,  résolut  de 
«  venir  en  1841,  à  Rome,  solliciter  do  S.  Siège  apostolique  lesmé^ 
»  sures  nécessaires  à  l'intérêt  de  sa  mission.  Monseigneur  exposa, 
»  dans  un  rapport  soumis  â  la  sacrée  Congrégation,  que  le  seul 
»  moyen  de  satisfaire  aux  besoins  religieux  des  fidèles^  et  d'établir 
>»  la  religion  sur  une  base  solide  et  permanente,  était  d^inslUuer 
»  des  évoques  dans  toutes  les  parties  où  il  y  avait  un  gouvériiement 
»  colonial. 

»  La  sacrée  Congrégation  vonlot  bien  accueillir  Pavorablemeùt 
»  les  vœux  de  sa  grandeur,  et  la  ville  de  Sydney  ftit  érigée  en  église 
>»  métropolilaine,  avec  les  deux  évécbés  suflVagants  de  Hobartow' 
»  et  d'Adélaïde. 

»  Cet  acte  de  haute  bienveillance  de  la  part  du  S.  Siège  aposto- 
«  lique  a  rempli,  non  seulement  le  cœur  du  bon  pasteur,  mais  aussi 
>  celui  des  fidèles,  de  la  plus  vive,  de  la  plus  impérissable  recon- 
»  naissance.  Les  colons  le  manifestèrent  d'une  manière  éclatante 

•  au  retour  de  Mgr  Polding  ;  les  principaux  d'entre  eux,  à  la  tête 

•  desquels  se  placèrent  les  hauts  fonctionnaires  catholiques  du 
»  gouvernemefit,  votèrent,  par  acclamation,  une  adresse  de  remer* 
D  ciments  et  d'hommages  pour  les  bienfaits  obtenus  par  sa  gran- 
»  deur  du  S. Siège. 

»  La  religion  ainsi  constituée  sur  des  fondements  durables  dans 

4  Voir  le  dernier  numéro  ci-detius,  p.  808. 
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»  toutes  les  parties  méridionales  de  la  Nouvelle  Hollande,  Mgr  Pol- 
»  diDg  a  aussitôt  tourné  ses  regards  vers  la  partie  occidentale.  Il  s'est 
^  dodc  empressé  d'y  envoyer  l'abbé  Brady,  en  qualité  de  vicaire- 

•  général,  pour  recuetllir  les  éléments  nécessaires  dans  le  but  de 
»  doter  celte  seconde  partie  du  mdme  bienfait  K  • 

La  faveur  sollicitée  fut  alors  obtenue  et  ensuite  complétée  sur  les 
instructions  du  même  Mgr  Polding ,  qui  s'appuyait  sur  la  eonsidéni- 
ttoa  suivante  :  «  Dans  rinstruction  vraiment  apostolique  publiée, 
>»dssai^iiy  ptr  la  S.  G.  le  2^  novembre  1835,  on  invite  tous  ceux! 
>»  qui  se  trouve  confié  le  gouvernement  des  Eglises,  d'informer  la 
1  môme  S.  Gongré^atfon  chaque  fois  que  les  circonstances  leuf 
»  sembleront  réclamer  l'augmentation  du  nombre  des  évèques. 
»  Sous  rinfluence  d'un  aviertifiseaient  aussi  salutaire^tl  est  de  notre 

m 

ir  devoir  d'appeler  rattention  de  Y.  E.  sar  l'Eglise  de  Sydney  '.  » 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  Mgr  PomfMllier,  parlant  des  inconvé* 
nients  t>ffens  par  l'institution  de  simplies  vicatresapostoliques,  entrait 
dans  les  plus  importantes  considérations  sur  les  diSérents  points  qui 
nous  occupent  en  ce  moment,  et  disait:  «  Dans  une  o^nisalion 
»  de  mission  par  vicariats  apostoliques,  tous  les  membres  do  dergé 
»;Sont  ordinairement  portés  à  se  considérer  comme  dépendants 
»  immédiatement  du  9.  Siège,  ainsi  qne  le  Yioiiire  apostolique  loi- 
»  même.  Gomme  ils  sont  très  éloigtiés  de  Rome,  l'autortté  dont  ils 
!>  croient  immédiatement  dépendre,  leur  devient  invisible,  dans  les 
«régions  lointaines  où  ils  se  trouvent.  I^  vicaire  apostoliqi» ne 
»  semble  âtre,  pour  eux  qu'un  premier  conseiller  etnn  premier 

•  compagnon  ;  ils  se  placent  entre  Dieo  et  les  peuples  ;  et  chacun 
»  panse  d(evoir  agir  selon  sa  manière  de  voir.  L'évoque  à  leurs  yeux 
»  est  sans  clergé  et  sans  troupeau.  I!  n'est  époux  spirituel  d'aucnne 
»  Eglise  ;  puisque  celle  dont  il  porte  le  titre  in  partibus  infiielim, 
«  n'a  que  des  ruines  ou  un  néant  d'existence  à  lui  offrir.  Son  diocèse 
»  est  donc  nul.  Le  nom  de  mission  remplace  celui  de  diocèse  ;  or 
»  la  mission  est  aux  prêtres  missionnaires  ;  elle  est  conflée  à  lenrs 
»  soins;  c'est  leur  diocèse  de  fait,  selon  leur  manière  d'entendre. 

•  Jls  ne  se  croient  donc  pas  chez  le  vicaire  apostolique,  mais  biea 
»  chez  eux-mêmes,  ou  dans  des  troupeaux,  sous  l'immédiate  dé- 
*»  pendance  du  S.  Siège.  Quant  au  vicaire  apostolique,  il  ne  serait 
«  tout  au  plus,  selon  eux I  qu'un  inspecteur  dont  Tapprobalioa  oa 
>  la  désapprobation  importe  peu,  et  dont  l'action  peut  être  contrariée 

4  Relation  de  la  mission  occidentale  de  la  ISouvelU  Hollande,  etc.,  p.  i, 
%  Lettre  du  S2  février  4  847. 
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^  à  volonté.  Toate  sa  fooctioD  semblerait  consister  k  transuiettre 
»  des  facultés  spirituelles,  et  puis  de  laisser  foire  comme  on  veut, 
»  ou  d'inspecter  comme  il  peut.  En  un  mot.  c'est  lui  qui  délègue. 

>  mais  les  délégués  veulent  se  diriger»  se  passer  de  lui;  et  même 
»  Je  gouverner,  le  dominer,  ou  rendre  nulle  son  autorité.  Hélas  ! 
»  quel  malheur  pour  des  chrétientés  d'ôire  constituées  avec  un 
»  épiscopat  qui  n'a  qu'un  vain  titre,  et  qui,  dans  le  fait,  n'a  qu'une 
»  réalité  méconnue,  non  seulement  par  l'hérésie  et  la  poUtiqive, 
»  qui  le  combalteQt  avec  d*aulant  plus  de  furce  qu^eUes  s'en  lovt 
n  une  chimère;  mais  encore  cet  épiscopat  eéi  mécomm 'parceux- 
»  là  mômes  qui  devraient  ôtre  sous  la  maiiidel'évéque,  vicaire 

>  apostolique^  comme  d'autres  iui^méme  l  Je  n'ai  jamais  compris 
*  rinfrujctueuse  position  de  Tépiseopat  comtme  je  L^ai  vue  dans  Fur- 

>  ganisation  des  missions  par  vicariab^apostoUques.  là  iaut  une 
»  fermée  extraordinaire  pour  y  Caire  respecter  les  droits  de  répis- 
»  copat.  Il  n'y  a  que  les  catéchumènes  et  les  néophytes  indigènes 

>  qui,  dans  les  commencements,  comprenant  ee  qu'un  évéque  est 
»  par  rapporta  eux,  l'enseignement  de: la  foi  le  leur  'faisant  eom* 
»  prendre.  Mais  it  ne  peutse  passer  beaucoaptde  temps*  sans  qn'^s 
9  en  apprennent  la  quasi  nullité  du  titre»  sa  position  tonte  |M*écaire 
»  et  son  pastoral  divisible  et  amovible.* Us  ne  verront  plus  en  lui 
»  la  représentation  visible  de  J.  G.,  Tépoux  invisible  de  leurs  âmes  ; 
»  mais  ils  ne  distingueront  en  lui  qu'un  missionnaire  plus  élevé"  en 
•  dignité  que  les  autres,  un  pasteur  qui  n'est  pas  chargé  de  leurs 
»  ftmes>  et  qui,  par  conséquent,  peut  ne  pas  avoir  les  sentimentsdn 
9  boa  pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  ses  ouailles» 

»  En  outre,  qui  est  plus  sujet  à  ôtre  attaqué  par  les  ennemis  de 
»rautorité  de  l'Église  qu'un  évoque  catholique  7  Si  ses  ennemis 
»  savent  que  sa  position  est  précaire  et  amovible,  ils  feront,  polir 
»  le  renverser,  toutes  sortes  de  menées  qu'ils  ne  feraient  pas,  s'ils 
»  savaient  qu'il  est  pasteur  inamovible,  ou  l'évoque  titulaire  de  ses 
»  troupeaux  '.  » 

•  Le  remède  que  l'expérience  m'a  fait  concevoir  >  et  que  je  vais 
n  vous  exposer  avec  toute  soumission,  se  trouve  dans  la  constîtu- 
»  tion  divine  de  Tépiscopat,  dans  sa  hiérarchie  de  sièges  titulaires, 

I  Notice  historique  et  statistique  sur  le  vicariat  apostolique  de  COcéanie 
0ccidemale,  Ia*fol.,  Inip.  delà  proptgAnde.  Rome«  IS47.  —  Dans  ce  mémoire 
Mgr  Pompallier  cite  une  opinion  remarquable  de  Mgr  VerroUes,  vicaire  apoetc- 
lique  de  la  Mautchourie,  sur  PinconTëoient  d'une  semblable  orgaDisation.  -««r 
Part.  1TI,  p.  28. 
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n  et  dans  les  griices  qui  accompagnent  les  promesses  :  Beee  ega  vo- 
»  biêcutn  sum  omnibus  diehusj  etc.,  qui  ont  été  Alites  par  J.*C.  à  ce 

•  corps  moral  ayant  au  commeneemenl  saint  Pierre  pour  chef  tt 
»  aujourd'hui  Visugustê  Pontife  Pie  DL,  dont  Tavénement  sa  SaioC-' 
»  Siège  a  réjoui  l'église  ^  et  dd^  rautorilé  vousplaoeétatétede- 
»  tous  les  évoques  en  mission,  soit  déMgués  comme  vicaires  apos-  > 

•  toliqiies^  soit  titulaires  comme  évéques  diocésains* 

«  Or,  fiminenoes,  en  vous  proposant d'élaUlir  des éféchéstitttlai-' 
n'ves  hiérarchiques  dans  TOoéanie  occidentale,  je  vous  prie  de 
»  croive  que  joi  n^aî  pas  en  vue  des  faveurs  personneUes  pourmoi, 
»  ainsi  que  je  vais  vous  le  montrer  plus  bas;  mais  que  je  coasklèit  - 
«»  uniquement  le  salut  des  peuples  ^ 

EoQu,  pour  une  autre  contrée    de  la    terre,    Afoa8eigneur« 
Slapchet,  archevêque  actuel  d'Orégpncity,  disait  aussi,  en  réda- 
miint  de  même  Térection  d'une  province  ecclésiastique  :  «  Lesrai- 
«  sons  qui  militent  en  fdveurde  ce  projet  sont  de  deux  aortes: 
•»  lextérieures  et  intérieures,  celles  qui  se  déduisent  de  notre  position 
»  vis-à-vis  (]|u  schisme   rqsse  et  du   protestantisme^  surtout  du 
«  protestantisme  anglican,  intérieures  :  Clergé  indigène  et  écoles  à 
»  .^istitunr,  chrétiens  à  instruire  et  a  fortifier  dans  la  foLSavvages 
»  et  protestants  à  convertir* 

m  Or,  pour  toutes  ces  raisons^  la  subdivision  des  juridictions 
»  i^iseopales  et  rétablissement  complet  de  Tordre  biérarcbiqne 
»  sont  néc^essaires.  Nous  allons  tâcher  de  le  prouver* 

Raisons  extérieures,  —  Position  ifis-h-vis  du  schisme  russe* 

•  Gomme  déjà  nous  Tavons  vu,  la  Russie  à  peine  établie  solide- 
»  ment  dans  la  portion  du  territoire  qui  lui  appartient,  s'estera- 
>  pressée  d'y  établir  un  évêque  avec  un  clergé  nombreux.  Or  com- 
u  ment  l'ordrebiérarchique  de  TEglise  est-il  considéré  par  le  schis- 
»  me  russe  en  particulier  pour  ce  qui  concerne  la  nécessité  et 
»  Timportance  deTépiscopat?  W.  EË.  le  savent,  cette  impor* 
»  tance  est  si  grande  aux  yeux  du  schisme^  qu'il  va  jusqu'à  Texa* 
»  gérer  aux  dépens  de  la  légitime  et  inviolable  autorité  du  Sainl- 

•  Siège  Apostolique. 

»  Parmi  nous,  Catholiques ,  les  Jean-Chrysostome ,  les  Basile,  les 
»  Grégoire,  les  Irénée,  les  Hilaires  et  tant  d'autres,  l'Église  elle- 
<•  môme,  dans  ses  conciles,  nous  ont  exalté  dans  une  juste  mesure 
»  les  sublimités  de  Tépiscopat.  Mais  je  ne  sache  rien,  nulle  part,  de 

I  Loc.  cit.  p.  Si  suiv. 


DES   HISSIONS  CATHOLIQUES  DANS  L'INDE.  Û5I 

»  plus  beau  que  les  seatimeQ»  exprimés  à  ce  sujet  dans  la  profes- 
»  siOQ  de  foi  achismatique  de  la  Russie  ■• 

«  Cette  profession  de  foi,  rédigée  sous  Pierre-le-Grand,  a  été  ré- 
»  cemmeot  publiée  *  aux  frais  du  gouvernement  et  répandue  dans 
»  tout  l'Empire  russe  par  millionsd*exemplaires.  Elle  se  trouve  entre 
»  les  mains  de  toutes  les  classes  do  la  société^  sur  tous  tes  points  de 
»  cettegigantesque  monarchie.  On  l'a  répandue  par  conséquent»  dans 
»  rOrégon  russe,  comme  ailleurs.  Par  conséquent  aussi  les  doctrines 
»  qu'elle  renferme  forment  la  base  universelle  de  l'enseignement 
»  religieux,  parmi  le  peuple.  Or  voici  comment  on  y  parle  de  Té- 
»  piscopat. 

Sentiments  de  TEglise  ru^se  schismatique  snr  TimporUnce  de  TEpiscopat. 

»  Le  Saint-Esprit  a  donné  aux  Eglises  particulières  qui  sont  ié- 
»  gaiement  formées,  les  évoques  en  qualité  de  pasteurs,  de  chefs,  de 
»  prélats,  qui  gouvernent,  non  par  abus,  mais  légalement,  parceque 
9  PEsprit  Saint  fait  voir  en  eux  l'image  du  juge  et  du  consommateur 
»  de  notre  rédemption,  afin  que  la  communauté  des  QJètes  arrive 
»  sous  leur  conduite  à  la  possession  de  ses  droits  et  de  sa  gloire. 

•r  Mais  puisque  tes  hérétiques,  entre  autres  erreurs,  prétendent 
»  que  le  prêtre  est  égal  à  l'Évèque  et  qu'on  pourrait  même  subsister 
»  sans  évéques  ;  qu'un  certain  nombre  de  prêtres  suffit  pour  le  gau^ 
^  vernement  de  V Église  \  que  non-seulement  l'évôque^  mais  tout 
»' prêtre,  a  le  droit  de  faire  l'imposition  des  mains  aux  prêtres,  et 
«  même  de  consacrer  les  évêques,  publiant  et  soutenant,  enfin, 
»  que  VEglise  d'Orient  se  trouve  d'accord  avec  eux  en  ce  point  ; 
>  nous  définissons,  au  contraire,  d'après  la  croyance  constante 
»  de  l'Église  d'Orient,  que  Vépiscopat  est  nécessaire  à  V Église,  telle- 
>»  9ient  qucy  sans  lui^  H  n'y  aurait  pas  d^ Église^  et  pas  même  Vidée  de 
»  Chrétiens,  Parce  que  Cévêque^  comme  successeur  des  apôtres,  re- 
»  cevant  de  Dieu,  par  l'imposition  des  mains,  et  par  l'invocation  du 
«  S.-Esprit,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  est  l'image  vivante  de 
»  Dieu  9ur  la  terre.  Et  avec  le  pouvoir  sanctifiant  du  S.-Esprit ,  il 
!•  est  dispensateur  mortel  de  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  uni- 
9  verselle,  par  le  moyen  desquels  on  obtient  le  salut. 

1  A  la  rëdaction  de  cette  remarquable  profession  de  foi  publiée  en  4715, 
eurent  parties  trois  patriarches  Jérémie  de  Constantinople,  Athanased'Antiocbe 
et  Chrysante  de  Jérusalem,  et  huit  métropolitains  ;  savoir  :  ceux  d'Héraclée,  de 
Kisica,  de  l^icomédie,  de  Calcédoine,  de  Thes8aIoni(|uc,  de  Pbîlippolis  et  ^o 
Varna. 

f  £n  4  839, 
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•  Noos  soutenons  qae  Vé^éque  est  aussi  indispensabh  à  fÈgU» 
«  que  le  pouvoir  de  respirer  est  nécessaire  à  Vhomme^  et  comme  le  w* 
«  ieii  au  monde  ;  d'où  plusieurs  disent  très  bieOt  à  la  louange  de  la 
t  dignité  épiscopale  :  Ce  que  Dieu  est  dans  f Église, ce  quekPn- 
»  viiier^néest  dans  U  ciel  et,  le  soleil  dans  le  monde^  c'est  Céveque  pour 
»  son  Église  particulière.  De  telle  sorte  que,  par  son  moyen,  le  Iran- 
p  peau  est  illuminé^  réchauffé  et  propagé  dans  l'Église  univeneile 
»  de  Dieu. 

»  Il  est  évident  que  le  grand  ministère  de  Tépiscopat  nous  est  reoa 
»  par  la  suoeession.  En  effet,  quoique  le  Seigneurie  qui  Doa$  t 

•  promis  de  rester  avec  nous  jusqu'à  la  fin,  y  demeure  sow 
»  l'attires  formes,  de  grftces  et  de  bieolaits,  toujours  est-il  cer- 
»  iaio  qu'il  se.  trouve  en  commuoioatioa  avec  nous  d*ona  maoiëre 
»  particulière  souâ  U  {orme  du  saint  épisoopat  ;  il  vit  en  nouf ,  et  se 
»  oomoranique  à  opas  au  moyen  des  saints  mystères,  dont  ré?iqae 

•  est  le  fH'emierminiatret  elle  premier  prêtre  selon  le  pouvoir  da 
«  nSsprit^îDt,  qui  «mpôobe 4e  tomber  dMS  l'hér^e. 

»  C'est  pourquoi  saiatieao  Dansascèoe  dit  trèsbiea ,  dans  sa  k^ 
u  lettre  aux  ACricains,  q^e  io  gouv^nemeiU  de  l'Église.  univecseUs 
»  lut  confié  eiux  ét^éques^  qu'ion  doit  reconnaître  comme  les  sapees- 
»  leurs  de  Pierre  {>que  Clément  fut  le  premier  evéque  à  Rome,  EtI^ 
»  diua  à  AutiocJto ,  Marc  k  Alexandrie  ^  qu'André  plaça  Stacchiu 
»  sur  le  siège  de  Constantinople.  Dans  la  grande  et  sainte  cité  ds 
»  Jérusalem,  N.-S.  plaça,  comme  premier  évoque,  Jacques,  qui 
»  eut  un  successeur,  puis  un  autre^  et  de  main  en  main  jusqa'à 
»  nos  jours.  Terlullien ,  dans  sa  lettre  à  Papias,  appelle  tous  tes 
*»  évêques  successeurs  des  apôtres;  et,  par  la  succession  àirtttt 
»  dansja  dignité  des  apôtres^  Eusèbe  de  Pampbyle,  et,  avec  loi, 
»  la  plus  grande  partie  des  Pères^  prouvent  U  commune  et  anûqet 
«  forme  de  V Eglise  universelle. 

»  De  pareils  sentiments,  répandus  dans  la  masse  du  peuplé  et 
»  du  clergé  schismatiques,  doivent  être  gravement  pris  en  coda. 

•  dération,  dans  un  moment  où  il  s'agit  de  poser  les  bases  de  notre 
»  organisation,  en  face  d'une  Eglise  ainsi  constituée. 

»  Ajoutons  à  cela  que  les  Russes,  par  une  pratique  très  avants 
n  geuse  au  bien  de  VÉglise  dans  les  missions  naissautes,  ont  retenu 
»  quelque  chose  de  la  pensée  qui  faisait  créer  les  évoques  sans  sièges 
«  G&es,  les  évéques  ad  gentes,  comme  on  les  appelait  alors,  et  dont 
»  la  position  correspondait  si  parfaitement  à  la  nôtre.  L'Église  russe 
1  n'envoie  pas  précisément ,  aujourd'hui ,  des  évoques  de  ce 
«  genre;  mais  elle  donne,  ordinairement,  le  titre  de  deux  locali* 
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tés  à  ceux  qa^elle  établit.  La  première  de  ces  résidenoes  est 
choisie  dans  la  chrétienté  la  plus  nombreuse  ;  Tautre  n'est  que 
nominale,  mais  destinée  d'avance  à  ftiire  le  titre  d'un  nouveau 
siège.  De  cette  manière,  on  pose,  dès  l'abord ,  les  bases  Gses  de 
l'édiGce^  que  le  temps  permettra  d'élever.  Stériles,  bien  souveni, 
entre  les  mains  d*on  schisme  que  la  grAce  ne  féconde  plus,  ces 
établissements  deviendraient,  sans  aucun  doute,  pour  l'Église 
calholique,  de  puissants  moyens  de  succès  et  de  progrès. 
«  En  présence  de  semblables  Taits,  la  nécessité  d'établir  dans  nos 
missions  les  bases  d'un  épiscopiit  suffisamment  nombreux  ne  san*  - 
ralt  donc  être  mise  en  doute.  Aussi  voyons-nous,  avec  on  sentiment^ 
de  consolante  espérance,  ce  principe  si  bien  démontré  dans  une  In- 
struction  récemment  approuvée  par  YY.  EE.  et  sanctionnée  par  le 
Souverain  Pontife  pour  toutes  les  missions  de  TUnivers*^ 
«  En  eflel,  tout  ce  que  nous  avons  à  demander  pour  l'Orégon  est  * 
compris  dans  cette  première  prescription  du  Saint«Siége  :  Ei 
primo  quidem  omnes  ac  singuU  mîs$iofm/n  frœsid$s^  quovis  Htulo 
eafum  regimen  gérant^  ita  rei  eathoUcm  promowendm  et  firmamdœ 
operam  navent^  ut  ubi  adhue  desiderantur  êpUcopi  prœfieié/wuUoeius 
possintyuhi  vero  regionum  ampUtudo  poitulat  oui  stmV,  ipêorun  épî- 
êcoporum  numerus  terrîtoriis  divisis  augeri^  Ecclesiœque  ad  per* 
fectam  hierarckici  regiminis  formam  constttui  tanien^  aliqnando 
qneant  i . 

Position  YÎs-â-vis  de  TEglise  anglicane. 

••  La  nécessité  de  l'épiscopat,  dans  toutes  les  missions,  ne  peut 

•  donc  être  révoquée  en  doute  ;  la  S.  C.  l'a,  d^ailleurs,  reconnu 

•  en  particulier  pour  l'Orégon,  lorsqu'elle  a  daigné  confler  à  mes 

•  l'aibles  mains  l'administration  trop  considérable  don(  je  suis 
»  chargé.  Reste,  maintenant,  à  savoir  sous  quelle  forme,  et  avec 
»  quel  développement  l'épiscopat  devra  être,  désormais,  établi 
»  parmi  nous- 

«Jusqu'à  l'époque  des  Tunesles  dissensions,  produites  par  les 
»  prétentions  espagnoles  et  portugaises  sur  le  Jus-patronat  dans  les 
»  missions,  chacun  sait  ce  qu'était  l'institution  des  vicaires  aposlo- 
»  tiques  :  c'était  un  établissement  temporaire  exceptionnel,  cessant 
»  avec  les  circonstances  qui  l'avaient  fait  naître.  Depuis  lors,  cet  état 

•  est  devenu  permanent  en  bien  des  lieux;  il  en  est  résulté  des  in- 

\   I/ttttuctio  s.  cde  Propaganda  fide ad archiepiscopos^  episcopoSf  wicarios 
mpostoUcos ,  alio^que  missionum  pragtuies,  23  noT.  4  891,  p.  6. 
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»  convénienls  fondamentaux  à  côtédea  arantagea  de  détail  qoito 
n  ressortirent  Sans  avoir  de  notions  bien  pi^cisea  sur  les  niisBieu 
»  où  cet  ordre  de  choses  existe,  nous  croyons,  cependant»  qa^» 

>  doit  le  re;;arder,  en  grande  partie,  comme  la  cause  de  Tétai  pricuiro 
»  dans  lequel  ces  mftmes  missions  gémissent  depuis  si  iongiemps. 
»*  Au  contraire,  ce  qui  se  passe  près  de  nous,  au  Canada,  dans  les 
»  États-Unis,  etaltleurs,  prouve,  jusqu'à  Tévidencef  rexceUeneedo 
»  principe  qui  fliit  reposer  les  Églises  sur  la  base  solide  des âégtt 
n  titulaires. 

»  Arnsfy  paries  f^ubiicationls  continuelles  dont  les  Portugais  rao^ 
»  ptfssencie»  journadx/dans  les  pays  de  lenrs  prrélentitms,  ooui 
»  voyons  l^autorité  du  Sàint-Sidge  constamment  avilie  dans  b  per* 
»  sonne  de  ses  représentants  immédrata.  Ces  derniers  sooit  ou* 
>é  vertement  traités  de  ravisseurs,  d'évéques  vagabomis  ooodaBméi 
fi  par  te  saint  Concile  de  Trente,  d*intru$  dont  les  sîége:i  sont  î 
»  l'étranger,  et  qui  n*ont  aucun  droit  sur  lea  Eglises  où  Ils  s^h 
■*  Missent. 

Sentiments  de  la  même  Église  anglicane  sur  les  éxéqatB  tituhirtsetia 

partibtn. 

^  Mais,  sans  insister  sur  des  ftiitâf  étrangers  à  notre  position, 
^  voyons  ce  qui  se  passe  par  ra^iport  à  rÉglise  protestante  ao- 
»  glibanè  en  face  de  laquelle  nous  nous  trouvons  placés.  Or,  toifj 
r  une  observation  delà  plus  haute  importance  pour  ce  quicoocene 
j» .cette  Église. 

^'  Parmi  les  titres  augustes  les  plus  enviés  par  l'hérésie  à  la  aaiote 
»>  Église  romaine,  c'a^t,  très  certainement,  cekii  de  iaGathoKeitÀ.La 
«anglicuns  en  particulier,  appuyés  sur  leur  hiérarchie  eoitservée, 
9  voudraient  d'autant  plus  s'en  donner  Tapparence»  qu'ils  se 
»  sentent  plus  éloignés  de  la  réalité.  Les  prétentions  de  rarchevêqoe 
»  de  Gantorbéry  à  une  sorte  de  souverain-pontificat  sur  les  in. 
n  menses  possessions  de  Tempire  britannique  da^is  les  deux  mundes, 
»  se  sont  exposées  clairement  au  grand'  jour,  notamment  dans  ces 
»  derniers  temps.  Pour  arriver  à  la  réalisation  de  ce  projet  sacrilcgc 
»  on  a  déjà  établi  ou  projeté  des  évéchés  nombreux  fondés  sor 
»  tous  les  points  du  monde,  et  relevant  de  Gantorbéry,  qu'oo  » 
»  flotte  ainsi  d'opposer  à  Rome.  On  va  plus  loin  encore;  on  rêfc 

>  cette  suprématie  orgueilleuse,  même  sur  les  établissemenls  de» 
»  autres  communions  prolestantes.  Nous  le  voyons,  en  effet,  et 
»  primé  dans  le  manifeste  publié  lors  de  Térection  du  siège  seon. 
»  anglican  de  Jérusalem,  il  est  dit,  dans  cette  pièct^,  que  fétablilâse 
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•  ntmi^wmlponrhal^  de  préparer  la  «msé  mne  unùi  ê$$0ntitUc 
»4b  discipline  enfre  PMglûe  «nie  d* Angleterre  $ê  dUrhnde^  et  Us 

•  ÉgUses  pr^eftanies  4- Orkm  H  iPOttidmi  dom  U  *fmuiHtuii0n 
»  e$t moimparfaite. 

«  Ban?  ce  momefit  dooe,  où  cotte  Église  4»  raine  ctierobe  aÎDs* 
»  dans  le  déveleppemeni  factice  d'usé  grandeur  apparente,  à  voiler 
»  aux  faux  desjtveiigles  qu'eUe, égare enc^ei  les «ignfis  de  dea^ 
a  trucU0D  îcunioeate  inserite  aur  «w*  front»  n!e$t*ee  pa^  i'oena* 
»  sioii  de  manifester  avec  éclat  »  sur  tous  les  points  du.globe^iia 
».  iséritabie  calbolioUède  l'église  de  JFvC?  l4(g^Qire'éiDiMiilto  de 
»  cette  catholicité,  c'est  répiscopatf*  c'est,  surtout? répi«popAt,Jeoal,i' 
»  arec  son  siège  stable^  avec  son  Utre^dmnUj^  (em.etQité  sw  les 

•  lieu,  Celie  gloire,  Thérési»  v»ai,  sinon  >)adé^rMi((^  dAQlpi(H»tIa 
9  dissMiuler  autanfL  que  possible^  aux  yeux  de^  p0uples^nR»'jee()tril 
V  pas  du  dev^ùjTtjei  de  i-honnnur  de  rEg^roniajkieidlarijaKîfaiari  à 
Nr  cette  implaoabto  enoemM  de  la  vraieiiuwère^une  ajHfnespécieH^e^ 
»  k  l'aide  de  laquelle  elle  cherche  à  retenir  sur  les  âmes»  wn^jUop 

•  funeste  empire  ? 

c  Car  n'en  doutons  pas  un  inalantrl'établissement,  ou  le  maintien 
»  des  yicaiires  apQsU4k}ues^.(teia  uM.*gra9depor<ion^ieJ'égUsmsert 
»  ^ler^eiUeusementleapréteniionsqueije^iensdas^QfiierM  A  côté 
»  de  nps  évéq^e^-e#ttioliqttes.ppptaiii  des  tHres  deoitésidètrttifaeaet 
""  appartenant  à  quelques»  proYinceajde  ranciea.naoïide-calliobqne^ 
»  les  protestants  d'Angleterre  étalent  avec  orgueil  leucs'  i[ia»limux 
•.  titres  d'églises  épiscppales  fondées  suf.toutee  les  plages  du*  nouvel 
I»  univers,  iladifitot  aux  oaiions.avec  une  diasirnukUnn  perfide  de 
»  la  vérité.:  Voyez  votre  église  romaine;  vieillie  maintenait  et  inté^ 
»>condei  elle  n'a  pUisla  viguear  nécessaire  pour  enfa«t«r.d«i  nou* 
»  veUes  églises;  elle  va  emprunter  à  des  cadavres  de  vaina  noms, 
»  .pour  en  parer  ses  débiles  enfants  2 

«  £t  ne  croyez  pas^  éminences»  qu'il  s'agisse  ici  d'bypolbèies 
»  gratuites;  les  faits  et  les  faits  de  cbaque  jour  déposent  d'eux* 
M  mômes  en  faveur  de  la  vérité  que  j'avaoce.  Ueportez  vos  propres 
a  souvenirs  à  une  époque  très  voisine  de  nous,  et  rappeIez*vous  ce 
»  qui  conduisit  à  Rome  l'arcbevéque  actuel  de  Sydney,  pour  vous 
».  demander  Térection  des  sièges  de  ses  nouvelles  églises*  €e  fut 
9  une  étrange  prétention  soulevée  par  révoque  anglican  de  sa  rési- 
»  dence;  cet  évoque  étant  titulaire,  nommé  par  lepouvpir  anglican 
y  et  Tevéque  catholique  n'étant  que  vicaire  apostolique  avec  le  tilre 
»  in  partibust^ul  le  courage  effronté  de  s'opposer  à  ce  que  l'a^utorité 
»  civile  reconnût  Mgr  Polding  comme  évéque  de  notre  communion. 
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»  Votre  siég^  esl  eaTurqtye,  iai  distii  rbéréiiqae»  oomneksBtff^ 
»  tugais  le  publient  ailleurs,  pour  d*autres  vicaires  du  S<-Sîégef 
»'  vo(n)  titre  e8t€<i  Turquie^  allery  exeroer  votre-  autorilé)  voos 
»  ii'ttT<*z  nen àfuire  ici  poor  moû  troupeai». 
"•  LeS-^Siôg^e,  je  to 0ai9/ré|>(mdil' noblement  k  cette  préientiOR 

•  insolente;  et  aujourd'hui  quatre  évoques  (îtolairessooslà  ^i* 
»  denceii'3ûn  métropoHtafnrégleUtlete  deslinéeside  cegéglbeiSt 
«'Mpendant,  ity^  vfngtàn8>à«peinevoa-n'y  voyait  guères^qoedes 
AtBflavagea-'iafl^lés-  ôii  «fes^^ciiréèieils  sans  pastenra;  des  ciitéUiSfi9 

#  pi te'abomhiftbteiMiu^'  yeux  de'  JDieo  ^  fqoa  ne  le  eont^Mén  ées^ik- 

v«  Uet  vé|lérlrt)le^a^chevéqlm  è*  qoi  rÉgiise  •  doit«  après  vihis, 
»  Bminences^  ofsTgraïKi  bMriifiutiifaisait'parlde  ses  ooomîiationijtl 
it^BmmBitnoa^espevancèS'daDs^tapnbliraiioiiiqu»  vofcri  »" 
^^  «f'le)st»iis'(^è$  satlsfoitv  <àcrJva)(Hi«là  mi' rn^eetable  coltègue^'^de 
iriee'ifuo'Ie  S^  Siég»:»  érigéTaoe  des -villes  tdè  votre  jtiridIcUoû  en 
»tiifrohbvÔ0héi'OiYi/Vi- fait  pAUr.ici^«t  je  désirerais  beaoroop  qu!on 
»  suivît  cet  exemple  partout.  C'est  certainement  un  plan  trésor 
a  4ia:vâire'aAglUSaB6^'flcfaiieUei4|i!r0  40VaiM^  otf  chef  ^  diocàede 
nvCandorMryun9^ff0p&Ê/ién$r<iotittÉ^les'*.p9$9etgions  ètimnniqueL  lis 
»i  Ittiideiiitipiir' dessolSHtoat'à  sectaire  dunneri  le^ttlre  d»  catholiques 

*  :'ifu14i^ffiQbitionniRnÉ)ardemroeitt.'Z«c  fkm  éâfounentût  ftéjffcie/Mr 

i.±  Ma  fMDiiitiatioii  au  siège  ttiolaîredB  Sydney  a  été  suivie d^ôÉoe 

»  pr(H;eBtaliont  laqtfelte  toute  ridie oie  tf Quelle  mt,  dèmentre  cBpën* 

»  dant^e  quels  sentiHiènts  étaient  animés  led'  Broughicm  et  Gc. 

B  Ces  messieurs  ont  la  prétention  de  défendre  comme  une  ehoM  HU" 

•  gah'aux  évêques  tûthottques  d'AngiéVerre  ou  dès  coicmej^'de  pm- 
9  dre  U  titre  de  leurs  sièges  respectifs,  en  même  temps  que  la  juri* 
»  diction  ^  Cependant  il  n-y  a  pas  de  lots  qui  s*y  opfiosent  J« 
»  fortement  insisté  auprès  de  mes  oo&lëgues  d'épiscopat  pour 
w  pousser  cettp  afiaire,  et  je  pense  que  ce  sera  avec  fruit.  Lorsque 
»  je  proposai  à  ta  Pn>pagaude,  le  plan  d'établir  d^  sièges  épisco- 
»  fiaui  fixes,  avec  la  juridiction  ordinaire,  celte  noaveaoié  pto- 
»  dofSit  une  grande  surprise  ;  mais  pria  sérieusemeBt  en  eoDSÎdé« 
»  ration,  ce  plan  fût  reconnu  étro  d'atie  grande  iniportaooe  pcor 
s  TEglise,  et  il  fut  unanimement  approuvé  dans  la  plus  iton 

1  Ce  qui  se  passe  eti  Angleterre,  dans  ce  momcot,  donne  une  ooUTeUe  ôs* 
|^>ortanoe^  ces  observations* 
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*  brease  oongrégaiion  de  carâînaui  qu'on  eût  vue  ctefiBb*  long* 
»  temps.  ;  .  . 

«  Ce  Q'esL\|iaa  tout  encore  :  au  flKMneot  où  j'écris  ces^lignes^  les 
»  feuilles  publiques  m^appreooent  an.  fait  qui.  donne  aux  oonsidé-t 
M  rations  précédentes  une  grarilé  particulière  pour  TOiiégon  et  pour 
».  lûuljerAinériqueduNord. 

c  II  y  a  «ti  dernièremenc  à  Gœttingue  une  grande  assemblée  de 
-»  mir^isipea.  luthériens,  :réun  dans,  le  but  d'aasistier  leurs  cqréli* 
»  giqniMtirfS  alleœacid^  de  l'Aenérique  du  iïordv  «qui  :se.t|x>UDent 
*•  dans'le  plus  grand  abandon  religieux.  Oa  engagea  Yi.Yeme»5J  tes 
^  jeunes  théologiens  d'Allemagne  qui  trouvent  diiflidlemBDt  à  «se 
<i.  placer  dans  le.  ministère,  à  porter  seaoars  à- leurs  oumpatriotes  et 
»  à  iravaitler  ^ainsi 'À  Févangélisation  duiiSoureau-itiind!e.;iGBtappel> 
»  a  éiéaceuedii  partput  avecéoipressemeoiiPiiivgraniiinùaibrBde 
»  tb.éob)gieos  des  tiuiyersitée  de  GœîCiogue;  (d'Iénav  de  jUsépsik  et 

*  de  Halle  se  sont  lait  inserire  pour,  ces  missiona^  Oa^espère 
»^  que  eet  exemple  sera  suivi  partouies  les' ufiiversitéS'  aUôai«n^ 
i»,.des.  ■  '  •/•  " '  ■ '•'  "i' T- >.'•  ".•  \'"f,f   M 

Kl  En  attendant)  la  facilité  tbéotogitqiife ^otestante  deGœtthifM  t 
»  '  déjé  dressé  dés  statuts  senrant^de  base  éùl'assooiation'  (fe'ces^«  ndu« 
»  veaux  missionnaires. La premièreréumdu  de-la^sodélèaieuiiiMîltt 

*  ISférrier  dernier; )i)ur  où  eUes'estconstitaéedéGnitiveœeoCifffia 
»  4*eiitrer  aussùftt  en  activiié.  La  trop^  fame^^e  assoeialioa  de  GUSt 
»  tave-Adûlpbe  se  cbergera  prqihablemeiii  des  fraia^el'enlrefwise. 
***  finfie  pour  donner  plus  d'énergie  et  en  Q|ôme .temps  fpikus  ide  ata- 
»  bilité  à  la.socîété)  il  semble qu-un, veuille heofpposer.uniqumt^i 
n  dB  mismonnairts  appartenant  â.  la'  nouv9^€  Égii$è  évangâdp^ 
«►  ipîscopaU-réunie, 

M  Ainsi,  nous  n'en  pouvons  douter,  en  Âllemagae,  comme  en 
»  Angleterre,  la  tendance  est  la  même.  Maintenant  doneou  jamais, 
»  nous  devons  veiller  avant  tout^  à  ce  que  les  nouvelles  chrétienlés 
M  s'établissent  sor  les  bases  normales  et  solides  de  la  faiéranehTe. 

«  Résumant  en  peo  de  mots  tout  ce  qui  résoUe  des  faits  exposés 
>>  jusqu'ici,  nous.ToyonsIa  mission  de  l'Orégon  placée,  d*une  part, 
»  en  faee  ()u  schisme  russe,  où  l'autorisé  éptscopale  est -si  fort  rele* 
»  véet  si  hautement  déclarée  essentielle  à  rétablissement  du  ebris- 
»  tianisme.  De  l'autre,  en  présence  de  l'église  protestante  anglicane» 
»  avec  ses  prétentions  de  pontifical  universel ,  et  son  mépris  pour  la 
»  juridiction  d'évôques  m />ar/î&u5.  Nous  pouvons  donc  en  déduire 
^  la  nécessité  d'établir  d'un  côté,  Tépiscopat  assez  ifombjrepx  poqr 
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»  queTaction  ea  soit  éridente  et  efficace.  De  Tautre,  ie  besom  m 
»  périeux  de  txaaer  cet  épiscopat  sur  des  roodemenis  capables  de 
»  résister  aus  attaques  de  tous  oos  eooeinis,  et  de  la  revdlir  ég«le- 
»  ment  aux  yeus:  de  tous,  de  la  graode  autorité  morale  qui  lui  taù- 
»  vient. 

«  Ces  fondements  solida^i,  cette  autorité  nécesiiaire,  noas  les 
>»  trouverons  dans  la  réalisation  complète  des  vues  et  des  déaiis 
•  indiqués  p/ir  vous^  éminences,  dans  cette  belle  déclaration:  (^ 
w  $i  HonnuJllif  in  loi;is  ob  advevjsas  Umporum  vices^  nus^niqut  m- 
»  mmû  c€tusas^.UiuUàtQs  atque  oriinariûs  E/nscepos  consMuere  haud 
»  lîcuity  apostolicos  tamen  vicarios  episcopnli  charactere^  et  paieuaU 
»  auclos  ad  fidelem  illic  poffUtum  rtgendum  mittere  non  disiuUrunt 
ut  (Us  souverains  Pontifes  )  :  paucisque  tandunmodo  in  regionibii$<à 
»  grivionx  rerum  adjancta  simpUces  presbyteros  cathoUeo  gregi 
y^  prceessepdssi  sunt,  eo  certe  consWo  ac  mente  ut^  eum  ptimum  dùtm 
*>  esset^  perfeeta  ibidem  ecclesiaslicœ  hierarchiœ  forma  instiHu- 
9  retur^»  » 

£n  exprimant  dépareilles  pensées,  tous  ces  évéques entraient  dès 
lors  dans  les  sentiments  qui  devaient  dicter  les  paroles  suivantes! 
notre  auguste  Pontife,  tors  du  rétablissement  glorieux  de  la  hiérar- 
chie en  Angleterre  :  •  C'est  dans  le  but  de  conserver  la  foi  dans  ce 
I*  royaume.qu^ont  été  faits  tant  d*efforts  par  les  Souverains-PûntifeSt 
»  ou  par  leurs  ordres,  et  avec  leur  approbation  pour  qu*en  Angle- 
»  (erre  il  ne  manquât  jamais  d'hommes  dévoués  au  soutien  do  a- 
»  tholicisme,  et  pour  que  les  jeunes  catholiques  doués  d'an  heureux 
B  naturel  pussent  venir  sur  le  contment  y  recevoir  Téd u cation,  s*y 
»  former  avec  soin  aux  sciences  ecclésiastiques  surtout,  aGri  qoe, 
"  rovôlus  des  ordres  sacrés,  et  retournant  ensuite  dans  leur  patrie, 
»  ils  pussent  soutenir  leurs  compatriotes  par  le  ministère  de  U 
»  parole  et  des  sacrements,  et  défendre  la  vraie  foi. 

«  Mais  on  reconnaîtra  peut  ôire  plus  clairement  le  zèle  de  acf 
»  prédécesseurs  dans  ce  qu'ils  ont  fait  pour  donner  aux  catholiques 
»  anglais  des  pasteurs  revêtus  du  caractère  épiscopal,  alors  qu'une 
»  tempête  furieuse  et  implacable  les  avait  privés  de  la  présence  des 
»  évoques  et  de  leur  soin  pastoral*  —  C'est  pourquoi  considérant 
>  dans  son  ensemble  l'état  du  catholicisme  en  Angleterre,  réflécbis- 
»  santau  nombre  considérable  des  catholiques  qui  va  s'accroissant 

4  Mémoire  sur  l établissement  d^un  siège  métropolitain  avec  plusieurs  a/* 
jragants  dans  la  vaste   province  de  fO/^»  —  In-fol.  ûnp.   de  ta    propA^andc 
4t46,  p.  929  et  8uiT« 


DES  MISSIONS  CÂTnOLIÛUES  DAlfS  l'iNDE.  459 

»  toujours  davantage,  remarquant  que  tous  les  jours  tombent  lea 
»  obstacles  qui  s'opposèrent  si  fort  i  la  propagation  de  la  religion 
»  catholique;  nous  avons  pensai  que  le  temps  était  venu  d'y  ramener 
»  la  formeda  gouvernementeccléâiastiqae  à  ce  qu'elle  est  librement 
»  chez  les  autres  nations,  où  il  n*y  a  pas  de  cause  particulière  qui 
»  nécessite  leministèredes  vicaires  apostoliques.  Nous  avons  pensé 
»  que,  par  les  progrès  du  temps  et  des  choses  il  n^était  plus  noces- 
»  safre  de  faire  gouverner  les  anglais  catholiques  par  d^s  vicaires 
»  apostotiqoPSt  et,  qu'au  coniraire,  le  changement  opéré  dans  k 
»  situation  des  choses  exigeait  la  formedu  gouvernement  épiscopal 
»  ordinaire'.  » 

Dëpart  de  la  jnisstoQ.  —  Seadment  épranTë  en  quittant  Forakclpettoo  pour  la  * 
dernière  fuis.  —  Adieux  au  séminahti  indigène.  -—  Départ  de  Pondiebéij.  «^  . 
Sadrat  et  le  fort  en  ruine  —  Dëcou^erte  d'un  nonaoïeat  plein,  d'ii^ttfrét.  ^^  . 
Pierres  levées. 

Nunc  ecce  ego  scio  quia  amplîus  non 

Tidebitis   faciem  meajn,  yo&  omnes  per 
quos  transivi.  Act.  xiii.  S 5 

Dans  le  peu  de  jours  qui  nous  avaient  été  donnés  pour  accomplir  , 
le  travail  basé,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  les  mômes  principes, 
Mgr  le  vicaire  apostolique  de  Pondichéry  écrivit  une  circulaire  à 
tous  mes  confrères  de  la  mission.  A  rexceplion  d*un  seul,  ils  signè- 
rent ^ous  le  modèle  de  procuration  dressé  pour  mon  voyage*  Puis, 
muni  d'instructions  détaillées,  je  me  préparai  pour  le  départ  du 
premier  bateau  à  vapeur  qui  relâchait  à  Madras. 

Je  retournai  célébrer  une  dernière  fois  la  sainte  messe  à  Forakel- 
pattou.  •  Je  quittai,  disais-je  alors,  cette  chrétienté  avec  le  pressent 
liment  que  je  lui  disais  un  adieu  éternel. 

M  Telle  fut  l'impression  qui  me  domina  pendant  toute  la  route,  à 
l'aspect  de  ces  lieux  où  je  laissais  bien  des  souvenirs,  et  que  je  sens 
intérieurement  ne  devoir  jamais  revoir.  Cette  impression  était  dou- 
loureuse ,  comme  en  quittant  des  objets  qu'on  aime  et  qu'on  ne 
retrouvera  pins  que  dans  ses  souvenirs.  O  mon  Dieu  !  c'est  pour 
vous  seul  que  je  fais  tous  ces  pas,  pour  vous  que  j(3  para,  pour  vous 
que  je  reviendrai  au  premier  signe  de  votre  volonté.  Soyez,  vous 
seul,  ô  beauté  éternelle,  soyez  donc  aussi  ma  récompense  ! 

«  Cependant  les  jours  de  préparatifs  s'étaient  rapidement  écoulés. 

f  Constit,  du  21  septembre  4850. 
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J'avais  été  pendant  ce  temps  tellement  surchargé  d'occopalions  qoe 
je  n'avais  pas  le  temps  de  réfléchir  beaucoup  sur  mes  senlîments 
intérieurs.  Tout  ce  que  je  comprends  bien,  c'est  que,  malgré  la 
(iche  énorme»  ou  plutôt  à  cause  de  ta  (fiche  énorme  qui  m'est  impo-* 
sée,  je  suis  calme  et  plein  de  confiance.  Il  faut,  en  effet»  que  R.  S. 
fasse  celte  œuvre  lui  seul;  c'est  là  tout  ce  que  je  déâ^ire. 

p  Ainsi  vont  s*accomplissant  en  partie  les  souhaits  ardents  que 
j'adressais  à  ce  divin  Maître,  lorsqu*jl  y  a  deux  ans  à  peine,  je  toi 
demandais  l'esprit  du  grand  évoque  d'Héliopolis,  de  cet  illustre  et 
saint.missipnnaire  à  qui  notre  congrégation  doit  peut  être  ce  qu'elle 
a  été  jusqu'ici,  tout  ce  qu'elle  sera  un  jour.  Que  l'esprit  de.paix,  de 
conciliation^  de  divine  charité  que  j'admirais  dans  ce  grand  modèle, 
m^  remplisse  donc  aujourd'hui  !  Que  les  pensées  de  cet  homme 
de  Djeu  soient  désormais  mes  pensées!  Que  sa  vie  de  foi  me 
mu^ifris^e,  !  Que  sa  politique  toute  sainte  soit  ma  politique  dans 
lea  djQiciles  négociations  qu'on  me  conQe!  Ou,  pour  parler 
plus  exactement,  ô  Jé:>u^,  vous  qui  viviez  et  opériez  en  lui,  venez 
aua^ii  vivez  et  opérez  en  moi  dans  l^abondance  de  vos  dons 
de  lumière,  de  pajx  et  de  charité  ;  afin,  qu'en  vous  présentant  uo 
jour,  les  cinq  talents  que  vou3  .me  confiez. aujourd'hui,  je  puisse 
aussi  voiM  difie  %. Domina,  jquùique>ialenta  tra^idisii  mifU^  ecce  aUa 
^inqm  siiperluoratus  sum^ 

'»0  Marie  notre  «nère!  0  bienheureux  Joseph  que  1^69  fondateurs 
de  notre  œuvre  ont  pris  pour  spécial  appui  auprën  de  Jésus,  grands 
Saints  Thomas  eC  I^avier,  apôtres  de  ces  terres  encore  &î  peu  fécondes 
pour  le  CieU  secourez*moi.  Obtenez  de  Di^  qu'il  tasse  marcher 
devant  SM  pauvre  serviteur  an  ange  béni. qui  veille  sur  mes  pas  et 
ne  me  permette  jamais  d'abandonner  un  seul  instant  les  voies  sacrées 
de  la  volonté  du  Seigneur  I 

>  Je  partis  le  jeudi  16  da  mai.  Tète  de  N.  S.;  anniversaire  do 
jour  où,  ily  a  22  ans,  je  recevais  pour  la  première  fois,  dans  moa 
cœur,  la  chair  s«crée  du  divin  maître  que  j'ai  tant  offensé  depuis. 
Alors,  ô  mon  Dieu,  mon  ftme  olaiL  pure;  mon  cœur  n'était  pas  souillèt 
vous  y  ntes  donc,  au  moins  j'en  ai  la  douce  confiance,  vuus  y  fîtes 
avec  joie  votre  premier  séjour.  Divin  amour,  céleste  repentir  de  ma 
vie,  pourquoi  n'y  avez-vous  pas  toujoursrégné  comme  vous  le  dési- 
riez faire  ?  Pourquoi  vous  ai-je  si  cruellement  méconnu,  outragé, 
chassé  de  mon  cœur  coupable,  où  vous  avez  daigné  revenir  ensuite 
malgré  tant  d'oulrages?  Tristes  jours  d'une  coupable  jeunesse» 
pourquoi  faul-il  que  j*aiesi  douloureusement  é  vous  regrt^tler  ? 

«  11  était  près  de  cinq  heures  quand  je  quittai  Pondichéry  accom- 
pagné de   Monseigneur  qui  eut  la  bonté  de  me  conduire  jusqu'à  la 
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Irontière  anglaise.  Je  m'en  séparai  le  cœar  rempli  de  reconnaissance 
pour  la  grande  conGance  et  pour  les  bontés  qu'il  m*a  témoignées^ 
depuis  six.  mois  surtout.  Je  commençai  à  réciter  mon  oQIce  et 
rUinéraire  des  clercs,  dont  les  paroles  si  bien  appropriées  à  ma 
siuation  me  touchèrent  beaucoup  ;  puis  la  huit  arriva. 

•  Le  17. —  Ce  matin,  en  m'éveillant,  au  point  du  jour,  J'eus  à 
faire  le  premier  des  actes  de  foi  qui  m^altenJent  pendant  le  cours 
de  ma  mission.  J'étais  persuadé  que  j'avais  oublié  chez  M.  Dûpiiis 
le  mémoire  à  la  S.  C  ,  suis  lequel  j^  né  pouVàis  absotunli'eritVien 
faire  en  Europe.  D^un  autre  cÔLé,i*etaîs  trop  îoiti* 'p8uKc|u^(  fttï 
possible  à  un  commissionnaire  d'arriver  pour  l^heùré  ideïa'  p^ostê 
d'aujourd'hui,  et  c'est  la  seule  qui  puisse  itae Rejoindre  à  Madrà^', 
avant  le  départ  du  navire.  Je  devais  do'iic"ôli^è,  et  je'  fiifs^  on-  effe^; 
très  douloureusement  aiïcclé  i  cett<^  péusée'.'Cèpendant  tihë  res*^ 
source  me  restait^  la  prière  ;  je  l'employai.  Je  me  résignai  al'brè'i 
mais  la  peine  me  restait.  Arrivé  ah  Éangàlou)  ■  où' Je  devais  pas^ 
la  journée,  je  cherchai  sans  aucune  espérarrcè,  mats'sé\i)eMéfit  ^tiiï\r 
mieux  m'assurer  du  fait,  si  réellement  j'avais  buMIé  iè  méntdf/t^. 
Contre  toute  attente  je  le  trouvai.  Quelle  heTbt  point  ma  joie;  J^ 
récitai  un  Regina  Cmli  de  tout  nîon  céedr.  La •  fournée ^fètiaBsii 
sans  autre  incident  remarquable;  nous  noua  remfniès  M  route  te 
soir,   et  le  lendemain  au  lever  du  soleil;  j*arrivais  au  Ranga(ow<te 
Sadrasy   bftti   en  face  d'cm   ancien  fortawglats  <(ui  iomb»  en 
ruine. 

Le  18.  -^  Il  était  beau  ce  jour;  lo  soleil,  sotovait^nfooe  de  mcd, 
dans  la  mer  qui  étiucelait'au  loin,  encadrée  d'un  oAté  paries  ruir 
Des  du  fort,  et  de  l*aulrepar  (eshabiCatK>nÀdntretnéléM  dlartoss 
fruitiers.  Là  se  trouve  une  église  calholiqyo  aecompapiée  d.Hin 
modeste  presbytère.  Image  de  guerre  d'un  c6t6^  de  raatre  asile  de 
paix  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  ! 

Je  n^entrai  qu'un  instant  au  bangalow  que  je  quittai  aussitôt 
pour  aller  faire  mon  oraison  au  bord  de  la  mer.  Pendant  \^  chemifTi 
je  rencontrai  au  milieu  des  sables,  en  avant  du  fort,  la  tombe  en 
granit  d'un  officier  anglais.  Elle  se  trouve  entre  la  mer  et  te  fort  ; 
entre  le  bruit  des  flots  qui  rappellent  la  patrie,  et  le  bruit  des  armes 
que  le  guerrier  ne  de. ail  plus  entendre.  Aujourd'hui  la  voix  belli- 
queuse des  soldats  ne  troublait  plus  le  silence  de  ce  tombeau,  mais 
la  majestueuse  voix  de  la  mer  n'a  pas  cessé  de  s'y  faille  entendre. 

I   Maisons  d^ftsile  bâties  sur  les  grande*»  routes  de    Tlnde   pour  les  roya- 
f«iiri  europ^ena.  Les  Anglais  ont  donn^  a  ces  maisons  le  nom  de  BangchwJ 
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Heureux  celai  qoi  a  pu  goûter  et  comprendre  les  pensées  de 
''oi,  les  grandes  leçons  qne  donnent  et  font  natlre  la  vuedeTîni- 
nense  Océan  dans  le  calme,  et  le  spectacle  imposant  des  tem- 
pêtes. 

»  La  journée  se  passa  comme  celle  d*hîer;  seulement  comme 
nous  avions  plus  de  chemin  i  faice  pour  arriver  à  Madras,  noiis 
partîmes  d'assez  bonne  heure,  dans  Taprès  midi . 

»  I^a  route  était  moins  monotone  que  ces  jours  derniers.  Les  gra 
çieuses  collines  que  j'avais  aperçues  dans  le  lointain  se  rappro- 
chaient de  plus  en  plus.  Puis,  après  quelques  heures  de  marche, 
d'autres  élévations  de  terrain  bien  plus  remarquables  quoique 
moins  élevées,  s'offrirent  à  ma  vue,  et  je  les  observai  avec  le  pl^s 
grand  ïnlérêL . 

«  Je  ne  connais  pas  l'histoire  monumentale  de  l'Inde.  J'ignore 
par  conséquent  si  les  monuments  que  nous  appelons  druidiques  em 
france^.y  sont  bien  communs.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'«i  eu  le  pUisir 
auioord'bui  d'en  découvrir  pliJsieursde  la  plus  grande  imporiaoce. 
Je  ^s  découvrir^  car  pour  moi  la  vue  de  monuments  semblables 
pràsde  la  route,  me  causa  toute  la  joie  d'une  véritable  découverte. 
Voici  en  quoi  ils  consistent. 

»  Trois  collines  peu  élevées  paraissaient  à  droite  de  la  roote, 
couvertes  et  entourées  depitmskvéei,  en  très  grand  nombre^ 
affectàtrt  dîffértenles  dispositions.  ^Ccs  pierres,  dont  quelques-une 
dé  la  pins  grande  dimension,  sont  toutes  en  granit  gris,  blanchèfre 
ou  légèrement  mélangé  de  rouge.  Elles  ont  été  prises  sur  les  lieux, 
comme  j'ai  pu  le  connaître  à  la  dernière  des  trois  collines,  dont  une 
partie  se  trouvé  encore^i  l'état  de*  formation  géologique.  Le  monu* 
ment  le  plus  considémble  paraît  avoir  éié  placé  au  sommet  de  la 
Colline  centrale»  et  j^ai  cru  remarquer  dans  la  double  ligne  de  pier- 
res levées  qui  vient  y  aboutir,  depuisie  pied  de  la  colline,  une  sorte 
de  galerie  servant  d'avenueau  monument.  Peut  être  aussi  se  troove- 
t-il  quelque  chose  d'également  important,  en  avant  de  la  première 
colline,  car  la  disposition  des  rochers  de  cette  partie  me  frappa 
beaucoup  Dans  tout  le  reste,  j'ai  cru  reconnaître  plusieurs  encein* 
tes  concentriques  à  la  base  des  collines.  Sur  la  pente  de  la  dernière 
j'ai  vn  très  clairement  un  dolmen,  dont  la  partie  supérieure  est  for- 
n»ée  d'une  large  pierre  posée  sur  de  plus  petites,  qui  s'appuient 
elles-mêmes  sur  les  trois  pierres  verticales  formant  l'ensemble  du 
monument.  J'ai  remarqué  aussi  quelques  restes  de  pierres  levées 
s'éteodant  à  une  certaine  distance  dans  la  plaine.  Ces  dernières 
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«smblaÂeBt  avoir  reçu  priaiiUveiBeot  une  dii^eciioa  régulière  da 
eOté  des  collipues. 

•  Enfin  à  une  plus  grande  distance  de  la  route i  près  de  la  mer* 
je  vis  une  autre  colline  couverte  de  rochers  ,  au  milieu  desquels 
SMiUait  aedresaer  une  énoroie  pierre  levée  ;  mais  il  m'a  élé  impos- 
sible d'en«xaœineria  dispositionv  à  eauseidn  trop  grand  élolgoement 
oà  je  me  trouvais, 

»  Tel  regretté  vivement  de  ne  ponvoll*  m^atrèter,  dti  moins' pour 
quelt|iies  Instante,  au  mflièu  de  ces  curieux  mlonfûments:  l'y  vis  me 
noovélle  preuve  de  la  commune*  origine 'ifë  la  gratitiè  femilte'  dû 
genre  humain  ^  ;  et  Ton  pourrait  i  taire  comme  sur  tieancont>  â*aii . 
très  restes  aiHiqtres,  de  btian  iotéréssantes  et  utiles  éludes.'  Ohi  (P 
nous  donnera  de  faire  briller  aux  yeux  du  monde  ane^tunnére  q^ 
etaeraft  un  si  grand  jour  sur  nos  traditâoÉS  divines  ?  Ar mepuîasan  te 
que  Dieu  a  ménagée  aux  homnes  poor  la^démaveileet  1»  défense 
de  layérité,  la  science  humaine  es.  détenue  en  tre  des  mains ii¥eti- 
gles  et  coupables,  un  moyen  Mal  de 'propager  terreur.  Quand  de*» 
viénâra-^t'eHèfpoiir  nous  un  auxiliaire  que  nous'  pouvons  sanetWeir 
en  rétabiissafit»  comme  toute  chose; sol*  la  vérité  ménMdd  ifieu-et 
de  sa  parole  ?  Quelles  grandes  pensées  mon  âme  a  comprises  è  ce 
sujet  depuis  que  je  me  trouve  au  milieu  de  ce  peuple,  vivant  témoi- 
gnage de  tant  de  vérités  bibliques  I  Science,  lumière  et  vérité, 
voiU  ce  que  nos  saintes  croyances  offrent  dans  un  développement 
immense  à  notre  intelligence,  comme  elles  donnent  à  noire  cœur 
rhumbte  et  indulgente  charité  qui  nous  fait  trouver  dans  chaque 
homme  le  plus  aimé  des  frères* 

»  Bientôt  après  que  nous  eûmes  dépassé  les  intéressantes  collines 
dont  je  viens  de  parler,  la  nuit  arriva,  et  à  l'aube  du  jour,  un  pont 
considérable ,  une  route  magnifique ,  un  grand  mouvement  de 
population  m'annoncèrent  l'approche  de  la  populeuse  ville  de  Ma- 

<lras*.  » 

I  Voirtoiii.  XTii  p.  18"  des  Annales  de  la  propagation  de  la  foi  des  tombeaux 
analogues  â  ces  monumettts  dans  l'archipel  ocëaDÎen  de  Tonga. 
%  Journal  tXc,^  t.  iv  p.  414  et  soir* 
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CùlPlTHE  XXfX. 

Arrivée  i  Madras,  —  Stetue  ^queslre  «le  T.  Munro.  —  Vrité  àe  la  vîHe  par  la* 

Français. 

fit  negotiatores  f eiVe  flebànt  ift  )a^ 
'  bmitwiperfllaiin  ;  qaomiatt  wcitu  dwaa 
lÉCikio  Mnct'  asB^nfis. 
)  Apoc.  xYiu.<  44f 

A  mesure  que  K«Pt>n)G)Mild  de  to  eîtérjewyftfrto  (tipte  anBmeoter 
iurIftiDate;  je  renooiUraÂ  des  MMUtioAs  élégatues  el  de.broM 
eàropéenne.  EnO  n  je  im  ivoMai  éfn  faee  de  It  telle  stat«e«B  faropie 

Gcftie  slatàeéquesDre'nil  éleirée  il  y  a  quelqfue  temp» 4 la  mémoire 
de  M.  Th.  Munro,  ancien  go«irenDieûP  de^tVladrM^  qm  pêp  soa jiAai* 
Rtatuationa^lWe  et  ^ifiMUgemiei  fi'€ak»ac4|uia!4^.'TériUftblaa  tilrea  à  U 
«eoMûai«$(iocft/MMiicî|irrf{d9^ilaia>iQPWiW  Aosl^ae  dan&IU^^t^^Ce 
e»i}.verDeurji:  du-,  refile#  est<  N)im,4*a{¥*à».4ie  4iiieiijakmii  d'^fwmr 
pvjrié  apràa-liH  <ies  siMAvefHr»  bien  ebei^AM.indijgènea..  It^'esljwi 
raire,'dH'00,id'6iiteQdre  ees  d^raiess  aeeomfiikga^  dexiiM^ifiUoD» 
aigoificalives^le  aauvenirqMe.la  vue  de  cette  «u lue  laurf^pi^ 
QueiquUl  es  saitr  aoua  te»rappQr^ide  TarU  oeinonumient  eati:éeUa- 
ment  reniarquable.  L-'efDatjd'ensettbleietytaurrtuutjmrf^tt^etJeDe 
Gonoftis  paa.de.sUtue équestre  placée  fauasi  ayantaseuspwot.  qu» 
oelt^ci.  Quant  au  aenlimeet  niotfal  que  le  monuflttent  faU  ndire,  il 
eal  vraûneni  caractéristique  ;  c'est  Je  type  de  la  peDaée4ing(aiaed|M 
i'Inde  et  partout,  o' est.  one  .gloire  «/iniwn'drtf  qu'on  a  voutttjUusUw 
icL      .    •    '     .    . 

'  De  restcv  ^aspect  de  oeHe  ville  si  florissante  a  quelque  cho^ade 
vraiment  douloureux  pour  un  ccBur  fraBçais^  alors  surtout  qu'on» 
BappeUe  les  événements  consignés^  p«r  exemple,  oommeil  suit  daai 
les  mésMires  de  M.  Matbon  «. 

Je  veux  parler  de  la  prise  de  Madras  par  ramiral  de  ta  Bootdoa' 
naye,  et  des  funestes  divisions  qui  en  furent  la  suite. 

Voici  comment  en  parle  .  l'auteur  des  mémoires  :  «  Comme 
n  M.  de  la  Bourdonnaye  avoit  en  vue  l'expédition  de  Madraat,  il 
t  avoit  demandé  que  l'on  fût  prest  à  son  arrivée,  ne  voulant  ç» 
»  s^arréter  à  Pondichéry.  Mais  étant  tombé  malade,  il  fut  obligide 
»  descendre.  Quelques  jours  après  il  demanda  à  M.  Diipleix.  on 
»  ordre  signé  do  conseil  pour  aller  assiéger  Madrast,  ne  voulaot 

4  Le  procoreur  des  miasiona  ^UUngires,  dont  noos  aToiw  déjà,  cité  pli 
fiit  les  mémoires. 
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pas  le  prendre  sur  lui.  Après  ayolr  balancé  quelque  lemps,  on  le 
lui  donna.  Mais  soit  que  la.maladie  renipêch&t  de  s'embarquer, 
soit  qu'il  n'eûl  pas  dessein  d'altaquçr«iMadrast,  il  envoya  son  esca- 
dredeyaot  Madraatpour s'emparer  d*un  vaisseau  qui  y  était  en  rade  • 
La  Renommée^  comme  te  plu6  petit,  ayant  eu  ordre  de  l'aborder,  ne 
se  trouva  pas  à  portée  étant  à  2  Ueues  sous  le  vent,  soit  que  cela 
vint  d'une  mauvaise  manœuvre,  soit  de  mauvaise  volonté*  Le 
i^si  q«i  s'approcha  trop  de.(efffa.Te$«ii  un  cpnjp.dans  l!^ftu  qui 
faltiii  le  hire  périr  itaQ»  .4a  nwifiimdm^  i^fjraisaeau  Aagfai«'  eui 
qoelqMs  coup^;.  nais  it^'écl«tiiM^UiMt4p  s^it(9!ebn;Mtpff«l  4«]Qial^ 
«  L'escadre,  en  revenant  à  Pondichéry,  rencotUr^  ^fi^i^v^isseaiiK 
etun  briganiie  raveiwii  de  (aac^iil  q.oi.»4QKinéraat  ai^  milieu, 
croyant  que  o'éUHt  l'elcadreA^ffloia^»     .    .i  .    ^j,         ,.     /  .r 

»  Nos  vaissiearjx  furent  4e  reltiirr  aveiK  l^oi^'prise  aiif  eemfi>ea06A 
niêiit  de  septembre.  M.  delà  BoofrddnnayeéetfmtetiftnMréiolirè 
Taire  unetemacîve  simt Maiirast  ;  part4<  le  i i ,  (mKesiant  loependaffift 
qu'il  A*y  alioit  que  malgré  liiy.  <>otr0  ses  hfiit  v>aisseabic^  il  awii 
pris  un  petit  vv^sseatt  de'  Piode  et  deux  galiotteà^é  borlil^S'qQt 
ne  servirent  de  rien.  Il  menoit  champanes,  chelfngness  rasvt  MH 
ce  dont  a  aivoit  besoin.  En  eomptant'tes  sépaMs  el  l«s  soMatsidè 
la  garnison  de  Pondichéry,  iMcompt^dit  qu'il*  poavoil  tnetUrt  tk 
terre  trois  mille  ivomoies  sans  dégamirenlièrementles^vaissnax» 
•  Le  débarquement  se  flt  d'abord  à  Gouvélaon  ;  on  y  i  mît>  4 
terre dessoldals  et  da  canotai  cte  ctinpagiie en  assez graaé.iioaBi*^ 
bre  pour  soutenir. le  grand  défaarquement'qo'oii- vouloit faire  i 
S.  Tbomé;  on  fut  une  journée  à  faire  le  chemin  de  Couvélaoo  k 
S  Tbomé,'â  cause  des  sables  horribles  que  Too  rencoAire  sur  la 
route.  Il  ne  se  présenta  personne  pour  empêcher  ht  djeseenie^  Dès 
qu'on  fut  arrivé  à  S.  Thoaié,  on  tAoha  d'achever  de  débarquer  la 
troupe.  Les  Maures  voulurent  faire  quelque  oppositiofi,  mais 
voyant  que  la  partie  n'étoit  pas  égale,  ils  laissèrent  passer.  Enfin 
on  trouva  quelques  noirs  qui  vinrent  faire  le  coup  de  fusil.  A  la 
première  décharge  ils  s'enfuirent  dans  les  terres.  On  s^empani  tout 
de  stiîto  du  jardin  du  gouvernement  qui  était  à  l'ouest  de  la  ville 
à  une  portée  de  canon.  On  remplit  la  maison  de  terre,  et  on  fit  ufi 
épaulement  pour  couvrir  le  monde.  Ces  ouvrages  furent  bientôt 
prêts.  En  effet,  an  bout  de  trois  joors  on  commença  à  jeter  des 
bombes.  Les  Anglois  en  tiroieit  aussi  et  faisoîent  un  feu  assez  vif 
poor  le  peu  de  monde  qu'ils  avoient.  Il  y  avoît  une  batterie 
de..  .  mortiers  à  l'ouest  dans  le  jardin  de  la  compagnie  et  une 
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•  Mitre  de....  mortiers  darne  le  sud^  Ceite*^  prenoit  la  ville  en  loBg* 
»  ce  qui  faisoit  que  très  peu  de  bombes  tfiaaquoieni  la  ville.  Hle 
:»  étûit  commandée  |>ar  M...»  L'autre  ne  faisoit  pas  si  trand  effet» 
»  perce  que  la  ville  étant  étroite,  beaucoup  de  bombes  dépassoient 
Il  la  ville  et  alldeot  dans  la  mer.  Ble  étoit  commandée  par  M.  de 
»  Roscelin. 

»  Au  bout  de  deux  jours,  un  nommé  Francesco  Pereira,  portos 
•»^ gais- de  nation^  vint  parlementer;  on  le  renvoya^  et,  pour  intini- 
««:der  les  Anglois>  on  (tt  descendre  des  grosses  pièces  de  cawMipour 
futaita  voir  qtiron  voulott  baftre  en  brèche*,  nnienCion  étoit^  ce- 
:»  pendant,  de  donner  l'asseuH  fMir  la  vHIe  noire  :  s'en  étant  reùdo 
wmattre,  oti  ranro'tt  bientôt  été  d»  la  blanehe.  tes  Anglois  denn^ 
V  Gèrent  à  éfitrer  M  composition.  M.  de  la  Bourdonnafe  répondit 
»  qa'll  vooloit  la  ville*  et  qu'il  Taureit  malgré  eux  :  que,  s'ils  vou- 
^4oienl,  aprèF^  ils  se  racbeteroiesl.  Sur  qooy  les  Aogloie  demiD- 
1  dèreot  sur  qooy»  ^t  à  quelles  condilfons.  Il  montra  son  etapeto, 
^  disant  t  II  vaut  S  piaelresi  veus  mCeti  donnerez  9  :  ainsi  nons  no» 
*»  actommodeTons.  Les  Angkiis  sW  veloumèrent.  Sur  le  soir,  Frtn- 
»  cesco  Pereira  revint ,  et  parla  à  M.  de  la  Bourdounaye;  il  ne 
»' voulut  pas  reporter  la  réponse  hty-méane,  et  renvoya  par  un 
»  peiit  Ganarin.  Le  soir,  on  redooblr  le  feu  ;  les  vaisseaux  ,  s'ap- 
^-proebànt,  tirèrent  sur  la  ville ^eeqni-  a^iigmetitoH  le  brait  sa» 
»  augmenter  le  mal  ;  au  contraire ,  même  >  les  boulets  venoieot 
» josqoedans  lecamp  françt^ls,  et.les  ineommodoient fort.  Enfin» b 
«nuit,  les  Anglois  (in^nt  battre  la  chamade;  comme  personne  ne 
»  conetoissolt  leur  maaiière  de  bnitre,  on  se  peiisiiadoit  que  c'^étoit  U 
«•  «Aarge  :  ee  qui  faisoit  redoubler  le  feu  et  se  tenir  sur  ses  gardes. 
»  A. la  fin,  à  la  pointe  du  Joor,  on  vitparoltre  un  drapeau  blanc, 
»  signal  qu*on  demandoit  il  parler  ;  ils  disoient  qu'ils  se  rendoieol 
M  prisonniers,  et  la  ville  avec  tout  ce  qui  étoit  dedans  ;  ils  ne  par 
»  lèrent  point  de  faire  de  traité  de  reddition  :  M«  de  la  BoiirdoDi]e 
»  en  Qt  un  en  son  nom.  Pendant  qn'on  étoil  après,  le  gouvemev 

•  le  fit  avertir  de  se  presser  ;  qu'il  y  avottdes  matelots  qui  vouMeiit 
»  se  révolter  et  défendre  la  place.  Ak>rs,  Rf.  de  la  Bourdoimajeft 
»  son  entrée  à  cheval.  A  la  porte,  le  goovemeur  et  les  eonseillen 
••  présentèrent  leurs  épées.  M.  de  la  Bourdoniiaye  ne  prit  que  eeUi 
«du  gouverneur.  Enfin,  le  pavillon  blanc  flotta  à  Madrast  le  Slse;^ 
a  tembre.  Il  n'y  avoit  eu,  à  proprement  parler,  que  5  Jours  è 
»  siège,  pendant  desquels  on>  ne  perdit  que  S  hommes,  dont  unt 
»  tua;  l'autre  s'empoisonna.  M.  de  Puy'^Morin,  officier,  fui  biesséi 
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»  la  cuisse  assez  légèrement;  bos  bombes  ne  luèrciot  que  2.i0u  3 
m  Anglois,  et  ne  firent  que  irh  peu^de  doonnag^  dans  JMLaKlivi^t* 

«  Si  la. prise  de.ftl^drast  avoit  été  uj^  grand. smiiet  de  JQiepcHir 
»  les  Français,  elle  (a»l  bijentôt  un  spiet  de  divisipn.  Au  bout  d^  8 

•  jours  M,  de  la  Aourdonoaye  parla  de  cendreja  plaœ.  s'y  élaDt 

•  engagé,  disoit-il|  avant  d'y  entrer,  et  présentoit  une  capUulatioii 

•  qui  s^vcât  été  signée. dans  la  place*:  qutoiqjui'elle  fût  dailée  du  camp 
«  avant  d'y  entrer.  Le  conseil  .supérieur  s'opposa  àcette  reddÂtioo 
H  epoMpae  contraire  au.  bien  de^ la  Gompa§oie  ei  ^  rixQfipeurdu  >pa- 

•  Villon.  Mit  delà  Beufdoniiayej»*obalina  à  vouloii;  teqir  Aa  paitlla, 
»<  disant  que  las  oeoditiefis  étoleat  avantageuses.  Il  demandiot 
«  dM£e  laques  de  pagodes*  dont  cinq  payableo  danst'lnde  ajU&jterr 
A  ^mesmacqiiiBz  elles  st^ptautres en  Earope»  Les  Âog^i^  dqnmnts 
*«.  des  lettres  de  change  valei^  reçue  comptant»  paaiir  oeilesornine 

•  payables  par  la  Coropagoée  d'Angleterre,  Les  man^ndises  jd«n« 
»  les  magasins  apparienoient  aux  FraoCfiis.  aussi  bien  que  la  moitié 
1»  de  rartillerie  et  munitions  de  guerre,  aïoyennant  quoi  on  rendroit 
**  là  plateaux  Anglais  qui  dooneroienides  otages  pour  laràrelé  du 
»  payement» 

»  M.  de  la  Bourdonnaye  yoeloit  abscrivtaient  que  MAf.  les  con- 

•  seillers,  députés  du  conseil  stupérieurde  Pondrchéry,  pour  .gé- 
9 ,  rer  les  aiïaires  de  Madrast,  aecédassentt  à  ce  traité  de  rançon.  Ils 
».  ne  le  voulurent  jamais  et  se  retirèrent  à  St-Thomé. 

A  Après  bien  des  répliques  de  part  et  d'autres,  M.  d^laBou,  don- 
»  naye  prétendant  n'ôtre  point  subordonné  au  cqnsei),  nia  M.. 
»  Dupleix,  le  conseil  prétendit  que  quand  Une  lui  auroit  pas  été 
>•  subordonné,  Madrast  cependant  (étant  devenu  comptoir  français» 
»  le  pavilleq  y  ayant  été  arboré  plus  de  vingt^qnalre  heures)  dépen.- 
»  doit  du  conseil.  Il  est  à  remarquer  que  M.  de  la  Rourdonnaye  n'a 
»  pas  fait  voir  d'autres  ordres  du  roy,  ni  des  ministres  que  ceux 

•  dont  M.  Dupleix  a  voit  copie.  Il  était  dit  ;  vous  ne  ferez  rien  sans 
»  consulter  iVl.  Dupleix  et  vous  aurez  pour  luy  tous  les  égards  qu'on 
»  doit  avoir  pour  un  homme  qui  commande  dans  llnde.  Il  disoit 
»  qu'il  en  avott  d'autres,  mais  il  ne  les  a  jamais  montrés. 

*•  Comme  il  y  a  voit  beaucoup  de  troupes  et  d'officiers  à  Pondichéry» 

•  M.  de  la  Bourdonnaye  n'étoit  pas  tout^à-f^it  maître. 

»  à  la  fin  de  septembre  M.  Le  Gou  convoqua  la  colonie  chez  luy, 

•  et  luy  <^xposa  qu'il  seroit  à  propos  de  prier  Ai.  Dupleix,  comman- 
»  dant  dans Tlnde,  d'interposer  son  autorité  pour  empocher  M.  de 
<*  la  fiqurdonnaye  de  rendre  ainsi  la  place  ignominieusetnen^  et 
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*  d'user  oiôaie  de  force  si  il  éioit  nécesmine.  Ces  derniers  termes 
»*  QreDt  de  la  peiiie  au  Père  CœurdouXi  sapérieur  des  jésuites,  qui 
»  ne  voulut  signer  qu*avec  la  resUrictioa  que  M.  Bupleîx  avisimt 
«•  les  moyeas  qu'il  jogero»!  à  propos,  ee  que  tout  le  tnoml»«|h 
»  prouva  et  signa*  De  là,  on  alla  ^i  corps  chez  M.  DapleiiL  luyfrè* 
»  senter  cette  requête.  Il  coaiplioieota  la  colonie  sor  le  zèfequ'allc 
»  témoigooît  pour  rbonneur  du  paviUoo  et  riolénesl  de  k  ooDh 
»  pagnie* 

»  Il  se  résolut  d'en vofer  M>  de  Bur;  eeoaie  maîer-^nèiakdMS 
»  rinde  pour  s'y  faite  reooonottre  par  les  iroupee-d»  llaécMt.  M. 
»  ParadÂs  l'accompagna*  M.  de  Bary  se  ftt  racooooltre i la  tUe  di 

*  la  troupe»  dont  M*  de  la  jBourdoiuiaye  ftit  fort  piqttéc  On  dil 
»  même  que  les  ordres  étoient  de  l'ttrréter  sM  s'y  opposoit  fi  nt 
»  (k  phMtesl  «(n'en  rire^  espèrent  *de  imover  bientost  le  idoyea  4i 
«  tirer  cette  cheville.     . 

i»  En  effet,  le  jour  de  St-François,  son  patron,  ces  messieurs éUal 
»  allés  luy  Souhaiter  ta~  bonne  fôte»  il  leur  donna  les  arrêts  à  Foo 
M  après  l'autre,  leur  conseillant  en  amy  de  ne  pas  faire  la  sottise 
»  de  les  rompre.  Pendant  ce  temps-là,  faisant  donner  signal  de 
»  vaisseau,  Tordre  fut  de  faire  embarquer,  au  plus  vile,  les  troupes. 
»  Celles  de  PonJichéry  fiirent  aussi  embarquées,  sans  que  personne 
»  que  M.  de  Changeai  officier  de  Pondichéry,  s'y  opposât.  Il  voaloi 
»  mettre  l'épée  à  la  main  et  faisoit  défense  aux  soldats  de  s*em- 
»  barquer/  M.  de  la  Bourdoonaye  étant  venu  l'envoya  aux  arrôl& 
»  Ne  voulant  pas  y  aller,  il  lé  l'y  fit  porter.  Ainsi  il  se  fit  maîirede 
»  faire  ce  qu'il  voudroit  encore. 

»  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  3  vaisseaux  d*Eurôpe:  le  Centaure, 
»  le  Brillant  et  le  Mars,  part  y  s  d'Eiirope  en  janvier  1746.  Ils  en 
ii  avoient  laissé  deux  autres  aux  ties,  ayant  pris  leurs  équipages  poor 
n  se  renforcer: 

•  Pendant  que  les  chefs  étoient  ainsi  i  disputer,  M.  de  laBoor* 
»  donnaye  faisoit  embarquer  les  marchandises,  se  préparant  seloD 
»  soù  projei,à  quitter  la  place.  Il  avoit  fait  venir  un  vaisseau  holliD- 
»  dois  de  Palllacalte  qu'il  avoit  fretté.  Un  anglois  vint  se  faire  preo- 
»  dre  le  13.  La  nuit  du  13  au  14  d'octobre,  et  dès  le  soir  même 
»  commença  un  des  plus  furieux  ouragans  qu'on  ait  jamais  vos. 
»  Le  vaisseau  le  duc  d'Orléans  périt  et  il  nes'ensauva  qu'une  doo- 
»  zaine  de  personnes.  La  Marie  Gertrude,  petit  vaisseau  de  l'Iode, 
»  vint  au  bord  du  plein,  aussi  bien  que  le  vaisseau  bollandoisdootje 
»  viens  de  parler,  et  l'anglois  nouvellement  pris,  rAchille  fut  démité, 
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»  le  Boorboi»  et  le.NepVone  le  farecit  aussi  et  Airenthors  d^élat  d^ 
9  serrir.  Le  Lys  et  ie  Saiot-Louis  étoteat  déjà  venus  à  Pandiehéry 
»  apporter  des  marcbandises;  La  Phénix  prit  le' Utrge,  et  voMul 
>  g;igiier'Poiidiehéry.N'ett  peamnt  venir  è  boat,  ilprri  leehemiâ 
»  dealle^ofù  il  nWriva  que  fort  tard  cependant.  La  Renommée 
n'étoit  aussi  à-  Poodicbéry.  L^ooragan  ne  se  fit  pas  senitr  à  Pondi- 
»'  cliéry  beureosément,  sans  quoi  ia  nouvélte  esbadr e  eût  encore 
»  été  maltraitée.  M*  de  la  Bourdonnaye  prit  alors  son  party.  ?Mes- 
^.aearséo  eoaseil  promirent  d'acoéder  ft  son  traité  de  rançon  si  il 
»  taiaeit  payer  comptant  les  donase  laques'et  qnetqo'autré^tondUion 
n  qii'tis  spécifiireiit.  Alors  M.  de  4a  BeurdonMay^dK  aux  conseillers 
ê.  de  Madraat  que  le  conseil  de  Pondichéf  y  avoil  enfin  ratifié  le 
»  traité*.  O.  LvqubTi  évAque  d'Héseben.     ' 

€>rtl)odonr  (atl)oltqur* 
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INPLUËNCB  DU  PAGANISME 

Là  littérature  classique  et  sur  les  JkfCÇURS  SUR  GQRETIENÏiftS. 

La  question  de  rinQuence  d^^s  auteurs  païens,  sur  l!esprit  et  les 

■  .  •  *     .    '    '  ■ 

mœurs desChrétiens,esl  vraiment laquestion du  moment  Malbeureu- 
sèment,  quelques  écrivains,  quelques  professeurs^,  et,  ce  qui  étonne, 
quelquesprêtres  et  quelques  religieux  croient  devoir  défendre  l'ensei- 
gneiient,  presque  exclusivement  païen,  non  pas  pour  le  fond,  mais 
pour  la  méthode  et  pour  la  forme.  Lé  Correspondant ,  p»rmi  les 
journaux  catholiques,  et,  dans  cette  Revue^  les  péres  Chasiel,  Félix 
et  Daniel,  jésuites,  et  M.  Le  Normant,  le  directeur  de  la  Rev^e  ^ 
croient  qu'il  Faut  maintenir  les  études  classiques  dans  la  môme  forme 
et  le  môme  moule  qui  a  produit  tous  ces  esprits,  qui  >  à  la  Qn  du 
18«  siècle,  nous  ont  donné  cette  parade  païenne,  appelée  la  révolu- 
tion française.  Un  directeur  du  séminaire  d'Âptun,  M.  Tabbé  Lan- 
iriot,  a  môme  publié  un  livre  pour  soutenir  le  plan  que  Ton  suit,  en 
ce  moment,  dans  renseignement,  concernant  les  livres  classiques 
païens.  L'Université  catholique,  et  les  Annalet  de  philosophie  chré' 
tienne  ont,  depuis  longtemps,  averti  du  danger  de  ces  auteurs/et  du 
besoin  non  de  supprimer,  mais  de  modifier,  corriger  l'emploi  de  ces 
livres.  Un  homme  d'un  grand  talent,  31.  Tabbé  Gaume,  vicaire-gé- 
néral  de  Nevers,  vient  de  composer  un  livre  tout  entier,  consacré  à 
démontrer  les  tristes  effets  de  cet  enseignement  paien.  Nous  croyons 
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qu'H  peut  y  avoir  quelques.  iQodfftcftlions  è  faire  daoa  les«per6«s  et 
tes  écrits  dd  l'auteur  ^  nous  eii  parlerons  dans  nos  ^mu^Us  dt 
philosophie  ckfètitnne.  Mais  nous  voulons^  dans  noire  UnwenM^ 
lai  offrir  une  preave  de  fadhésioo  que  nous  fkmnons  an  fond  de 
ses  doetrihes  ;  et  c'est  pour  eela  que  oons  extrayons  deaon  livns  te 
chapitre  sutrffnt.  Tous  eenx  qui  le  liront  s'étonMroût  que  des 
Chrétiens  puissent  encore  soutenir  ie  plan  acioel  desréludeaclaa*- 
siqctes.  A.  lûRNaxTT< 

L'altérafion  de  lai  fonnë,  Ib'  ^erte  de  se6  ehartoes'et  cie  m  popoia^ 
rite,  n'est  qiie  le  mdîndfe  tortfalt  A'  (il  HUérature  nafOderaè-  i»ir  le 
paganisme  classique  :  rt  t'a  viciée  profondément  dans  son  esprit.  Bê 
spiritualité  qu^elU  était  y  il  Ta  rendue  HnsMaHsi^:^  Ecoulons  l*btstOire. 
Il  est  vrai,  au  f  4*  siècle,  Boceace  av^it  relevé  Tétendard  soiitHé  d« 
paganisme.  S*étant  nourri  Im-même  des  auteurs  ancteos,  surioat 
d*Homère  et  de  Ménandi^è,  il  aviàit  appris  \  leur  école  à  vivre  ea 
païen.  La  corruption  puisée  dans  ses  lectures,  il  la  répandit  à  flots 
dans  ses  ouvrkges.  ^lafs  tcAle  était,  atol*s,  rinfloeiloe  générale  de 
l'esprit  chrétien,  que  Boccace,  touché  de  repentir,  brûla  lui^mâme 
publiquement  son  Décamêron  et  ses  autres  ouvrages  liceneieoi. 
l^s  germes  funestes  qu'il  avait  semés,  k  peine  eonnus  en  deçà  des 
monts,  ne  devinrent  on  arbre  et  ne  portèrent  des  Bruits  de  mort 
qu'à  Tarrivée  des  Grecs  à  Florence. 

Jean  Argyropulus,  André  Lascarrs,  Isiiiore  G^za,  chefs  de  l'émi- 
gi-ation,  accueillis  et  comblés  d'honneurs  par  le<i  Médicis.  obtinrent 
la  permission  d'enseigner  publiquement.  Ils  en  proQtèrent  non- 
seulement  pour  expliquer,  pour  commenter,  pour  exalter  la  litté- 
rature païenne,  mais  encore  pour  passionner  tous  les  esprits  en  sa 
faveur.  Argyropulus,  devenu  précepteur  des  enfants  de  C4me  <Ie 
Médicis,  les  rendit  fanatiques  des  lettres  grecques;  Gaza  traduisit 
en  grec  les  principaux  ouvrages  des  anciens  auteurs  latins,  et  en 
latin  les  auteurs  grecs;  Lasca ris,  envoyé  plusieurs  fois  en  Grèce, 
rapporta  les  manuscrits  des  orateurs,  des  philosophes  et  des  poètes; 
si  bien  que,  gr&ce  aux  efforts  combinés  de  ces  trois  personnages, 
Tamourdes  païens  dépassa  les  bornes  de  l'admiration,  et  devint  une 
espèce  de  culte. 

Élevés  à  leur  école ,  Marcile-Ficin  restaura  la  philosophie 
païenne,  Poîitien^  la  littérature.  Sous  la  direction  d'Androntc  de 
Thessa Ionique,  ce  dernier,  initié  à  tous  les  secrets  des  lettres 
païennes,  n'estima  et  n'enseigna  ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie* 
q  ue  le  pur  paganisme.  Avant  l'Age  de  quinze  ans,  il  chanta  dans  oo 
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poèfmelstîD,  les  jetis  qu'à  Hnsiar  des  païdo»  lesMôdîois  ckmiièrent 
à  Fiorenee;  il  traduisit  eo  latin  les  historiens  grecs>;  il  célébra  en 
vers  lyriques  les  louanges  d'Horace*  dont  il  fit  presque  uo  dieu  ;  il 
composla  des  éptgracume^  parfiâteoMnl  paîénaes  et  ppur.  le  fond  et 
pour  la  forcde;  il  écrivit  en  vers  italiens  des  nbanaens  lubriques  «i 
des  tragédies  dans  le  goût  paien,  qui  furent  imprimées  à  Flore  oce 
avec  un  Iule  eitrème. 

Non  content  de  corrompre  ses  contemporains,  Politien  traosmit 
àtte  postérité  le  poison  de  non  enseignement*  |l  fpn^a  i^^iéçole^^où 
f'eaipressa  d'aecourif  toute  ta  jeupesse  distinguée  4^  ia.Tpscj^ne.f^t 
da  riialta  JPe  cette  école  sortit,  entre  a.utFes^  Maiçhia(^H,^}ij^^.^pn^ 
sMume  ses  condisciples,  d'amour  et  d*i|dmiratioo  pour  les^  païen»  ^, 
composa^  en  réminisceaee  de  Lucien  et  d*Âpulée»  l*^ne  ^'of^p^pf^e 
ohnèoe,  prélude  de  comédijeB  plus  obscôoes, que  ceiks  de  JPI^ffte^ 
deTérence.  Eotre  toutes  se  distingue,  sous  ce  çepport^  cell^iqo^  ja 
pour  ti^  Lm  Mandragore^  :  pièce  inMme^  qui  contribua  puiflsufp^ 
menti  la  corruption  des  mœurs.  De  l'étude  des  poètes^  Maotviavei 
passa  i  Tétiide- des; bistoriems  paleos,  et  siurtout  de  TMç^l^ive^Pr^fô- 
rant  leurs  principes  politiques  et  leurs  doctrines  aociaiLesTA  c^qX{4^ 
VBvaogiJe»  il  composa  SMn  fameux  liyre  Du  PrvK«».  justementjaf^ 
pelé  le  code  de  rbypecrisievderlafraode  etidetTimpiéb^,  pfrc^qu'jl 
ébranle  tous  les  fondements  de  la  |>oone  foi,  de  la  vertu,,  de  la.  ju^ice 
et  de  la  religion  parmi  les  bommes*.  ^      .  ; 

Politien  ^rma  en/eore  Pûfrr^  JPembç>  et  J^aii  dell^  Cas f^^,to\]{S 
deux  hellénistes  et  latiniste^  pi^iens  fort  babiles^  m^isi^  \(>us,  i(}eux, 
fidèles  imitateurs  de  leurs  modèles,  parfaitement  corrompus, dans 
leurs  mœurs,  et  npn  moins  corrupteurs  dans  leurs  ouyragc^s.  1^'juo 
eC  l'autre  pleurèrent  leurs  égarement!»;  il  n'en  est  pas  moins,  vrai 
qu'il  leur  avait  suffit  ainsi  qu'à  leurs  condisciples,  d'avojr  bu^à  -la 
source  du  paganisme  pour  devenir  la  honte  de  leur  patrie,  et  le 
fléao  des  mœurs  publiques^  Tels  sont  quelques-uns  des  fruits  que 
porta»  dès  la  fin  du  15*  siècle»  le  paganisme  renaissant. 

Pendant  qu'il  envahissait  Florence,  il  s'étendait  de  proche  en 
proche,  au  commencement  du  16*  siècle,  dans  toutes  les  parties 
de  TEurope  :  Rome  elle*môme  ressentit  sa  désastreuse  iDfiueuce. 
lié,  sous  l'inspiration  de  Pomponius  Léta^  un  trop  grand  nombre 
d'esprits  se  laissèrent  prendre  à  la  fièvre  don l  lui-  môme  était  dévoré. 
Tel  était  son  enlbousjasrne  qu'il  ne  voulait  lire  que  les  auteurs 

i  Voir  Uwrs  articlet  ^anf  TiralK>sctM  o^.  dans  le  Dictiomiaire  biogra- 
phique. ^^ 
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profanes^  qu'il  côtébrtiit  dévotement  la  fête  de  la  fondatioB  deRoii« 
ai  qu'il  en  vint  jusqu'à  dressierdeftaulels  à  RoaHilu&  laconsè- 
qMDoede<;e4  amour  passiaoné  do  paganisme  fut  ce  qu'elle 4evaU 
Aire,  oe  qu'elle  aéra  toujour^i,  leinéppi^pour  la  religion  chréUeafiC; 
Pomponiua  disait  qu'elle  n'élait  boiMne  que  pour  des  barbares  \  \m 
Écritures  et  les  ouvrages  des  Pares  n'obtenaient  de  lui  que  des  sv- 
casflaei  :  enfiH  sa  vie  privée  était  digne  Oe  sea  modèles.  L'impiété  €t 
l'athéisme  er>  devinrent  le  eanaeiérei  de  telle  sorte  qirïi  se  fil  naltia 
en  prison^  Q^Dreosement  il  en  sertit  pour  «lier  faire  ime  mort  ehr^ 
lienoi»  i  KhOpiial.^  .    - 

G^peodantMaiiAvre'qiii^ilevait  aiiqmée  s'était  oenmuiiiquéai  la 
jeunesse.  Dès  minuit  elle  assiégeait  la  porte  de  sod  école  pour 
asmsbMî.au^leQons  qui  De<coanmeo$aieat qu!au  point  du}our.Geoine 
?amj^(>ni«iSp  :#V4!^it:  rend^  ^  uq  .cirite  è  «EomnAliiSr  ou  vit  ^  hwmm 
9mmé^ .  da  même  «'spr it  établi  r  .des.  féies  en  l'iiouneur  de  Fbtoa» 
etiérigQr  dear$apctuAires  à  Catulle,  mut  un  moment  où  plusdeeent 
quiAn^vîngits  poèteaf^^éaientretairiâr  les  éebos  de  Rome  cbrétieoaa 
des  fic€«>nlsi  de  leqr  luth  >pi^«n  I  Rajienli  pendant  quelque  teopi 
par  les  ctt^ks  .d'Ii^ocent  VJII.  d>lexaudre  Yi  ,  d'Adrien  TI,  la 
moovem^t  païen  reprit  son  cpucfaveo  plus  de  rapidité.  D^à  il  avait 
ga^oé  la  France,  où  Muret^  devenu^jsans  matlre,  le  disciple  faoa- 
lique  d'Anacréon>  d'Hurace>  de  Catulle  et  de  Térence,  avait  réalisa 
dans  ses  moeurs  les  enseignements  de  ses  auteurs  de  prédilt'CtioQi 
à  Pariç,  à  Toulouse,  en  Italie,  à  Venise  môme  il  promena  le  scan- 
dale, et  vint  enfin  s'arrôler  à  Rome.  Là,  il  se  repentit  du  mal  im- 
mense qu'il  avait  fait  i  mais,  loin  de  diminuer,  son  amour  de  la  lit- 
térature païenne  ne  fit  que  s'accroître.  La  preuve  en  est  dans  ses 
Juvenilia  Carmina  ;  dans  ses  noies  sur  Horace,  Catulle,  Tacite,  Gi- 
céron  ,  Salluste  ,  Àristole ,  Xénophon  :  ouvrage  de  sa  vie  en- 
tière. 

Maîtresse  des  idées  par  l'éducation,  la  réaction  païenne  devait 
nécessairement  pénétrer  dans  les  mœurs  publiques.  L'ancienne 
Rome  avait  eu  des  poètes  avant  d'avoir  des  théâtres  :  mais  les  pre- 
miers amenèrent  les  seconds.  Il  en  fut  de  même  à  l'époque  de  la 
renaissance.  Les  théâtres,  que  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  toasies 
souverains  pontifes,  avaient,  d'une  voix  unanime,  bannis  des  villas 
chrétiennes,  reparurent  à  Florence  d'abord,  et  ensuite  dans  le  reste 
de  l'Europe  II  y  eut  partout  des  théâtres  permanents  ;  et,  ce  qui  ne 
s'était  pas  vu  depuis  quinze  siècles,  les  uatioBS  chrétiennes  vinrent 
occuper  en  foule  les  degrés  de  ces  théâtres,  des  amphithéâtres,  puis 
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ées  Cirques,  des  hippodromes»  appUarlis^ant  ^avec  une  tufear 
païeftTie  A  des  spectacles  entièrement  païens.  Ce  qu'elles  firent,  ellei 
le  font  encore;  et  Dieu  sait  avec  quel  profit  pour  les  mœurs  po^ 
bKques!  Ainsi»  dans  le  principe,  ônjeua  sur  les  scènes  d'Italie  les 
comédies  grecques  d'Aristophane  et  de  Ménandre  et  les  comédies 
latines  de  Térence,  tesunes  et  les  autres  duos  leur  crudité  native. 
Ensuite,  pour  que  le  peuple^  tes  femmes  peu  versés  dans  la  con* 
naissanc  du  latin  pussent  prendre  part  aux  plaisirs  âela  représén* 
tation.Hiacbtafel,  rArtosie,  plos  tard  Métastase,  Gasti,  et  une  {foute 
d'autres  disciples  des  païens,  composèrent  en  langue  vulgaire  ctoa 
pièces,  où  respirent  le  sensualisme  et  Pobse!énité  •  de  feurs^ mo- 
dèles.^ ♦"'  ' 

Bientôt  les  académies,  les  palais  des  nobles»  les  màfsotf»  des 
simples  particuliers  retentirent  des  vers  des  poètes  paî^ms.  Oh  n'eut 
plus  de  goût  que  pour  les  livres  de  TanUquité  i  seuis  Us  devinrMt 
robjet  d'une  étude  aniente.  Sur  le  bureau  du  savant,  sur  la  table  de 
J'écolier,  sur  la  chaire  du  professetifr  et  sur  le  meuble  doré  de  la 
grande  dame,  Virgile  avart  pris  la  place  de  TÉbriture,  €teéron  rem* 
plaçait  saint  Paul  et  saint  Aognstin  ;  Horace,  Bavki  ;  Planté» 
Aristophane  et  Catulle,  les  Actes  des  raaMyrs  eties  Très  des  8ai\(H-é. 

Un  mouvement  analogue  se  manifesta  dans  je  reàte  de  ^Europe 
et  surtout  en  France.  Nos  plus  grands  poètes,  Corneille  et  ftaéîné; 
replacèrent  sur  la  scène  et  présentèrent  à  ^admiration  dë^  (a  so- 
ciété les  principales  pièces  dû  théâtre  paien,  ou  des  sujets' pris  dans 
le  paganisme. Les  Horaces  et  les  Curiaces,Césàr,  Brilannicus,  Iph?- 
génie,  que  sais-je  7 Tout  le  monde  païen,  terrestre  et  Olympique, 
vint  étaler  aux  regards  d'un  peuple  chrétien  des  sentiments,  des 
idées,  des  afiections  en  dehors  de  la  nature  et  de  nos  mœurs,  et 
complètement  opposées  aux  enseignements  de  notre  religion.  Quoi 
de  lAus  sensualiste  que  certaines  pièces  qu'il  est  inutile  de  nommer', 
et  qui  firent  verser  des  larmes  de  repentir  à  leurs  auteurs  eux- 
mêmes?  Quoi  de  plus  forcé,  de  plus  farouche,  de  plus  antisocial  et 
de  plus  antichrétien  que  ces  sentiments  exprimés  dans  d'autres 
pièces  non  moins  applaudies: 

Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime, 
S'attacher  au  combat  contre  un  autre  soî-méme... 
Une  telle  verta  n'appartenait  qu'à  nous... 
Rome  a  choisi  mon  bras,  jenVxamine  rien, 
Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'époniai  la  sœor,  je  eombaltrai  le  trère» 
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Quel  homme,  à  plus  forte  raison^  quei  chrétien,  ne  répondra  pas 
avec  les  Curiaces  : 

Je  rends  gràcet  aux  dieni  de  n*étre  paf  Romaio, 
Ppttr  cooierver  eocor  (foeiqQe  chose  d'hamaiti  ! 

Pendant  le  18*  siècle,  le  théâtre  continua  d'exploiter  le  pig»» 
nisme.  Quand  la  mine  fut  épuisée  ou  que  le  talent  fît  défaut, 
on  composa  des  tragédies,  des  comédies,  des  vaudevilles,  desdn- 
mes,  def?  mélodrames  t|ui  n'eureut  plus  du  paganisme  qae  ceqoi 
en  est  le  food*  le  sensualisme.  Bientôt  h  forme  ellennême  fut  négli- 
gée, ^fl  de  laisser  voir.,  la  hideuse  nudité  de  la  passion.  De  chute 
on  cbute^  le  théitre^,  la  littérature,  la  poésie,  sont  arrivés  aux  dé- 
geûtantâs  productions  de  Paray,  de  Pigault-Lebrua*  d0  Yictar 
Bugo^  de  Soribe,  de  Soalié,  d'Bugène  Sue,  el  desf  feuiUetoaistes; 
ils  en  awt  là  I 

fie,cette  union  éé  tontes  les  forces  intellectuelles  pour  ressusdter 
en  Europe  le  paganisme  littéraire^  et  pour  le  faire  apparaître  aux 
yeux  de  la  jeunesse  et  de  la  société  resplendissant  de  tous  les  genres 
ide  beauté,  il  résulta  naturellement  que  les  Pères  de  l'Eglise^  dont 
-ie  moyen  Age  s'était  si  glorieusement  occupé,  restèrent  enseveb 
dans  tes  cartniaires  poudreux  des  btbliothéquesv  C'est  à  peine  ai 
durant  cette  époque,  on  voit  traduire  quQiques^iiseoQFs^  qockp» 
traités  de  ces  grands  hommes,  dont  (ee  ouvrages^  répandus  eo 
langue. vulgaire,  auraient  si  puissamment  contribué  A  réveiller  li 
foi  et  à  protéger  les  mœurs..  Au  contrainerGicérM  a. pour  traduc- 
teur Manuoe;  Tite-Livet  Nardi;  Viif  ile,  Garo^  Ovide^  AnguiUare  ; 
ainai  des  autres  dans  tout  le  reate  de  l'Europe^ 

L'imprimerie  elle-même  dans  les  états  les  plus  catholiqiNS, 
rimprimerle  nouvellement  inventée,  ne  donne  quelles  lettres da 
saint  Jérôme  et  quelques  autres  ouvrages  chrétiens,  qu'elle  semUe 
éditer  à  regret,  tandis  qu'elle  laisse  aux  presses  d'Amsterdam,  de 
Genève  et  de  Bâle  dirigées  par  Erasme  et  par  les  protestants,  le 
soin  de  publier  ou  plutôt  de  corrompre  '  les  grands  monumentsde 
l'antiquité  chrétienne,  les  œuvres  des  saints  Pères.  Ainsi  lepr^ 
mier  livre  grec  imprimé  en  Italie  est  la  grammaire  grecqueda 
Constantin  Lascaris,  et  te  Pindare  m  ^ua rfo  est  le  premier  ouvra- 
ge qui  parut  à  Rome,  édité  aux  frais  du  fameux  banquier  GhigL 
On  voit  Aide  Manuce,  le  prince  des  typographes  italiens,  lais- 
sant de  côté  presque  tous  les  ouvrages  chrétiens,  consacrer  son 

f  II  s'agit  surtout  des  préfaces,  des  disserUtions  el  des  notes. 
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talent  et  sa  vie  à  reproduire  les  auteurs  païens,  surtout  Virgile, 
Lucien,  Horace,  Juvéoal  ,  Lucain  ,  Cicéron  ,  Oémosthène, 
Homère^  Sophocle.  Ne  dirait-on  pas  que  l'art  typographique  n'avait 
été  donné  aux  hommes  que  pour  propager  le  règne  du  paganisme, 
ou  plutôt  ne  semble-t-il  pas  que  Timprimerie  préludait  dès  sa  nais- 
sance à  ce  qu'elle  ferait  de  nos  jours? 

Cependant  Tinvasion  païenne  continuait  sa  marche.  Des  modèles 
de  l'antiquité  n'étaient  plus  proposés  seulement  h  Tadmiratioo 
comme  le  type  du  beau  et  la  règle  exclusive  du  goôt  :  on  les  don- 
nait pour  les  régulateurs  rie  mœurs,  comme  SI  lÉvangile  eût  dis- 
paru. Je  ne  parle  pas  de  renseignement  classique,  dans  lequetoo 
s'en  servait  pour  former  Tesprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse ,  j'arrire 
i  une  preuve  pins  directe  :  Erasme  la  fournit.  Ce  prince  des  lettrés 
de  son  siècle,  dont  le  goût  donnait  le  ton  à  l'Europe  entière,  Erasme 
dit  avec  un  sérieux  dans  lequel  la  folie  et  l'impiété  le  disputent  au 
ridicule  :  «  Ai-je  fait  quelque  progrès  en  vieillissant!  je  t^gnore. 
»  Cequejes»is,  c'est  que  jamais  Cicéroii  ne  m'a  plu  autant  qu'il 
»  me  plaît  dans  ma  vieillesse.*  Non*seulement  sa  divine  éloqueuoe 
w  mats  encore  sa  sainteté  inspirent  tnon  àme  et  me  rer^ent  meilleur 
>•  que  je  ne  suis.  C'est  pour  cela  que  je  n'hésite  pas  à  exhorter  la 
«•  jeunesse,  è  consacrer  ses'belles  années,  je  ne  dis  pas  é  tire  et  à 
»  relire  ses  ouvrages,  malis  à  les  apprendre  par  cœur.  Pour  moi' 
»  déjà  sur  le  déclin  de  mes  jours,  j«  suis  heureux  et  fier  de  rentrer 
»  en  grâce  avec  mon  Cieéron^  et  de  renouveler  avec  lui  uée  ancienne 
«  amitié  trop  longtemps  interrompue  '.  • 

Il  suffit  de  cette  seule  déclaration  pour  montrer  à  quel  degré  te 
fanatisme  païen  s'était  emparé  des  esprits,  Certes,  dans  tout  autre 
temps,  un  chrétien^  ixtipréire^  un  religieux^  Erasme  était  tout  cela, 
eût  rougi  de  dire  qu'il  était  devenu  meilleur  à  la  lecture,  non  de 
rÉvangile,  mais  de  Cicéron  ;  il  eût  rougi  d'écrire  de  pareilles  folies 
à  des  prêtres,  à  des  prélats  romains  élevés  en  dignité,  si  les  mêmes 
folies  n'avaient  eu  des  partisans  dans  tous  les  États  comme  dans 
toute:»  les  conditions. 

I  An  aetatia  progressa  profooerim  nescio.  Gerte  nuaquam  mihi  magis  pla<suit 
Cicero  qaam  nunc  placet  ëeni  ;  <|ui  non  tantain  ob  diTÎnam  qutmdain  oratîoois 
TÎm,  verumetiam  ob  pectoris  erudiki  sdnUimoniam  profeçto  meom  qfflaint 
animiirh  meque  mihi  redidit  meliorem.  Itaquenou  dubitem  hortari  juTentutem 
ut  in  his  abris  eyolvendia  atque  etiam  addiscendia  bonas  horas  collocent. 
Me  vero  etiamsi^e/i«  vergente  œiate^  nec  pudebit,  tktcpigebit  cum  meo  Cicero- 
ne  redire  in  ^atiam  pristinaoïque  familiaritateni  nimiuin  multis  «dois  inter- 
Biissam  rénova re.  Prœm.  in  XXII  Tuscul, 
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Pour  que  h  Jeunesse  eUe  môme,  suivant  le  précepte  d'Értfoe, 
pût  devenir  plus  vertueuse  en  lisant,  non  rficriture  ou  les  ouvrages 
des  Pères,  mais  les  m^ftres  du  paganisme,  on  «ompfistoe  qifot 
appelle  les  classiques  moraux.  Comme  chef-d'œuvre  du  gioBre,  je 
citerai  le  Selectœ  e  profanis^  oà  Ton  présente  les  pafens  ooflMie  te 
modèles  achevés  des  quatre  vertus  cardinales  :  la  prudenoe,  la  joi- 
tice,  ]a  forcé,  la  tempérance.  Or,  ces  modèles  ne  se  conféMienl 
pas,  ne  communiaient  pas,  n'allaient  pas  à  la  messe,  n^driantpai 
ohréliefi9.  Donole  chriaitiaiiisme».avee  «es  obligations  gantes  poor 
tosipassionflu  u'est  fias  nécessaire  pour  étire  yertueux  :  telle  est  aux 
yeux  ^deirenfant^la^coi^séqiieace  ipévUabto  d'un  pareil  enseignement 
QkCA  en  doit  «insi  et  que  cette  conséquence  «oit  devenue  un  axiome 
danAla  pratiqua  de. la  via,  jamais  la  preuve  n'en  fut  plus  frappante 
qa'aujoop^'hiii.  Quelle  est  la  philosophie  dominante  de  l'époque! 
jr-est-'ee.paftréctociisme,  le  rationalisme?  Cette  philosophie  ne  pré- 
tend-ette  pas  que  la  religîûo  n'est  qu'un  piédestal»  une  lisière,  un 
échaffftiïdage  qui  doit  tomber  bientfttT  N'enseigae-t-elle^pas  à  l'heure 
qa'ileatf.que  le  oionde  a  vu  ujsie  Gixule  d'hommes  célèbres  par  la  vertu 
6tq«e  la;A&io(q^'eseulea  for^néa:  Pytbagore,  Aotisthéne,  Socrate, 
Platon  ,* les  Stoïcien^,  Cat^m»  Condorcet,  Pestuttde  Tracy,  Cabanis, 
fAo.  7  JBt  tmt  le  mpndeiidepuis  le  monde  (|ui  habile  les  salons,  jus- 
qu'à celui  qui  habite  les  chaumières,ne  répète- t-il  pas  en  cbounOo 
pçut  être  vertueux  sans  religion  '  ?  Me  sera-t-il  permis  de  dire,  en 
jia/t^Qtj  que, .sans  s'en  douter^  Féhelon  conduit  à  la  même  consé- 
4}ueaoe»  eo.donnapt  à  Télémaque  tpus  les  sentiments  et  toutes  les 
vertus  quj^  le  christian^isme  seul  peut  inspirer  '  T  Le  même  principe 
i)pu&a  valu  uue  nuée  d'autres  ouvrage^rceux  de  Berquin  en  parti- 
culier, où  l'on  apprend  t|ux  enCants  l'art  dêtre  vertueux  satis 
religion;  ou  les  sentiments  naturels,  les  avantages  humains  tiennent 
lieu  des  sacrements,  des  préceptes,  des  promesses  et  des  menaces  de 
Ja  foi. 

S*il  fallait  d'autres  preuves  de  ce  désastreux  envahissement  du 
paganisme,  j'ajouterais  que  les  lettrés  poussèrent  le  culte  pourTâB- 
tiquité  païenne  jusqu'au  point  de  ne  plus  nommer  même  les  choses 
religieuses  que  par  des  noms  païens  et  de  ne  pas  craindre  de  souiller 
la  sainteté  du  christianisme  par  les  fables  ridicules  de  la  mythologie- 
Bembo,  dans  ses  lettres,  fait  dire  à  Léon  X  qu'il  est  devenu  soave- 

I  Coundo  M.  Saisset,  1860. 

sEt  le  chevalier  de  Ramsay  l'en  roue  atec  ebthoaâasmel  OEuv, 
t.  TIll,  p.  17. 
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rain  p^ûUfepiAr  les  décrets  des  dùnio^  imi^$;tek  :  se  ^eari^njk  immor- 
tvAium  decreiis  faeium  êsse  ponUficem^  Aillepra,  il  appelle  Notre- 
Seigneur  Jé8US«Cbri$i  un  A«ra5,À«ro0m,  et  U  sa  iute  Vierge,  la  Déeasa 
deLoretie»  deam  Lauretanam  ^  \^  (oij  la  persuasion^  pers^asionem  ; 
rexoofBmuntcation,  l'interdictlOQ  de  l'eau  et  du  feu,  interdiciionem 
a^uœ^figms.  Pour  lui  et  pour  ses  pareils,  pas  un  seul  mot  n'était 
latin.  «M  ne  sa  trouvait  danaCicéron.  C'est  le  témoignage  que  leur 

.    '        »         '  , 

vend  Jean  Lami»  partisan  de  la  même  opinionV, 

B'autres  appellent  Taugusle  Marie  l'espoir  des  Diaox;  spâ^UkHh^ 
mm;  leciel,  roiympe,(Wrm/nim;  renfer.  l*Érèfepe,  SieùumYlt^êfmi 
îustes,  mânes  pio$;  les  prêtres,  iesflafïmi«s,/ïrtî»*'^*«*îl«s  évoquas 
archinamincs,  arcAr/{am^ne5^  les  grandes  êol€^tiit6s  n^Kgieûse^, 
hctisternia'yXe  sacré  icollè^,  te  sétwrtdu  Latium,  LafiCeénatii^\4à 
tiare,  Wu/a  infutà:  Au  Itéu  de  dlreavco  tous  lefii  phrôtîerie^^H  pl&tt 
à  Dieu,  ils  disent  s*i(  plaît  aux  dieux,  tidiisplaàei.  Lahiéralichte 
ecclésiastique  est  ï'iwrrage de*  Dieux,  wniù  qttotor0neDioif^m-mMù 
dpdi;  la  messe,  le  culte  àacré  dés  Wmx,  saara  Ih^myV^û  hth- 
lîîte,  Teau  lustrale,  lûstralihui  it/fA>,et'tesstatnesdes0arAi^H^ 
âimuracres  de^  Dieui  ,  simutàcra  saneia  I>«orifm«  Rieth .  ne  serdU 
plus  facile  que  de  trouver  dans  les  ouvrages  purement^littéraii^ 
une  foule  d'autres  exemplesde  ée  pédantisme  non  moins  dangereux 
que  ridicule.  -  •  '.; 

J'ajouterais,  ce  qui  devient  plus  grave,  que  réloqdence  sacrée, 
dédaignantl'Ecriiure  et  les  Pères,  source  féconde  de  ses  chastes  or- 
nements, emprunta  presque  toutes  ses  couleurs,  ses  eremp^lès,  isei 
témoignages  à  Thisloire  païenne,  quelquefois  même  à  la  mtihologîe. 
Les  livres  ascétiques  subirent  la  même  influence.  Presque  Chaque 
page  offrit  en  grec  et  en  latin,  comme  modèles  de  vertu  ou  garants 
de  la  vérité,  les  faits,  les  paroles,  ie:§  grands  hommes  du  T)a- 
ganisme 

J'ajouterais  que  la  poésie  ne  Iraita  plus  de  sujets  môme  chrétiens 
que  dans  le  style,  le  mètre  et  avec  les  ornements  païens  :  quelque» 
exemples  entre  mille.  Sannazar  et  Vida  sont  les  deux  littérateurs 
les  plus  distingués  de  cette  époque,  qui  entreprirent  de  chanter  les 
mystères  de  la  religion.  Or,  le  premier,  dans  son  poëme  de  Partu 
Firginis,  fait  un  mélange  ridicule,  s'il  n'était  indécent,  des  plus 
augustes  vérités  de  la  foi  et  des  inepties  de  la  fable. 

4  Puritas  latinitatis  nihil  aliud  est  quam  incorrupla ,  secundum  romanaui 
(elbnicam)  consactudinem,  iliceodi  et  scribendi  ratio. 
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Tout  y  est  rempli  de  dieux  et  de  déesses,  de  dryades  el  de 
néréides. 

Le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  s'y  trouve  pas  une 
seule  fois. 

Pour  chanter  la  Sainte  Vierge  et  Notre-Seigneur,  le  vain- 
queur de  ri(lolà(rie  ,  Sannazar  commence  par  invoquer  les  muses  : 
O  Musœ»,.  quandoquidem  genus  è  cœlo  deducitig.  Cela  ne  suffisant 
pas,  il  implore  la  sainte  Vierge,  qu*ii  appelle  la  ferme  espérance 
des  hommes  et  des  Dieux,  spesjida  hominwn,  spe$  fîdn  Deorum,  aima 
Parens\  et  dont  il  fait  une  Déesse  et  la  Keine  des  Dieux  :  Divamart, 
reginamque  Deûm  de  more  salutat.  Le  Père  étemel  annonce  Finten* 
tion  de  replacer  les  hommes  dans  le  séjour  dea  Dieux,  iHvàm 
potius  révocentùr  ad  oras.  L'atige  Gâbrit^l  trouve  la  aainie  Vierge 
lisant,  selon  sa  coutume,  non  I^aie,  lîoh  lés  Psàcimes,  iùài»  lerSibyL 
les,  œtque  illi  théières  de  more  sibyiliB  imnanihus'^  Î1  la  'Salue  da  Dom  di 
Déesse  et  lui  dH  de  ne  rien  crarindi^e,  txue,  Bia\  m^tuf  «iBlma.  La 
nouvelle  de  rincarnalion  parvient  a ux  enfers  ;  ators  les  âmead^ilira* 
hâm,  d'Isaad  et  de  Jacob  tressaiTlent'd'altégresse.Po«lrqfiafT  Par 
ce  qu^'eïlés  vont  quitter  les  bords'  ténébreux  deVAchéfbn,  et  cesser 
d'entendre  les  aboiements  de  Cerbère;  quo  tristia  Liiquant  Tatiânh 
et  eveciis  fugîani  Acheronia  tenebrisj  immànemqne  ydaUuwn  Tet^' 
minicanis. 

Ce  qui  suit  passe  toute  imagination.  Le  poète  përsoBBifiele 
Jourdain,  et  lui  fait  annoncer  le  mystère  de  Pi ncamaiioa,  lebap* 
tome  de  Noire-Seigneur  et  ses  miracles.  Mais  par  qui  ?...  ParProtée 
('irruleui  Protem, .., hoc  efjudii  carminé  vùces  :  Advetiiettibi^  forid' 
nés.  properantibus  annis^  adveniet^  mi  crede^  inquii 

Le  s«?cond,  non  moins  grand  mécanicien  devers,  ne  pense,  ne 
parte  que  par  Virgile,  qu'il  savait  par  cœur.  Evoque  instruit,  irré- 
prochable, Vida  fut  un  des  homtnes  placés  dans  les  conditioDS 
les  plus  favorables  pour  résister  à  Tentrainement  de  son  siècle.  A 
ce  titre,  il  mérite  une  étude  spéciale:  Tinfluencedu  paganisme sar 
lui  nous  donne  la  mesure,  a  minimal  de  ce  qu'elle  a  été  sur  tes 
âmes  moins  rohustes.  Or,  le  savant  ,  le  grave  le  digne  évoque  de 
Crémone  nous  reste  comme  une  preuve  vivante  que  la  renaissance, 
répudiant  rhéritagelitlérciire  dos  siècles  de  foi,  ne  permettait  plus 
d'écrire  sur  aucun  sujet,  grave  ou  frivole,  religieuxou  profane,  sans 
employer  le  langage  du  paganisme,  sans  faire  intervenir  ses  hommes 
et  ses  Dieux. 

Sa  Poétique^  écrite  en  coûtons  virgiliens,  ne  parle  que  de  Phébus, 
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des  muses,  du  Parnasse»  de  MinerTe.  Plus  aoureiit  peut-être  que 
dans  aucun  auteur  païen,  on  y  trouve  les  noms  des  Dieux  et  des 
choses  du  paganisme.  Dans  son  fanatisme,  Vida  en  vient  jusqu'à 
faire  deYirgile  une  espôee  àeDiêu  pour  Véloquence  et  pour  \Êi sainteté'. 
Ferba  Deo  similis',  nil  mortule  êonas.  Salt^e  SMnc(i»sime  vate$  ;  UU  Dieu 
qu'il  honore\  un  Dieu  auquel  il  promet,  pour  toujours  dos  couronnes^ 
de  Vencens^  des  autels  et  un  culte  sacré;  un  Dieu  enfin  que  le  poète 

doit  invoquer-  Te  colimus  :  tihx  serta  damus^  tiblthùra^  tibi  araSy'èt 
tibi  rite  sacrum  seniper  dicemus  honorent.  Nos  dîptce^  ptàs^ens^  ped- 
toribus  tuos  cctstis  infunde  calores,  advenlenspaier,  ai^ue  ànimis  teU 
insère  nostris. 

Le  même  prélat  compose  gravement  un  ppême  sur  le  jeu  d'échecs. 
Gardez-vous  de  croire  que  les  joueurs  soient  de  simples  mortels  : 
des  rois,  des  empereurs,  des  personnages  historiques  de  TOrientet  ^ 
de  Toccident.  lia  partie  est  engagée  entre  Apollon  et  Mercure:' 
elle  se  joue  aux  noces  de  rOcéap  avec  la  Terre,  Jupiter  est  lé  jugé 
du  combat;  les  spectateurs  sont  Yénus,  Msris  et  Vulcain,  La  lutte 
s'accomplit  au  milieu  des  tricheries  des  immortels,  et  fini  à 
l'avantage  des  soldats  noirs>  qui  triomphent  sous  Tinspiration  de 
Mercure  !  !  ' 

Après  s'être  exercé  sur  des  siyets  littéraires,  Yida  traite  dès  su- 
jets chrétiens.  Son  ouvrage  le  plus  important  est  la  Christiade. 
Calque  de  TEnéide,  avec  discours  interminables,  voilà  ce  qu'est  ce 
poème»  quant  k  Tordonnance  générale.  C*esl  sainC  Joseph,  puis 
saint  Jean,  qui  racontent  à  Pilate,  au  moment  de  la  Passion,  toute 
rhistoire  de  Notre-Seigneur.  Je  passe  sur  l'anachronisme;  d'autres 
verront  s'il  est  permis  Je  passer  sur  le  manque  de  naturel  et  d'à  pro« 
pos  qui  se  trouve  dans  des  discours  sans  fin ,  adressés  à  un  juge 
pressé  d'en  finir,  et  préoccupé  de  Témeute  qui  gronde  dans  la  rue 
en  demandant  la  mort  do  la  victime.  Je  viens  à  la  forme  toute 
pafeime  donnée  à  un  sujet  qui  la  comporte  si  peu. 

Dieu  le  Père  se  révèle  dans  tous  les  noms  donnés  à  Jupiter  :  c'est 
le  père  des  immortels,  le  puissant  mailre  de  la  tempête,  du  tonnerre 
et  de  la  pluie,  le  monarque  de  VOlympe  :  superum  sator^  superum 
pater  omnipotens,  alUsonan$,  imbripotens,  regnator  Ol/mpi.  Notre- 
Seigneur  est  constamment  un  héros  :1e  héros  reprend  Pierre  de  ce 
qu'il  veut  l'empôcher  de  mourir,  increpuit  dictis  quem  lalibus  héros; 
le  héros  marche  environné  de  ses  compagnons,  muitis  comitantibus 
héros,.  Jnstat  -,  le  héros,  immobile  au  tombeau  de  Lazare ,  prie  son 
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père,  tminoUUs  herùs  arabat;  le  héros,  entré  d«n9  le  temple,  voit  les 
profanateurs,  héros  ingressuê  vidit  ;  le  héros,  arrivé  au  Jtrduite 
Olives,  se  trouve  aecaMé  de  péeiblee  pensées,  curis  eamfoau»  tris- 
tibus  héros  ;  le  héros  est  ^ns  frayesir  à  la  vue  des  Jisifé  qoi  vien* 
rient  le  prendre,  hts  ttil  trepidun  compdtmnê'  tedbus  ketoi }  lebém 
proTionce  des 'paroles  qui  convertissent  nîDt  Pierre»  liuii  Dumte 
virboncmy  héros  qnœ  exttema  canebat,  ing^muit  ;  le  héros  meurt  ie* 
suite  par  le  mauvais  tarroii,  ipjt  etiam  tettis  morieniem  ktroa  saftr- 

* €è  nest  pas  seulen^ene  de*  ^  pluone  épiaeoi^ie^qiieYida laisse 
tomber' iehaqueioâ^antee  nom  de  héros  pour  désigne^  tlioinaie- 
Dieu;  il  place  ce  nom  profane  sur  les  lèvres  de  saint  Jean.  RaconUst 
àPIlatelisatttttiMis  du  dtvio  Maîtres  le  dlMcipte  bîMi^aimélai  (fit: 
••  Le  hëro^j  tï^versaiit  uae  eampagoe  ;  6t  lécher  uik.Qgifierstértie, 
kertis-quîno  fk>rtB  i^nthàt  i  te  héros,  levant  iésmat^ifiauieid,  délivre 
un  possédé,  héros  palmas  in  ûœktm  sasiuiit  ambasi  le  héposrsfélait 
rétfré'^û  désert,  5e  «t/am  s^duxerài  heroê  cœfibm  ;*  le  béms,  altàqoé 
parle  dôrooi»,  révèle  sa  divii^itér  élude  tous  les  artifioéis  de  l'es- 
ttëfl^t  :  celi|U'un  coursier^  litire  de  ses  rènejf^s^daneedansUpUiiiBi 
et  se*  joue  des  poutisoùes  des  serviitiurs  attachés  sur  ses^  pas  :  & 
pronimÉ  hét^npsoSeutn  clora  tonfpssns  .numine  çQramlrriUhfum 
dol&gquk  oixibët  iâmper  apertos.  Qttalii,  ubi  excu3sis  per  piaw  enê»i 
kùbenis,  lib<.T  âijtéui  ludii  famitior  hmc  indo  ^equ^m^s^  C*«bt  Sâtot 
Jeâf)  févangélrstequidit  (aortes  ee^acliciseal' 

ir  e'n^dit  b^n  d'autres.  Pour  les  apprendre,  il  oommeacepêf 
être  transporte  dans  le  séjour  des  Dieu:2L  :  penelraUa  DîTîûm  menu 
subit.  Revenu  sur  la  terre  et  racu^iiant  à  Pilale  ie  miracle  de  lamul- 
ifpTiéatibiidefl  pains,  il  dit  que  le  peuple,  dont  son  maître  éUilsuiTi 
dans  lé  désert,  se  trouvait  privé  depuis  trois  jours  des  bieokîts  de 
Cérès  :  eoi  Urtia  Jtamquô  muneris  expertes  Ccrerit  hLX  acUMvidihat. 
Enfin  il  accuse  les  Ëuménides  d'avoir  attisé  la  haine  des  Juifis  con- 
tre toi:  Eamenidesi..  circumeuni.,.  a'gitatttque  furentes.  Jusqu*a« 
l6*6ièeleon  ne  s'était  pas  douté  que  dans  ses  extases  saint  Jean  eût 
appris  la  myihologiti;  mais  de  quoi  se  doutaient  les  siècles  b»^ 
bares? 

Cependant  le  disciple  bien  «aimé  n'a  pas  tout  dit..  Le  poète  va  aous 
désigner  par  leurs  noms  par  lenrs  formes,  tous  lea  esprits  lie  téuè- 
bres  qui  ont  poussé  les  Juifs  au  dé:cid<)  ;  le  premier^  t:'est  le  roi  de 
rÊièbè  ;  viennent  ensu«te  les  gorgones,  puia  les.  sphinx*  suivi^des 
centaures,  des  hydres,  des  chimères.  A  l'arrière-»garde  marcbent 
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les  scylles  et  le»  sales  birpies:  Jrbit$r  ipseErthi***  gorgonas  hi^ 
spJungasque  obseeno  torpore  reddtmt  ^  cpiiwr<f$qnêr  hxdrtnquc  Uli^ 
ignivomosqve  tkimœrctê  ;  cemêum  aJii  ê^l^,,  ac  /«ri^cfs  ^^e^q^* 
VoiU  qui  esi  loujouro  boD  à  savoir*  C^j||oi  n^.Ve^^v^  moiD9y  c'eett 
^ue  la  Madeleine  daii  alUibuer  se»  fautas  à  Véntis  et  aux  furief^ 
descendues  dans  son  liMà  lasiuiie  de  Tififàfiijet  déet»s^:  SensilmA 
iiUipsckieêt  Femrismalesuf^  cupidot  qum  mêntum  immt^an^  furiU 
sutfëoii  in^ifuis^.  Une  de 4îds > furids  avait  9f^  iôl^^'  o'esi  c^Mfe.qvii' 
toormeolait  la  malheureuse,  celle  ;que  Nolre-Seigneviiir  c>ba^  ,çA 
qa'il  désire  fnr^OQ  ttôflfiœifih&iog^q^  :  Bt^c.  Qem^J^^^inqwt^ 
copitum  fœdissima  septem^  eotnp€am,mifi0HB'nkC!fiffiM.  Vii^,i^t  Cfi/k: 

Qb  qui BBilesl  bien  attiresieat  sérieux «li«a  foi  iMMS^isaigneiqufi 
c'est  Ikeu  qui  a  coBâèè-saiiit  Josefiliib  garderdela^SAilUei^yierge 
en  la  lui  donnant  pour  é|)0U8e.  Y&da  mus  ditque  c>sUa>V5>iQQt^ 
des  imnnerlels^  ei  (Uîm  aima  Pitremfuer^  $up€rûm  c^nereéiifijM^sifij 
Toule2*'Vouff savoir  ce  qa'estia sainte  yierge*etle*infiu«3>c'.e3tiijina 
nymphe:  ^gia  preginies^  ppmfihœ dig^éte  supeifboeoniugi^i  1a.p^(|( 
belle  des  nymiphes  :  nymphtn-umpUlahftiçià'^^'eBi  queiqfua  cb^fi 
de  pluSy  c'est  une  ûée's^i<mb^p9ditMiqiJ^.d^a4umendi^re,ç^fi4i!^ 
luna.  C'est  au  nnm  des  dieux  que^saini'loachiln  ordonne  à  sa  QUa 
de  se  marier,  juiêa  doeens  superûm.  G'e^l  sainie  Ann«,  deveoun 
semhtaMe  à  une  bnoebante,  ^en  protêt  un  délira  saQré-eA.pouei«an( 
des  hurlements,  qui  lui  désigne  son  époux  i  In  m^^.^n/^Orffrf^i 
suhUo  oorrepiU  fwrore^  pimaDoo  toismftisw^omff^bilé^^  i^iCede  h^e^ 
chatuf  toiHtqueinge\fU^m  cadoulklaiumy  .  ,     <*  ;  >     •    .    . 

La  poéste  de  la  Reuaissbuoe,  méprisant  la  simplicité  de  ITvaor 
gile,  se  garde  bien  de  dire  que  Notre^Seigneur  changea  Ifeau  en  Tiai 
aux  noces  de  Gana;  il  faut  que  le  récit  des  miracles  soitémaillé 
de  quelques  beautés  patennes^  et  Teau  devient  le  jus  de  Baccbus« 
fimtis  agvam  laiioes  Bacôhi  convertit  in  atros  ;  c*e8t  encore  la  CQupe 
de  Baccbus  qu'on  présente  é  Notre  Seigneur  sur  la  croix  a  corrupu 
poeulà  Bacchiinfieiunt  fette.  Le  pain  azyme^  le  pain  de  rEucbarUtie, 
est  appelé  Gérés  sans  mélange  :  êinceram  Cererem^ 

Enfin,  soit  entraînement  poétique,  soit  impuissance  à  rendre  avec 
la  langue  latine  paientie  les  mystères  do  chrisUanismei  soit  enfin 
désir  ftiuailque  de  rap^ieier  partout  la  forma  virgilieunC}  Vida  se 
fvermet  de  raconter  en  ces  termes  rinsUtultua  de  la  sainte  Eucha- 
ristie :  a  Dé)èie  héros  prend- le- pain  sans  levain  à  la  bâte  préparé, 
le  rompt  et  le  partage  entre  tous  ;  puis»  i)  rempiU  une  cgupe  de  yiq 
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et  d*eaa  /ralcftr,  béoit  te  mélange  divta  q^i'etto  cootieni,  et  U  pié- 
sento  éc($manâek  ses  e&mpmj'*oms  eo  diswt  i  C'est  vraie  iinafa  (h 
notre  conpSi  te  vr«ie  image  4e  oeire  sang,,  que,  yictiffie  dévouéei 
tttOnpèr^»  ierépaodrei  seul your  id«s.iea iMaamea: 

Jamqvie  lieroi  puru  fmges  pYorpMntaqae  libi 
Accipieuf,  fran^envqiM  m«Q«,  piptituc  snonmet  : 
Idde  tnfro  ioQpleni  paiera»  lynv^^qu^.  ^rao^aû, 
Et  iaftiô^  iniifU  diwH  «açm|l  liooorfm  ,.  ^ 

SpuqfeBO^in^ae  dédit- sociia;  Ripx-tali;|  fj^ti^r; 
Cqrporia  hsec  i^ostri,  hœç^  vera  çriioris  JQpago, 
Un  us  pro  canctis  quem  f un  dam  sacra  parenti 

Hostia ,  .   .  .  • 

^        '        '      •  '    ^  '        (Lib.  II.;* V.  6'Sl.) 
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Je  ne^  yeux, pas  accuser  Vida  d'hérésje  \  je  sujppose  que  son  vers 
a  un  sens  orlhodoxe,  mais  j'ayoue  ne  pas  savoir  comment  prouver 
qjue  pes  mut^:  t?cr,a  imago  formons,  sigpiQçnt  :  ceci  est  mon  corps. 
Tout  ce  que  je  sais,  cV^tqup. saint  Thomas  parte  bien  aulremenl, 
et  l*on  peut  affirmer  qu'il  n*aiirait  jamais  parlé  de  la  sorte.  On  ne 
serait  pas  en  peine  de  trouver  dans  les  expressions  païennes  de  Vida, 
bien  d^autres  inexactitudes  theologïques  :  tant  est  vrai  ce  que  nous 
verrons  plus  loin,  que  l'usage  delà  langue  païenne,  impaissante  i 
exprimer  les  vérités  chrétiennes,  est  très-propre  à  frayer  la  voiei 

Vhérésie.  .        , 

Ajoutons  qu'après  avoir,  suivant  la  mode  de  Tépoque,  donne  un 
coup  de  pied  à  toute  la  littérature  des  siècles  de  foi,  le  digne évê* 
que  finit  par  se  repentir  *.  Tourmenté  de  remords  pour  avoir  em- 
ployé une  partie  de  sa  vie  à  des  ouvrages  profanes,  il  désavoue  tou- 
tes les  erreurs  qui  auraient  pu  lui  échapper  et  demande  pardon  d'a- 
voir consacré  aux  lettres  profanes  un  temps  qu'il  devait  à  Dieu  '• 

Tels  sont  Sannazar  et  Vida,  les  deux  princes  de  la  poésie  delà 
Renaissance.  L'un  et  l'autre,  chrétiens  par  leur  sujet,  sont  parfaite- 
ment païens  par  les  raisonnements,  rordonnançe^  les  moyens,  les 
maximes,  le  mètre,  le  style,  l'éiocution  ;  et  tous  les  deux  ontfaic 
une  énorme  dépense  d'esprit  et  d'imagination  pour  composer  de 
très-élégantes  fadaises.  D'ailleurs,  le  mal  ne  fut  pas  grand  ;  cartel 
est  l'ennui  qu'inspirent  leurs  ouvrages  qu'on  ne  peut  les  lire  jusqu'au 
bout. 

A  Mc^ycum  cUrissima  fa^ilia,  .cujus  tiberalitali  ei  indiisfrisB  Jbfec  xtaslitcru 
a  G  bonas  artes,  ^uçe  plançe  exiia<iùs  cront^  ^wUtM»U{}M  reyf\vs9«QUs  débet, 
etc.,  etc.  Notaod.  in  fin,  Çhristiad, 

t  O^w.  Tew.  6u. 
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Néanmoins  leur  exemple  deyfatfunéMlfo'  VFttb*  fduta  de  prétendus 
poètes  se  mirent  à  fœaf re,  aussi  bien  en  France  qu'en  Italie,  {mut 
refaire  les  hymnes  de  TEglise.  èlwx  yens  de  ees  VaoJaies  d'aa 
nouveau  genre,  les  hymnes  sacrées,  qui,  à  quelque  exception  prèst 
sont  des  chefâ-d'œuyre  de  poésie  chrétienne»  dignes  des  profondes 
études  et  de  toute  ^'admiration  des  hommes  de  goftt,  n'étaient 
bonnes  qu*à  être  jetées  au  ret^ut,  comme  des  choses  barbares.  On 
les  vit  donc  substituer  aux  chants  sacrés,  écrits  dans  te  style  desainl 
Ambroise,  de  saint  Grégoire,  dltinocent  III,  d")  satht  Bonaventure 
et  de  saint  Thomas,  de  nouvelles  pièces  étabot'ées  dans  le  style  et 
suivant  le  mètre  d'Horace.  Ici  encore  Yida,' précurseur  de  Santeuit 
et  de  Goffin,  poussé  par  un  zèle  beaucoup  plus  grammatical  qu'épis* 
copal,  composa,  pour  les  fôies  de  Notre- Seigneur  et  des  saints  qui 
se  célèbrent  dans  tônt  le  cours  de  Tannée ,  des  Hymnes  qiii  son  1  de 
véritables  odes  d*Horace, moins  l'inspiration  poétique.  A  partie  choix 
des  mots  et  la  mesure,  on  n'y' trouve  rien  de  grand,  rien  de  saint, 
rien  de  pïeux-,  et,  en  les  lisant,  le  cœqr  se  refroidit  bien  pîiis  qu'il 
ne  s*échauffe  pour  les  choses  célestes.      ' 

EoGn,  ce  qui  est  déplorable,  on  vit  des  séculiers,  ^qui  lusqu  alors 
avaient  employé  leurs  talents  à  écrire  en  faveur  de  la  religion  ;  des 
ecclésiastiques,  des  religieux^  des  évoques  môme,  oubliant  et  la  di- 
gnité de  leur  caractère  et  les  devoirs  de  leur  charge,  consacrer  à 
Tenvi  leurs  talents  et  leurs  vailles  à  expliquer,  à  commenter ,  à 
annoter  les  auteurs  païens;  dépenser  des  trésors  d'érudition  pour 
faire  valoir,  comme  s'il  eût  été  question  derÉcriture  sainte,  chacune 
de  leurs  paroles;  pour  justiQer  une  variante  dans  unéépigramme  de 
Martial ,  dans  une  comédie  de  Térence  ou  d'Aristophane  ;  pour  cé- 
lébrer les  richesses  d^une  période  de  Cicéroo,  ou  pour  faire  ressor- 
tir les  infinies  beautés  du  Quadrupedante  putrem  de  Virgile  et  du 
procumbii  humi  bos.  Ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  on  les  vit 
donner  un  exemple,  malheureusement  trop  bien  suivi  depuis  leur 
époque;  on  les  vit  traduire  dans  leur  intégrité  les  ouvrages  les  plus 
licencieux  du  paganisme,  et  employer  beaucoup  plus  de  temps  à 

j  ■ 

chanter  dans  des  poésies  fugitives  ou  de  longue  haleine  Jupiter, 
Vénus^  Mars,  Minerve,  Apollon,  Diane  et  surtout  Cupidon,  qu'à 
défendre  la  religion  et  la  société,  les  croyances  et  les  mœurs  chré- 
tiennes, alors  si  violemment  attaquées. 

Mais  un  mal  plus  grand  peut-être  que  ceux  que  je  viens  de  signa- 
ler fut  le  discrédit  dans  lequel  ils  jetèrent  la  langue  et  la  littérature 
chrétiennes.  C'est  alors,  grâce  à  eux,  que,  d*une  voix  upanime , 
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elles  furent  appelées  barbares  et  regardées  oomme  telles.  Pas  uade 
ces  hommes  qui  ne  proclamât  comme  ua  axiofne«  que  le  géaie, 
féloquence,  la  poésie,  l'histoire,  If  philosophie»  n'habitèrent  jamais 
d^autres  lieux  que  le  Forum  ou.lePirée;  pas  un  qui  ne  dit,  avec 
Scaliger,  qu'il  aimerait  mieux  avoir  composé  Tode  d'Horace:  Çom 
iUfMelpomenejSemel^que  d'être  roi  de  France.  Quelques  uns  mèmeett 
vinrent  à  un  excès  de  mépris  pour  la  langue,  la  poésie  et  réloquenoe 
chrétiennes,  qui  dépasse  toutes  les  limites  connues  du  ridicale. 
Je  citerai  entre  autres  ce  savant  religieux,  cet  excellent  père  Mailei, 
qui,  comme  nous  l'apprend  un  de  ses  confrères,  demanda  sérieuse- 
ment au  souverain  pontife  la  permission  de  dire  son  bréviaire  en 
grec,  de  peur  de  se  gâter  la  langue  en  lisant  le  latin  de  la  Vulgate 
et  du  Bréviaire  romain  '.  Si  un  homme  d'une  piété  émmente,  si  un 
religieux  exemplaire  a  pu  en  venir  là,  qu'on  juge  des  sentiments  de 
tant  d'autres  qui  n'avaient  ni  la  môme  science  ni  la  môme  piété  ! 

De  celte  rapide  ébauche,  il  résulte  clairement  que,  sous  l'influ- 
ence du  paganisme  classique,  la  littérature  moderne  a  perdu  aoo 
véritable  caractère,  le  caractère  cbrétieu  et  national  \  qu'an  lieu 
d'ôtre  originale  et  indépendante»  elle  est  devenue  imitatrice  servile; 
au  lieu  d'être  un  produit  du  sol,  elle  n'est  qu'une  production  fac- 
tice sans  saveur  et  sans  force,  comme  ces  fruits  exotiques  qu'oo 
élève  dans  nos  serres;  qu'au  lieu  d'être  l'organe  du  spiritualisme, 
elle  est  trop  souvent  l'apôtre  dégradé  du  sensualisme.  Cessera-t-elle 
enfin  ce  rôle  indigne ?Dépouillera-t-elle  la  toge  antique,  sortira*l-elle 
(ju  monde  des  ombres  et  des  fables  pour  entrer  dans  celui  des  réa- 
lités et  de  la  foi  ?  Dieu  le  sait.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  tout 
â'est  écroulé  autour  de  son  trône;  ce  trône  seul  ne  peut  rester  de- 
bout parmi  tant  de  ruines.  Il  faut  que  le  monde  périsse,  où  il  faut 
que  ce  trône  s'écroule  à  son  tour,  ei  que  sur  ses  débris  s'élève  le 
tiône  d'une  littérature  nouvelle,  expression  vraie  de  la  société  ren- 
due à  elle-même,  c'esl-à  dire  redevenue  catholique. 

L'abbé  Gaumr 

Vicaire  général  de  Nevers. 

I  Poar  être  împarlial^  nous  deyons  dire  que  l'abbé  Serassî,  auteur  d^uDeVie 
(lu  P.  'Mafiei,  nie  ce  fait,  d'ailleurs  fort  probable  :  «  L'autore,  dit  Tiraboschii 
descrive  ancora  le  religiose  TÎrtû  di  cui  fd  adorno,  e  la  somma  atteonone  coa 
oui  egli  esaminaya  scropolosamente  ogni  parola  ed  ognî  sillaba  ;  benche  e^ 
creda  una  favola  cto  che  alcuni  raccontano,  cio  é  ch'egli  per  isfuggîre  il  perioo* 
h)  dimbeversi  del  poco  élégante  srile  del  Breviario  romano,  ayesse  dal  ponti* 
fice  (Grèg.  XIII)  ottenuto  la  facolti  di  recilarlo  in  greco.  Slor»  délia  Uturêt 
itoi.,.t.  Vllylib.  m,  part,  f,  p.  lai*. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE, 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

véraiBii,  mmaBj  a?ri-l  179S  (Siiite)'^ 

SoBMAiRK. —  Glanes  historiques.  — -  La  motion  de  Tëvéque  Grégoire  pour  Ta» 
bolition  de  la  royauté.  —  Les  petits  pàtds  de  chair  de  prêtres. —  Réduction 
iles  traitements  du'clergé.  —  La  commune  de  Paris  trouve  plus  commode  de 
ne  plus  payer  les  officiers  civils  du  dergé  constitutionnel.-—  Le  supplice  de 
Cazotte. —  La  diiâsse  de  saint  Marcel  transportée  â  la  Monnaie.-»  Décret 
sur  le  divoroe.  —  Suppression  de  la  croix  de  Saint-Louis.—  Le  lit  de  Tar- 
«farvâque  Ferdinand  de  Rohan.  — •  La  pensée  du  conventionnel  d'Artigoy  te 
»nr  le  serment.  «-  Comment  le  citoyen  Chaumette  considérait  le  divorce.  — > 
Manuel  apaise  les  scrupules  religieux  d*un  patriote  timoré.  —  Baptêmes  pa- 
triotiques des  rues  et  des  citoyens. —  Lettre  infâme  adressée  au  pape  Pie  VI 
et  publiée  par  le  Moniteur  universel.  —  Une  petite  plaisanterie  volt&irienne 
des  volontaires  nationaux  de  la  ville  d*Auch.  -—  La  dernière  volonté  d'un 
prêtre  constitutionnel  du  département  de  la  Haute- Vienne.  ^^  Le  curé  de 
la  commune  de  Boulogne.  — •  Le  mariage  de  Tévêque  Lindet.-—  Vilain  jeu 
de  mots  du  Moniteur  à  propos  de  la  paternité  du  père  Mathieu.-— Le  conseil 
exécutif  écrit  au  prince-évêque  de  R«me.*—  Auaxagoras  Chaumette. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  guerres  religieuses  et  politiques 
de  la  Vendée  dont  nous  avons  en  peu- de  mots  raconté  la  première 
victoire  dans  noire  dernier  numéro,  nous  demanderons  au  lecteur 
la  permission  de  retourner  sur  nos  pas,  jusqu'au  vendredi,  21  sep- 
tembre 1792,  an  IV  de  la  liberté  et  le  l"*  de  l'égalité.  Ce  fut  en  ce 
jour  de  triste  mémoire  que  200  membres  de  l'Assemblée  législative 
et  171  députés^DOuveaux  nommés  par  le  peuple  se  constituèrent  en 
Convention  nationale.  En  ce  tempsia  comme  de  nos  jours,  tout  se 
faibait  au  nom  de  la  pure  raison  ,  de  la  vraie  philosophie^  telle  que 
Tavait  faite  l'impiété  des  beaux  esprits  du  XVilI*  siècle  et  telle 
que  l'entendent  encore  aujourd'hui  les  philosophes  incrédules  du 
;XIX*  ;  or,  il  nous  s^mble^  qu'il  est  bon  et  ulite  de  glaner  dans  lei^ 

1  Voir  le  précédent  ii«,  ci-dessus  p.  S89. 
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feuilles  officielles  de  la  Révolution,  dans  le  Moniteur  Univer»lfÊ! 
exemple,  qui  était  ia  gazette  natioaale  de  Tépoque^touB  les  faits 
anU*religieux  qui  se  rattachent  à  rapplication  du  système  philo- 
sophique de  la  pure  Raison,  et  qui  ont  été  onUiés  dans  lagnode 
moisson  historique,  faite  depuis  par  tant  d'écrivains.  NousTerroos 
parmi  ces  glanes  délaissées  des  choses  étranges,  incroyables  m^, 
qui  nous  donneront  une  idée  de  la  profondenr  de  TabtlDe  dans 
lequel  les  aberrations  d'une  philosophie  qui  a  éteint  le  flambeau  de 
la  Foi  peuvent  précipiter  Tesprit  humain  ;  nous  apprécierons  à lew 
juste  valeur  les  adorateurs  dl  la  déesse  Raison  dont  les  autels  sa* 
erilèges  furent  un  instant  dressés  sur  1^  ruines  fumantes  de  nos 
temples  oattoliqaes  ;  en  un  mo(,  nous  prendrons  fimpiété  révolu- 
tionnaire sursoD  fait» 

Noua  établissons,  en  thèse  générale,  que  les  phis rudes œops 
portés  à  la  religTon  et  à  la  morale  publique,  en  ces  jours  de  folie  et  de 
carnage,  sont  partis  de  la  main  des  amis  de  cette  Raison,  Hm  n*était 
qu'un  mot  Vide  de  sens  et  qui,  malheureusement  compta  parnises 
défenseurs  un  trop  grand  nombre  de  prôlres  apostaf  s. 

I^a  Convention  nationale  avait  à  peine  quelques  minutes  dVais- 
tence,  quand  Grégoire ,  évoque  constitutionnel  de  Blois,  s^élaoce 
à  la  tribune,  et  s'écrie  : 

«  Certes,  personne  de  nous  ne  proposera  jamais  de  cunserver&i 
«  France  la  race  funeste  des  rois;  nous  savons  trop  bien  que  toutes 
»  les  dynasties  n'ont  jamais  été  que  des  races  dévorantes,  juif» 
»  vivaient  que  de  ckaif  humaine.  Mais  il  faut  pleinemeot  nsaorer 
»  les  amis  de  la  liberté.  Il  faut  détruire  ce  talisman  magiqttôdail 
»  la  force  serait  propre  à  stupéSer  encore  bien  des  hommes.  Je d^ 
«  mande  donc  que,  par  une  loi  solennelle,  vous  Consacries  Fabii- 
^  tipn  de  la  royauté.  £b  !  qa'est*il  besoin  de  discuter  quand  M 
»  le  monde  est  d'accord?  Les  rois  sont  dans  Tordre  moral  ce  ^ 
»  les  monstres  sont  dans  Tordre  physique.  Les  cours  sontTaielKî 
»  des  crimes  et  la  lanoièredes  tyrans.  L'histoire  des  rois  est  k 
»  martyrologe  des  nations.  Dès  que  nous  sommes  touségriotfd 
»  pénétrés  de  cette  vérité,  qu'est- il  besoin  de  discuter  ?  Je  demank  i 
»  que  ma  proposition  soit  mise  aux  voix,  sauf  à  la  rédiger  esMitis 
»  avec  un  considérant  digne  de  la  solennité  de  ce  décret  ^  > 

La  proposition  de  Tévôque  Grégoire,  mise  aux  voix,  fut  wôxjf^ 
^\l  bruit  des  plus  vifs  applaudissements,  et  la  Convention  natioBst 
décréta  que  Royauté  4tnU  aboiiû  en  France.  L'infr»»*;  en  firo¥r«qr:î  • 
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la  déchéance  de  rbéritier  de  saint  Louis ,  a^it  sans  doute  oablié  ce 
passage  des  livres  sacrés  ;  F^  me  reges  régnant  !  Il  sacrifiait  à  la 
Raison  ;  que  tui  importaient  les  paroles  de  la  sagesse  étemeite  î 

Dans  son  nnméro  da  28  septembre  1792,  le  Moniteur  Universel 
seilche  lout  rouge  contre  une  feuille  anglaise  le  ff^ood/aUs*  register 
qui  avait  osé  reproduire  plusieurs  calomnies  atroces  d'unarîsto* 
erate  contre  la  République  une  et  indiviaible. 
Cet  aristocrate  avait  dit  que,  entre  autres  choses  : 
«  On  trouvait  au  Palais-Royal  des  p&tés  faits  de  la  chair  des 
»  Suisses^  des  émigranis,  des  prôtfes.  /'étais  (n^ent,  loraque  qoatre 

•  ftlanseillaisqui  dînaient  chez  le  restaurateur  fieauriUiers»  envoyë- 
»  rent  cbereher  deux  de  ces  pâtés,  et  les  mangèrent  en  crian  t 
»  Five  la  natiOFt  / . . . .  Que  les  petits  enfants  (  sans^culottes  ]  cou- 
••  raient  dans  les  rues  du  faubourg  Saint- Germain,  coupant  la  tête 
»  aux  eufants  aristocrates  avec  leurs  canifs,  et  qu'il  lui  en  a  coâté 
«  oîaqoante  louis  pour  avoir  un  passeport  délivré  par  la  servante 
M  de  M.  Pétion,  etc.» 

D'après  le  dire  du  témoin  oculaire,  tout  ceci  se  serait  passé  du- 
rant les  horribles  massacres  de  septembre  Sans  ajouter  une  foi  en- 
tière è  ces  atrocités,  nous  pouvons  raisonnablement  penser  que  les 
égorgeurs  des  Carmes,  de  l'Abbaye,  de  la  Force  et  de  Bicétre  en 
étaient  capables.  La  tannerie  de  peaux  humaines,  établie  à  M eudon  , 
D'a-t-elle  pas  fourni  aux  vrais  patriotes  le  double  plaisir  de  se  lo- 
ger, eux  et  bon  nombre  d'exemplaires  de  leur  Constitution  républi- 
€aine^  dans  la  peau  des  aristocrates  ? 

£q  attendant  que  la  gniliotine  les  en  ^débarrassât  tout-à-fait , 
Cambon,  Simon,  Lacroix,  Manuel  et  Danton  attirent  les  regards  de 
la  Convention  sur  les  sangsues  de  la  république,  sur  les  mauvais 
prêtres  que  la  déportation  a  respectés,  et  qui  grèvent  le  trésor  de 
réiat  par  leurs  traitements.  Écoutons  le  Moniteur  : 

«  — Simon:  Les  calculs  économiques  des  ci-devant  évoques,  des 
»  ^d)bés  conimandataires  et  autres,  avaient  démontré  que  la  somme 
«^  de  500  livres  suffisait  à  un  prêtre  :  c'est  donc  le  maximum  que 
H  je  propose* 

«  —  Lacroix  :  Pourquoi  payer  des  prêtres  d'avance,  qoand  des  pères 
»  de  famille  ne  sont  payés  qu'à  la  fin  du  trimestre?  N'est-ce  pas 

•  faire  trop  d'honneur  <i(  cesêtres  inutiiesqne  de  les  assimiler  à  des 
>  hommes,  vertueux  ? 

»  —  Manuel  :  La  question  do  clergé  est  aussi  mûre  que  celle  de  la 
»  royauté. 
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»  Danton  :  Je  demande  que  vous  dislioguiez  le  clergé,  en  géfié- 
«  rai,  des  prêlres  qui  n'ont  pas  voulu  être  citoyens;  occopez-ms 
p  à  réduire  le  traitement  de  ces  traîtres^  qui  s'engraissent  dessueun 
»  du  peuple,  et  renvoyez  la  grande  question  à  un  autrt  movt«nc.(Oo 
»  applaudit).  » 

Après  plusieurs  débats,  la  Convention  nationale  décrète  qae  les 
pensions  accordées  aux  ecclésiastiques ,  tant  réguliei^  que  sécu- 
liers non  employés,  seront  réduites  de  manière  àca  qu'elles  ne 
paissent  excéder  la  scnnmede  1,000  liv.,  et  qu*à  ravenir  ces  pen- 
sions ne  seront  plus  payées  d'avance  '.  C*étaii  donner  biea  peu 
après  avoir  tant  pris;  mais  la  révolution  n'y  rej^rdait  pas  de  si 
près  :  elle  marchait  trop  vite  pour  cela.  Hier,  elle  réduisais  des  Irois 
quarts  la  pension  des  préires  bénéfiders  dont  elle  avait  volé  l« 
biens;  aujourd'hui,  c'e^au  clergé  constitutionnel  lui^mémequ'elle 
8*attaque  ;  car  elle  agit  au  nom  de  la  pure  Raison  ;  elle  ne  teutiii 
des  uns  ni  de  Tautre.  Sous  la  date  du  28  septembre  1792«  le  Con- 
seil général  de  la  commune  de  Paris  arrête  que  : 

«  Tous  les  officiers  civils  du  clergé,  comme  sacristaifts^  ehaatres, 
»  bedeaux,  porte-Dieu,  sonneurs,  serpents,  organistes,  porte- 
»  sonnette,  enfants  de  chœur,  fossoyeurs,  suisses*  etc.,  cesseroot 
p  d'être  payés  par  la  caisse  de  la  commune,  à  compter  du  l'r  jao- 
»  vier  prochain.  » 

Le  Moniteur  ajoute  que  cet  arrêté  a  été  envoyé  aux  trente-trois 
paroisses. 

Voici  comment  le  même  numéro  raconte  Texécution  de  CazoUe, 
ce  prophète  politique  dont  La  Harpe  nous  a  laissé  les  prédictioDS 
surprenantes,  et  qui  était,  au  moins,  une  voix  amie,  annon- 
çant aux  Français,  et  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails,  les  maux 
prêts  à  fondre  sur  leur  malheureuse  nation. 

«  Le  glaive  de  la  loi  vient  encore  d'abattre  une  tèle  conspiratrice 
»  Un  vieillard  de  soixante-qualorze  ans  Uamail  sur  le  bord  dea 
»>  tombe  la  perte  et  i'asserviss^eiit  de  sa  patrie.  Le  eiel  était  mis* 
9  du  complot  î  et,  si  on  veut  l'en  croire,  c'est  au  nona  du  ciel,  et 
»  pour  la  cause  du  despotisme,  que  Jacques  Cazotte,  maire  de  Pierry, 
i>  prèsEpemay,  et  cinievaut  commissaire  général  de  la  marine, en* 
»  tretenait  une  correspondance  avec  les  émigrés,  et  des  relatioo^ 
»  avec  Louteau,  5x>crétairede  Tintendanl  Lapone,  li  a  avoué  viogl- 
w  huit  lettres  qu'on  lui  a  présentées^  par  te^queiles  il  ^rooseiii^it 
»  de  faire  partir  le  roi,  d'exterminer  Icj»  jacobins,  de  s'emparer  du 

s   Moniteur  universel,  19  sept,  1792. 
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»  duc  d'Orléans,  etc.  On  y  trouve  aussi  cas  phrases  reoiarquables  : 
>»  A  Pariê^  tout  eu  eriminel,  depuii  le  s^miér  d  18  Up.  du  manégoy 
"  jusqu'au  rentier  f  qui  touche  froidement  ses  rentes..*  £n  parlant  du 
»  roi  :  J^ai  été  assez  heureux  pour  lui  faire  parvenir^  au  nom  e 
M  Dieu,  une  petite  consolation  au  milieu  du  fiel  et  du  vinaiqre  dont  on 
•  PabreuvaiL  Après  vingt-sept  heures  d*fttidience,  la;5enlence  Je 
»  mort  a  éié  prononcée.  L'inaUérable  sang-firoid  qu'il  a  cousorvé 
»  jusque  sur  i'édiafimd,  ses  cheveux  blancs,  et  plus  encore,  les 
9  tannes  de  sa  fiile^  âgée  de  dix-huit  ans,  qui  ne  Ta  point  quiUé, 
»  ont  intéressé  la  sensibilité  de  ceoxquî  lesontvas...  La  voiture 
•*  qui  cooduisail  M.  Cazotle  au  supplice  a'est  arrêtée  deux  fois 
•^  avaoi  de  sortir  de. la  cour  du  Palais  ;  ce  vieillard  tournait  ses  re* 
»  gards  vers  le  peuple,  q<si  remplissait  la  cour  :  ilsembiait  vouloir 
1»  parier.  Il  s'était  fait  un  grand  silence,  qui  ne  fut  interrompu  que 
»  parie  seul  cri  de  Fivela  nation  ^!  •  . 

€azottc«  prisonnier  le  2  septecabfet  avait  échappé  au  sabre  des 
égorgeurs,  grâce  à  son  admirable  fille,  qm,  se  jetant  à  son  Cou  et 
lui  faisant  on  rempart  de  son  corps,  désarma,  par  le  charme  de  sa 
piété  filiale,  le  bras  que  les  bourreaux  sansdiluttes  avait  déjà  levé 
sur  la  tête  blanche  de  son  père*  Mais  des  tigres  affaoïés  peuvent-ils 
kisser  échapper  une  proie  ! 

Le  8  octobre ,  1792,  on  commença  la  spolialion  légale  des  ^li- 
ses. «  On  a  transporté}  aujourd'hui,  dit  le  Moniteur  de  ce  jonr,  de 
n  réglise  Notre-Dame  à  Thôtel  des  Monnaies ,  la  châsse  de  saint 
»  Marcel,  pesant  436  marcs,  non  compris  lesécroos,  ferrures  et 
»  pîaleau.  Cette  châsse,  de  vermeil,  est  enrichie  d*un  grand  nombre 
»  de  perles  fines  et  de  pierres  précieuses.  Elle  a  été  fabriquée, 
»  dit-on,  par  saint  Éîbi  :  le  travail  en  est  très  estimé*.  » 

Le  vandalisme  philosophique  d*aIors  ne  respectait  rien ,  ni  reli* 
glony  ni  art;  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  remplir  les  caisses  de 
son  gouvernement  anarchique,  il  le  volait  èfTrontémedt.  Ne  croyant 
plus  en  Dieu,  comment  pouvait-il  respecter  les  reliques  de  ses 
saints?  Il  était  donc  plus  utile  y  pour  lui,  de  convertir  la  châsse  de 
saint  Marcel  en  pièces  de  trente  sols  ou  de  cinq  francs,  à  Teffigie  de 
sa  république,  que  de  la  laisser  sur  un  autel  qu'il  atloit  renverser. 

La  loi  naturelle, aussi  bien  que  l'évangile,  avait  consacré  Tindisso- 
lubiiilé  des  liens  du  mariage  ;  tous  les  législateurs  des  nations  civi- 
lisées avaient  reconnu  que  nul  ne  doit  séparer  ceux  que  Di.u  a  unis  ; 
mais  la  convention,qui  prétendait  au  droit  de  régénérer  la  France, 

4  Jd,  9  octobre  4  793. 
%  Idem,  se  sept,  1 793. 
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pensait  autrement-, elle  décréta  ledivorce,en  statoaBtSDrsescaases^ 
son  mode  et  ses  effets.  Da  reste,  c'était  l'assemblée  législatite  qni 
avait  préparé  oe  décret^  le  dernier  jour  de  son  existence,  le  30  sep- 
tembre, 1792;  la  convention  ne  fit  que  le  rendre  notoii^  et  veiller  i 
son  exécution.  Lescônsidératitsqni  avaient  motivé  cette  tmmorslité 
légale  étaient  Vimportance  de  faire  jotUr  les  Français  de  la  faculté 
du  divorce  ,  qui  résulte  de  la  Uberté  indi(ndueUe  dont  un  engagement 
indissoluble  serait  laperte^  et  Vurgenee  ;  car  déjà  plusieurs  éptmxn^a- 
vaient  pas  attendu  pour  jouir  des  avantages  de  la  diêposition  eonsd- 
tutionnelle  suivant  laquelle  le  mariage  nest  qu^un  contrat  civil  que  la 
loi  eût  réglé  le  mode  et  les  effets  du  divorce  '.  Nous  verrons  bientôt 
avec  quel  empressement  le  libertinage  mit  en  pratique  celte  loi 
monstrueuse,  basée  sur  le  mépris  de  Dieu  et  de  la  nature. 

Ce  n*élait  pas  seulement  à  la  religion,  à  la  morale,  que  s'attaquait 
l'esprit  de  destruction  qui,  sous  le  nom  de  raison,  couvrait  déjà  la 
France  de  ruines,  mais  il  s'en  prenait  encore  à  l'honneur  civil  et 
militaire  dont  nous  sommes  si  jaloux  aujourd'hui.  Ecoutons  un  ins- 
tant Manuel,  dans  la  séance  du  lundi  15  octobre  1793. 

«  Manuel  :  La  croix  de  Saint-Louis  est  une  tache  sur  un  h^intAl 
«  la  faut  effacée.  La  croix  de  Saint  Louis  était  la  marque  dont  la 
«  rois  notaient  leurs  esclaves.  Je  demande  que,  dans  une  république 
«  on  voie  enfin  disparaître  toutes  ces  marques  dislinctives,  et  que 
«  tous  les  officiers  qui  en  sont  décorés  soient  tenus  de  les  remettre 
«  sur  le  bureau  de  la  convention....  » 

Après  quelques  débats  Isf  convention  décrète  la  suppression  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  *  Pourtant  que  de  braves  guerriers  Tavaient 
gagnée  sur  le  champ  de  bataille!  Mais  qu'importait  à  la  révolution 
le  souvenir  des  services  rendus  autrefois  au  pays  ?  Ces  décrets  étaienl 
un  dissolvant  terrible  auquel  rien  ne  pouvait  résister. 

On  écrivait  de  Valenciennes  au  rédacteur  du  Moniteur,  soos  la 
date  du  H  octobre  1792  : 

»  Les  brigands  autrichiens,  conduits  par  des  émigrés,  vinrent  le 
i>  2  mai  dernier  piller  le  village  de  Bettignies,  près  Maubeuge.  Ils 
»  volèrent  le  lit  du  brave  patriote  Guyot,  curé  de  ce  village,  ce  bon 
»  curé,  sans  lit,  vient  d'acheter  celui  de  son  ci-devant  archevêque, 
»  M.  Ferdinand  de  Rohan.  Ce  lit  est  passé  dans  le  presbytère  avec 
1»  ses  coussins  épais  et  sun  côme  majestueux  ;  de  crainte  d^étre 
»  accusé  d'un  luxe  trop  épiscopal^  le  citoyen  curé  a  fait  inscrire  sur 

1  Moniteur  unive me l,  lo  octobre  1792. 

2  Moniteur  universel,  16  octobre  1792. 
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>»  U  corniche  qui  supports  le  dôme,  la  devise  suivante^  en  lettres 
»  majuscules  auit  cotileura  nationales  : 

ILS  AVAIENT  PRIS  LE  MIEN.  • 

Probablement  que  le  susdit  curé  avait  déjà  déposé^  comme  Af.  de 
Talleyrand,  son  bréviaire  sur  l'autel  de  la  patrie. 

L'assemblée  constituante  avait  cru  qu'un  serment  solennel  serait 
la  sauve-garde  des  lois  nouvelles  dont  elle  venait  de  doter  la  France  ; 
la  convention  ne  pensa  pas  de  môme  ;  un  de  ses  membres,  le  citoyen 
Dartigpyte  s'exprima  à  ce  sujet  de  la  manière  suivante^  dans  la 
séance  du  jeudi  18  octobre  1792  : 

«  U  ne  Caut  plus  de  serment  dans  les  assemblées  primaires  ;  c'est 

•  la  dernière  arme  que  vous  rCavez  pas  brisée  dans  la  main  des  prêtres  y 
»  des  imbéciles  et  des  hypocrites.  L'habitude  du  serment  est  un  si- 
»  gne  certain  de  perQdie  et  d'avilissement.  Il  émane  de  rbypoçrisie 
»  monacale^  et  vous  en  avez  vu  les  funestes  effets  par  la  sécnirilé 
»  qu'inspirèrent  trop  longtemps  le  ci-devant  roi  et  tout^  celte  en- 
»  geance  robinocrale  et  nobiliaire.  Il  es.tdonc  temps  d'abolir  toute  es- 

•  pèce  de  serment;  car  il  ne  peut  porter  que  sur  le  maiutien  de 
»  la  liberté  et  de  l'égalité  ;  et  je  vous  demande  si  les  fédérés  et  les 
»  braves  sans-culottes  du  10  août  ont  eu  besoin  do  jurer  pour  les 
»  conquérir.  » 

Au  moins  celui-là  parlait  franchement.  La  convention  couvrit  son 
discours  d'applaudissements,  et  renvoya  sa  proposition  au  comité  de 
constitution  K 

Yoyons  maintenant  commisnt  Cbaumette,  président  de  la  com- 
mune de  P^ris,  considérait  le  divorce.  C'est  une  exhortation  fra- 
ternelle, adressée  par  cet  excellent  citoyen  à  des  époux  dont  il 
venait  de  recevoir  les  déclarations  de  mariage,  que  nous  allons 
citer. 

n  Citoyensetcitoyeones,  vous  nous  prouvez  aujourd'hui  que  la 
»  liberté  reposera  chez  nous  sur  des  bases  étei^nelles  \  déjà  le  règne 
n  de$  nuBurs  commence.  Il  était  réservé  au  divorce  de  rajeunir  d'an- 
»  ciennes  alliances  et  de  remplacer,  par  des  charmes  inconnus 
»  jusqu'alors,  les  dégoûts  et  la  fatigue  inséparables  d'un  lien  indisso 
9  Ittble.  La  facilité  d'une  rupture  rassure  les  âmes  timides.  Libre 
p  de  se  séparer,  les  époux  n'en  sont  que  plus  unis....  Le  divorce 
>  est  le  père  des  égards  matuels,  des  complaisancesf  des  soins...  et 
»  c'est  bien  ici  le  cas  de  s'écrier,  avec  un  philosophe  de  nos  jours, 
»  Le  divorce  est  le  D:en  t'ftèl  ire  ds  l'hymen,..  Le  mariage  n'est 
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»  plus  un  joag,  une  chaime;  il  n'est  plus  que  ce  qall  doîtftre, 
»  V accomplissement  des  grands  deêseins  de  la  NATURE. . .  Une  unioD 
»  fondée  sur  ia  tendresse  n'e&t-elle  pas  plus  pure,  plus  sainte  qoe 
n  celle  qui  n'est  formée  que  par  des  préjugés  ?  Elle  doit  être  aussi 
»  plus  durabU  ;  car,  dans  les  maisons  d'époux  libres,  et  qui  ne  doi- 

•  vent  leur  union  qu'à  l'estime  et  aux  passions  honnêtes,  si  quelque- 
»  fois  H  s'élève  de  ces  dilTérens  inévitables,  l'hymen  sera  inté- 

*  ressé  à  les  empêcher  d'éclater,  de  peur  que  le  divorce  ne  les  en- 
»•  tende.',  n 

Assurément  voilà  une  petite  exhortation  qui  vaut  bien  un  prêïie 
paroissial.  Chaumette  ne  parie  qu'appuyé  sur  la  nature  et  la  raison; 
il  cite  Rousseau  qui  pour  lui  femporte  sur  saint  Paul,  et  donne  aux 
époux  républicains  une  bénédiction  patriotique  qui  ne  peut  manquer 
de  les  rendre  heureux.  Le  capucin  Chabot  n'eût  ni  mieux  dit,  ni 
mteui  Tait.  Il  était  vraiment  donné  à  la  république  une  et  indivisi- 
ble de  commencer  parmi  noui  le  régne  des  mœurs,  en  même  tempsque 
celui  ideTéchafatid. 

Les  régénérateurs  polrtiqties  et  religieux  de  la  France,è  l'époque 
que  nous  étudions,  étaient  tous  des  gens  de.même  acabiL 

Nous  lisons  dans  le  Moniteur  du  25  octobre  de  Tan  1799: 

M  Le  réquisitoire  de  Manuel  (sur  l'exécution  de  la  loi  du  divorce) 
»  lui  a  cependant  fait  des  ennemis.  En  sortantde  la  salle  du  conseil, 
»  quelques  spectateurs  murmuraient  contre  lui.  Un  d'entre  eux  a 
»  été  jusqu'à  dire,  avec  tous  les  témoignages  de  l'indignation:  qu'il 
»  étdit  prêt  à  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la 
»  défense  de  la  sainte  religion.  Longtemps  et  inutilement  Manuel 
»  s'est  eflbrcé  de  lui  faire  entendre  QUE  L'ON  NE  TOULAfT  PAS 
»  I^RUIRE  SA  SAINTE  RELIGION,  mais  que  Ton  voulait  siu)- 
»  plement  qu'elle  n'eût  aucun  empire  sur  toutes  les  autres  *,  qu'un 
»  prêtre  catholique  ne  devait  pas  avoir  plus  d'iuOueoce  politique 
»  qu'un  prôlre  protestant,  elc.i» 

La  suite  a  prouvé  combien  Manuel,  Tégorgeur  des  prêtres  et  des 
nobles,  aux  sanglantes  journées  de  septembre,  était  attaché  à  cette 
sainte  religion  quil  ne  voulait  pas  détruire.  Après  tout,  il  n*a  fait  que 
ce  que  voudraient  bien  faire  encore  certains  philosophes  de  nos  jours, 
c'est  à-dîre  remplacer  par  une  vile  prostituée,  nommée  rar^on ,  le 
Dieu  que  nous  adorons  et  qu'ont  adoré  nos  përes.Quel  grand  mal  y 
a-t-  il  à  cela  ? . . . .  Répondez  ! 

Les  révolutions  tourn<ant  tout  à  la  fois  les  cœurs  et  les  têtes;  celle 

I  J^Iomleur,  2 S  octobre  17 9S. 
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de  1792  fit  un  nombre  incroyable  de  fuuB*  La  commune  de  Paris, 
non  contente  de  détroire  les  bases  de  la  religioa  et  de  la- morale  pu- 
blique, s'amusa  à  changer  le  nom  des  rues  et  celui  des  citoyens. 
Ainsi  elle  rendit  plusieurs  décrets  pour  annoncer  aux  Parisiens  que 
désormais  la  rue  de  la  Sorbonne  s'appelerait  rue  Catinat;  la  rue 
Dauphine»  rue  de  Thionville;  la  rue  Bourbon,  rue  de  Lille»  etc. 
Quant  aux  baptêmes  patriotiques  des  citoyens  nouveau* nés,  elle  les 
fit  en  grande  pompeà  la  municipalité  môme. 

•  Le  4  novembre,  Charles  Yiliatte,  député  A  la  Go^vantion  aa- 
»  tionale,  assisté  de  témoins,  a  présenté  à  la  municipalité  un.  gar- 
•çon,  né  de  la  veille,  de  son  légitime  mariageavec  la  citoyenne  Ta- 
»  liçourt.  Il  l'a  nommé  Foltaîie-  YiUette^ 

«  Le  patron  choisi  par  Charles  Yillette  a  fait  tles  mirachs  jUus  c^r* 
»  tains^  ei  surtout  plus  utiles  d  Vhumanitéy  que  les  Dominique,  les. 
»  Thomas  d'Aquin  et  tant  d'autres  inscrits  au  martyrologe  ^ 

•  Le  citoyen  Lebrun,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  présentai 
»  la  municipalité  sa  tille,  née  d'hier,  et  lui  a  donné  le  nom  de  Civi- 
ù  lis  -  Tictoire  -  Jemmapes  -  Dumouriez  Lebrun. 

«  Dumouriez  a  été  représenté  dans  cette  cérémonie  par  le  ci,to;en 
»  Jean  -  Baptiste  Renard,  son  valet  de  chambre^  maiotenant  aide- 
»  de  *  camp  capitaine  *.  » 

Heureusement  que  l'histoire  est-là  pour  att^ste^  de  toutes  ces 
folies  philosophiques  et  républicaines  ;  car  sans  qela  on  ne.  voudrait 
pas  y  croire.  Foltaiu  Villette  est  charmant;  c'e»i  uu  vrai  nom  de 
aans-culotte,  digne  d'être  accollé  un  jour  k  celui  de  la  citoyenne 
Cimiis  Lebrun.  Quelle  pitié  I  Ne  pouvant  chasser  les  saints  du  ciel, 
nous  verrons  bientôt  les  fous  en  bonnets  rouges  les  rayer  du  calen- 
drier. 

Non  conteMs  d'injurier,  de  ofialtrailer,  d'emprisonner,  d'égorgf  r 
e  clergé  catholique  de  la  France,  les  révolutionnaires  ouvrirent 
dans  les  colonnes  de  lenrs  journaux  une  série  de  calomnies  et  d'où* 
trages  contre  le  chef  supréo^e  de  r£g)ise,  contre  Pie  YI,  ce  vénéiié 
Pontife  qui  devint  leur  victime,  et  qui  donna  un  nom  de  plus  au 
catalogue  des  martyrs.  Nous  citerons  quelques  passages  d'une 
lettre  adresséjQ  à  ce  saint  pape  par  un  ami  4e  la  pure  raison  et  publiée 
dans  le  Uonite^r  un,i^ersel^  sous  Ja  date  d(k3i  octobre  1792.  Après 
avoir  reproché  à  Pie  YI  le  dessèchement  des  marais  Pontins  au 
profit  de  son  ne^Uy  {di.maussfide  conslructiott  d'une  .saaristie  qui  ne 

I  ilfoniMtir,  7  noTembre  I79t. 
%  Ittem,  18  noTcmbre  479i. 
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sera  jamais  qu'un  monument  de  mauvais  goût  y  et  les  collectes  (l'ar- 
gent faites  en  faveur  des  prôtres  français  exilés,  Pauteur  de  celte 
longue  et  sacrilège  diatribe  s'applique  à  prouver  au  pontife  qu'il 
n'eât  qu'un  tyran,  foulant  aux  pieds  les  cendres  des  Camille  et  des 
Gincinnatus  -,  puis  il  le  raille  avec  une  infernale  effronterie  sur  son 
voyage  à  Vienne,  où  l'empereur  Joseph  se  serait  moqué  de  lui;  eofia 
abordant  l'outrage  le  plus  grossier  : 

«  Je  vous  ai  vu,  saint-  Père,  dît-il,  porté  sur  votre  siège  gestaldire  ; 
»  comme  vous  étiez  beau,  au  milieu  de  vos  chevau- légers,  de  vos 
V  gardes-suisses  et  autres,  tout  couverts  de  superbes  armnres  !  Ausâ 
»  receviez- vous  plus  d'adorations  que  l'hostie,  qu'on  croyait  cepeo- 
•  dant  être  la  Divinité  même.  Je  vous  ai  entendu  traiter  avec  co- 
»  1ère  le  cardinal  qui  vous  coiffait  de  la  mitre,  parcequ'it avait  déran- 
»  gé  quelques  uns  de  vo-î  cheveux,  et  j'en  ai  bien  rî  ;  je  vous  ai  vu  dé- 
»  ployer  toutes  vos  grâces  en  jouant  t>oj  saintes  farces  \  je  vous  ai  vu 
»  le  jeudi  -  saint  lancer  un  fl  imbeau  sur  le  parvis  de  Saint-Pierre, 
»  après  avoir  anathémisé  ceux  qui  ne  croient  ni  à  votre  infaillibilité, 
«  ni  à  votre  pouvoir  direct  sur  le  temporel  des  rois  ;  vous  aviez  l*air 
»  de  Jupiter  -  Tonnant,  et  Je  ne  puis  m'empôcher  d'avouer  que  je 
••  n'avais  jamais  connu  de  ma  vie  de  charlatan  aussi  habile  que 
»  vous.  » 

Le  reste  de  cette  lettre  infâme  est  uh  tissu  d'impiétés  telles  que  sa- 
vait les  dire  Parny  dans  sa  guerre  des  Dieux;  toute  plume  chrélieooe 
se  refusera  de  les  transcrire.  Notre  œil  et  parcoufa  rapidement  ces 
pages  où  t'enfer  a  bavé  ^od  plus  impur  vehin,  et  nos  cheveux  se 
sont  hérissés  d*effroi  !  Pauvre  France,  où  allais-tu  avec  de  sembhK 
blea  régénérateurs  ? 

— A  l'athéisme,  mille  fois  pire  que  la  guillotine  ! .... 

Auprès  de  la  lettre  affireuse  dont  nous  venons  de  parter,  toutes  les 
autres  impiétés  de  la  JacoUnerie  ne  sont  que  des  gentillesses  révo- 
lutionnaires. Yoiei  par  exemple  une  plaisanterie  VoUairienne  des 
patriotes  d'Auch  ,  qui  a  un  certain  sel  : 

«  La  société  des  amis  de  la  liberté,  séant  A  Auch,  avait  votdane 
»  messe  de /?0gut6)n  pour  les  patriotes  immolés  Si  Paris  le  10  août: 
»  Les  vétontaJreâ  nationaux  déclarèrent  àla  scieiété,  qn'ilspeo* 
»  saient  que  les  martyrs  de  la  liberté,  morts  en  terrâssàat  te  des- 
>•  potisme,  he  doivent  point  passer  par  les  flammes  du  pofrgvttoire» 
»  mais  quHls  vont^  comme  l'on  dit,  tout  droit  en  parttdis  '•  » 

Vraiment  les  volontaires  nationaux  de  4a  vilto  ^'Auob  ois  iliao- 

\  Moniteur^  14  novembre  1793. 


MIÏDANT  LA  REVOLUTION  FRANÇAISE .  ^95 

quai«nt  pas  d*e$prit  Voltaire  eût  lui-môme  applaudi  à  leur  piquan  - 
te  déclaration.  Après  tout,  libre  à  eux  de  canoniser  à  leur  façon  les 
saints  défenseurs  de  l'anarchie  et  d'exempter  leurs  martyrs  des 
flammes  du  purgatoire  ;  car  leur  déclaration  n'amoindrissait  en  riea 
TefiTet  des  vengeances  ou  des  miséricordes  divines. 

Commeledépartementdu  Gers,  celui  de  la  Haute-Vienne  vient  à 
son  tour  offrir  un  triste  exemple  des  transports  de  l'impiété  révo- 
lutionnaire qui  en  ces  temps  malheureux  détraquait  toutesies  cervel- 
les. Il  s'agit  d'un  curé  sans-culotte,  d'un  de  ces  prâtres  égarés  par  la 
passion  politique,  jointe  au  libertinage,  et  qui,  oubliant  le  caractère 
sacré  dont  ils  étaient  revêtus,  se  livraient  à  tous  les.mouvements  dés- 
ordonnés de  leur  cœur  et  de  leur  esprit.  Ecoutons  le  Moniteur: 

«  Le  citoyen  Plagnaud>  curé  de  Cussac»  département  de  la  Hau- 
••  te-Vienne^  a  feit  chanter  avant  de  mourir  Thymne  des  Marseillais 
»  et  promettre  à  ses  paroissiens  de  le  porter  avant  son  inhumation 
»  autour  de  Varbre  de  la  liberté.  Sa  volonté  a  été  exécutée  '•  » 

Hélas  !  le  malheureux  eût  mieux  fait  de  se  frapper  la  poitrine  à 
ce  moment  suprême,  et  nous  croyons  qu'il  lui  eût  été  plus  utile  de 
demander  à  ses  paroissiens  la  prière  des  agonisants  que  de  se  faire 
chanter  la  Marseillaise  à  son  lit  de  mort. 

Les  dons  patriotiques  devenaient  à  la  mode,  depuis  que  les  armées 
de  la  République  guerroyaient  sur  les  frontières  ;  bon  nombre  de 
ei*devaal  chevaliers  de  Sain t« Louis  avaient  déj^  dépos*^.  leur  croix  et 
leur  brevet  sur  le  bureau  dn  président  de  la  convention  qui  leur 
avait  fait  voter  une  mention  honorable  ;  mais  voici  un  Quré  encore 
plua  avisé  que  tous  ces  généreux  citoyens  ;  il  apporte  solennelle- 
ment à  la  barre  de  l'assemblée,  toutes  les  croix,  cbapdeliers,  en-, 
censoirs  et  châsses  de  son  église. 

«  Le  curé  de  la  commune  de  Boulogne,  à  la  tête  de  plusiei^rs  de 
»  ses  paroissiens,  offre  iin  don  patriotique  des  chandeliers, 
o  croix,  plats,  encensoirs,  chibsses,  d'argent  de  la  paroisse.  L'offrande 
»  est  acceptée,  avec  mention  honorable.  >• 

Une  des  plaies  les  plus  hideuses  qui  souilla  le  clergé  apostat,  fut 
la  violation  publique  du  vœu  de  chasteté.  Ce  foi  un  évéque  cons- 
titutionnel qui  donna  le  pregiier  exemple  de  ces  mariages  sacrilèges 
coQtractéa  ensuite,  sans  scrupule,  par  l'épiscopat  intrus.  Quelques 
prétteïS  avaient  déjà  allumé  pour  eux  le  flan%beau  de  Vhjrmen  sur 
V autel  de  la  nature.  . ,      . 

4  Moniteur  unkfers^l,  2^  notemlire  KtS»    • 

5  Moniteur  du  2*  novembre  470S, 
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0  Enfin,  dit  le  Moniteur  da  27  novembre  1792,  la  nature  et  la 
»  morale  recouvrent  leurs  droits  jusque  dans  le  clergé.  Déjà  quel- 
»  ques  ministres  du  culte  catholique  avaient  eu  le  courage  de  se 
»  marier  ,  et  si  les  évoques  ne  les  en  avaient  pas  punis,  ils  avaient 
»  dq  moins  prouvé  qu'on  nele  doit  qu'à  leur  heureuse  impuissance, 
»  Un  d'eux,  connu  par  son  immoralité',  avait  eu  Timpudeur  de 
n  déclarer  qu'il  ne  souffrirait  jamai<«  qu'un  prêtre  de  son  diocèse 
»  formât  le    lien  vertueux   du   mariage.    Ce  contraste  d*auslé- 
«  rite    fanatique    avec  sa   réputation  avait    éclairé  sur  Tindes- 
»  tructibilité  de  l'esprit  de  sa  caste  décrédilée,  dont  on  n^espérait 
»  pas  môme  un  seul  bon  exemple.  Il  vient  pourtant  d'être  donné. 
»  Le  citoyen  Lindet,  évéque  d'Evreux,  ex  député  de  T Assemblée 
»  constituante,  et  membre  de  la  Convention  Nationale,  s'est  marié  à 
0  Paris,  Le  vicaire  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  aujourd^ktu 
>  père  de  famille,  lui  adonné  la  bénédiction  nuptiale,  selon  le  rit 
»  calholique.   Pour  surcroit  de  consolation^  la  patrie  et  la  société 
»•  sont  redevables  de  cet  exemple  inespéré  à  un  homme  d'une  ré- 
»  putation  intègre,  d'un  caractère  aimable^  et  qui  jouit  de  Testinje 
»  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  *.  » 

Ce  Lindet  est  le  même  qui,  quelques  jours  après,  lut  à  la  con- 
vention un  long  rapport.  cont<'nant  Tacte  énonciatif  des  charges 
contre  l'infortuné  Louis  XVI,  dont  il  fut  à  la  fois  l'un  des  accusa- 
teurs les  plus  acharnés  et  l'un  des  juges  les  plus  iniques.  Cela  suflSt 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  probité  de  cet  aimable  et  ver* 
tucux  citoyen. 

Il  faut  parler  l'histoire  en  main  pour  être  intéressant.  Eschioe 
disait  aux  Athéniens,  dans  son  discours  contre  Clésfphon,  qu'il 
était  utile  et  bon  d'avoir  des  archives  publiques.  Là,  les  écrits  res- 
tent fixes  et  ne  varient  pas  selon  le  caprice  de  l'opinion.  Je  suis  de 
l'avis  d'Escbine  ;  car,  sans  le  Moniteur,  comment  saurions-nous 
toutes  les  fredaines  philosophiques  des  amis  de  la  raison  et  de  Thu- 
manité? 

^  Le  citoyen  Mathieu,  /re/re,  ex-capucin,  aujourd'hui  juge  de 
a  paix  de  la  section  des  piques  (place  Vendôme),  a  présenté  au  bu- 

•  reau  d'enregistrement  pour  l'état  civil  une  fille  nouvellement  née 
n  de  son  mariage  avec  une  citoyenne  de  Paris.Il  lui  a  donné  le  nom 

•  de  Cornélie.  — '  Dorât- Cubiëres,  officier  municipal,  a  reçu  la  dé- 
»  claration  du  révérend,  devenu  vraiment  vénérable.  Un  évoque, 
»  député  à  la  Convention,  disait  dernièrement  :  C*eU  ce  vilain  père 

i  Moniteury  17  novembre  IT91. 
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»  Mathieu  qui  s^ est  marié ^  et  dont  la  femme  est  enceinte.  Âh  !  père  en 
»  Dieu,  c'est  vous  qui  êtes  le  \nlainpère  *!  » 

Le  confrère  du  capucin  Chabot  avait  sans  doute  trouvé,  comme 
TAonora^Ze  conventionnel,  qu'une  femme  valait  mieux  qu'un  bré- 
viaire, et  qu'une  place  de  juge  de  paix  à  la  section  des  piques  était 
préférable  à  une  charge  de  gardien  dans  un  couvent  quelconque. 
Misérables  moines  défroqués,  le  pérhé  de  la  chair  les  possédait  tous  ! 

Voici  une  autre  lettre  adressée  au  pape  Pie  Vl.  Celle-ci  est  offi- 
cielle et  si  non  moins  impie,  du  moins  un  peu  plus  décente  et  dans 
le  ton  et  dans  la  forme.  C'est  je  conseil  exécutif  provisoire  de  la  ré- 
publique française  qui  écrit  au  prince- évêque  de  Rome  ,  afin  de 
réclamer  l'élargissement  de  plusieurs  artistes  français,  incarcérés 
au  château  Sainl-^nge  pour  troubles  politiques  excités  dans  la 
cité  papale.  Entre  autres  choses,  il  est  dit  dans  cette  lettre  : 

a  La  Raison  a  fait  partout  entendre  sa  voix  puissante  ;  elle  a  ra- 

•  Dimé,  dans  le  cœur  de  Thomme  opprimé,  la  conscience  de  ses  de- 
»  voirs  avec  le  sentiment  de  sa  force  ;  elle  a  brisé  le  sceptre  de  la 

•  tyrannie,  le  talisman  de  la  royauté  :  Liberté^  est  devenue  le  poinl 
»  d'un  ralliement  universel,  et  les  souverains  chancelants  sur  leurs 
»  trônes  n'ont  plus  qu'à  la  favori^r  pour  éviter  unechute  violente. 
>  Pontife  de  Téglise  romaine,  prince  encore  d'un  état  prêt  à  vous 
»  échapper,  vous  ne  pouvez  plus  conserver  et  Tétat  et  l'église  que 
»  par  la  profession  désintéressée  de  ces  principes  évangéliques^  qui 
9  respirent  la  plus  pure  démocratie  y  la  plus  tendre  humanité  ^  l'égalité 
»  la  plut  parfaiiey  et  dont  les  successeurs  du  Christ  n'avaient  su  se 
»  couvrir  qui;  pour  accroître  une  domination  qui  tombe  au  jour- 
»  d'ui  de  vétusté.  Les  siècles  de  l'ignorance  sont  passés;  les  hommes 
»  ne  peuvent  plus  être  soumis  que  par  la  conviction,  conduits  que  par 
»  ta  vérité,  attachés  que  par  leur  propre  bonheur,  etc.,  etc.  '.  » 

Cette  pièce  curieuse,  où  la  philosophie  athée  et  folle  du  18* 
siècle  fait  sonner  si  haut  le  grand  mot  de  Raison^  est  signée  Roland, 
Clavièrey  Lebrun^  Monge,  Poche  et  Garât,  sous  la  date  du  23  no- 
vembre 1793,  an  premier  de  la  république  française.  Tout  ce  fatras 
de  phrases  creuses  et  hypocrites,  invoquant  le  règne  universel  de  la 
liberté,  de  l'égalité,  de  la  fraternité  évangéliquesy  cachait  une  mine 
inépuisable  d'échafauds  révolutionnaires,  comme  cette  cendre  qui 
recouvre  le  foyer  d'où  s'échapperont  des  milliers  d'étincelles  incen- 
diaires. J'aime  mieux  la  brutale  franchise  du  citoyen  Chaumette 

I  Moniteur,  26d<$cembre  4  79S. 
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qui,  élu»  par  5,089  voix,  procureur  de  hi  commune  de  Paris^  dmit 
au  président  d*iCêUe  commune  :  «  Je  m'appelais  Pierre^ Gaspard 
»  ^Aaiime/to,parce  que  mon  parrain  croyait  aux  saint8;mais,depui5 
»  la  révolalion»  j*ai  pris  le  notXKÏun  saint  qui  a  été  pendu  poor  ses 
>  principes  de  républicanisme,  c'est  pourquoi  ]e  m'appelle  mainte- 
»  nant,  Anoxa^orat  ChaumeHCf  etc.  ■  »  Gelui-lè  au  moins  n'invo- 
quait plus  les  principes  évangéliques  pour  la  régénération  morale 

et  politique  du  monde. 

I/abbé  Alphonse  Gobdibr. 
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J  I .  Garaetére  g«n^r«l  de  oette  Itfgialatioa*—  Pénalité  et  conieils 

moraux  et  relifieaz. 

Gomme  adminiatrateur»  Cbarlemagne  ne  fut  pas  précisément  «d 
novateur,  s'efforçant d'importer,  comme  ieczar  Pierre-le^rrandt  les 
institutions  et  les  idées  de  la  civilisation  au  milieu  delà  barbarie.  Il 
se  servit  des  éléménis  existants,  épars  et  confus  au  seki  6»amrmle& 
états;  seulement  il  les  rapprocha,  les  réunit»  et  autant  qœ  possible» 
les  relia  en  faisceau.  Par  aes  Mîssi  Dominici^  il  répandait  ses  ordraa 
et  ses  instructions  sur  tous  les  points  de  son  empire«  Par  ses  aasea- 
blées  nationales,  il  apprenait  des  grands  propriétaires  de  ses  pro- 
vinces, des  ducs  et  comtes  qui  y  résidaient,  et  enSs;  des  évdques  de 
chaque  diocèse,  les  voeux,  les  plaintes  et  les  besoins  de  leurs  loea- 
lités  respectives,  il  suppléait  par  cette  espèce  d'action  et  résctioo 
adoEHuistratives  aux  difficultés  des  communications  et  des  corres* 
poodanees.  C'est  ainsi  qu'une  sorte  de  circulation  du  sang  socint 
était  continuellement  entretenue  par  la  force  d'impulsion  de  souio- 
fatigable  génie.  —  £n  tant  que  législateur,  Cbarlemagne  nous  ap* 
paraît  moins  encore  comme  un  novateur  systématique  et  absolu. 

i  Moniteur  y  I S  décembre  1 792» 
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On  pourrait  plutôt  le  considérer  cooMne  le  Justinien  des  lois  barba- 
res. Très-souvent,  il  révise,  il  extrait,  il  additionna  les  joEionmnents 
déjà  existants  des  législations  nationales  et  des  conciles  géné- 
raux on  nationaux  :  en  un  mot,  il  compile  bien  plus  qu'il  ue 
crée». 

Cependant  il  fit  un  certain  nombre  de  lois  et  ordonnances ,  soij: 
dans  ses  assemblées  générales»  soit  tout  seuU  en  vertu  dç  sa  propre 
initiative  et  de  sa  propre  autorité.  Nées,  presque  toMjours  des  cir- 
constances, elles  ont  pourtant  un  caractère  de  généralité,  surtout 
dans  les  matières  poittiqaea» 

Mais  il  n'en  fit  pas,  il  n'essaya  môme  pas  d*en  faire  un  code  uni- 
forme :  il  laissa  à  chaque  nation,  à  chaque  race,  sa  législation  et  ses 
coutumes.  «  Il  fit  remettre  à  chaque  homme  sa  loi,  •  dit  Eginhard  *, 
c'est-à-dire  la  loi  particulière  à  chacun  des  peuples  qui  lui  étaient 
soumis,  et  par  laquelle  ce  peuple  devait  être  jugé. 

La  législation  continuait  donc  d'être  nationale  ou  personnelle  et 
non  territoriale. 

Sous  le  rapport  de  la  pénalité,  Charlemagne  ne  changea  presque 
rien  aux  lois  barbares  anciennes.  La  composition  pécuniaire  ou 
fTergeld  fut  toujours  la  punition  fondamentale  des  principaux  cri- 
mes, la  rançon  du  sang  versé.  Les  crimes  d'état  et  certains  crimes 
privés,  empreints  de  perfidie  et  de  lAcheté,  ftirent  seuls  punis  de 
morL 

Au  surplus,  la  peine  de  mort  avait  déjà  été  établie  par  Ghildebert, 
en  l'année  Ô95*. 

Les  malfaiteurs  proprement  dits  étaient  également  punis  de  mort 
par  plusieurs  lois  barbares,  et  il  ne  paraît  pas  que  le  roi  ou  empe- 
reur eût  à  leur  égard  le  droit  complet  do  grâce  ou  d'amnistie;  il  ne 
pouvait  que  commuer  leur  peine  en  un  bannissement  qui  emportait 
la  mort  civile.  C'est  ce  qui  résulte  de  ce  passage  suivant  des  capitu- 
laires  : 

«  Quant  aux  malfaiteurs  qui  encourent  la  peine  de  mort  suivant 
•  la  loi  des  Saxons,  il  a  plu  à  tous  que  si  Fun  d'eux  a  cherché  un 

I  Charles  fît  lire  dans  rastcmbltfe  générale  d* Aix-la-Chapelle  (en  808)  les 
dWerses  lois  qui  appartenaient  à  chaque  peuple  :  il  en  fit  faire  une  rédaction  nou- 
velle, en  ayant  soin  à*j  rectifier  toat  ce  qui  a^ait  besoin  de  6orrecCio&  (Fran- 
ttn,  Miâtoire  dumoyen-dge^  tom.  VIU^  p.  %h7). 

%  E^hard^  yUa  Kar.  Magni.  Cap.  t9. 

&  c  Si  franous  ad  nostram,  pnsaentîain  dirigMiiv,  el  n  deljtior  penon^  fue- 
rit,  in  loco  pendatac«  »  Childeb»  reg«  éd.  ana,  sas. 
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»  asile  près  de  la  majesté  royale,  il  soit  au  pouvoir  du  roi  deteieur 
«  rendre  à  sou  choix  pour  le  faire  périr,  ou  de  l'envoyer  en  exil  ik 
»  leur  consentement  avec  son  épouse  et  sa  famille  et  loulcequiloi 
*  appartient,  hors  de  la  patrie,  dafis  ses  royavines  oo  sor  \\ 
»  frontière,  partout  où  il  voudra;  et  alors  ils  le  tiendront  pour 


••■mort'. 


filais  Gbarlemagne  lui-même,  malgré  ie  prestige  de  sa  paissmce 
et  de  sa  grandeur,  n'ose  pas  s'attribuer  d'une  manière  absaiiielâ 
faculté  de  commuer  la  peine,  il  n'exerc^a  cette  facuité  qu'avec  le 
consentement  de  ces  Saxons  qu'il  a  conquis  et  décimés  plusieurs 
fbîs.  Môme  dans  les  lois  qu'il  (ficte  à  ce  peuple  Germaniqua,  domplé 
mais  non  abaissé  par  ses  armes,  il  lui  reconnaît,  à  l'égard  deaes 
nationaux,  un  droit  de  vie  et  de  mort  primitif  et  supérieur  à  ion 
droit  impérial;  vainqueur,  il  respectera  ce  droit  jusque  cbei^d» 
vaincus. 

Cette  limitation  de  la  puissance  la  pi  us  absolue  par  la  justiceestce 
qui  distingue  essentiellement  la  législation  du  second  ftge  des  peu- 
ples chrétiens,  des  législateurs  de  TOrient  et  de  la  législation  Mo- 
sulmane  en  particulier^ 

Mais  ces  législations,  comme  on  l'a  vu,  se  ressemblent,  d'au  autre 
côté,  par  un  système  général  de  pénalité  qui  a  beaucoup  d'analogie; 
elles  se  ressemblent  encore  par  un  caractère  qui  leur  est  commuQ 
avec  toutes  les  institutions  destinées  à  marquer  ie  passage  de  It 
barbarie  à  la  civilisation»  à  signaler  l'époque  de  transition  entre  les 
sociétés  naissantes  et  les  sociétés  civilisées.  Telles  sont  les  lois  de 
Manou  ,  et  môme  à  un  certain  degré ,  celles  do  Thésée  et  ie 
Soioo. 

.  lies  codes  barbares  de  la  vieille  Europe,  la  lot  salique  et  ripoaire, 
par  exemple ,  aussi  bien  que  nos  codes  modernes  s'abstienoeat  de 
tout  conseil  moral:  ils  ne  renferment  que  des  dispositions  pénales 
ou  prohibitives.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  capituiaires  de  Cbirie* 
magne.  C<)  grand  Empereur,  qui  usait  si  bien  du  glaive  des  combats, 
comprenait  cependant  que  ce  n'est  pas  là  une  force  sufiSsante  pour 
civiliser  les  peuples  et  réformer  les  sociétés*  Il  sentait  qu'il  fiiUtil 
chercher  dans  la  libre  conscience  des  hommes  la  plus  intioe 
sanction  de  ses  lois.  De  là  ses  efforts  pour  réveiller  Tidée  du  devoir, 
l'amoar  de  la  vertu  par  de  nobles  préceptes,  par  de  pathétiques  ex- 
hortations. Comme  tous  les  législateurs  primitifs,  quiofit  laissé  leurs 
traces  dans  l'histoire  de  l'humanité,  il  tâchait  de  faire  entrer  U 

I  Capitula  Saxonie^  abs.  TI7. 


morale  dans  les  cœun  par  les  voies  les  |>ltts  diverses  ;  ri  cbercbait 
dans  ses  lois  elles-^mônies  des  moyens  de  prédication  et  d'enseigne- 
ment. 

C'est  par  le  mdme  motif  que  Charlemagne  fit  avec  l'Eglise  une  si 
intime  alUance  ;  c'est  pour  cela  qu'acceptant  le  titre  ù'évéque  du 
dehors  donné  jadis  à  Constantin  et  à  Tbéodose,  il  s'appuya- sur  la 
Papauté  à  qui  il  demanda  de  bénir  sa  cooronne  impériale  :  c'est  dans 
le  mdfliebut  qu'il  tint  un  si  grand  nombre  de  conciles  oalionaux  des- 
tinés à  faire  connaître  et  à  répandre  les  doctrines  de  l'Evangile»  et 
les  préceptes  de  l'Eglise; 

Sans  cesse  en  guerre  pour  défendre,  ou  pour  propager  le  Christia- 
nisme,  Tépée,  la  loi«t  la  parole  sainte  devenaient  pour  lui  Je  triple 
ioslrumeat  de  la  civilisation  des  peuples,  et  du  perfectionnement 
des  sociétés. 

Arrivé  à  cet  âge  des  nations,  contemporain  de  celui  où  la  IMo- 
cratie  domina  en  Orient,  il  introdoisit  cet  élément  au  sein  de  la 
législation  européenne ,  dans  la  mesure  où  le  permettait  la  dis- 
tinction des  deux  pouvoirs,  ce  principe  fondamental  du  Christia- 
nisme. 

Presque  tous  ses  capitulaires  fèrent  faits  et  rédigés»  soit  avec  le 
concours  des  évéques  et  des  grands,  soit  avec  celui  des  évéques 
seuls.  Aussi  on  trouve  dans  une  grande  partie  des  lois  que  contient 
ce  recueil,  non-seulement  des  préceptes  de  morale,  mais  des  pres- 
criptions religieuses  et  canoniques. 

Si  donc  on  voulait  recbercher  ce  qu'il  y  eut  de  nouveau  et  d'ori- 
ginal dans  la  législation  des  Capitalatres,  en  la  comparant  à  celle  des 
Francs  sous  les  Mérovingiens,  on  la  trouverait  dans  cette  couleur 
morale  dont  Cbarlemagne  lui  donne  l'empreinte,  bien  plus  que  dans 
quelques  légères  différences  de  probibi tiens  et  de  pénalités.  C'est 
lui  qui  inaugura  dans  l'Europe  do  moyen-âge  cette  manière  de  con- 
cevoir la  loi  comme  impérative  et  instructive  pour  la  consctence , 
au  lieu  d'être  simplement  coercitive  et  intimidatrice,  ainsi  que  dans 
les  temps  antérieurs.  Or  cette  double  compétence  que  le  législa- 
teur s'attribue  dans  le  for  intérieur  comme  dans  le  for  extérieur 
est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  le  principal  caractère  auque  l 
on  reconnaît  la  seconde  phase  de  la  civilisation  des  sociétés,  phase 
que  noua  avons  appelée  théocratique  dans  l'Histoire  du  droit  crimi- 
nel des  peuples  anciens  ^ 

I  Voir  c«t  oavrage,  qui  a  paru  chez  Joubert,  à  Parii,  en  1841. 
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Celte  tendance  de  Charleon^gne  à  faire  de  la  tfaéoeralie  i'ameaa 
à  s'appuyer  beaucoup  sur  le  clergé  chrétien  cl  sortes  livres  sacrés  : 
et  comme  l'évangile  ne  lui  fournissait  que  des  principes  de  morale 
individuelle  et  non  des  règles  sociales,  il  remonta  natureUement 
jusqu'à  la  législation  de Moi^e,  et  il  reproduisit  textuellement  dans 
ses  capituiaires  comme  articles  deloi.desversetsextraitsdelaGe- 
nése,  de  TExode,  du  Lévi  tique,  des  Nombres  et  du  Deutéronome*. 

Les  grands  principes  de  justice  commutalive,  appuyés sar  l'aato- 
rité  des  révélations  antiques,  étaient  ainsi  recommandés  aux  juges» 
non  pas  peut-être,  comme  appiicatioa  immédiate  et  usueUe«  nais 
comme  sujet  d*études  et  de  méditations.  On  pouvait  comparer  la  loi 
salique  et  les  autres  lois  barbares,  revues  et  rééditées  également  par 
Gbarlemagne,  avec  les  monuments  sacrés  de  TOrient,  La  simptic^ 
majestueuse  des  prescriptions  mosal'iues  était  mise  en  parallèle  avec 
la  rudesse  des  coutumes  franques.  Le  Wergeld  Germanique,  insti- 
tué primitivement  pour  tout  meartre,  môme  volontaire,  avec  la 
composition  pécuniaire  des  hét)reux,  permise  seulement  pour  l'ho^ 
micide  par  imprudence,  et  enfin  foTengeance  du  sang  avec  le  taKbn, 
qui  bien  entendu  et  bien  interprêté,  sigoitle  le  m^l  rétribué  ponr  le 
mal,  en  un  mot  Texpiation,  ce  fondement  moral  de  toute  péoalitô 
humaine. 

Quand  Gbarlemagne  cesse  de  faire  ainsi  de  la  théorie  sur  le  droit 
criminel  et  religieux,  et  qu'il  se  laisse  entraîner  sur  le  domaine  de 
la  morale  proprement  dite,  alors  il  s*appuie  non  plo^  sur  Tancien, 
maissor  le  nouveau  Testament,  «t  La  cupidité,  dit-il,  consiste  à  con- 
»  voiter  le  bien  d'autrui  et  à  n'en  faire  part  à  personne,  après  qu'on 
»  1^1  conquis.  Suivant  la  parole  de  l'apôtre,  ce  vice  est  la  racine  de 
»  tous  les  maux  \  > 

Ailleurs,  il  recommande  en  ces  termes  la  pratique  de  rhospitalité; 
«  Que  personoe,  soit  riche,  soit  pauvre,  ne  s'avise  de  refuser  Thos- 

•  pitalité  aux  voyageurs,-  que  personne  ne  dénie  le  toit,  Tabrî  et 

•  l'eau  du  foyer  à  tout  homme  qui  voyage  sans  offenser  la  loi  de 
«  Dieu,  et  encore  moins  à  ceux  qui  ont  entrepris  des  pèlerinages 
»  pour  Tamour  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  leur  âme.  Que  si  l'on  veut 
»  encoreajouter  d'autres  bienfaitsàcelui  de  l'hospitalité  proprement 

i  Voir  surtoat  le  comm^acement  du  livre  VI,  dont  la  première  loi  est  celle 
du  talion  ,  empruotée  à  la  Genèse  :  «  Quicamque  e£funderit  humanuni  san- 
guioem,  fundatur  sanguîsillius  >  Gcn.  xi,  6. 

1  Juxia  apostoban,  haee  en  radûc  '  omnium  mal&rum,  I  l^oth.  it>  10. 
(Capitu!,  lib.  V.  ann.  809,  n«  II,  p.  4S4. 
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»  dite,  qu'ils  sachent  qu'ils  en  recevront  de  Dieu  la  meilleure  des 
»  récompenses,  ainsi  qu'il  Fa  dit  lui-même  :  «  Celui  qui  recevra  un 
»  seul  petH  enfant  en  mon  nom,  one  recevra  moi- même  '  •» 

Les  Capitulaires  abondent  ainsi  en  préceptes  moraux ,  étages  de 
textes  de  Tévangile,  et  des  épttres  de  saint  PauK  On  voit,  par  les 
citations  que  nous  avons  faites,  comment  ces  préceptes  étaient  for* 
mules. 

Quant  aux  prescriptions  canoniques,  elles  sont  aussi  fort  mui-- 
tipliées.  Ainsi  l'observation  du  repos,  pour  le  Dimanche,  est  rigou* 
reusement  ordonnée  :  «  Ceux  qui  ne  s^abstiennent  pas  dans  ce  saint 
»  jonr  de  la  charrue,  de  la  taille  de  la  vigne,  de  la  moisson  ou  de  la 
»  fauehaison,  sont  abandonnés,  non  à  la  justice  séculière,  mais  à 
*•  la  justice  du  prêtre  ^  » 

Oa  trouve  dans  le  livre  VI  des  GapHuIaires  des  prescriptions  bien 
plus  rigoureuses  sort  sur  l'observation  do  Dimanche  %  soit  sûr  le 
res(»ect  pour  les  morts,  soit  sur  robligatioD  de  la  prière.  Il  est  re* 
commandé  aux  fidèles  de  jeûner  et  de  faire  des  oblations  pieuses 
pendant  trente  jours  après  la  mort  de  leurs  parents  défunts  ^  Un 
peu  plus  loin,  il  est  ordonné  à  tous  les  laïques  d'apfirendre  par  cœur 
et  de  réciter  tons  les  jours  le  symbole  et  Toraison  Dominicale.  Les 
Comtes  et  les  Centeniers  doivent  donner  Texemple  en  s'instruisant 
soigneusement  de  la  loi  de  Dieu.  S'ils  ne  le  font  pa^t  ils  seront  punis 
disciplinairement  sur  le  rapport  des  MtssiDominid  \ 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  dans  quels  détails  de  prati- 
ques  pieuses  ne  dédaignait  pas  d'entrer  le  grand  Empereur.  Pour 
adoucir  les  mœurs  de  ses  farouches  compagnons  d'armes,  il  voulait 
qu'ils  devinssent  sérieusement  chrétiens;  il  leur  ordonnait  d'abais- 
ser leurs  fronts  attiers  devant  le  Tout- Puissant.  Il  croyait  ensuite 
pouvoir  leur  défendre,  avec  plus  d'autorité  morale,  d'opprimer  les 
pauvres  et  d'être  injustes  envers  les  petits  '. 

4  Capitul,  ann.  802,  n*  S7,p.  S70;Balaze,  texte  cité  de  St  Mathieu,  ch.  48. 

3  jyon  in  lagcorum  districtione^sedin  sacerd^tis  eastigatione  oimsistaLlUb, 
vil,  n<»  S76,  p.  4  086.— /(tfe/n.  II£iat  remarquer  que  les  pénitences  et  autres  pë- 
nalitës  canoniques  étaient  sanctionnées  par  Vexequatut^  et,  s*ii  le  fallait,  ftar 
rintervention  de  rautoritë  séculière. 

3  N«  489  et  908. 

4  N*  97,  p.  9S7,  id»Ibid,  Celte  loi  ayait  pour  but  d*abolir^  par  un  précepte 
contraire,  la  coutume  païenne  de  donner  des  festins  dans  le»  funérailles* 

5  N»  S90,  p.  971 ,  iV2.,  ibid. 

6  N«  5  et  99  du  Capitul.  de  80S,.  p.  S64  et  871 ,  û2. Voir  auMi  n°  982,  lib*  VI . 
I^e  n**  S  du  Capitul.  de  84  9  ,  où  Charlemagne  ordonne  à  ses  jose»  d'ejtUendre 


50&  HISTOIRE  DU  DROIT  CRIMINEL 

Celte  immixtion,  de  la  loi  civile  danâ  le  for  intérieur,  nous  pa- 
raît, maintenant,  quelque  chose  d'inouï  :  à  celte  époque,  oà  la  force 
matérielle  avait  tant  d'empire,  on  n'aurait  pas  compris  lavalear 
d'un  précepte  moral  dénué  de  toute  sanction  extérieure. 

Que,  sfune  certaine  classe  de  trangressions  demeurait  livrée  i  la 
compétence  des  juges  ecclésiastiques,  Charlemagne  avait  réservé  è 
la  justice  séculière  la  répression  des  crimes  qni  troublaient  plus 
directement  l'ordre  public ,  et  cette  puniton  était  exemplaire  et 
prompte. 

Il  alla  même  jusqu'à  instituer  une  pénalité  nouvelle  pow^  le  bri* 
gandage,  qui  est  le  pins  grand  ennemi  de  la  sécurité  sociale.  Pour 
son  premier  attentat,  le  brigand  perdait  l'œil;  pour  lo  second,  le 
nez  ;  pour  le  troisième,  la  vie'. 

Ailleurs,  Charlemagne,  qui  faisait  des  emprunts  non-seuleaieai 
au  droit  barbare,  mais  encore  au  droit  romaio  ^  rétablit  la  loi  <ie 
Théodose  :  De  vi  puhlieà  etptivatà ,  loi  qui  condamnait  à  mort  les 
auteurs  de  violences,  au  lieu  de  les  condamner  à^la  relégatioo  et  à 
la  déportation  *. 

Cette  multitude  de  règlements, sans cc^e  renouvelés  parle  même 
genre  de  crime,  prouve  combien  ce  crime  tourmentait  et  troublait 
la  société  de  celte  époque. 

Mais  ce  que  Ton  peut  regarder,  de  la  part  de  Charlemagne, comme 
l'innovation  pénale  la  plus  anti-germanique,  ce  fut  rétablissecneot 
des  prisons.  Chez  ces  peuples  barbares,  dont  la  liberté  était  la  vie, 
il  n'y  avait  d'autres  moyens  de  répression  connus  que  les  pénalilés 
pécuniaires  et  corporelles.  Or,  les  GapituUires  portent  que,  tout 
comte  aura  près  do  sa  résideoce  une  prison  et  un  gibetj\ 

Cependant,  doqs  remarquerons  queces  règlements  ne  sont,  dans 
les  Capitulaires,  que  des  fragments  épars  çâ  et  là|  et  que,  nulle  part, 
on  ne  voit  que  Charlemagne  ait  tenté  de  rédiger  un  code  péoal 
complet,  tel  que  la  loi  salique,  la  loi  des  Bavarois,  etc.  Il  était 
gêné  par  la  nécessité  de  respecter  les  nationalité^  particulières  ;  et 
ne  pouvant  pas  imposer  à  tous  les  peuples  soumis  à  son  empire  une 
législation  uniforme,  il  se  contentait  de  réviser  et  de  perfectiooaer, 
avec  teur  adhésion  publique,  leur  législation  respective. 

les  causes  des  pauvres  avant  toatas  les  autres,  et  d«  les  aider,  de  leur  dooDsr 
un  avocat  sHls  ignorent  la  loi,  ou  ne  savent  pas  s'expliquer,  p.  509,  id. 

I  Capital,  de  77f,  n<»  tS,  p.  199. 

%  Lib.  YI,  n«  S86,  p.  097. 

S  Ut  unusquisque  comes  in  suo  comitatu  carcerem  habeant.  Et  judicesêtqm 
vicarii patiàulos  habeant,  —  Carol.  magn.  CapituL  II,  ann.  899  ^*  II* 
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Son  système  fut  doue  bien  loin  d'être,  ainsi  que  quelques  au- 
teurs Tont  prétendu,  une  copipression  de  l'esprit  germanique,  une 
sorte  de  restauration  de  Télément  romain,  comme  l'avait  fait  Tbéo- 
doric.  Le  Wergeld,  et  le  duel  judiciaire,  ainsi  que  les  épreuves,  in- 
stitutions que  les  Mérovingiens  avaient  quelquefois  combattues, 
sont,  au  contraire,  remis  en  honneur  par  Charlemagne. 

Ceci  nous  conduit  à  dire  un  mot  de  la  procédure  criminelle. 

Il  y  a  un  capilulaire  très  singulier  dans  lequel  Charlemagne  in- 
terdit comme  un  acte  digne  d'anathème  toute  espèce  de  doute  sur 
TefOcacité  du  duel  ou  de  la  fekde  pour  prouver  rinnocence  ou  la 
culpabilités  Mais  une  pareille  recommandation  prouve  qu'il  faut 
raffermir  une  foi  qui  chancelle.  ,£t  cependant  la  multiplicité  des 
parjures  devient  \e\ie  dans  rEmpire^^manîquo que  Ton  sent  la 
nécessité  d'y  substituer  le  combat,  et  Olhon  le  Grand,  en  967, 
l'autorise  même  àatis  les  contestations  sur  l'état  des  personnes  et 
sur  la  propriété  *. 

Alors  le  duel  devient  un  moyen  de  procédure  général  et  presque 
inévitable:  tout  ce  qu*on  peut  faire  pour  une  certaine  classe  de 
personnes,  c'est  de  leur  permettre  de  se  faire  représenter  par  an 
champion  ou  un  avoué  \  Tels  sont  les  femmes ,  les  enfants ,  les 
vieillards,  les  inQrrnes  et  les  églises.  Quelquefois  on  se  contente 
d'imposer  le  serment  ou  les  épreuves  autres  que  le  combat  anx 
clercs,  aux  infirmes  et  aux  timides  ^  Les  dignitaires  ecclésiasti- 
ques et  môme  les  grands  vassaux  étaient  admis  à  faire  jurer  et  à 
présenter  aux  épreuves  des  riaandataires  choisis  parmi  les  meilleurs 
hommes  ^  C'est  ainsi  que  dans  l'affaire  de  Tassile,  duc  de  Bavière, 
Pierre,  évéque  de  Verdun,  se  purgea  de  l'accusaiiof)  de  compli^ 
cité  portée  contre  lui,  non  en  personne,  a>ais  par  l'intermédiarire 
d'un  de  ses  gens.  On  ne  sait  pas  quel  genre  d'épreuve  subit  cet 
homme  •. 

Le  combat  judiciaire,  é  l'arme  blanche,  était  réservé  aux  hom- 

I  Ut  omnis  homojudicium  Dei  credat  absque  ulld  dubitatione, Karol.  Capital. 
Aquisg.  ann.  809 — 35. 

1  Petz  tom.  IV,  p.  53. 

S  Si  unum  aut  decrepittu  œttu  »eu  infirtnitas  pugnare  prohibuerit^  lioeat  ei 
se  pugnatoretn  itnponere.-^  Eccîesia  et  comités  seu  ifiduœ  lites  suas.  . , .  per 
consimiles  advocatos  pugna  dirimant,  Pertz,  I,  •  et  10,  p.  3S. 

4  TIMIDI  Raroli  Capitul.  Ticinens,  ann.  804,$  9. 

8  Melior  homo Ulorum  et  eredibiUor»    Capitul.  aitn.  884,  11. 

b  Henri  Martin,  ann.  899,  49,  tom.  U* 
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mes  libres.  Mais  les  autres  genres  d'épreuves  paraissent  avoir  élé 
communs  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Du  reste,  on  compre- 
nait souvent  Tincertitude  et  les  abus  de  ces  moyens  de  procédure 
judiciaire»  et  il  y  en  a  que  tantôt  ou  autorisait,  tantôt  on  défeodait, 
cemme  l'épreuve  de  l'eau  froide  qui  fut  défendue  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire, en  829'  et  celle  de  la  Croix,  qu'il  proscrivit  en  817  après 
l'avoir  ordonnée  en  816  K 

De  temps  en  temps,  il  est  vrai  9  de  hauts  membres  du  clergé  se- 
levaient  contre  l'usage  des  épreuves.  On  coonaît  aoe  lettre  élo- 
quente d'Agobard  où  il  déaoQce  eea  moyens  de  procédure  oouum 
superstitieux  et  impies;  Mais  l'église  ne  se  refusa  jamais  k  oowk 
crer  des  pratiqqea  pour  lesquelles  elle  laissait  qaelquefoia  percer 
ses  répugances  ;  elle  intervenait  pour  bénir ,  soit  les  armes  des 
combattants»  dans  le  duel  judiciaire»  soit  l'eau  et  le  fou,  qoiser- 
vaient  aux  épreuves..  Il  fallait  ou  abandonner  le  monde  barbare  à 
lui*m6me,  ou  se  prêter  à  ses  préjugés  et  à  ses  lois.  En  prenant  le 
premier  de  ces  partis,  le  clergé  perdait  sur  la  société  de  cette  époque 
toute  son  action  civilisatrice  :  en  choisissant  le  second,  il  restait  le 
guide  et  le  directeur  des  peuples  qui  l'avaient  placé  à  sa  tête,  et 
il  pouvait  le  faire  marcher  insensiblement  dans  le  chemin  des  ré* 
formes  et  des  améliorations  les  plus  praticables.  Ce  fut  ce  dernier 
parti  que  suivit  le  clergé:  grande  et  salutaire  inspiration  à  laquelle  il 
dut  le  rôle  magnifique  qu'il  remplit  dans  tout  le  moyen-Age. 

{  in.  Organisation  judiciaire 

En  matière  d'organisation  judiciaire,  comme  pour  tout  le  reste, 
Charlemagne  agit  par  voie  de  réforme  et  de  perfectionnement, 
et  non  de  création  d  priori  et  de  refonte  complète. 

Nous  avons  dit  déjà  en  commençant  ce  chapitre ,  quel  parti  il  tira 
de  rinstitution  des  Mîsd  Dondnicij  pour  régulariser  et  activer  l'ad- 
ministration générale  de  ce  royaume.  Mais  cette  institution  elle- 
même  existait  sous  les  Mérovingiens.  Seulement,  il  lui  donna  aoe 
efficacité  et  une  régularité  inconnues  avant  lui. 

Les  Missi  étaient  au  nombre  de  deux  :  un  Evoque  ou  un  Abbé,  et 
un  Comte  Palatin.  C'était  la  représentation  des  deux  éléments  su- 
périeurs de  la  société.  Ils  tenaient  dans  quatre  provinces  différentes 
quatre  plaids  d'un  mois,  et  les  Évêques,  Comtes  et  magistrats  de 
tout  le  pays  devaient  s'y  rendre,  sans  qu^on  admit  d'autre  excuse 

I  Hlotariî,  Capital,  ann.  899,  11. 
3  Ejusdtm^  CapituL  Aquîsgran. 
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que  U  maladie;  et,  encore,  l'absent  tievait,  dans  ce  cas,  se  faire  re- 
présenter par  un  Vigaier  '. 

Les  iffi'jji  punissaient  de  l'amende  les  Comte!)  et  Ceoleniers  qui  se 
négligeaient  dans  la  répression  des  crimes;  ils  destituaient  ceux  qui 
s'étaient  laissés  gagner  par  des  présents  *■  A  la  destitution,  on  joi- 
gnait des  peines  encore  plus  sévères,  quand  le  juge  avait  puni  an 
homme  par  haine  ou  par  méchanceté  et  dans  un  autre  but  que  la 
justice  '. 

De  plUK,  il  n'étais  permis  aux  Comtes  d'acheter  des  terres  appar- 
tenant à  leurs  administrés  que  dans  un  pladti  pu  Mie,  en  présence  de 
témdQS  irréprochables  et  à  leur  juste  ralenr  *.  En  cas  de  contraven- 
tion ,  la  vente  était  annulée  pir  les  lettres  du  Roi  (  per  jiasionem 
nosiram  ). 

Les  Comtes  siégeaient  quelquefois  dans  les  cités  chefs-lieux,  et 
plus  souvent  encore  Uaus  des  châteaux  en  dehors  des  villes,  Cas- 
telta,  qui  devenaient  alors  eux-mêmes  des  capitales.  Ils  avaient  trois 
un  deux  sessions  par  an.  Leurs  assesseurs,  sous  les  Alérovingiens, 
avaient  été  élus  indistinctement  parmi  loua  les  hommes  libres  asaia- 
tant  au  plaid,  tA  ils  s'appelaient  alors  Rachimbourgs.  Suus  Charle- 
msgoe,  nous  trouvousqueles.f't^'iu  étaient  de  véritables  juges  qui 
étaient  nommés  par  le  Roi,  et  qui  siégeaient  au  nombre  de  sept, 
dans  toutes  les  causes.  Suivant  la  vieille  coutume  Germanique,  tous 
les  hommes  libres  devaient  fréquenter  le  mâloM  mallum;  mais 
peu  à  peu,  après  la  conquête,  les  batuludes  sédentaires  prévalurent, 
et  le  Mal  resta  désert  Alors  on  ne  fit  une  obligation  de  la  présence 
au  tribunal  qu'aux  plaideurs  eux-mfimes,  auxScabinset  aux  vassaux 
particuliers  des  Comtes.  C'est  ainsi  qu'en  France,  la  justice  devient 
déplus  en  plus  (ixe  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  la  civilisation. 

£n  outre,  dans  le  cboixdt»  juges,  il  y  avait  un  principe  fonda- 
mental,  c'était  la  supériorité  du  magistrat  sur  le  justiciable.  Le 
plus  grand,  disent  les  Capitulaires,  ne  doit  pas  être  jugé  par  le  plus 
pQlit  :  Major  d  minore  non  poiesl  judicari'^.  Ailleurs,  il  est  rocum- 
mandéaux  ^i'm  et  aux  comtes  de  chasser  du  nombre  des  juges 
ceux  qui  ne  réuniraient  pas,  à  une  bonne  naissance,  la  science,  la 
sagesse,  et  la  piété". 

I  CapiliU.    dal.aiin.  lOS, 

a   Capitul.  de  Tt>,  idjitîoB  Jonn^  p*r  Sirmond  m  n*  tS,  p.  («(^  ' 

5  N*  XI  ibid.  f.  .*97. 
4  Baluic,  id.p.  RtS. 

*  B«l.,Lib.  V.  a'tit,  p.  Ml. 

6  LudoT.  im^rat.  Capitul.  aan.  8S«  n'  ■■ 
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Il  résulte,  de  ces  principes,  que  les  grands  dignitaires,  ceux  qui 
étaient  dans  la  Truste,  c'est-à-dire  sous  la  protection  royale ,  de- 
vaient ôtre  jugés  'par  le  roi  lui-même,  pour  Tdtre  par  un  supérieur. 
Ils  pouvaient  donc  toujours  porter  leurs  caases  devant  la  cour  do 
roi,  lorsqu'ils  étaient  demandeurs  ;  et  lorsqu'ils  avaient  étéappeMi 
comme  défendeurs  devant  un  tribunal  de  comte,  ils  avaient  toojoon 
le  droit  d'appel  devant  celoi  du  roi  ou  du  comte  palatin. 

Il  semble,  an  reste,  que,  dans  le  principe,  ce  droit  d'appel  appar- 
tint à  tous  les  hommes  libres. 

Il  y  avait  deux  manières  différentes  d'en  appeler  du  jugement  des 
scabîns  présidés  parle  comte. 

Voici  quelle  était  la  première  : 

Quand  le  tribunal  avait  prononcé,  il  fallait  ou  que  la  partieoK* 
damnée  acquiesçAt  au  jugement^ou  qu'elle  le  blâmât^  en  s'inscrivifit 
en  faux  contre  la  décision  des  juges  ;  si  elle  ne  voulait  ni  acquies- 
cer, ni  blâmer  (hlasphemare)^  on  la  mettait  en  prison  jusqa'i  ce 
qu'elle  prit  Tun  ou  l'autre  parti  ;  si  le  condamné  prenait  le  parti 
du  blâme  y  et  de  l'attaque  contre  le  jugement,  ou  bien  il  jetait  le 
gant  devant  les  scabins,  et,  alors,  il  y  avait  lieu  au  duel,  ou  bien,  il 
faisait  procéder  à  un  supplément  d'instruction  ;  or,  s'il  ne  pouvait 
prouver  le  mal  jugé  &  aucune  de  ces  manières,  il  devait  pajerà 
chacun  des  premiers  juges  une  amende  de  quinze  sols,  ou  bien  re- 
cevoir, des  mains  de  chacun  d'eux,  quinze  coups  de  bâton  \ 

La  seconde  manière  consistait  à  porter  l'appel  directement  de- 
vant le  roi. 

Mais  ce  droit  d'appel  fut,  peu  à  peu,  considérablement  restreint. 

i^abord,  on  ne  put  pas  porter  sa  cause  devant  la  cour  royale 
avant  de  Tavoir  portée  au  tribunal  du  comte.  Il  fallut,  ensuite,  ii^ 
voquer  jusqu'à  trois  fois  la  justice  du  comte  avant  d'être  admiaàte 
présenter  devant  le  roi  •  ;  et  le  comte  dut  tenir  registre  (bnve)ia 
affaires  portées  devant  lui,  pour  prouver  que  la  partie  ne  s'étaitpts 
adressée  à  lui,  ou  qu'il  avait  fait  justice^. 

L'empereur  présidait  assez  souvent  sa  cour  en  personne  ;  Lothaiie 
et  son  Gis  Louis  avaient  même  pria  l'engagement  de  siéger  au  doîdi 

I  jéut  qwndecim  ictus  a  scabineiSy  qui  causant  pHus  judicayerinlyOCCxpM* 
Carol.  CapituL  ad  TTieod,  ViUam^  ann.  805-—  8  et  9. 

1  Hoe,  statuimus  ut  uàusquisque  clamator  tereiam  tficom  ad  comiU»  * 
proeiamet  etc.  [CapiiuL  Mantuan,  ann*  781,  n<»  l). 

S  Ibid,  n«  s. 
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un  jour  par  semaine  poar  écouter  les  plaintes  de  leurs  sujets  '.  Mais 
peut-ôtre  était-ce,  de  la  part  de  Lothaire,  qui  devenait,  à  ce  mo- 
ment, le  véritable  empereur,  un  de  ces  programmes  de  nouveau 
règne,  dans  lesquels  on  cherche  un  moyen  de  popularité  plutôt 
qu'on  ne  croit  contracter  nne  obligation  véritable. 

Cette  cour  royale  était  composée  de  tous  les  grands  dignitaires 
du  palais,  et  elle  était  ordinairement  présidée,  en  l'absence  du  roi, 
par  le  comte  du  palais,  qui  avait  la  garde  du  scel  *  de  la  couronne. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  juridictions  placées  au  bas  des 
degrés  judiciaires,  dont  la  cour  du  roi  occupait  le  sommet.  C'étaient, 
en  dessous  du  tribunal  du  Comte,  celui  du  Tiguier  ou  du  Vicomte, 
placé  dans  les  châtellenies  où  aucun  comte  ne  résidait;  celui  des 
centeniers  et  des  dizainiers  dans  les  bourgs  ou  villages  d'une  im- 
portance inférieure. 

Chez  d'autres  peuples  germaniques,  Técheile  judiciaire  était 
mieux  graduée.  Ainsi  chez  les  Wjsigoths,  il  existait  aussi  des  com- 
tes et  des  vicomtes,  puis  des  liiagislrats  préposés  à  cinq  mille,  mille, 
cinq  cents,  cent  et  dix  habitants  '. 

Parmi  les  Anglo-Saxons,  on  compte  plus  de  soixante-cinq  noms 
de  fonctionnaires  différents  s'échelonnant  ainsi  dans  Tordre  judi- 
ciaire. Il  faudrait  se  livrer  à  d'immenses  recherches  d'érudition 
pour  porter  une  lumière  suffisante  sur  cette  hiérarchie  compliquée, 
et  qui  variait  suivant  les  divers  pays  de  l'heptarchie,  et  les  législa- 
tions variées  de  plusieurs  monarques,  tels  que  Jue,  Edouard  ou 
Eadward,  Alfred,  etc  *. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Tesprit  de  cette  gradation  hiérar- 
chique et  ses  principales  divisions  étaient  à  peu  près  les  mômes  chez 
les  Anglo  Saxons,  les  Bjrgundes,  les  Bavarois  et  les  autres  peuples 
barbares. 

On  peut  remarquer  aussi  que  tous  ces  peuples  unissaient  entre  les 
mains  de  leurs  Comtes  et  de  leurs  principaux  magistrats  les  attribu- 
tions militaires  et  administratives  aax  attributions  judiciaires. 

Enfin,  dans  Fempire  des  France,  il  y  avait  parallèlement  aux 

4    Ludovic,  et  Lothar.  Capit.  do.  829  —  15. 

%  Carol.  II,  Imp.  CooTenu  Carisîac.  aan.  876  —.47. 

s  Cornes,  Vicarius,  Tynp/iadus,  miUtnarius  ,  quinffentenarius^  ctntenurius^ 
tiecamus,  Lex  Wtsigoth.  n«  J5, 

4  Voir,  pour  approfondir  ce  sujet,  le  V^  toI,  de  VHl»ioir&  de  la  législation 
''£5  anciens  GcT^iainSj  tome  III,  delà  p.  440  à  la  p»  695.  DaYaadOgliloo, 
PcrHn,U45.  • 
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justices  publiques,  âesjusUces  privées,  dont  rorigine  remonUit^la 
première  race. 

Quand  les  Rois  Mérovingiens  concédèrent  à  leurs  fidèles  ou  à  des 
établissements  ecclésiastiques  de  grands  domaines  fiscaux,  ils  leur 
donnaient  quelquefois  en  môme  temps  le  droit  d'y  rendre  la  justice. 
Ces  concessions  de  juridiction,  appelées  immunités,  se  muliiplièreoi 
beaucoup  sur  la  fin  de  la  première  race;  elles  s'appliquèrent  même 
quelquefois  à  des  terres  déjà  possédées  par  le  concessiooaire.  Il 
résultait  de  ces  immunités  que  les  propriétaires  y  administraiefllla 
justice  par  eui(*mômes  ou  par  des  préposés,  et  il  n'y  avait  guères 
plus  d'autres  liens  de  juridiction  entre  eux  ^  le  pouvoir  cealral que 
le  droit  d'appel  de  leurs  jugements  au  plai4  du  Roi. 

Quand  Charles  le-Chauve  eut  commencé  de  rendra  les  offices  de 
Ducs  et  de  Comtes  inamovibles,  ces  magistrats  prétendireot  à  use 
souveraineté  territoriale  semblable  à  celle  |des  immuoistes.  D'a- 
bord ils  s'emparèrent  des  péages  et  des  revenus  publics,  qu'ilsfi'ao 
raient  dû  percevoir  qu'au  nom  du  roi;  puis  iIsGnirent  par  s'approprier 
le  pouvoir  judiciaire  sur  les  habitants  de  leurs  arrondissemeals, 
pouvoir  qui  ne  leur  avait  été  remis  qu'à  titre  de  délégation. 

Ils  ne  contestèrent  pas  en  droit,  dans  le  principe,  le  ressortde 
leurs  justices  au  plaid  du  palais.  Mais,  en  fait,  tous  les  moyeosde 
violence  et  de  ruse  leur  étaient  bons  pour  empêcher  ces  recoois^ei 
comme  leur  pouvoir  était  présent  et  toujours  plus  fort;  que  le  poQ* 
voir  royal  était  éloigné  et  toujours  plus  faible  »  tout  lien  fiaissallpar 
se  rompre  entre  les  juridictions  locales  et  la  juridiction  cealrale. 
«  Le  monarque,  dit  un  savant  moderne,  n'était  plus  considéré  coquin 
»  la  source  des  pouvoirs»  comme  le  suprême  réformateur  des  torts 
»  dont  ses  délégués  ou  ses  concessionnaires  pouvaient  se  rendit 
»  coupables  ;  il  ne  faisait  plus  de  lois;  Une  rendait  plus  de  juge- 
»  ments  ' » 

C'est  ainsi  que  se  prépara  la  révolution  féodale  à  laquelle l'avè 
nement  au  trône  de  Hugues  Capet  mit  le  sceau,  en  9S7. 

Albert  Du  Bots, 

Aacieo  magistrat* 

A  Essai  historique  sur  Porganistiôfi  judiciaire  en  France,  depuis  Bm^ 
Capet  jusquk  Louis  XII,  par  M.  Pardessus,  membre  de  l'Institat.  PaA  •*■* 
guste  Darand,  1651, 
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LA   CHARITÉ 

DÂIIS  LE  QUARTIER  DES^INVALIDES. 

L'on  croit  trop  en  général  que  dans  la  population  de  Pari.s 
l'esprit,  les  tendances  et  les  besoins  sont  uniformes  ;  beaucoup  de 
quartiers  au  contraire  ont  leur  physionomie  particulière  et  tranchée, 
et  s'il  est  quelques  points  de  rapprochement  entre  leurs  habitants, 
la  diversité  des  origines,  des  industries,  etl'inOuence  desconditions 
locales  apportent  de  frappants  contrastes  ;  on  le  reconnaîtra  si  Ton 
passe  brusquement  comme  nous  du  faubourg  St. -Antoine^  aune 
autre  extrémité  de  la  Capitale,  et  la  charité  ne  saurait  trop  s'im- 
poser cet  examen  qui  lui  offrira  de  salutaires  et  indispensables 
enseignements. 

Le  Gros  Caillou,  autrefois  en  dehors  dés  Barrières  de  Paris  et  connu 
sous  le  nom  de  la  Grenouillère,  était  un  immense  espace  couvert  de 
bois  à  bateaux  et  à  brûler,  et  de  misérables  habitations:  le  voisinage 
de  la  Seine  et  celui  de  Tlle  des  Cygnes,  où  l'on  envoyait  les  abats  ou 
foies  et  intestins  d'animaux  que  Ton  prépare  aujourd'hui  aux 
abattoirs,  y  attiraient  un  grand  nombre  de  mariniers,  de  pêcheurs, 
d'ouvriers  des  ports,  de  maraîchers  et  de  marchands  de  vin  ;  les 
seuls  monuments  que  l'on  remarquât  dans  ce  pauvre  quartier  étaient 
la  vieille  Eglise  de  saint  Christophe,  remplacée  plus  tard  par  saint 
Pierre,  et  le  couvent  des  filles  repenties  dont  la  Chapelle,  après  la 
suppression  de  cette  maison,  devint  Sainte- Valère,  démolie  il  y  a 
peu  d'années.  I^eGros  Caillou  n'était  aloi^s  ni  éclairé  ni  entièrement 
pavé,  et  asubi  depuis  une  heureuse  transformation  ;  il  en  a  été  de 
même  de  sa  population,  d'abord  misérable  et  disséminée,  aujourd'hui 
moins  dénuée  de  ressources  et  plus  digne  d'intérêt  qu'on  ne  la 
suppose  :  elle  atteint  le  chiffre  de  2o,000  âmes  et  s'est  accrue  d'arti- 
sans allant  travailler  dans  le  centre  de  Paris,  de  quatre  a  cinq  mille 
blanchisseuses,  de  huit  cents  ouvriers  et  de  douze  cents  ouvrières  de 
la  manufacture  de  tabac,  de  quelques  rentiers  ou  employés  des  Mi- 
nistèrcs,  et  aussi  de  mendiants  et  de  mendiantes,  malgré  la  multitude 
d'œuvres  qui  lui  viennent  en  aide.  Le  voisinage   des  barrières  a 

I   Voyez  Tarticle  sur  la  charité  dans   le  faubourg  Saint- Antoine,   dans  les 
n""  d*avTil,  mai,  jiiio,  juillet  de  la  Revue   catliçliquc* 
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détourné  cette  population  de  toute  habitude  de  prévoyance ,  et 
lorsque  l'hiver  arrive,  elle  souffre  de  n'avoir  rien  économisé;  son 
extérieur  est  grossier,  son  intelligence  peu  développée,  ses  moenn 
relâchées;  mais  on  lui  reconnaît  de  la  bonté,  de  la  probi(é,de  Tacti- 
vite  laborieuse,  et  de  l'éloignement  pour  lesémeutes  et  les  révolu- 
tions :  des  familles  poursuivies  pendant  la  terreur  trouvèrent  au 
milieu  d'elle  la  sécurité,  et  lui  prouvèrent  ensuite  leur  reconoais- 
sance. 

Les  ouvriers  des  ports  et  chantiers  sont  absorbés  par  une  mde 
existence;  ils  passent  des  journées  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
et,  quoique  bien  rétribués,  la  misère  vient  les  saisir  dans  on  âge 
peu  avancé,  leur  vie  de  travail  étant  courte  et  rendant  presque  in- 
dispensables les  habitudes  de  cabarets. Les  maraîchers  se  tiennent 
à  part,  en  paysans  dans  Paris,  jardinant,  vendant  leurs  produits, 
et  en  recueillant  peu  d'aisance  :  ils  se  réunissent  une  seule  fois  par 
;in,  à  Poccasion  de  la  fête  du  patron,  et  vont  entendre  une  messe  i 
Grenelle ,  dont  la  paroisse  renferme  beaucoup  de  gens  du  môme 
état.  Les  ouvriers  de  la  manufacture  de  tabac,  presque  tous  étran- 
gers au  Gros-Caillou,  ont  des  tendances  moins  paisibles.  Après  les 
journées  de  février,  ils  prétendirent  soumettre  leur  directeur, 
quoiqu'ils  se  fussent  empressés  de  s'enrôler  dans  la  garde  nationale. 
Les  jeunes  garçons  avaient  aussi  à  une  époque  plus  ancienne,  des 
allures  guerroyantes  ;  ils  se  réunissaient^  armés  de  frondes,  dans  la 
plaine  de  Grenelle  ou  le  Cbampde-Mars,  et  s'y  battaient  sous  le 
nom  do  CaUlouUns  contre  les  Chaillotins:\a  dernière  de  ces  luttes 
eut  lieu  il  y  a  six  ans.  Les  femmes  du  Gros- Caillou  s'abandonnent 
sans  mesure  à  l'usage  des  spiritueux,  et  leurs  mœurs  subisseot 
tout  à  la  fois  rinfluence  de  cette  passion,  du  voisinage  des  Inva- 
lides, et  d'une  garnison  de  20,000  hommes;  les  blanchisseuses  sont 
exposées  doublement,  et,  au  sortir  de  l'enfance,  par  leurs  rapports 
continuels  avec  les  gens  du  port,  et  les  mauvais  exemples  de^com- 
pagnes  plus  âgées. 

Vers  1824,  beaucoup  de  maisons  ayant  été  reconstruites  à  Parts, 
des  masses  d'ouvriers  refluèrent  vers  les  faubourgs,  afin  d*y  re- 
trouver les  gîtes  à  bon  marché  détruits  dans  Tintérieur  de  la  ville. 
L'agglomération  devint  telle,  que  des  bâtiments  du  quartier  des 
Invalides  furent  surciommés  le  petit  Bicôtre,  et  que  l'un  d'eqx  eoo- 
tient  encore  130  ménages  sur  lesquels  40  inscrits  au  bureau  de 
bienfaisance.  Au  moment  de  ce  brusque  accroissement  de  populatioo, 
M.  Landrieux  fut  nommé  curé  es  deux  paroîàses  d^  Saint-Pierre 
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et  de  Saintc-Valère,  et  les  trouva  dans  un  état  déplorable;  sa  charité 
sans  bornes  ranima  bientôt  le  sentiment  religieux  dans  des  cœurs 
endormis  et  non  endurcis  :  il  exerça  l'apostolat  à  l'égard  du  riche 
et  du  pauvre,  préchant  les  vertus  de  chaque  état  et  sachant  les 
rendre  attrayantes;  à  Ste-Yalère  il  s'adressait  à  rintelligence et 
au  goût  diflicile  des  gens  du  monde  :  à  St,-Pierre  les  ouvriers  ve- 
naient entendre  ses  admonestations  paternelles.  Ils  n'ont  point  ou- 
blié son  évangélique  parole  et  l'admirable  dépouillement  qui  le  ren- 
drait pauvre  comme  eux  :  presque  tous  ont  conservé  son  portrait 
dans  leurs  familles  ;  ils  ont  assisté  en  foule  en  18/i7  à  la  translation 
de  son  cœur,  et  lorsque  son  vicaire,  M.  Ruelle,  fut  nommé  curé  de 
Gentilly,ils  supplièrent  Mgr  Âflfre  de  le  laisser  au  milieu  d'eux. 
Après  la  mort  du  pasteur  Ton  obtint  de  l'Archevêque  la  division  des 
deux  paroisses,  et  les  écoles  de  gargons  et  de  filles  leur  restèrent 
seules  communes  :  l'insuOisance  des  ressources  religieuses  conti- 
nua cependant  à  se  faire  sentir,  et  l'on  n*a  pu  encore  y  remédier 
que  faiblement.  Des  chapelles  sont  éparses  entre  la  barrière  Yau- 
girard  et  Saint  Pierre;  mais  il  faut  venir  chercher  à  cette  église  les 
sacrements,  et  la  longueur  du  trajet  contribue  à  les  faire  juger 
moins  indispensables:  le  manque  de  ressources  était  encore  plus 
absolu  dans  la  partie  du  quartier  située  entre  le  mur  d'enceinte  et 
le  champ  de  Mars  jusqu'à  la  hauteur  de  la  barrière  de  l'école  mili- 
taire, et  six  à  huit  mille  personnes  ne  pouvaient  aller  à  la  messe. 
Une  ancienne  chapelle  de  couvent  employée  à  des  usages  profanes, 
fut  louée  en  1850  sur  la  place  Dupleix  par  le  curé  de  Saint-Pierre, 
qui  la  fit  réparer  à  ses  frais;  son  exiguité  la  rendant  presque  inuti- 
tile,  la  société  de  saint  Vincent  de  Paul  demanda  la  concession  d'un 
bâtiment  voisin  au  ministre  de  la  guerre,  et  celui-ci  n'ayant  pas  le 
droit  de  l'accorder  gratuitement ,  le  loua  12  francs  par  an.  Ce  nou- 
veau local,  encore  trop  étroit;  contient  S50  personnes  :  l'ancien  a 
été  converti  en  salle  d'école»  ouverte  dernièrement  aux  tous  petits 
garçons  qui  ne  pouvaient  aller  chez  les  frères  au-delà  du  Champ  de 
mars,  et  l'on  espère  créer  aux  ûlles  une  ressource  semblable. 

En  nous  occupant  du  Gros-Caillou,  il  nous  est  doux  de  nous  arrê- 
ter un  instant  à  la  charité  populaire,  semblable  dans  ce  quartier  à 
celle  du  faubourg  St-Antoine:  Ton  y  soigne  les  voisins  malades  et 
l'on  y  adopte  des  orphelins  :  un  jardinier  et  sa  femmeen  élèvent  plu- 
sieurs avec  leurs  enfants  :  une  ancienne  porteuse  de  lait  infirme,  a 
depuis  quatre  ans  le  fils  d'une  pauvre  ouvrière  morte  à  l'hôpital  Nec- 
ker,et  de  vieux  chiffonniers  gardent  une  petite  fille  recueillie  par  eux, 
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il  y  a  quelques  années  dans  le  cabinet  du  commissaire  de  police,  aa 
moment  ou  une  mère  de  mauvaise  vie  venait  de  Ty  abandonner.  De 
tels  gens  méritent  que  Ton  cherchée  I^ur  venir  en  aide,  et l'oa s'est 
efforcé  de  le  faire  dernièrement  par  deux  fondations  touchantes, 
celles  des  Bienfaitrices  des  pauvres  et  de  la  Sainte  famille.  Le  caréa 
réuni  au  nombre  de  deux€ents  les  vieillards  des  deux  sexes  ayant 
70  ans  et  leur  a  donné  pour  institutrices  20  dames,  entr'aulres  pin- 
sieurs  femmes  d'ofiiciers  :  elles  font  une  fois  par  semaine  dans  Tégliae 
le  catéchisme  à  leurs  protégés,  qui  les  aiment  et  les  vénèrent  :  M.  Le 
Prévost,  ex-président  de  la  conférence  de  Saint- Yincent  de  Paul  a 
institué  la  Sainte  famille^  dont  la  chapelle  Dupleix  est  leiieode 
réunion  :  plus  de  20O  hommes,  femmes  et  enfants  forment  cette 
association  :  ils  viennent  tous  lesquinze^'ours  entendre  TiBStractiOD 
d'un  vicaire,  tirer  une  loleriéld'objets  utiles  et  de  vêtements  que  les 
Bienfaitrices  des  pauvret  préparent  chaque  mardi,  dans  la  sacristie 
de  la  paroisse. 

Une  maison  de  frères  fondée  il  y  a  40  ans,  et  que  soutient  la  famille 
de  la  Rochefoucauld,  reçoit  900  &  1000  enfants,  s*oovre  le  soir,  à  une 
classe  d'adultes  dépendante  de  l'administration,  et  renferme  autfi 
Toeavre  de  Saint- Jean.  Mlle  de  C.  avait  écrit  les  souvenirs  des  con- 
férences de  l'abbé  Landrieux  et  fait  vœu  pour  honorer  sa  mémoire, 
d'appliquer  le  produit  de  ce  travail  à  la  fondation  d'une  boone 
œovre:  elle  en  laissa  le  soin  en  mourant  à  M.  de  L.,  qui  réunit  quatn 
petits  garçons,  puis  s'associa  à  M.Ch.;  maintenant  ils  recoi?entie 
dimanche soixante-dixappreotisayant  fait  leur  première commanioD, 
les  accompagnent  à  l'église  avec  les  frères,  leur  procurent  desama. 
sements,  examinent  leurs  livrets,  et  cherchent  k  les  confier  a  de  boos 
matlre8,chez  lesquels  ils  vont  les  visiter):  les  enfants  du  quartier,  au 
nombre  de  60 ,  suivent  le  soir ,  pendant  la  semaine,  une  classe 
séparée  de  celle  des  adultes. 

La  maison  des  sœurs^  installée  avant  la  première  révolu  lion  et  dont 
M.  Landrieux  fut  depuis  le  bienfaiteur,  contient  un  ouvroir  inter- 
nat de  100  jeunes  filles,  un  externat  de  400,  une  crèche,  et  un 
hospice  que  M.  et  M»»»  Leprince  ont  fondé  en  1816  pour  10  vieillards 
et  10  vieilles,  devant  être  du  quartier,  et  avoir  atteint  60  ansik» 
sœurs,  en  outre  des  secours  du  bureau  de  bienfaisance,  distribuent 
en  hiver  au  noni  d'une  société  philantropique,  des  portions  de  soupe 
maigre  qui  ne  coûtent  que  cinq  centimes  aux  pauvres  :  un  ouvroir 
externat  dont  les  dépenses  annuelles  s'élevaient  à  6,000  francio'i 
i)u  se  soutenir  au-delà  de  Février  1848,  et  Ton  nous  faisait  remar- 
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qQer  à  ce  sujet  combien  les  œuvres  qui  ne  sont  point  des  fondations 
ont  peu  d'éléments  de  durée  :  cela  est  vrai  en  un  temps  où  l'éiiergie 
delà  foi  semble  avoir  disparu,  et  où  l'on  ne  sait  plus  guère  deman- 
dera Dieu  le  pain  quotidien  pour  soi  et  les  autres*  L'on  accumule 
les  ressources  humaines  afin  d'y  appuyer  ses  entreprises^  et  si  elles 
fout  défaut,  toute  confiance  disparait  avec  elles:  une  société  sem- 
blable n'opère  un  bien  solide  qu'à  l'aide  d'argent  et  de  contrats  : 
les  âmes  d'élite  ont  seules  la  force  de  s'élancer  hors  de  cette  voie»  et 
Ton  a  vu  les  petites  sœurs  des  pauifres  s'avancer  ainsi  sans  craîote  et 
marcher  toujours.  Quand  on  commence  une  bonne  oeuvre  avec 
'  rien,  la  Providence  la  crée  en  quelque  sorte  :  elle  exige  seulement 
que  Ton  n'abandonne  point  toute  prudence,  et  que  l'on  fasse  ce 
bien  humblement,  en  ne  se  permettant  que  les  frais  inévitables» 

Le  curé  de  Saint-Pierre  a  institué  dernièrement  en  faveur  des 
ouvrières  du  tabae^  une  œuvre  digne  d'inspirer  le  plus  vif  intérêt- 
A  l'instar  de  celle  de  saint  François  Xavier,  elle  a  pour  base  la  coti- 
sation et  le  secours  mutuel  :  chaque  associée  donne  25  c.  les  10,  ^, 
30  du  mois  lors  de  la  paie  générale,  el  a  droit  dans  le  cas  de  maladie 
à  la  visite  du  médecin,  aux  médicaments  età  75  c.  par  jour:  en  oou  - 
cbes  elle  reçoit  10  fr:  la  caisse  a  distribué  en  une  année  près  de 
1600  fr.  de  secours  sans  les  frais  de  médication.  L'œuvre^  secondée 
activement  par  les  chefs  de  la  manufacture,  a  réhabilité  ou  fait  bénir 
un  grand  nombre  d'unions,  et  elle  veille  à  la  préservation  des  jeu- 
nes filles  qui  travaillent  dès  Tàge  de  13  ans  dans  rétablissement.  Une 
association  semblable  serait  aossi  utile  aux  blanchisseuses^  et  leur 
offrirait  le  soutien  religieux  qui  leur  manque,  entouré  du  secours 
matériel  dont  elles  ont  besoin  :  leur  salaire  au  premier  abord,  paraît 
préférable  à  celui  des  ouvrières  du  tabac,  qui  gagnent  de  1$  i  45 
sous,  à  la  tâche  ou  à  la  journée  :  les  blanchisseuses  ont  40  sous;  mais 
n'étant  employées  qu'une  partie  de  la  semaine,  elles  ne  peuvent 
économiser,  et  lorsque  la  vieillesse  ou  les  infirmités  les  atteignent, 
le  bureau  de  bienfaisance,  l'hospice  Leprioce  ei  les  œuvres  de  etia- 
rite  deviennent  leur  unique  ressource:  la  trop  faible  rétribution  du 
travail  des  femmes  a  des  résultats  désolants,  et  auxquels  il  faudrait 
se  hâter  de  porter  remède  :  l'ouvrier  laborieux  et  honnête  peut  éviter 
le  dénuement.  L'ouvrière  active  et  sans  reproche  manque  la  plupart 
du  temps  du  nécessaire  '.  L'existence  des  magasins  de  confection^ 

A  La  moyenne  du  travail  des  femmes  dans  Paris,  est  de  \  franc  à  I  fr^,  25  ; 
les  pantalons  de  toile  destines  aux  soldats  sont  donnes  tous  tailles  aux  ouvrières 
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nemeots  réduit  tellement  le  prix  de  son  labeur,  qae  les  objets  sortis 
de  ses  maios  semblent  donnés  à  ceux  qui  les  achètent  :  elle  veat  da 
moins  alors  se  les  procurer  pour  elle-même,  afin  d'imiter  ses  voiàoes, 
et  son  gain  presque  nul  ne  pouvant  y  suffire,  elle  arrîTe  àcherdier 
des  ressources  coupables.  Une  telle  situation  réclame  de  promptes  et 
généreuses  mesures,  et  il  est  facile  de  créer  pour  les  femmes  et  fil- 
les du  peuple,  toute  une  organisation  protectrice.  Le  premier  éeb^ 
Ion  sera  Tœuvre  générale  d^apprenties  que  Ton  a  fondée  Taimée 
dernière  dans  divers  quartiers ,  et  qui  ,  prenant  la  jeune  flUe 
sous  son  patronage  au  sortir  des  écoles  des  sœurs,  pourra  la  céder 
plus  tard  à  quelqu'association  de  la  nature  de  celle  des  ùuvnatsin 
tabac.  Les  réunions  da  dimanche,  la  sollicitude  des  dames  chargées 
de  choisir  les  maisons  d'apprentissage  ou  de  placement  définitif, 
deviendront  une  consolation  et  une  force  de  résistance  qui  aideront 
Touvrière  à  atteindre  honorablement  Pabri  du  toit  conjugal,  et  seront 
encore  un  bienfait  pour  la  femme  et  la  mère  éprouvées  par  les  diffi- 
cultés de  la  vie,  ou  les  chagrins  du  ménage. 

L'association  de  soldats,  établie  i  St-Pierre,  en  1848,  la  plus 
nombreuse  peat-ètre,  se  compose  de  S  i  400  membres ,  et  en  réoBit 
chaque  soir  160.  Un  tailleur,  un  homme  de  peine  et  d'autres  oo* 
vriers  se  chargent,  depuis  deux  ans,  de  la  leçon  de  lecture  ;  ées 
soldats  sont  moniteurs,  et  deux  officiers  de  marine  ont  fait  anssiks 
basses  classes  ;  des  jeux ,  installés  au  jardin  du  presbytère,  soot 
transportés^  en  hiver,  dans  là  salle  d*étndes;  Ton  tire  des  lolmes 
de  livres  utiles,  et  un  marchand  de  papiers  peints,  dévoué  à  rio- 
slruction  du  soir,  tient  charitablement  la  bibliothèque  de  l'œuvre. 

Les  Conférences  de  St-Vince«t-de-Paul,  fondées  à  Ste-Valère 
en  1840,  et  à  St-Pierre  en  1846,  secourent  250  à  300  femilles,  pos- 
sèdent une  bibliothèque  et  deux  vestiaires.  L'œuvre  des  loyers,  in* 
stfftuée,  il  y  a  trois  ans,  par  elles,  et  la  Conférence  de  St-Thomas- 
d'AquIn,  reçoivent  les  plus  modiques  sommes,  à  partir  de  50  c.,e( 
le.^  rend)  à  la  6n  du  trimestre,  avec  une  prime  de  15  pour  cent. 

La  Société  de  saint  François  Xavier,  fondée  et  soutenue  par  Vdbii 
de firézé  depuis  l8&5,  réunit,  sous  la  direction  du  curé  et  des 
Frères,  300  ouvriers  dan* les  mômes  conditions  qu'au  ftubourg 
St-Anloine.  si  ce  n'est  qu'elle  n'a  point  alloué  de  secours  aux  veu- 
ves. Le  quartier  des  Invalides  renferme  encore  une  salle  (Tdsife, 
sous  la  direclioo  de  M.  Rendu,  et  confiée  à  la  femme  d'un  Capitaine. 
L'œuvre  des  pauvres  tnalaàes  sur  Sle-Valère  ,  un  dispensaire,  hôpi- 
tal Necker,  fondé  par  U  Necker  en  1779,  desservi  par  les  sœurs  de 
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cbaritéy  et  contenant  329  lits;  Yhospice  des  enfants  malades^  Véta- 
blissement  des  jeunes  aveugles^  Yhôpital  militaire  et  V Hôtel  des  In^ 
v€dides, . 

Vhospice  des  enfants  malades^  confié  aux  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve,  fut  fondé,  en  I8l/i,  dans  Tancien 
couvent  des  ûUesde  V En  fant*- Jésus,  institué  par  la  reine  Marie  de 
Pologne,  et  en  a  conservé  le  nom  dans  le  langage  populaire.  Il  con- 
tient 600  lits  partagés  entre  garçons  et  filles,  sur  lesquels  200  af- 
feclés  aux  maladies  aiguës^  et  400  à  celles  qui  sont  chroniques  ;  ce 
nombre,  pour  les  dernières,  est  encore  insuffisant;  les  enfants, 
admis  de  deux  ans  à  quinze,  sont  vâtus  par  l'administration,  oot> 
pour  chaque  sexe  séparément,  une  classe  de  deux  heures  tous  les 
jours,  et  trois  fois  par  semaine  des  exercices  de  gymnastique  ;  les 
jeunes  malades  du  dehors  peuvent  venir  le  samedi  se  faire  traiter 
pour  la  teigne  et  se  présenter  aux  bains,  fermés  seulement  le  jeudi 
et  le  dimanche. 

V établissement  des  jeunss  aveugles^  non  loin  de  cet  hospice,  doit 
son  origine  à  Yalentin  Haûy,  (ils  dun  tisserand  de  Picardie  »  et 
élève  des  moines  Prémontrés,  qui  eut  le  premier  la  pensée,  k  la  fin 
du  18^  siècle,  d'adoucir  le  sort  des  aveugles^  Une  école,  créée  sous 
sa  direction,  survécut  aux  secousses  révolutionnaires  en  changeant 
souvent  de  domicile,  et  fut  installée,  en  1843,  dans  le  beau  bâtie 
ment  du  boulevard  des  Invalides;  t70  élèves  (y  compris  55  Glles), 
admis  de  9  à  13  ans  aux  frais  de  Tétai,  des  départements,  des  admi- 
nistrations hospitalières  et  des  familles,  y  reçoivent  pendant  huit 
ans  l'éducation  intellectuelle,  professionnelle  et  musicale;  le  public 
peut  voir, les  mercredif,  dans  leurs  ateliers,  les  garçons  tisser 
de  la  toile,  tourner,  fabriquer  des  chaussures,  des  brosses,  impri* 
mer;  et  les  filles,  dans  un  quartier  séparé,  s'occuper  de  travaux  à 
l'aiguille  :  des  cellules  ont  été  réservées  à  Tétude  et  à  i'accurd  des 
instruments,  et  la  plupart  des  professeurs  sont  aveugles.  En  visitant 
les  ateliers.  Ton  doute  un  moment  de  Tinlirmité  de  ceux  que  Ton  y 
rencontre,  tant  il  y  a  d'aisance  dans  leurs  mouvements  un  peu  lents, 
mais  presque  exempts  de  tâtonnements.  L'expression  de  leurs  vi- 
sages communique  ta  tristesse;  Ton  y  Ut  le  sentiment  grave  du  de* 
voir  accompli  en  travaillant,  et  non  celui  deTintérét  porté  à  l'ou- 
vrage. Ces  aveugles  le  sont  depi^is  une  si  tendre  eiifance,  qu*iU  ne 
doivent  guère  cependant,  s'iifil.igjsi:  de  leur  silMal^ou  ;  et  Ton  nous  a 
raconté  que  Tun  d'eux  avait  dit  à  son  père  qu'il  ne  donnerait  pas 
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deux  flols  pour  recouvrer  la  vue*  Leur  directeur,  M.  I>aftii,chiitke 
à  ]euf  inspirer  le  désir  de  rester  l0borieu&<»deeooirilMwr  èsMlenir 
leurs  familles,  et  espère  être  peu  ékHgoé  du  temps  où  Ton  regarde» 
ses  élèves  comme  des  hommes  valides^  et  n'ayaot  nullemeiii  ledrat 
de  solliciter  leur  admissiou  aux  Quiuze-ViDgts.   Cet  établiseemeat 
devait  être,  en  effets  réservé  aux  aveugles  dénués  d'édetaUen  pm- 
mière,  et  arrivés  à  TAge  où  l*oa  ne  peut  y  suppléer.  BieQ  plos  qie 
tous  les  autres  hommes  ils  ne  sont  susceptibles  d'appreadreott eut 
que  dans  la  jeunesse,  la  fiuesse  du  toucher  et  Tadrasse  dei  doigts 
leur  étant  indispensables;  l'on  ea  a  eu  la  preuve  en  essayante- 
utilement  d'introduire  des  ifleliers  aux  Quinze-Yingts  ;  qoelquas 
personnes  ont  tiré,  de  ,ce  résultat^  des  conséquences  défaverablea  à 
l'admission  de  la  famille  de  t'aveugle^  et  ont  cru  ;  reconnaître  w 
source  d'anarchie  inévitable.  Le  directeur  et  l'aumônier  repauiseat 
cette  assertion^  et  se  louent  au  contraire  de  l'esprit  de  diecipliae 
de  leurs  subordonnés;  Userait  injustede  conclure»  de  ce  que  Foo 
enseigne  sans  beaucoup  de  peine  aux  jeunes  aveugles  ie^mojeMJe 
se  créer  des  ressources,  que  les  Quinze- Yiogta.  dans  lescoodiùws 
o^  ils  existent,  ne  soient  propres  qu'à  encourager  la  Gainéaptiseft 
à  river  la  société  aux  anciennes  routines.  La  faiidation  desiiit 
Louis  se  modiGerait  tout  naturellemeot  et  deviendrait  exctaain- 
ment  l'asile  de  Taveugle  Agé  ou  infirme,  si  Ton  «atrait  daas  la  voie 
des  pensionnats  coaseiUés  par  M.  Wilson/,  et  si  Ton  y  ajoutait  des 
.  ateliers  d'apprentissage,  en  confiant  les  uns  et  les  autres  aux  [rèras 
des  écoles  chrétiennes  ;  le  dévouement  de  ces  derniers  sarM. 
vaincrait   les  obstacles;  il  se  préparerait    pendant  le  noYîciiti 
cette  vocation  particulière,  et  Ton  verrait  bientôt  des  résultall  gé- 
néraux. Les  belles  institutions,  telles  que  celles  des  jeunes  wm- 
gles»  ressemblent  parfois  aux  ferme^modèles;  on  les  admire  tt 
ron  en  prend  quelque  chose;  mais  Toii  ne  saurait  en  reprodtw^ 
l'ensemble  que  rarementS  les  fonds  de  1  état  ou  des  partieuUersi'y 
pouvant  suffire  :  il  faut  viser  aux  entreprises  larges  et  peaeoi- 
teuses,  et  ces  deux  conditions  se  rencontrent  réunies  plossouveit 
qu'on  ne  le  pense. 

Vhôpùal  m i/«atV«  du  Gros-Caillou  fondé  par  Loois  XYpoorte 
gardes  dp  corps,  leur  fut  consacre  jusqu'à  la  chute  de  Loai^I^: 

I  Vojoz  son  article  da  IS  décembre  IS50,  daus  U  Cct^espùnâanU 
a  M.  Dafau  seiùble  le  receimattreluiAidBie  en  ne  dethandanl  pour  toDttl< 
France,  que  deux  autre»  «établissements  semblables  aa  sien,  poisqtt'il  a  cM 

(|ue  le  nombre  des  ayeuçles  devait  être  de  21  à  30,^00. 
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puis  on  le  destina  SQceessîveiiient  aux  gardes  impériales,  royales,  et 
aax  militaires  en  garnison  dans  le  voisinage.  Les  hôpitaux  militaires 
ont  une  administration  particolière,  on  directeur  officier  comptable, 
un  médecin,  un  chirurgien,  un  pharmacien  en  chefs  gradés,  et  des 
offleiers  de  santé  ayant  étudié  an  Yal  de  Grâce  :  les  femmes  n'y 
pénètrent  point  :  les  inârmiers  sont  des  soldats  dressés  à  cet  emploi 
dans  les  écoles  normales,  et  les  officiers  malades  ont  un  service  sé*- 
paré:  trois  hôpitaux  militaires  existent  à  Paris  ;  h  Fal  de  Grdce^  le 
plus  considérable  à  cause  ée  l'instruction  médicale  et  cbirurgieaie 
^m  y  est  donnée,  le  Gros^Caiilou  et  son  annexe^  créé  dernièrement 
et  installé  au  Roule  dans  les  écuries  de  la  Cour. 

L'bôpital  du  Gros-Gaillou  renferme  50  salles,  reçoit  ô  à  600  ma- 
lades, et  jusqu^à  1200  au  besoin  :  les  deux  choléras  qui  ont  décimé 
particulièrement  le  quartier  des  Invalides  ont  éclaté  d^abord  à  l'hô- 
pital militaire,  y  ont  sévi  plus  violemment  qu'ailleurs,  et  ne  Font 
abandonné  que  le  dernier  :  tous  les  soldats  atteints  ont  réclamé  les 
secours  spirituels,  et  beaucoup  d'entr'eux  ont  voulu  les  recevoir 
avant  d*être couchés.  L'aumônier  s'est  affligé  de  son  insuffisance;  il 
ne  peut  même  en  tems  ordinaire  subvenir  à  tous  les  besoins,  et  le 
concours  d'un  ordre  religieux  voué  au  soin  des  malades  lui  serait 
fort  utile.  L'année  dernière  M"^  de  W^**,  femme  d'un  représentant, 
demanda  au  ministre  de  la  guerre  des  sœurs  de  charité  pour  les 
hôpitaux  militaires,  et  espérait  les  obtenir;  mais  l'on  songea  aux  frè- 
res {UU  merci,  et  nulle  mesure  ne  fut  prise^  Le  soldat  malade  a  soif 
du  soulagement  de  l'âme,  et  l'infirmier  son  camarade  ne  peut  lui 
apporter  que  celui  du  corps:  les  hommes  consacrés  à  l'œuvre  des 
soldats  auraient  à  compléter  leur  entreprise  en  sollicitant  la  permis- 
sion de  les  suivre  dans  les  hôpitaux»  et  de  les  y  entourer  de  conseils 
«t  de  consolations  :  cette  mutuelle  et  salutaire  afTeclion  se  consoli- 
derait au  milieu  de  l'épreuve  :  le  zèle  et  la  foi  se  retremperaient 
ensemble;  le  voisin  de  lit  peut*ôtre  endurci  jusqu'alors,  prêterait 
l'oreille  aux  paroles  qui  arriveraient  à  lui  et  se  les  approprierait, 
afin  de  prendre  courage:  bientôt  même  il  désirerait  qu^elles  lui  fus- 
sent adressées,  ses  préjugés  disparaîtraient  avec  son  ignorance  et 
revenu  à  la  vie  chrétienne,  il  s'occuperait  plus  d'une  fois  de  con- 
vertir son  infirmier. 

Moraliser  l'armée  en  ranimant  ses  croyances^  est  le  but  le  plus 
noble  et  le  moins  difficile  à  atteindre  :  il  n'y  a  point  là  d'ingratitudes 
À  redouter,  de  déceptions  à  pressentir:  dès  que  l'en  se  présente  pour 
réédilier  l'on  rencontre  des  bases  admirables»  celles  de  la  discipline 
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du  respectdelabiérarchiPy  du  sacrifice  de  ses  propres  raisonnements 
de  ses  goûts,  de  ses  volonlés,  au  devoir  de  Tobéissance:  rttomme 
qui  se  soumet  à  l*homme  se  courbe  avec  joie  devant  Dieu,  lemaitie 
de  ses  maitres:  si  l'on  vient  le  chercher  en  invoquant  sa  foi  Ton  ne 
rencontre  nulle  résistance,  il  écoute  et  apprend  avec  simplicité,  fait 
humblement  de  rudes  sacrifices»  et  lorsqu'on  lui  permet  (les'avau^ 
cer  vers  la  table  sainte^  il  n'a  ni  hésitation  ni  confiance  présomp- 
tueuse ;  il  obéit. 

V Hôtel  des  Invalides,  fondé  par  Louis  XIY,  a  une  destîDaliOQ  trop 
célèbre  pour  que  nous  ayons  à  la  faire  connattre,  et  nous  Q*occupe- 
roDS  nos  lecteurs  que  de  ce  qui  regarde  directen^eot  la  religion  ei 
la  charité  dans  cet  établissament.  Il  renferme  deux  églises;  celleÀ 
dâm$  ou  des  soldais^  et  celle  de  Saint  Louis  érigée  en  paroisse  ea. 
1675.  Elles  étaient  desservies  par  dix  prêtres  de  la  congrégation^ de 
Saint  Vincent  de  Paul,  qui  devaient  dire  tous  les  jours  une  mem 
dans  chaque  salle  de  rinfirmerie;  en  1778,  l'on  réduisit  ce  perfioooel 
à  un  curé  et  quatre  vicaires,  puis  la  révolution  arriva  et  ils  fureol 
expulsés  pour  refus  de  serment.  Les  malades  repoussèrent  court- 
geusement  deux  prêtres  jureurs  envoyés  par  le  district,  et  restèrent 
privés  de  secours  religieux^  mais  en  1799  un  digne  ecclésiastiqoe 
put  s'introduire  aup:ès  d'eux,  et  Tabbé  Pichor,depuis  curé  pendut 
28.ans,  ne  tarda  point  a  le  seconder.  Ils  rouvrirent  Téglise  paroissiâto 
et  y  dirent  la  messe  ainsi  que  dans  Tmlirmerie  ;  nulle  ordonnance 
particulière  n*avait  banni  le.culte  des  Invalides,  ni  ne  Ty  rétablit'. 
un  décret  de  1811  rendit  à  THôtel  3  aumôniers ,  et  en  1815,  Saint- 
Louis  fut  reconstitué  en  paroisse  ;  l'on  ne  donna  cependant  nul 
auxiliaireau  curé  et  aux  deux  vicaires  dont  le  fardeau  s'alourdisssnt 
de  plus  en  plus  est  devenu  tel,  qu'ils  peuvent  à  peine  essayer  de  le 
soulever:  ils  sont  dans  la  maison  même    les  pasteurs  de  près  de 
4,000  personnes,  tandis  que  sous  Louis  XIV  1800  hommes  avaient 
10  prêtres  pour  appui...  Des  Missions  faites  par  les  Lazaristes  avant 
1830  apportaient  du  moins  un  secours  momentané:  les  vieux  soldats 
ont  tous  besoin  à  divers  degrés  de  recevoir  de  tems  en  lems  une 
salutaire  8ecousse,et  d'être  poussés  en  dehors  des  fâcheuses  habitu- 
des: Us  savent  entendre  la  vérité,  quoiqu'ils  n'aillent  pas  au  devant 
d'elle,  et  les  missionnaires  seraient  accueillis  par  eux  comme  dfs 
apôtres  de  la  boniPi  NouvelUi  l'on  verrait  alors  un  admirable  cban- 
gement:  l'invalide  ne  serait  plus  regardé  comme  Tune  des  causes  de 
démoralisatioq  au  Gros  Caiilou^  el  le  jour  de  sa  paieà  la  Go  du  mois, 
nul  ne  le  rapporterait  ivre-mort  et  contusionné  à  l'infirmerie^ 
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la  permissionde  se  marier  lui  serait  accordée,  parcequ'il  ne  songerait 
à  sNssocier  qu'une  honnête  compagne:  Pabus  a  fait  naîlre  l'obstacle: 
il  disparaîtrait  avec  sa  cause.  Avant  la  révolution  un  décret  imposait 
à  l'invalide  voulant  contracter  une  union,  Tobligalion  d'aller  trou- 
ver le  gouverneur  qui  le  renvoyait  au  curé:  depuis,  le  règlement 
devint  plus  sévère ,  et  cependant  M.  Ancelîn  obtînt  du  maréchal 
Mûncey  l'autorisation  de  bénir  60  mariages;  mais  on  sentit  bientôt 
la  nécessité  de  rendre  ladéfense  presqueabsolue,  et  les  liens  illicites 
se  muitîpUèreDt:  l'on  fut  retenu  dans  ce  cercle  vicieux  par  TabsieDce 
de  Croyances  et  de  pratique  religieuse.  W. Pichol  avait  entrepri9.ce- 
pendaùt-de  ranimer  la  foieû  fondant  à  Saint- Louis  rad^ration  pev^ 
pétuelle^  de  7  heures  du  matin  à  5  du  soir:  elle  a  été  maintenue  par 
ses  successeurs:  les  soldats  ou  sous  oiBci^rsde  l'hôtel  se  succèdent 
un  à;un  auprès  du  Saint  Sacrement,  et  M.  le  curé  Aweelin  a  institué - 
prar  la  conservation  de  cette  dévotion  ainsi  que  pour  la  conversion 
des  pécheurs  et  la  bonne  mort,  l'association  de  N.  D.  de  la  MIséri*- 
corde:il  en  réunit  les  membres  lans  la  chapelle  construite  à  ses  frais 
avec  lé  concours  de  M.  l'architecte  Bonge,  en  reconnaissance  d'an 
mouvement  de  conversion  très  marqué  dans  l'hôtel  après  le  ohdlér^ 
de  1S32.  Le  premier  dimanche  de  chaque  mois  Ton  fait  dans  ce  mo^ 
deste  oratoire  la  procession  du  Saint  Sacrement,  et  tous  les  dimau'^' 
ches  depuis  1832,  le  chant  des  cantiques  y  est  suivi  d'une  instrac^ 
tion  sur  le  catéchisme,  qui  est  la  principale  source  des  conversions^ 
Les  sœurs  de  charité  ne  peuvent  exercer  d'apostolat  qu'à  TinOr' 
merie;  leurs  fonctions  dans  Thôtel  autrefois  plus  étendues  ayant  été 
restreintes  au  soin  des  malades.  Sous  Louis  XIV,  quatre  ofiic^ères 
de  la  Maison  de  saint  Lazare  s'engagèrent  à  donner  perpétuellement 
12  sœurs  devant  être  logées  séparément,  et  ne  recevoir  que  les 
personnes  accompagnées  du  gouverneur:  elles  prirent  possession 
des  offices,  (cuisine,  lingerie,  buanderie,  infirmerie,  pharmacie)  et 
les  conservèrent  jusqu'à  ce  que  la  Convention  les  remplaçât  par  des 
femmes  de  son  choix  :  rappelées  en  1802  tout  leur  fut  rendu, 
excepté  la  pharmacie:  aujourd'hui  les  20  sœurs  installées  à  l'infir- 
merie n'ont  plus  à  s'occuper   du  reste.  Les  salles  contiennent  500 
lits,  sur  lesquels  200  destinés  aux  moinelels  où  infirmes  confiés  aux. 
soeurs  :  200  autres  reçoivent  loin  d'elles  des  soins  particuliers  ;  l'on 
en  avait  char^  dès  1689  des  invalides  non  estropiés  que  l'on  dési- 
gnait ^ous  le  nom  dé  Manicros  :  les  invalides  ordinaires  sont  appelés 
Dif'<iimnaires,  et  les  anciens  soldats  des  compagnies  détachées; 
yéffranz. 
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Les300ioyalidesd*AvigQOD,  ioslaUés  i  Paris  raonée  dernière,  qbi 
été  ramenés  depuis  huit  ans  à  des  habitudes plos  cbrétienaes parie 
zèle  ardent  de  leur  aumônier  :  le  curé  de  Saint-Louis  et  ses  mura 
ne  peuvent  espérer  d'atteindre  è  rien  de  semblable;  la  larve  qui 
leur  est  confiée  et  que  des  ouvriers  nombreux  rendraient  file 
fertile,  se  desséche  sous  leurs  yeux  inculte  et  abandonnée  ;  rim- 
puissance  de  faire  le  bien  est  leur  épreuve  de  tous  les  jows  et  aTils 
rencontrent  une  consolation  inattendue»  elle  leur  fait  sentir  double- 
ment le  regret  de  leur  situation  :  ils  ont  i  s'aSIiger  aussi  du  déMm- 
vrement  de  la  plupart  des  invalides,  et  des  iùconvéDÎenUqiiieB 
découlent  :  si  des  obstacles  réels  s'opposent  i  rinlroduetioe  d'ai 
emploi  du  temps  réglé  et  général,  il  nous  semble  que  Ton  pourrvt 
du  moins  intéresser  les  plusactifiià  diflérents  travaux  icamqiii 
en  attendant  l'admission  à  l'hdtel  ont  repris  chez  eux  lenr  andea 
état,  ne  trouveraient  pas  plus  difficile  de  le  continuer  ensuite;  il  eo 
est  qui  s'occupent  à  faire  des  bretelles  ou  de  la  cordonnerie:  Tea 
devrait  utiliser  une  partie  des  autres  dans  la  cour  desaidiers^aà» 
prépare  tout  ce  qui  a  rapport  aux  bâtiments  :  ils  accroitraieataiasi 
les  ressources  de  leurs  familles  et  se  préserveraient  desenlraloemeol» 
qui  parfois  les  dégradent.  Nous  insistons  de  toutes  nos  forces,  sar  li 
nécessité  de  se  préoccuper  sérieusement  des  améliorations  à  ialUK 
duire  dans  l'hôtel  au  point  de  vue  moral  :  le  vieux  soldat  doit  servir 
d'exemple  à  celui  qui  débute  dans  sa  carrière:  il  ne  faut  pas  qu'il 
puisse  déconsidérer  ses  cheveux  blancs  et  tratner  dans  la  fange  sa 
part  de  glorieux  souvenirs:  TBôtel  des  Invalides  est,ia  retraite  de 
l'honneur^et  cet  honneur  qui  a  été  courage  sur  le  cbampde  bataillib 
discipline  en  lemps  de  paix  sous  les  arapeaux,impo!§eeooore  au  brave 
dans  ses  derniers  jours  le  devoir  d'une  vie  paisible  et  sans  reproche. 
Mous  nous  résumons  en  demandanlpour  les  invalides  raugmentalioo 
du  personnel  ecclésiastique,  une  mission  tous  les  deux  ans  et  Fen- 
couragement  au  travail;  \)OVLTVMpitalmilitaire{a'msique son  anoexe 
I  et  le  Val  de  Gtâee),  rinstaliation  d'un  ordre  religieux  voué  au  soId 

des  malaat's  et  radinission  à  certaines  heures,  des  hommes  qui 
s'occupent  do  Tœuvre  des  soldats;  pour  les  aveugles,  des  maitoos 
d'éducation  primaire  et  d'apprentissage  confiées  aux  rèresdeséotH 
les  chrétiennes:  pour  tes  îemaies  du  Gros  Caillou  nous  appeloas 
toutes  les  suliiciludes  de  la  chariU)  privée,  de  celle  qui  fait  les  a|i6* 
tresy  et  lui  recommandons  particulièrement  les  cinq  mille  blaflcbis* 
seuses. 

Marquise  de  Godçfroy  Mf.w;lglajs£p 
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Nota.  — Noos  af<ms  entendu  M.  N...,  président  d'une  conférence  de 
St- Vincent  de  Paul  exprimer  le  désir  que  l*on  assimilât  les  fits  d'invalides 
aux  enfants  â^  troupe  et  à  ceux  de  la  gendarmerie,  que  Ton  incorpore  dans 
tes  régiments  :  et  ne  pouvant  étudier  cette  question,  nous  la  livrons  sans 
discussion  è  l'examen  des  hommes  d'expérience  :  l'un  des  vicaires  a  sous 
•a  direction  les  jeunes  tambours;  les  autres  enfants,  garçons  et  filles,  ont 
|a  ressource  des  écoles  chrétiennes  :  l'autorité  devrait  exiger  qu'ils  s*y  ren- 
diMent,  afin  qtie  Ton  ne  pût  jamais  les  regarder  dans  le  voisinage  comme 
d«  petits  tagabonds  délaissés. 

Les  renseignements  nécessaires  Si  cet  article  nous  ont  été  donnés  par 
Messieurs  les  curés  de  St- Pierre  et  des  Invalides,  M.  l'Abbé  Gambier,  an- 
ciaiï  vicaire  an  6ro;-€aillou,  M.  TAbbé  Bonafous,  chanoine  de  N.*D.,  an* 
cieaicuré  de  St*Pierre,  Mesdames  les  supérieures  de  la  maison  des  sœur, 
du  6ros<<Saillou  et  de  l'Infirmerie  des  Invalides,  et  M.  Noël,  président 
d'une  des  conférences  de  St-YIncent  de  Paul,  et  commissaire  de  police 
pendant  denx  ans  dans  le  quartier  des  Invalides  où  le  souvenir  de  ses 
bienfaits  a  laissé  une  profonde  reconnaissance.  M.  Dufau,  directeur  de 
la  maisen  des  jeunes  aveugles,  et  Mme  la  supérieure  de  l'hospice  des 
enfants  malades,  ont  bien  voulu  nous  donner  aussi  des  détails  sur  leurs 
établissements. 
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Critique  ralt)oltquf . 

HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE  DE  BRETAGNE 

Déliais    te   rérormatton  Jusqu'à    l'ëdit  de  Itrenfes, 

Par  PHILIPPE  LE  NOIR ,  sieur  de  CRBVAIN, 

Ouvrage  publié  pour  la  première  fois  avec  «ne  préface, 
une  biographie  et  des  notes. 

Par  B.  Vaumiciadi», 

Président  du  Consistoire  et  pasteur  de  Téglise  réformée  de  Nantes» 

a**  Article  '. 

Lorsque  nous  prions  dans  nos  églises»  au  milieu  de  tableaux  et 
de  statues  qui  nous  parient  du  ciel,  sous  des  voûtes  qui  fuient,  au 
bruit  solennel  de  l'orgue,  nous  rendant  avec  ses  mille  voix  les  gé- 
missements de  l'tîunaanilé  souffrante  ;  lorsque,  agenouillé  non  loin 
de  la  lampe  du  sanctuaire  dont  la  lueur  vacillante  nes'éteintjamais 
nous  épanchons  comme  elle  notre  vie  tremblante  devant  Dieu  ;  il 

I  Voir  le  «•'    art.  au  n^  préccdèct,  ci-dessus  p.  506. 


^24  l-XABIEBI  CaiTIQUE 

est  un  homme  qui  frappe  alors  uosregard&,  an  bommea  partpin» 
les  autres  bommes. 

Si  vous  le  rencontrez  hors  de  l'église^  ses  aiaplei  Tétemeoude 
deuii  vous  annoncent  Thoaune  de  toutes  les  douleurs  ;  mais,  là. 
mais  an  pied  de  l'autel,  sa  robe  blanche  et  ses  oroemeDls  d'or 
ne  parlent  que  de  sainteté  et  que  de  gloire»  Quel  est^i,  cet 
homme? 

A  quelque  heure  que  vous  veniezcbercher  Dieu,  vous  le  reocoo- 
trerez  là,  enseignant,  eonsolaot,  frappant  à  la  porto  du  ecmir  a|)rt$ 
avoir  frappé  à  celle  de  rintelligence  ^  ou  bien*  ciaiiré  pendaal 
des  heures ,  pendant  des  jours  «  dans  nue  étroiie  cellaldppv 
y  recevoir  les  plus  monotones  et  quelquefois  les  phis  terrible»  m* 
fidences  :  oonâdence8:de  vieillards,  usés,  confidence  déjeune  hontUL 
confidences  de  jeune  fille.  \  flots  d'eoftui  ou  Sois  de  passions  (|iii 
passent  et  repassent  sur  son  âme  sans  la  rebutor  ni  la  tfouUar.  Au 
sortir  de  là ,  cet  homme,  ce  jeune  bomncie  peut-é(re<  après avoireo- 
tenduce  qu'il  n'a  jamais  su  lui-môme,  »'ea  ira,  tefrootoilaie, 
droit  à  Tautel,  droit  à  Dieu.  Quel  est- il,  je  vous  ia  demande! 

Si  vous  le  suivez  dans  sa  demeure»  vous  le  trouverez  eocQre, 
jusque  dans  ses  moments  de  repos,  jusque  entre  les  cbarmille&et 
les  plate^bandesdeson  presbytère,  priant,  récitant  ces  psaumes  de 
David  et  ces  versets  delà  Bible  que  les  protestants  considèreot 
comme  la  règle  suprême  de  toute  croyance;  ils  lisent,  ils  étudient 
ce  livre;  cet  homme  le  possède  presque  entier;  il  le  sait,  corajOieoB 
dit,  ]>ar  cœiir,  .  ' 

Puis,  s'il  y  a  une  mort  dans  le  voisinage,  il  est  là  ;  s'il  y  a  qb* 
peste,  il  y  court;$'ily  a  des  afiligévS  il  devient  leur  père.  Coosoli- 
teur  né  de  tous  ceux  qui  soutirent,  il  reste  Le  dernier  ami  de  m 
ceux  qui  meurent. 

Et  voilà  pourquoi  cet  homme  est  seul,  pourquoi  il  n'a  nifemiBe 
ni  enfants  autour  de  lui.  Les  afTectiuns  humaines  ont  toujoQi» 
quelque   chose   d'égoïste.    II    n'est    à   personne,  afin    d'ôire  à 

lOUH. 

Placé  entre  Dieu  et  Tbomme,  vous  le  verrez  marcher  sur  les 
traces  de  J'uu  par  cette  vie  de  l'âme  qui  nelient  déjà  plus  de  la 
terre,  et  donner  l'exemple  aux  autres  par  ce  qu'il  y  a  de  plusbeiii 
en  ce  monde,  la  force  contre  soi  et  la  paix  avec  soi. 

Tel  est  le  prêtre  calholique.  Dites  nous  ce  qu'en  a  fait  la  réforme? 

I  Je  regrette  de  ne  |)ouyair  citer  ici  un  ded  plus  inagaUi(|i»es  passages  <!>> 
conférences  du  P.  Lacordaiie  sur  la  cluisbeté. 
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La  réforme  Ta  anéanti  d'un  coup  en  abolissant  le  célibat  Et  de  ce.qai 
semblait  être  plus  qu'un  homme,  elle  n'a  plus  fait  qu'un  bourgeois 
fioanéte  ;  du  ministre  de  Dieu  elle  a  fait  le  marr  â*une  femme  avec 
toutes  les  difflcuttés^  toutes  les  agitations  et  quelquefois  tous  les  ri- 
dicules qui  s'attachent  à  ce  titre.  Du  père  de  tous  elle  a  fait  te  père 
de  quelques  uns  ayec  les  devoirs  toujours  en  lutte  qui  s'attachent  à 
ces  deux  titres. 

Ainsi  voyez;  }*OQvre  rEisfeotre  delaréfortmtioii  en  Bretagne  et 
r\iff  remarqroai-je  dès  Tabord?  les  ministres  don  tuoâs  parle  Grevain, 
paraissent'toos  des  hommes  évangéliques:  eh  bienl  je  prends  oelnt 
qm  joue  le  plus  grand  rôle,  celui  qui  estdéputé  aux  synodes,  celui 
qui  est  chargé  de  la  visite  des  églisi%  La  Porte  Louveau,  ministre 
de  la  Roche^Bemard.  Uoe  contagioDse  déclare  à  la  Roche,  que  fait 
I^uveai»?  --•  tt  C'est  ce  qui  fut  cause,  dit  l'historien,  que  le  pasteur, 
•  M«Louveau,sQtv%aQt  l'avis  des  pi  as  sages,  foi  eofnraintdecbanger 
»  d'air  et  de  se  tenir  k  Técart  durant  tout  Thiver,  ne  se  trouvant  aux 
»  assemblées  que  malatsément^tanlôt  en  un  endroit  et  tantôt  en  Tau- 
K  tre,  noi^plus  dans  la  (fille  oà  éiaitlefori  de  laûantagi&n  ^  » 

Et  n*allez  pas  croire  que  H.  Louveau  agit  autrement  que  ses  con- 
frères. Quelques  années  auparavant,  en  1543,  la  peste  s'étant  décla* 
rée  à  Genève,  un  seul  ministre,  Castalion,  le  défenseur  du  libre- 
arbitre  contre  Calvin,  celui  que  Calvin  injuria  jusqu'à  l'appeler  poleur 
parce  que  sans  argent,  sans  ressources,  'il  avait  ramassé  parfois  à 
Bâlelebois^  abandonné  qui  flottait  sur  le  Rhin,  pour  se  chaufiFer 
l'hiver  pendant  qu'il  traduisait  la  Bible;  Castalion,  disons-nous,  fut 
le  seulqui  s'offrit  pour  être  ministre  de  l'hôpital  peStiféréXJn  second, 
Mathieu  Gineston,  consentit  à  y  aller  si  le  sort  tombait  sur  lui.  Plu- 
sieurs autres  répondirent  qu'ils  aimeraient  mieux  aller  au  diable  *. 

Ne  leur  en  veuillons  cependant  pas  trop.  Que  fussent-ils  allés 
ftiire  près  des  malades?  les  consoler  ?  Mats  Calvin  proclamait,  du 
haut  de  la  chaire,  que  chacun  était  éhi  ou  damné  iri^émissiblement: 
leur  porter  le  viatique  comme  nos  prêtres  ?  Mais  Calvin  le  leur 
refusa  long-temps  :  oindre  d'huile  sainte  leurs  membres  affaiblis  ? 
Mais  Calvin  traitait  agréablement  lès  prêtres  catholiques  de  grais- 
seurs * ,  parceque  fidèles  à  la  prescription  de  safint  Jacques^  ils  pri* 

4  P. 156, 

s  Eitrsfit  des  Registres  du  conseil  d'état  de  la  république  de  Genêt e,  ^^^  ™^^ 
4  541.  —  Les  ministres  disaient  encore,   que  JDleu  tie  leur  avait  )kat  donné  la 
grâce  de  yaincre  et  d'affronter  le  péril  ayec  Pintrépidité  néoessaire. 
Institut     1.  IV,  c.  j9.  J 
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aienl  sur  les  maiddes  en  les  oignant  d^hmle  au  nom  du  SêigiuurK 
Que  ferait  dooc  ua  iBioistre  protestant  près  d'an  malade?  Pner, 
converser  avec  lui?  Mais  la  femma  du  moribond  ,  ses  enfants,  ses 
proches  n'auraient-ils  donc  ni  des  prières  aussi  ferventes  ni  des  pa« 
rôles  aussi  douces? 

Môme  remarque  lors  des  persécutions.  En  pareourant  le  livre  de 
Crevdin,  on  demeure  sans  Cesse  frappé  de  Tempressement  des  où* 
nistres  à  prendre  la  fuite.  Cet  empressement  a,  certes,  de  quoi  éton- 
ner de  la  part  du  studieux  commenta teiirs  de  la  Bible  qui  ne  poo^ 
vaien  t  ignorer  par  quelles  souffrances  saint  Paul  et  les  apôtres  avaient 
prouvé  leur  apostolat  *;  mais  saint  Paul  n'était  pas  engagé  dans  la 
sollicitudeAxx  mariage,  et  les  apôtres  de  la  réforme  rétaient;  ils  étaient 
époux,ils  étaient  pères,et  perspnnene  contestera  qu*un  époux^^u'an 
père  ne  se  doive  d'abord  aux  siens.  Le  mal  était  dans  leur  po$ttiODt 
sais  nul  doute,bien  plus  quedanb  leur  caractère«No»sa'a<lmeltrODS 
point  en  effet  facilement  que  des  hommes  qui  se  dévouent,  même  à 
une  idée  fausse ,  manquent  de  courage  y  mats  il  (auC  encore  que  le 
courage  ait  un  but)  or  quel  eût  été  le  leur  ?  Prêcher,  enseigner?  mats 
lesnJëles  n'avaient-ils  pas  la  Bible?  Secourir,  fortifier?  maïs  îlsavaieol 
détruit  le  grand  pivot  de  la  foi,  la  présence  réelle.  Aussi  les  sjfnodes 
sont-ils  contraints  de  les  exhorter  à  se  tenir  près  de  leurs  troupeaux, 
malgré  les  édits  [  p.  96  ),  et  encQr€>  ces  exhortation»  sant-eUes  im- 
puissantes. Ouvrez  le  livre  aux  pages  177, 178,  l86,  205,  2M,i88, 
276, toujours  mêmes  effets, parce  qu'on  se  trouve  toujours  sons  llo- 
fluence  des  mômes  causes.  Al.  Louveau,  par  exemple,  a  sa  famille  à 
sauver  ;  aussi  sa  première  pensée  est-elle  d'acheter  te  tiers  ë'aae 
barque  pour  se  réfugier  avec  elle  en  Angleterre.  Peu  de  temps  après 
il  reviendra  saus  doute  :  —  «  Ayant  peine  à  subsister  à  Hamptonoe 
»  avec  sa  famille  de  cinq  personnes,  tant  femmes  que  filles,  nous  dit 
»  Crevain,  pour  tâcher  à  lenr  subvenir^  il  fit  un  tour  en  France, 
»  passa  par  le  Termaudois  sa  patrie,  et  se.  rendit  à  l'église  delà 
>»  Roche-Bernard  où  il  trouva  encore  un  petit  troupeau  de  gens  de 
»  bien  qui  furent  contens  etlqpreux  de  le  voir;  puis,  ayant  ramassé 
y>  quelque  peu  de  son  bien^  il  retourna  donner  des  secours  aux  siens.» 
(  p.  78.  )  Toujours  la  môn^  servitude  1 

Et  remarquez  bien  que  pas  une  goutte  de  sang  n'avait  été  répan- 
due en  Bretagne. 
Plus  tard,  M.  JLouvean,.  le  plus  marquant,  je  le  ré^te*  des  pes- 

i  Epist.  V,  14. 

a  II  ad  Cor.  c.  XI. 
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tours  bretons,  perd  sa  fennie  et  ^^émhfMrque  presque  immédiate- 
laent  âuns  «n  second  mariage.  S^vez-vo^is  pourqtioi  P—»  ParceqoMl 
M  ae  pouvait  avoir  aucuns  domestiques  pour  le  gouverner  (c'est 
«  Grevain  qui  parle),  comme  il  l'avait  éprouvé  dans  une  maladie 

•  presque  universellement  contagieuse  nommée  coqueluche  qui 
»  parcourut  toaie  Tfiurope,  commençant  en  Orient  et  finissant  en 
»  Angleterrov  comme^n  feu  volatat  (p.  23i).  ^ 

Ainsi  voilà  un  boaMne  de  Dteu>  entouré  d'une  famille  de  trois  à 
<|Batre  personnes,  qui  se  remarie  parce  qd'it  a  eu  la  coqueluche.  H 
parait  au  resiOt  d'après  re  récit  de  Crevain,  que  la  mortification 
était  assea  peu  du  gdèt  do  cette  maladie-là  :  «  Une  grande  morta- 
1  lîté  fui  causée,  nous  dit  H ,  parce  qu*on  ignorait  le  véritable  re- 

•  mède,  qui  était  d*oser  de  bons  vivres  et  de  vin  clair,  sans  saignées 

•  et  sans  purgalion  <p.  231).  » 

Eta  twa  I  je  vous  te  demande  ;  après  ces  petites  historiettes  pro- 
leslaotes«  fidèlement  empruntées  au  livre  de  M.  Yaurigaud,  que 
voossemble  du  mariage  des  prêtres  ! 

M.  Yaurigaud  n'en  attaque  pas  moins  résolument  le  célibat  ecclé- 
siastique': ila'adiorise  même,  pour  l'attaquer,  de  divers  textes  de 
rEcrilUf e  s  examinons-les.  «  Il  faut  que  Tévéque  soit  irréprochable, 
)i  dits.  Paul,  qu'il  n'ait  épousé  qu'une  seule  femme..  ^  qu^il  gouverne 
»  bien  sa  propre  famille  et  maintienne  ses  enfants  dans  Tobéissance 
N  etdans  toute  honnêteté  ^  » 

Queconolorade  là  ?  une  seule  chose>  à  mon  avis  :  qu'un  évdque 
ne  doit  point  s'être  marié  deux  fois,  comme  M,  Louveau;  mais  s'en 
sait-Il  qu^il  puisse  conserver  sa  femme  après  avoir  reçu  la  consécra- 
tion épiacopale?  S.  Paul,  ce  me  semble,  ne  le  dit  nullement.  Quant 
à  élever  honnêtement  sa  famille,  c'est  ce  que  nous  avons  vu  faire,de 
nos  jour»,  à  (Vfgp  deBombeUes,  évêqùe  d'Amiens,  et  à  Mgr  de  Hercé, 
évdque  de  Nantes, et  l'on  conçoit  que  raccomplissementde  ce  devoir 
dût  être  particulièrement  recommandé,  au  temps  de  S.Paul, parce 
que  alors  il  n'était  pas  un  évê^ue,  pas  un  prêtre,  qui  n'eût  été  ap- 
pelé du  milieu  de  tous  les  engagements  du  monde  au  sacer- 
doce. 

T  texte  :  —  «  Que  le  mariage  soit  traité  de  tous  avec  honnêteté, 
n  dit  encore  S.  Paul,  ^  que  le  lit  nuptial  soit  sans  tache.  Dieu  jugera 
>i  en  effet  les  fornicateurs  et  les  adultères  \  • 
Quoi  !  de  ce  que  le  mariage  doit  êlre  traité  de  tous  avec  honnê- 

I  II  ad  Tim.  III,  51  et  4 . 
9  Ad  habreosm  XIII,  k. 
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,tclé  (  bonorabile  in  omnihus  )  et  le  \\i  rraptial  demeurer  saas  Ucbe 
(thorus  immaculatus)^  vous  eoQciuez  que  les  prôires  peufeot  se  ma 
rier  !  La  conotusiou,  permeltez-moi  de  le  dire,  est  fort  loin  tfèUe 
de  S.  Paul.  N'est-ce  pas  lui,  en  effet,  qui  éerivntt  aux  CorintbieQfi(: 
•*-«  Quant  à  vous,  je  veux  que  vous  soyiez  saas  soUicttude;:  celtti 
»  qui  n'a  pas  d'épouse  n'a  d'autre  sollicitude  que  celle  des  cboses 

•  de  Dieu,  et  cornaient  il  plaira  à  Dieu.  Celui»  au  coatraire,  quiest 
H  uni  à  une  épouse  est  inquiet  des  choses  du  monde  et  comueBiii 
»  plaira  à  son  épousée;  et  ainsi  Jl  est  divisa  »^N'estH>e  pas  lui  q«i 
écrivait  encore  :  ^  «  Si  une  personne  vierge  se  marie»  eHe  oepéebe 
»  points  mais  de  la  sorte  elle  s'expose  aux  IribuiatioBede  laeblir.* 
Pensez- vous  donc  en  vérité,  que  S.  Paul  eâi  jamais  eru. qu'il  <;oq- 
vint  à  des  ministres  de  Dieu  de  s'exposer  aux .  trit^ulations  4e  la 
chair?  tribulaiionemautem  carnis  habebunî  hujusmodi  >r 

Mais  je  vous  entends:  —  «  L  église  romaine  a  fait  du  mariage  an 
»  sacrement  :  comment  la  participation  à  un  sacrement  pe^t^le 
»  être,  même  pour  un  prêtre,  un  sacrilège  ou  une  soutitere^î  »^ 
La  question  ne  s'adresse  pas  seulement  a  nous,  elle  s^adresse  à  pins 
grand  que  nous,  saint  Paul  nV  t4l  pas  dit,  en  effet  ;  — ^  O^i  qo) 
»  se  marie  fait  bien  et  celui  qui  ne  se  marie  pas  fait  mîe«a?encore^  - 
—  Ainsi,  voilà  saint  Paul  qui  voit  quelque  chose  de  phis  parfait ^oe 
le  sacrement  de  mariage.  De  Ik  à  rtnterdire  à  ceux  qui  doivent  être 
parfaits  convenez  qu'il  n'y  a  pas  loin. 

Ainsi,  et  bien  qu'il  vous  ait  plu  d'écrire  que  le  célibat  n*étâit  de- 
venu défiftitivement  obligutoire  que  sous  Grégoire  f^lf^  'àiuXi*^  »Wc, 
le  retrouverons-nous  exige  dans  l'église,  è  toutes  les  époques  dont 
il  nous  reste  quelque  monument  certain.  —  «  Jésus-Christ  et  Marie 
»  ayant  toujours  été  Vierges,  écrivait  saint  Jérôme,  otit  eonsaeréh 
»  virgmité  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  les  apôtres  étaient  vierges  ou 

•  du  moins  ils  gardèrent  la  continence  après  leur  mariage,  Us  M- 
»  ques^  les'prêtres,  les  diacres  doivent  être  viergts  ou  veufs  û/vêmI 
»  d'être  ordonnés^  ou  du  moint  tivre  toujours  en  eonHnence  ^s 
»  leur  ordination  *,  * 

Saint  Epiphane  constate  le  même  fait.  Le  troisième  canon  dttcoa- 
cile  de  Nicéeinlerdisaità  tout  prêtre  d'avoir  chez  lui  d'autre  femaia 
quesamëre,sa^œurou quelque  autrene  pouvantdonnerlieulaucQD 

4  Pour  tous  ces  textes,  voir  la  !'«  Épttre  aux  Corinthiens,  ch.  "VIL 
2  Préface  de  M.  Vaungaud,  p.  xvi. 

5  I,  ad  Cor.  Vil,  St. 

4  ^d\f.  Jovin»  in.  fioe. 
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soupçon.  Le  l*'  côneiie  de  Tours  frappe  d*0D  an  d'exeommunication 
toutprAtre  qui  aura  été  surpris  avecsa  femme.  Ài-jebeeoia  de  rap- 
peler à  ee  sujet  ia  légende  de  notre  saint  éréque  de  Nantes,  Evémé- 
rus,  telle  qu'elle  est  rapportée  parGrégoire  de  Tours?  Ai^^je  besoin 
d^éoucnérer  tous  les  conciles  qui  ont  reproduit  ces  înteràiotions, 
qui  ont  renoareléou  aggravé  ces  peines  ?  concile  de  Ghalcédoiae  en 
451,  de  Tolède  en  633,  de  Trifour  en  859,  de  Troli  en'909»  de  Rome 
enfin  êii  i074>  sous  Grégoire  YII.  Le  chapitre  XI  de  ce  dernier  con- 
eUe  retate  les  décrets  antérieurs  des  eonciletir  et  des  papes,  et  le 
oh.  XIII  rappelle  to«it  ce  que  dit  TEcriture  sur  ce  sujet. 

YoiJà,  cependant,  depuis  saint  Jérôme,  ce  que  M.  Vaurigaud 
appelle  le  11*  sièele.  Pourquoi ,  au  reste,  m*arrétep  à  saint  Jéi!Ôme 
•et4  saint  Paul  ?  Que  M.  Vaurigaud  étodie  tello  religion  qu'il  Toudva, 
pourvu  qu'elle  ait  un  culte,  pourvu  que  ses  ministres  soient  censés 
^approcher  de  la  Divinité,  et  il  y  trouvera  la  continence  ou  abso- 
lue pu,  tQut«u  moins,  temporaire  :  il  la  retrouvera  jusque  dans  le 
JU)ran,  îut^qMe  dans  les  fables  voluptueuses  de  la  Grèce,  jusque 
.dans  l.'Ifidje.  La  philosophie  matérialiste  a  été  contrainte  elle-mâme 
^  reconnaître  que  cette  idée  de  chasUté^  agréable  à  Dieu,  a  par- 
cou^^tout  U  gloht  *. 

.  £t  vous -mêmes,  si  vous  avez  répudié  cette  idée,  c'est  que  vous 
répudiiez  en  môme  temps  le  sacrifice,  c'est  que, vous  n'approchiez 
plus  de  Dieu. 

Voilà,  cependant,  lAicore  un  de  vos  griefs:  /a  ATesse*  Je  ne  répon- 
drai à  aucun  de  vos  arguments  *sur  ce  sujet,  arguments  que  vous 
prétendez  tirer  de  Tépitreaux  Hébreux.  Bossuet  y  ai  répondu  depqis 
long-temps,  et  l'on  ne  refait  pas  Bossuet.  Vous  prétende^  enoutre, 
que  la  Messe,  «après  avoir  été  eo  (ormation,  du  5vau  11' siècle, 
»  n'a  été  complétée  qu'à  celte  dernière  époque.  »  —  Mais  alors, 
il  e$t  évident,  du  moins,  qu'au  temps  de  saint  BeroarfJ,  elle,  était 
complète.  Or,  comment  se  fait-il,  si  vous  y  voyez  une  idolâtrie,  que 
MÛnt  Bernard  soit  revendiqué  pari  u^  de  vos  plus  célèbres  ministres 
contemporains,  par  M.  Vinet.  —  •  Nous  avons  droit,  comme  Cbré- 
»  tiens,  dit  M.  Vioet,^  de  réclamer  saint  <Çhrysostoa)e,  saipt  Basile, 
»  saint  Augustin,  saint  Bernard  v  ce  que  u.ous  , nions »,ce  n'est  pas 
>•  eux  ni  cette  Église  où  Us  ont  brillé  comme  de»  fiambeaujç:  C^  SB- 

*   RAIT  NOOS  NIER  NOUS-MÊMES.  •  Est-CC  Clair  '  ? 

4  Leures  américaine  de  Carli.  —  Note  do.  traducteur  cX\é  par  M*  Vabbë 

Gerbet,  dans  son  bean  livre  sur  le  Dogme  ge'ne'ratear  de  ia  pieté  catholique, 

9  Je  citerai  encore  ces  autres  belles  paroles  de  M.  Vinet  :  «  U  j   a  quelque 
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Yoyo&s,  cep^idaut,  oe  que  vous  enteiMlez  par  la  formmion  et  te 
Mgsse,  Qu'oD  y  ait  ajouté  (tes  prières  avec  \%  temps,  cela  e9t|n1i^ 
tement  incontestable.  Ainsi,  le  Sanctus  y  a  été  introduit  par  saint 
Sixte  au  cotnmenceodeDt  â«i  i*  siàcle»el  le  Gloria  par  saint  Téftesphore, 
quelques  aimées  après,  c'est-à-dire  SOO  ans  avant  le  5"  sièele;  toot 
le  monde  sait  eela  ;  mais  ToMation,  la  coQ8éoration,la  connniiinoo, 
c^est-à'dire  ce  qui  constitue  le  sacrifiée,  à  quelle  époque  en  Bierex- 
vous  Torigine  l  Je  vous  défi»  d'en  citer  noUe  autre  que  la  cèae. 

Jusque  dans  les  Catacombes,  vous  retrouverez  la  messe  (Ifiiiuk, 
sacrificium  altmis)^  vous  y  retrouverez  même  la  messe  de  miaeit— 
Bic  (Téleapbore)/#eil  ut  nauUi  D.  NJ.'-C.  noct»  imsste  eeUbrûrentar, 
vous  y  retrouvera  le»  divers  ^ades  de  la  hiérarchie  catholiqie , 
vous  y  retrouverez  jusqu'aux  oroements  du  culte»  jusqa^aax  ai^ 
tenaites  de  rautet  :  palle,  patène,  dalmatique,  vases*  sacrés,  miaûie» 
ria  iocraia^  auxquels,  dès  le  lemps  du  pape  Sixle^  il  était  détada 
de  toucher  sans  nue  consécration  spéciale  ' .  Pourquoi  cette  d^ 
flMae  ?  sinon  parce  qu'il  n'était  pas  nn  chrétien  qui  ne  sât  ce  qiè 
saint  Justin  déchrailt  dès  le  ^  siècle,  à  Anconin-la-Pieux,  à» 
voir  :  que  le  pain  et  le  vin,  reçus  dans  ces  vases,  étaient  ia  thér  et 
le  sangd'un  Dieu  ;  parce  qu'il  n'était  pas  on  chrétien  qui  ne  141,  sor 
ces  vases,  ces  simples  paroles,,  qui  disaient  tout  :  Mv,  «i«ef.-* 
«  Bols,  tu  vîvrasw  » 

Veut-on  savoir»  cependant,  à  quelle  époque  M.  Vaurîgatid  fait 
remonter  le  dogme  de  U  transsubstantiation,  devant  lequel  s^incli- 
naient  saint  Justin  et  les  chrétiens  des  Catacombes  ?  Il  le  faitrt- 
monter,  au  plus  tôt,  au  il*  siècle  îl!  Voilà  jusqu'où  va  la  science 
de  ceux  qui  nous  taxent  d'une  ignorance  sans  bornes. 

Et  maintenant  qu'est-ce  que  Calvin  a  substitué  à  ce  dogme?  H  lui 
en  a  substitué  un  qui,  au  dire  môme  de  protestants  célèbres,  est 
plus  incompréhensible  encore.  Suivant  lui,  en  effet,  le  fidèle  reçoit 
par  la  foi  mais  pleinement  et  en  substance  N.  S.  J.  C.  au  moment  oà 
sa  bouche  reçoit  le  signe  de  son  corps  et  dé  son  sang.  N'est-ce  pas 

chose  qui  semble  entourer  le  cathoUcisme  d'un  mvr  de  diamnnt^  c'est  Là 
DOCTRINE  MÊME,  —  Essai  sur  les  manifestations  <îes  coDYictions  nli- 
^eases,  p.  4Sd. 

1  Pour  tous  ces  de'tails  Toir  le  Catalogue  de  Félix  //^^yinonament  da  6*nkk 
et  dont  les  données  puisées  ëridemment  dans  les  mëmoires  dc«  noiaireiapoi* 
toliqves  îjatitiiéB  p«r  St  dément,  ne  peiHF«m  Hn  aériMaemMt  éoosieiiài. 
Les  œoTres  de  Félix  IV,  se  trouvent  ûmê  là  Pastnlûgi^  é%  ttigBAy  ttiae  UV, 
p.  !• 
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le  eu  de  dire  avee  l'^toquèot  pèreYenitira  qu'Mi  ne  ceêsent  de  croire 
dinfi^mpréhmisibtes  viriits  que  pour  aller  erovce  d'incomjn-èhensihlet 
erreurs  ? 

Boor  Calvin  Gomflie  poor  2wingle  les  eélàbres  paroles  :  Ceci  est 
ffMfi  corps,  ceci  est  mon  '«ttg,  ne  signifient  donc  qne  :  Ceci  est  le 
signe  de  mon  corps^  ceci  est  le  signe  de  mon  sang«  ou,  en  d'antres 
ternes  :  Ceci  n'est  point  mon  corps^  ceci  «l'est  point  mon  sang.  — 
«  Imbécile^  s'écriait  àce  sujet  Lutber^  si  ta  eomprenais  le  greo,  le 
»  texte  t'avesglerait»  te  sauterait  ans  yeux*  Fi  donc^  niais,  ett  vertu 

•  de  mon  titre  de  docteur,  je  ta  dis  que  tu  n'es  qu'un  âne  '«  » 

M.  Yatirigaud  reproche  aux  catholiques  d^avoir  retranché  ia  ' 
coufK^  àupeuffle.  Or, les  protestante  eax-mênfes,  Bossuet  le  leur  a  fait 
remarquer  depuis  'longtemps  ,  admettent  qu'on  n^dministre  que 
le  pain  à  ceux  qui  ne  pauMent  boire  du  vin  \  Ils  jugent  donc , 
comme  nous  ,  que  les  deux  espèces  ne  sont  pas  essentielles  a  la 
communion.  M.  Yaurigaud  croit-il  «au  reste,  que  nous  ftassions 
fort  embarrassés  de  lui  citer  quelque  texte  de  Calvin  reooonaissant 
qu'à  ia  rigueur  ou  avait  pu  participer  A  la  communion,  sans  la- 
eoupe,  avant  k  réforme. 

PavTres  griefs  1  Objections  usées  que  les  protestants  eux-mêmes 
D'admelteat  plus.  VL.  Yaorigaud  en  veut-il  la  preuve  ?  Qu'il  écoute 
et  médite  ces  belles  paroles  de  Horst:--cLe  dogme  delà  transsub- 
n  stantiation  est  Tidôe  la  plus  sublime  4e  toute  religion  et  de  toute 

•  philosophie.  C'est  l'union  du  fini  «t  de  l'infini,  du  ciel  et  de  ta 

•  terre*.  >• 

IV 

«  Que  faut-il  faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle  ?  iatant  de  pro- 
testante, autant  de  réponses  différentes  :  »— Ces  paroles  ne  sont  pas 
de  moi;  elles  sont  d'un  protestant,  de  Berger.  Yoilà  cependant 
l'unité,  voila  l'église  de  la  réforme  !  et  Ton  prétendrait  que  c'est 
à  cette  église  qu'aurait  été  faite  la  magnifique  promesse  :  les  portes 

d€  r enfer  ne  prévaudroni  point  contre  elle  :  mais  ce  serait   une  déri-, 

sion  I 

Ces  paroles  elles-mêmes,  au  reste,  si  claires,  si  limpides  ,  ne  sont 
admises  par  les  sectateurs  passionnés  de  la  Bible  que  sous  le  béné- 
fice habituel  d'une  exégèse  qui  en  fait  disparaître  le  sens  et  l'esprit. 

1  Luth«r,  Tisch^Meden. 

a  Qu  XIII  6a.  U  dù«i)»Uiio9  ardioU'  wta  par  ^«ynoiiv  de>Poîticn, «a  4f  sa» 
et  oonârmé  par  odluidoLa  Aochelleem  ftft94«  »•      • 

a  Cite  par  Audiii,  t.  I,  p.  4Sf. 
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Nous  avons  vu  qoe  eeei  est  mon  corps  ?6iii  dire  :  oeei«9t  rôiiagide 
mon  corps;**-d6  laintoie  manière  celte  as8iiraiiee0OlemiieHed'a§6>^ 
stance  divine  :  Venfer  ne  préf>audra  point  etmtre  eUe^  signifie  tMt 
bonnement  :— elle  pourra  errer,  die  pourra  faillir.— M.  Yaorif^sad 
n'admet  pas,  e»  effet,  l'infaiiNbiltté;  it  plaisante  mènie  fort  agrèi- 
blement  sur  ce  grand  privilège  de  l'église  de  Dieu,  privilège daat 
le  siégcy  dit-ii,  est  encore  d 'fixer.  Yraiment  !  parcourez  donc  YtÀSr 
toire,  et  vous  nous  direz  si  celie.infaillibilité  ne  briUe  pas  coaMm 
le  jour  et  par  l[unité  et  par  la  pf^pèluilé  deia  doctrine  au  milieu  de 
toutes  Les  erreurs,  de  toutes  les  paisioûs  et  de  toutes  les  inoerli- 
tudes  de  la  pensée.  Il  y  a  là,  déjà,  croyez-moi,  une  infaillibilité  de 
fait  qui  suffirait  pour  prouver  rinfaiUibîlité  de  droit  sans  réplique. 
CUez-nous  en  effet  un  peuple,  une  caste,  un  culte  qui  ait  trayené 
à  contre-*courant  le  jQot  des  opinions  humaines  sans  dévier  jamais. 
EstrCe  que  nous  ne  sentons  pas,  au  fond  de  notre  faiblesse,  qo^ii 
n'y  a  que  Dieu  qui  soit  invariable  et  ceux  qu'il  inspire  ? 

Jlt  cependant,  je  le  répète,  M.  Yaurigaud  n'en  sourit  pas  pioiosà 
ce  mot  d'infaillibilité.  Il  lui  semble  tout  naturel,  à  ce  qu'il  parait. 
que  Dieu  ait  laissé  à  son  église  la  faculté  de  se  tromper  et  de  trom- 
per les  autres.  Les  célèbres  paroles  de  S.  Paul  sur  cette  église  ii 
Dieu  vivant,  la  colonne  et  f  appui  Je  la  vériié  {columna  et  firmamn- 
tum  ueritatis)  oui  traversé  son  esprit  sans  y  laisser  de  trace.  Il  nous 
demande  avec  ironie  ouest  le  siège  de  cette  infaillibilité  que  nous 
prétendons  attribuer  à  l'église  de  Dieu.  Où  il  est  ?  -—  Mais  est-ce 
donc,  en  vérité,  queTËglise  catholique  n'est  qu'un  atome,  etqull 
soit  malaisé  de  l'apercevoir  ?  Est-ce  donc  que,  d'Ârius  A  Jansénius. 
de  Bérenger  à  Zwingle,  du  schisme  grec  au  schisme  révolutioo- 
naire,  du  sophisme  qui  égara  Tertullien  à  l'erreur  subtile  qui  sur- 
prit un  instant  Tàme  aimante  de  Fénelon,  elle  soit  jamais  restée 
muette  ?  Est^que  vous  avez  remarqué  que  les  peuples  catboUqoes 
aient,  parfois,  hésité  dans  le  péril,  dans  la  nuit  des  discussioos  et 
des  passions,  sur  l'autorité  à  laquelle  ils  devaient  demander  la  force 
et  la  lumière  ?  Il  n'est  pas  un  coin  du  globe,  qui  ne  te  sait?  où  n'aii 
été  formulé  quelque  hérésie  depuis  1800  ans,  et  il  n'en  est  pas 
un  seul  où  elle  n'^it  été  atteinte.  Vous  désirez  savoir  ou  est  le 
centre  de  cette  puissance  toujours  une,  toujours  infaillible;  eh, 
mon  Dieu  I  suivez-en  U*s  rayons  ;  vous  les  trouverez  partout  ^ 

X  Nous  nous  bornons  à  ce  peu  de  mots  sur  one  question  qui  eugenit  àt 
trop  longs  développements.  Nous  provenons  d'ailleurs  M.  Yaurigaud  qiit,sD 
Teut  engager  à  cet  ^gard  une  disotission,  ilnehii  suftit  pas  de  prourtr  qu'il  i 
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Encore  ose  dtatvon  de  M.  Yaurigaud;  ce  sera  la  dernièrei  -^ 
«  Nous  pourrions  en  drre  autatfii  de  la  canonisation  des  Suints^  de  la 
»  Confession,  de  la  transsubstantiation,  de  la  Féte^DieUy  de»  chape» 
»  /6tf,  du'purgatoifê;  et  d'une  foule  d'autres  cérémonies  dont  riB" 
»  traduction  dans  l'église  ne  remonte  pnj^  pour  la  plus  ancienne^  au 
A  deiàdmXV  jiêeUy  et  qui  ne  sionl  pas  mieux  fondées  sur  l'ÉcriliKe- 
•  Sainte'.» 

Je  rieréTJendrâi  pas  sur  la  transstibstantîation.  M.  VauglrauJ  ne 
veut  la  voir  qu'au  XI^  siècle.  Qu'il  me  suffise  de  lui  dire  que  son 
coreligionnaire  Bforst  la  fait  remonter  aux  temps  primitifs  du  chris- 
tianisme. 

Quanta  la  canonisation  des Saints,en tendons-nous.  Si  vous  parlez 
des  formes  dont  elle  est  accompagnée  aujourd'hui,  je  conviendrai 
sans  peine  qu'elles  ne  remontent  pas  à  une  antiquité  très  reculée; 
mais  si  vous  parlez  de  la  canonisation  en  elle-même,  c'est-ît-dîre  de 
l'invocation  des  Saintsje  vous  prierai,  une  fois  encore,  de  descendre 
aux  catacombes.  Là  vous  trouverez  des  inscriptions  sans  nombre 
des  premiers  siècles  (tout  le  monde  sait  {qu'elles  sont  parfaitement 
faciles  à  reconnaître),  inscriptions  où  Tinvocalion  des  Saints  se  re- 
produit sous  mille  formes  diverses.  J'en  ai  cité  plusieurs-,  je  pourrais 
multiplier  ces  citations  à  l'infini.  Qu'il  me  suffise  de  signaler  ici  le 
pieux  empressement  des  fidèles  de  ces  premiers  ôges  à  choisir  leur 
sépulture  près  des  sépultures  des  Scùnts,  Le  mot  s'y  lit  sans  cesse. 
Ainsi  dans  lacatacombe  dèSainte-Cyriaque^  deux  femmes  s'assu- 
rent de  leur  vivant, un  lieu  de  repos  derrière  saint  Émérus,  Sanctus 
Emerus.  Ailleurs  vous  rencontrez  un  monument  élevé  par  un  pieiix 
fidèle  au  Saint  martyr  Victorin,  Sancto'màriyri  Fïctorino,  Rap- 
pellerai-je  enfin  le  monument  consacré  à  Saint  Jean  Tévangéliste, 
Sancio  ac  heatissimo  apostolo ,  Joanni  evangelista,  par  l'impératrice 
Galla  Placidia  ? 

La  canonisation  des  Ss^intsne  remonte,  dites- vous^qu^au  Xle  siècle 
et,  dès  le  Ye,  comptez  donc,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  basiliques 
qui  sont  placées  sous  leur  invocation  1 

pay  a^<Mr  •qudqaea  diverg«nee»  •  d*opîfaioti  aur  W  sîlgede  l'infinfl&iiité,  ma» 
U.lui£wudra.proiMT«c  de  plosqu'Uy  aeu  diT/Br8Îté,.4an>  la  dootrinedel^IIglîiliD^ 
laquelU  seule  sert  de  règle  à  ]a  foi.  Taot  que  ^M*  Vaurig^ifd.  n'aura  pai^  ia^t 
cette  preuTe,  toute  discussion  a?ec  lui  serait  superflue. 

xxxu'  voi,.rT2*  ^$ai^  tomr  W*  W  7%.  1851.      34 
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A  côté  des  in3cripUons  qui  demandent  tes  prières  des  Sainte^  oa 
eo  reucQDlre  dans  las  Catacombes,  de  non  moins  nombreuses  qui 
demandent  les  prières  des  iidèles;  lài  le  ciel^  ici,  le  purgatoira,  A 
chaque  pas,  eo  effe^  que  vous  faites  dans  ce  monde  primilifj  la 
croyance  aux  épreuves  temporaires  qui  suivent  si  souvent  la  qiort, 
se  manifeste  plus  clairement:  tantôt  vous  lisez  sur  une  tomba:  r- 
«  Que  Gauiientia  soit  reçue  dans  la  paix  ;  »  —  tantôt  :  —  «  Aotoire, 
»  douce  flme,  que  Dieu  te  donne  le  rafraîchissement;  «—  tantôt :~ 
»  innocente  Gerronia  Silvana,  sois  rafraîchie  eu  Tesprit.  •  etc.  etc. 

Nous  prions,  de  grâce,  M.  Yaurigaud  de  nous  expliquer  ce  que 
signiGent  ces  vœux  pour  le  rafraîchissement,  pour  la  paix  des 
morts,  si  tout  est  dit  avec  le  dernier  souffle.  M.  YaurigauJ  se  re- 
fuse à  admettre  que  les  mérites  infinis  de  Jésus-^Chrisl  et  ceux  dès 
Saints  puissent  nous  être  appliqués  pour  la  rémission  d'aucune 
peine  temporaire  due  à  nos  fautes,  et  voilà  que,  d'après  la  croyaDce 
constante  de  l'Église,  croyance  manifestée  par  les  monuments  les 
plus  authentiques  et  les  plus  vénérabfes,  nos  prièréà  et  nos  lùérites 
à  nous  autres  pauvres  voyageurs  sur  la  terre,  sont  considérés  eux- 
mêmes  comme  pouvant  adoucir  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu. 
Seraii-ce  donc  que  nos  mérites  seraient  plus  efficaces  que  ccaxdes 
saints?  Vous  avez  détruit  le  culte  :  que  ne  détruisez-vous  encore  là 
prière  ? 

Puisque  nous  sommes,  cependant,  dans  les  Catacombes,  proGlons 
de  toutes  les  leçons  qu'elles  nous  donnent.  Nous  n'y  rencontrerons, 
j'en  conviens,  ni  la  Fête-Dieu  m  les  chapelets^  lesquels  n*ont  jamais 
constitué,  que  je  sache,  aucune  doctrine  particulière,  mais  ne  sont 
que  de  nouveaux  hommages  à  une  doctrine  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle.  Que  nous  ayions  multiplié  ces  hommages  en 
raison  môme  des  outrages  de  Thérésie,  cela  est  vrai.  Singulière  fa- 
çon de  changer  de  foi  que  de  multiplier  les  actes  de  foi  ! 

Si  nous  ne  découvrons,  d'ailleurs,  aucun  chapelet  dans  les  Cata- 
combes, peut-être  y  découvrirons-nous  quelques  confessionnaux'. 
Que  M.  Yaurigaud  veuille  bien  nous  suivre  dans  le  cimetière  de 

* 

sainte  Agnès  ,  et  là.  je  le  prierai  de  me  dire  à  quel  usage  ont  pu 
servir  ces  sièges' en  tuf  pratiqués  dans  les  atigleS  de  quelques  cha 
pelles. Seraient-ce  des  chaires  pontificales?  Mais  la  chaire  pontificale 

4  Voir  à  ce  sujet  le  livre  du  P.  Marchi  et  ceux  de  MM,  le»  abbés  Gerbrt  et 
Gaume.  Ceci  Ti'e»t  d^ailleurs  qu^ane  donnée  secondaire,  un  accettoire ,  os  W 
comprend  bien,  aux  nooibrenses  preuves  qui  constatent  Pèxiatence  de  la  cob^ 
aion  dès  les  premiers  siècles. 
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se  reconnaît,  dèsTabord,  à  la  place  qu'elle  eempe  au  fond^  et  ncm 
pes  dans  les  parois  longltodinales  des  cryptes.Ges  sièges  iioraienl^ils 
été  destinés  aux  prêtres  qui  enseignaient  les  catéchooiènes!  Maôs 
l'ornementalfun  des  cryptes  oà  ils  se  trouf ent  suffit  pour  iodfqoer 
un  lieu  consacré  au  culte  et  non  à  l'enseignement  Les  cryptes  où 
s'assemblaient  les  catéchumènes  sont  parfailement  distinctes,  par- 
faitement reconnaîssables. 

Qu*étaîent-ce  donc  que  ces  sièges? 

•  La  confession  abat  et  humilie  l'homme,  écrivait  Terfullien  un 
»  peu  avant  le  XI,  siècle;  elle  le  change  pour  le  rendre  digne  de  la 
»  miséricorde  céleste;  elle  lui  ordonne  de  se  courber  dans  le  sac  et 
»  la  cendre,  de  se  couvrir  le  corps  de  poussière  et  de  plonger  son 
»  âme  dans  la  douleur  pour  la  purifier  par  la  souffrance...  qu'il  se 
»  prosterne  aux  pieds  des  prêtres,  quMl  s'agenouille  devant  les  aimés 
»  de  Dieu  ;  presbiteris  advohi,  earîs  Dei  adgeniculari  ^» 

Trompés  par  cet  agenouillement  devant  nos  prêtres,  les  païens 
eu  firent  le  texte  d'accusations  graves  contre  les  chrétiens.  On  peut 
lire  aujourd'hui  encore  ces  accusations  dans  le  dialogue  de  Minulius 
Félix,  monijunent  du  second  siècle.  Or,  les  éditeurs  protestants 
de  Minutius  sont  les. premiers  à  reconnaître  que  les  calomnies 
reposaient  sur  l'attitude  du  pénitent  dans  la  confession  ^  . 

Considérer  maintenant  ces  sièges  d^s  catacombes,  et  dites 
s'ils  ne  sont  pas  l'expression  sculptée  de  la  phrase  deTertuilieq* 

On  le  voit,  M.  Yaurigaud  joue  de  malheur  avec  ses  dates.  Et  ce 
n'est  pas  nous  seulement  qui  le  lui  disons,  ce  sont  ses  aiuis^pe 
sont  ses  frères,  ce  sont  les  savants  de  la  Jiéforme.  Serait-ce  donc 
par  hasard  que  les  éditeurs  protestants  de  Minutius,  ces  braves 
gens  qui  voyaient  la  confession  dès  le  3' siècle,  auraient  été,. commue 
nous,  d'une  ignorance  sans  bornes  ? 

Suivons  cependant  la  marche  du.pvotestajaiisme.;  il  a  repoussé  la 
présence  réelle»  et  par  saite  il  a'a  plus  ni  sacrifice  ni  culte  ;  il  a 
répudié  le  célibat  ecclésiastique,,  et  par  suite  il  n'a  plus  de 
confession.  Il  ne  faudrait  pas  croire  en  effet  qu'en  refusant  i  la 
confession  le  caractère  de  sacrement,  la  Réforme  ait  voulu  l'abolir. 

I  De  pœnitenlia^  G.  ix;  dans  Tëdît.  de  IWigne,  t.  r,  p*  f iM. 

s£dit.  de  Mintaim^htjàt^  I4at,  et  Leipsili  i74i,  par  Christophe CcHaniM» 
— "«Dins  les  pienHcn  Héclaale  pëoi(eiii  «'agenouillait  dtraotemntderaotle  prêtre, 
eteel  luage  se  pr«liqtie  en^re  à  Ropo  dans  certaines  WfoonsttwcBs  wolBOr 
ncUct,  -^Voir  les  troit  Homes  de  M.  Gaame.  .  . 
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Loin  de  là«  elle  a  souvent  insisté  pour  son  maintien  ;  Lulber  disait 
que  —  «  si  on  était  chrétien  on  ferait  cent  milles  pour  aller 
chercher  ce  remède  spirituel  i.  »  Calvin,  de  son  côté,  écmaità 
Farel,  en  1540,  —  qu'il  recevait  la  confession  avant  lacooimuoion 
afln  de  rendre  la  paix  de  Tâme  à  ceax  qui  demandaient  à  se 
réconcilier  avec  Dieu*....  Désirant,  de  son  côté,  encourager  U 
confession  auriculaire»  l'église  d'Angleterre  a  décrété  un  canon 
qui  défend  à  ses  ministres  de  la  révéler  ;  Wesley  a  cherché  à  la 
rétablir  dans  sa  secte:  la  confession  d'Augsbourg  l'avait  enfin 
formellement  réservée  par  son  article  It  ;  vains  efforts  !  Cooiment 
»  donc,  suivant  le  magnifique  langage  de  Chateaubriand  ,  <  Gom- 
»  ment  oserait-on  rendre  mattre  de  ses  secrets  an  homme  qai  a 
*>  rendu  une  femme  maîtresse  des  siens!  comment  se  confier 
M  au  prôtre  qui  a  rompu  son  contrat  de  fidélité  envers  son 
»  Dieu  et  répudié  le  Créateur  pour  épouser  la  Créature!  » 

Si  nous  voulions  savoir  maintenant  quel  a  été  le  résultat  de  Tatio- 
lition  de  la  confession  dans  les  pays  protestants,  nous  pourrions  le 
demander  aux  écrivains  mômes  de  la  Réforme;  ils  nous  fourni 
raient,  sur  ce  sujet,  plus  d'un  détail  curieux.  L'espace  aujoard'liai 
nous  manque  ;  nous  y  reviendrons  peut-être  quelque  jour  '.  Bi 
sons,  toutefois,  qu'on  s'est  un  peu  trop  habitué,  en  France,  à  croire 
sur  parole  certains  historiens  du  16«  siècle,  qui  nous  représenteot 
les  gentiihommes  huguenots  comme  des  modèles  d'austérité  eo  face 
des  britiaiits  seigneurs  de  l'armée  catholique.  Plus  juste,  LaVone, 
le  brave  La  Noue,  nous  raconte  plaisamment,  quoique  bugusint» 
comme  quoi  ce  fut  dans  le  camp  de  ses  amis  que  prit  naissance 
«  mademoiselle  La  Picorée^  laquelle,  dit-il,  est  depuis  si  bien  aecroe 
»  en  dignité  qu^on  l'appelle  maintenant  maciame;  et,  si  la  guerre 
»  civile  continue  encore,  je  ne  doute  poifit  qu'elle  ne  devienne 
»  princesse.  Cette  perverse  coutume ,  poursuit  La  Noue ,  s'en  alla 
«  inconiinent  jeter  au  milieu  de  la  noblesse,  une  partie  de  laquelle 
H  ayant  goûtédes  premières  friandises  qu'elle  administre,  ne  voulut 
»  plusse  repaître  d'autre  viande,  et,  en  cette  manière,  le  mal,  depa<' 
>•  ticulier,  devint  général...  Je  dirayau^si, en  faveur  des  bandes  ca 

I  Cté  par  AuJin,  F'ie  de  CaU^inl  1. 1,  p.    87. 

3  Vie  de  Calvin^  par  PauI  fleuri» 

«S  NcHi9  nousboroonft  a  .rappeler  aujioard'hui  que  les  luthériens  de  Nauen- 
Iserg  eoToyèrent  une  ambatsadeà  CharbfrQuint,  pour  le  supplier  de  rétaWir 
chez  eux  par  un  édU  L^asa^e  de  la.  confession,  et  q<M.lce  mtoîstztes  de  Surasbow^ 
émirentle  même  Toeu  dans  ua  mémoire  qu'ils  présentèrent  en  i670  au  mt^uUM* 
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»  Iholiquesaqu'elles  esloient,  à  ce  commencement,  bien  policées,  et 
-  peu. malfaisantes  au  peuple,entre  lesquelles  la  noblesse  reluisoit  ; 
»  mais  de  dire  combien  de  temps  elle8.cootinuèreot,je  ne  le  scay  pas 
»  bounemen^.  Toutefois,  i'ay  eplendu  qu'elles  mirent  loutiocon- 
*  tinent  le^  voiles  auvent,  et  prindrent  la  même  route  des  autres  '.» 

On  le  voit,  si  les  l^andes  catholiques  suivirent  le  dguiu  vais  exemple, 
elles  ne  le  donoèrept  du  moins  pas. 

Rappeiqns-nou^,  maintenant,  le  mot  de  MelanQhtoa  :  —  «  La  dis- 
cipline ecclésiastique  est  ruinée.  »-— Rappelons-nous  celui.de  Lu- 
ther :  —  «  L*un  pense  ceci,  l'autre  pense  cela  :  il  y  a  autant  de  seçits 
et  de  croyances  que  do  têtes.  » 

Partout  des  iruineS)  rien  que  des  ruines  ! 

La  Réforme  n'a  jamais  été  qu'une  négatioi^et  voilà  pourquoi  elle 

'Cberehe  à  se  donner  ona  certaine  importaoce  en  s'attribtiant  tous 
ceux  qui  nient.  Toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  afiirmier,  elle  s'est 
trouvée  en  contradiccion  et  avec  tes  autres  et  avec  elle-même.  Fille 
de  rorgoeil  et  de  la  révolte*  elle  fut  la  religion  des  grands ,  à  Ken- 
-contre  de  la  vérité,  qui  s'adresse  de  préférence  aux  Ames  simples 
et  hambles.  Lisez  sucoessîTtment  les  Actes  des  Apôtres,  puis  le  livre 
de  Crevaitt^;  le  contraste  est  flagrant  :  il  ressort  de  chaque  ligne. 
Daos  les  Actes,  tes  hommes  ne  sont  rienv  ce  sont  de»  ignorantSt  des 
paUieains,  des  pécheurs;  dans  le  livre  de- Crevaio,  ils  sont  tMt. 
C'est,  d'abords  DandeloU  hwnme  d'une  grande  naissance^  n&oeu  au 
eannéiablede  Montmorency^  c*est  Isabeau  de  Navarre;  dame  de  Ro- 

.  han  »  c'est  la  maison  de  Condé.  —  «  Après  Dieu,  qui  aoufile  oùil 
veut  et  comme  il  lui  plaît,  dit  Grevain,  f  attribue  la  fondation  de 
V Église  de  ChéUaubriant  au  nom  de  Condé,  »  ^  C'est  René  de  Ro>- 
ban»  c'est  le  seigneur  de  la  Roche*Giffard  i  ce  sont  les  familles  de 
Qoellenec ,  de  Mootbourcher ,  de  Trégus ,  partout  le  bras  de 
rtiomme,  nulle  part  le  bras  de  Dieu. 

Aussi  est-il  arrivé  au  protestantisme  ce  qui  arrive  ft 'tontes  les 
œiïvres  de  l'homme  ;  il  a  vieflll  ;  le  peu  de  doctrine  qti'il  tenait 
delà  foi  catholique  s'est  <^puisé.  de  sorte  quMI  ne  lui  reste  qu'un 
courus  amalgame  d'opinions  les  plus  diverseSy  où  le  christianisme 
lui-môme  ne  règne  plus  et  que  disperse  chaque  matin  ({avantage 

I  Je  cite  également  M.  de  Gasparin  :  «On  soillffra,  ^C-)l  en  Toyaat  ces 
pHneek,  tes  bnyes  mlàtits,  ces  nobles  ^ntiU-homftfes  protestant»,  mêler  aussi 
4fàtlques  passion»,  quelque»  haines,  quelques  projets  mondains  aiix^saiptes  pensées 
'delà  kfi/llinota  ont ^ténetre  réforme,  intérêts  ginérau^àw^proeBêUntisme^ 
p.  SU). 
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lesouffle  desséchant  du  ralionalisme.  Tâchez  donc  de  retenir,  li 
vous  le  pouvez,  ces  idées  qui  S''eavotent  :  IftohezHlooc  de  mettre 
d'accord  ceux  qui  tiennent  à  rester  chrétiens  comme  M.  Yanrigiud 
et  ceux  qui  n'y  tiennent  plus,  ceux  qui  veutent  tout  ensemble 
une  confession  de  foi,  c'est-à-dire  un  lien,  et  la  liberté d^exatoeo, 
c'est-à-dire  Tabsenee  de  tout  lien  ,  et  ceux  plus  conséquent»  qui 
ne  veulent  plus  de  confessions  de  foi,  parcequ'ils  veulent  ta  liberté. 

La  Réforme  aujourd'hui  se  débat  vainement  entre  deux  termes 
obligés  :  le  Pape  et  le  Déisme.  La  foule  s'en  va  au  Déisme  ;  lei 
esprits  d'élite  au  contraire  s'arrêtent,  reculent.  Ils  se  demandéat 
ai  réglise  Romaine  ne  possède  pas,  après  tout,  les  doctrines  qa'ik 
tiennent  eux-mêmes,  pour  fondamentales  ;  et  Luther  est  le  premier 
à  leur  répoi^dre:  <^«  J'avoue  que  TÉgliae  est  chez  tas  Papiales;  cer 
ils  ont  le  Baptême ,  TAbsotaiion  et  le  texte  de  i'Évangie  '  .■ 

Calvin,  de  son  côté»  n'ose  pas  leur  dire  que  relise  soit  ma 
fmi  Heinu.  par  le  pt^^hme  *  :  la  célèbre  université  protesinte 
d'Helmstadt  leur  déclare en&n4ep«iis  plnad'uo  siôcle^oe  Tea  peot 
comcieneieusemeot  embrasser  le  oatholioisme,  parce  qne  l'égiiia 
roauiine  n'a  jftaiais  cessé  d'être  vérii4Me  église  ^.  £iàcdté<ie 
c^tte  déciaioD,  retentit  la  graade  voix  de  Fabrictos,  un  protestnt 
lui  aussi  :  —  <  Fallait  il  donc  incendier  l'Burope  pQUraonia&if 
»  la  défection  de  Luther,  puisqu'on  peut  se  stfuver  dans  régta 
»  ftomaine  7  » 

Ce  cri  de  Fabricîus  retentit  aujourd'hui  dans  toutes  tes  eonseleo- 
ces  protestantes,  dans  toutes  celles  do  moins  qu'eflV'aie  le  goirfbe 
béant  du  Rationalisme.  De  là  ces  retours  si  fréquents  qui  œ  se 
comptent  plus,  et  comme  c'était  la  tête  qui  avaH  dévié,  c'est  la  tète 
également  qui  revient-  Ai-je  besoin  de  nommer  l'éloquent  emale 
de  Stolberg,  le  savant  de  Haller,  l'illustre  historien  Borter,  le  gnsd 
poète  Werner,  Werner  qui,  après  avoir  produit  luther  sur  la  soène 
comme  un  autre  saint  Paul,  revêt  teut-à-coup  la  soutane  de  prêtre, 
et  de  grand  poète  devient  grand  prédicateur  PCiterai-je  le  baron  de 
Stark,  président  du  consistoire  de  Hesse  Darmstadt,  M.  Latoor, 
fondateur  de  la  première  église  protestante  de  Toulouse,  et  toutes 

fl  Luther,  iiic»p,   SS,  Geneêis* 

a  CâWio,  ÂnstitÊàL  1.  IV,  c.  u. 

S  Celt«  dédsion  est  de  Tanaée  47  M;  eUefut  reodue  tsatéponat-à  «néon* 
saltAtioa  qui  «raii  «té  «oUickëe  de  Wm^ftanké,  relâtisenent  au  awriage^li 
prineesae  JËlûabeth  de  Wolfeubutel  «vee  Teaiperenr  Ghftiiw  VI.  Be  Saria  vm< 
fait  une  réponse  analogue  à  Henri  IV, 
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les  lumières  de  l'église  Anglicane  qui  chaque  jour  viennent  grossir 
le  nombre  des  croyants  parmi  nous*  î 

M.  Yaarigaud  sa  propose  de  continuer  rbistoire  de  ta  réformation 
en  Bretagne  jusqu'à  nos  jours.  Qu'il  me  permette  de  lui  signaler^ 
en  finissant,  Tune  de  ses  plus  belles  pages. 

Peu  de  temps  après  la  restauration  du  culte  catholique  en  France, 
la  communauté  protestante  de  Nantes  s'adressa  au  conseil  muni- 
cipal fiour  en  obtenir  on  temple.  Sa  demande  fut  repoussée  à  cause 
dn  très  petit  nombre  de  réformés  du  pays».  En  donnant  d'ailleorsdes 
éghfiesaux  catholiquesvdisait  on,  on  ne  faisatt  que  les  leur  rendre, 
tandis  qu'on  n'avait  rien  à  rendre  aux  réformés  puisqu'ils  n'avaient 
jamais  possédé  d'oratoire  à  Nantes.  Orflce  tODtefots  an  zèle  de 
quelques-uns  des  membresde  la  communautéi  l'ancienne  église  des 
Carmélites  ne  tarda  pas  à  être  acqufse  et  le  oolte  de  Calvin  y  fut 
Introduit  le  27  janvier  1805.  Celui  qui  l'inaugura  avait  été  appelé  du 
centre  même  du  protestantisme.  Docteur  d'Oxford,  membre  depuis 
15'anade  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  deGenève,  il  avait 
paiséla  science  anx  plus  célèbres  écoles  de  la  réforme,  et  la  distinc- 
tion de  sa  parole,  la  douce  piété  de  son  ame,  Uii  avaient  fait  prompte- 
merlt  une  place  éminente  dans  un  culte  auquel  l'éloquence  de  l'àme 
est  restée  étrangère,  un  culte  qui  au  lieu  de  Bossuet  n'a  su  produire 
que  Blair*  au  lieu  de  Bourdaloue  que  Claude,  au  lieu  de  Féaelen 
de  Tilotson,  au  lieu  de  Jean  de  Chelles  ou  de  Michel-Ange,  que 
Christophe  Wren  eclnigo  Jonel. 

M.  de  Joux  occupa,  pendant  onze  ans>  la  présidence  du  consia- 

4  Au  mom«nt  mémeoù  j^écrts  ces  lignes,  je  lis  dans  le  Genevois,  feaille  pro- 
testante de  Genève,  une  statistique  de  la  population  du  canton, statbtique  dans 
laquelle  il  résulte  qu'en  IS  ans,  le  nombre  des  catholiques  (sans  compter  Ibs 
léfuçiéa)  a  augmenté  de  7,7<1  âmes,  tandis  que  le  nombre  des  protestants  dimir 
Buait  de  f  ,494.  oc  Encore  quelque»  années^  peu  d* années  jeu/eme/tl,  ajoute  le 
»  journal,  et  les  protestants  seront  em  minorité  dans  leur  pnfpre  pays,,,»;  la 
m  Rome  protestante  deviendra  la  seconde  Home  catholique  ^  eta  » 

5  Parmi  les  considérants  de  Varrété  municipal,  pous  reii^arquons  celui-ci  :  -^ 
Attend)!  que  de  Tavea  du  citoyen  P....,  les  protestants  ne  sont  pas  à  Nantes  au 
nombre  de  6,000  exigé  par  la  loi  pour  former  une  église  consistoriale  ;  que  le 
conseil,  qui  a  vainement  demande*  qu'on  mit  sous  ses  yeux  les  pétitions  ou  récla- 
mations des  protestants  y  ainsi  que  les  pièces  et  signatures  d  t  appui,  n'a  par  ce 
moyen  aucun  document  propre  à  lui  faire  constater  que  les  protestants  soient 
même  au  nombre  àe  quinze  h  dix^huit  cenu^  il  nWiste  aucune  disposition  dans' 
la-  loi  qui  autorise  à  leur  eoncéder  un  temple  ou  local  aux  frais  de  la  0ommtine. 
34  prairial  an  Xll  (4  5  juin  1804}. 
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toirede  Nantes;  mais  dés  lors  sa  piélé  souffrait  de  ne  trouver  de- 
vant lui  qu*un  Dieu  sans  autely  sans  sacrifice^  sans  culte  sendbU;  et 
ne  pouvoir  se  ranimer  que  par  une  continuelle  ahstraetion,^Ti  \%it 
il  partit  pour  lllalie  qu'il  aviit  déjà  visitée  dans  sa  jeunesse,  et  li, 
il  se  sentit  renaître  ;  sa  foi  avait  un  motif,  sa  piété  avait  un  bQt:il 
était  parti  prolestant,  il  revint  catholique. 

Pendant  sept  ans  néanmoins  encore,  M.  de  Joux  hésita,  étadia. 
Il  se  sentait  attaché  au  protestantisme  par  les  souvenirs  et  parles 
intérêts  de  toute  sa  vie.  Aussi  araii-il  beaotn*  ^  idooler;  ftétegié 
au  sein  d*une  université  d'Ecosse,  ne  voyjKit,  n'entendant  que  des 
puritains,  fort  loin  par  conséquent  de  toute  influence  romaine,  on 
dirait.qu'il  tint  à  hoDoeur  4'épQiaar  un  ^  un  toos  le^  sophisoes 
de  la  réforme.  Mais  à  mesure  que  sa  plume  reproduisait  le  souve- 
nir de  ses  impressions  d'Italie,  la  vérité  se  faisait  jour  plus  irré- 
sistiblement dans  son  Ame  :  plus  il  allait,  et  plus  il  se  sentait  heu- 
reux de  croire  au  lieu  de  raisonner,  d*adorer  au  Heu  de  douter.  — 
«  Le  cœur  de  l'homme,  écrivait-il  alors,  n^est  pas  faK  pour  le 
»  doute  ;  il  est  encore  moins  fait  pour  le  néant  ;  il  n*y  a  plus  (pie 
«»  négation  dans  le  protestantisme... 

>  J'ai  jeté,  il  y  a  longtemps,  des  regards  attentifs  sur  l'état  aetael 
•  du  protestantisme,  et  j'ai  vu  avec  une  profonde  douleur,  que  les 
»  nombreuses  communions  dont  il  se  compose  sont  plus  diviséesqœ 
»  jamais.  On  ne  peut  plus  se  dissimuler  que  les  doctrines  de Lntber 
»  et  de  Calvin,  ne  se  soient  dissoutes  sur  le  continent  en  socinia- 
»  nisme,  en  un  déisme  subtil,  en  rationalisme;  etc'est  ici  la pltt 
B  grande  plaie  qui  puisse  affligerune  multitude  de  personnes  pieuses 
»  qui  ont  été  élevées  dans  les  principes  de  Tun  ou  deTautre  deces 
»  deux  hérésiarques.  Naguère  encore  plusieurs  dames  protestantes 
«  me  Tout  avoué  elles-môme;  elles  ne  savent  plus  où  se  rattacher: 
»  plus  d'uniformité  dans  leurs  croyances  respectives,  plus  de  for- 
»  mules  de  confessions  ;  l'exégèse,  une  métaphysique  incompré- 
»  hensible  ont  envahi  le  domaine  de  la  religion...' 

»  Qu'elle  serait  heureuse  la  mission  dé  l'homme  de  paix  à  qui  il 

>  serait  donné  de  ramener  ses  coreligionnaires  i  l'unité  de  la  foi.! 
^  Presque  octogénaireje  n'ose  espérer  d'être  le  témoin  d'une  réu- 

>  mon  si  désirable.  J'aurai  du  moins  donné  la  première  impulsion 
»  à  des  écrivains  plus  jeunes,  plus  éloquents,plus  favorisés  que  moi, 
»  dontlfi  providence  bépir^  le  travail,  la  ferveur  et  le  zèle  '.  • 

Les  espérances  de  M.  de  Joux  n'ont  pas  été  déçues.  Quant  à  loii 

I  LeUrcMsur  fllalU.  --^  Préface. 
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il  »*éleigaitquelques  jours  seuIemeDt  après  avoir  écril  ces  lignes,  et 

son  deraier  cri,  le  dernier    battement  de  son  cœur  fut  pour  ce 

dogme  delà  présence  réelle  qu'avait  nié  la  réforme. 

Yoilà  quel  est  le  premier  souvenir  que  nous  fournissent  les  annales 

du  consistoire  et  de  Téglise  prolestante  de  Nantes.  Ne  vaut*il  pas  ,  à 

lui  seul»  tous  les  souvenirs  de  Calvin? 

Eug.  de  la  GOurnerie. 

Dans  le  1er  article,  parmi  quelques  fautes  typographiques,  corrigez  :p.  404, 
ildte  9,  ]ig.  6  tl  lisez  :  unitaire,  au  lieu  de  mililaire. 

Û\mm\^  Cal)olique$. 

_  _  _  • 

LETTRES  SUR  L'ÉTAT  DES  MISSIONS 

ET    LES   PROGRÈS    D&  LA  REUGION.  CATHOLIQUE    DANS    l'iNDE. 


CBAP.  xux  (Suite)  ■• 

«M.  df  la  Bourdonnaye  ajouta  qu'on  auroit  jusqu'au  mois  de 
»  février  pour  rjBtlrer  ce  qui  apparteuoii  aux  François,  et  qu'on  ren- 
»  droit  alors  la  place,  que  si  on  o'avoit  pas  pu  achever  de  tirer  le 
«  ioi|^  les  Aoglois  douneroieut  des  passe-porls  pour  un  ou  deux 
»  vaisseaux  qui  seroieot  nécessaires.  Il  avoiL  eu  soin  de  faire  aupa- 
»  ravai^t  un  acte  par  lequel  il  déciaroit  MM.  les  Conseillers  libres 
»  pour  pouvoir  traiter  avec  eux*  On  dit  cependant  que  cet  acte 
>  étoit  antidaté  et  u'avoit  été  fait  que  sur  les  remontrances  du  con- 
9  seil,  qui  disoit  qu'il  j^y  avoit  que  le  Roy  qui  pouvoit  rendre  libres 
»  de^  prisonniers  de  guerre^  lorsqu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  rechange. 

*  M.  de  la  Bourdonnaye  avoit  donné  des  passe-ports  aux  troopes 
n  de  Madrast  pour  aller  où  bon  leur  sembteroit.  Venants  a  Pondi- 
»  ch€|ryi  ei\t^  furent  arrêtées  aux  environs  de  Pondichéry  etrenfer. 
»  mées  CQO^me  prisonniers  de  guerre^  malgré  le  passe-port  de  M.  de 
>*  la  Bourdonnaye. 

»  £nfin  un  coup  de  vent  menaçant  encore  le  dimanche  23  octobre, 
»  M.  do  la  Bourdonnaye  s'embarqua,  ayant  fait  rçconnoUre  M.  Des- 

•  préméoils  pour  gouverneur,  et  en  écrivit  à  Pondichéry.  Les  vais, 
r  seaux  nouvellement  arrivés  étoient  parlys  pour  aller  le  rejoindre 
»  selon  Tordre  qu'il  leur  en  avoit  donné  de  la  part  du  Roy.  Ils  se 
»  joignirent  en  chemin  de  Madrast  à  Pondichéry,  et  revinrent  en- 
»  semble  en  rade.  Le  conseil  de  Pondichéry  les  avait  expédiés  pour 
-  Achem,  les  dispensant  des  ordres  de  M.  de  la  Bourdonnaye,  mai- 

Voycz  le  coramenceiuent  au  n**  précédent  ci-dessus,  p.  461. 
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v  et  quelques  autres.  Les  deux  premiers  moururent  des  roaufais 
»  traitements  qu'ils  essuyèrent.  M.  de  Glergeant,  Gosae^Scboloaiitz 
«et  Burry  qui  avoieotété  pris  auparavant,  furent  envoyés  bèen 
»  loio  dans  les  forteresses. 

»  M.  Paradis  signifia  au  gouverneur  de  Madrast  la  délibération 
»  du  conseil  de  Pondichéry,  la  fit  lire  a  ia  tôte  des  troupes  el  en 
*«  môme  temps  iVdreau  gouverneur  et  conseillers  de  s%  reodrejà 
Pondichéry,  Us  y  vinrent  sur  la  So  de  novembre  avec  une  'esca- 
dre coosklérab^,  et  y  restèrent  peu  (jlelemps.  A  près  quoi  ils  se 
retirèrent  les. uns  au  Bengale,  les  autres  à  Trinquçbar.M»  Paradis 
se  fit  reconnoitre  pour  gouverneur,  et  M.Barlhelmy  revint.  Fen- 
dant son  court  gouvernement  un  vaisseau  anglots  parut  dana  la 
rade  et  salua  la  terre.  U.  Paradis  ne  croyant  pas  pouvoir  rendre 
le  salut  avec  un  fauiL  pavillon^  fit  amener  et  arb(3ra  pavillon  blanc, 
ordonnant  à  toutes  les  batteries  de  tirer;  mais  le  vaisseau  éUÂi 
bien  loin  hors  de  la  portée  de  canon.  Il  tira  quelques  coups  et 
s'en  alla. 

»  Le  besoin  qu*on  avoitde  M.  Paradis  à  Poodicbéry  le  Rtbicntost 
rappeler.  On  envoya  M«  Fornet ,  ingénieur,  pour  faire  eséooCer 
J^  fortifications  projetées  et  mettre  h  place  en  éCat  de  dé- 
fense, et  ft).  Despréménils  retourna  prendre  le  gouverne* 
Qient. 

1»  M.  Paradis  revenant  par  terre  avec  une  centaine  de  blancs 
et  presque  autant  de  caffres  fut  harcelé  par  les  Mores  qui  pillèrent 
l'arrière*garde  et  les  bagages  qu'ils  emmenèrent  presque  tous.  Hs 
prirent  aussi  huit  ou  neuf  tratneurs  qui  s'étoient  amusés  à  boire. 
Les  CafiRres  se  distinguèrent  et  mirent  en  fuite  les  Mores  plusietors 
fois  *.  » 

«  L'année  suivante  M.  Despréménils  is'ennuyant  d'être  gouver- 
neur à  Madrast,  et  voulant  aller  en  Europe,  avoit  demandée  être 
relevé.  Voyant  qu'on    ne  se  pressait  pas  ,  il  fit  reconnaître  H. 
Bruyère,  et  s'en  alla  à  Massulipâtan,d'où  il  gagna  Bengafe.  Aloi^ 
M.  du  Laurent,  comme  plus  ancien,  fut  envoyé  pour  gouverneur; 
c'était  environ  le  mois  de  juin.  On  achevoit  les  foflîflcatîons  pro- 
y>  jetées,on  avoit  fait  une  citerne  dansleprèche,rean  manquant  en 
»  tièrement  dans  la  ville;  on  faisoitausâi  transporter  à  Pondicbéry 
»  ce  qu'on  pouvoit  d'artillerie  et  de'bunilions  de  guerre.  Le  Nep- 
>»  tune  qui  étoit  condamné  aussi  bien  que  leBiMirbon  étant  chargé 

i  Reg istre y  eic^p.  90  et  suit. 
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»  de  caaoQ  fut  attaqué  pendant  une  nuit  sombre  du  mors  d'octobre. 
»  Ceux  qui  étoientdedans  étant  sans  armes  s'enfuirenttoutde  suite. 
»  Les Anglois  y  mirent  alors  le  feuv  La  princesse  Amélie,  qui  étoit 
»  venue  se  faire  prendre  au  mois  de  mars  passé,  y  était  aussi.  Ce 
»  vaisseau  venant  d'Europe  sans  toucher  à  Groufdeiouf»  ignov^nt  la 
>*  prise  de  Madrast,  vint  mouiller  en  rade  un  peu  loin  i-où  luy  ren- 

>  dit  le  salut.  Elle  envoya  un  officier  avec  les  paquets.  On  envoya 
H  au  devant  dans  une  ebelingue  un  officier  parlent  anglob,  qui  en 
»  l'abordunt  se  jelta  sur  les  paquete  et  ramena  i  terre.  On  envoya 
»  «lors  des  ehelmgues  chargées  de  monde  pour  s'em{>arer  du  vais- 
»  seâQ  pendant  la  nuit.  Biles  ne  purent  jamais  aborder  à  cause  du 
»  veflt.(Notezqu'll  a  voit  demandé  du  monde  pour  virer  au  cabestan, 

>  tout  son  monde  étant  malade.)  On  lui  écrivit  le  matin  en  lui  en- 
9  voyant  des  rafratchi^ements,  qu'on  n'avoit  pu  loi  envoyer  du 
'•monde;  qu'il  coupftt  son  cable  en  filant  une  bouée  dessers  et 
»  qu'il  s'approchât  le  plus  qu'il  pourroit  à  caose  q^oe  les  Fran- 
»  çois  rodoient  aux  environs.  Il  ii'y  manqua  pas  et  relevant  s6n 
»  ancre,  il  mit  à  la  voile  et  vint  si  près,  que  lorsqu'on  alla  à  bord 
»  avec  des  chelingoes  il  ne  pouvoit  pas  échapper.  Le  canon  des 
»  batteries  l'auroit  assurément  coulé  bas.  Il  porloit  beaucoup  d*^r- 
»  gent  et  de  marchandises  qui  furent  aussi  déchargées.  On  l'avoit 
«•chargé  de  marchandises  pour  l'envoyer  aux  isies  et  passer  à  Pon- 
9  dichéry  avec  le  Neptune  qu'il  devoit  défendre  lorsque  les  AnglOts 
»  l'attaquèrent.  Mais  il  ne  s'aperçut  de  l'attaque  que  loraqu'il  vit 
»  le  feu.  Ce  qui  fit  conclure  que  les  Anglois  l'auraient  brâlé  aussi 
»  aisément  que  l'autre  s'ils  l'avaient  attaqué.  Ils  luy  firent  griee»et 
9\ï  se  rendit  à  Pondicbéry.  Bunt  dans  la  rade,  une  petite  embar- 
»  quation  angloise  vint  sur  le  soir,  du  nord,  pour  le  brOlor  ou  s'en 
M  emparer. L'officier  qui  commandoitla  voyant  venir  le  cap  sur  luy, 
»  attendit  qu'elle  fûtàportéedelamitraiUe,  et  las2|luasib.ieaqu'elle 
»  no  put  revirer  de  bord  et  fut  obligée  de  passer  (entre  la  lerie 
«  et  le  vaisseau.  Alors  toute  rartillerie  du  bord  de  la  mer  la. salua 
»  successivement.  On  dit  qu'elle  alla  périr  dans .  la  rade  de 
»  iGoudelour. 

«  Quelques  altercations  entre  le  conseil  de  M^dra^t  et  celuy  de 
»  Pondicbéry  ayant  échauffé  les  esprils,  ceux  de  Madrast  écrivi- 
n  rent  une  lettre  un  peu  forte  au  conseil  sup-irieur  qMi.en  môme 
»  lenips  les  accusa  de  malversation  dans  une  vente  de  coton,  disant 
»  qu'ils  s'étolenl  empressés  de  se  les  adjuger,et  nïôme  à  un  prixplus 
I»  b/fs  que  quelques  particuliers  n'avoient  offert.  Sur  celte  accusa' 
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•  tion  ceux  de  MadiHBt  eesoèreot  leur  v«te,  réanivent  dios  li  ciiae 
»  le  provenu  de  ce  qui  avoit  été  {Miyé  eomptsBt,  et  se  pliignircaiaa 

•  oooseil  Supérieur  qui  jugea  la  faute-  assez  grave  pour  mériter 
«  d'être  cassé.  Ainsi  MSI  .du  Laurent  et  Gosse^  conseitlers,  PamiOB, 
»  secrétaire  do  eonseiU  furent  cassez  et  rejeitez.  M.  BartiieliDy  fot 

•  alors  DOBafldé  gouverneur  de  Madrast,  et  partit  pour  prendre  ^- 
»  cession  du  gouvernement  « .  • 

En  1748,  «  sur  la  (in  de  novembre,  la  Cybèle  arriva  i  Madrait 

•  portant  la  nouvelle  d^iine  escadre  qui  venoit  à  notre  secours. Miis 
»  bous  n'en  avions  plus  l>esoîà. 

»  Huit  Qu  10  jours  apjcès  la  levée  du  siëg|B,les  lettres  de  Mahé  aoos 
»  apprirent  que  les  A^Sl^^i^  avoient  reçu  des  nouvelles  delà 3U8- 
»  pension  d*araiesà  TalUcbéri,etles  leur  avoient  comœaniquée&H. 
»  Dupleix  en  écrivit  à  Boscaweo,qu;  répondit  qu'il  n*en  avait  aucune 
„  nouvelle.  Cependant  M.  Dupleix  faisantminer  lesmurs  dsMadnst, 
»  lui  signiFia  le  traité  de  suspension  d'armes  et  les  prélimiiiaires 
«  qui  porloient  qu'on  rendroit  de  part  et  d'autre  les  placesdaosia 
»  situation  où  elles  seroieuti  et  commeoçoit  à  protester  de  toaloe 
»  ^q'îI  pourroit  détruire  à  Madrast.  M.  Dupleix  a  toujours  été  soo 
»  train. 

»  A  la  my  janvier  arriva  la  Favorite,  qui  bous  apporta  les  oouvalla 
»  delà  suspension  d'armes  et  des  préUmioairiss  signés;  leméiBe 
»  jour  oo  en  eut  les  nouvelles  par  la  Garavanoe.  MM.  Looia  et 
»  Meyère  qui  étoient  arrivés  àSuratte  par  la  Garavanne,  lesaToieQt 
«  apportées^ 

*  Au  commencement  de  février  arriva  l'escadre  commandéepir 
»  M.  de  Kersein  qui  montoit  i'Alcide;  M«  de  Belliâle  montoitrAR* 

•  en  ciel,  iM.  Bouretle  Lys;  TApollon  étoit  commandé  par  M.  ^ 
»  Porte-Barré;  une  frégate  nommée  le  Cumberlaod  parALAUz»* 
»  derne;  le  Centaure  par  M«Labutte;  l'Auguste  par  JMU  de  S.  Médard. 
«  Ils  avoient  pris  un  vaisseau  holiandois  chargé  de  cuivre  rouge 
»  venant  du  Japon  et  ignorant  les  uns  elles  autres  la  suspensk» 
»  d'armes,  ils  Tavoient  envoyé  auxisles.  En  aierrant  à  Madrast,  ils 
o  prirent  un  anglois  qui  leur  apprit  la  suspension;  ils  l'emmenèreDl 
»  cependant  à  Madrast  et  le  relâchèrent.  M.  de  Kersein  fut  reçu  en 
0  descendant  par  le  conseil,  toute  la  troupe  en  baye  depuis  le  bord 

A  Registre,  etc.  pp.  S 8  et  suit. 

3  Missionnaires  doDt  nous  parlerons  ailleurs. 
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»  delà  mer  jusques  aa  gocmarneaieat.  M.  Dopleix  lay  donna  de 
M  ses  gardes,  el  on  battit  aux  champs  pour  luy. 

»  Comme  le  temps  pressait,  on  se  bâta  de  charger  le  Lys,  le 
*  Centaure  et  l'Auguste  qui  cependant  n'avoient  qu'un  peu  plus  do 
»  demy  charge.  On  envoya  la  frégate  à  Bengale  pour  se  radouber. 
9  L'ÂpoWou  fut  à  Mab4  pour  charger  du  poivre.  Ils  partirent  envi- 
«  ron  le  25  de  février,  les  uns  pour  se  rendre  aux  isles,  les  autres 
»  aller  en  droiture  en  Europe.  JUe  Lys ,  l'Auguste  et  le  Centaure 
»  devaient  aller  en  droiture.  Cependant  l'Auguste  relâcha  et  eut  |e 
»  bonheur  de  doubler  le  cap.  Le  Centaure  revint  sans  avoir  pu  dou- 
»  hier  le  cap. 

»  Le  16  de  février  arrivèrent  icy  les  vaissaux  l'Espérance  et  le 
»  Lassey  qui  avoient  été  en  chemin  fort  longtemps,  et  qui  n'appor* 
M  toient  aucune  nouvelle  de  la  pail. 

»  On  commença  en  mars  â  tirer  vengeance  des  Mores  qui  avoient 
»  pris  parly  contre  nous  pendant  la  guerre.  On  voulut  arrêter  un 
»  rhéi  assez  puissant,Pabagàren,  qui  avoit  fait  prendre  les  matelots 
H  qui  revenoient  de  Mayé,  et  àvoit  saccagé  des  aidées  que  Raya- 
9  poulet  tenoit  à  ferme.  Il  se  retira  à  Péroumoukoul,  forteresse  d'un 
»  petit  seigneur  qui  luy  donna  asyie.  On  envoya  des  sépâhis  pour 
»  prendre  la  forteresse  sll  ne  la  rendoit;  il  s'échappa,  et  on  amena 
»  sa  femme  et  ses  enfants.  Celui  é  qui  on  en  von  luit  se  retira  près 
»  du  nabab  d'Arcatte.  Tout  le  temps  s'emplûyott  à  tirer  de  Madrast 
»  toute  l'artillerie  et  tous  les  débris  qu'on  pouvoit  tirer.  Tant  que 
M  Tescadre  angloise  avoit  été  maîtresse  de  la  mer,  nous  n'avons  pu 
i>  avoir  aucun  vaisseau  dehors.  Aussi  on  n'avoit  presque  rien 
»  tiré'. 

Enfin  «  le  premier  de  septembre  on  remit  la  ville  de  Madrast 
9  aux  Angiois;  les  commissaires  étoient  venus  icy  pour  arranger 
n  les  différents  articles  dont  ils  convinrent  à  Tamiable  et  pour  ce 
V  qu'ils  ne  pouvoient  pas  finir,  ils  dressèrent  un  procès-verbal  el  en 
»  renvoyèrent  la  décision  aux  deux  compagnies  en  Europe. 

«  M.  Bois-Caumonti  quand  tout  fut  réglé  se  rendit  à  Madrast.  Les 
»  troupes  françt)ises  sortirent  quand  les  angloises  entrèrent»  et 

•  s'embarquèrent  pour  venir  icy.M.  Barlhelmy,  qui  en  étoit  gou- 

•  verneur  revint  avec  son  épouse  par  terre.  Ainsi  finit  son  gouver- 
»  nement  dans  cette  place  qui  a  été  le  plus  long  '•  » 

4   Registre^  tic,  pag.  9'' 
a    JjOC.  cit.  p.  46, 
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CuAPiTaB  XXX. 
Sëjour  à  Madras.  —  Prédications  frëqueoles  en  anglais  et  pauvre  instruction  n 
Tamoul.  —  Mauvaises  dispositions  des  chrétiens  des  hautes  castes.  — Les 
Ohiats  de  Torio.  Leur  bon  accueil  et  leur  mécootenteroent.  —  Ûépartde 
Madras.  — -  Mort  subite  d'un  preitfier  passager.  —  Souvenir  des  guerres  am 
les  Anglais.  —  Affreux  ouragans  des  mers  de  Tinde. 

Malheur  à  l'homme  apottoK^e  sll  m 

prêche,  s'il  il*anaonoe  la  parole  devis  a 

public  et  en  particuliar,  aut  paums  el 

aux  riches^  aux  maUies  et  aux  âèfek 

L'Evéque  d*HélIopolis.— //ufr.tpoK. 

En  arrivant  dans  celle  ville,  j'étais  descendu  chez  Mgr  Fcendlf, 
vicaire  apostolique  irlandaisi  dont  la  résidence  ae  trouve  joiato  i 
l'église  catholique  improprement  nommée  cathédrale. 

Cette  église  assez  convenable  n'est  pas  cependant  â  beaacoop 
près  la  plus  remarquable  parmi  les  éJîQces  religieux  de  la  ville.Tont 
près  de  là  se  trouve  Téglise  arménienne  schismatique.  Un  peaph» 
loin  apparaît  Saint- Jean,  triste  témoin  des  dissentions  qui  nou8sè« 
parent  en  ce  moment  des  Portugais.  A  une  plus  grande  distaooecD 
aperçoit  les  constructions  protestantes  d'unaouveau  temple,  Uodii 
que  la  flèche  élancée  de  Saint-Georges  annonce  rexistenee  de  k 
cathédrale  anglicane.  Aussi,  en  voyant  de  loin  tous  ces  édiGoa. 
ai-je  eu  la  douleur  de  ne  pouvoir  en  contempler  aucun,  avec  cet 
amour  qu'inspire  la.  vue  des  sanctuaires  catholiques.  Celle  flèdie 
de  Suint-Georges  me  rappelait,  il  est  vrai,  par  sa  forme  nos  vieilles 
et  chères  églises  de  France.  Mais  bêlas  l  Ce  n'était  qu'une  imip 
vide  de  la  douce  réalité  dont  elle  ravive,  hélas  !  bien  tristemeol  U 
mémoire. 

Au  moment  de  mon  arrivée,  Mgr  Frenelly  officiait  et  prôcl»ilî 
la  grand'  messe,  où  je  vis  un  grand  nombre  de  Gdèles  européens  on 
descendants  d'européens,  mais  bien  peu  d'indigènes.  Une  seconde 
messe  paroissiale  se  dit  ensuite  ;  on  y  prêche  en  anglais,  commeâ 
la  première,  mais  rien  en  tamoul,  la  langue  du  pays.  Seulement e^ 
tre  les  deux  messes,  un  catéchiste  faisait,  suivant  la  couluise,  aœ 
instruction  en  cette  langue;  il prec^a/r,  comme  il  me  le  disait deptiiS' 
Le  soir,  pendant  les  vêpres,  il  y  eut  un  troisième  sermon  enanglaSi 
mais  rien  non  plus  en  tamoul.  Ajoutez  à  cela  que  l'auditoire  du  c^ 
léchiste  chargé  d'y  suppléer  est  bien  peu  de  chose,  si  j'en  juge  par 
ce  que  j'ai  vu  t.  Il  m'en  coûte  de  le  faire  connaître  ;  mais  d'apréscc 

4  Je  dois  coDslatcr  ici  un  fait  que  je  nie  plais  à  rapporter.  Si  les  aisslooiiw*> 
anglais  semblent  trop  négliger  les  indigènes,  ils  s  occupent  avec  le  plus  pi»J 


DES  HISSIONS  GÀTHOLIQUES  DANS  l'iNDE.  549 

quej'ai  entendu  dans  la  ville,  les  indigènes  murmuraient  et  disaient 
que  les  missionnaires  ne  prenaient  pas  ia  peine  d'élndier  leur  lan* 
gue.  Un  grand  nombre  d'entr'eux  se  tenaient  conséquemment 
éloignés  de  toute  pratique  religieuse,  et  la  (oi  se  ralentissait  de  la 
manière  la  plus  déplorable,  parmi  les  hautes  castes  surtout.  Ces 
dernier^  ne  pardonnent  pas  à  Mgr  O'  Gonnor  la  mesure  qu'il  a  prise 
aa  sujet  du  placement  des  ht^mmes  à  chapeau  \  dans  Téglise  recons- 
truite de  son  temps,  disposition  par  suite  de  laquelle  les  choutres 
se  trouvent  mélangés  avec  les  parias,  et  ne  peuvent  se  placer  avec 
les  autres  chrétiens  sur  les  bancs  établis  dans  la  grande  nef.  Ce 
motif,  et  plusieurs  autres  fort  graves  dans  Tesprit  de  ces  chrétiens 
hibles  dans  la  foi,  et  imbus  de  tous  les  préjugés  nationaux,  contri- 
bueront longtemps,  non-seulement  a  empocher  les  progrès  de  l'é- 
vangile parmi  les  hautes  castes,  mais  à  faire  perdre  la  foi  au  plus 
grand  nombre  \  Daigne  N.  S.  arrêter  les  progrès  de  ce  mal  et  con- 

jcrerbieD  d^autres  dangers  dont  ces  abus  nous  paraissent  en  grande 
partie  la  source.  Peu  de  temps  avant  mon  passage  à  Madras  d*ex- 
celleotB  missionnaireii,  les  Oblats  de-Turin,  y  étaient  arrivés,  sur 
ia  demande  de  Mgr  Carew  *,  prédécesseur  du  vicaire  apostolique 
actuel  ^.  Ils  m'accueillirent  avec  une  charité  qui  me  toucha.  La 
connaissanee  do  père  Gallo  surtout  me  fit  grand  plaisir,  et  je  bénis 
N.  S.  qui  me  permît  d'arriver  assez  tôt  pour  le  voir  ^ 

Je  m'embarquai  pour  Suez,  leâl  mai  dans  Taprës- midi,  sur  le  ba- 
'teao  à  vapeur  anglais  VIndosîuny  venant  de  Calcutta. 

«  Me  voila  donc  de  nouveau  sur  la  vaste  mer,  écrivais- je  alors, 

zèle  de  la  population  européenne  ou  demi-européenne.  J*ai  tu  avec  grand  plai> 
sir  l'institution  de  leurs  écoles  et  de  Tasile  d^orphelins  établi  près  de  la  maison 
de  Mgr,  qui  est  Traiment  un  père  pour  ces  jeunes  enfants  que  la  charité  catho- 
lique recueille  et  rassemble  autour  de  lui. 

I  Dénominatioik  sous  laquelle  on  désigne  les  Européens  et  les  Métis. 

a  Les  choses  -sont  encore  à  peu  près  dans  le  même  état  atfjourd^aî. 

a  .P'abord  coadjuteur  de  Mgr  0*conDor  i  Madras,  cfl  £gitt  pvélat  estftcOiel*- 
leo^ent  archevêque.  Tic.  apost.  de  Calcutta* 

4  Sur  la  demande  de  Mgr  Corew  les  pp.  Oblat3  de  XMrio  étaient  vends  à 
Madras  dans  la  pensée  d'jr  établir  une  maison  de  leur  institut,.  e|i  se  recrutant 
parmi  les  indigènes  le  plus  que  possible. Cette  pensée,  que  je  crois  fondamentais 
pour' le  bien  des  missions,  n*a  pas  été  réalisée  jusquUct,  par  suite  de^  ^ouvelle^ 
dispositions  de  Mgr  Fennelly.  Les  Oblats  en  conséquence  ont  quitté  Madras. 

5  n  partit  le  soit  même  de  mon  arrivée  pour  une  mission  des  terres.  Nous 
nous  retrwivàmes  à  Turin,  eu  1847. 
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abandonné  à  la  ^vina  coodniie  de  colui  qui  a  creusé  te aUm^et 
dont  la  voix  retentît  d'une  manière  ai  puissaBle  sur  iesfloi»peod»t 
la  tempête.  Bmedieite  omma  optra  DamM  Domino, 

n  La  mort  vient  de  ffApper  subitement  un  de  uoatonipigtcisle 
voyage.  €*e9t  un  eapitaine  angtaia  qui  retournait  en  Europe,  pour  y 
jouir  de  sa  pension  ée  retraite.  Une  attaque  d'apoplexie  foudroyute 
Venleva  dans  ht  nuit.  Aujourd'hui,  dans  raprés^tnidi.^mjettiàU 
mer  ce  corps  qu'on  avait  appoité  dans  l'entre-pont  et  qa'oo  eoie- 
leppa  dans  un  pavillon  anglais.  Ce  nialheureux  était  mortfrotesUfit, 
un  autre  oflloier  passager  fit  les  fonctions  de  ministre. 

»  Quelle  triste  fin  ^  !  » 

Pendant  cetle  première  partiede  la  navigation,  nous  longetoes, 
il  plus  ou  moins  de  distance»  les  côtes ,  témoins  de^  luttes  «mèes 
dont  nous  avons  parlé  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  nous  par- 
courions la  mer,  théâtre  des  scènes  sanglantes,  décrites  ctjmme  il 
suit,  pour  les  années  1746, 1747  et  1748,  par  l'auteur  ùtsMétMhs 
cités. 

«  A  la  fin  de  mai  17ùG,  on  apprit  la  défense  que  fit  le  vaisseaole 
»  Pondichéry,  commandé  par  M.  Puêi.  Étant  à  Corage,  près  du  cap 
Cl  de  Commorin,  où  il  attendoit  M.  de  la  Bourdonnaye,  qui  n'arn- 
»  voit  point,  les  Anglois,  ayant  eu  nouvelle  de  sa  relâche,  voula 
»  rent  luy  députer  poliment  deux  vaisseaux  pour  le  prier  de  se 
»  rendre.  Le  roy  de  Travancor  en  ayant  eu  nouvelle,  ou  élani 
»  menacé  par  les  Anglois,  fit  dire  à  M.  Puél  de  se  retirer,  quTlw 

*  vouloit  point  de  guerre  chez  luy  à  son  occasion.  M.  Puêl  vînlî 
»  Trinquefoar,  demandant  ta  protection  du  pavillon  danois;  à  peine 
»  y  fut-il  arrivé  que  2  ou  3  vaisseaux  anglois  approchèrent  poor 
>  l'attaquer.  Les  Danois  avertirent  tes  Anglois  que  ce  vaisseaa 
»  étoit  sous  la  protection  de  leur  paviHor) ,  et  qu'ils  ne  pour- 
»  roient  s'empêcher  de  tirer  sur  ceux  qui  Tattaqueroient.  Ces re- 
»  montrances  n'arrêtèrent  pas  Barnet^  qui  croyoit  enlever  le  vaisseaQ 
¥  tout  de  suite.  On  dit  qu'il  commanda  à  Peyton  d'aller  l'altaqoef , 
»  ce  que  celuy-ci  refusa  de  faire  sans  un  ordre  par  écrit  Baroei, 
«  voyant  cela,  voulut  l'attaquer  luy-môme,  et  s'avança,  quelqotf- 
»  uns  disent  dans  les  chaloupes  qui  vinrent  è  la  portée  du  fosii; 
»  d'autres  disent  qu'il  resta  dans  son  vaisseau,  con^iiémi^ 
«  manœuvre  de  sa  galerif .  M.  Puël  laissa  approcher  les  chaloupé. 

•  qui  venoient  avec  confiance ,  croyant  n'aroh*  à  fa>e  qu*i  dtf 
»  lascars  ;  mais  on  avoit  envoyé  de  Karical  une  centaine  d'hoTiind 

1  Journal,  etc.  t.  IV.  p.  439. 
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>  tftftt  blancs  qae  âoir:).  Le  tmon,  chargé  à  mitraille,  pointé  à 

•  prot)Os,  les  obligea  de  retourner  bien  vile  k  leurs  vaisseaux  avec 
»  une  perte  considérable.  M.  Bamet,  alors,  se  contenta  de  canon- 
»  ner  à  une  certaine  distance  :  on  dit,  cependant,  qu*il  fut  tué  à 

•  une  des  premières  décharges,  une  balle  iuy  ayant  donné  dans 
»  répine  du  dos.  Les  Anglois  cachèrent  sa  mort,  et  il  ne  fut  enterré 
»  au  (brt  St  David  qu^une  dixaine  de  jours  après,  ayant  été,  dit- 

•  on ,  salé. 

»  M.  Puèl,  voyant  le  vaisseau  criblé  dé  coups  de  canon,  prit  le 
»  party  de  Téchouer  en  Iuy  faisant  un  sabord  au  fond.  Il  est  à  re- 
»  marquer  que  les  Anglois  ne  profitèrent  que  du  bois  et  de  quelques 
»  mâtures  :  tout  ce  qui  étoit  dans  le  vaisseau  avoit  été  déchargé  à 
»  Trinquebar  d'avance.  Les  Danois  ayant  tiré  sur  les  vaisseaux 
1»  anglois,  les  Anglois  tirèrent  dessus  le  fort  :  ce  qui  les  irrita,  mais 
»  n'inquiéta  pas  beaucoup  les  Anglois. 

»  Quelque  temps  après,  le  vaisseau  l'Elisabeth,  abordant  à  la 
»  côte,  fut  poursuivi  par  les  Anglois;  ayant  heureusement  gagné 
»  Karical,  le  capitaine  y  mil  le  feu,  et  les  Anglois  n'eurent  rien  ^ 

»  Après  avoir  langui  longtemps  dans  Tespérance  du  secours  qu'on 
n  nous  promettoit>  et  qui  u'arrivoit  point,  on  n'ajouloit  plus  foy 
»  aux  nouvelles  qui  se  débitoient,  tantost  que  nustre  escadre  avolt 
»  paru,  tantost  qu'on  en  avoit  des  nouvelles.  Le  8  de  juillet,  qu'on 
»  oe  pensoit  à  rien,  on  vit  paroitre  un  vaisseau  avec  pavillon  blanc, 
»  qui  passoit  de  la  rade  de  Goudelour,  et  qui  sembloit  venir  à 
»  Pondichéry.  On  ne  pouvoil  sçavoir  qui  il  étoil,  n'y  ayant  eu  au- 
»  cuue  nouvelle  de  la  côte  malabare  qui  eût  annoncé  l'escadre. 
».  G'étoit  le  Marie-Josephfî,  commandé  par  M.  de  Champigni  «  qui 

•  avoil  été  détaché  par  M.  de  la  Bourdonnaye  à  la  hauteur  de  Nega- 
»  palan  pour  venir  donner  des  nouvelles  de  Tescadre.  Il  apprit  que 

•  les  deux  escadres  s'étoient  jointes  et  battues  proche  deNegapatan. 
>»  EnGu,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  M.  de  la  Bourdonnaye  Ht  des 

•  signaux  auxquels  on  répondit,  et  il  vint  mouiller  vis-à-vis  Arian- 
'   cou  pan,  et  le  lendemain  matin,  dans  la  rade  de  Pondichéry. 

««  Le  sort  de  celte  escadre  avoit  été  fort  bizarre.  Les  cinq  vaisseaux 

•  VÊiius  d'Europe  qui  la  composuieot,  étoient  partis  d'Europe  en 
)  mars  1745.  I^urs  noms  éloieni:  V Achille^  commandé  par  M,  Au- 
«  bryt  \BSaùiULoim$  par  M.  Penneland,  le  Phœnixy  par  M.  Lacbaise, 
»  leLjf,  par  W.  Béarddu  Désert,  ïerDuc d'Orléans,  par  M.  de  Cham- 

I    I{eij^istrc  etc.  j},  17, 
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»  plais.  Les  venls  les  ayants  refusés  poar  doubler  leCapdeBoDae- 

>  Espérance,  ils  furent  obligés  de  relâcher  au  Brésil,  à  Tlsle  grande, 
»  ce  qui  retarda  leur  voyage  ;  ils  n'arrivèrent  aux  isles  qu'en  && 

«  Dès  que  M.  de  la  Baurdonnaye  avoit  sçu  la  déclaration  deli 
»  guerre,  il  avoit  comoiencé  à  faire  ses  préparatifs,  surtout  dès  que 
M  le  ministre  luy  eut  apppris  qu'on  le  laissoit  le  maître  de  prendre 
»  le  commandement  de  Tescadre.  Il  avoit  arrêté  le  Neptune  et  le 

>  Bourbon  qui  étoient  partys  d'Europe  en  43  et  44,  et  les  avoit 
»  armés  en  guerre,  il  avoit  aussi  armé  Tlnsuiaire,  vaisseau  coDStmit 
»  aux  isleSi  et  la  Renommée  qui  étoitlun  vaisseau  naviguant  d'isleec 
»  jsle.  En  attendant  l'arrivée  des  autres  vaisseaux,  il  envoya  ceux-ci 
a  à  Madagascar  traiter  des  vivres.  Ils  eurent  le  temps  de  faire  deoi 
»  traites,  Tescadre  n'étant  arrivée  qu'à  la  fin  de  février.  Il  par titeofia 
»  à  la  Qn  de  mars  ou  au  commencement  d'âvril,  avec  les  sosdiu 
9  cinq  vaisseaux  nouvellement  arrivés  et  les  4  que  j'ai  nommés  dont 
»  le  Neptume  étoit  commandé  par  M.  de  la  Portebarré;  le  Bou^ 
»  bon  par  M.  de  Selle  ;  l'Insulaire  par  M.  Labaume,  officier  des 
»  isles  ;  la  Renommée  par  M.  de  la  Gatinais,  officier  de  l'iRde;  M. 
»  de  la  Bourdonnaye  montoit  T Achille.  Ils  avoient  outre  ceU  le 
»  Neptune  de  l'Inde,  le  Saint-Pierre,  le  Marie- Josephe.  En  tout,  cela 
»  faisoit  douze  navires,  dont  neuf  étoient  armés  en  guerre  assez 
»  mal  ;  les  arsenaux  des  isles  n'ayant  pas  pu  y  suffire.  Ils  étoieot 
»  forts  en  monde,  M.  de  la  Bourdonnaye  ayant  tiré  des  isles  toot 
»  ce  qu'il  avoit  pu  sans  les  trop  dégarnir. 

«  A  peine  furent-ils  aux  approches  de  Madagascar  qu'ils  fareot 
»  pris  d'un  de  ces  ouragans  terribles  si  communs  dans  ces  iners 
»  dans  cette  saison.  L'Achille  fut  démâté  et  faillit  à  périr  ^  il  eat 
»  beaucoup  d'eau  dans  sa  calle;  les  autres  furent  maltraités  à  pco- 
»  portion.  Le  Neptume  de  l'Inde  périt,  le  Saint-Pierre  aussi.  Ce 
»  contre  temps  obligea  M.  de  ta  Bourdonnaye  à  se  retirer  dans  la 
»  baye  d'AntengiUe  sur  Tisle  Maiotte.  Il  fit  couper  du  bois  pour 
»  faire  un  autre  mât  et  le  gréa  comme  il  put.  Le  mauvais  temps  fat 
»  cause  qu'il  fut  très  longtemps  et  ses  équipages  furent  fbrt 
»  maltraités.  Outra  les  travaux  pénibles  dans  la  boue  et  dans  i'eao, 
»  l'air  étoit  fort  malsain  et  les  pluyes  presque  continuelles  EnCoil 
»  en  repartit  après  un  séjour  d'une  quarantaine  de  jours.  £a 
»  approchant  de  Mahé,  il  y  envoya  l'Insulaire  pour  prendre  langue; 
I*  il  rejoignit  l'escadre  sous  Ceylan  ;  ils  donnèrent  la  chasse  à  qo 
»  petit  bot  qui  étoit  à  la  découverte  et  qui  ne  manqua  pas  de  venir 
p  avertir  les  Anglois  qui  incontinent  mirent  à  la  voile  rangeanl£i4 
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»  terre  pour  conserver  le  vent  et  ôtre  maîtres  de  donner,  si  ils  le 
•  lageoient  i  propos,  ou  de  refuser  le  combat. 

«  Le  six  juillet  au  matin  ils  découvrirent  les  anglois  qui  étoient 
»  mouillés  et  qui  appareillèrent  aussitôt  et  les  attendirent.  Rf .  de  la 
»  Bourdonnaye,  soit  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  prendre  le  vent 
»  soit  qu'il  espéra  la  brise  de  la  mer  le  leur  laissa  tenir;  ce  qui  Ot 
«  qu'on  ne  donna  que  quand  Peiton  le  voulut  bien.  Il  différa  jus- 
»  qu*à  quatre  heures  du  soir.  Il  n'y  eut  que  six  vaisseaux  angloils 
ir  qui  donnèrent.  L'Achille,  ridsulafre,  le  Saint-Louis,  le  Bourbon 
»  le  Neptunee  firent  le  plus  grand  feu.  L^f nsularre  reçut  un  coup 
«  dans  l'eau  qui  l'incommoda  fort  et  l'obligea  de  demander  duse- 
à  cours;  il  s'étort  trop  approché.  Le  feu  prit  à  quelques  gargousses 
»  du  Saint-Louis  et  du  Duc  d'Orléans,  ce  (jui  leur  mit  hors  de  com- 
^^  bat  quantité  de  monde. 

•  Enfin  la  nuit  approchant  «  les  noires  enragés  de  ne  pouvoir  a- 
«  border  à  cause  que  le  vent  leur  étoit  contraire,  redoubloienl  leur 
M  feu  -,  celuy  des  Anglois  se  ralentissoit  beaucoup.  La  nuit  les  sépara; 
«  on  se  conserva  néanmoins  les  uns  et  les  autres  pour  recommen- 
«  cer  le  lendemain.  Les  Anglois  usant  toujours  de  leur  précaution 
«  conservèrent  le  vent  et  se  tendent  de  loing.  S'étaots  approchés 
«  pour  recomipeocer,  toutà-coup  ils  revirèrent  de  bord,  la  conte- 
M  nance  des  François  les  ayant  intimidés.  Cependant  la  nuit  après 
«  ilsdisparureut;  on  les  chercha  inutilement.  Voyant  qu'ils  ne  pa- 
rt raissoient  point;  les  vivres  commençant  à  manquer,   M.  de  la 
«  Bourdonnaye  prit  le  party  d'aller  à  Pondichéry.  Il  y  arriva  comme 
«  j'ai  dit  le  8  dans  la  nuit  et  vint  mouiller  dans  la  rade  le  9  au  ma- 
»  tin.  Il  était  descendu  la  nuit  incognito  et  s'était  abouché  avec  M. 
»  Dopleix  pour  concerter  les  opérations.  Le  9  au  soir  il  descendit 
»  en  cérémonie,  les  conseillers  allèrent  le  recevoir  sur  le  bord  de  la 
>•  mer.  On  rappela  seulement  pourluy. 

^  I /hôpital  fui  bientôt  rempli  de  blessés  et  de  brûlés  '. 

»  On  sçut  que  les  Anglois  avoient  été  très  maltraités  et  s'étoient 
»  retirés  à  la  baye  de  Trinquemalle  pour  se  racomoder.  L'Insulaire 
9>  avoit  été  envoyé  à  Bengale  pour  se  racomoder  ;  il  périt  malheu- 
•  reusement  en  entrant  dans  le  Gange,  après  avoir  fait  une  bonne 
»  prise  qui  se  vendit  à  Cbandernagor.  £lle  s'appelle  le  Tevenapatan. 

»  M.  de  la  Bourdonnaye,  dès  que  son  monde  fut  un  peu  rétabli, 
«  résolut  d'aller  chercher  i^escadre  anglaise  et  partit  le  S  ou  4  d'août. 

i   lie^f^^»  18  et  4  9. 
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»  Gagnant  ie  sad  il  alla  à  Nagapatan  demander  aux  Hollandois  ie 
»  yaisseau  le  Charles^  dool  j'ai  parlé cf  deasoa,  et  U  Motn^vi^ 
ê  seau  venant  de  Maniiea  aoua  ptvillan  m^ure^  par  consèqoeDt  qui 
«n'était  pas  de  bonne  prise.  Le  Charles  avait  éléafnQDéfM>rlei 
9  forbans  de  Madrast.  Les  IloUandois  Tavoient  acheté  aussi  bieo  fo^ 
»  le  vaisseau  de  ManiUa.  Us  promirent  tout  de  suite  de  payer  le 
»  vaisseau  si  ramirau|é  les  condamnoit,  et  constgnëreut  la  valeor. 
»  Pendant  que  Itf .  de  la  Bourdoonaye  se  préparoit  k  dlutt  k  Naga- 
».patan>  chez  MM*  les  Bollandois*  oa  ât signai  de  ^vaisseau,  ce^oi 
»  fit  rembarquer  Unit  le  monde.  Les  Anglois  s'approchèrent  efiecli* 
»  vementassez  prés,  mais  notre  escadre  leur  venant  dessus,  iiscaïu- 
»  mencèrent  à  fuir.  Le  vent  étant  bon.  on  les  joignoit,  lorsque  ioat  i 
H  coup  il  devint  contraire.  Manœuvrant  mieux  que  les  François^ <m 
»»  les  eut  bientôt  perdus  de  vue.  On  les  chercha  pendant quelqies 
»  jours,  mais  inutilement.  Alors  M.  de  la  Bourdonnaye  re^ioL  à 
»  Pondichéry  la  veille  de  la  saint  Louis  *. 

«  En  1747,  ie  6  d'avril  arriva  à  la  côte  le  brigahtin  le  BriUanlie- 
9  nant  des  isles.Se  voyant  poursuivi,  il  s'échoua  à  MarkBn,et8aQn 
»  ses  paquets.  Le  capitaine  n'y  mit  pas  le  feu  parce  qu'il  y  avoil  des 
»  malades  qui  ne  purent  passe  jeter  à  la  mer.  Il  apportoit  la  croix 
»  de  Saint-Michel  à  M.  Dupleix,  et  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  M. 
»  Davidpour  gouverneur  des  isles.  Il  ajoutait  que  M.  delaBoar- 
«  donhaye  se  préparoit  à  partir  dès  que  les  vaisseaux  envoyés  à 
»  Achem  seroient  arrivés.  Mais  au  lieu  de  les  charger  ici,  ou  les 
»  avoit  envoyés  à  la  côte  Malabare  avant  l'arrivée  de  l'escadre  ac* 
>i .  gloise. 

•  On  a  voitordonnéà  Madrast  que  tous  les  habitants  qui  voadroieot 
»  conserver  leurs  marchandises  et  leurs  effets  eussent  à  serendit  à 
»  Pondichéry.  Sans  quoi  on  les  déclaroit  confisqués  au  profit  de  la 
»  Compagnie.  Plusieurs  y  vinrent,  d*autres  aimèrent  mieux  laisser 
»  conGsquer  leurs  marchandises. 

»  Les  Anglais,  pendant  le  cours  de  cette  année,  s'occupèrenlà 
»  nous  couper  les  vivres  par  mer.  Le  tort  qu*ils  nous  firent,  éloil 
»  d'autant  plus  grand  que  la  pluye  ayant  manqué  pendant  Tbyvw 
»  passé,  le  ris  valoit  un  franc  la  mesure,  par  conséquent  il  était 
»  impossible  que  les  pauvres  pussent  vivre.  Il  en  mourut  aussi  une 
9  quantité  prodigieuse.  Les  pfiuvres  des  terres  s*étant  jetiez  dans 
*  Pondichéry  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  augmentoient  le 

I   Reff,  etc.  p.  30. 
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"  Qombre  des  affamés.  Oq  o*a  voit  jamais  vu  une  si  grande  disette 
i  de  ris.  LesipareDtsdoofioieftt  leurs  eofaiits  à  qui  les  roaloient. 
»'D*aatres  les  vendeient  pour  se  nourrir,  et  encore  arec  de  l'argent 
K  De  troovaieiit<4ls  pas  de  rrs  è  acbepter.  G'étoit  encore  pis  dans  (es 
»  terres  où  Ton  ne  trouroit  pas  même  «de  l'eau  à  boire.  Il  ne  se  pas- 
»  son  pas  de  joar  qu'on  ne  vît  éleodus  dans  les  rues  quantité  de 
>•  morts  et  les  autres  n'étuieni  que  des  squelettes  rivaiils.  Quantité 
»  se  Qrent  chrétiens  parce  qu'on  leur  donnoit  un  peu  de  ris  lors- 
»  qu'ils  apprenoient  les  prières.  Les  plus  riches  engageoient  et  ven- 
»  doient  leurs  joyaux.  Cela  dura  jusqu'au  mois  de  septembre  qu'on 
»  commença  à  cueillir  quelques  petits  grains;  mais  les  laboureurs 
-  msnquoient  pour  cultiver  les  oellys',  ce  qui  ne  nous  préparoit 
»  pas  l'abondance  pour  Tannée  d'après  *.  » 

En  1748,  «  le  24  d'avril  il  fit  un  coup  de  vent  qui  fit  périr  le  vais- 
f  seau  le  Lassey,  un.brigantin  nommé  THyrondelle  venu  d'Europe, 
»  le  vaiseeau  le  Saint-Louis  qu'on  avoit  acheté  des  Portugais.  On  le 
»  chargeait  pour  l'envoyer  à  Manille,  et  quantité  d'embarquations 
n  {flores,  Malabares,  Ghampanes  appartenant  aux  particuliers.  Le 
»  Pidelle,  chargé  de  canons  de  Madrast,  périt  devant  Govelaoo:  on 
»  a  retiré  presque  tous  les  canon^;  les  boulets  et  les  bombes  ont  été 
(c  perdus*  Le  Tévenapatan,  vaisseau  pris  sur  les  Anglois  par  l'Insu- 
»  faire,  chassant  sur  ses  ancres,  rencontra  quelqu'ancre  dans  l'eau 
»  qui  l'arrêta  sur  les  premières  lames,  et  il  échappa  heurense- 
»  ment. 
n  La  perte  des  Anglois  fut  encore  plus  grande;  ils  perdirent  plu- 

•  sieurs  vaisseaux ,  on  entre  autres  qui  portoit  l'élite  de  leurs 
»  troupes  et  quantité  déjeune  noblesse.  Us  allaient  pour  prendre  la 
»  forteresse  de  Tivi-Gotté»  appartenant  au  roy  de  Tanjauor,  située 

•  à  une  des  «rofooucbtires  du  Goloron.  Les  Hoilandois  en  perdirent 
«  à  Palliacatte.  Ainsi  depuis  Paliacatte  jusqu'à  Négapatan  tous  les 
n  vaisseaux  qui  restèrent  à  la  côte,périrent.  Une  par4.ie  des  Anglois 
n  échappa  en  prenant  le  large  de  bonne  heure;  mais  ils  forent  dé- 
»  matés  et  maltraités.  On  n'avoit  pas  vu  de  coup  de  veut  dans  ce 
»  mois  là,  si  furieux  de  mémoire  d'homme. 

»  Il  se  flt  ressentir  jusqu'à  l'autre  côte.  La  Favorite,  qui  étoit  all^ 
«  chercher  du  poivre,  chassa  sur  ses  ancres.  Elle  revint  icy  le  9  du 
»   mois  de  mai.  '  » 

4    Riz  en  herbes. 

2  Eeg,  etc»  p.  27. 

3  Rçg,  etc.  p.  40* 
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Un  semblable  coup  «ie  vebt  avoUeu  lieu  quelques  mois  aprési 
arrivée  dans  l'Inde.  Trois  navires  de  commerce  qui  se  troavuest 
alors  sur  la  rade  de  Pondichéry,  disparurent  sans  que  jamais  oQn 
ait  eu  nouvelles.  Des  trois  équipages  il  no  se  sauva  qu'un  seul  homoM; 
c'était  le  second  de  l'un  des  bâtiments  qui  se  trouvait  à  lerrean 
moment  où  Touragao  commença.  Malgré  ses  iostaoces,  aucune  em- 
barcation ne  voulut  le  conduire  à  bord  *. 

Cbapitbb  xxxr. 

La  pointe  de  Galles  et  Ceylan.   —  Enfant  tue'  à   bord.  —  Les  Maldires  et  I0 
Se'chelies  sans  missionnaires.  — •  Gros  temps  et  rëcit  de  naufrages. 

Parvuli  petierunt  panem  et  non  ml 
qui  frangereteis. 

Thren.  —  IV,  4. 

Cependant  notre  navigation  continuait  sans  autres  incideolsqoe 
ceux  marqués,  comme  il  suit^dnns  mon  Journal  :  «  Le  24  mai.  - 
Rien  d'extraordinaire,  le  temps  est  passable  et  la  mer  assez doacc. 
Benedicite  omnia  opéra  Domini  Domino. 

«  Les  myontagnes  et  les  rochers  pittoresques  de  Ceylan  passeat 
successivement  devant  nos  yeux.  Je  reconnais  le  rivage  que  ooys 
contemplions,  l'année  dernière,  avec  tant  d'intérêt;  seoieraeQt 
nous  sommes  plus  éloignés  de  la  terre. 

»  Le  25.  Veille  de  la  Pentecôte.  —  Nous  relAchoos  de  granii 
matin  à  la  Pointe  de  Galles,  où  je  croyais  pouvoir  dire  la  sainte 
messe.  Je  suis  privé  de  ce  bontieur  par  Tabseoee  du  n)issioQB»(« 
et  en  conséquence  des  ordres  donné»  par  Mgr  d'Ursula.  CNte 
mesure  n'était  que  trop  motivée  par  le  schisme  portugais  dont  te 
entreprises  menacent  constamment  THe.  Je  descendis  à  terre,  etje 
montai  à  Téglise  catholique  conatruiie  hors  de  la  ville,  au  sommet 

I  M.  Mathon  parle  comme  il  suit  de  c  duî  de  1 745  :  «  La  nuit  du  s  an  S  <)> 
B  noTerobre,  nous  eûmes  un  des  plas  furieux  ouragans  quM  y  eût  en  depuis  phs 
»  de  35  ans  a  cette  côte.  Il  fut  précédé  par  deux  jours  de  plujesqaî  dâittt- 
»  purent  si  bien  la  terre,  que  le  yent  venant  ensuite  à  souffler  avec  imi^twuéé, 
y>  les  arbres  furent  en  partie  déracines,  Us  autres  rompus.  L'abbatis  faisign>^ 
»  daoâ  les  rues  qu'il  étoit  impossible  d'y  passer.  Plusieurs  jours  après,  l'cand* 
»  coteau  entrant  par  dessous  le  pont  qui  esta  côte  du  fort  Sans-Peur àwA» 
9  passage  étoit  ouvert,  inonda  tous  ces  quartiers.  Il  y  eut  plusieurs  persoane 
9  de  noyées,  Notre  jardin  s*en  est  si  fort  senti,  qu'en  cette  année  19  il  n'en  al 

>  pas  encore  remis.  Les  cocotiers  ont  été  tous  ëbranlës,  les  manguiers  nrradie 
s  et  ceux  qui  ont  tenu  bon  ont  eu  la  tête  rompue.  11  y  aroit  en  Tainnéepr^* 

>  dente  un  ouragan;  mais  il  n^avoit  pasëté  si  fort.*  —  Reg,  etc.,  p.  IS. 
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d^one  petite  colline  couverte  d'arbres  fruitiers,  et  du  baut  de  la- 
quelle on  jouit  d'une  vuo  remarquable.  En  face,  s'ouvre  le  port  ac- 
compagné de  la  ville,  entourée  d'une  enceinte  de  murailles  avec 
quelques  ouvrages  avancés  peu  importants.  D'un  autre  côté,  c'est 
la  mer,  puis  les  magnifiques  forêts  de  cocotiers  qui  couvrent  cette 
portion  de  nie.  A  l'entrée  du  port  et  vers  le  fond  de  la  baie,  s'élè- 
vent de  gracieux  groupes  de  rochers  que  la  vague  blanchit  et 
qu'une  vigoureuse  végétation  couronne.  La  garnison  de  la  place  se 
compose  de  quelques  s'>ldats  européens. 

»  La  Pointe  de  Galles,  Trinquemalé,  Gochin,  positions  militaires, 
importantes  pour  dominer  Geyian  et  le  sud  de  la  presqulle  in- 
dienne. 

»  Je  revins  à  bord  peu  de  temps  après  avoir  quitté  le  navire,  et 
il  fallut  me  résigner  à  la  grande  privation  que  me  causait  Timpossi- 
bilijlé  de  célébrer  le  saint  sacrifice  dans  un  si  grand  jour.  Mes  re- 
grets étaient  d'autant  plus  vifs,  que  je  me  trouvais  au  milieu  d'un 
peuple  catholique  privé  des  grâces  attachées  à  Tassistance  aux  divins 
mystères. 

»  Quand  je  montai  à  l'église,  je  trouvai  plusieurs  chrétiens 
occupés  à  décorer,  dans  toute  sa  splendeur,  le  temple  matériel  que 
le  roi  de  gloire  ne  visitera  pas  corporellement  demain,  et  qui  sera, 
comme  mon  pauvre  cœur,  vide  de  cette  adorable  présence  dont  je 
suis  privé  depuis  plusieurs  jours.  —  O  Jésus!  que  vos  tabernacles 
sont  beaux,  quand  votre  chair  sacrée  y  repose  I 

»Le  26.  —  A  pareil  jouo  il  y  a  dix  huit  siècles,  l'esprit  d'amour, 
de  science  et  de  lumière  a  rempli  les  premiers  apôtres  d'une  force 
invincible  contre  laquelle  sont  venus  se  briserles  efforts  du  mondeet 
de  l'enfer.  A  pareil  jour  autrefois  douze  pauvres  pécheurs,  faibles, 
ignorants,  et  timides  ont  reçu  en  don  ce  courage  qui  fait  les  martyrs, 
et  la  science  que  les  plus  sublimes  docteurs  n'atteindront  ja- 
mais. 

n  Aujourd'hui  dans  l'Eglise  de  Dieu,  se  répand  avec  une  abon- 
dance infinie,  le  môme  esprit  de  sainteté  qui  a  donné  la  vie  à  tous 
les  élus,  cette  vie  intérieure  dont  nous  devons  tout  particulièrement 
nous  remplir,  nous  prêtres  missionnaires  de  J.  G.  et  de  la  sainte 
Eglise,  appelés  à  porter  aux  nations  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 

»  Yenéz  donc,  divin  Esprit,  inonder  mon  cœur  de  vos  dons  et  de 
vos  grâces.  Veni.creator  Spîritusl 

M  Yers  cinq  heures  de  Taprès-midi,  le  navire  nous  entraîna  loin 
des  côtes  de  Geyian.  Nous  vîmes  disparaître  peu  à  peu,  sous  la  brume 
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du  soir,  la  ville  et  ses  murailles  fortifiées,  et  l'ancienoe  église  calbo- 
lique  dominant  jadis  tous  les  aotres  édilioes,  «omine  me  pensée 
victorieuse  de  cette  foi  calliolique  qui  faisait  alors,  dans  TOrietit,  d» 
si  grandes  conquêtes.  —Beaux  jours  dont  réclat  ne  s'est  plus  renou- 
velé depuis»  que  d'espérances  vou»  avez  fait  naître ,  sans  qoe  Ici 
peuples  se  soient  rendus  dignes  de  les  voir  se  réaliser  I  L'uiàcoa» 
^lise  est  profanée  aujourd'hui  par  i&  protestaeiisme  qui  en  a  bit 
son  temple. 

»  Le  37.  —  Encore  un  triste  accident  à  bord.  Ce  matin,  un  enfant 
de  neuf  à  dix  ans  jouait  mt  le  pont,  près  de  Touv^sHure  de  1»  cale, 
dont  on  avait  enlevé  momentanément  le  garde-fo»,  pour  monter 
quelques  provisions.  Le  tangage  était  un  peu  fort  :  l'enfant  afdot 
perdu  l'équilibre )  tomba  hi  tête  la  première;  à  une  profondcnir 
de  ârs  à  30  pieds.  Il  est  sads  MnkHit58a>nee  et  oh  espère  bien  peu 
de  sa  guérit>oii.  C'était  rakié  de  sept  ehfants,  tous  à  lK)rd,  avec  leur 
père  et  leur  mère.  On  le  conduSsait  pour  faire  son  éducation  ta 
Sordpe. 

»  Le  28. —  Quelle  scène  déchirante  !  Notre  pauvre  enfant  e<i  mort 
cfé  matin  et  on  vient  de  jeter  son  Corps  à  la'mer,  sous  les  yeux  pour 
ainsi  dire  de  ses  malheureux  parents  !  A  l'entrée  delà  nuit,  celte 
famille  désolée  vint  sur  le  pont.  Quel  spectacle  lui  offrit  alors  Uvûe 
de  cette  mer  devenue  la  tombe  de  leur  enfant  ï  Cette  pensée  arrache 
des  larmes.  —  Ne  jamais  revoir  le  fieu  où  reposent  les  restes  d'no 
fils  qu'on  aimait!  Le  cœur  seul  d'une  mère  peut  comprendre  tout  ce 
qu'une  telle  pensée  renferme  de  douleurs.  —  0  mon  Diou,  si  do 
moins  cette  âme  était  maintenant  près  de  vous  I  Mais  le  pauvre  enfant 
n'était  pas  catholique,  et  il  a  été  surpris  sans  s'y  attendre.  Malheu- 
reux protestantisme,  que  d'âmes  sont  devenues  et  deviennent  encore 
chaque  jour  tes  victimes  ! 

»  Le  29.  —  La  mer,  qui  était  assez  forte  hier,  surtout  dansia  ma* 
tinée,  s'est  entièrement  calmée  pendant  la  nuit.  Elle  a  été  magni- 
fique toute  la  journée.  Pour  la  première  fois  j'ai  pu  écrire  sur  le  pont. 
Le  soir  nous  traversions  l'archipel  des  Maldives,  dont  la  carte  a  été 
récemment  relevée,  avec  une  grande  précision,  par  le  capitaine 
Moresby,  qui  commande  notre  navire.  Cette  carte,  qui  lui  a  coûté 
deux  ans  et  demi  de  travail  sur  les  lieux,  lui  a  valu  une  belle 
récompense  du  gouvernement  anglais.  £Ue  a  été  publiée  en  1835. 

,  »  Ce  groupe  renferme  une  population  musulmane  de  deux  eu  trois 
cent  mille  habUa^t^,. soumis  &  uu-Kabab^  qui  réside  dans  we  i» 
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Uea  défendue  par  quehiaes  fortifications,  li  envoie  annuellement 
une  eorte  de  tribut  au  gouvernement  anglais,  à  Calcutta. 

»  £n  traversant  cet  arcbipet,  dont  le  soin  spirituel  nous  fut  confié 
il  ya  quelques  années,] 'éprouvais  un  grand  regret  A  la  pensée  des  dif- 
fieui^és  qui  se  sont  opposées  à  la  réussite  de  ce  ^ojet  de  mission* 
Malheureusement  rien  ne  semble  indiquer  qoeoesiMicuIlés  doivent 
disparaître  d'ici  à  longtemps. 

«Malgré  les  obstacles  qui  s'opposent  au  soeoés  de  ren4reprifie,oos 
missioooaires  eusseni;  ardemment  dé:$iré  faire  au  moins  une  pre-* 
mière  ieniaUve^Ils  sollicitèrent  môme  etobUorent  du  Saint-Siège  les 
facultés  nécessaires  pour  s'en  occuper  ;  et  Mgr  de  Drusipare  s'expri^ 
omU,  à  ce  sujet,  comme  il  suH»  dans  sa  lettre  circulaire  du  18  août 
18A2  :  «  Yvus  n'ignorez  pa^p  disail*il,  que  nous  sommes  chargést 
»  depuis  plusieurs  années,  par  le  S.-Sièg^,  de  porter  la  kimière  de 
»  TËvangiie  aux  51aldives.  Nous  n'avons  pu  jusqu'icijà  notre  grand 
»  regret,  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Nous  désirons  cependant  le  faire 
»  dès  que  nous  aurons  obtenu  des  renseignements  qui  nous  fassent 
»  conn^iître  la  voie  que  nous  avons  à  prendre  pour  y  arriver.  Toutes 

•  les  investigations  que  nous  avons  faites  d'ici,  pour  avoir  des  no* 
»  tioqs  certaines  sur  ces  îles,  a'ont  pu  nous  mettre  à  même  d'ob- 
»  tenir  un  résultat  satisfaisant^  Vous  penserez  sans  doute  comme 
H  nous,  qu'il  est  nécessaire  d*avoir  au  moins  quelque  portée  qui 
»  nous  donne  lieu  de  dresser,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  un  plan 
••  de  campagne.  U  nous  a  donc  paru,  pour  obtenir  autant  que  pos* 
N  sible  ce  résultat,  qu'un  de  nos  missionnaires  devoit  aUer  sur  la 
B  côte  Malabare»  où  abordent  xles  embarcations  Maldivaises.  Là»  il 
>•  étudiera  le  plus  qu'il  pourra  ces  insulaires.  Il  s'entretiendra  avec 
f  eux,  et  apprendra  d'eux  les  usages  des  lies,  le  génie  des  peuples, 
»  les  moyens  de  passer  à  ces  Mes,  et  d'y  rester,  etc.  Il  devra  aussi 
«s'efforcer  de  convertir  quelques-uns  de  ces  insulaires,  pour  en 
9  faire  comme  les  prémices  du  christianisme  dans  cet  archipel  ;  et 
»  en  môme  temps  pour  qu'ils  soient  les  disciples  et  les  guides  des 
•»  missionnaires,  qui  iront  évangéliser  les  Maldives. 

B  Nous  avions  d'abord  pensé  à  envoyer  aussi  à  Ceylan  le  mis- 
M  siounaire  qui  ira  à  la  côte  Matabare.  Les  Maltiivais  vont  en  grand 
»  nombre  à  Colombo  ;  mais  la  mort  du  vicaire-apostolique  de  l'île, 
»  arrivée  en  avril,  nous  a  fait  changer  de  sentiment.  Ce  que  nous 
»  avons  appris  de  cette  lie  nous  porte  à  croire  qu^il  faut  s'abstenir 

•  d*y  envoyer  un  missionnaire  dans  la  circonstance  présente. 

■  Le  mauvais  état  de  la  santé  de  M.  Jarrige  n'a  pas  ralenti  son 
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"  zèle  pour  étendre  ie  royaume  de  Jésus-Christ.  Hs'est  offert  pour 

»  aller  porter  la  foi  aux  Maldives.  J'ai  accepté  bien  Yoiotttiorâsoo 

»  ofTre,  pour  plusieurs  raisons  qui  n'entrent  pas  dans  le  phodeeelte 

»  lettre.  C'est  ce  cher  confrère  qui  doit  en  Dovemlyre  ou  décembre, 

»  aller  à  la  côte  Matabare,  et  pousser  jusqu'à  Quilon,  poar  preadr» 

V  les  inforoiatîons  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

»  Après  avoir  pris  toutes  les  informations  nécessaires»  M.  Jarrige 
»  reviendra  ici  pour  conférer  avec  nous  sur  sa  commission.  S'il  j 
»  avait  lieu  à  envoyer  aux  Maldives,  il  partira  avec  M.  Pacreit, 
n  qui  soupire  depuis  longtemps  après  le  bonheur  d'aller  évangéliser 
»  cet  archipel.  » 

Les  informations  prises  sur  les  lienx  par  le  missionnaire  dont  il 
est  question  ici,  prouvèrent  l'impossibilité  de  rien  eDtre|»rdQdre 
dans  ces  îles,  k  moins  d'être  fixés  à  la  cdte  Malabare  oo  i  rVede 
Ceylan.  Néanmoins  dans  Tune  des  séances  du  synode  de  Poodi- 
chéry,  on  exprima  encore,  dans  les  termes  suivants,  le  désir  de 
travailler  à  cette  œuvre  :  «  Si  après  les  nouvelles  divisions  de  joh- 
o  diction,  Rome  désire  que  nos  missionnaires  se  chargent  d'évangè- 
»  liser  les  Maldives,  tous  les  membres  du  synode  exprimeotieià 
»  Mgr  le  vicaire  apostolique  le  vœu  de  se  mettre  en  mesme  d'y 
n  envoyer  quelque  missionnaire  ".  « 

Le  SHint-Siége  enfin,  convaincu  de  l'impossibililé  résultant  nr- 
tout  de  la  position  géographique  de  nos  missions  dans  riiide,noii> 
déchargea  du  soin  de  ces  Iles.  Personnel  jusqu'ici,  n'a  cru  poûfoir 
s'occuper  d'y  introduire  la  foi. 

Un  autre  archipel  peu  éloigné  de  celui-ci,  se  trouve  également 
dans  le  même  abandon,  bien  qu^il  offre  infiniment  plus  de  ressoorceif 
et  qn'on  y  trouve  encore  aujourd'hui  les  restes  d'une  popuiilioQ 
catholique  autrefois  nombreuse. 

Nous  voulons  parler  des  Séchelles,  ancienne  possession  fraoçiise 
appartenant  aujourd'hui  à  l'Angleterre. 

Y&n  répoque  où  nous  parcourions  ces  mers,il  ne  s'y  trouvait  ni  mi- 
nistres protestants,  ni  missionnaires  catholiques.  Dans  une  statioB 
entre  autres,  c'était  un  officier  anglais  protestant  qui,  chaque  dt(Di&- 
che,  faisait  la  prière  publique  indistinctement  pour  toos les  chrétieas. 

Depuis  ce  temps,  l'état  des  choses  n'a  nullement  changé»  au  moîis 
pour  les  catholiques. 

Quant  à  mon  voyage,  voici  en  quelles  circonstances  je  ie  cooti- 
Duai  :  a  Le  samedi  1*' juin  au  soir^  l'orage  vint  mettre  un  terme  î 

i   Actes,  p.  4o. 
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notre  paisible  navigation.  Jusqu'au  jeudi  suivant,  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  nous  eûmes  un  très  gros  temps,  pendant  lequel  un  coup  de 
vent  déchira  une  voile,  et  une  lame  emporta  Tune  des  grandes 
embarcations  du  bord.  Alors,  mon  Dieu,  vous  étiez  grand  et  magni- 
fique dans  la  tempête,  comme  vous  nous  aviez  donné  une  image  de 
votre  bonté  dans  l'heureuse  navigation  des  premiers  jours. 

«  Alors  aussi  je  voyais  sur  certaines  figuras  Texpression  de  l'effet 
puissant  produit  par  vos  grandes  leçons  sur  le  cœur  de  l'homme' 
Plus  d'une  conscience  agitée  se  troublait  en  songeant  à  la  faible 
distance  qui,  dans  la  tempête,  sépare  l'homme  de  son  éternité.  De 
tristes  souvenirs  étaient  rappelés  à  la  pensée  par  la  vue  des  flots 
soulevés  de  la  mer.  Ceux  surtout  qui  avaiejot  beaucoup  voyagé  se 
représentaient  les  lugubres  spectacles  que  le  naufrage  avait  pilleur 
offrir  ailleurs  ;  et  malgré  leurs  efforts  ils  craignaient.  Voici  le  sou- 
venir de  l'un  d'eux  ;  il  est  déchirant. 

»  C'était  en  1840.  Le  passage  dont  nous  parlons  était  arrivé  à 
Suez,  venant  d'Europe.  li  croyait  y  prendre  le  bateau  à  vapeur  de 
Bombay;  ooais  ee  navire  avait  aouffert  une  sérieuse  avarie.  Il  dut  y 
renoncer  pour  s'embarquer  sur  le  navireanglais  la  Gatborine,  qui  se 
rendait  à  Bombay.  C'était  le  temps  de  la  mauvaise  mousson.  La  navi- 
gation n'offrit  rien  de  bien  remarquable  jusqu'au  moment  où  ce  na- 
vire voyageant  de  conserve  depuis  quelques  jours  avec  un  autre  bâ- 
timent anglais  et  uu  américain,  arriva  en  vue  de  Bombay.  A  ee  mo- 
ment la  mer  était  furieuse,  et  il  était  impossible  d'entrer  au  port. 
Pendant  cinq  jours  les  trois  navires  se  contentèrent  de  courir  des 
bordés  en  pleine  mer  et  de  manœuvrer  de  manière  à  se  tenir  prêts 
è  entrer,  tout  en  évitant  de  se  jetter  à  la  côte. 

»  Le  quatrième  jour,  un  de  ces  navires,  le  Lord  Bentink»  vouhit 
faire  un  nouvel  effort,  et  tenter  l'entrée  par  la  pointe  Malabare. 
L'américain  le  suivit  dans  son  mouvement  ;  mais  la  Catherine  y  vit 
trop  de  danger,  et  courut  au  large.  La  manœuvre  des  deux  pre-* 
miers  navires  eut  pour  résultat  le  plus  terrible  des  naufrages.  Ils  se 
brisèrent  l'un  et  l'autre  sur  les  rocbers.  Sur  environ  trois  cents  pas* 
aagers  qui  se  trouvaient  à  bord,  très  peu  se  sauvèrent»  Cette  scène 
horrible  se  passait  sous  les  yeux  de  la  Catherine,  qui,  pendant 
toute  la  nuit,  fbt  battue  par  la  plus  violente  tempête. 

M  Le  lendemain,  le  vent  ayant  permis  d'entrer  au  port,  mit  Un  à 
des  angoisses  dont  on  peut  se  faire  une  idée  en  songeant  à  la 
position  où  le  navire  avait  été  pendant  la  tourmente,  surtout  de- 
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puis  la  perte  de»  deux  autres  bâtiments.  Pendant  ce  temps,  tout  le 
monde  à  bord  avait  gardé  un  morne  silence  qui  glaçait  d'effroi. 

»  Au  moment  du  débarquement  une  scène  affreuse  s'offrit  an 
regards.  La  mer  rejetait  sur  la  rive  les  victimes  de  cet  épouvaoMle 
naurrage  ;  on  recueillit  jusqu'à  300  cadavres  parmi  lesquels  qd  d«i 
passagers  de  la  Catherine  eut  la  douleur  de  reconnatlre  cetol  de  sa 
femme,  qui  n'avait  pu  s'embarquer  sur  le  même  navire  que  loi,  et 
à  qui  il  avait  pu  parler  quelques  jonrs  auparavant,  d'tin  bord  i 
l'autre. 

*•  Ceci  se  passait  au  mois  de  juillet. 

»  Au  mois  d'août  suivant,  la  Catherine  remontait  TOug^y  poorae 
rendre  à  Calcutta,  lorsqu'à yant  touché  l'un  de  ces  bancs  que  ta 
mousson  change  souvent  de  place,  elle  chavira  dans  ie  fleave.  le 
passager  qui  la  montait  devant  Bombay  s'y  trouvait  encore.  Il  fut 
sauvé  par  un  enfant  resté  dans  les  hunes,  au  moment  où  le  oivire 
chavirait,  et  qui  lui  jeta  une  corde.  Il  avait  lutté  contre  le  couraDt, 
pendant  un  quart  d'heure.  Sept  hommes  de  l'équipage  et  an  passa- 
ger se  noyèrent,  ainsi  qu'une  vingtaine  de  matelots  indigènes  frv 
suivant  la  coutume,  pour  remonter  la  rivière.  Maift  de.  ceuMi,* 
comme  le  disait  notre  narrateur, on  n'en  parla  pas;  oo  oe  compte 
que  les  Européens. 

•  Le  môme  sort  était  réservé  au  navire  et  à  tous  ceux  qui  le  no&* 
taient;  mais  il  se  trouva  d'autres  bâtiments  près  de  le,  dans  le 
fleuve,  qui  vinrent  au  secours.  Ils  démâtèrent  la  Catherine  et  la 
remirent  à  Oot.  Ce  navire  quitta  Calcutta  et  se  rendit  eu  Ctaioe; 
mais  il  échoua  enfin  l'année  suivante,  à  son  retour^  aur  le  banc  le 
fiombay,  aux  Philippines.  La  frégate  française  la  Magicienne  s'éHaJi 
perdue  la  veille  au  môme  lieu.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  d'après  cela 
si  la  voix  de  Dieu  est  puissante  pour  se  faire  entendre  quand  elle 
parle  le  langage  des  tempêtes.  Et  pourtant  l'effet  de  cette  vmxo'eit 
que  très  passager  pour  le  plus  grand  nombre^  il  est  mèoie  nul  pour 
plusieurs. 

»  Quant  à  nous,  qui  vous  armons,  on  plutôt  qui  désirons  vous 
aimer  y  le  roi  de  mon  cœur  !  la  tempête,  comme  lie  calme,  est  un 
hymme  d'amour  auquel  la  reconnaissance  et  le  doux  abandon 
aiment  tant  à  eTunir  pour  célébrer  vos  dons  et  vos  grandeurs. 

>  Le  6  juin.  —  La  mer  était  encore  grosse  le  matin  ;  elle  se  cal- 
mait néanmoins  sensiblement,  et  le  soir  elle  était  devenue  1res 
bonne. 

»  Sur  la  côle  en  face  de  nous»  le  paquebot  à  vapeur  anglais  le  ife*- 
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non  avait  échoué,  U  y  a  moio»  d'un  an»  à  aoa  premier  voyage  de 
Bomba}. 

tLa  perte  de  ce  navire  doit  étro  attribués  à  l'incurie  de  TofScier 
de  quart,  et  surtout  à  ce|le  du  capitaine,  qui  se  siérait,  dit-on,  lirré 
à  l'an  de  ces  excès  de  table  trop  communs'  parasi  les  marins  an- 
glais. Il  se  perdit  avec  tout  ce  qu'il  portait  de  dépêches  et  de  mar- 
chandises; mais  l'équipage  et  les  passagers  se  «cuvèrent  dans  les 
embarcatiOQS.  Un  seul  passager  mourut  à  la  suite  des  privations 
auxquelles  on  fut  exposé  après  la  perle  du  navire*.  » 

CaiPiTBi  XXXII. 

L'Ile   de  Socotora.  —  Entreprise  et  mort  de  deux  missionDaires.  -—  Etat 

actuel. 

In  itineribiu  ^pe,  perîculis  fioihi* 
num,  periculis  latronum,  perieulis  ex 
getttibna...  peiicitïk  m  mari. 

II.  Cor.  XI.  aa. 

Noua  passâmes  entre  ieeontinent  et  Soeotora^  fsans  voir  cette  fie 
à  laquelle  se  rattache  pour  la  congrégation  des  t  '  ^"^  étrangères» 
un  souvenir  cruel  et  glorieux  comme  on  en  rencontre,  bien  sou- 
vent, dans  notre  histoire  de  famille.  Toici  le  fait. 

MM.  Oupuy  de  Lyon  et  Guerville  d'Honfleur  furent  massacrés 
par  les  infidèles  au  moment  où  ils  cherchaient  à  y  pénétrer  pour  y 
prdcher  la  foi.  On  les  avait  chargés  d'y  établir,  s'il  était  possible, 
une  mission  en  1755.  Ils  abordèrent  en  eifet,  le  1&  j^invier  1757  ; 
lOM  ils  furent  obligés  d'en  sortir  (rois  semaines  après,  et  ils  revin- 
rent àPondichéry.  Le 29  février  1759,  ils  s'embarquèrent  de  nou- 

4  Les  accidenté  de  ce  genre  arrirés  par  des  causes  semblables  ne  sont  pas 
raires  parmi  les  Anglais.  Quelque  temps  arant  mon  départ  de  Pondîcbéry,  un 
nft^re  de  ccttf^  nation  charg<$  d*eaa-de-rie  yint  écbouer  devant  Karikal  sans 
qa'on  ait  pn  attriboer  a  cet  accident  d'autre  cause  que  la  pr^ence  â  bord  du 
liquide  dont  sa  composait  la  cargaison» 

2  On  fut  oblige  de  rester  au  mois  camp«S  à  la  c6te  d'Afrique,  avant  de  pou* 
-voir  gagner  Aden.  Le  premier  navire  qu^oa  envoya  de  cette  dernière  ville  pour 
s'informer  des  causes  du  retard  du  Memnon,  fut  on  bateau  à  vapeur  de  la  corn* 
pi^ie  qui  revint  à  Aden  porter  la  nouveUe  du  naufrage,  annonçant  qu'il  avait 
TU  le  navire  à  la  côte  et  qu'il  crojait  tout  perdu,  mais  qu'il  n'était  pas  allé  à 
bord  pour  reconnaître  exactement  l'ëtat  des  choses.  Peu  de  temps  après  un 
bâtiment  voilier  passa  en  vue  des  naufrage  qui  firent  d«s  signaux  et  tirèrent  fies 
coups  de  fusil  pour  attirer  l'attention  dn  navire  qui  prit  ces  démonstrations 
pour  un  combat  d'indigènes  et  ne  voulut  point  s'ariéter.  Enfin,  un  brick  expédia 
d'Aden  accomplit  sa  misÂon  d'une  manière  complète. 
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▼eau  pour  la  mÂme  ile  en  passant  par  Goa,  Surate  et  Moka.  Dans 
le  trajet  de  cette  dernière  ville  à  leur  mission,  ayant  été  obligés  de 
relâcher  sur  les  côtes  d'Arabie»  ils  y  furent  massacrés  par  les  habi- 
tants en  1760  ou  1761  ". 

Le  voyage  de  deux  missionnaires  du  Tong  King  en  fut  Tocea- 
sion,  comme  on  peut  le  voir  d*aprës  la  relation  rédigée  par  les  glo- 
rieuses victimes  de  la  cruauté  musulmane^  sur  la  première  ptrlie 
de  leur  voyage.  Cette  relation  retrouvé»  par  nous,  à  Pondiehéry 
dans  les  archives  de  la  mission  *  commence  de  la  manière  soivinte: 
L'objet  principal  que  nous  nous  sommes  proposé  en  faisant  cette 
relation,  a  été  de  rendre  compte  du  ministère  qui  nous  a  élè 
confié,  des  moyens  dont  nous  nous  sommes  servis  pour  faire 
réussir  notre  entreprise,  et  du  succès  qu'elle  a  eu.  Différentes 
courses  que  nous  avons  été  obligez  de  faire  dans  la  Turquie,  une 
grande  partie  de  l'Arabie,  en  Afrique  et  dans  l'Inde,  nous  ont 
donné  occasion  de  connoitre  le  besoinoù  sont  plusieurs  pays  d'a- 
voir des  ouvriers  évangéliqnes  et  de  nous  écrier  :  quam  ipeaoh 
pedes  evangelizan^tium  pacem,  evangelizantùim  bona, 

»  Tant  de  ministres  dont  TEurope  est  remplie  brilleroient  parai 
ces  nations  comme  des  pierres  précieuses  et  se  saoctifieroieot 
eux-mêmes  en  sanctifiant  les  autres.  Nous  n'entreprenons  point 
de  parler  de  plusieurs  pays  qui  sont  venus  en  notre  conooissaDce 
où  l'Evangile  pourroit  fructifier,  dont  les  uns  sont  abandonoex 
faute  de  missionnaires,  et  les  autres  n'ont  point  encore  coona 
Jésus-Christ  ;  nous  ne  parlerons  que  de  ceux  avec  qui  nousayoos 
eu  quelque  rapport  plus  ou  moins  grand.  Les  dangers  que  nous 
avons  eu  à  courir  ne  doivent  point  décourager  ceux  qui  sesenti- 
roient  appelez  à  la  môme  œuvre.  Toutes  les  missions  n'ont  ptf 
les  mômes  diOicultez  que  celle  dont  nous  sommes  chargés,  et ^ 
dire  le  vrai  ces  dangers  n'ont  point  surpassé  notre  attente.  A  cela 
près  on  ne  trouvera  dans  cette  relation  rien  que  de  fort  commun*, 
nous  ne  nous  sommes  point  permis  la  moindre  exagération,  per- 
suadez que  la  vérité  fait  le  plus  grand  ornement  d'une  relation, 
nous  ne  chercherons  point  à  en  donner  d'autre  à  celle-cy. 
»  Socotora.  où  nous  avons  été  envoyés  par  le  souverain  Pontife, 
»  et  par  M.  le  supérieur  du  séminaire  des    missions  étrangères  de 

4  Voir  nos  lettres  d  Mgr  de  Langres,  p.  SS6. 

5  Relation  de  notre  voyage  depuis  Paris  jusqua  Pondiehéry t  P^r  MM.  Gfier- 
TÎlleet  Dnpuy,  •—  Années  1755  et  suiv. 
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«Paris,  est  une  mission  abandonnée  depuis  longtemps.  Voici  ce 
»  qui  a  fait  naître  Hdée  de  l'entreprendre.  » 

Les  missionnaires  citent  ensuite  un  passage  de  la  relation  envoyée 
en  France  par  leurs  confrères  de  Tong-king  ^  Nous  le  rapporterons 
également  d'après  un  document  do  temps  retrouvé  dans  les  mêmes 
archives  que  le  précédent. 

MM.  Louis  et  Meyère,  envoyés  de  France  au  Tongking,  en  4766, 
avoient  pris,  à  cause  de  la  guerre  entre  la  France  et  TAngleterre, 
la  voie  du  Levant,  de  préférence  à  celle  da  Gap  de  Bonne- Espé^ 
rance. 

4  MM.  Louis  et  Méjrére. 
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polémique  ratiialique* 
LETTRE 

DE  M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBfiRT 
SUR  L'OUVRAGE  DE  M.  L'ABBÉ  GAUME, 

INTITULÉ  î 
LE     VER    RONGEUR    OU  DU     PAGANISME    DANS     L*ÉDUCÀtI05, 


Nous  avons  cité  dans  notre  dernier  cahier  (ci-dessus  p.  469)  oa 
long  extrait  de  Touvrage  de  M.  l'abbé  Gaume  '.  Goaime  plusieurs 
professeurs  catholiques  contestent  Tulilité  de  cette  pubiicatîoo,  mqb 
devons  faire  connaître  la  belle  lettre  que  lui  a  adressée  M.  le  comto 
de  Montalembert.On  y  verra  soutenueavec  son  talent  accoutuméces 
mômes  doctrines^que  propagent  depuis  20  ans  sur  cette  question  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne^  et  V  Université  catholique. 

A  M.  l*abbé  Gaume,  Ticaire-g^n^ral  de  NeTeri. 
La  Roche-en-Breoy,  35' octobre  1854. 

Monsieur  TÂbbé, 

Je  n'ai  pu  lire  que  bien  tard  le  Fer  rongeur  des  sociétés  tnédetni». 
Après  l'avoir  achevé,  je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  témoi* 
gner  la  vive  et  complète  sympathie  que  cet  ouvrage  m'a  inspirée. 
Quelques  inexactitudes,  quelques  exagérations,  qu'une  exacts 
critique  doit  signaler,  ne  diminuent  en  rien  la  force  de  votre  thèse, 
et  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'éloquente  hardiesse  de  vos  déve- 
loppements. Je  suis  convaincu  que  tout  esprit  libre  de  préveotioD 
reconnaîtra  le  mal  que  vous  dénoncez  si  énergiquement. 

Mais,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  préventions  seront  nom- 
breuses et  à  peu  près  universelles.  Chacun  se  sentira  blessé  dsos 
ses  antécédents,  dans  ses  habitudes,  dans  ses  préjugés.  Oo  n'aiott 
pas  à  se  dire  qu'on  a  été  mal  élevé.  Tous  rencontrerez  donc  bien  des 
adversaires;  vous  serez  accusé  de  méconnaître  les  lois  de  la  civibi* 

I  C'est  par  erreur  que  le  titre  de  cet  ouvrage  et  Tiadication  du  libraire  ont 
été  oublies  dans  le  dernier  article.  On  le  trouve  à  Paris  chez  Gaume  frères,  me 
Cassette  4.Prb:5  fr. 
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salioD)  du  progrès,  dn  bon  seos,  les  saines  traditions,  les  bonnes 
habilAidea,  etc. ,  etc. 

Mais  que  cela  ne  voaadéeotirage  pas.  Les  mômes  objections  ont 
été  faites,  les  mêmes  accusations  ont  été  portées  contre  ceux  qai 
ont  entrepris  la  restauration  de  la  liturgie  romaine  et  la  réhabilita- 
tion de  Tarchitecturei  du  moyen-flge.  Or«  ces  deux  causes  sont  au- 
jourd  bai  gagnées»  au  moins  en  théorie;  la  prati()U6  suivra,  malgré 
les  résistances  acharnées  de  la  routine  et  de  l'amour-propre.  Tenez 
pour  certain  que  ueua  serons  également  vainqueurs  dans  la>croisade 
entreprise  contre  le  Paganisme  dans  Tédocation,  qui  n'est  qu'une 
autre  (ace  de  la  môme  question,. 

Il  y  a  vingt  ans»  od  riait  au  nez  de  ceux  qui  osaient  mettre  la 
catbéebrale  de  Ruinas  au  dessus  de  Saint^Pierre  de  Rome,  et  je  me 
souviens  dfavoir  éié  k  peu  près  traité  d'impie  et  di*imbécile  par  un 
bon  curé,  à  qor  j'avais  manifesté  cette  préférence  en  t8S9.  Dans 
trento  ans,  on  rira  peutétre  du  chrétien  qui  hésitera  à  mettre,  sous 
tous  les  rapports,  les  Pères  et  les  grands  écrivains  du  moyen-dge 
au-d^eMus  des  auteurs  classiques  et  d»  leurs  hnrtateurs  modernes. 

Je  crois  avoir  d'autant  plus  le  droit  de  m'intéresser  au  succès  de 
votre  généreuse  entreprise,  que  je  me  regarde  à  la  fois  comme  votre 
complicaet  votre  précurseur.  Votre  complice  parceqoedapuisqumze 
ans  j'amasse  les  matériaux  d'un  ouvrage  aoquel  je  compte  conaacarer 
les  dernières  années  que  Dieu  m'accordera  ici-bas,  et  qui  aura  pour 
litre:  ffistoire  de  Im  Renaissêmee  du  Paganisme^  depuis  Philippe-le^Bet 
jus4fu'à  R^€$fÂ0rre,  Votre  précurseur,  parée  que  dès  1883  et  1§S€, 
dans  un  Essai  sur  le  FandalistHe  et  U  Cathohdsmê^  et  dans  Vhnitr^ 
duetion  à  l* ffistoire  de  sahu&  EKsfah^h^  j'ai  exprimé  les  nidm69> 
pensées  que  vous  sur  la  supériorité  et  roriginalité  de  Tart,  de  ta 
seience^  de  la  poésie  catholique^  et  spéclalemaAt  de  ce  latin  çhfétién, 
créé  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  si  admh^Memaot  adapté  ^  tous  les 
besoins  Intellectuels  par  les  écrivains  du  moyen-Age. 

Sur  quelques  peints  de  détaiU  et  sans  qu'il  ea  résulle  aueen 
dissentiment  fondametiial,  je  puis  différer  d'opit^ioD  ^^^  ▼o^*  ^'^ 
exempte,  me»  recherches  sur  lea  étude»  qui  se  faisaient  dan»  lee 
Dionastères  do  aoieyen^ftge  me  porteraient  è  croire  que  l'o«i  y  donnât 
ama^duteurselassiqtées  une  pan  un  peuplus grande  quevoufne  pensex^ 
Je  voudrais  aussi  ne  pas  vous  veir  adopter  sans  résev  vêles  jugemenla 
de  M.  Frédéric  Bastiat  sur  l'histoire  romaine  et  le  peuple  romain. 
Dieu  lui*inôme,  en  plaçait  le  cenire  de  son  Église  à  Rome^  et  en 
faisant  préluder  l'antique  grandeur  romaine  è  la  novvelle  spleadeiir 


568 


LETTRE    DE  M.  DE  MONTALEMBERT 


de  la  Papaalé,  semble  avoir  (enu  compte  de  la  puissance  et  de  li 
yerta  de  ce  peuple  étonnant.  Je  vous  engage  aussi  i  exmmwr 
comment  il  se  fait  que  l'Angleterre,  pays  où  les  études  dlnqoes 
sont  certainement  le  plus  en  honneur,  soit  aussi  le  paysoù.sonnne 
tonte^  Tesprit  chrétien,  Pesprît  d<s  la  société  du  moyen«4ge  avtit 
conservé  jusqu'à  ces  dernters  temps  le  plus  d'empire  daos  la  lég^ 
lation  et  dans  les  mœurs.   Enfin,  je  crains  que  vous  n'aitribninà 
l'éducation  en  général  un  rAle  trop  décisif  dan^  les  destinées  delht* 
manité.  Je  sais  bien  que  vof^e  opinion  à  ce  sujet  est  devenue,  dspoii 
Leibnitz^  une  sorte  d'article  de  foi.  Mais  je  crois  qu'elle  Bes'aceorde 
pas  toujours  avec  les  faits.  Si  réducatioo  était  roui,  le  monde  ro- 
main, élevé  par  les  rhéteurs  et  les  sophistes  païens,  ne  serait  pasde 
venu  chrétien  ;  etlemondechrétien,  élevé  par /es  moinaserZea  frifns 
jusqu'au  quinzième  siècle^  ne  serait  pas  redevenu  paieo.  Ajv  aurpliK^ 
vous  avez  vous-même  déclaré,  p.  92,  qu'il  ne  fallait  pas  dattmri 
vos  paroles  un  sens  ej^c/usî/.  C'est  une  précaution  sur  laquelle  il 
sera  peut-être  bon  d'insister  dans  vos  travaux  futurs. 

En  revanche,  vous  n'avez  rien  àretrancher  éa^ûB  vos apprécit- 
tiens  de  la  société  catholique  au  moyea-àge.  A  moins  d'avoir  sea 
parti  pris  d'avance  sur  des  faits  que  les  progrès  incontestables  de 
la  science  historique  viennent  chaque  jour  éclairer  d'une  Imnière 
nouvelle,  il  faut  bien  reconnaître^  avec  voos,  que,  pendant  les  mille 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  saint  6fégoire46-Grand  jos^-i 
Gharles^uintt  la  soumission  des  rois  et  des  peuples  envers  laor 
mère  l'Église  était  la  règle,  et  leur  désobéisssance  l'exceptioo  :  tao- 
dis  que,  depuis  la  Renaissance,  cW  la  désobéissance  qui  est  de- 
venue la  règle,  et  l'obéissance  n'est  plus  qu'une  trop  rareexcep* 
tion. 

Je  dis  la  Renaissance  et  non  la  Réformey  parée  qoe  je  suis  eoo' 
vaincu  que  la  Renaissance  a  fait  beaucoup  plus  que  la  Réfonne 
pour  altérer  le  sens  chrétien  dans  TAme  de  l'Europe  moderne. 

La  liberté  d'enseignement,  conquise  par  nos  efforts,  permet  dé- 
sormais an  clergé  français»  et  spécialement  à  Tillustre  compagnie  de 
Jésus,  de  rouvrir  dans  notre  pays  un  nombre  toujours  croissant 
d'établissements  d'éducation  religieuse.  Le  même  monvement  se 
fait  remarquer  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  J'ose  croire  qaeks 
fondateurs  et  les  chefs  de  ces  précieux  asiles  ne  rempliraient  qu'im- 
parfaitement leur  tâche  si,  dans  le  développement  intellectuel  de 
nos  enfants^  ils  ne  réagissaient  pas  à  la  fois  contre  les  da^igen  i» 
rationalisme  et  les  abus  de  Vinfiuence  du  paguanisme  lUtéraire,  U 
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aérait  désolant  que  la  fécoodité  constante  et  consolante  de  lÉ'glisef 
qui  s*eât  oianifestée  avec  tant  d'éclat  au  moment  où  ses  liens  ont  été 
brisés»  ne  pût  être  préservée  du  germe  mortel  qui  a  énervé  et  dépravé 
tant  de  générations.  Mais  je  suis  convaincu  que  ces  nouveaux  col- 
lèges, si  chers  à  tous  les  cœurs  catholiques,  subiront  FinQuence  des 
juges  graves  et  compétents  qui,  tels  que  S.  £m.  le  cardinal  Gousset 
et  Algr  Parisis,se  sont  déjà  ouvertement  prononcés  dans  votre  sensi. 
D'ailleurs,  vous  avez  invoqué  à  l'honneur  des  Jésuites  et«à  leur 
profit  uneautorité  qu'ilsi  ne  sauraient  récuser,  celle  du  P.  Possevin , 
dont  vous  citez  de  si  excellentes  et  si  prophétiques  paroles. 

Kien  de  plus  concluant,  de  plus  irréfutable,  à  mon  avis,  que  les 
chapitres  où  vous  traitez  de  Tinfluence  du  paganisme  classique  sur 
la  religion  et  sur  la  société.  Ils  m*ont  suggéré  une  réflexion  par  la- 
quelle }6  veux  terminer  cette  longue épitre  :  c'est  qu'on  doit  proba- 
blement faire  remonter  à  l'éducation  classique  l'origine  de  cette 
distinction  entre  la  morale  et  la  religion,  dont  le  moyen-flge  ne 
s'était  jamais  douté,  que  Ton  retrouve  jusque  dans  nos  lois,  et  qui, 
pour  être  banale  et  incontestée  parmi  nous,  n'en  est  pas  moins 
monstrueuse  chez  un  peuple  chrétien,et  mérite  d'ôtre  flétrie  comme 
le  signe  fatal  de  son  apostasie  ofllcielle. 

Agréez,  Monsieur  le  vicaire  général,  avec  mes  félicitations  cor- 
diales, la  nouvelle  assurance  de  ma  respectueu>e  considération. 

Ch.  de  Montalembbrt. 

I  Entre  beaucoup  d^autres  témoignages,  Yoici  un  extrait  d'uae  lettre  adressée 
à  M.  l'abbé  Gaume  par  M.  Donoso  Cortés  : 

«  Mon  cber  ami, 
«  .....  Votre  ouvrage  est  excellent.  Il  n'y  a  que  deux  systèmes  possibles  d'é- 
ducation :  le  cbrétien  et  le  païen.  La  restauration  du  dernier  nous  a  conduits 
dans  l'abtme  dans  lequel  nous  sommes,  et  nous  n*en  sortirons  que  par  la  restau- 
ration du  premier.  Cela  veut  dire  que  je  suis  complètement  d'accord  avec  tous. 
]  faut  que  votre  ouvrage  soîl  publié  et  répandu.  L'exécution  correspond  au 
but;  vous  êtes  toujours  clair,  logique,  perspicace,  et  personne  jusqu'ici  n*a  mis 
si  décidément  le  doigt  dans  la  plaie.... 

«  25  avril  18SI.  Le  marquis  dk  Valdsoimas.  w 
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En  arrivante  la  fin  de  ce  32^  volume,  nous  devons  encore  remer- 
cier  DOS  Abonnés  du  bon  concours  qu'ils  ont  continué  à  nous  prêter. 
Bien  de  nos  amis  s'étonnent  que  ^Université  Catholique  ait  pa 
ainsi,  toute  seule,  se  suffire  à  elle-même  pour  fournir  uneîaasst 
longue  carrière;  et  de  plus  qu'à  la  fin  de  chaque  volume»  elle  conti- 
nue à  en  annoncer  un  nouveau.  Ifous  avouons  que  quelquefois 
nous  nous  en  étonnons  noUs-mêmes.C'est  aussi  ce  qui  fait  que  cha- 
que fois  nous  renouvelions  nos  remerdmeuls  à  nos  lecteurs.  Mais 
après  cet  hommage  justement  dû,  nous  devons  mentionner  comme 
cause  de  la  durée  de  notre  Revue,d'abord  le  goût  des  études  sérieuses 
auiquelles  on  semble  revenir,  et  te  choix,  et,  nous  pouvons  ajouter, 
la  sagesse  des  matières  que  nous  avons  traitées,  fin  effet,  il  semUe 
que  l'esprit  humain^  saturé  jusqu'à  ce  jour  de  théories  folles  et  sans 
application, va  enfin  revenir  à  l'étude  des  faits,  des  traditions,  desrt- 
vélations  positives  de  D.eu.  Dans  celte  voie  il  doitrencontfer  et  il  ren- 
contre en  efiet  {^Catholicisme  et  le  seul  organe  du  catho)icisme:ri^V'> 
de  Dieu. Déjà  aussi  tombent  de  tous  cdtés,abandonnés  parleorsadW- 
rents  ou  bien  ptteusementdéfendus  par  quelques  indoctes,  les  divers 
systèmes  par  lesquels  on  prétendait  connaître />/cfu  sans  rioter- 
veotion  de  son  Verbe  historique,  du  CHRIST,  qui  aparlëdtele 
commencement  du  monde. De  tous  côtés  on  reconuait  que  les  voitô 
de  communication  avec  Dieu  ,  par  une  révélation  immédiate  et 
iQtérieare,ou  par  uneintuition  persoonelleet  directcsont  nonseoFe- 
ment  dangereuses,  mais  encore  fausses ,  et  en  quelque  sorte  absurdes, 
parcequ'elles  établissent  une  espèce  d'identification  ou  d'unification 
avec  Dieu,  ce  qui  conâtilue  proprement  \q panthéisme.  Nouscrofoos 
que  notre  génération  est  sur  le  point  de  se  séparer  de  ce  système, 
et  d'en  purger  même  renseignement.  Ce  sera  le  plus  grand  service 
à  rendre  à  l'Église  et  à  la  société.  Vïïnivenité  Catholique  ^Aq  même 
que  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne^  y  sont  partfculièremeot 
consacrés. 

Mais  ces  deux  tlevues  ne  sont  pas  seules,  tant  s'en. faut»  et  àf^ 
de  tous  côtés,  tous  les  autours  qui  ont  quelque  intelligeace,  tous  ie$ 
livres  qui  ont  quelque  valeur  adoptent,  en  tout  ou  en  partie,  les 
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Ihéories  de  la  philosophie  traditionnelle^  c*e8t-à-direi  réelle  et  non 
ftAtastiqoe. 

Nous  en  avons ea  des  preuves  dans  plusieurs  des  travaux  insérés 
dans  ce  velume.  Nous  allons  les  passer  sooimairetnent  en  revue. 

Et  d'abord  nos  lecteurs  auront  remarqué  l'excellent  travail  que 
Mgr  Yévéque  t^  A  miens  a  bien  voulu  nous  communiquer  sur  ta  dé- 
fense dt*  droit  de  propriété.  L'émioeot  ppélat  n'a  points  comme  la 
plupart  des  économistes  et  des  légistes  qui  ont  trffUàeette  question^ 
recherché  le  droit  dans  raetion  oa  To^ration  bt^maine»  base  ina-' 
puissante  qu^e  l'bomme  p^ut  chaEfegei?,si  c'est  rbom^equi  l'a  placée» 
n^ais  il  Ta  rattacbé  à  Dieti  lui-méme^^vg^i^  à  nolra  véritable  Dieuw 
ce  Dieu  qui  nous  a  parlé^  qui  a  fait  atUaoceaveo  nous^  qui  dès  to 
commencement  a  été  vu  parmi  hsliommes  et  q/oia  conversé  aieç 
nous,  le  Dieu  de  la  tradition,  et  non  b».  Dieu  muet  et  fantastique 
de  Platon,  d'Aristole,  de  Cousin,  de  toutes  la.  ptiilosopbie*  Oa  jaura 
remarqué  surtout  les  profondes  rechercbeg  51^  Vei^la^va^^  et  les 
belles  considérations  par  lesquelles  le  savant,  prélat  mootre  que 
c'est  au  pied  de  la  croix  que  la  liberté  moderne  a  ^  pris  naisear^e. 
Geui(  qui  voudront,  dans  la  suite,  traiter  çe^tt^.qiAeatioo  sur  ua 
point  de  vqe  réel  et  non^  philosopbixiQemciot  théorique^  trouveront 
dans  ce  travail  les  seuls  pi'iucipes  qu^e  Ton  doive  désorqaMS  smvre 
sur  celte  matière. 

Le  nouveau  rédacteur  du  cours  d'histoire  tle  r Église  pendant  la  ré* 
solution  française  a  été  très  fidèle  à  sa  promes:^  Une  le^ivoAa  pairu 
dans  chacun  de  i»os  cahiers.  Nos  lecteurs  a urofl^. remarqué  00m*. 
ment  il  nous  fait  voir  que  presque  tous  les  crimes,  toates  les  folies 
de  cette  époque  néfaste  n'étaient  que  la  réalisatioa  à»e^iie phOoso^ 
phie  naturelle  que  Too  easeig;aait  depuis  longteoips  dans  les.écoles/ 
Ces  nombreux  religieux  et  prêtres  qui  apostasiaient  leur  foi  et  leur 
Dieu,  oefesaientque  l'application  des  principes  ensei^Dés,disaieoU' 
i43»  par  la  nature^  la  raison  H  l'essence  des  choses,  Avis  à  ceux  qui 

enseignent  encore  cette  philosophie  et  à  Mi'abbé  Cordier  poursui- 
vre assidûment  cet(,e  déplorable  et  instructive  histoiireL 

M.  du  Boys  a  été  aussi  Qdèie  aux  promessss  qu'il  *avait  faites  à  ses . 
lecteurs.  Il  nous  a  fait  pénétrer  dans  les  dédales  du  4roit  criminel . 
musulman^  que  si  peu  de  personnes  coonaiatient»  et.qui.  cependant 
eit  une  des  raisons  de  la  grande  diffusion  de  celte  béiéâie  judaaao- 
ctirétienne.  Dans  ce  même  cahier  il  a  commencé  à  nous  développer 
les  grands  travaux  législatifs  de  ChatUmagne,  le  puiôsant  fondateur 
du  Sainl-Empire  chrétien. On  y  remarquera  comment  le  grand  ern- 
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pereur  avait  basé  les  lois ,  non  point  sar  les  droits  métaphysiqoes 
de  la  neuureet  des  gens,  comme  Grotius,  mais  sur  les  préceptes  po 
sitifs  du  Dieu  vivant,  le  Dieu  des  juifs  et  des  cbrétiens.  Aussi  soq 
œuvre  a  été  glorieuse  et  durable.  Tandis  que  tous  ces  pouvoirs, 
fondés  sur  les  droits  naturels  et  essentiels  de  Ja  nature  de  rbomsie, 
ne  durent  pas  une  génération,  et  tombent  les  uns  sur  les  autres. 
Témoin  celte  constitution  que  Tesprit  humain,  à  son  apogée,  avait 
forgée  et  qui  n'a  pas  pu  vivre  4  ans.  M.  du  Boys  coatiauera  aos» 
exactement  à  nous  donner  une  leçon  par  cahier. 

Nous  devons  aussi  des  remerclments  particuliers  à  Mgr  Téfèque 
d'Hésebon  qui  vent  bien  nous  favoriser  tous  les  mois  de  sa  pré» 
eiause  collaboration.  Nos  lecteurs,  en  lisant  ses  iettrfis  sur  Nw  ùs 
missions  dans  finde  assistent  pour  ainsi  dire  aux  conseils  qui  rir 
gissent  ces  grandes  aposlolicités,  ils  y  voient  et  tes  progrès  qui  s'y 
opèrent,  et  les  obstacles  qui  en  empôebent  le  plus  grand  développe- 
ment, et  les  remèdes  que  Rome  dans  sa  sagesse  y  prépare.  Mais  ce 
travail  tire  À  sa  fin,  et  il  sera  achevé  dans  le  prochain  volume. 

Le  père  Ventura  dans  son  analyse  des  prérogatives  de  la  mm 
catholique  et  de  la  raison  philosophique  nous  a  montré  que  les 
hommesy  les  plus  éminents  commencent  à  voir  qu'il  n'y  a  rien  à 
gagner  avec  cette  polémique  rationaliste,  dont  on  fait  usage  dans 
les  livres  ordinaires  de  philosophie  classique.  Le  père  Yeutura, 
adoptant  les  principes  émis  par  Mgr  l'évoque  de  Montauban,  éta- 
blit, comme  lui,  que  la  méthode  traditionnelle  est  la  seule  qui  pose 
les  bases  inébranlables  des  vérités,  objet  de  nos  croyances. 

C'est  au  même  but  que  tend  M.  l'abbé  Gaume  dans  ses  précieu- 
ses recherches  sur  Vinfluence  du  paganisme  dans  notre  Utératm 
classique.  Ce  qu'il  en  dit  est  si  clair,  si  frappant  de  vérité,  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  s'étonner  que  des  chrétiens,  des  prêtres,  des  religieux 
osent  encor  défendre  la  cause  des  dieux  païens. 

Mais,  comme  le  dit  M.  le  comte  de  Montalembert  dans  la  hdk 
lettre  que  nous  publions  dans  ce  cahier,  toutes  les  déclamalioDs 
tomberont  devant  le  bon  sens  chrétien.  Il  y  a  de  ces  questions  qu'il 
suffit  de  poser  pour  qu'elles  soient  vite  résolues  dans  un  sens  droit,el 
parmi  celles  là,  il  faut  compter  celle  de  l'enseignemeut  du  pagoa- 
nisme  dans  les  écoles  chrétiennes. 

Nous  devons  aussi  des  remerciments  à  M.  le  docteur  Rëcamier 
qui,  dans  sa  réponse  à  M.  Fâcher ot,  a  solidement  démontré  la  vauité 
dp  la  base  philosophique  et  la  solidité  de  la  tradition  catholique. 
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NoQs  De  pouvoDS  en-  finissant,  passer  sous  silence  les  solides 
réfutations  que  M.  de  la  Goarnerie  a  faites  de  toutes  Us  objections 
protestantes  sans  cesse  réfutées  et  sans  cesse  reproduites;  nous  ferons 
remarquer  en  particulier  dans  ce  travail,  le  portrait  du  prêtre 
calholique.  Rien  de  semblable  n'a  jamais  existé  dans  aucune  secte 
et  dans  aucune  religion. 

Nous  finissons  ici  cet  exposé;  la  place  nous  manque  pour  nous 
étendre  sur  les  travaux  qui  entreront  dans  le  prochain  volume. 
Mais  nous  pouvons  annoncer  divers  articles  de  M.  l'abbé  Gerbet 
et  de  la  plupart  de  nos  collaborateurs.  Les  esprits  se  dégoûtent  tous 
les  jours  de  plus  ea  plus  de  la  politique  ;  ils  reviennent  aux  études 
graves  et  religieuses;  c'est-à-dire  à  celtes  que  V  Université  caihoUque 
n'a  cessé  de  conseiller  et  de  mettre,  autant  qu'elle  a  pu,  en  prati- 
que. Elle  espère  que  ses  abonnés  ne  lui  feront  pas  défaut,  et  lui 
permettront  de  répandre  de  plus  en  plus  les  purs  principes  catho* 
liques  qui  seuls  peuvent  sauver  la  société. 

A.    BONNETTT. 
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